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PRÉFACE 

D  U 

TRADUCTEUR. 

SI  rPIiftoire  d'un  Etat  particulier  ell:  propre  à  intérefler  par  Ja   TahUsu 
multitude  des  faits  &  leur  importance,  par  les  mœurs,  les  "J'JJ.'jf  !'" 
coutumes  &  la  célébrité  du  Peuple  qu'elle  concerne,  par  les  va-  jg  mor^ 
riations  multipliées  de  la  forme  du  Gouvernement ,  par  la  fin^^-  cf- 
hrité  des  moyens  qui  amènent  ces  révolutions, par  le  jeu  des  clif- 
férentes  pafllons  qui  agitent  les  principaux  perfonnages  de  la  fce- 
ne  politique,  parla  multiplicité  des  diffenfions,  Facharnement 
des  partis  &  leurs  haines  que  rien  ne  peut  éteindre,  par  la  fagelle 
dans  les  confeils ,  ThéroiTme  dans  la  guerre ,  la  conftance  dans  les 
revers, &  Tamour  de  la  liberté, en  un  mot  par  Taffemblage  mon- 
ftrueux  des  vices  &  des  vertus  qui  éclatent  tour  à  tour  dans  les 
Héros  de  ces  événemens  ;  THiftoire  de  la  République  de  Floren- 
ce peut  prétendre  au  double  avantage  d'attacher  les  perfonnes  qui 
défirent  de  s'inftruirc ,  &  celles  qui  cherchent  Amplement  às'amu- 
fer.     C'ell  aux  Florentins  que  les  Lettres  &  les  Beaux- Arts  doi- 
vent leur  renailTance.     A  ce  titre  tout  devient  intérelTant  dans 
leurs  Annales.     Athènes  &  Rome  virent  les  Nobles  &  le  Peuple 
former  deux  fadlions  oppofées.     Dans  Florence  la  divifion  fe  mit 
d'abord  entre  les  Nobles  jaloux  les  uns  des  autres  ,&  voulant  tou- 
jours rompre  la  précieufe  égalité  qui  devoit  être  la  fauvegarde  des 
privilèges  de  leur  rang  ;  les  Nobles  &  le  Peuple  formèrent  enfui- 
te  deux  partis  contraires  ;  après  de  longues  guerres  inteftines  le 
Peuple  l'emporta ,  &  ce  Peuple  inquiet ,  envieux  de  lui-même ,  fe 
partagea  bientôt  en  plufieurs  factions  ;  defbrte  que  Florence  feule 
éprouva  toutes  les  e^'ieces  de  diffenfions  qui  peuvent  agiter  une 
Nation.    Elle  fut  d'abord  partie  d'un  Grand  Empire  ;  puis  elle 
prit  une  forme  républicaine,  fe  foutint  quelque  tems  dans  cet  é- 
tat,  &  finit  par  être  entièrement  détruite,  &  fes  habitans  difper- 
fés.     Elle  fortit  de  fes  cendres  plus  glorieule  qu'auparavant,  fat 
déclarée  ville  libre  &  indépendante,  fupporta  quelque  tems  le 
Gouvernement  Ariftocratique ,  profita  des  divifions  des  Nobles 
pour  les  exclure  de  l'adminiftration ,  &  étabUt  la  Démocratie. 
Cette  nouvelle  conftitution  reçut  de  violentes  fecoufles  qui  l'é- 
branlerent  ;  mais  fa  rigueur  la  foutint  :  plufieurs  fois  Florence  é- 
vitale  joug.     Enfin  lès  fadions  la  perdirent,  &  elle  fut  obligée 
de  fe  foumettre  en  murmurant  à  la  puifTance  des  !Medicis.    Les 
Tome  XXXJF.  * 
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Mcdicis  fie  fonf  plus.  Florence  n'a  pas  repris  fa  liberté  :  elle  ne 
doit  pas  la  regretter.  L'humeur  de  iès  habitans  faifoit  de  ce  bien 
ineltimablc  un  poifon  dan£;ereux.  Son  état  tranquille  &  tlorif- 
fant  n'eft-il  pas  préfcrablc  it  une  liberté  inquiète  &  tumultueufe 
dont  elle  ne  liit  jamais  goûter  les  avanta2;es?  L'ïliftoire  de  Flo- 
rence montre  fuccclTivement  toutes  les  clafTes  des  hommes  à- 4a 
tète  du  Gouvernement,  &  prouve  cette  vérité  également  inltruc- 
five  pour  ceux  qui  commandent  &  ceux  qui  obciflent,  fàvoir, 
Qiic  l'autfirité,  dans  quelques  mains  qu'elle  foit,  tend  toujours 
au  deljwtifme,  &  dégénère  tut  ou  tard  en  une  domination  ty- 
rannique ,  (î  elle  n'eft  pas  contrebalancée  par  de  bonnes  loix  qui 
la  répriment  en  la  maintenant. 
Ses,Uffi.  La  République  de  Florence  eut  tant  de  relation  avec  le  refte 
cuués.  Je  ritalie,  qu'il  cft  difficile  de  traiter  féparémcnt  rilirtoire  Flo- 
rentine. Les  affaires  de  la  République  ramènent  fans  celTe  celles 
du  Pape,  du  Royaume  de  Naples,  de  la  République  de  Venife, 
du  Duché  de  Milan,  iScc.  de  forte  que  fans  une  attention  parti- 
culière ù  ferrer  ledifcours,  l'IIiftoire  de  Florence  fc  trouve  com- 
me noyée  dans  celle  de  ces  différens  Etats.  Il  eft  même  impof- 
fible  d'éviter  quantité  de  digrelFions  qui  interrompent  la  fuite  des 
cvénemens,  &  jettent  néceffairement  quelque  confufion  dans  le 
récit.  De  là  vient  que  la  plupart  des  Auteurs  qui  ont  écrit  l'IIif- 
toire de  Florence,  nous  ont  donné  une  Hiftoire  prefque  complet- 
te  de  toute  l'Italie  pour  les  tems  qu'ils  embralToient.  Machiavel 
annonce  les  quatre  premiers  livre:^ ,  c'eft-à-dire  la  moitié  de  la 
Tienne,  pour  une  Hiftoire  de  l'Italie  en  général.  Cependant  les 
détails  dans  lefquels  ces  Hiftoriens  ont  jugé  à  propos  d'entrer, 
feroient  abfolument  fuperllus  dans  le  plan  que  nousfuivons,puis- 
qu'ayant  déjà  donné  une  Hiitoire  Générale  de  l'Italie,  nous  de- 
vons deformius  nous  borner  à  donner  une  Hiftoire  particulière 
des  principaux  Etats  qui  s'y  trouvent,  évitant  les  redites,  & 
fuppofant  le  Ledeur  fumfamment  inftruit  de  ce  que  nous  ne  fai- 
fons  qu'indiquer  5 ou  même  de  ce  que  nous  fous-entendons,  com- 
me ayant  été  traité  ailleurs.  Nous  avons  donc  relferré  la  narra- 
tion toutes  les  fois  que  la  matière  nous  a  portés  liir  des  faits  qui, 
bien  mie  néceffaires  à  l'éclaircifTement  de  Tlliftoire  de  Florence, 
rcgaraent  néanmoins  plus  particulièrement  d'autres  Etats.  Tel- 
les font  par  exemple  les  guerres  &  les  ligues  auxquelles  elle  fut 
fouvcnt  contrainte  de  prendre  part ,  fans  être  partie  principale. 
Nous  ofons  dire  que  les  Auteurs  Anglois  n'ont  pas  toujours  eu 
cette  attention ,  fur  tout  lorfqu'ils  ont  fuivi  Guichardin  pour  gui- 
de» lequel  pourtant  ne  s'étoit  pas  propofé  d'écrire  uni<^ueraent 
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ks  guerres  de  Florence,  mais  celles  de  Tltalie  en  général.  Nous 
avons  taché  de  reétifier  leur  marche  à  cet  ég-ard;  &  fur  tout  de 
traiter  un  peu  plus  amplement  cju'ils  n'ont  fait,  ce  qui  concerne 
la  grande  révolution  qui  mit  fin  à  la  République.  Le  fiege  de 
Florence,  ce  fiege  fi  mémorable  qui  dura  onze  mois,  &  pendant 
lequel  les  Florentins  firent  tant  d'aftions  héroïques  &  donnèrent 
tant  de  marques  de  la  force  de  leur  amour  pour  la  liberté,  nous 
a  paru  tronqué  dans  TAnglois ,  ainfi  que  les  intrigues  du  traître 
Malatefla,  &  les  autres  circonftances  qui  forcèrent  cette  ville  fu- 
perbe  à  capituler;  ou  pour  mieux  dire,  on  s'apperçoit  que  dès 
Tan  1  J27,  tems  où  commença  cette  célèbre  révolution,  les  Au- 
teurs Anglois  fe  hâtent  de  finir,  manquant  fans-doute  plutôt  de 
matériaux  que  de  forces ,  pour  continuer  comme  il§  avoient  com- 
mencé. Le  commencement  &  la  fin  de  leur  Hiftoire  de  Floren^ 
ce ,  comparés  l'un  à  Tautre  nous  donne  Tidée  d'un  corps  gigan- 
tesque porté  fur  les  pieds  d'un  nain.  Nous  les  avons  entièrement 
quittés  vers  cette  époque;  nous  avons  pris  les  Auteurs  originaux, 
&  fous  leurs  aufpices  nous  fommes  rentrés  dans  la  carrière.  Be- 
nedetto  Varchi  nous  a  été  d'un  grand  fecours  depuis  15"  27  jul^ 
qu'à  la  fin  de  1 5' 3  7.  Il  avoit  été  témoin  d'une  partie  des  faits 
qu'il  raconte.  Il  s'étoit  trouvé  au  fiege  de  Florence;  &  Corne  I, 
fécond  Duc ,  lui  avoit  permis  d'écrire  avec  impartialité  cette  par- 
tie de  l'Hiftoire  Florentine  qui  en  eft  fans  contredit  la  plus  belle 
&  la  plus  intéreffante.  Nous  avons  emprunté  de  lui  plufieurs  pie- 
ces  originales  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  :  pièces  néceflai- 
res  pour  donner  de  l'autenticité  à  certains  faits  difficiles  à  croire, 
ou  contredits  par  des  Hiftoriens  moins  inftruits , parce  qu'ils  n'a- 
voient  pas  eu  les  mêmes  fecours  que  Varchi.  Souvent  nous  n'a- 
vons fait  que  le  traduire  en  l'abrégeant.  Quelquefois  aufll  nous 
avons  adopté  la  traduélion  de  Mr.  Requier,  parce  qu'elle  nous  a 
paru  fidèle.  Scipion  Ammirato,  Bernard  Segni  &  Adriani  nous 
ont  conduit  jufqu'à  la  mort  de  Côme  I,  en  1^74-.  Alors  les  fe- 
cours font  devenus  fort  rares ,  &  nous  ne  faurions  nous  diffîmu- 
1er  que  notre  récit  ne  fe  reffente  de  cette  difette  de  matériaux.  11 
exifie  pourtant  une  Hiftoire  manufcrite  de  Florence  depuis  l'an 
IJ32  que  la  maifon  de  Medicis  commença  d'y  régner,  jufqu'à 
l'extinction  de  cette  maifon  en  1737:  morceau  eftimé  de  ceux 
qui  en  ont  eu  la  communication ,  &  attribué  au  Cavalier  Fran- 
çois Settimanni.  Nous  avons  fait  ce  que  nous  avons  pu  pour 
nous  le  procurer,  fans  y  réufîlr.  Il  faut  convenir  aulïï  que  de- 
puis que  la  République  de  Florence  fut  érigée  en  Souveraineté, 
elle  cefla  de  jouer  un  rôle  aufli  brillant  qu'auparavant  parmi  les 
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Etats  dTtalic ,  de  manière  que  Ton  Hiftoirc ,  depuis  ce  moment 
jufnu'îl  nos  jours, fc  trouve  prcfque  réduite  a  THiiloire  particuliè- 
re oc  domeftiquo  de  la  famille  fouveraine  :  ce  qui ,  en  la  rendant 
moins  importante  &  moins  néceflaire  pour  la  connoilTance  des  af- 
faires politiques  dcrEurope,nou3  difpenfe  de  donnera  cette  der- 
nière partie  la  même  étendue  qu'aux  précédentes.  C'eft  aulîi  la 
raifon  du  filcncc  de  rHiftoirc  à  laquelle' les  faits  ont  manqué. 
yfu-eurs        Florence  a  eu  les  plus  grands  Ililtoriens  de  Tltalie,  &  nous 

qui  nnt      penftJns  que  l'on  fera  bicn-aifc  de  trouver  ici  une  notice  des  plus 

f'/rï  if '^'célèbres  d'entre  eux. 

Fiorme.  Pline,  Frontin  &  Tacite  parlent  de  Florence  &  des  Florentins. 
Le  dernier  dit  qu'il  vint  des  Députés  Florentins  à  Tibère,  le 
prier  de  donner  fes  ordres  pour  remédier  aux  débordemens  de 
TArno  ,de  peur  que  fes  eaux  ne  vinfTent  à  inonder  leur  territoire. 
Malefpini  l'ancien,  appelle  communément  Ricordano  ou  Ri- 
cardaccio,  eft  regardé  comme  le  premier  Iliftorlen  de  Florence  ; 
&  à  ce  titre  fon  portrait  le  trouve  à  la  tète  de  tous  les  autres  Hif- 
toriens  Florentins  dans  la  Galerie  de  Medicis.  11  a  compofé  une 
Chronique  de  î'iorence  qui  va  jufqu'a  fan  i  2S1.  Le  commence- 
ment en  d\  rempli  de  Fables:  dcfiut  dans  lequel  ont  dû  tomber 
tous  les  Chronologiftes  qui ,  voulant  pénétrer  dans  les  ténèbres 
de  fantiouité  &  manquant  de  faits  fuffilàmment  avérés,  ont  été 
obligés  de  remplir  le  vuidc  des  tems  par  des  fictions  mythologi- 
ques. 

Dino  Compagni  a  écrit  aulTi  une  Chronique  de  Florence  que 
Ton  peut  regarder  comme  la  continuation  de  la  précédente ,  par- 
ce qu'elle  ne  commence  qu'en  1281.  Elle  finit  à  l'an  1312.  Cet 
Auteur,  quoique  Gibelin,  affecte  d'être  du  parti  des  Guelfes, 
pour  donner  plus  de  crédit  tSc  de  poids  à  ce  qu'il  dit  en  fiveur  des 
Gibelins.  Cette  Chronique  &  celle  de  Malelpini  fe  trouvent  dans 
la  grande  Colleétion  de  Muratori. 

Jean  Villani,  négociant  de  Florence,  OflScier  de  la  Monnoie 
de  cette  ville,  &  comme  tel  fort  inftruit  de  ce  qui  s'y  palfoit, 
compoiii  une  Iliftoire  de  fa  patrie,  fort  exacte  j>our  ce  qui  regar- 
de les  tems  voilins  de  celui  ou  il  vécut.  Mais,  comme  il  voulut 
remonter  jufqu'aux  âges  les  plus  reculés,  il  adopta  plulieurs  des 
fables  énoncées  dans  la  Chronique  de  Malefpini.  11  mourut  dans 
la  grande  pcfte  de  134.S  qui  eft  Tannée  où  finit  fon  Hiftoirc.  Ma- 
tlueu  X'illani  fon  frère  la  continua  jufqu'a  l'an  1363  qu'il  mourut. 
La  meilleure  édition  de  l'ouvrage  de  Jean  Villani  eft  celle  des 
Giunti  Libraires  de  Florence,  faite  en  1)87.  La  continuation  a 
été  aulii  imprimée  ;  mais  à^s  raifons  de  politique  en  ont  fait  re-; 
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trancher  bien  des  particularités  &  des  anecdotes  qui  fe  retrouvent 
dans  les  nianufcrits,  fur  tout  dans  celui  de  la  Bibliothèque  Ricci. 
Enfin  Philippe .  Villani ,  fils  de  Mathieu,  ajouta  deux  nouvelles 
années  à  la  Chronique  de  fon  père,  qu'il  pouffa  jurqu'en  1 36 J.  Il 
compofa  de  plus  un  petit  écrit  fur  Torigine  &  les  hommes  célèbres 
de  Florence,  dont  Mr.  le  Comte  Mazzuchelli  a  fait  ufage  dans  fon 
Dictionnaire  des  Auteurs  Italiens. 

Scipion  Ammirati  ou  Ammirato,  chanoine  de  Florence ,  nous 
a  laiffé  une  bonne  HiJloire  de  cette  République ,  depuis  Fan  1 0/d 
jufqu'à  la  mort  de  Côme  I,  arrivée  en  1 5' 74.  Nous  en  avons  fait 
ufage  en  évitant  quelques  méprifes  où  il  eil  tombé.  Cet  Auteur 
donne  beaucoup  dans  les  raifonnemens  politiques:  défaut  allez 
ordmaire  aux  Italiens.  La  fubtilité  de  leur  efprit  fait  qu'ils  aiment 
à  differter;  &  au  moindre  événement  qui  prête  à  la  glofe  politi- 
que, ils  ne  peuvent  réfifter  à  la  tentation. 

On  trouve  THilloire  des  guerres  civiles  de  Florence  des  années 
1300  &  fuivantes  jufqu'à  134.8  dans  un  livre  fort  connu  fous  le 
titre  ^îjîoiie  Fijiolcfi,  dont  on  ignore  F  Auteur.  Cet  ouvrage 
eft  attribué  par  les  uns  à  Zambino,&  par  d'autres  à  Sozzomeno 
de  Piftoie ,  Auteur  célèbre  dont  Côme  de  Medicis ,  furnommé 
Père  de  la  patrie ,  fit  copier  une  Hiftoire  publiée  en  partie  par 
!Muratori,&  en  partie  par  Mr.  Manni.  Quant  au  livre  dont  nous 
parlons  à  préfent,i!  mérite  l'attention  des  favans,  parce  qu'il  con- 
tient des  faits  qui  étoient  échapésà  |ean\^illani  &  aux  autres  qui 
avoient  écrit  avant  lui  cette  partie  intéreffante  de  l'Hiiloire  Flo- 
rentine. 

Nous  avons  des  Annales  de  Florence  de  Simon  della  To(:i,qui 
vont  depuis  l'an  1115'  jufqu'en  134-6.  Elles  ont  été  publiées  dans 
cette  même  ville  en  1733. 

Domenico  di  Lorenzo  Buoninfegni  a  écrit  l'Hiftoire  de  Flo- 
rence jufqu'en  1409;  &  Domenico  di  Leonardo  Buoninfegni  l'a 
continuée  depuis  l'an  1-410,  jufqu'en  14.60. 

L'Hiftoire  des  Troubles  des  Ciompi,  arrivés  en  1378,  a  été 
écrite  par  Gino  Capponi.  Nous  avons  encore  du  même  Auteur 
l'Hiftoire  de  la  Conquête  de  Pife  en  1406.  Cette  même  conquête 
a  été  aulTi  écrite  en  Latin  par  Mathieu  Palmieri  Florentin ,  fous 
le  titre:  De  Captivitate  Pijhrum.  Ce  petit  Traité,  qui  nous  a 
été  fort  utile ,  a  été  publié  par  Muratori,  &  par  le  continuateur 
de  la  Colleftion  de  Grsevius. 

Buonaccorfo  Pitti  eft  Auteur  d'une  Chronique  qui  commence 
à  la  peftc  de  J3'^43  &  finit  à  l'année  1430.  Cet  Iljftorien  étoit 

*  3 


yi  F    R    L'    F    A    C    E 

fils  de  Luc  Pitti ,  celui  qui  Ht  bâtir  à  Florence  le  ma;^nifique  Pa- 
lais qui  porte  encore  Ton  nom,  Se  qu'acheta  de  lui  Côme  I.  pour 
en  faire  la  demeure  ordinaire  des  Ducs  de  Florence.  La  Chroni- 
que de  Pitti  a  été  imprimée  en  1720. 

Goro  di  Stagio  Dati ,  témoin  des  guerres  que  la  République 
de  Florence  eut  à  foutenir  contre  les  Vifcontijcn  a  écrit  THiftoi- 
re  avec  trop  d'exaftitude ,  ii  caufe  des  détails  minutieux  dans  lef- 
quels  il  eft  entré  fur  les  moindres  chofes.  Ces  particularités  peu- 
vent avoir  leur  utilité, mais  elles  font  fi  multipliées, qu'elles  font 
dégénérer  fon  Iliftoire  en  un  Recueil  prolixe  d'ufagcs,  de  fêtes 
&,  de  cérémonies ,  ^c.  Il  y  en  a  un  manufcrit  dans  la  Bibliothè- 
que de  S.  Laurent,  &  un  autre  dans  la  Bibliothèque Strozzi, plus 
hdcles ,  Pun  «Se  l'autre ,  que  celui  qui  a  fervi  de  copie  pour  l'édi- 
tion qu'on  en  a  donnée  en  1735". 

Léonard  Aretin,  ainfi  nommé  parce  qu'il  étoit  d'Arezzo,  car 
fon  nom  de  famille  étoit  Bruni ,  a  compofé  en  Latin  une  lîiftoi- 
re  de  Florence  qui  remonte  jufqu'à  l'an  80  avant  l'Ere  Chrétien- 
ne, «Se  finit  à  l'an  1440.  Les  Florentins  en  firent  tant  de  casque, 
dix  ans  après  fa  mort,  la  République  en  acheta  chèrement  le  ma- 
nufcrit du  fils  de  l'Auteur,  le  fit  couvrir  de  velours,  fermer  avec 
des  agraphes  d'argent ,  &  placer  dans  le  Palais  de  la  Seigneurie 
comme  un  monument  aulTi  glorieux  que  cher  ù  la  Nation.  Ce- 
pendant Léonard  dut  probablement  une  partie  de  cet  honneur  à 
la  difcrétion  avec  laquelle  il  traita  beaucoup  trop  fuccinclement  les 
troubles  &  les  dilTeniions  des  Florentins,  évitant  par  là  d'olFen- 
fer  quantité  de  familles  illuftres  qui  y  avoient  eu  tant  de  part,  & 
dont  un  Hiftorien  plus  véridique  fe  feroit  cru  obligé  de  dévoiler 
les  intrigues  fccretes,  les  violences  &  les  forfaits.  11  mourut  Se- 
crétaire de  Florence  en  144-4..  On  mit  fur  fon  tombeau  cette  épi- 
taphe  honorable:  „  Depuis  que  Léonard  eft  mort,  l'Hiftoire  eft 
„  en  dueil ,  l'Eloqiience  eit  muette ,  les  Mufes  Grecques  &  Lati- 
„  nés  ne  ccfFcnt  de  répandre  des  larmes".  On  rapporte. qu'un 
jour  le  célèbre  Giannoti  Manetti  fe  trouva  engagé  à  aifputeravcc 
Léonard  Aretin,  que  celui-là  fut  vainqueur;  ce  qui  piqua  telle- 
ment l'amour-propre  du  fécond, qu'au  défuit  deraifons,il  s'avifa 
de  lui  dire  des  injures.  Giannoti  fort  jeune  encore  les  fouffritavec 
le  refped  &  la  déférence  dus  à  un  homme  beaucoup  plus  âgé  que 
lui,  refpeétable  d'ailleurs  par  fon  mérite,  tSc  le  rang  qu'il  tenoit 
dans  l'état.  Le  lendemain  Léonard  va  le  trouver^  le  mené  fur 
le  bord  de  l'Arno,  lui  témoigne  toute  l'eftime  qu'il  lui  a  infpirée, 
s'avoue  coupable  &  lui  demande  pardon.   Ce  trait  eft  afTurément 


DUTRADVCTEUR.  vu 

un  des  plus  beaux  qui  foientdans  rHirtoire,&  honore  également 
Ja  vieillefle  de  Fun  &  la  jeunefle  de  l'autre  (*). 

Le  Pogge  eft  appelle  par  Machiavel  untrès-g^rand  &  excellent 
Hiftorien  ;il  le  compare  à  Léonard  d'Arézzo,  &en  louant  l'exac- 
titude &  la  vérité  avec  lefquelles  ils  ont  écrit  l'un  &  l'autre  les 
guerres  que  les  Florentins  eurent  avec  les  étrangers ,  il  leur  repro- 
che avec  railbn  d'avoir  ufé  de  partialité  en  omettant  une  partie 
des  divifions  inteftines  qui  déchirèrent  plus  fouvent  &  plus  cruel- 
lement cet  Etat  qu'aucun  autre  de  l'Italie.     La  crainte  de  déplai- 
re aux  defcendans  de  ceux  dont  le  Pogge  eut  été  obligé  de  blâmer 
la  conduite ,  devoit-elle  l'emporter  lur  le  devoir  d'un  Hiftorien 
fidèle  ?  Les  aélions  les  plus  repréhenfibles  doivent  être  tranfinifes 
à  la  poftérité,  comme  les  plus  vertueufes.   Souvent  celles-là  font 
plus  inflruétives  que  celles-ci ,  parce  qu'elles  frappent  davantage. 
On  devient  fage  par  les  fautes  d'autrui,  &  l'on  apprend  à  con- 
ferver  l'union  &  la  concorde  entre  tous  les  membres  du  Corps  po- 
litique, en  étudiant  la  caufe  &  les  effets  des  difTenfions  qui  ont 
divilé  l'Etat.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  Pogge  a  écrit  fon  Hiftoire  en 
Latin ,  l'a  commencée  dés  l'origine  de  Florence ,  &  s'eft  arrêté 
en  I44-4-.  Il  ne  mourut  pourtant  qu'en  14. çp.  Jean  Baptifte  Re- 
canati, noble  Vénitien  en  donna  une  édition  à  V'enife  en  171  ), 
&  y  ajouta  des  fommaires  à  la  tête  de  chaque  livre,  avec  un  très 
grand  nombre  de  notes.     Cette  édition  a  été  fuivie  par  le  favant 
continuateur  de  la  colleftion  des  Ecrivains  de  rPIiftoire  d'Italie, 
commencée  par  Graevius.     Le  Pogge  avoit  été  Secrétaire  de  la 
République  de  Florence. 

Barthelemi  Scala  n'eft  guère  inférieur  au  Pogge.  Honoré  du 
même  emploi  que  lui  dans  fa  patrie,  il  écrivit  aulîi  en  Latin  com- 
me lui,  uneHilloire  de  Florence  depuis  fa  première  origine  juf- 
qii'a  l'an  i+jo.  Il  avoit  coutume  de  fe  retirer  à  une  maifon  de 
campagne  près  de  Fiefoli ,  qui  exifte  encore.  Là  dans  le  filence 
de  la  retraite,  &  à  l'air  libre  &  pur  de  la  campagne,  il  compofi 
les  cinq  livres  de  fon  Rïjloire  des  Florentins ,  car  c'elt  le  titre  qu'il 
lui  donne.  La  première  édition  en  fut  faite  à  Rome  en  1677, 
fur  un  manufcrit  de  la  Bibliothèque  de  Medicis  que  prêta  le  cé- 
lèbre Antoine  Magliabecchi ,  alors  Bibliothécaire  du  Grand  Duc. 
La  conjuration  des  Pazzi  contre  les  Medicis,compofée en  La- 
tin par  Ange  Politien,  efl  écrite  avec  plus  d'élégance  que  de  vé- 
rité. Il  avoit  >trop  d'obligations  à  Laurent  &  à  julien,  «Se  ilref- 
fentoit  trop  vivement  les  bienfaits  qu'il  en  avoit  reçus  pour  être 
en  état  de  rendre  juftice  à  leurs  ennemis.     Mais  cette  époque 

(*)  Voy.  la  Vis  de  Giannoti  Manetti. 
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mémorable  a  été  fupéricurcmcnt  traitée  par  rHiftorien  fuivant. 

Nicolas  Macliiavul  fut  le  quatrième  Secrétaire  de  la  République 
de  Florence,  qui  en  fit  l'IIifloirc.     il  s'attacha  fur  tout  à  décrire 
les  divifions  inteftines  de  cet  Etat,  pour  fuppléer  à  ce  que  l'Aré- 
tin  tSc  le  Pog^e  avoient  omis  à  cet  égard.     On  fent  avec  quelle 
complaifance  il  s'arrête  à  cette  partie  de  l'IIiftoire  Florentine  jjuf- 
qu'à  faire  entrer  dans  fon  plan  le  détail  de  la  conjuration  du  Duc 
de  ^lilan.     Du  refte  il  montre  par  tout  la  plus  grande  impartia- 
lité. Son  livre  dédié  au  Pape  Clément  VII.  qui  avant  que  de  par- 
venir au  fouverain  Pontificat,  l'avoit  engagé  à  compofer  cette 
IIiftoire,ne  dilTimule  point  les  vices  &  les  fautes  de  fes  ancêtres, 
&  contient  les  traits  les  plus  forts  contre  les  Evéques  de  Rome 
avec  des  réflexions  qui  femblent  s'appliquer  d'elles-mêmes  k  Clé- 
ment ,  fans  que  les  bienfaits  qu'il  en  recevoit  fulTent  capables  d'ar- 
rêter fa  plume,  ou  de  modérer  les  expreiVions    énergiques   de 
(à  francliifc  &  de  fon  amour  pour  la  vérité.     Il  mourut  en  1 5*27. 
Son  Iliftoire  ne  va  que  jufqu'a  l'an  J49;.  Les  fréquentes  citations 
de  TArétin ,  du  Pogge ,  &  de  Machiavel ,  que  le  Lecteur  remar- 
quera en  lifant  notre  Hiftoire  de  Florence,  lui  feront  un  garant 
du  foin  avec  lequel  nous  avons  puifé  dans  les  meilleures  fources. 
Machiavel  a  écrit  en  Italien.     La  Traduftion  Françoife  de  fon 
Hiftoire  de  Florence  revue  &  corrigée  plulieurs  fois  par  diiféren- 
tes  plumes ,  eft  encore  très-médiocre ,  6c  même  infiaele  en  quel- 
ques endroits. 

L'IIiftoire  des  Guerres  d'Italie  par  François  Guichardin  Floren- 
tin ,  paiTe  pour  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre.  Né  avec  unefprit 
vif,  élevé,  folide,  une  mémoire  vafte  &  fure,le  don  flatteur  de 
la  perfuafion ,  &  le  talent  des  figes  confeils  :  ami  fincere  du  bien 
puolic ,  nourri  au  milieu  des  troubles  de  fon  pays ,  élevé  aux  pre- 
miers emplois  de  la  République, il  fut  plus  capable  que  tout  autre 
d'en  développer  les  reffbrts  l'ecrecs ,  de  fuivre  avec  exaftitude  le 
fil  des  événemcns,  Se  d'en  tracer  un  fidèle  tableau.  Il  fut  témoin 
oculaire,  non  de  tous  les  faits  qu'il  raconte,  au  moins  de  prefque 
tous  ceux  qui  regardent  Florence,  &  il  y  eut  beaucoup  de  part, 
tant  dans  le  Cabinet  qu'à  la  tête  des  armées.  Ces  raifons  font 
porté  à  s'attacher  d'une  manière  plus  particulière  aux  actions  des 
Florentins,  quoiqu'il  rcmplilîé  pourtant  l'étendue  de  fon  titre. 
Mais  la  probité  &  la  véracité  de  l'Hiftorien  ne  font  point  corrom- 
pues par  l'affeélion  du  patriote,  non  plus  que  par  l'attachement 
qu'il  eut  toujours  pour  les  Medicis.  Ses  portraits  font  d'une  main 
furc  &  hardie ,  &;  tracés  d'après  les  aélions.  Ses  réflexions  nées 
du  fond  des  chofes  mêmes,  oiFrent  par  tout  le  profond  politique, 

le 
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k  philofophe  éclairé,  Tami  de  rhumanité,  de  la  jiiflice,  de  Tor- 
dre tSc  des  mœurs.  Lors  même  qu'il  favorife  Alexandre  de  Me- 
dicis,  il  aime  fincérement  le  bien  public,  &  fait  éclater  fa  haine 
contre  le  vice  &  Tabus  du  pouvoir  fouverain.  C'eft  avec  raifon 
qu'on  Ta  appelle  Tllérodote,  le  Polybe  &  le  TJiucidide  de  Flo- 
rence. Son  Livre  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues,  &  im- 
primé dans  tous  les  pays.  11  n'a  écrit  que  FHifloire  de  fon  tems 
depuis  1490  jufqu'à  in--  ^^  mourut  en  I5'40,  regrettant  de 
n'avoir  pu  mettre  la  dernière  main  à  fon  ouvrage.  La  première 
édition  de  Toriginal  Italien  elt  de  1 561  in-fol.  chez  Torrentino  k 
Florence.  Mais  les  meilleures  ibnt  celles  de  Venife  en  i  J74.  in- 
4to.  &  en  J738  in-fol.  La  première  Traduction  Françoife  parut 
à  Paris  dès  1 568.  La  plus  eftimée  eft  celle  qui  porte  au  titre  Lon- 
dres 1738,  en  3  vol.  in-i^to.  Guicbardin,  quoique  digne  des 
plus  grands  éloges  n'efl  pourtant  pas  un  Iliftorien  fans  défauts. 
On  lui  reproche  quelques  méprifes  qu'il  eut  fans  doute  corrigées, 
fi  la  mort  lui  en  eut  laiflé  le  tems. 

Jacques  Nardi,  quoiqu'exilé  de  Florence  là  patrie,  par  le  Duc 
Alexandre,  a  écrit  les  troubles  de  cette  République  depuis  1494. 
jufqu'en  1 5'3i  ,  avec  l'exaftitude  d'un  Hiftorien  fans  palfion.  S'il 
développe  les  intrigues  des  Medicis  »Sc  de  leurs  partifans ,  la  vé- 
rité tient  la  plume  ,  &  n'eft  point  aveuglée  par  l'efprit  de  fac- 
tion. La  mort  l'empêcha  aulîl  de  revoir  &. corriger  fon  ouvra- 
ge, où  l'on  trouve  un  catalogue  de  tous  les  Gonfaloniers  de  Juf- 
tice ,  depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin  de  la  République. 

Les  Commentaires  de  Philippe  Nerli,  Sénateur  de  Florence, 
comprennent  plus  de  trois  cens  ans,  commençant  à  fan  1225', 
&  liniflant  à  l'an  i  537.  On  s'apperçoit  qu'il  fut  partifandes  Me- 
dicis, quoi  qu'il  eût  des  fentimens  fort  modérés.  11  jugeoit  qu'il 
valoit  mieux  céder  à  la  néceHité  des  conjonétures  pour  le  bien 
de  la  paix, que  d'expofer  la  patrie  aux  derniers  malheurs  par  une 
réfillance  opiniâtre  qui  ne  pouvoit  avoir  que  des  fuites  malheureu- 
fes.  11  eft  fur ,  pour  le  dire  ici  en  paflant ,  que  fi  les  Florentins 
fe  fuflent  fournis  de  bon  gré  à  l'autorité  des  Medicis,  ils  fe  feroient 
épargné  bien  des  malheurs  &  des  crimes;  le  joug  auroit  été  plus 
doux,=&  leur  ville  ne  feroitpas  fi-tôt  déchue  de  fa  première  gran- 
deur. C'eft  dans  cet  efprit  que  Nerli  compofa  fon  liiftoire  :  elle 
n'a  été  imprimée  qu'en  1728. 

La  grande  révolution  de  Florence  qui  mit  fin  à  la  République  i 

en  la  Ibumettant  ii  la  domination  d'Alexandre  de  Medicis,  &  de 

Côme  1.  fon  fucceiTeur,  femble  être  le  feul  objet  que  Benoit  Var- 

chi,  Florentin,  fe propola  d'écrire.  Quoiqu'il  remonte. beaucoup 
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plus  haut ,  même  jufqirau  tems  ou  les  Mcdicis  furent  ch.ifles  pour 
la  première  fois  de  Florence  en  1+33,  tous  les  événemens  qu'il 
rapporte  depuis  cette  époque  jufqu\^  l'an  1)27,  font  énonces  d'u- 
ne manière  li  abrégée  qu'on  s'apperçoit  bien  qu'il  les  rappelle  uni- 
quement pour  ftrvir  d'éclairciffement  &c  de  préambule  à  ce  qui 
fuit.  Varchi  étoit  ami  des  Strozzi,  &  conféquemment  oppoféJ 
au  parti  des  Medicis.  il  paifa  a  Vcnife  avec  les  fils  de  Philippe 
Strozzi,  lorfqne  Corne  I.  parvint  à  la  Souveraineté  de  Florence. 
Wais  ce  Duc  n'ayant  plus  rien  à  craindre  de  fes  ennemis,  &  en- 
tendant parler  de  Varchi  avec  éloge,  l'engagea  à  revenir  k  Flo- 
rence où  il  le  reçut  avec  bonté.  Dans  la  fuite  il  le  chargea  d'é- 
crire riliftoire  de  la  dernière  révolution  ,  &  pour  l'y  exciter  plut 
puilfamment,  il  doubla  la  pendon  qu'jl  lui  avoit  donnée  auHl-tôt 
après  fon  retour.  \  archi  accepta  à  condition  qu'il  lui  feroit  per- 
mis de  dire  la  vérité.  11  rappelle  ce  trait  dans  un  endroit  de  fora 
Hiftoire  en  difant  que  Côme  lui  a  permis  d'écrire  les  troubles  de 
Florence  avec  impartialité,  non  en  flatteur,  mais  en  Hiftorien 
philofophe.  Varchi  ufa  lî  amplement  de  lapermillion,  qu'il  fc 
montre  par  tout  ardent  républicain, 6c  toujours  contraire  au  Pa- 
pe Clément  VII.  le  principal  Auteur  de  l'élévation  des  Medicis. 
Il  ne  manque  aucune  occafion  de  parler  de  fes  vues  ambitieufes , 
de  fi  profonde  diilimulation ,  de  fes  injuftices  criantes ,  de  fa  mau- 
vaife  foi.  Il  ex:iggere  fans  celTe  fa  haine  contre  les  Florentins  & 
les  maux  qu'il  leur  fit  fbuffrir.  Alexandre  premier  Duc  n^  eft 
guère  mieux  traité ,  mais  \'archi  a  foin  de  faire  remarquer  que  ce 
jeune  Souverain  n'agifToit  jamais  qu'a  l'inftigation  de  fon  oncle. 
Côme  y  eft  loué  fobrement  ;  &  pour  ne  pas  mériter  le  reproché 
d'adulateur,  l'IIiftorien  finit  à  propos  au  commencement  du  rè- 
gne de  ce  Prince ,  &c  n'*ofe  donner  de  trop  grands  éloges  à  Phi- 
lippe Strozzi  de  la  prifoniSc  de  la  mort  duquel  il  auroit  dû  parler. 
On  fent  qu'il  finit  trop  tôt ,  &  par  un  trait  un  peu  étranger  » 
rUiftoire  de  Florence  (*).  Malgré  ces  ménagemcns,  la  géné- 
xeufe  liberté  de  Varchi  à  dire  la  vérité  déplut  aux  Medicis.  Ils 
curent  grand  foin  que  fon  livre  ne  vît  point  le  jour ,  tenant  le 
manufcrit  lècret.  Dans  la  fuite  il  s'en  fit  des  copies,  &  l'ouvrage 
lut  enhn  imprimé  à  Cologne  (j)  en  1721  ,par  les  foins  d'un  Gen- 
tilhomme Florentin.  En  1723,  le  continuateur  de  Grxvius  en 
donna  une  autre  édition  à  Leide  fur  un  manufcrit  copié  par  Jean 
Philippe  Varchi,  Florentin,  probablement  de  la  même  famille 

(*)  Le  viol  infâme  commis  dans  la  ptrfonne  de  l'Evêt^ue  de  Fano  p»f  Pierre  Loui» 
Farrefe  .  fils  du  P.^pe  F'nul  JII. 
.eu  O1  IJ-'iJifit  â  Ausbouri;,  fjOGique  le  titre  perte  Cologne.  ' 


DU    TRADUCTEUR.  xt 

que  l^Aiitcui' ,  &  exaétcment  collationné  fur  quelques  autres  ma- 
nufcrits  qui  fe  trouvent  dans  les  plus  célèbres  Bibliothèques  de 
Florence.  L''éditeur  ayant  trouve  à  la  fin  de  THiftoire  de  Var- 
chi ,  une  petite  pièce  copiée  par  la  même  main ,  intitulée ,  Dis- 
cours ou  Apologie  de  Laurent  de  Medicis  (*)  fur  la  naijjance  £«? 
la  mort  d'Alexandre  de  Medicis  premier  Duc  de  Florence ,  crut 
faire  plaifir  au  Public  fàvant  en  la  lui  communiquant.  Piufieurs 
gens  de  lettres  d'Italie  m'ont  affuré  que  ce  morceau  curieux  paf- 
foit  pour  être  réellement  de  Laurent  meurtrier  du  Duc  Alexan- , 
dre ,  ou  au  moins  pour  avoir  été  compofé  par  fon  ordre  &  fous 
fcs  yeux.  Cette  conddération  m'a  engagé  à  le  traduire,  com- 
me une  pièce  linguliere ,  auten tique ,  &  propre  à  répandre  un 
nouveau  jour  fur  cet  aflafllnat ,  &  la  conduite  de  Laurent  tant 
avant  qu'après  cette  aftion.  On  la  trouvera  à  la  fin  de  cette  Pré- 
face. Mr.  Requier  a  traduit  en  François  l'ouvrage  de  Varchi  fous 
le  titre  d'Hiftoire  des  Révolutions  de  Florence  fous  les  Medicis, 
en  trois  vol.  //z-i2,  imprimés  à  Paris  en  1765".  Cette  traduction 
eft  bonne  &  fidèle  aux  retranchemens  près  que  le  Tradud:eur  a 
cru  devoir  faire  de  quelques  détails  que  l'éloignement  des  tems  «Se 
des  lieux  rendoit  peu  intérefTans  pour  des  Lefleurs  François. 
L'Original  Italien  eft  divifé  en  XV  Livres.  Le  Traducteur  Fran- 
çois n'a  fiiit  aucune  divifion.  Varchi ,  Hiftorien  impartial ,  élé- 
gant, philofophe,  eft  quelquefois  diffus ,  portant  l'exaditude  juf- 
qu'à  des  circonftances  &  des  particularités  minutieufes.  Sa  hai- 
ne pour  le  vice  s'étend  aux  vicieux, &  il  nous  femble  avoir  char- 
gé le  portrait  de  Clément  VII ,  qui  n'en  avoit  pas  befoin.  On 
peut  lui  reprocher  auffi  quelques  méprifes.  11  parle  d'un  Concile 
alfemblé  à  Ausbourg  en  1 5* 30(1), dans  lequel Charles-Qiiint  don- 
na un  décret  favorable  à  TEglife  Romaine.  Il  veut  parler  fans- 
doute  de  la  Dicte  que  l'Empereur  tint  à  Ausbourg  pour  les  affai- 
res de  la  Religion,  &  dans  laquelle  les  Proteflans  préfenterent  à 
l'Empereur,  &  aux  Etats,  leur  ConfelTion  de  foi,  fi  connue  de- 
puis fous  le  nom  deConfelfion  d'Ausbourg.  Mais  une  Diète  n'eft 
pas  un  Concile ,  &  Varchi  auroit  dû  d'autant  moins  s'y  mépren- 
dre que  Charles  dans  l'Edit  ou  Décret  qu'il  donna  en  faveur  de 
TEglife  Romaine,  promet  de  procurer  dans  ilx  mois  la  convoca- 
tion d'un  Concile  ;  &  il  eft  vrai  que  depuis  longtems  il  follicitoit 
le  Pape  d'en  convoquer  un. 

(*)  Meurtrier  du  Duc  Alexandre. 

(t)  Iftoria  delle  guerre  délia  Republica  Fiorentfna  fuccefle  ncl  tempo  che  la  cafa  de 
Medici  s'impadroni  del  Coverno  :  fcritta  da  Bsnedetto  Virchi ,  Libio  duodecimo.  Daw 
M  TrsÂvSkm  Franfoife,  Tums  IL  p.  410,  411. 
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Bernard  Segni,  Négociant  &  Littcratciir,  commiace  Çon  Ul^- 
toire  àz  Florence  à  la  inims  épi^iiî  que  Varchi,  lorRiiie  les  Me- 
dicis  lurent  cIniTJs  pour  h  troilieme  fois  de  leur  patrie',  en  ip7, 
&  la  poulFe  juR]u'en  iç?)-  Son  Ouvrage  Fut  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Cologne ,  ou  plutôt  il  Ausbourg  fous  le  titre  de 
Cologne  en  1723. 

Auriani,  noble  Florentin,  n*a  écrit  que  ce  qui  s'eft  palTé  fous 
le  rcgne  de  Corne  I,  fécond  Duc  de  Florence,  depuis  Tan  in? 
qu'il  fuccéda  :i  Alexandre,  jufqu'ii  Tan  i  ^74.,  qui  fut  celui  de  la 
•  mort.  Adriani  fe  montre  all'ez  favorable  aux  Afcdicis ,  &  ce 
fut  pour  leur  faire  fa  cour  que  fon  fils,  Marcel  Adriani,  fit  im- 
primer l'ouvrage  de  fon  père  à  Florence  des  Tan  i  ^S;. 

Nous  bornerons-là  le  Catalogue  des  princiiTaux  Iliftoriens  de 
Florence,  quoique  depuis  ce  tems,  les  Medicis  n'aient  manqué 
ni  de  panégyriftes  ni  de  détracl:eurs;  mais  les  uns  &  les  autres  ne 
méritent  pas  d'ôtre  a  la  fuite  des  noms  célèbres  dont  nous  venons 
de  faire  mention.  Qiiant  aux  premiers,  ils  font  peu  connus  des 
étrangers ,  parce  que  la  ttatterie  fe  concentre  dans  le  cercle  étroit 
des  courtifins,  au  delà  duquel  elle  craindroit  d'être  mal  reçue. 
Les  autres  Ibnt  encore  moin-s  répandus  :  la  malignité  timide  les 
retient  dans  les  Cabinets  &  les  Bibliothèques  des  curieux.  Il  ne 
faut  ])as  confondre  a\ec  les  uns  ni  avec  les  autres,  flliftoire  ma- 
nufcrite  de  Scttimanni  dont  nous  avons  dit  un  mot  ci-defrus,qui 
comprend  tout  le  tems  de  la  domination  des  Medicis.  Nous  re- 
grettons infiniment  de  n'avoir  pu  nous  la  procurer,  quoiqu'elle 
ne  foit  pas  exempte  de  défuits.  Le  favant  Mr.  Manni  en  parle 
avec  avantage,  ainfi  que  de  quelques  autres  manufcrits,  dans  fa 
Alétbodc  pour  étudier  en  peu  de  tems  gjp  avec  fruit  FHiJloire  de 
Florence^  petit  ouvrage  qu'il  fit  paroître  en  17)  1  (*).  C'eft  un 
très-bon  guide,  &  fes  jugemens  fur  les  Auteurs  font  diftés  par  la 
raifon  &  le  bon  goût.  L'Auteur  de  l'excellent  Voyage  d'un  Fran- 
çois en  Italie  y  attribué  à  Mr.  de  la  Lande,  célèbre  Aftronome 
François ,  parle  aulll  des  Ecrivains  de  l'IIiftoire  Florentine.  Ceux 
qui  connoilFent  ces  deux  ouvrages  s'appercevrcnt  aifément  que 
nous  les  avons  confultés.  Nous  ne  pouvions  rien  faire  de  mieu.x. 
cin'.aio'  ^^  maifon  de  Medicis  joue  un  (I  grand  rôle  dans  riliftoire  de 
frie  de  la  Florencc,  qu'à  l'exemple  de  Varchi ,  &  de  quelques  autres,  nous 
luïjkit.'  '"S^ons  à  propos  d'en  donner  ici  une  Généalogie  exaéte,  mais 
beaucoup  plus  détaillée  &  inftruftive  que  toutes 'celles  qui  ont  été 
données  jufques-ici.     Elle  cft  d'autant  plus  néceflaire  que  uns  un 

0  Metodo  per  ifludiare  con  brtvitâ  e  profittevolinente  le  ftorie  di  Firenze. 
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tel  fecours ,  il  e/l  prerqiie  impofîible  de  ne  pas  confondre  enfem- 
ble  plufieurs  des  Medicis,  dont  il  eft  parlé  dans  cette  Hiftoire, 
ainu  que  leurs  degrés  de  parenté. 

Les  panégyriftes  des  Medicis  ont  fait  remonter  l'origine  de  leur 
maifon  jufqu'au  commencement  du  onzième  fiecle.  Ils  parlent 
d'un  Jacques  de  Medicis  qui  en  1030  étoit  Chef  du  confeil  d'Or- 
viette.  Le  pfus  ancien  Medicis  que  l'on  puifle  citer  après  celui- 
là  eft  un  Anfèlme  qui,  au  rapport  d'Alexandre  Sardi,  défendoit 
Alexandrie  en  11 62,  contre  l'Empereur  Frédéric  L  Mais  la  fuc- 
ceiBon  de  cette  maifon  ne  paroît  bien  établie  que  depuis  Philippe 
de  Medicis  que  Ton  doit  regarder  comme  la  fouche  de  toute  cette 
illuftre  famille. 

I.  Philippe  de  Medicis  demeuroit  en  r  2  jo  à  Fioria- 
no  dans  le  pays  de  Mugello.  C'étoit  un  homme  extrêmement 
confidéré  pour  fa  prudence ,  &  que  les  Gueîphes  de  Florence  ve- 
noient  confulter,  lorfqu'ils  avoient  deflein  de  faire  quelque  entre- 
prife  contre  les  Gibelins.  Ils  fe  trouvèrent  fi  bien  de  fes  confeils, 
qu'après  avoir  remporté  une  viéboire  fignalée  fur  leurs  ennemis , 
ils  l'emmenèrent  triomphant  lui  «Se  fa  famille  dans  leur  ville.  Les 
Medicis  y  furent  d'abord  reçus  citoyens  de  Florence,  &  admis 
aux  principales  charges  de  la  République.  Philippe  mourut  l'an 
1 258  5  &  lailTa  quatre  fils ,  favoir 
Evrard,  qui  fuit. 

Gahan^  dont  la  poftérité  finit  à  la  troifieme  génération. 
Reinier,  mort  fans  lignée. 

ClariJJime,  dont  les  Medici,  Mediquins  ou  Medicis  de  Mi- 
lan prétendoient  être  defcendus,  comme  nous  le  verrons 
dans  l'Hiftoire  de  Florence. 
n.  Evrard  de  Med  i  gis,  1.  de  ce  nom,  dont  on  igno-   Premien- 
re  le  tems  de  la  naiflance  &  de  la  mort ,  vivoit  à  Florence  en  ^rM.che. 
1280,  &  eut  un  fils  qui  porta  le- même  nom  que  lui. 

III.  Evrard  de  Medicis,  II.  du  nom,  fut  Gonfalonier 
de  Florence  l'an  13 14.  H  époufa  Mandina  Ariguci  de  Fiefoii, 
dont  il  eut  trois  fils ,  favoir 

JuvencuSy  qui  fuit. 

Côme,  mort  fans  alliance. 

ClûriJJlme ,   dit  autrement  Silveflre  ,.  qui  commença  une 

nouvelle  branche. 

IV.  J u V E N c u s  DE  Medicis,  I.  de  ce  nom ,  époufa  Nu- 
tia  dont  il  eut  deux  fils, 

François,  mort  fans  lignée. 
Juvcncus,  qui  continua  h  poftérité. 
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V.  JuvENCUs  DE  Medicis,  II.  du  nom,  fut  pcre  de 
Julien. 

VI.  [uLiEN  DE  MEnicrs,eiit,outreplurieursenfans  morts 
làns  alliance,  deux  fils  qui  lui  llirvccurent. 

Bernard^  qui  fut  perc  d'un  Evrard  mort  fans  poftcritc. 
Rûpbaè'l^  qui  continua  cette  Brandie. 

VII.  Raphaël  de  Medicis  fut  père  de  Lumrtif. 

VIII.  Laurent  de  Medicis  eut  pour  ïûs  Olîavien. 

IX.  Oc  TA VI EN  de  Medicis,  n'ayant  point  eu  d'enfans 
de  là  première  femme,  époufa  en  fécondes  noces  Françoife  Sal- 
viati,  dont  il  eut  deux  iils,  fivoir 

Bernard  ou  Bernardet,  qui  fuit. 

yj/exandre,  né  l'an  1535"?  f^'t  Archevêque  de  Florence  en 
1Ç-4.,  puis  Cardinal  en  JfS3,  de  la  création  de  Grégoi- 
re XIII.,  &  enfin  élu  Pape  Ibus  le  nom  de  Léon  XI,  le  pre- 
mier d'Avril  160).  Il  s'érait  toujours  diftingué  par  fa  ma- 
gnificence, fon  amour  pour  les  lettres,  &  h  faveur  qu'il  té- 
moignoit  aux  favans.  Il  avoit  été  Légat  en  France ,  ou  la 
figcITe  &  fa  modération  luiavoient  acquis  l'eftime  de  tout  le 
monde.  Sa  mort  arrivée  le  vingt-fîxieme  jour  de  fon  Pon- 
tificat fit  évanouir  les  efpérances  que  l'on  avoit  conçues  de 
fes  grandes  qualités.  Il  régna  néanmoins  allez  pour  Ibula- 
ger  les  Provinces  des  impofitions  que  Clément  VIH,  fon 
PrédccefTeur  avoit  établies  pour  l'entretien  des  Troupes. 

X.  Bernard  ou  B e r n a r d e t  de  Medicis,  Baron 
tTOttaviano,  époufîi  Adélaïde  San-Severino ,  dont  il  eut  deux 
ïds  &c  une  fille ,  qui  furent 

Bernardin  ou  Bernardet ,  qui  fuit, 
Gâavien,  que  le  Pape  Léon  XI.  fon  oncle,  refufa  de  faire 
Cardinal. 

Catherine,  mariée  à  Horace  du  Pont. 

XI.  Bernardin  ,  ou  Bernardet  de  Medicis,  IL 
du  nom,  fe  trouvoit  à  la  onzième  génération  depuis  Philippe.  Il 
époulïi  Jeanne  Caraccioli,  dont  il  n'eut  point  d'enfans.  11  mit 
fin  à  cette  Brandie. 

jfutre  ^^-  S  V  L  V  E  s  T  R  E  D  E  M  E  D  i  CI  S ,  troifieme  fils  d'Evrard  IL 
Brawke.  fut  élu  Gonfalonier  dz  Florence  en  1 378  ,&  acquit  un  très -grand 
crédit  parmi  le  Peuple  par  un  efjîrit  infinuant,  «Se  une  générofité 
qui  lui  fit  beaucoup  d'amis  &  de  partifans,  jcttant  ainfi  les  pre- 
miers fondemens  de  la  grandeur  de  fà  maifiin.  Il  époufa  Livie, 
tille  de  Sinibalde  Doaati,  dont  il  eut  un  fils  nommé  Evrard  qai 
fuit. 
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V.  Evrard  de  Med  i  ci  3,111.  du  nom,furnommé  Bicci, 
époufa  en  13585  Jacqueline  Spini  dont  il  eut  cinq  enfans  dont 
nous  allons  parler.  Celt  à  cet  Evrard  que  commence  Tarbre  gé- 
néalosjique  oe  la  maifon  de  Medicis  donné  par  Varchi. 

Jean  y  qui  fuit. 

Mathieu ,  qui  lai  (Ta  aufll  des  enfans  ,  mais  dont  la  poflérité 
lie  s'étendit  pas  fort  loin. 

Michel^  mort  jeune  &  fans  poflérité. 

Faul,  mort  fans  alliance. 

François  qui  eut  un  fils  nommé  Evrard. 

VI.  Jean  de  Medicis,  né  en  1360,  homme  d'un  rare 
mérite  &  d'un  caraftere  auiïl  libéral ,  aulTi  bienfaifant ,  aufîi  ma- 
gnifique que  Sylveftre  fon aïeul,  fut  trois  fois  du  Tribunal  de  la 
Seigneurie,  en  14.02,  en  14.08  &  en  14.11,  &c  enfin  Gonfalo- 
nier  de  la  République  en  14.21.  11  mourut  fan  1428.  Il  avoic 
époufé  en  1386  Piccard'a  dite  Nannina  de  Bueri,  dont  il  laifTa 
deux  enflms ,  favoir 

Côme,  qui  continua  cette  même  Branche. 
Laurent ,  tige  des  Grands  Ducs  de  Tofcane  f  qiri  commença 
une  nouvelle  Branche. 

VU.  CôME   de  Medicis,  furnommé  Fere  de  la  Patrie, 
appelle  aulTi  Côme  le  Grande  &  Côme  le  Vieux,  naquit  le  27  de' 
Septembre  de  fan  1 3  89  (*).     Il  donna  un  très-grand  luftre  à  fa 
maifon  par  la  fortune  immenfe que  lui  rapporta  legrand  commer- 
ce qu'il  faifoit  dans  toutes  les  parties  du  monde  connu  jOÙ  il  ver- 
foit  les  riches  marchandifes  de  l'Afie,  &  par  la  prudence  avec  la- 
quelle il  gouverna  la  République  de  Florencedont  il  étoit  comme 
le  Souverain  fans  en  avoir  le  titre.     Ses  richeffes ,  fon  crédit  & 
fes  vertus  lui  firent  des  envieux  &  des  ennemis.     Il  fut  chafFé  de 
fà  patrie  avec  Laurent  fon  frère  &  une  partie  de  leurs  adhérans 
en  1433.     Mais  il  y  fut  rappelle  Tannée  fuivante,  comme  fi  les 
Florentms  euflfent  clii  être  privés  un  moment  de  ce  grand  homme 
pour  en  fentir  tout  le  mérite.  11  avoit  été  membre  de  la  Seigneu- 
rie en  141 5  ,  &  en  1427.     Il  fut  élu  Gonfalonier  de  la  Républi- 
que l'année  même  de  fon  rappel ,  &  une  féconde  fois  en  14.38. 
C'étoit,  dit  Mr.  de  Voltaire,  une  chofe  aulTi  admirable  qu'éloi- 
gnée de  nos  mœurs ,  de  voir  cet  illuflre  citoyen  qui  faifoit  toujours 
le  commerce,  vendre  d'une  main  les  denrées  du  Levant,  &  fou- 
tenir  de  Fautre  le  fardeau  de  la  République,  entretenir  des  flic- 
teurs  &  recevoir  des  Ambafradeurs,réfifi:er  au  Pape,  faire  la  guer- 

(•)  Suivant  Machiïvd  &  Varchi , quoique  d'autres  l'aient  fait  naître  dis  ans  piuîtaid. 
C'tfl  ucc  faute  dans  mortri  &,  aux  qui  l'ont  fuivi. 
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re  &  la  paix,  être  TOracle  des  Princes,  cultiver  les  Belles -Let- 
tres ,  donner  des  fpeélaclcs  au  Peuple ,  &  accueillir  tous  les  artif- 
tes  .&  tous  les  favans  Grecs,  de  Conftantinoplc.  Côme  mourut 
Tan  1 464-.  La  République  fit  graver  ces  belles  paroles  fur  Ion 
tombeau.  Cofhius  Mcdkis  dccrcto  publ'ico  Pater  Fatria.  Il 
avoit  époiifé  Contciîina  Bardi  fille  d'Alexandre  Bardijdont  il  eut 
deux  iils. 

T'/Vrr^,  qui  fuit. 

Jean.,  né  en  14.21  ,qui  époufa  en  I45'2  Cornelie  ou  Genc- 
vre  de  gli  Alcirandri,fut  membre  de  la  Seigneurie  en  14.53, 
&  mourut  fans  enfans  légitimes.  Fan  1463  ,  âgé  de  42ahs. 
Il  laifTa  un  fils  naturel  nommé  Côme  né  en  14)  2 ,  mort  à  Ta- 
ge  de  lèpt  ans. 
Côme  eut  de  plus  un  fils  naturel,  nommé  Charles^  mort  Cha- 
noine &  prévôt  de  Prato. 

VI II.  PiKRRE  DE   Medicis,  I.  dc  ce  nom,  naquit  Tan 
1416,  fut  élu  GonPalonicr  de  Florence  en  1460,6c  confervajuf^ 
cju^i  la  mort  arrivée  douze  ans  après  en  1472,  la  confidération 
4i.  Tautoriré  dont  fon  illultre  père  avoit  joui.     Il  époufa  en  1444 
Lucrèce, fille  dc  François  Tornabuoni  dont  il  eut  quatre  enfans. 
Laurent  y  qu'on  trouvera  ci-après, 
Ji/anche,  mariée  à  Guillaume  Pazzi. 
A'annina,  femme  de  Bernard  Ruccellai. 
Julien,  ne  le  25  Octobre  14^3  ^  tué  dans  la  conjuration  des 
Pazzi  le  23  d'Avril  1478,  lailTant  un  fils  naturel  nommé 
Jules  ^qu'il  eut  de  Camille  Caffarelii,  que  d'autres  nomment 
Antoinette  del  Cittadino.  je-diraià  cette  occafion  que  Fran- 
çois Pazzi, auffi  amoureux  de  cette  même perfonne, voyant 
que  Julien  lui  étoit  préféré,  en  conçut  un  il  violent  dépit 
qu'il  fufcita  toute  fîi  famille  contre  les  Medicis,  &  fit  épou- 
fer  fi  haine  aux  Salviati;  aux  Bandini  &  à  d'autres  nobles 
jaloux  du  crédit  des  Medicis.     Telle  fut  l'origine  de  la  fa- 
meufe  conjuration  des  Pazzi  dont  on  verra  le  détail  dans 
riliftoirc  de  Florence, 
Quelques  Iliftoriens  donnent  encore  à  Pierre  de  Medicis  une 
autre  fille  nommée  marie  qui  époufa  Léonel  de  Rozzi. 

A  l'égard  de  Ju/es  fils  naturel  de  Julien,  on  rapporte  que 
celui-ci  jufqu'au  jour  dc  fa  mort,  n'avoit  point  paru  mané; 
mais  (ju'ajx'-ès  raifairmat,  fon  corps  demeurant  expofé  dans 
rEghfe  de  Santa  Reparata  de  Florence,  ou  il  fut  tué,  &; 
d'où  la  terreur  d'un  fjicclacle  fi  peu  attendu  avoit  fait  fuir 
tout  le  monde,  une  Daine  le  jetta  fur  ce  corps  mort,  Tar- 

rofa 
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roHi  de  les  larmes,  protefta  d'avoir  reçu  la  foi  conjugale  de 
Julien  &  d'être  même  enceinte  de  lui.     Il  eft  à  croire  que 
Laurent  en  avoit  appris  quelque  chofe  de  fon  frère ,  puis- 
qu'il ne  defàvoua  point  Taélion  de  cette  Dame,  la  fit  traiter 
comme  fa  belle-fœur,  à  ce  que  l'on  alFure;  prit  foin  de  l'en- 
fant dont  elle  accoucha,  &  le  confidéra  toujours  comme  fon 
neveu  (*).  Ce  qu'il  y  a  de  lûr  c'eft  que  le  27  de  Mai  1478, 
cette  Dame  mit  au  monde  un  enfant  qui  fut  nommé  Jules. 
Il  fut  d'abord  Chevalier  de  Malte,  puis  Archevêque  de  Flo- 
rence, &  fait  Cardinal  l'an  i  J13  par  le  Pape  Léon  X,  fon 
coufin,  &  enfin  élu  Pape  fous  le  nom  de  Clément  VII,  le 
ip  de  Novembre  I5'23,  malgré  la  tache  de  fa  naiffance. 
Sur  quoi  il  eft  bon  de  remarquer  que  des  témoins  dépofe- 
rent  lorfqu'il  reçut  le  chapeau ,  qu'il  étoit  né  en  légitime  ma- 
riage, Julien  fon  père  ayant  réellement  époufé  Camille  Caf- 
farelli.     On  en  doutoit  pourtant ,  &  Clément  qui  n'igno- 
roit  pas  par  quels  moyens  il  avoit  obtenu  ces  dépofitions , 
fe  regardoit  lui-même  comme  enfant  naturel,  quoiqu'il  fe 
donnât  bien  de  garde  d'en  rien  témoigner.     Aulfi  lorfque 
Je  Clergé  Catholique  demanda  en  i5'3o,la  convocation  d'un 
Concile  pour  réformer  les  abus  de  la  Cour  de  Rome,  ce 
Pontife  ne  voulut  jamais  y  confentir,  craignant  de  perdre 
la  tiare  fi  l'on  venoit  à  faire  des  recherches  fur  fa  nailTance  ; 
car,  quoiqu'il  n'y  eût  point  de  loi  écrite  qui  fermât  l'entrée 
du  fouverain  Pontificat  aux  bâtards ,  c'étoit  néanmoins  une 
opinion  commune  &  ancienne ,  qu'ils  ne  pouvoient  même 
prétendre  à  la  Pourpre  Romaine  (|).    Ce  fut  ce  Pape  am- 
bitieux qui  par  fes  intrigues  &  fon  pouvoir  fur  l'efiorit  de 
Charles-Quint ,  alFura  la  Souveraineté  de  Florence  a  fa  mai- 
fon.   On  verra  dans  le  cours  de  cette  Hifloire  les  moyens 
dont  il  fe  fervit  pour  y  parvenir. 
IX.  Laurent  de Medicis, né  le  premier  jour  de  l'an  i44.S,chef 
de  la  République ,  fut  furnommé  le  magnifique^  &  h  Père  des 
1/iufes.     Il  mérita  ce  double  titre  par  fa  magnificence  &  la  faveur 
qu'il  accorda  aux  favans  &  aux  artiftes  Grecs  qui ,  depuis  la  priiè 
de  Conftantinople ,  étoient  errans  &  fans  azile.    Echapé  au  glai- 

(*)  Etat  ancien  &  moderne  des  Duchés  de  Florence ,  Mantoue ,  Modene  &  Par- 
me, p.  6. 

(t)  Guichardin  ,  Hiftoire  des  Guerres  d'Italie,  Liv.  XX.  5-  8.  La  préfente  Hifloire 
de  Florence,  §.  IX. 

TomeXXXir.  *-** 


xviii  F    R    E'     F    J    C    E 

ve  des  Pazii ,  quoique  dangercufement  blcfTc ,  il  vit  (à  gloire  & 
fon  crédit  s'accroître  par  les  mefuresque  Tes  ennemis  avoient  pri- 
fes  pour  le  perdre.  Il  mourut  le  9  d'Avril  de  Tan  149-.  Il 
avoit  époufé  en  14-695  Clarice  des  Urlins  dont  il  eut  trois  lils 
&  trois  filles. 

Fierre^  dont  il  fera  plus  amplement  parlé  ci-après. 
Jean,  que  le  Pape  Innocent  Vlil  fit  Cardinal  à  Tàge  de  14. 
ans,  &  qui  fut  élu  Pape  lui-même,  en  i?  I3  •  fous  le  nom 
de  Léon  X.  il  n'avoit  que  36  ans, étant  né  en  14.75".  Son 
Pontificat  qui  ne  dura  que  huit  anseft  très-célebre  par  lare- 
naifTance  des  lettres  en  Italie. 

Julien,  {urnommc  le  7ucign!fi(]ue\  ou  yidien  k  jeune  pour 
le  diftinguer  de  Julien  tué  dans  la  conjuration  des  Pazzi. 
Jl  fut  Gonfalonier  &  Lieutenant-Général  des  armées  de  l'L- 
^lire,&  Duc  de  Nemours.  Il  époufa  Philiberte  de  Savoie, 
fille  de  Philippe  Duc  de  Savoie,  (Se  mourut  fans  enfans  lé- 
gitimes le  17  de  Mars  i  >  16,  laiHlint  un  fils  naturel  nommé 
Nippo/ile,  dons  nous  parlerons  dans  Finftant. 
Lucrèce, qui  fut  mariée  à  Jacques  Sal-.iati ,  &  mcre  de  Jean 
Salviati  que  le  Pape  Léon  X.  fit  Cardinal  en  iï'17.  il  eft 
beaucoup  parlé  de  ce  Prélat  dans  THilloire  de  Florence. 
Magdelûinc,  femme  de  François  Cibo,  Comte  d'Aguilla- 
ra,  &  mère  d'Innocent  Cibo  que  Léon  X.  fon  oncle  fit 
Cardinal,  le  même  dont  il  eft  fait  mention  dans  cette  Ilif- 
toire. 

ConteJJïna,  mariée  k  Pierre  Ridolfi  qui  eut  la  tète  tranchée 
à  Florence  fan  14.97  pour  avoir  été  du  parti  des  Medicis 
auxquels  il  étoit  allié.  Elle  lui  donna  un  fils  nommé  Nico- 
las Ridolfi ,  fait  aulB  Cardinal ,  comme  fes  coufms  ,  par 
Léon  X.  en  1517. 

Hippolite  fils  naturel  de  Julien  de  Medicis,  dit  le  Magnifi- 
que, &  d'une  demoifelle  d'L'rbin ,  ou  plutôt  d'une  veuve, 
comme  le  dit  THiftorien  \'archi, naquit  en  1  j  1 1  ,  «Se  fut  fiic 
Cardinal  par  Clément  VII.  en  i>29.  Mais  il  avoit  plus  de 
difpolitions  pour  Tépée  que  pour  la  pourpre.  Il  vit  avec  un 
dépit  fecret  que  le  Pape  ,fon  oncle,  fit  palTer  toute  la  gran- 
deur de  fa  maifon  fur  la  tète  d'Alexandre  fon  coufin,  dont 
il  fera  fait  mention  plus  bas ,  &  qu'il  ne  lui  réfèrvàt  que  les 
honneurs  eccléfiaftiques  dont  il  fe  foucioit  fort  peu.  Enne- 
mi mortel  &  jaloux  à  l'excès  d'Alexandre,  il  tenta  de  lui 
ravir  la  Souveraineté  de  Florence,  à  quoi  il  ne  réufilt  pas. 


DU    T  R  J  B  U  C-T  E  U  R,  xix 

étant  mort  empoifonné  en  i^j.    II  eut  un  fils  naturel, 

favoir. 

Ajdruhal-i  qui  fut  Chevalier  de  Malte,  où  il  mourut  en 

X.  Pierre  de  M  e  d  i  c  i  s  ,  II  du  nom ,  ne  l'an  1 47 r , 
étoit  arrière-petit- fils  de  Corne,  père  de  la -patrie.  Il  fut  chaffé 
comme  lui  de  Florence  le  9  de  Novembre  1494.;  mais  il  n'y 
rentra  pas,  s'étant  noyé  dans  le  Gavilan,  fan  i5'o3  (*),  &  les 
Medicis  n'ayant  été  rétablis  qu'en  1  J  1 2.  Il  eut  trois  enfans  d'Aï- 
phonfine  des  Urfîns  qu'il  avoit  époufée  en  14.88.  Ces  enfans 
font." 

Laurent^  qui  fuit; 
Côme ,  mort  fans  poftérité  ; 

Et  Clarice^  femme  de  Philippe  Stro2:2:i,  auquel  elle  donna 
fcpt  garçons  &  trois  filles.     Clarice  de  Medicis  mérite  un 
rang  diftingué  parmi  les  femmes  célèbres  par  leur  intrépidi- 
té ,  leur  générofité ,  leur  prudence ,  &  leur  amour  pour  la 
patrie.     Cette  héroïne,  oubliant  les  intérêts  de  fon  fang  & 
leur  préférant  la  gloire  de  délivrer  Florence  d'une  domina- 
tion injufte,  prépara  la  révolution  qui  fit  chafler  de  cette 
ville  Hippolite  &  Alexandre  dé  Medicis  en  15' 27. 
XI.  Laurent  de  Medicis,  II  du  nom,  nommé  auITi 
Laurent  le  jeune  pour  le  diftinguer  de  Laurent  le  magnifique ,  né 
l'an  1492,  fut  fait  Duc  d'Urbin  par  le  Pape  Léon  X  fon  oncle, 
en  I  )  1 6 ,  &  mourut  en  i  s' 1 9-     H  avoit  époufé  l'année  précé- 
dente, Magdelaine  de  la  Tour  dite  de  Boulogne, fille  de  Jean  de 
la  Tour,  111  du  nom.  Comte  d'Auvergne,  dont  il  eut  une  fil- 
le qui  fut 

Catherine  cJe  Medicis ^  née  le  13  d'Avril  ij"i9,  peu  avant 
la  mort  de  fon  père.     C'eft  cette  Princeffe  que  Clément 
VU.  fon  oncle  maria,  l'an  15:33  ,  à  Henri  Duc  d'Orléans, 
fécond  fils  de  François  1.  Roi  de  France,  &  qui  lui  fuc- 
céda  fous  le  nom  de  Henri  II.    Elle  mourut  le  J  de  Jan- 
vier 1589. 
Laurent  le   jeune  eut  de  plus   un  fils  naturel  d'une  pauvre 
payfanne  de  Colle  Fcccbio,  auquel  il  donna  le  nom  d'Alexan- 
dre. C'eft. 

Jlexandre  de  Medicis^  premier  Duc  de  Florence,  né  en 
ijio.   Qiielques-uns  l'ont  cru  fils  naturel  du  Pape  Clément 


C*)  Ceux  qui  difent  1504  fe  trompent. 

^  #  #   2 
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Vn,  &  non  de  Laurent  le  jeune.  Ils  le  fondent  fur  la  pré- 
dilection du  Pontife  pour  lui,  (Scfur  ce  que  Clément  lit  paf- 
fer  fur  fa  tète  toute  la  grandeur  de  fa  maiiùn ,  par  prcFiren- 
ce  k  Ilippolite  qui  ctoit  un  peu  plus  âgé  qu'Alexandre,  & 
plus  proche  parent  du  Pape,  dans  la  luppofition  (jue  Clé- 
ment ne  fût  pas  fon  père.  Mais  ce  n'eft  la  qu'une  conjcdurs 
&  non  pas  une  preuve.  D'ailleurs,  Alexandre  étoit  réputé 
fils  naturel  de  Laurent  le  jeune,  &  ce  n'étoit  qu'un  bruit 
fourd  qui  lui  donnoit  Clément  Vil.  pour  père;  «Se  ce  bruit 
étoit  fi  peu  fondé  que  Laurent,  meurtrier  d'Alexandre,  a- 
dopte  la  première  opinion,  fans  même  faire  mention  de  la 
féconde ,  comme  on  le  verra  dans  fon  apologie  ;  ce  qu'il  n'eut 
pourtant  pas  manqué  de  remarquer,,  puifqu'alors  Alexandre 
eut  été  bâtard  d'un  bâtard ,  cette  circonfrance  éloignant  en- 
core davantage  la  parenté  qui  eût  pu  être  entre  eux.  V^ar- 
chi  en  parle  comme  d'un  bruit  fans  fondement.  Quoi  qu'il 
en  Ibit  Alexandre  fut  obligé  de  (brtir  de  Florence  avec  Ilip- 
polite fon  coufin  en  i  j" 27.  ^L^is  il  y  rentra  triomphant  en 
IJ31,  après  le  fiege  de  cette  ville;  l'i-rapereur  Charles- 
Qjint,  à  la  follicitation  de  Clément  VIL  le  déclara  Duc  de 
Florence,  fans  égard  à  la  capitulation,  &  lui  en  aiïiira  la 
Souveraineté  à  lui  tSc  àfes  defcendans  mâles  légitimes,  ou  au 
défiut  de  ceux-ci,  à  fon  plus  proche  parent.  Il  époufa  en 
1)3^)  Marguerite  d'Autriche,  fille  naturelle  du  même  Em- 
pereur Charles-Quint;  il  n'en  eut  point  d'enfans.  Enfin  s'é- 
tant  rendu  indigne  de  fa  nouvelle  dignité  tant  par  fes  dé- 
bauches que  par  les  prolcriptions  &  les  autres  cruautés  qu'il 
exerça  à  l'inftigation  de  fon  oncle.  Auteur  de  fon  éléva- 
tion, il  fut  an'airiné  par  Laurent  ou  Laurcnzin  de  Medicis 
dont  il  fera  parlé  dans  la  branche  fiiivajite,&:  lailla  trois  en- 
fans  naturels  ;  un  fils  &  deux  filles  : 

Jules  qui  lut  Général  des  galères  de  l'Ordre  dé  St.  Etien- 
ne ,  établi  par  Côme ,  fécond  Duc  de  Florence.     Il  époufa 
Lucrèce  Caj.tan,  dont  il  eut  une  fille  unique,  appellée ^</«- 
gelique,  mariée  à  Pierre  Duc  d'Altemps. 
juIie,  qui  époufa  François  Cantelmi  des  Ducs  de  Pépoli* 
Po>-zia,  qui  fe  fit  Religieufe. 
Prancht       ^n.  Laurent  de  Medicis,  fécond  fils  de  Jean  <Sc  de 
àesGranU  Piccarda  dite  Nannina  de  Bueri,  naquit.en  I39),  &  mourut  en 
rlfLil.    ^-^+'^-     ^'  ^''"^'^  époufé  dans  l'annce  14.16  Genevre  Cavalcanti 
dont  il  eut  les  deux  lils  fuivans. 
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ri'ei're- François,  dont  je  vais  parler; 

Et  François,  mort  avant  fon  père,  &  fans  poftérité. 

VIII.  Pierre-François  de  Medicis,  1  du  nom, 
naquit  en  1451 ,  fut  membre  de  la  Seigneurie  en  14. 5' 9,  &  fut 
tué  Fan  1477.  II  avoit  époufé  en  1456  ,  Laudomie  Acciaioli 
dont  il  eut  deux  enfans  nommés, 

Laurent,  qui  fuit; 

Et  yean ,  qui  continua  la  poftérité. 

IX.  Laurent  de  Medicis,  II  du  nom  (de  cette  bran- 
che), né  en  1463  ,  époufa  à  Tàge  de  vingt  ans  Semiramis,  fille 
de  Jacques  Appiani,  fceigneur  de  Piombino,  dont  il  eut  les  en- 
fans  qui  fuivent. 

Fie?re- François  qui  fuit. 

Evrard,  Confalonier  de  TEglifè  en  Tannée  iji) ,  dont  il 

n'eft  pas  fait  mention  dans  Farbre  généalogique  donné  par 

Varclii, 

Laudomine,  mariée  en  I5'02  à  François  Salviati,  fille  de 

Julien  Salviati. 

X.  Pierre-François  de  Medicis,  II  dunom,na^ 
quit  fan  i486,  fut  Gonfalonier  de  Florence  à  Tàge  de  30  ans, 
en  15  16,  &  mérita  le  nom  de  populaire,  par  fes  manières  fîm- 
ples  &  fon  affabilité  envers  tout  le  monde.  11  mourut  en  I5'2  5'. 
J]  avoit  époufé  Marie  Soderini ,  fille  de  Thomas  Soderini ,  dont 
il  eut  ces  quatre  enfans:   . 

Laurent  ou  Laurenzin,  dont  nous  allons  parler  plus  ample- 
ment. 

Julien,  né  en  15" 20,  Evêque  de  Beziers  «Se  d'Alby,  Arche- 
vêque d'Aix  ,  &  Abbé  de  Saint- Vidor-Lez-Marfeille.  il 
mourut  dans  cette  abbaye  en  1  588. 

Magdelaine,  qui  époufa  Robert  Strozzi,  fils  de  Philippe 
Strozzi,  dont  il  eft  parlé  plus  haut,  &  de  Clarice  de  Me- 
dicis. 

Laudomie ,  mariée  à  Pierre  Strozzi,  frère  aîné  de  Robert, 
qui  fut  Maréchal  de  France.     Ce  double  mariage  des  deux 
Strozzi  avec  les  deux  fœurs  de  Laurent,  avoit  été  arrêté 
avec  celui-ci  »Sc.  Philippe  Strozzi  après  ralTalTinat  du.  Duc  A- 
lexandre. 
XI.  Laurent  ue  Medicis,  appelle  Laurenzin,  affec- 
ta d'être  aulTi  populaire  que  fon  père.      Il  naquit  le  22  Mars 
15' 14,  &  fut  élevé  à  la  Cour  du  Pape  Clément  VU.  dont  il  en- 
courut Tindignation  par  fon  inconduite.   Obhgé  de  fortir  de  Ro- 
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me,  il  fe  retira  à  Florence  auprès  du  Duc  Alexandre.  Il  gagni 
bientôt  fîi  conHance ,  plutôt  que  fon  aftedion ,  parce  qu'il  fut  fe 
•faire  le  minillre  de  fes  plailirs ,  ^  lui  perlliadcr  par  des  confiden- 
ces vraies  ou  faufTes,  qu'il  ctoit  extrêmement  zclc  pour  fa  per- 
fonne.  Cependant  Laurent  étoit  fi  peu  attaché  au  Duc  Alexan- 
dre, qu'il  Tattira  dans  fa  propre  maifon,  fous  prétexte  d'une  in^- 
trigue  galante,  &  l'y  fit  analtlncr  en  i  n7-  ^^^i  verra  dans  Tllif- 
toirc  le  détail  Se  les  circonftances  de  cet  aŒiirinat.  Laurent  prit 
la  fuite  &  fe  retira  chez  le  Turc.  11  fut  déclaré  ennemi  de  la  pa- 
trie par  Corne  I.  qui  fuccéda  au  Duc  Alexandre:  fes  biens  furent 
confifqués ,  sSc  fa  maifon  rafée  en  figne  d'ignominie.  Un  ])romit 
aulfi  une  récompenfe  confîdérabL-  à  ceux  qui  le  tueroient.  Ji 
fut  tué  en  effet  à  V'enife  l'an  1 5'4.7,  avec  fon  oncle  Sodcrini. 

Laurent  mourut  fans  alliance,  dcforte  qu'il  faut  revenir  à  Jean, 
fécond  fils  de  Pierre- François,  1  du  nom,  neuvième  génération 
depuis  Philippe. 

IX.  |i:an  ou  Jourdain  de  Medicis,  né  l'an  14.57,  é- 
poufa  Catherine  fille  de  Galéas-Afarie  Sforce,  Duc  de  Milan,  & 
veuve  de  jcrômc  Riario,  Duc  d'Imola  &  de  Forli,  dont  il  eut 
un  feul  fils  nommé  Jean. 

X.  Jean  de  Medicis,  dit  aufïl  Zo»/j*,  né  en  14.9S,  fut 
furnommé  le  Populaire^  à  caulè  de  fes  manières  douces  &  affa- 
bles envers  tout  le  monde.  11  combattit  pour  le  Roi  de  France 
François  I.  à  la  bataille  de  Pavie  en  1)25',  à  la  tête  de  3000 
hommes  d'Infanterie  Florentine,  &  de  trois  Cornettes  de  cava- 
lerie; &  il  fut  blelTé  a  la  jambe  qu'il  lui  fallut  couper:  il  en  mou- 
rut peu  après  ii  Plaifince ,  en  1  )  26.  Ses  Troupes  portèrent  le 
deuil  de  leur  Général,  «Se  de  là  leur  vint  le  nom  de  Bandes  noi- 
res^ qui  diltingua  ces  foldats,  les  meilleurs  qu'il  y  eut  alors  en 
Italie.  Jean  de  Medicis  avoit  époufé  en  15 16  Marie  fille  de 
Jacques  Salviati  &  de  Lucrèce  de  Âfedicis  fille  de  Laurent  le  ma- 
gnifique, comme  on  l'a  vu  ci-deffus.  Il  en  eut  un  fils  unique 
nommé  Côme,  qui  fuit. 

XI.  CÔME  DE  Medicis,  I  du  nom  (de  cette  branche), 
né  le  II  Juin  15^18,  félon  "S'archi,  quoique  d'autres  le  falTent 
naître  feulement  en  ifip,  fuccéda  à  fon  coulin  Alexandre, 
dans  la  Souveraineté  de  Florence ,  avec  l'approbation  &c  le  con- 
fentemcnt  de  l'Empereur  Charles-Qiiint  qui  lui  accorda  le  titre  & 
l'invelliture  de  Duc,  (ans  aucun  égard  aux  defirs  des  Cardinaux 
Salviati  <Sc  Ridolfi,  des  Strozzi,  6c  des  autres  Florentins  Lxilés, 
Icfguels  avoient  eipéré  que  le  meurtre  d'Alexandre  leur  feroit  rc- 
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eouvrer  leur  ancienne  liberté.  Laurent  qui  afTalTina  le  premier 
Duc,  en  étoit  plus  proche  parent  que  Corne  ;  &  par  conféquent 
il  auroit  dû  lui  lliccéder ,  mais  fon  crime  Ten  avoit  rendu  indigne. 
On  voit  que  la  fucceilion  du  Duché  fortitde  la  poftérité  particu- 
lière du  fameux  Côme,  père  de  la  patrie,  &  palîa  dans  celle  de 
Laurent  fbn  frère,  comme  on  l'a  annoncé  ci-defllis,  en  difant 
que  Laurent  fut  la  tige  des  Grands  Ducs  de  Tofcane.  Ln  effet 
Côme  I,  fécond  Duc  de  Florence,  qui  fait  le  fujet  de  cet  arti- 
cle, fut  fait  Grand  Duc  de  Tofcane  en  i^^pjpar  le  Pape  Pie  V. 
11  régna  jufqu'en  1)74,  ^^'il  mourut  dans  la  5'6me.  année  de  fon 
âge ,  ayant  eu  plufieurs  enfans  légitimes  de  deux  femmes ,  &  un 
fils  naturel. 

Côme  I.  époufa  en  premières  noces  Eléonôre  de  Tolède,  fille 
de  Pierre  Marquis  de  Villa  franca,  Vice-Roi  de  Naples,  dont  ii 
eut  une  nombreufe  poflérité.   ■ 

François- Marie  ^  qui  lui  fuccéda. 
Ferdinand  y  qui  fuccéda  k  fon  frère. 
Pierre^  Antoine,  Se  Jean,  morts  tous  trois  en  bas  âge. 
Jean,  né  en  iHSj  fait  Cardinal  en  i)6o,&  tué  deux  anS"- 
après  par  fon  frère  Garcie, 

Garde,  né  en  ij+r,  qui  tua  fon  frère  en  15:62  ,  &  fut  lui- 
même  poignardé  par  fon  père,  qui  dit  en  le  frappant  qu'il 
ne  vouloit  point  voir  de  Caïn  dans  fa  maifon.     Côme  vou- 
lant cacher  ce  double  meurtre ,  fit  courir  le  bruit  que  ces  • 
deux  Princes  étoient  morts  de  pefte. 
Une  fille  dont  je  n'ai  pu  découvrir  le  nom,  qui  fut  mariée 
à  Fabien,  fils  de  Baudouin,  &  neveu  du  Pape  Jules  III. 
Lucrèce,  née  en  i^^o,  mariée  à  Alfonfe  d'Èft  11  Duc  de 
Ferrare,  qui  la  cua,  étant  mécontent  de  fa  conduite. 
Marie,  née  en  I5'4<2,  que  fon  père  fit  empoifonner,  parce 
qu'elle  étoit  amoureufe  d'un  page. 

IfaheUe,  née  en  154.J,  femme  de  Paul- Jourdain  des  Urfins, 
Duc  de  Bracciano. 

Fierre,  qui  fut  Chevalier  de  la  Toifon  d'Or,  porta  les  ar- 
mes dans  le  Pays-Bas  pour  lesEfpagnols  &  mourut  en  1604.9.. 
fans  poftérité,  de  fes  deux  femmes , favoir  Eléonôre  de  To- 
lède, fille  de  Garcie,  Marquis  de  Villa  franca ,  qui  mourut 
en  1)78,  &  Béatrix  de  Norogna ,  fille  d'Emmanuel  de  Me- 
nefés ,  Duc  de  Villareale.  Mais  il  eut  un  fils  naturel  nom- 
mé Fierre  de  Meàicis,  qui  fut  Chevalier  de  Malte. 
Côme,  après  la  mortd'Eléonore  de  Tolède,  fa  première  fero 
Bie,  épouià  Camille  Martelli,  dont  il  eut  une  fills 
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Virpnif ,  mariée  à  Céfar  d'Eft ,  Duc  de  Modene ,  morte  le 
2j  Mars  i6i). 

Le  Grand  Duc  eut  encore  un  fils  naturel  nommé  yean,  né 
en  i>67.     Il  époufa  Eléonore  Albizzi,  &  mourut  fans  pof- 
térité  en  1624..  C'eft  ce  Jean  de  Medicis  quifuivit  en  Fran- 
ce la  Reine  Marie  de  Medicis,  h  niccc,  &  s'acquit  beau- 
coup de  réputation  dans  les  cjuerres  de  Hongrie. 
XII.  F  R.  A  N  ç  o  I  s  -  M  A  a  I  E  DE  M  E  D  I  c  I S ,  Grand  Duc  de 
Tofcane,  né  le  2)  Mars  i)4-i,  mourut  empoifonné  par  Ferdi- 
nand (bn  frère,  le  9  Odobre  1)87.     Il  époufa  en  premières  no- 
ces, Tan  1)6'),  Jeanne  d'Autriche,  lillc  de  TEmpereur  Ferdi- 
nand I.  dont  il  eut  un  fils  &  deux  filles. 

J'hiUppe,  né  le  29  Mai  1 577 ,  mort  le  )  Avril  de  l'an  1 583. 
Eléonore,  née  en  iy66,  mariée  à  Vincent  de  Gonzaguc 
Duc  de  Mantoue. 

Mmie ,  née  le  26  Avril  de  Tan  i);),  mariée  le  27  Décem- 
bre 1600,  à  Henri  IV.  Roi  de  France.  Cette  Princeffe  mou- 
rut le  3  juillet  1(54.2. 
François-Alarie,  Grand  Duc  de  Tofcane,  après  la  mort  de 
Jeanne  d'Autriche  fa  femme,  époufa  en  fécondes  noces  Blanche 
Capello ,  fille  de  Barthelemi  Capello ,  Sénateur  de  Venife.     Le 
Sénat  de  \^enife  flatté  de  cet    Jionneiu-,  adopta  Blanche    pour 
fa  fille ,  &  la  déclara  Reine  de  Cliypre.  Elle  étoit  veuve  de  Tiio- 
mas  Buonaventuri ,  Florentin  ,  qui  fit  une  fin  malheurcufe.     On 
peut  voir  tout  cela  dans  l'IIiftoire  de  Florence.     Le  Grand  Duc 
avoit  eu  un  fils  de  Blanclie  Capello  avant  fon  mariage  avec  cette 
belle  \'énitienne,  qui  mourut  empoifonnée  comme  lui,  le  mê- 
me jour  &  de  la  même  main  ,  le  9  d'Octobre  de  l'an  1)87. 

jintoine,  fils  du  Grand  Duc  &  de  Blanclie  Capello ,  mourut 
à  l'âge  de  6  ans. 

François -Marie  de  Medicis  eut  encore  une  fille  naturelle 
nommée  Pe/egrinc,  mariée  à  UlylTe,  Comte  de  Bentivo- 
.g;lio. 
XH.  FERDINAND  DE  M  E  D I  C  I S  ,   I  du  nom  ,   frère  du 
précédent,  lui  fuccéda.     11  avoit  été  fait  Cardinal  en  1)63,  par 
le  Pape  Pie  IV.  Mais  devenu  héritier  de  la  Tofcane  par  la  mort 
de  fon  frère,  il  remit  fon  chapeau  au  Pape,  &  époufa  Catlierine 
de  Lorraine,  fille  de  Charles  II.  Duc  de  Lorraine,  &c  de  Claude 
de  France.     Ce  mariage  fut  très-fécond.     11  mourut  le  22  de 
Février  1609;  la  Grande  DuchefTe  lui  furvecut  jufqu'au  19  Dé- 
cembre 1637.     Leurs  enfans  furent 
Corne  il  qui  im  fuccéda. 

Charles, 
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Charles -,  né  le  ip  Mars  ijp?,  créé  Cardinal  par  le  Pape 
Paul  V.  le  2  Décembre  de  Tan  i6i  5 ,  6c  mort  à  Florence  le 
17  de  Juin  1666. 

FhiUppe^  Laurent ,  Magdela'me  &  Eléonore-,  morts  enfans 
François,  Prince  de  Capillran ,  né  le  4.  Mai  ij 94,  mort  le 
17  Mai  1614. 

Catherine, qui  époufa  Ferdinand  dcGonzague  Duc  de  Man- 
toue  &  mourut  en  1629. 

Claude ,  qui  époufa  en  premières  noces  Frédéric  Ubalde  de 
la  Rovere ,  Duc  d'Urbin  ;  &  après  la  mort  de  celui-ci,  Léo- 
pold  Archiduc  d'Autriche.   Cette  Princefle  mourut  le  25^  de 
Décembre  de  l'an  164.8. 
XIII.  CÔME  DE  Med  ICI  s,  II.  du  nom,  Grand  Duc  de  Tof- 
cane,  naquit  le  2  Mai  I5'90,  &  mourut  le  28  Février  1621.    Il 
eut  plufieurs  enfans  de  Magdelaine  d'Autriche,  fœur  de  l'Empe- 
reur Ferdinand  II,  qu'il  avoit  époufée  en  1608. 
Ferdinand  II.  qui  lui  fuccéda. 

Jean-Charles,  fait  Cardinal  par  le  Pape  Innocent  X.  l'an 
1 644 ,  facré  Evêque  de  Sabine  l'année  fuivante ,  «Se  mort  k 
Florence  en  1662,  le  22  de  Janvier. 
Léopold,  né  le  6  Novembre  1617,  que  le  Pape  Clément  IX. 
fit  Cardinal  le  1 2  de  Décembre  de  l'an  1 667 ,  fe  dillingua 
par  la  protection  qu'il  accorda  aux  Savans ,  à  l'exemple  de 
tous  les  Princes  de  fa  maifon,  6c  mourut  le  10  de  Novem- 
bre de  l'an  1675'. 
Mathias,  mort  fans  alliance. 
François,  mort  fans  alliance. 

Marguerite ,  née  le  31  Mai  1612,  mariée  en  1628  à  E- 
douard  Farnefe ,  Duc  de  Parme ,  morte  le  6  Février  1 679. 
Marie,  qui  fe  fit  religieufe. 

Anne ,  née  le  2 1  Juillet  1616,  mariée  en  1 646 ,  à  Ferdi- 
nand-Charles d'Autriche ,  Archiduc  d'Infpruk ,  morte  le  1 2 
Septembre  1679 
XIV.  Ferdinand  deMedicis,  II.  du  nom ,  Grand  Duc 
de  Tofcane,  naquit  le  14.  Juillet  de  l'an  1610,  6c  mourut  le  24 
Mai  1670.     Il  avoit  épou{è  en  1633,  Julie- V'iétoire  de  la  Rove- 
re, la  coullne,  fille  de  Frédéric  Ubalde  de  la  Rovere,  dernier 
Duc  d'Urbin  ,6c  de  Claude  de  Medicis.  11  en  eut  deux  fils ,  favoir 
Cômc  III.  qui  lui  fuccéda. 

François- Marie,  né  le  \<)  de  Novembre  1660,  fait  Cardi- 
nal en  i686  par  le  Pape  Innocent  Xil,  remit  Ion  chapeau 
en  1709  -  époufa  le  14  de  Juillet  de  la  même  année,  Lléo- 
Tome  XXXI r.  **** 
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nore  de  Gonzac;ue,  tUle  de  Vincent  Duc  de  Guaftalh,  «Si 
mourut  Cins  policritc  en  J711. 
XV.  CÔME  dl:  Mr.Dicis,  III.  du  nom,  Grand  Duc  de 
Tofcane,  né  le  if  Aoitt  de  Tan  164.2,  mourut  le  31  Oétobre 
1723,  le  plus  ùpé  de  tous  les  Princes  de  r£uro]:>c,  &  eftimé  le 
plus  riche  en  ar;;ent  comptant.  Il  étoit  aulll  le  plus  dévr^t.  Il 
avoit  époufé  le  19  d'Avril  j66i  ,  Mar^ucrite-Louilè  d'Orlcans, 
fille  de  Gallon  de  IVance,  Duc  d'Orlcans,  frerc  du  Roi  Loui5 
XIII.     Il  eut  de  ce  mariaj;e  deux  fils,  lavoir 

Ferdinand  de  Medicis^  Grand  Prince  de  Tofcane,  né  le  9 
Août  1663.     Il  époiilàen  168S,  Violante  Béatrix,  fille  de 
Ferdinand-Marie  Electeur  de  Bavière,  &  mourut  fans  pol- 
térité  le  30  Octobre  1713. 
Jean-Ga/lon.,  qui  fuit. 

u'Imte- AJarie-LouiJ'c ^néo.  b  1 1  Août  1667, mariée  en  i^^r , 
à  Jean-Guillaume,  Lledeur  Palatin. 
XVI".  Jean-Gasion  de  Medicis,  Grand  Duc  de  Tof- 
cane, naquit  le  24  de  Mai  de  Tan  1671 ,  époufa  en  1697,  Anne- 
Marie-Françoilè  de  Saxc-Lawembouri;,  veuve  de  Philippe-Au- 
^ufte  ,  Comte  Palatin  du  Riiin  ,  &  fille  aince  de  [ules-François 
dernier  Duc  de  Saxe-Lawembourg,  fut  reconnu  Grand  Duc  en 
1723  après  la  mort  de  fon  père,  &  mourut  fans  poftérité,  le  9 
de  juillet  1737,  le  dernier  mâle  de  la  maifon  de  Medicis.  Il  ref- 
toit  encore  une  feule  perfonne  de  ce  nom.  Cétoit  là  fœur,  An- 
ne-Marie-Louife,  cjui  mourut  le  jS  de  Février  174-3.  Ainfi  finit 
cette  illuitre  maifon. 

Nous  allons  mettre  ici  cette  fameufe  Apologie  de  Laurent  de 
Medicis,  meurtrier  du  Duc  Alexandre,  que  nous  avons  annon- 
cée ci-deiTus. 
Difeofirs,      ,5  Si  j'avois  à  me  juftifier  devant  une  nation  allez  barbare  pour 
tu  Apologie  ^j  ignorer  ce  que  c'eit  que  la  liberté  tSc  la  tyrannie,  je  m'attache- 
tlMcdUh,  '>  '"'^'?  ^  prouver  par  des  railbns  lènfibles, qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
fur  la  uaif-y,  dclîrable  pour  les  liommes  que  de  vivre  en  focièté  politique, «Se 
jay.ce  &"  ta     jg  jouij-  Jes  avantages  de  la  liberté;  que  de  toutes  les  formes 

mort  tt  yl-  j     /■-  i        i        n  i  i      '   .  ■<,■    /    p     x    i       i 

lexaniifc  ikii  ^6  Oouvemcment  la  plus  favorable  a  la  tranquillité  &  a  la  du- 

MeJicis     ,,  réede  la  vie  civile,  eit  làns  contredit  le  Gouvernement  Répu- 

n'ÙTL     "  blicain  ;  que  la  tyrannie  lui  eft  tout-à-fait  contraire,  6c  doit  être 

ritrcnce.    „  un  objet  d'iiorreur  jjour  tous  les  Peuples  fages  &  éclairés  fur 

„  leurs  véritables  intérêts;  enfin  que  les  nommes  aflez courageux, 

„  aiïez  amis  de  riuimanité,  pour  ofer  entreprendre  de  délivrer 

„  leur  patrie  de  lopprellion,  «Se  alfez  heureux  pour  y  réuH'ir, 

„  ont  mérité  la  féconde  place  au  temple  de  la  gloire,  où  ils  font 
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n  immédiatement  au  deïïus  des  fondateurs  des  Républiques.  Mais 
5,  je  parle  à  des  hommes  qui  favent  par  la  raifon  &  par  Texpé- 
„  rience,  que  la  liberté  eft  un  bien,  &  la  tyrannie  un  mal.  Ce 
„  principe  ruppofé,  je  vais  juger  ma  propre  aélion,  non  pour 
5,  m'en  glorifier  &  en  demander  la  récompenfe ,  mais  pour  faire 
5,  voir  que  je  n'ai  fait  que  remplir  le  devoir  de  tout  bon  citoyen, 
5,  &  que  je  ne  pouvois  m'en  difiîenfer ,  fans  manquer  à  la  patrie 
55  &  à  moi-même. 

5,  Pour  commencer  par  un  fait  inconteftable  &  connu  de  tout 
5,  le  monde,  je  dis  que  le  Duc  Alexandre  étoit  le  Tyran  de  Flo- 
5,  rence.     Qiiel  citoyen  en  a  jamais  douté  ?  Ceux  même ,  qui  fe- 
5,  conderent  fes  vues  injurtes,&  qui  en  le  fervant  baffement  par- 
,5  vinrent  aux  honneurs  &  à  Topulence,  n'étoient  ni  afTez  peu 
5,  inftruitS5  ni  afTez  aveuglés  par  leur  intérêt  particulier ,  pour  ne 
5,  pas  reconnoître  en  lui  tous  les  traits  d'un  Tyran  ?  ils  fuivolent 
55  fi  fortune,  parce  qu'ils  y  trouvoient  leur  avantage , qu'ils  pré- 
.,  féroient  au 'bien  public.     D'ailleurs  ces  gens  font  en  fi  petit 
,5  nombre,  &  fi  peu  eftimables,  que,  quand  ils  oferoient  nier 
5,  qu'Alexandre  foit-difant  de  Medicis,  ait  opprimé  la  liberté  de 
5,  fa  patrie ,  leur  fentiment  intérefTé  ne  pourroit  en  aucune  ma- 
3,  niere  contrebalancer  le  cri  unanime  de  tout  le  Peuple  Floren- 
5,  tin ,  ou  plutôt  de  toutes  les  nations  qui  ont  appris  nos  mal- 
5,  heurs.     Quoique  la  ville  de  Florence  fe  foit  maintenue,  depuis 
55  trcs-longtems ,  dans  un  état  libre  &  indépendant ,  je  veux 
„  bien  ne  pas  donner  le  nom  de  Tyrans  à  ceux  qui  la  commande- 
,5  rent ,  fans  être  appelles  à  ce  commandement  par  tout  le  Peu- 
„  pie,  comme  firent  les  Medicis  qui  obtinrent  une  grande  fupé- 
„  riorité  iiir  notre  ville, &  en  jouirent  pendant  plulieurs  années, 
3,  feulement  avec  le  confentement  &  la  participation  de  la  moin- 
„  dre  portion  des  citoyens.     Leur  autorité  limitée  &  modérée 
5,  ne  mérite  peut-être  pas  abfolument  le  nom  odieux  de  tyran- 
„  nie  5  quoique  les  Florentins  aient  témoigné  en  plufieurs  occa- 
5,  fions  combien  elle  leur  fembloit  injufte  &  infupportable ,  en 
,5  chalTant  de  leur  ville  ceux  qui  l'avoient  ufurpée.  Mais  lorfqu'a- 
55  près  des  innovations  multipliées  qui  préparèrent  la  tyrannie,  le 
,5  Pape  Clément  VII,  employa  cette  violence  que  tout  le  monde 
5,  fait,  pour  ravir  la  liberté  à  fa  patrie,  &  la  foumettre  à  la  do- 
5,  mination  d'Alexandre ,  le  nouveau  Souverain  arrivé  à  Floren- 
55  ce,  ne  tarda  pas  à  faire  voir  qu'il  en  étoit  le  Tyran , dépofant 
3,  tout  fentiment  d'honnêteté  «Se  de  juftice,  &  anéantifiTant  les 
55  reftes  de  cette  République ,  fans  même  en  laifier  fubfifter  le  nom. 
55  11  fe  montra  plus  impie  que  Néron,  plus  débauché  que  Caligu- 
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„  la,  plus  cruel  que  Phalaris,  plus  fcclcrat  &  plus  ennemi  des 
„  hommes  que  tous  les  trois.  Outre  les  cruautés  qu'il  exerça  fur 
5,  les  citoyens,  tSc  qui  ne  le  cèdent  en  rien  a  celles  de  ces  Tyrans 
„  fcrocesjil  furpaflii  Timpictc  de  Néron ,  en  faillint  mourir  lame- 
j,  re,non  par  la  crainte  de  perdre  Pétat  &  la  vie, comme  cetEm- 
5,  pereur,tSc  pour  prévenir  le  coup  dont  il  étoit  lui-même  mena- 
„  ce,  mais  par  pure  cruauté,  6c  par  une  inhumanité  déteftable, 
„  comme  je  le  ferai  bientôt  voir.  A  l'exemple  de  Caligula,  il  fe 
„  jouoit  de  rhonncteté  publique,  il  avililfoit  les  citoyens,  il  los 
„  outrageoit  par  des  adultères ,  des  viols,  des  propos  méprifans, 
„  des  menaces  (Se  d'autres  affronts  que  les  gens  d"honneur  ont 
„  plus  de  peine  à  fupporter  que  la  mort  même ,  à  laquelle  il  eut 
„  encore  recours  pour  alTouvir  plus  librement  fes  infâmes  delirs. 
„  Phalaris  ht  fubir  à  Perillus  la  peine  de  fa  cruelle  invention,  en 
„  le  faifant  brûler  dans  le  taureau  d'airain  qu'il  avoit  forgé  pour 
„  fournir  au  Tyran  un  nouveau  moyen  de  tourmenter  les  hom- 
„  mes.  Alexandre  plus  cruel  l'auroit  fans-doute  récompenfé,  lui 
„  qui  fut  n  ingénieux  à  imaginer  de  nouveaux  genres  de  morts, 
„  tels  que  celui  d'enfermer  des  hommes  vivans  entre  des  murs  (F 
j,  près  l'un  de  l'autre,  que  ces  pauvres  miférables  ne  puITent  pas 
„  fè  tourner  ni  même  fe  mouvoir,  failant  comme  un  même  corps 
„  avec  la  pierre  qui  les  cnvironnoit.  Quelle  adreiïe  ce  monftre 
„  ne  ht-il  pas  éclater  à  prolonger  leur  vie  dans  ce  cruel  état  pour 
»  prolonger  leurs  tourmens  !  Quelle  adrelTe  à  multiplier  les  hor- 
„  reurs  de  la  mort,  comme  li  la  mort  feule  n'eût  pas  fuffi  pour 
„  contenter  fa  barbarie!  Quelque  difproportion  qu'il  y  ait  entre 
„  la  République  de  Florence  &  l'Empire,  cet  indigne  Prince  a 
,,  rempli  notre  malheureufe  cité  de  tant  d'horreurs,  d'injuftices, 
„  de  concullions, d'homicides, tSc  de  crimes  de  toutes  les  elpece?, 
„  que  les  lix  années  de  fon  règne  peuvent  être  comparées  à  fix 
„  autres  années  des  règnes  de  Néron ,  de  Caligula  &  de  Phalaris , 
„  choifies  entre  celles  qui  furent  le  plus  remplies  de  forfaits.  Com- 
„  bien  de  citoyens  chaflcs  de  leur  patrie  en  fi  peu  de  tems!  Com- 
„  bien  de  perfécutés  dans  leur  exil!  Combien  de  fuppliciés,  Hms 
„  forme  de  procès,  fans  raifon,  fur  de  fimples  foupçons,  pour 
„  une  parole  de  peu  de  conféquence  !  Combien  d'empoifonnés  & 
„  d'alTafrinés  de  fes  propres  mains,  ou  par  celle  de  les  fittllites, 
„  afin  qu'il  n'eût  pas  ii  rougir  devant  ceux  qui  l'a  voient  connu 
,,  dans  l'ctat  où  il  étoit  né,  tSc  où  il  avoit  été  élevé!  Combien 
„  d'extorfions  (ScdeconcuiVions  n'ont  pas  fouffert  les  mallicureux 
5,  Florentins!  Combien  d'adultères. iSc  de  viols!  Combien  de  pro- 
„  faniuions  horribles  !  Ces  fcenes  d'horreur  ont  ctc  fl  mulripliéea 
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9)  qu'on  ne  fait  ce  cjifon  doit  le  plus  admirer ,  ou  la  fcélératefTe  & 
)>  l'impiété  du  Tyran,  ou  la  patience  &  labaflefTe  des  Florentins  à 
),  fupporter  fi  long-tems  de  li  grandes  calamités,  dans  un  tems  où 
n  il  y  avoit  plus  ae  danger  à  porter  le  joug  qu'à  le  fecouer. 
•    3,  Qiielques-iins  ne  veulent  pas  que  Ton  donne  le  nom  deTy- 
j,  ran  au  Duc  Alexandre,  parce  que,  difent-ils,  la  Souveraineté 
5,  de  Florence  lui  avoit  été  donnée  par  l'Empereur  Charles-Quint, 
55  qui  5  félon  eux  5  a  le  droit  d'en  conférer  Finveftiture.  Ils  fe  trom- 
5,  pent  doublement.  Qiiand  même  l'Empereur  auroit  ce  droit,  il 
},  ne  pourroit  l'exercer  que  fuivant  les  loix.     Mais  il  eft  fur  qu'à 
„  l'égard  de  l'Etat  de  Florence  en  particulier ,  Charles-Quint  n'a- 
„  voit  aucun  droit  d'en  donner  l'inveftiture  au  Duc  Alexandre* 
,5  attendu  qu'il  fut  exprelTément  ftipulé  par  le  premier  Article  de 
,5  la  capitulation  qui  termina  le  long  fiege  de  Florence  en  15*30, 
„  qu'on  n'attenteroit  point  à  la  liberté  de  la  République.  Et  d'ail- 
5,  leurs,  quand  même  l'Empereur  auroit  eu  le  droit  d'établir  un 
„  Souverain  fur  nous ,  quand  il  l'auroit  fait  avec  toute  la  juftice 
„  poflible  «Se  conformément  aux  loix, de  façon  qu'Alexandre  fût 
5,  devenu  par-là  un  Prince  plus  légitime5  fi  l'on  veut,  que  le  Roi 
,5  de  France;  ià  vie  diffoluejfon  avarice, &  fes  cruautés auroient 
5,  fuffi  pour  en  faire  un  Tyran.  Que  penferent  les  Syracufains  des 
„  deux  Hiéron  qui  les  gouvernèrent?  L'un  fut  appelle  Roi 5  & 
3,  l'autre  porta  le  nom  odieux  de  Tyran.  Le  premier  fe  fit  aimer 
„  pendant  fa  vie ,  «Se  regretter  après  fà  mort ,  par  la  douceur  de 
,5  fes  mœurs 5 «Se  la  fageile  de  fon  Gouvernement, au  lieu  que  fon 
„  fils  qui  lui  fuccéda  par  droit  de  naiflance,  fe  fit  tellement  dé- 
,5  tefter  par  les  Syracufains  à  caufe  de  fes  injuftices  «Se  de  fes  cruau- 
5,  tés ,  qu'il  vécut  «Se  mourut  en  Tyran.  Ceux  qui  lui  ôtérent  la 
,    vie  furent  loués  comme  les  libérateurs  de  la  patrie,  tandis  qu'ils 
,5  euffent  été  punis  comme  fes  ennemis,  s'ils  eufient  attenté  aux 
„  jours  de  fon  illufire  père.  Telle  eft  l'influence  des  mœurs, que 
„  le  Gouvernement  établi  par  les  droits  les  plus  faints ,  peut  de- 
,5  venir  tyrannique,  fi  le  Prince  au  mépris  de  toutes  les  loix  divi- 
„  nés  «Se  humaines  5  fe  livre  à  une  vie  difiblue,  impie  àc  fangui- 
3,  naire.     je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  à  prouver  ce  qui  eft 
,5  plus  clair  que  le  jour. 

3,  En  m'accordant  que  le  Duc  Alexandre  fut  un  Tyran,  on  me 
55  blâme  encore  de  l'avoir  aflairiné.  On  m'accufe  d'ingratitude, 
„  parce  que,  dit-on ,  j'étois  fon  ferviteur,  fon  parent  «Se fon  con- 
35  fident.  Je  fouhaiterois  pour  punition  à  ceux  qui  me  font  ces 
55  reproches,  que  Dieu  les  fît  ferviteurs,  parens  6c  confidens  du 

1  yran  de  leur  patrie,  fi  toutefois  il  n'y  avoit  pas  trop  d'impié- 
-3 
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„  té  il  foiihaitcr  un  (i  crand  mal  à  toute  une  cité  pour  punir  Tcn- 
5,  vie  6c  la  malignité  ac  quelques  habitons  qui  cherchent  k  empoir 
„  fonner  une  intention  louable  par  desacculations  caloninieufes. 
5,  je  foutiens  donc  que  je  ne  fus  jamais  le  fervitcur  du  Duc  Alexân- 
,5  are  ;  qu'il  n  ctoit  point  mon  parent ,  &  qu'il  ne  m'a  jamais 
„  accorué  une  confiance  affedlueufe.  Il  y  a  deux  manières  d'ê- 
„  tre  leferFou  le  ferviteur  d'un  autre:  Tefclavage,  &  le  falairc 
„  qu'on  reçoit  de  lui  pour  le  (èrvir  &  lui  ctre  fidèle  :  car  les  fu- 
„  jets  ne  font  point  compris  ordinairement  fous  le  nom  de  fervi- 
i,  teurs.  I!  eft  évident  que  je  n'ai  jamais  été  l'efclave  d'Alexan- 
,j  dre.  Il  n'cll  pas  moins  clair ,  pour  quiconque  veut  bien  le  Çi- 
„  voir,  que  non-feulement  je  ne  reçus  jimais  rien  de  lui  ni  à  ti- 
„  tre  de  récompenfe  ni  comme  fîilaire ,  mais  encore  que  je  lui  ai 
„  payé  exactement  ma  portion  des  impôts,  comme  tout  autre 
„  citoyen.  S'il  ofa  me  regarder  comme  fon  fujet  ou  li)n  valTal, 
„  parce  qu'il  étoit  plus  puilfant  que  moi,  c'étoit  orgueil  &  prc- 
„  lomption  dans  lui.  J'étois  fon  égal,  &  jamais  je  ne  dus  être 
„  appelle  fon  ferviteur.  Je  fuis  bien  éloigné  encore  de  leregar- 
„  dcr  comme  mon  parent.  11  n'étoit  point  de  la  maifon  deMe- 
„  dicis.  Sa  nai/Tanco  elt  connue.  Tout  le  monde  fiit  qu'il  naquit 
„  d'une  pauvre  payfanne  de  Colle  fecchio  dans  l'Etat  de  Rome, 
„  qui  fervoit  dans  la  maifon  de  Medicis,  où  elle  étoit  employée 
„  aux  plus  viles  occupations ,  tandis  que  fon  mari  fiifoit  le  métier 
5,  de  voiturier  pour  le  fervice  de  la  même  maifon.  Il  eft  très-in- 
„  certain  que  Laurent  de  Medicis,  dans  le  tems  de  fon  exil,  ait 
„  eu  à  faire  à  cette  fervante;  &  quand  cela  feroit,  puifque  c'eft 
„  le  cri  public,  qui  ignore  que,  fuivant  les  loix,  tous  les  enflins 
„  qu'une  femme  demeurant  avec  fon  mari  met  au  monde,  font 
„  cenfés  être  de  celui-ci ,  <]uand  même  elle  meneroit  une  vie  dé- 
„  réglée,  &  fe  proftitueroit  à  tout  le  monde?  Loi  fage  qui  tend 
„  à  conferver  autant  qu'il  eft  pollible  l'honnêteté  de  la  famille  «Se 
5,  a  affurcr  l'état  des  enfans.  Puis  donc  que  cette  femme  de  Col- 
5,  le  rcccbiOy  dont  en  preuve  de  fa  haute  noblefle  on  ignore  le 
„  nom  &  le  furnom,  étoit  mariée  à  un  voiturier  lorfqu'elle  con- 
„  çut  tSc  enfanta  Alexandre, ce  qui  eft  un  fliitinconteftablc«Scno- 
„  toire,  ce  prétendu  Medicis  n'eil,  fuivant  les  loix  humaines, 
„  que  le  fils  d'un  voiturier,  &  non  de  Laurent;  de  façon  qu'il 
„  n'a  d'autre  affinité  avec  moi  que  celle  d'être  fils  d\in  voiturier 
„  de  la  maifon  de  Medicis.  Quant  à  la  confiance  que  l'on  pré- 
„  tend  qu'il  eut  en  moi ,  j'ai  des  preuves  du  contraire.  Il  ne  me 
„  permit  jamais  le  port  des  armes;  &  parla  il  fembla  me  mettre 
3,  au  nombre  des  autres  citoyens  qui  lui  étoient  tousfufjXîds.  Ja- 
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5,  mais  il  ne  rifqua  de  fe  trouver  feul  î^vec  moi,  quoique  je  fufTe 
„  fans  armes  &  qu'il  fût  armé;  pour  plus  de  flireté,  il  étoit  tou- 
j,  jours  accompagné  de  trois  ou  quatre  fatellites.  Dans  cette  nuit 
„  même  qui  fut  pour  lui  la  dernière,  il  ne  fe  feroit  pas  fié  à  moi, 
„  s'il  n'avoit  été  aveuglé  par  fa  palTion  ;  ce  fut  cette  paffion  ef- 
„  frenée  qui  lui  fit  oublier  dans  ce  moment  fes  précautions  accou- 
„  tumées.     Et  pourquoi  fe  feroit-il  plus  fié  à  moi  qu'à  un  autre? 
„  On  ne  fe  fie  d'ordinaire  qu'à  ceux  que  l'on  aime  ;  &  jamais  il 
„  n'aima  perlbnne.     On  peut  juger  de  Tinfenfibilité  de  fon  ame 
„  par  les  cruautés  dont  il  fe  fouilla.  N'employa-t-il  pas  le  poilba 
„  contre  les  perfonnes  qui  lui  appartenoient  de  plus  près ,  &  qui 
„  dévoient  lui  être  les  plus  chères,  contre  fa  propre  mere,(Sçconr 
5,  tre  le  Cardinal  Hippolite  de  Medicis  qui  étoit  réputé  fon  coufin. 
„  L'énormité  de  ces  crimes  vous  feroit  peut-être  foupçonner 
„  que  je  les  ai  inventés  pour  rendre  le  Tyran  plus  coupable  &  fa 
„  mémoire  plus  odieufe.   Cependant  je  ne  fais  qu'expofer  le  plus 
„  fimplement  qu'il  m'eft  pollible,des  forfaits  preiqu'incroyables  , 
^  dont  nous  avons  cependant  des  témoignages  fans  nombre ,  des 
5,  preuves  fenfibles ,  &  dont  la  mémoire  eft  encore  récente.     Il 
„  eil  confiant  que  ce  monftre  a  fait  empoifonner  fà  pauvre  mère , 
„  uniquement  parce  qu'elle  étoit  une  preuve  vivante  de  la  bafTefle 
5,  de  fon  origine.    Un  autre  Tauroit  fait  participer  à  la  grandeur 
5,  à  laquelle  il  étoit  élevé.     Alexandre  la  laifla  dans  là  praivreté, 
,5  cultivant  la  terre,  gagnant  fon  pain  à  la  fueur  de  fon  front, 
55  jufqu'à  ce  que  quelques  citoyens, qui  avoient  quitté  notre  ville 
5,  pour  iè  fouftraire  à  la  cruauté  &  à  l'avarice  du  Tyran ,  &  d'au- 
3,  très  qu'il  avoit  bannis ,  réfblurent  de  conduire  cette  paylanne 
,5  aux  pieds  de  l'Empereur  à  Naples  pour  monti-er  à  Sa  Majeité 
55  Impériale  quelle  étoit  l'origine  de  celui  auquel  ce  Monarque  avoit 
55  donné  le  commandement  de  Florence.     Alexandre  en  fut  inf- 
5,  truit  par  les  émiflliires  que  fa  défiance  naturelle  entretenoitpar- 
„  tout.  Ce  fils  dénaturé,  qui  n'avoit  jamais  fenti  les  tendres  mou- 
55  vemens  de  l'amour  filial ,  fit  mourir  fa  malheureufe  mcrc  avant 
5,  qu'elle  pût  être  préfentée  à  l'Empereur.   Il  lui  fut  aifé  de  com- 
55  mettre  ce  crime.  Qu'on  fe  repréfente  une  payfanne  occupée  à 
55  filer  de  la  laine  &  à  garder  des  troupeaux ,  qui  fi  elle  n'atten- 
5j  doit  aucun  bienfait  de  fon  fils,  ne  craignoit  pas  au  moins  que 
5,  celui  qu'elle  avoit  porté  dans  fès  flancs,  &  nourri  de  fon  lait, 
5,  raviroit  la  vie  à  celle  qui  la  lui  avoit  donnée.     S'il  n'avoit  pas 
„  été  le  plus  cruel  des  hommes  5  il  l'eut  fait  enlever  &  conduire 
55  fecrettement  dans  quelque  lieu  de  fureté ,  où ,  s'il  n'avoit  pas  voulu 
5,  la  traiter  comme  fa  mère,  il  lui  auroitdu  moins  confer vêla  vie;. 
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„  au  lieu  de  fè  rendre  coupable  d'un  matricide.  Pour  revenir  à 
„  mon  fujet,  je  conclus  qu'un  homme  qui  n'aima  ni  fa  mère,  ni 
„  Ion  coulin,ni  aucun  de  Tes parens, n'aima  perfonne,&quepar 
„  conféqucnt  il  ne  fe  fia  à  perfbnne,  puifqu'on  ne  fauroit  fe  fier 
„  qu'à  ceux  que  Ton  aime.  J'ai  donc  prouvé  que  je  ne  fus  point 
„  le  ferviteur  d'Alexandre,  qu'il  n'ctoic  pas  mon  parent,  &  que 
n  jamais  il  n'eut  une  confiance  réelle  en  moi. 

„  l'entends  encore  quelques  Florentins  fou  tenir  que,  malgré  ces 
„  raifons,  j'ai  mal  fait  d'alTairmer  le  Duc  Alexandre.     Ceux  qui 
j,  tiennent  ces  étranges  difcours  font  ou  des  fauteurs  de  la  tyran- 
,j  nie,  ou  des  perfonnes  peu  inftruites  des  loix  portées  contre  les 
„  Tyrans ,  &  des  éloges  dont  on  a  comblé  ces  généreux  patrio- 
„  tes  qui  ont  tué  jufqu'à  leurs  propres  frères  pour  rendre  laliber- 
„  té  à  leur  patrie.  Ces  loix  ne  permettent  pas  feulement  ù  un  fils 
„  d'acculer  Ibn  père  qui  cherche  à  s'ériger  en  Tyran  :  elles  lui  en 
„  font  un  devoir.     J'étois  donc  bien  plus  obligé  de  délivrer  ma 
„  patrie  déjà  opprimée,  par  la  mort  de  celui  qui,  quand  même 
„  il  eut  été  de  ma  maifon  (ce  qui  n'étoit  pas)  ne  pouvoit  afpirer 
„  qu'au  titre  de  bâtard ,  fuivant  les  loix ,  &  auroit  toujours  été 
„  éloigné  de  moi  de  cinq  à  fix  degrés.     Si  Timoléon  reçut  tant 
,,  de  louanges, s'il  en  reçoit  encore  pour  avoir  alTalfiné  fon  frère 
„  qui  s'étoit  fait  le  Tyran  de  fa  ville ,  quel  droit  ces  gens  mal-in- 
„  tentionnés  peuvent- ils  avoir  de  me  blâmer?  J'ai  fait  voir  qu'A- 
„  lexandre  ne  fe  fia  jamais  à  moi,  j'ajoute  que,  quand  il  s'y  le- 
„  roit  fié,  je  n'en  aurois  pas  été  plus  coupable  de  l'afTairiner,  & 
„  que  je  l'aurois  fait,  fi  je  n'avois  pu  délivrer  autrement  Floren- 
„  ce  d'une  tyrannie  odieufe.  Je  demande  à  mes  accufateurs,fi,fe 
„  voyant  opprimés  eux  &  leur  patrie, par  un  Tyran, ils  luipro- 
„  poferoient  un  duel ,  s'ils  lui  feroient  entendre  qu'ils  ont  delTcin 
„  de  l'alTafliner,  fi  voyant  leur  vie  en  danger,  ils  délibéreroient 
„  long-tems  pour  le  poignarder;  ou  s'ils  tàcheroient  de  s'en  dé- 
5,  faire  de  quelque  manière  que  ce  fût,  employant  la  rufe ,  les  ftra- 
„  lagêmes  &  toutes  fortes  de  moyens  imaginables  pour  le  tuer, 
„  fins  perdre  eux-mêmes  la  vie.     Pour  moi ,  fans  attendre  leur 
5,  réponfc,je  penle  qu'ils  ne  feroient  nulle  difficulté  deralTairiner 
5,  de  la  manière  la  moins  dangereufe  pour  eux.  Pourquoi  meblà- 
„  ment-ils  donc  d'avoir  choifi  celle  que  j'ai  crue  préférable  auxau- 
,,  tres?C'eft  une  loi  fainte,c'e[l  une  convention  facrée,  que  celle 
5,  qui  nous  défend  de  tromper  ceux  qui  fe  fient  a  nous.  Si  cette 
„  loi  n'exifloit  pas,  il  feroitplus  delàvantageux  d'être  homme  que 
„  d'être  brute,  puifque  les  hommes  inférieurs  à  nlufieurs  desau- 
„  très  animaux  par  la  force,  la  durée  de  la  vie  56c  les  miferesin- 

5,  fô- 
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5,  réparables  de  rhumanité ,  ne  leur  font  fupérieurs  que  par  cette 
„  foij  cette  amitié,  cette  union  fociale  qui  fait  leur  fureté  &  le 
3,  plus  bel  appanage  de  leur  condition.  Mais  s'enfuit-il  que  Ion 
5,  doive  garder  cette  foi  envers  les  Tyrans.  N'en  font  -  ils  pas 
3,  indignes?  Ne  renoncent- ils  pas  à  tout  le  droit  qu'ils  peuvent 
35  avoir  à  l'amitié  des  hommes ,  en  renvenfant  toutes  les  loix ,  en 
5,  violant  toutes  les  conventions  ?  Leur  conduite  ne  nous  autori- 
3,  fe-t-elle  pas  à  agir  envers  eux  contre  les  loix  &  les  conventions 
5,  dont  ils  ofent  s'affranchir  les  premiers  ?  Ce  feroit  une  excellente 
5,  loi  pour  les  Tyrans,  que  celle  qui  défendroit  de  les  offenfer, 
3,  à  tous  ceux  qui  auroient  leur  confiance.  Le  Tyran  fe  fieroit 
3,  à  tout  le  monde ,  &  fous  l'abri  de  la  loi ,  il  pourroit  exercer  là 
„  tyrannie  fans  avoir  befoin  ni  de  garde  ni  de  forterelTespourfa 
3,  fureté.  Heureufement  pour  les  hommes ,  une  telle  loi  ne  peut 
3,  exifler,  elle  feroit  le  comble  de  l'abfurdité  &  de  l'injuftice.  D'où 
5,  j'infère  qu'un  Tyran  eil  toujours  bien  aflafllné  de  quelque  ma- 
3,  niere  qu'il  le  foit. 

3,  Il  s'agit  à-préfent,  non  de  juftifier  mon  adion ,  mais  la  con- 
3,  duite  que  j'ai  tenue  après  cette  aftion.  Les  reproches  que  l'on 
3,  me  fait  à  ce  fujet  paroilTent  mieux  fondés  que  les  autres  ;  l'évé- 
„  nement  me  condamneroit,  fi  d'autres  circonllances  ne  fervoient 
„  à  m'abfoudre.  Les  gens  fenfés  ne  jugent  pas  des  chofes  par 
„  l'événement:  elles  louent  une  opération  bonne  &  bien  ména- 
„  gée ,  quand  même  elle  ne  feroit  pas  fuivie  du  fuccès  qu'on  en 
3,  attendoit;  comme  ils  blâment  une  adtion  mal  concertée  quoi- 
„  qu'elle  ait  des  fuites  heureufes.  J'efpere  d'ailleurs  montrer  non 
„  feulement  que  je  n'ai  pu  faire  plus  que  je  n'ai  fait ,  mais  encore 
33  que  fi  j'avois  tenté  autre  chofe ,  il  en  feroit  réfulté  du  defavan- 
o  tage  pour  l'objet  que  je  me  propofois ,  &  du  blâme  pour  moi. 
„  Mon  but  étoit  de  délivrer  Florence  de  l'oppreffion ,  &  l'aflairi- 
„  nat  de  l'opprelFeur  en  étoit  l'unique  moyen.  J'étois  perfuadé 
„  que  je  pouvois  exécuter  feul  cette  entreprife.  Dans  cette  per- 
3,  fuafion ,  je  ne  voulois  communiquer  mon  deflein  k  perfonne , 
„  à  caufe  du  péril  manifelle  que  l'on  court,  par  dépareilles  con- 
„  fidences ,  moins  de  perdre  la  vie,  que  de  voir  échouer  fonpro- 
„  jet.  Je  réfolus  donc  d'attendre  patiemment  l'heure  favorable 
„  de  l'exécuter  fèul  &  fans  compagnon.  Je  comptois  que  quand 
„  le  coup  feroit  fait,  il  feroit  allez  tcms  de  le  divulguer,  &  de  de- 
„  mander  le  fecours  néceflaire  pour  achever  notre  délivrance. 
„  Ce  plan  m'a  très-bien  réulTi  jufqu'à  la  mort  d'Alexandre.  Ma 
3,  tâche  étoit  fuffifamment  remplie ,  au  moins  quant  à  ce  que  je  pou- 
„  vois  exécuter  par  moi  feul.  Sans  amis  alors,  fans  confident, 
ToniQ  XXXIK  '        *###* 


XXXIV  F    R    E'    F    A    C    E 

„  fins  d'autre  arme  que  le  poignard  qui  avoit  tranché  le  fil  des  jours 
„  du  Tyran,  j'avois  befoin  de  fecours,  &  tout  me  faifoit  efpc- 
„  rer  de  trouver  ce  fecours  plutôt  dans  ceux  qui  avoient  quitté 
„  Florence  que  dans  ceux  qui  y  demeuroient.     Témoin  de  Tar- 
„  deur  &  au  courage  avec   Icfquels  ces  illuftres  fugitifs  clier- 
„  choient    à   recouvrer    leur  lioerté  ,   j'avois  vu  pareillement 
j,  avec  quelle  patience  ou  plutôt  avec  quelle  baUefle  les  ci- 
„  toyens  reliés  à  Florence  fupportoient  la  fervitude.    Je  favois 
„  que  ceux-là  étoient  les  amis  de  la  patrie  quiTavoientlivaillam- 
„  ment  défendue  en  1^30,  &  les  ennemis  du  Tyran  qi»i  préfé- 
„  roient  un  exil  volontaire,  à  la  honte  de  Tcfclavage.   Certaine- 
„  ment  je  devois  plus  compter  fur  eux  que  fur  ces  âmes  lâches  qui 
„  languifToient  dans  les  fers.     Ceux-là  étoient  armés ,  ceux-ci  fe 
,,  trouvoient  fans  armes.  Hors  de  Florence ,  tous  les  vœux  étoient 
„  pour  la  liberté.     Dans  la  ville  les  fentimens  étoient  partagés. 
„  Plufieurs  penchoient  pour  la  tyrannie ,  car  on  peut  juger  des 
„  difpofitions  où  ils  étoient  alors  par  les  preuves  qu'ils  en  ontdon- 
„  nées  dans  la  fuite  en  diverfes  occafionsoù  la  patrie  les  appelloit 
5,  à  fon  fecours;  à  peine  s'en  eft-il  trouvé  deux  ou  trois  qui  fe 
„  foicnt  comjxjrtésjje  ne  dis  pas  en  bons  citoyens  mais  feulement 
5,  en  hommes.  Ceux  qui  me  blâment ,  auroient  voulu  que  je  par- 
„  couru  (Te  la  ville,  appellant  les  citoyens  k  la  liberté  en  leur  mon- 
„  trant  le  Tyran  allairmé ,  comme  11  ces  paroles  eufTent  pu  émou- 
5,  voir  ce  Peuple  que  les  faits  n'avoient  pu  remuer.  Qiioi  !  j'eulTe 
„  du  courir  feul  par  toute  la  ville  de  Florence,  en  criant  comme 
5,  les  fous.  Je  dis  feul,  car  Pierre,  mon  fidèle  ferviteur,  qui  avoit 
„  montré  tant  de  courage  pendant  rairalîinat,  me  parut  enfiiite 
5,  li  effrayé  par  l'idée  du  danger  qu'il  avoit  couru,  qu'il  nepouvoit 
3,  plus  m'étre  d'aucun  fecours.     D'ailleurs  pouvois-je  mediirimu- 
5,  1er  que  j'étois  pre/que  au  milieu  des  gardes  du  Tyran ,  &c  pour- 
„  ainfi-dire  dans  la  même  maifon  ou  étoient  fcs  gens ,  non  dans 
„  les  ténèbres  de  la  nuit,  mais  à  la  clarté  incommode  de  la  lune.*  Je 
„  rifquois  d'être  arrêté  ou  maiïacré  avant  que  j'euffe  fait  qiiatre 
,,  pas.     Qiiand  je  lui  aurois  coupé  la  tête,  &  que  je  l'eufie  ca- 
j,  chée  fous  mon  manteau  ,à  qui  l'aurois-je  montrée:  A  qui  m'a- 
„  drelTer,  dans  une  ville  où  je  ne  connoifTois  perfbnne  à  qui  me 
„  confier?  Qiii  m'auroit  cru  ?  Qui  auroit  reconnu  le  Tyran  dans 
„  une  tète  coupée  dont  les  traits  s'altèrent  fi  aifément?  Lesliom- 
„  mes  font  fi  enclins  à  foupçonner  qu'on  veut  les  tenter  ou  les 
„  tromper ,  il  y  avoit  fi  peu  d'apparence  que  j'eulTe  trempé  mes 
„  mains  dans  le  fang  du  Tyran,  moi  qui  avois  toujours  fait  un 
„  myftcre  de  mes  fentimens,  6c  qu'on  croyoit  plutôt  ami  qu'en- 
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„  nemi  d'Alexandre,  que  dans  ce  moment  perfonne  n'eut  ajoutt: 
;,  foi  à  mes  paroles.  Ce  n'eft  pas  tout.  J'aurois  rifqué  ma  vie  ; 
55  quelque  partifàn  delà  tyrannie  auroit  cru  venger  la  mort  d'A- 
,5  lexandre  par  la  mienne, &  tout  le  fruit  de  mon  a(51:ion  eutpé- 
,5  ri  avec  moi.  Les  circonftances  exigeoient  que  je  ménageaiïe 
„  mes  jours.  Ma  mort  en  donnant  de  la  réputation  au  parti  con- 
„  traire,  auroit  nui  à  la  bonne  caure5  &  )e  voulois  lui  être  uti- 
5,  le.  Je  penfois  bien  autrement  que  ceux  qui  prétendent  que 
„  j'eufle  dû  publier  d'abord  la  mort  d'Alexandre.  Je  cherchai  au 
5,  contraire  à  la  cacher  le  plus  long- tems  qu'il  feroitpoflible.  Pour 
„  cet  effet  j'emportai  avec  moi  la  clef  de  l'appartement  où  étoit 
„  le  cadavre.  J'aurois  voulu  que  la  mort  du  Duc  n'eût  été  fue 
„  qu'au  moment  où  les  Exilés  eiifTent  été  prêts  à  entrer  dans  Flo- 
j,  rence  pour  lui  rendre  fa  liberté.  Ce  n'eft  pas  ma  faute,  fi  les 
„  chofes  ont  tourné  autrement. 

5,  Enfin,  comme  chacun  raifonne  fuivant  fa  manière  de  voir 
5,  &  de  concevoir  5  d'autres  difent  que  j'aurois  dû  appeller  les  Gar- 
„  des  du  Tyran ,  leur  montrer  le  cadavre  de  leur  maître ,  leur 
5,  propofèr  de  me  reconnoître  pour  fon  fuccelTeur ,  en  un  mot  me 
35  livrer  à  eux,  &  attendre  du  tems  que  mon  pouvoir  fût  affez  af- 
55  fermi  pour  rétablir  la  République.  Ceux  qui  raifonnent  ainfi ,. 
,5  conviennent  au  moins  qu'on  ne  peut  fe  fier  à  la  populace.  Ils 
55  devroient  bien  confidérer  aulfi  que  fl  ces  foldats  5  dans  le  pre- 
55  mier  mouvement  &  dans  la  douleur  de  voir  leur  maître  alTalfi- 
5,  né,m'eu(rent  tué  comme  il  eft  vraifemblable qu'ils  l'eufTent  fait 
55  fur  le  champ,  j'eufTe  perdu  en  même  tems  la  vie  &.  fhonneur. 
„  Chacun  fe  feroit  imaginé  que  je  voulois  me  faire  le  Tyran  de 
5,  ma  patrie ,  &  non  la  délivrer  de  la  tyrannie.  Cette  idée  étoit 
,5  fi  loin  de  moi ,  que  j'ai  cherché  tous  les  moyens  de  me  mettre. 
55  à  l'abri  de  ce  foupçon  qui  5  en  me  deshonorant,  eut  également 
,5  nui  à  mes  vues.  Je  conviens  que  fi  j'eulTe  pu  douter  de  la 
,5  bonne  volonté  des  Exilés ,  j'euffe  mal  fait  de  ne  pas  prendre 
55  l'un  des  deux  partis  que  l'on  me  blâme  de  n'avoir  pas  pris.  Mais 
55  je  me  flattois  que  les  Exilés  finiroient  avec  moi  l'ouvrage  que 
35  j'avois  fi  bien  comm.encé.  Je  les  avois  vus  à  Naples  réclamer 
,5  la  liberté  avec  tant  de  fermeté 5  de  courage,  de  grandeur  d'a- 
5,  me,&  d'union,  en  préfence  du  Tyran  qui  non  feulement  étoit 
5,  alors  vivant,  mais  encore  gendre  de  l'Empereur,  que  je  devois 
5,  tenir  pour  certain  qu'ils  redoubleroient  de  force  &  d'^jrdeur 
55  lorfque,  fâchant  la  mort  d'Alexandre,  &  l'éloignementde  l'Em- 
,5  pereur  qui  fe  trou  voit  alors  en  f  fpagnc,  ils  feroient  à  même  de 

35  reprendre  une  liberté  que  perfonne  ne  pou  voit  plus  leur  con- 
*****  -> 
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„  tefter.  J'aurois  donné  une  preuve  de  méchanceté  en  doutant 
„  des  difpolitions  de  ces  illuftrcs  Exilés  ;  «Se  j'aurois  agi  en  témé- 
„  raire  fi  j'eufle  pris  un  autre  parti,  f  avoue  qu'il  ne  m'étoit  ja- 
„  mais  venu  en  penfée  que  Côme  de  Medicis  dut  fuccéder  à  A- 
„  lexandrc  ;  &  quand  je  Taurois  imai;iné ,  je  ne  me  ferois  pas 
5,  conduit  autrement  que  je  n'ai  faitaprcs  la  mort  du  Tyran  jpar- 
„  ce  que  je  ne  foupçonnois  pas  que  des  hommes ,  eftimés  fages  & 
5,  prudens,  pufTcnt  jamais  préférer  une  grandeur  faulTe  ineertai- 
jj  ne  6c  future,  à  une  gloire  vraie,  fure  &  prcfente. 

„  Il  y  a  autant  de  différence  entre  raifonner  fur  une  chofe ,  & 
„  Textcuter,  qu'il  y  en  a  entre  raifonner  fur  la  même  chofe  avant 
„  ou  après  qu'elle  eft  faite.  Si  ceux  qui  parlent  fi  à  leur  aife  de 
„  ce  que  j'aurois  dû  faire  ou  ne  pas  faire ,  euflent  été  à  ma  place , 
„  ils  auroient  un  peu  plus  mûrement  examiné  qu'ils  ne  font  à- 
„  préfent,  s'il  ttoit  poifible  de  foulever  un  Peuple  que  la  Garde 
„  nombreufe  du  Tyran ,  &  une  citadelle  dévoient  d'autant  plus 
„  retenir  alors, que  c'étoit  une  chofe  nouvelle  à  Florence  ;  »Sc  11  je 
„  devois  efpérer  de  m'en  faire  croire,  moi  qui  portois  le  nom  de 
„  Medicis ,  &  avois  toujours  paru  attaché  an  Tyran.  Qu'ils  fe 
3,  fuppofent  donc  dans  les  circonltances  où  je  me  trouvois,  «Si  ils 
y,  verront  qu'ils  fe  trompent.  S'ils  euflTent  eu  quelque  confcil  à  me 
3,  donner  alors,  &  qu'ils  eufTent  vu  d'un  côté  tant  de  difficultés 
5,  &.d'inconvéniens,&de  l'autre  toutes  les  voies  applanies  par  la 
j,  réputation  des  Exilés,  leur  nombre,  leurs  riched'es , leurs  vœux 
3,  fuppofés  unanimes  pour  le  rétablifTemcnt  de  la  liberté ,  la  f kci- 
„  lité  qu'ils  avoient  de  rentrer  dans  Florence  après  la  mort  du 
,,  Tyran,  je  me  perfuade  qu'ils  euflent  été  d'un  fcntiment  diffé- 
„  rent  de  celui  qu'ils  adoptent  aujourd'hui.  Fn  un  mot  toute  la 
3,  difpute  entre  eux  &  moi  fe  réduit  à  ceci;  ils  prétendent  que 
5,  j'aurois  dû  aller  fans  armes,  comme  j'étois, exciter  le  Peuple  à 
„  reprendre  fa  liberté,  l'afTembler  &  m'oppofer  feul  aux  fuppôts 
„  de  la  tyrannie,  chofe  abfolument  imponible;au  lieu  que  je  vou- 
3,  lois  rétablir  la  République  avec  le  fecoursdes  Exilés, &  fous  les 
„  aufpiccs  de  ceux  qui  avoient  la  puiflance  en  main,  dont  la  plus 
5,  grande  partie  eut  été  pour  nous  au  moment  de  cette  révolu- 
5,  tion.  Si  nous  nous  étions  rendus  à  Florence  avec  cette  céié- 
„  rite  &c  ce  courage  toujours  nécelTaires  pour  l'exécution  des 
5,  grandes  chofes,  nous  n'aurions  trouvé  aucuns  arrangemens 
„  pris  contre  nous, aucunes  difpofitions  fuffifantes  pour  nous  ar- 
„  rêter:  car  l'élcélion  de  Cômeétoit  fi  récente  &  fi  nral  affermie 
y,  qu'elle  eut  été  incapable  de  nuire  à  l'exécution  de  notre  plan^. 
j>  Ceft  k  feul  manque  de  cournge  &  de  diligence  qui  l'a  fait  ô^. 
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5,  chouer.     Cependant  h  plupart  des  Exilés  montrèrent  autant 
jj  d'ardeur  qu'il  en  falloit   Le  courage  manqua  à  ceux  qui  étoient 
3)  le  plus  en  état  de  tout  entreprendre  &  de  tout  exécuter ,  &  qui 
„  n'avoient  d'autre  mérite  que  d'être  bannis.    Sans  eux  tout  au- 
3,  roit  réufli  comme  je  l'avois  projette:  ce  que  je  pourrois  prou- 
5,  ver  par  un  grand  nombre  de  raifons  dont  j'omets  ici  le  détail 
j,  dans  la  crainte  d'être  trop  long.     Ils  pouvoient  réparer  leur 
5,  faute  à  Monte  Murlo ,  &  réulîir  à  délivrer  Florence  quoique 
5,  plus  tard  &  après  avoir  lailTé  prendre  à  leurs  adverfaires  une 
55  réputation  qu'ils  avoient  perdue,  11  la  méchanceté  &  l'ambi- 
,5  tion  mal-placée  de  quelques-uns  d'entre  eux  n'eulTent  donné  la 
,5  viftoire  à  leurs  ennemis  étonnés  de  fe  voir  vainqueurs ,  tant  ils 
55  avoient  peu  efpéré  de  l'être.  Ainfi  les  Exilés  perdirent  par  leur 
,5  faute  un  avantage  que  perfonne  ne  croyoit  qu'ils  puflent  per- 
5,  dre.  Si  l'on  veut  bien  encore  ne  pas  juger  d'après  l'événement, 
5,  on  verra  que  même  après  cette  perte  le  fakit  de  Florence  n'é- 
55  toit  pas  tout-à-fait  défeff)éré,   &  qu'il  reftoit  des  reflburces 
35  qu'on  eut  pu  mettre  à  profit,  quoiqu'on  eût  été  bien  plus  fur 
5,  de  lui  rendre  fa  liberté,  fi  immédiatement  après  la  mort  d'A- 
55  lexandre;  on  eût  fait  la  moitié  des  efforts  que  l'on  fit  alors, & 
5,  qu'on  ne  voulut  pas  faire,  lorfqu'on  le  devoit:  car,  je  le  rcpe- 
35  te ,  ce  n'eft  point  faute  de  fecours  &  de  moyens ,  c'eft  faute 
3,  de  bonne  volonté,  de  la  part  des  Exilés,  que  Florence  efl 
5,  reftée  dans  la  fèrvitude. 

„  Qu'ils  celTent  donc  de  m'accufer  d'un  mauvais  fuccès  qu'ils 
5,  ne  doivent  imputer  qu'à  eux-mêmes.  Je  conviendrai  que  je 
5,  me  fuis  mal  comporté  après  la  mort  d'Alexandre ,  s'ils  ofent 
35  foutenir  qu'ils  portèrent  ce  jugement  de  ma  conduite  aulFi-tôt 
„  qu'ils  apprirent  que  j'avois  tué  le  Tyran  &  pris  la  fuite.  jMais 
,5  s'ils  penferent  alors  que  j'avois  agi  prudemment  de  me  fauver 
55  après  cet  airaOïnatjpour  les  raifons  que  j'ai  dites  ci-delTus  ;  s'ils 
5,  augurèrent  dès  ce  moment  que  Florence  étoit  libre  vu  le  grand 
3,  nombre  de  citoyens  illuftres  &  puiflans  qui  au  iein  de  leur  exil 
„  foupiroient  après  la  liberté;  qu'ils  ne  fe  flattent  pas  de  me  faire 
3,  convenir  à  préfent  d'une  accufation  calomnieufe  qu'ils  dcvroient 
„  rougir  de  répéter ,  fa  voir  que  j'ai  pris  la  fuite  faute  de  courage, 
„  &  par  un  defir  immodéré  de  la  vie  Me  fuppofent-ils  afl'e-t  peu 
„  de  jugement,  pour  n'avoir  apperçu  qu'après  l'alfalTinat,  le  pé- 
„  ril  auquel  je  m'expofois?  Je  n'ai  jamais  témoigné  d'inquiétude 
35  pour  moi  :  je  n'ai  penfé  à  ma  fureté  qu'autant  qu'il  convenoit. 
„  Si  je  fuis  parti  pour  Conftantinople,  c'a  été  feulement  '■<  ••iç.;e 
j,  les  affaires  avoient  pris  la  plus  mauvaife  tournure,  ou  plutôt 
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,,  lorrqa"'elles  étoient  entièrement  dcfcfpjrces  ;  &  fi  ma  mauvai- 
5,  fe  fortune  ne  m'eût  pas  pourfuivi  jufques-làjmon  voyage  n'aii- 


roit  peut-être  pas  été  inutile  à  mes  concitoyens.  J'ai  plus  de 
droit  de  me  vanter  d'avoir  délivre  Florence  puifque  je  l'ai  laif- 
fée  fans  Tyran,  qu'ils  n'en  ont  de  m'accufcr  aavoir  manqué  de 
réfolution  ou  de  prudence,  puifqu'aprcs  avoir  tué  le  Duc  A- 
Icxandre,  je  fuis  allé  moi-même  exciter  ceux  qui  pou  voient  & 
que  je  ruppofois  aulB  vouloir  plus  que  les  autres  rendre  la  li- 
berté il  leur  patrie.  Lfl-ce  ma  faute ,  fi  je  ne  leur  ai  pas  trou- 
vé cette  ardeur,  ce  zèle,  cette  célérité  d'exécution  qu'ils  au- 
roient  du  avoir?  Ai-je  pu  faire  plus  que  je  n'ai  fiit?  Ai-je  man- 
qué il  rien  de  ce  que  je  pouvois  faire  feul  &  fans  le  fecours  d'au- 
trui.  Ne  demandez  aux  hommes  que  ce  qui  eft  en  leur  pou- 
voir. Soyez  fur  que,  s'il  m'eut  été  polïïble  de  donner  à  tous 
les  Florentins  cette  vive  affeélion  pour  la  patrie  qu'ils  auroient 
dû  avoir,  je  l'aurois  fait.  J'ai  ofé  frapper  le  Tyran,  j'ai  pu 
expofer  ma  vie  à  un  danger  manifefte,  abandonner  mes  pa- 
rens  &  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde ,  «Se  plonger  toute 
ma  maifon  dans  cette  ruine  totale  où  elle  eft  ii-préfent;  croyez 
que  je  n'aurois  pas  eu  tant  de  peine  ii  répandre  mon  fang,  & 
celui  de  tous  les  miens,  convaincu  que  nous  ne  pouvions, eux 
&  moi ,  donner  notre  vie  pour  une  plus  belle  caufe  que  le  fer- 
vice  de  la  patrie". 
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flitution  de  la  Charge  de  Con/alonier ,  &  les  révolutions  de  la  Ré- 
publique jufques  à  l'année  1300.  •  -  -       27 

S'bction  IV.  Hiftoire  des  guerres  civiles  de  Florence,  entre  la  Nobiefle 
&  le  Peuple ,  les  ufurpations  des  Papes  fur  les  privilèges  des  Flo- 
rentins; leurs  alliances  avec  les  autres  Etats  de  To/cane;  l'élec- 
tion de  Robert  Prince  de  Naples  pour  leur  Général ,  &  leurs  guer- 
res avec  les  Etats  voifins  particulièrement  avec  Cqfiruccio  Cajlra- 
cani  de  Liicques.  -  -  -  -  -        39 

SîctionV.  Hiftoire  de  la  guerre  entre  les  Florentins  &  Mafiin  de  l'Ef- 
cale  y  Seigneur  àe  Férone.  Les  Florentins  achètent //rezzo.  Ils 
font  défaits  par  les  Pi/ans.  Ils  choififTent  le  Duc  d'Athènes  pour 
Protefteur  ou  Gouverneur.  Confpiration  contre  lui;  ileftchafTé. 
Divifions  dans  Florence;  le  Peuple  a  le  ùe^M?.  -  75 
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S  E  c  T 1 0  N  Vf.  Commencement  tits  Grand  S:*rfme  d'0:cidbit.  Divifions 
inteflioes  à  l'iurence.  Charles  de  Duras  protège  les  Exilés.  Ex- 
ploits de  Hawkwuod.  Nouveaux  troubles  à  Florence.  Les  Flo- 
rentins s'allient  avec  Charles  de  Duras.  Mort  de  Louis  d'Anjou. 
.  Révolutions  dans  la  famille  des  n/conti  &  grande  puiflance  de 
Galéus  Comte  de  Fertus,  Mort  du  Pape  Urbain  FI.  Guerre  en- 
tre les  FIfircntins  ai  GaUat.  Nouveaux  exploits  de  Hawkivood  & 
mort  de  ce  Capitaine,  avec  plufieurs  auues  événemens  remarqua- 
bles jufqu'à  l'année  1400.  -  -  .  114 

Section  VII.  Situation  fâcheufedes  Florentins.  Confpiration  découver- 
te. Révolutions  dans  l'Empire.  Les  Florentins  appellent  l'Em- 
pereur Robert  à  leur  fecours.  Mort  de  Caléas  Duc  de  Milan. 
Guerre  avec  Pife  &  conquête  de  cette  ville.  Succefîîon  des  Pa- 
pes. Tenue  du  Concile  de  Conjlance.  Guerre  avec  le  Duc  de  Mi- 
lan &  conclufion  de  la  paix.  L'Empereur  Sigismond  vient  en  Ita- 
lie, fon  départ  &  fa  mort.  Embarras  des  Florentins.  Concile  de 
Ferrare.  Eleftion  de  Félix  V.  Pichinin  entre  en  Tofc.3ne;eft  bat- 
tu. Divers  autres  événemens  imporcansjufqu'à  l'année  14(54.  146 

Section  VIII.  Hifloire  de  l'adminiftration  de  Pierre  de  Medicis.  Les 
Vénitiens  attaquent  la  Tofcane.  La  paix  fe  fait.  Julien  &  Lau- 
rent de  Medicis ,  fuccedent  à  Pierre.  Conjuration  contre  eux  ;  y«- 
licn  eft  aflafîîné.  Adroiniflration  de  Laurent  de  Medicis  ,&  celle 
de  fon  fils  Pierre.  Ce  dernier  efl  déclaré  rebelle.  Nouvelle  for- 
me de  Gouvernement  à  Florence.  Autres  événemens  importans 
jufqu'au  rétabliflement  des  Medicis  en  1512.  -  233 

Secti  ON  IX.  Contenant  l'Hiftoire  de Llorence fZprès  le  rétabliflement  de 
la  famille  de  Medicis,  jufqu'à  la  fin  de  laRépublique  en  1531.  333 

Section  X.  Hiftoire  de  Florence  depuis  la  fin  de  la  République  en  1531, 
jufqu'à  l'an  1765,  contenant  l'hiftoire  de  la  domination  des  huit 
Ducs  de  la  Maifon  de  Medicis,  &  de  celle  de  François,  Etien- 
ne, Duc  de  Lorraine,  qui  prit  pofleffion  du  Grand  Duché  de 
Tofcane  çn  1737,  à  û  mort  du  dernier  des  Medicis.  495 
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HISTOIRE  DE  LA  REPUBLIQUE  DE  FLORENCE. 

SECTION!. 

Defcription  de  la  Tofcane,  qui  comprend  Florence,  PiTe,  Livourne,  Sien- 
ne, Stato  de  gli  Prefidii ,  le  Patrimoine  de  l'EgUfey  Lucques  £f  ks 
douze  anciennes  villes  de  Tofcane. 

LE  grand  Duché  de  Tofcane,   aînfi  qu'on  l'appelle  aujourd'hui,  a  du  Section 
Nord  au  Sud  environ  cent-feize  milles,  &  de  l'Orieni  à  l'Occident         1- 
environ  quatrevingt,  fans  y  comprendre  quelques  terres  détachées  dans  le  £'/ 'p'^*". 
Modenois,  l'Etat  de  Gènes  &  dans  celui  de  Lucques.  I'  eft  borné  par  cette  J  " 
partie  de  la  Méditerranée  qu'on  appelle  la  Mer  de  Tofcane,  par  Tli-taiEc-       — — 
cleflaflique ,  le  Duché  de  Modene ,   &  par  le  pays  qui  formoii  autrefois  Dcfcrip- 
l'Exarchac  de  Ravenne.   Le  pays  efl  abondant  en  grains ,  limons,  orange-  '^^'.i  '^^  '^ 
&  toutes  fortes  d'autres  fruits,  en  huiles,  en  vins,  &  le  tout  excellent  en 
fa  forte.  Il  eft  admirablement  divërfifié  par  des  montagnes  6i  des  plaines; 
le  terroir  eft  fi  riche  &  fi  fécond  qu'il  n'a  befoin  que  de  peu  de  culture.  H 
faut  avouer  néanmoins  que  bien  des  endroits  de  la  Tofcane  font  fort  dé- 
chus, depuis  la  décadence  de  l'Empire  Romain.    Autrefois  elle  pouvoit 
pafTer  par  fa  population  pour  la  gloire  de  lltalie,  mais  les  irruptions  des 
Barbares  l'ont  tellement  dépeuplée,  que  plufieurs  endroits  bas  font  devenus 
Tome  XXXir.  A 
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Section    mal-fains,  faute  de  culcure,  principalement  aux  environs  de  Pife,  de  Vol- 

':  .     terre,  de  Chiufi  &  de  IVlafTa. 
j  ;  r V""      La  Tofcane  eft  riche  en  mines  &  en  minéraux  ,  mais  on  manque  d'in- 
,.(.  "  duftrie  &  de  connoiflance  pour  les  travailler  en  bien  des  lieux  ,  &  furtout 

à  Voiterre.   Les  Salines  font  cependant  en  bon  état.  On  trouve  en  plufieurs 

endroits  de  l'albâtre,  du  fouffre,  &  de  la  Calcédoine.  Mafia  produit  du 
Lapis  lazuli  &  du  Borax; on  trouve  desAméthilles  u  Piombino,  du  Jafpe 
à  Barga,  de  l'Ardoife  noire,  du  fer,  de  beau  marbre  ai  des  Cornalines  à 
Si?zzena  &  à  Seravtzza,  du  Mercure  dans  le  voilinage  de  Sevegliani.  On 
a  même  découvert  des  mines  d'argent  proche  de  Gaiena,  D'autres  lieux  de 
cette  délicieufe  contrée  proJuifent  de  l'alun ,  de  la  manne  &  du  miel  tous 
parfaitement  bons.  Les  Barbares  avoient  bouché  les  fourccs  chaudes  qui  fe 
trouvent  dans  le  pays.  La  fameufe  Comtefle  Mathilde  les  rétablit  &  en  fie 
ufage;  mais  dans  les  fiecles  fui  vans ,  elles  furent  de  nouveau  bouchées, 
m  lis  il  y  a  quelques  années  qu'on  les  a  découvertes  au  pied  du  Mont  Ju- 
lien, pas  loin  de  Pife;  on  les  a  remifes  en  bon  état,  &  leurs  qualités  mé- 
dicinales y  attirent  un  grand  concours.  D'autres  lieux  de  Tofcane  ont  de 
la  réputation  par  leurs  eaux,  mais  les  fources  différent  les  unes  des  autres 
par  leurs  qualités ,  leur  couleur ,  &  par  leur  plus  ou  moins  de  chaleur.  On 
en  peut  dire  autant  des  bains,  dont  plufieurs  font  fort  eftimés  pour  la  cure 
de  diverfes  maladies. 

La  principale  rivière  qui  arrofe  la  Tofcane  efl  l'Arno,  qui  reçoit  la  Sié- 
ra, la  Pi.fa  &  l'Elfa,  &  fe  jette  dans  la  Méditerranée  prés  de  Pife.  L'Om- 
brone  a  fa  fource  &  fon  cours  dans  le  Siennois. 
Tuiffance        Bien  que  la  Tofcane  d'aujourd'hui  ne  comprenne  pas  toute  l'ancienne 
Ê?  revenus  Hétrurie,  le  Grand  Djc  ne  luiffe  pas  d'être  un  Prince  fouverain  àpui/Tant, 
'ducJ'^^     furtout  par  rapport  à  l'Italie.  Il  eft  Grand -Maître  de  l'ordre  de  Saint- 
Etienne,  dont  l'inftitut  reflemble  affez  à  celui  de  l'ordre  de  Malte.     Ses 
revenus  montent  environ  à  trois  raillions  d'écus  par  an.  Ses  troupes  réglées 
confiftent  ordin?.irement  en  deux  Régimens  de  Dragons  ik  trois  Régimens 
d'infianterie ,  mais  on  prétend  que  dans  le  befoin ,  il  pourroit  lever  trente 
mille  hommes,  &  mettre  en  mer  vingt  vaifleaux,  outre  douze  galères  <k 
galéaiïes. 
Florence.       Le  principal  canton  de  la  Tofcane  eft  celui  de  Florence  ;  le  ge'nie  des 
habitans  pour  l'agriculture  en  a  fait  prefque  un  jardin,  milgré  un  gouver- 
nement peu  favorable,  &  leur  peu  de  liberté  avant  que  l'Empereur  Fran- 
çois 1  eut  cédé  cet  Etat  à  l'Arclaiduc  Pierre  Léopold  fon  fécond  fils,  en 
17155  c'tll:  le  Grand  Duc  d'aujourd'hui. 

Florence,  Capitale  delà  Tofcane,  efl:  fituée  au  milieu  de  campa- 
gnes fleuries  dans  une  pofition  délicieufe;  des  plaines  ,  des  collines,  des 
vallons,  bien  cultivés  offrent  le  coup  d'oeil  le  plus  riant  &  le  plus  agréable. 
L'Arno  partage  la  ville  en  deux  parties  inégales,  qui  communiquent  l'une 
avec  l'autre  par  quatre  grands  ponts  de  pierre.  Elle  efl:  pavée  de  larges 
dalles  de  pierre,  <k  efl  géncral-jment  fort  propre;  plufieurs  des  rues  ne  font 
pas  droites ,  &  elles  font  fi  étroites  ,  qu'il  ne  peut  y  palier  de  voitures. 
Rome,  Gènes  &  Turin  l'emportent  fur  Florence  pour  le  nombre  &  la 
magnificence  des  Palais.  1!  n'y  a  pas  plus  de  foixante  ans  qu'en  efl:  dans 
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Tufage  de  mettre  des  vitres  aux  fenêtres  des  appartemens.  On  dit  que  Flo-  Sectio» 
rence contient  dix- fept  Places,  fept  Fontaines ,  fix Colonnes  ,  deux  Pira-   ^  ,*•. 
mides,  cent  -  foixantes  ftatues  publiques,  quarante  -  quatre  Eglifes  Parois-  defaTol'a- 
fiales,  trente -fept  Hôpitaux  ou  Fondations  charitables  ,  douze  Prieurés,  ne! 

cinquante  -  quatre  Couvens ,  &  quatre-vingt-quatre  Confrairies.   On  fait  — ■ 

monter  le  nombre  des  maifons  à  neuf  mille, &  celui  des  habitans  à  foixan- 
te  -  dix  mille.  Le  commerce  de  Florence  confifte  aujourd'hui ,  outre  les 
produits  des  terres,  en  mannfaiSlures  de  laine  &  de  foie;  les  principaux 
citoiens  font  négocians ,  la  Noblefle  même  ne  dédaigne  pas  de  faire  com- 
merce, &  quelquefois  même  de  tenir  boutique.  Les  Florentins  vantent 
fort  leur  Académie  de /a  Cni/ca  ,in(ïkaée  pour  purifier  la  langue,  £01753, 
l'Abbé  Ubaido  Montelatici  y  a  établi  une  Académie  d'Agriculture,  com- 
pofée  de  cent  perfonnes. 

Après  Rome,  Florence  eft  la  ville  de  l'Italie  la  plus  digne  d'être  vifitée 
par  les  Etrangers,  pour  les  Antiquités  &  les  curiofités  qui  s'y  trouvent. 
La  Cathédrale  a  426  pieds  de  longueur,  &  363  de  hauteur,  à  compter 
jufqu'au  fommet  de  la  croix ,  &  quelques  -  uns  des  Palais  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  plus  beaux  d'Italie.  La  Chapelle  des  Medicis ,  bien  qu'elle  n'ait  pas 
grande  apparence  en  dehors,  fera  une  des  plus  belles  pièces  du  monde,  û 
on  l'achevé  comme  on  l'a  commencée.  On  y  a  travaillé  fans  interruption  de- 
puis l'an  1604  jufqu'à  la  mort  du  dernier  Grand  Duc  de  la  Maifon  de  Me- 
dicis en  1737.  Mais  notre  deflein  n'eflpas  de  nous  étendre  fur  les  édifices 
magnifiques  de  Florence.  Nous  ne  pouvons  néanmoins  pafier  fous  filence 
l'ancien  Palais  Ducal,  où  l'on  trouve  la  plus  riche  colle6lion,  faite  par  une 
Itule  famille  de  fculptures  &  de  peintures  antiques  &  modernes,  &  de  cu- 
riofités naturelles  &  artificielles  de  tout  ordre.  On  voit  dans  une  falle  oc- 
togone la  fameufe  ftatue  de  Venus ,  qu'on  appelle  par  difliniStion  la  Fenus 
de  Medicis ,  ouvrage  d'un  ancien  fculpteur  Grec,  &  plufieurs  autres  d'une 
grande  beauté.  On  voit  encore  dans  ce  Palais  une  prodigieufe  quantité  de 
vafes ,  de  vaiflelle  &  de  bijoux  antiques  &  modernes.  Florence  ell  auflfi  cé- 
lèbre par  plufieurs  excellentes  Librairies.  1 

Le  territoire  de  Pis  e  ,  qui  efl:  regardée  comme  la  féconde  ville  d^TcSi-  Pife. 
cane,  produit  tout  ce  qui  elt  néceflaire  à  la  vie.  Le  bétail  y  eft  bon,  îk. 
les  légume.s  exce'lens,  &  il  fournit  abondamment  du  bled  &  du  vjn.  L'Ar- 
no  partage  Pife  en  deux  parties,  comme  Florence,- &  bien  que  fort  grande 
&  fpacieufe,  on  n'y  compte  gueres  aujourd'hui  que  feizeou  dix -fept  mille 
habitans  ,  quoiqu'il  y  en  eût  autrefois  cent  -  cinquante  mille.  Les  Pifans 
étoient  im  peuple  libre, adonné  au  commerce  &  très- jaloux  de  leur  liberté. 
Leur  Gouvernement  étôit  Républicain ,  &  ils  foutinrent:<te  longue?-  &  fan- 
glantes  guerres  contre  les  Florentins, qui  à  la  fin  les  fubjugucrent,  La  com- 
modité de  leur  nruation  &  leur  porc  ,  qui  convendit  aux  Puifiances  qui 
avoient  des  prétentions  on  des  domaines  en  Italie ,  a  été  un  obfiiacle  au  re- 
couvrement de  leur  indépendance,  &  leur  puiflance  &  leur  grandeur  s'eft 
'évanouie  avec  leur  liberté.  Ce  qui  a  contribué  encore  à  faire  décheoir  Pi- 
fe, c'efl  le  voifinagé  de  Livourne  à-préfent  le  principal  porc  de  la  Médi- 
terranée, quoiqu'autrefois  il  fut-três-peu  de  chofe.  Il  ne  reflre  à  Pile  de 
fon  ancienne  grandeur  que  les  ruines  de  fes  magnifiques  édifices.  On  y  con- 
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llruit  beaucoup  de  petits  bitiraens  pour  ia  navigation  ,  qui  ciefcendent 
.  .  l'Arno  &  vont  fur  la  cote  de  lofcane.  Cette  ville  eit  le  lieu  de  la  réiideiice 
Jeia'r^'a  '^^  Chcvalitrs  de  Saint  litienne.  11  y  a  entre  Pife  de  Livourne  un  canal, 
„j_  qui  a  fcizc  mil'es  d'Italie  de  long. 

Li  vo URNE  eft  dans  l'ancien  territoire  de  Pife.  Cette  ville  eft  fituée 

dans  un  terrein  marécageux ,  mais  à  la  faveur  des  canaux  qu'on  a  creufésà 
grands  fraix,  il  ell  à  préfent  cultivé,  quoique  l'air  y  foit  mal-fain  ik  l'eau 
rare.  Livourne  efl  bien  fortifiée  ;  on  y  compte  quarante  mille  habitans , 
dont  prefqiie  la  moitié  font  Juif::,  qui  ma'gré  les  fortes  taxes  qu'ils  payent, 
font  riches  À  font  un  grand  commerce.  Ce  Port  eft  un  port  franc,  &  c'efl 
à  cela  qu'il  doit  l'étendue  de  fon  commerce.  11  y  a  deux  ports,  l'un  exté- 
rieur OJc  l'autre  rntérieur,  c'efl:  dans  le  dernier  que  font  les  g^îleres  du  Grand 
Duc,  ci  les  mvir^s  mirchanJs  ;  mais  l;s  gros  vailRaux  font  obligés  de  fe 
tenir  hors  du  mole,  qui  form:;  le  port,  où  ils  font  aiiiarrés  à  des  piliers  Se 
à  de  gros  anneaux  de  fer.  La  tour  du  fanal  eft  fur  un  rocher  dans  la  mer, 
&  a  une  lanrerne,  où  il  y  a  trente  lampes,  Aqua  &  Vada  font  aulTi  dam 
le  territoire  de  Pife,  mais  l'air  y  cfl  fi  mauvais,  qu'elles  ne  font  gueres 
peuplées. 

Le  territoire  de  Sienne  eft  le  troifieme  de  la  Tofcane.  Les  Siennois 
étoient  autrefois  indépendans,  &  ont  défendu  vivement  leur  liberté,  mais 
aujourd'hui  ils  font  fournis  au  Grand  Duc,  Lt  ville  de  Sienne  eft  fituée  dans 
un  très- bon  air,  de  a  prés  de  cinq  milles  de  circonfJrence ,  bien  qu'elle 
n'ait  pas  plus  de  dix-fept  mille  habitans.  Ils  font  renommés  pour  leur  poli- 
teffe,  di  il  y  a  beaucoup  de  NoblefTe  de  Tofcane  qui  s'y  retire  ;  on  y  parle 
l'Italien  dans  toute  fa  pureté.  C'eft  un  Siège  Archiepifcopal  ,  ëc  la  Cathé- 
drale elt  un  vaifleau  de  ftrocîure  Gothique,  revêtu  tant  en  dedans  qu'au 
dehors  de  marbre.  Le  pavé  de  cette  Lglife  eft  des  plu»  beaux ,  <k  bien  con- 
fervé.  L  Univerfité,  fondée  par  Charles  V,  eft  fort  déchue,  bien  qu'il  y 
ait  encore  un  afiez  gran  i  nombre  d'Etudians  dans  le  Collège  des  Jéfuites. 
•Les  Grands  Ducs  ont  laifte  aux  Siennois  une  ombre  de  leur  Conftitu- 
tion  Républicaine,  mais  l'efprit  de  cette  forme  de  Gouvernetnent- n'y  fub- 
fifte  plus. 

Le  territoire  de  Sienne  eft  fort  étendu  ;  cette  partie  qu'on  appelle  la 
Maremma  eft  fore  peu  pcup.'ée  di  mal  faine.  C'eftun  t-fpace  d'environ  quin- 
ze lifcues,  ficué  fur  le  bord  de  la  mer.  Il  y  a  cependant  dans  c^  territoire 
pluQeurs  Evêchés,  &  quantité  de  châteaux  ,  de  Forts,  de  Bourgs  &  de 
villages.  iMontepulciano  &  Monte -Alcino,  quoiqu'Evêchés,  font  de  pet 
liies  vi'les,  mais  cé'ebres  pour  leurs  vm.  ' 

StJiro  (le  -,Le  Stato  decli  P  résidu,  le  long  de  la  côte  de  la  mer,  eft  une 
çli l'refidii.  chaîne  de  places,  qui  appartenoient  autrefois  aux  Siennois,  mais  qui  font 
aujourd'hui  de  la  dépendance  du  Roi  des  deux  Siciles.  L;i  principale  eJt 
Urbitello,  qui  eft  très -forte,  <i  qui  a  un  trés-bon  port.  Piombino  eit 
fituée  fur  un  rocher  dans  la  mer.  (Quoiqu'il  y  ait  une  Citadelle  de  un  Palais, 
c'eft  aujourd'hui  une  place  peu.  confiJerable.  Porto  Longone  eft  un  çhâr 
■teau  bien  fort  avec  un  port.  Porto  l'erraio  eft  auTi  une  place  allez  forte 
a\ecunportj  elle  appartient  au  Grand  Duc.   Les  autres  Places  foniGées 
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de  cedifl:ri6t  font  Telamone,  Monte  Argentaro,  Porto  Hercole,  Monte  Sectios 
Filippo  &  Porco  î^.  Stefano.  I. 

L'Etat  Ecclésiastiq^ue,  dont  une  partie  efl  fîtuée  dans  l'ancien-  ^^fi'^jl^tîon 
ne  Hétrurie,  ou  la  Torcane,  eft  borné  au  Nord  par  l'Etat  de  Venife,  à  ,2^'"    ■^"'" 

l'Orient  par  la  Mer  Adriatique,  au  Sud-Elt  par  le  royaume  de  Naples,au     -' . 

Sud  par  la  Méditerranée,  &  à  l'Occident  par  les  Duchés  de  Tofcane&de  Etat  Ec 
Modene.   Sa  longueur  du  Nord  au  Sud  e!t  d'environ  deux -cens  quarante  cléfiatli- 
irilles  ;  fa  plus  grande  largeur  du  Sud  -  Oueft  au  Nord  -  Efl: ,  efl:  de  fix  *^"^' 
vingt  milles  Anglois,  &  de  vingt  milles  là  où  il  efl:  le  plus  étroit. 

La  defcription  des  Domaines  du  Pape  dont  une  petite  partie  efl  regardée 
comme  appartenant  à  la  Tofcane  moderne,  n'entre  point  dans  notre  plan. 
II  fuffira  de  dire  que  l'Etat  Ecclé(iafl:ique  eft  naturellement  un  des  plus  ri- 
ches 1^  des  plus  puiirans  de  l'Italie,  qu'il  produiroit  des  revenus  immenfes, 
fans  la  dureté  du  Gouvernem.ent,  qui  s'approprie  les  fruits  du  travail  des 
pauvres.  On  n'y  voit  partout  que  p3refl~e  &  mifere ,  Çi  l'on  excepte  le  Bou- 
lonois,  dont  les  habitans  ont  confervé  quelques-uns  de  leurs  anciens  privi- 
lèges. La  caufe  de  la  mifere,  qu'on  voit  dans  ce  pays,  c'elT;  qu'ordinaire- 
ment les  Papes  ne  parvenant  à  la  thiare  que  fort  vieux,  laiflent  à  leurs  avi- 
des parens  la  liberté  de  piller  les  peuples ,  ik  que  ces  parens  fe  hâtent  de 
profiter  du  peu  de  tems  que  le  Pape  a  à  vivre  pour  s'enrichir. 

LUCQ.UES  efl:  le  feul  Etatde  Tofcane,  qui  a  confervé, ou  pour  mieux  Lacques, 
dire  recouvré  fa  liberté ,  dont  on  apperçoit  les  avantages  par  tout  ce  petit 
Etat.  Quoiqu'il  n'ait  que  trente  milles  d'Italie  de  circonférence  ,  on  y 
compte  outre  la  ville  de  Lucques  cent -cinquante  villages.  Le  nombre  des 
habitans  va  à  cent  -vingt  mille,  &  le  terroir  y  eft  parfaitement  bien  culti- 
vé. Cet  Etat  eft  borné  au  Sud -Oueft  par  la  mer  de  Tofcane,  &  par  le 
Duché  de  Tofcane  de  tous  les  autres  côtés,  à  la  réferve  d'une  petite  langue 
de  terre  qui  s'étend  vers  le  Modénois. 

La  République  eft  gouvernée  par  un  Gonfalonier,  qui  a  à  peu  près  la 
même  autorité  que  les  Doges  de  Venife  (îfede  Gène?.  Il  a  neufConfeillers; 
mais  lui  ik  eux  ne  font  en  charge  que  deux  mois.  Pendant  ce  tems -là  ils 
demeurent  dans  le  Palais  de  la  République,  aux  dépens  de  laquelle  ils  font 
défrayés.  Ils  font  tirés  du  Grand  Conlëil,  compofé  de  deux -cens  quarante 
Nobles;  ce  Confeil  nrême  fe  renouvelle  tous  les  deux  ans  par  éleiSlion.  Les 
revenus  de  la  République  montent  environ  à  quatre -cens  mille  Scudis  ou 
écus;  fur  lefquels  elle  entretient  cinq -cens  hommes  de  troupes  régulières, 
&  foixante-dix  Suifles  pour  la  garde  des  Magiftrats  en  charge. 

La  ville  de  Lucques  tft  fituée  au  milieu  d'une  plaine,  bornée  par  des  co- 
teaux rians,  couverts  de  maifons  de  campagne,  de  terres  labourables,  & 
cultivées  en  toute  manière,  enforte  qu'il  n'y  manque  rien  pour  l'agrémens 
ai.  l'utilité.  La  vil.'e  a  trois  milles  d'Italie  de  circonférence  ;  ks  fortiâca» 
tiens  font  afllz  régulières  &  bien  revêtues  ;  les  rues  bien  qu'irrégulieres, 
font  bien  pavées  &  bordées  de  belles  maifons.  On  y  compte  plus  de  qua- 
rante mille  habitans.  ils  ont  des  manufactures  confiderables ,  principalement 
d'étoffes  de  foie,  Lucques  a  un  Evéque,  qui  jouit  de  plufieurs  grands  pri- 
vilèges.  La  Cathédrale  tft  un  bâtiment  Gothique. 

A  3 
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Section        La  Tofcane  étoic  autrefois  célèbre  par  fes  douze  villes,  dont  les  noms 
'•        anciens  étoient  Af/fj,  Fui  finie ,  Clujium  ^  Péroufe,  Crotune,  Arctium  ,  Fale- 
lie  la  ToJ'ca- 


'-''-"'"  rff,  Fuit  erre,  Fctulonic,  RuJjUia,  Tarquinie  âc  Ciré  {a).  Les  noms  moder- 


nes de  celles  qui  fubfiftent,  font  Bil/enc,  Cliiuji,  Perugia  on  Péroufc,  Cor- 

tonr.e ,  /Jrczzo ,  Civil  a  Cajicilana,  Foltcrre,  Cervétcri.   On  voit  les  ruines 

Les  douze  de  Veies  à  douze  milles  de  Rome,  aux  environs  de  Scrofano.  Vétulonie 
"ïltlTde'  étoit  entre  Piombino  à  MilTa;  Runeliae  s'appelle  Bagni  di  Rofelle, 
T'j'cane.  OU  les  Bains  de  Rofelle,  on  y  voit  les  ruines  de  cette  ancienne  ville.  Celles 
de  Tarquinie  font  aux  environs  de  Cornetto. 

Plufieurs  de  ces  villes  fe  maintinrent  libres  &  indépendantes,  longtems 
après  le  règne  de  Charlem'gne,  &  figurent  dans  l'Hiiloire.  O.i  voit  dans 
le  territoire  de  Peroufe  !e  Lac  Trafymene,  aujourd'hui  nommé  le  La:  de 
Péroufe,  fameux  dans  l'Hiftoire  ancienne  par  la  victoire  fignalée  qu'Anni- 
bal  y  remporta  fur  les  Romains,  Il  y  a  dans  Peroufe  trois  Églifes  qui  mé- 
ritent d'être  vue? ,  trois  Collèges ,  une  Univerfité,  fonJéeily  a  près  de 
cinq -cens  ans,  &  deux  Académies  des  Beaux -Arts.  Il  s'y  trouve  b.aucoup 
de  gens  de  qualité  ,  &  fon  territoire  étoit  alTcz  confiderable ,  avant  qu'elle 
tombât  fous  la  domination  de  i'Eglife. 

CoRTONE  ou  CrotonecII  dans  le  territoire  de  Florence.  Elle  étoic 
autrefois  d'une  grande  importance  aux  Florentins,  qui  l'ont  privée  de  fa 
liberté,  mais  non  de  tous  fes  privilèges.  A  préfcnt  elle  n'a  rien  de  remar- 
quable que  d'être  le  fiege  d'un  Evéque,  qui  relevé  immédiatement  du  Pa- 
pe, &  que  les  affemblées  literaires  des  habitans,  qu'on  appelle  No^cs  Co- 
rytanccB,  ou  les  Nuits  de  Cortone. 

AuEZZo  eft  aujourd'hui foumife  à  Florence.  Il  en  efl:  fouvent  fait  men- 
tion dans  illittoire ,  &  les  habitans  fe  font  diflingués  tant  par  les  coura- 
geux efFqfts  qu'ils  ont  fait  pour  le  maintien  de  leur  liberté  ,  que  par  leur 
généreux  attachement  aux  Florentins,  tant  que  ceux-ci  obferverenc  les 
conditions  auxquelles  ils  s'étoient  foumis  à  eux.  C'eftauffi  un  Evêché.  Elle 
efb  fituée  fur  le  penchant  d'une  hauteur,  environnée  par  une  vallée  riante 
ôi  fertile.  Les  Eglifes  &  les  JVÎ.iifons  y  font  fort  dégradées,  bien  qu'elle 
conft-rve  encore  quelques  rtlV.s  de  fon  ancienne  grandeur. 

CiviTA  Castellana,  U  Capitale  des  anciens  Falifqaes ,  efl  à  pré- 
fent  une  petite  ville  peu  confiderable  dans  le  Patrimonie  de  Saint  Pierre; 
elle  tft  fituée  fur  un  rocher  efcarpé  au  Confluent  de  laTriglia  &  deluTe- 
vere.  On  y  voit  pludeurs  reftes  d'antiquité.  Son  Evêché  elt  joint  à  celui 
dOrta.  Il  y  a  un  pont  prodigieux  depuis  la  ville  jufques  h  une  montagne 
qui  efl:  à  l'oppofite. 

VoLTERRE  e(l  dans  le  territoire  de  Pife,  &  quoiqu'elle  foit  fituée  fur 
une  montagne  l'air  y  (.ft  mauvais.  Oa  dit  quelle  conuent  vingt -cinq  Egli- 
fes ,  Chapelles  &  Oratoires ,  environ  vingt  Couvens  &  Confrairies  reli- 
gicufes;  &  avec  cela  c'elt  une  pauvre  mifeiable  ville  déferte.  C'ell  aulîi 
un  Evêché.  11  y  a  dans  fon  territoire  des  mines  de  cuivre ,  mais  où  l'on 
ne  travaille  point. 

(fl)  Claver   introJ.  ad  Geograph.  L.  111.  C.  26.  p.  24.7,  2^3.  Aiiifl.   1697. 


DE    FLORENCE.    Liv.  XXIV.  Cn.  III.  7 

CERVETERiefl  dans  le  Patrimoine  de  Saint  Pierre;   mais  c'efl  une 

place  fi  peu  confiderable  qu'à  peine  la  trouve  - 1  -  on  indiquée  fur  les  cartes. 

Quelques  Auteurs  croient  qu'Orta  étoit  une  des  douze  anciennes  villes  de 

Tofcane,  &  qu'il  faut  la  mettre  à  la  place  de  Veies. 


SECTION      II. 

Contenant  ÏHiJloire  de  Florence,  dans  le  tems  de  la  décadence  de  r Empire 
Romain;  le  caraEtcre  des  Florentins  £5'  des  autres  Peuples  de  Tofcane, 
avec  les  révolutions  du  Gouvernement  de  Florence,  jitfquà  l'année  1277. 


tn  Tofcuiie. 
4C(5. 


Tes  Romains  furent  redevables  de  leur  Religion ,  de  leurs  Sciences  &  de  Section 
■*— '  Itur  Police  aux  Etrufques  ou  Tofcans,  du  pays  defquels  Florence  eft        ''•_ 
aujourd'hui  la  Capitale.  Et  depuis  la  renaiflance  des  Lettres  en  Europe ,  p^^    ''*  ''* 
cette  ville  &  fon  territoire  fe  font  tellement  diftingués  dans  les  Arts,  les  depuis  ^Van 
Sciences,  &  en  de  certains  tems  dans  les  armes ,  qu'on  peut  dire  que  l'Eu-   405  juf- 
rope  moderne  n'efl  pas  moins  redevable  aux  Florentins ,  que  l'ancienne  Ro-  ?"''»  ''«« 
me  le  fut  aux  Etrufques.  ;"^^7' 

L'ancienne  Hiftoire  de  Florence  efl  confondue  dans  celle  de  Rome ,  &  Irruptions 
nous  ne  connoiflbns  aucun  Auteur  qui  l'ait  traitée  féparément.  Nous  com  des  Goths 
mencerons  donc  l'Hifloire  de  cette  ville  avec  le  cinquième  fiecle ,  aux  ir- 
ruptions des  Barbares  en  Italie.  Florence  &  fon  territoire  ne  fouffrirent 
pas  moins  de  leurs  ravages  que  le  refte  de  l'Italie.  En  405,  Stilicon,  Gé- 
néral de  l'Empereur  Honorius,  défit  dans  les  montagnes  de  Fiefoli  près  de 
Florence,  l'armée'  de  Radagaife  Roi  des  Gochs,  qui  afïiegeoit  cette  ville, 
&  les  Florentins  inflituerent  un  jour  de  fête  en  mémoire  de  ce  mémorable 
événement.  Stilicon,  qui  portoit  fes  vues  ambitieuies  jufqu'au  trône  im- 
périal intrigua  fecretement  &  s'entendit  avec  Alaric.  Mais  Olympe,  un  des 
Officiers  d'Honorius,  découvrit  à  ce  Prince  les  intrigues  &  les  defleins  de 
Stilicon,  qui  fut  tué  par  les  ordres  de  l'empereur.  Les  Goths  fe  répandi- 
rent dans  toute  l'Italie,  prirent  même  Rome  &  la  pillèrent.  Alaric  étant 
mort,  Ataulphe  fon  beaufrere  fut  élu  Roi  des  Goths.  Ce  Prince  traverfa 
l'Italie ,  pilla  la  Tofcane  &  paffa  dans  les  Gaules.  Il  épou.^a  enfuite  Placi- 
die,  fille  de  l'Empereur  Théodofe  &  fœur  des  Empereurs  Arcade  &  Ho- 
norius, que  les  Goths  avoitnt  fait  prifonniere  lors  de  la  prife  de  Rome. 
Après  la  mort  d'Ataulphe  ,  elle  époufa  Confiance ,  dont  elle  eut  un  fils 
nommé  Valentinien ,  qui  fucceda  à  Honorius. 

Quelques  années  après  l'Italie  fut  expofée  à  une  nouvelle  irruption  des  jrmptien 
Barbares,  qui  fut  plus  terrible  que  tontes  les  précédentes,  ce  fut  celle  des  a'^nda, 
Huns  fous  la  conduite  d'Attila  leur  Roi,   qui  pour  régner  feul  avoit  fait      45i. 
afTaffiner  Bleda  fon  frère.   Les  Huns ,  fortis  du  fond   de  la    Scyihie ,  & 
conduits  par  ce  Prince  féroce  fe  llgnalerent  par  les  plus  horribles  d4vafl:a- 
tions,  &  paflerent  jufques  dans  les  Gaults,  cù  Aëcius,  &  Théodoric  Roi 
dcb  Vifigoihs  établis  daus  les  Gaules,  leur  livrèrent  bataille  dans  les  plaines 
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Sbction     dt-'  Châ'ons  fur  Marne.    Il  périt  quatrtvin.a;r  mille  hommes  des  deux  partis, 
11.        &  Théodoric  perdit  la  vie  ,   mais  Attila  fut  obligé  de  fe  retirer  dans  la 
/7)/?o(rf  de  pji>nonie.   Il  ralTembld  une  nouvelle  armée,  avec  laquelle  il  entra  en  It-alie 
rfru/"'/'an  ^  ^"^  mettre  le  fiege  devant  Aquilée;  cette  ville  après  un  long  lîege  fe 
4oft /a/-     rendit  faute  de  vivres,  &  Attih  fit  paiïer  leshabitans  au  fil  de  l'épée  &  ra- 
nu'h  l'an     fer  la  ville  jufqu'aux  fondemens.    Il  fit  le  même  traitement  à  Vicerice ,  Ve- 
i*??-         ronc  ik  h  plufieurs  autres  villes,  prit  Milan  &  Pavie  &  n'épargna  Rome 
~  que  fur  les  prcfTintes  infiances  de  Léon,  Kvéque  de  cette  ville.   Attila  re- 
prit la  route  de  Pannonie  où  il  mourut  peu  après. 
Irruptions       Au  bout  de  trois  ans,  les  Vanda'es  vinrent  ,   fous  la  conduite  de  leur 
(l(s  randa.  Roi  Genferic,  faire  defcente  en  Italie,  &  renouvellerent  les  ravages  des 
'"l'''fj'^'  Goths  &  des  Huns,   Odoacre  ,  Roi  des  Turcilinges  &  des  llérules,  fut 
trix  na-""'  '^  quatrième  conquérant  barbare,  qui  fe  rendit  maître  d;  l'Italie.  Le  fiege 
tioni.         de  riimpire  Romain  étoit  alors  à  Conflantinople  ;  Zenon  qui  occupoit  It:  tro- 
4SS-       ne,  engagea  Théodoric,  Roi  desOflrogoths  à  porter  fes  armes  en  Italie 
""S-       contrj  OJoacre.  Théodoric,  après  l'avoir  vaincu  en  trois  batailles ,  força 
^'■^'■''       Odoacre  à  fe  rendre  à  lui  dans  Ravenne ,  &  le  fit  afTiffiner.  Il  devint  par 
là  Roi  d'Italie,  &  ce  pays  fouffrit  plus  que  jamais  de  la  fureur  des  Bar- 
bares (a).   La  Tûfcane  eut  le  plus  à  fouflfrir,  mais  fon  Hiftoire  efl  confon- 
due dans  celle  des  Ollrogoths,  &  l'on  ne  fait  rien  de  particulier  de  ce  qui 
regarde  Florence ,  jufqu'au  lems  d'Alboin  Roi  des  Lombards.   Ce  Prince 
avoit  vaincu  Cunimond  Roi  des  Gépidt.s,  lequel  périt  dans  la  bataille.  Ro- 
femonde  fille  de  Cunimond  fut  du  nombre  des  captives  &  Odoacre  l'épou- 
{à.   En  560  ,  il  pafTa  en  Italie  ,  foumit  la  Tofcane  &  prefque  toutes  les  au- 
tres provinces,  &  fe  fit  couronner  Roi  d'Italie.  Il  avoit  coutume  de  boire 
dans  le  crâne  de  Cunimond ,  qu'il  avoit  fait  doubler  d'or.   Un  jour  il  obli- 
gea Rofemonde  d'y  boire.  Cette  Princefle  dilfimula  fa  colère  ,  mais  pour 
le  venger  elle  gagna  deux  Officiers  d'Alboin ,  dont  l'un  éioit  mécontent  du 
Roi,  ik.  dont  l'autre  cioit  amoureux  d'elle.  Ils  afiaflinerenc  Alboin,& Ro- 
femonde fut  obligée  de  fe  fauver  à  Ravenne. 

Les  Lombards  élurent  pour  leur  Roi  Cleph,  qui  ne  régna  que  dix-huic 
mois.    Après  fa  mort  les  Barbares  demeurèrent  dix  ans  fans  Roi.  Chacun 
des  principaux  Seigneurs  s'empara  des  villes  &  diltriélà , qui  étoient  le  plus 
à  fa  bienféance.   L'Hiitoire  ne  dit  point  quel  de  ces  Ducs  eut  la  Tofcane 
en  partage.    Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'elT:  que  les  Lo.mbards  furent  maîtres 
de  l'Italie,  fi  l'on  en  excepte  Rome  &  fon  territoire,    pendant  deux  -cens 
_-,        quatre -ans.    Charlemagne  mit  fin  à  leur  royaume;  on  pré:end  qu'il  réta- 
blit Florence,  &  la  Tofcane  en  gécéral  dans  un  état  lieurilfant,  aprèsque 
l'une  ik  l'autre  avoient  plus  foufFert  de  la  fureur  des  Barbares ,  (ju'aucune 
autre  contrée  d'Italie.   Quelques  Hiftoriens  prétendent  que  Florence  avoit 
été  entièrement  ruinée  Ci:  dépeuplée  dans  le  fisieme  fiecle. 
OhftTvt-        On  ne  doit  pa.s  cependant  ajouter  tout -L- fait  foi  à  tout  ce  qui  a  été 
Hun^inéra-  débité  au  defiivantage  de  ces  Maîtres  Septentrionaux  de  l'Italie,  qui  étoient 
'^*  peut-être  au  fond  moins  barbares  que  les  Italiens  eux-mêmes;  ils  l'étoient 

certainement  moins  que  Charlemagne  leur  vainqueur.  Les  relies  d'Antiquité, 

qui 
(«)  Léonard.  Aretini  Hift.  Fiorer.t.  p.  15. 
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qui  fe  tro:ivent  encore  à  Florence ,  prouvent  qu'elle  n'a  jamais  écé  entière-    Sëctton 
ment  ruiiite,  &  il  n'y  a  aucune  apparence  qu'elle  ait  été  dépeuplée.    Les  „J\'    . 
loix  des-  Harbares ,  ainll  qu'on  les  appelle,  &  celles  des  Lombards  en  parti.  f^QJQ^^g  * 
culier,  écoient  plus  fages  &  plus  humaines  que  celles  de  tous  les  autres  peu-  depuis  l'au 
pies ,  &  elles  favorifoient  plutôt  la  population ,  qu'elles  n'y  écoient  contrai-  4ofi  M- 
res.  Les  ravages  qu'ils  furent  obligés  de  faire  ,  doivent  être  moins  attribués  î"'**  '"'"* 
i  leur  csraftere,  qu'à  la  trahifon,  la  folie  &  l'ingratitude  de  la  Cour  Im-  ^'^^' 
périale  ik.  de  fcs  Officiers.   Bien  que  braves  &  intrépides  dans  les  combats, 
ils  n'entendoient  rien  aux  fieges.  AufTi  les  Seigneurs  &  les  principaux  maî- 
tres des  terres  en  Tofcane,  apprirent  bientôt  à  fe  mettre  en  fureté  avec 
leurs  familles  &  leurs  gens  dans  des  châteaux  fortifiés,  qui  les  mettoient  à 
l'abri  des  maux  de  la  guerre,   La  ferti'icé  naturelle  du  pays  fourniffoit  fuffi- 
famment  à  leur  fubfittance,  pendant  que  les  Birbares  étoient  prefque  tou- 
jours divifés  &  en  guerre  entre  eux.    Auflitôt  néanmoins  que  cesdefordres 
ceflerent,  les  anciens  habitans  revinrent  dans  les  lieux  de  leur  demeure  ;& 
il  efl  tréi  -  probable  que  tout  ce  que  Charlemagne  fit  en  faveur,  de  Florence 
&  de  la  Tofcane ,  fut  de  leur  procurer  une  plus  grande  fureté ,  en  reparant 
les  fortifications  des  villes. 

Charlemagne  aiant  été  couronné  Roi  d'Italie  en  77:1.,  les  divers  Etats  de  Cara^ere 
ce  pays  commencèrent  à  avoir  quelque  confiflence.  Les  familles  originaires  ''."  K^?,^'?\ 
d'Italie,  &  les  defcendans  des  différentes  tribus  de  Barbares,  qui  s'y  écoient  autref  t'eii- 
établis  ,  étoient  fondus  enfemble  &  formoient  un  feul  peuple,    L'.^s  loi;-:  pies  d'I.a- 
féodales,  d'origine  Gothique,  reçues  alors  dans  toute  l'Italie,  donnoient 'î'e- 
à  ceux  qui  gouvernoient  dans  chaque  Etat,  un  degré  d'autorité,  qui  ap- 
prochoit  fort  de  l'indépendance    Charlemagne  exigea  feulement  certaines 
redevances ,  comme  un  hominage  dû  à  fa  Souveraineté ,  du  refte  il  les  laifTj 
en  liberté  de  mettre  à  profit  leur  fituation  &  leurs  avantages  naturels.  Les 
principaux  de  ces  Etats  étoient  Pife  ,   Florence  ,    Péroufe  ik  Sienne,  & 
chacun  d'eux  avoit  fa  manière  d'avancer  fes  intérêts.    Les  Pifans  s'appli- 
quaient à  la  marine,  leur  ville  étant  la  feule  Place  maritime  de  Tofcane, 
qui  fubfiftoit.   Les  Perufiens  s'attachoient  à  l'agriculture ,  à  laquelle  la  fer- 
tilité de  leurs  terres  les  invitoit.    Les  Siennois  avoient  dans  leur  fein  une 
NoblcfTe  opulente ,  qui  entretenoic  l'abondance  parmi  eux.   Mais  les  Flo- 
rentins fe  diftinguoient  fur  tous  les  autres  peuples  de  la  Tofca.^e,  par  leur 
induflrie,  par  leur  habileté  dans  les  Arts,  îk  par  la  force  peu  commune  de 
leur  génie.   Pendant  quelque  tems  ces  Etats  vécurent  en  allez  bonne  intelli- 
gence entre  eux;  mais  elle  fut  troublée  par  les  querelles  qui  s'élevèrent  en- 
tre les  Papes  c&  les  Empereurs  d'A'lemagne.    L'Empire  que  Chariemagne 
avoit  fondé  pour  la  proteélion  du  Pontificat  de  Rome  ,   penfa  le  détruire. 
L'ignorance  &  la  fuperftition  ,   qui  firent  de  continuels  progrés  ,  depuis 
l'étab'iirement  de  cet  Empire,  tant  en  Italie,  que  dans  les  autres  pavs,  ne 
permettoient  à  aucun  Etst  de  demeurer  neutre ,  qu'autant  que  fes  divifions 
inteftines  l'empêchoient  d'être  utile  à  aucun  des  Parti?,   Ce  fut  le  cas  de  la 
Tofcane,  qui  fouiFroir  peut  -  être  plus  dans  ces  querelles,  qu'elle  n' avoit 
fait  de  la  part  des  Barbares. 

L'Empereur  Frédéric  II ,  dans  le  treizième  fiecle  ,  fit  mourir  par  divers  L'Empe- 
fupplices  plufieurs  Nobles  de  Tofcane,  qui  avoient  pris  parti  pour  les  Pa-  ♦"«"•  Prcie^ 
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Sectiow  pes,  &  la  NoblefTe  de  fon  côté  s'en  vengoafur  les  partifans  de  l'Empereur. 
";  .  A  la  fin  cependant  Frcderic  eut  le  defïïis  &  afTujcctic  f'Iorcnce,  en  bannis- 
Ih/luire  de  |-  j,  ^^^^^  j^^  Nobics,  qui  lui  étoient  contraires.  C'tll  à  fa  mort,  arrivée 
debuis  l'an  <-"  1 250  ,  (]i!e  commence  proprement  1  Hiltoire  de  cette  ville. 
4o(ï  juf-  Le  fouvenir  de  fa  tirannie  infpira  aux  Florentins  tant  d'horreur  pour  le 
t/u'à  l'an     Gouvernement  Monarchique,  que  depuis  ce  tems-là  Florence  fe  forma  en- 

^^77- Répubiiijue.    Le  peuple  prit  le  gouvernement  en  main,  <S:  ils  fuivirent  leur 

rie  Ufou-   nouv^eau  plan  avec  une  figefTe,  un  courage  &  une  '".rmeté  prefque  incroya- 
nit  Flo-     blés  (a).    Ils  rappellerent  ôc  rétablirent  d'abord  les  Nobles ,  que  Frédéric 
rence.         avoit  bannis ,  &  par  là  donnèrent  un  contrepoids  au  crédit  de  leurs  anta- 
Lei  Fkreri'  goniftes.   Ils  choillrent  enfuite  douze  Magiftrats  ,  qui  furent  appelles  An- 
ti"ifo"'ifp'  ciens  {Scninres).    Ils  partagèrent  la  ville  en  fix  Tribus  ou  Quartiers,  d'où 
^dimdanu   '*°"  ^""^i^  '^^  Magiflrats  <â  les  autres  Officiers  p:ib!ics.    Ils  formèrent  une 
milice  de  chû'-iue  quartier,  pour  s'oppof.r  aux  factions  d^s  Nobles  au  de- 
dans, &  pour  repoufTer  les  attaques  du  dthors.   Florence  devint  ainfi  un 
Etat  indépendant,  Se  chaque  Magiflrat  étoit  un  vrai  patriote. 
Guerre €oiy-      La  première  guerre  des  Florentins  fut  contre  les  Piltoiens.   Quoiqu'ils 
^7 p.n'i'^  eufllnt  été  ailujettis  par  Frédéric  II,  de  même  que  leurs  voilins.  ils  perfé- 
«    il  <>''•  véroicnt  néanmoins  dans  leur  attachement  aux  Empereurs  d'Allemagne. 
Les  Florentins  en  prirent  ombrage,   regardèrent  les   Piftoiens  comme  des 
ennemis  de  leur  liberté,  &  malgré  roppofition  des  Gibelins  qui  étoient  à 
Florence,  ils  entrèrent  fur  les  terres  des  Piftoiens,  battirent  leurs  troupes, 
&  les  forcèrent  de  fe  fauver  dans  l'enceinte  de  leurs  murs.    Les  Florentins 
étant  revenus  viélurieux,  chaflerent  tous  les  Gibelins,  parcequ'ils  avoient 
refufé  de  fervir  dans  la  guerre  contre  Pifloie.   Ces  exilés  fe  réfugièrent  à 
Pife  &  à  Sienne,  &  excitèrent  les  Magiflrats  de  ces  villes  à  faire  la  guerre 
aux  Florentins,  qui  peu  après  rétablirent  dans  Arezzo  les  Guelfes,  qui  en 
avoient  été  chafTés.  Ils  fe  liguèrent  enfuite  avec  quatre  autres  villes,  dont 
les  noms  de  quelques-unes  font  aujourd'hui  peu  connus,  Lucques,  Mia- 
tentntia,  Urbino,  &  Alfium,  à  préfent  Palo.    En  conféquence  de  cette 
ligue,  les  Florentins  mirent,  dans  une  même  année,  deux  armées  en  cam- 
pagne, la  première  contre  les  Mugelles  , qu'ils  défirent,  &  l'autre  contre 
Mantaria;  ils  prirent  cette  ville  pendant  l'hiver, (S:  la  détruifirent  jufqu'aux 
fondcmens.   La  même  année  (*) ,  ils  fe  liguèrent  avec  les  Génois  contre 
les  Pi  fans. 
Guerre  con-      L'année  fui  vante,  ils  ravagèrent  les  terres  de  leurs  ennemis  du  côté  de 
tre  les  l'i-  Pavie,  &  prirent  cette  ville  à  la  faveur  de  leurs  machines  de  guerre.  Pen- 
■''""•  dant  que  les  Florentins  affiégeoient  Pavie,  les  Luc']uois  leurs  Alliés  furent 

défaits  parles  Pifans,  &  ceux-ci  en  emmenèrent  un  grand  nombre  prifon- 
niers.  Les  Florentins  fur  la  nouvelle  de  cette  défaite,  réfolurentfurlecha-np 
de  délivrer  leurs  confédérés.  Ils  envoyèrent  un  gros  détachement  de  leur 
armée,  qui  atteignit  les  Pifans  fur  le  bord  de  la  rivière  Era.  Il  fe  donna  un 

(a)  Léonard.  ^r«ini,Hi(l.  Florent,  p.  20. 

(*)  L'Auteur  n'indique  point  de  quelle  année  il  parle,  mais  en  fefant  attention  à 
h  Tuite  &  à  ce  que  l'Hifloire  nous  apprend,  il  doit  C-tre  qucllion  de  l'année  1131 
ou   1252.  Riiu   DU  Tito. 
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fanglant  combat ,  où  les  Florentins  furent  vainqueurs  ;  ils  chargèrent  !es  Pifans  Sbctiom 
des  fers,  qu'ils  avoient  donnés  aux  Lucquois.   Le  Gibelins  qui  avoient  été      jih 
chafles  de  Florence,  aiant  choifi  Gui  Novello  pour  leur  chef,  marchèrent  piorence 
contre  cette  ville  &  s'avancèrent  jufqu'à  Fighini ,  que  les  Florentins  aflie-  depuis  l'an 
geoient ,  &  dont  les  Gibelins  s'emparèrent.  On  entra  alors  en  négociation  ,  4c6   juf- 
&  on  conclut  un  Traité,  en  vertu  duquel  les  Gibelins  furent  réadmis  dans  î"'^  ''** 
Florence ,  mais  Fighini  fut  rafée ,  &  fes  habitans  furent  incorporés  avec  ^^'^' 
les  Florentins. 

Aiant  ainfi  terminé glorieufement  cette  expédition,  ils  marchèrent  aufe-  Ji'  défont _ 
cours  de  ceux  de  Palo ,  leurs  alliés ,  qui  fe  trouvoient  extrêmement  prefTés  i'I^'^'^^'"i 
par  les  viennois ,  &  ils  défirent  ces  derniers.  Tant  d'heureux  fuccés  dans  ylil^^re,  ' 
une  feule  campagne  enflèrent  fort  le  courage  aux  Florentins  ,  &  l'année 
fuivante  ils  obligèrent  les  Piftoiens  de  demander  la  paix ,  de  faire  avec  eux 
une  ligue  oiTenfive  &  défenfive  contre  tous  les  ennemis  de  Florence,  &  de 
rappeller  chez  eux  tous  les  Guelfes  qui  avoient  été  exilés,  lis  entreprirent 
au  bout  d'un  an  une  expédition  contre  les  Siennois ,  qui  furent  contraints 
de  demander  la  paix.  On  la  leur  accorda  à  condition  qu'ils  ne  feroient  ja* 
rrrais  la  guerre  à  Alfium ,  &  ne  recevroient  ni  ne  protégeroient  les  enne- 
mis de  Florence.  Ils  s'avancèrent  contre  Bonetium ,  qui  fe  rendit  d'abord. 
Delà,  ils  marchèrent  à  Volterre ,  parceque  ceux  de  cette  ville  avoient  époufé 
Je  parti  des  Pifans  &  des  autres  ennemis  de  Florence.  L'Art  de  la  guerre 
étoit  encore  fort  imparfait  en  Italie;  les  Florentins  par  une  forte  de  brava- 
de vinrent  planter  leurs  enfeignes  au  pied  de  la  hauteur  fur  laquelle  Volter- 
re efl:  fiiuée  ,  Ôi  les  Volaterrans  firent  tumultuairement  une  fortie,  fans 
avoir  de  chef  pour  les  conduire.  Ils  mirent  d'abord  le  defordre  parmi  les 
Florentins;  mais  ceux-ci  étant  revenus  de  leur  conflernation ,  les  repoufle- 
rent  dans  la  ville,  où  ils  entrèrent  pêle-mêle  avec  les  fuyards.  Il  n'y  avoit 
plus  à  réfifler  ;  les  femmes  &  le  Clergé  fe  jetterent  aux  pieds  des  vain- 
queurs ,  qui  eurent  la  générofité  de  cefler  toute  hoftilité  ,  &  fe  contentè- 
rent de  chafltr  quelques  Nobles  fa6lieux  de  la  ville ,  dont  le  Gouverne- 
ment devint  Républicain.  Cette  expédition  ne  prit  que  quelques  jours. 
L'armée  Florentine  marcha  contre  les  Pifans,  qui  furent  fi  intimidés  par 
ces  fuccès,  qu'ils  s'enfermèrent  dans  leur  Capitale.  Ils  envoyèrent  des  Am- 
bafi"adeurs  pour  traiter  de  paix  :  on  la  leur  accorda  à  des  conditions  fort 
dures,  &  ils  furent  obligés  de  donner  des  otages  pour  fureté  de  l'accom- 
plilTement  du  Traité.  Les  Florentins  s'en  retournèrent  triomphans  chez 
eux;  &  la  même  année,  qu'ils  appellerent  l'année  des  Viéloires,  ils  bâti- 
rent un  magnifique  Hôtel  de  ville,  àc  d'autres  beaux  Edifices,  pour  l'ad- 
minillration  publique  de  la  Juflice ,  que  les  Magiftrats  avoient  juf^ues  alors 
rendue  dans  leurs  maiibns  particulières. 

L'année  fuivante ,  les  Florentins  envoyèrent  un  corps  de  cinq  -  cens  che-  Sonne  foi 
vaux  au  fecours  de  ceux  d'Urbino ,  qui  avoient  imploré  leur  alîiflance.  Ces  «'f-»  f^ore*i- 
troupes  s'arrêtèrent  à  Arezzo ,  où  les  Gibelins  étoient  les  maîtres.  A  peine  *'"^* 
la  cavalerie  Florentine  fut  -  elle  arrivée ,  que  les  Guelfes  coururent  aux  armes , 
&  chafferent  les  Gibelins.   La  nouvelle  de  cette  violence  étant  parvenue  à 
Florence,  la  Régence  jugea  que  Gui,  fon  Géaéral,   furnommé  Ga?)ra  ou 
le  guerrier ,  avoit  paffé  fes  ordres ,  en  commettant  des  hoflilités  dans  une 
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Sbctioh     ville,  avec  laquelle  on  étoit  en  paix.  On  fie  marcher  fur  le  champ  des  trou- 
";        pes,  qui  contraigriircnt  ks  Guelfts  d'Arezzo,  de  rétablir  IcS  Gibelins,  qui 
i/i/Zoïrt  lie  ^^.^i^[j(.  ^rji  ^;llM(J•^.5_  Cttiebonnt: foi  des  Florentins,  procura  une  reconcilu- 
detttis  l'an  ^^^^  entre  eux  &  ceux  d'Arezzo,  qui  fe  mirent  fous  la  protection  de  Fio- 
406  juf-   rcnce.    On  conclut  une  trêve  entre  les  deux  peuples  pour  cin^  ans,  durant 
ju'à  l'an     truis  desquelles  ceux  d'Arezzo  s'engagèrent  de  choilîr  un  Florentin  pour 
^*^7'        liiir  premier  M-^gillrat,  qui  étoit  toujours  un  étranger.  La  même  année, 
l.s  Floreniins  firent  une  ligue  avec  les  Siennois  ;  on  convint  qu'aucun  des 
deux  peuples  ne  donneroit  retraite  aux  rebelles  de  l'autre,  ik  feroit  obligé 
à  la  première  requifition  de  les  chafler.   C'i.fl  ainfi  que  les  Florentins  fe 
troi.vercnt  dans  une  iîtuacion  tranquille  (s), 
Stiphiorici       Ils  ii'y  r».  fièrent  pas  lungtems.    L'Empereur  Frédéric  II  avoitlaifTé  deux 
i/e>  Cibe-   fils ,  Cuorad  &  Mainfroi  ,    le  prjini.r  lé:îitime  <!k  l'autre  bâtard.   Mais 
'""'  Mainfroi,  malgré  le  defavantage  de  fa  nuilFance,  avoit  tant  de  belles  qua- 

lités naturelles,  que  Ton  père  l'avoit  fait  Prince  de  Tarente.  Conrad,  aianc 
été  couronné  Roi  des  Romains,  prit  le  titre  d'Empereur,  &  pafTa  en  Ita- 
lie pour  prendre  poflclTion  de  fes  Etats  héréditaires.  Innocent  IV  occu- 
poit  le  fiege  de  Rome;  il  excommunia  Conrad, comme  il  avoit  excommu- 
nié Frédéric  fon  pcre.  Ce  Prince  ne  laifTi  pas  de  fe  rendre  mjjcre  de  Ca- 
poue,  de  Naples  &  de  plufieurs  autres  villes.  11  ne  jouit  pas  longtems  de 
fd  bonne  fortune,  étant  mort  le  21  de  Mai  125+.  Oo  prétend  que  Main- 
froi l'avoit  empoifonné.  Il  ne  laiffi;  qu'un  fils,  nommé  Conradin,  qui  étoit 
en  Allemagne;  en  mourant,  il  le  mit  fous  la  tutelle  de  fa  mère  Elizibeth 
de  Bavière  &  de  fcs  amis.  Mainfroi,  qui  étoit  fort  ambitieux,  trouva 
moyen  d'obliger  les  tuteurs  de  Conradin  de  lui  en  remettre  la  tutelle,  <i 
s'accorda  aVv;C  le  Pape.  Bientôt  après  il  fe  brouilla  avec  lui  &  mie  en  dé- 
route l'armée  de  cc  Po.itife ,  qui  mourut  peu  après  au  mois  de  Décembre 
1254..  Ale;4andre  IV  lui  fuccéda  en  1255.  Les  deux  partis  continuèrent  la 
guerre;  mais  le  Cardinal  Oclawien,  Légat  du  Pape,  dont  il  corncnandoic 
les  troupes,  fut  foupçonné  d'avoir  favorifé  Mainfroi,  qui  devint  maître 
de  Naples  &  de  Sicile. 
Défaitt  Jes  Ces  avantages  du  parti  Gibelin  ,  enorgueillirent  tellement  les  Pi  fans, 
Jijatis.  qu'ils  rompirent  l'alliance  qu'ils  avoient  faite  avec  les  Florentins,  entrèrent 
fur  leurs  terres,  &  y  commirent  de  grands  rav'ages.  Les  Florentins  &  les 
Lucquois  joignirent  leurs  forces,  &  remportèrent  une  viiloire  (îgnalée  fur 
les  Pifans,  lur  les  bords  de  l'Arno,  &  firent  trois  mille  prifonniers.  Les 
vainqueurs  s'avancèrent  jufqu'aux  portes  de  Pile,  forcèrent  les  Pifans  à  faire 
une  paix  honteufe,  par  laquelle  ils  furent  obligés  de  céder  Mitrona ,  & 
une  granJe  étendue  de  la  cô:e  m.aritime,  d'accorder  aux  Florentins  le  droit 
de  bourgeoifie  de  leur  ville,  &  de  fe  fervir  des  poids  &  des  mefures  de 
Florence.  Nonobfljnt  ce  fuccés,  les  grands  progrès  de  Miinfroi  déter- 
minèrent les  Florentins  à  fe  rendre  maîtres  brufquement  de  Bjneti  &  de  11 
démanteler  en  partie,  tandis  que  ceux  d'Arezzo  firent  le  même  traitement 
à  Cortone. 
Ctiiitj  lits     Sur  ces  entrefaites ,  les  Nobles  du  parti  Gibelin  à  Florence  profitèrent 

Cileliiu. 

(0)  Léonard  fretin ,  I.  c.  p.  23. 
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de  rabftnce  de  l'armée,  &  cabalerent  pour  reprendre  leur  ancienne  auto-  Section 
rite.   Les  Magiflrats  les  avertirent  en  vain  de  leur  devoir  &  du  danger     .  '': 
qu'ils  couroienc;  les  mécontens  mtipriferent  leur  autorité  &  fe  tinrent  ren-  y\o'^"\'^ 
fermés  chez  eux.   Ceux  de  la  famille  des  Uberti  étoient  en  ce  teras-là  à  lUpuu  t'm 
la  tête  des  Gibelins  de  Florence.    Le  peuple  fut  û  irrité ,  qu'il  prit  les  ar-  406   juf- 
mes,  força  le  palais  des  Uberti,  tua  quelques  Gibelins,  &  contraignit  les  ?"''*  '''"* 
autres  de  fe  réfugier  à  Sienne,  où  ils  trouvèrent  retraire  (a).,  Comme  cela  "'^'^' 
étoit  direélement  contraire  au  Traité  fait  trois  ans  auparavant  entre  les 
Siennois  &  les  Florentins,  ceux-ci  députèrent  Albicio  Trincivello  &  Ja- 
ques Gerardi,  deux  célèbres  Jurisconfultes,  pour  fe  plaindre  de  cette  in- 
fraftion.    Mais  les  Gibelins  de  Florence  s'étoient  fait  un  Ci  fort  parti  dans 
Sienne,  &  l'on  y  redoutoit  tellement  la  puilFance  de  Mainfroi,  que  les 
AmbafTadeurs  ne  purent  obtenir  aucune  fatisfaéiion.   Ainfi  les  Florentins 
déclarèrent  la  guerre  aux  Siennois. 

Les  Exilés  de  Florence,  craignant  les  fuites  de  cette  déclaration  de  guer-  ^"  F.vilés 
re,  envoyèrent  Farinata  Uberti  avec  plufieurs  autres  perfonnes  de  conlidé-  'f-  -^'"''«"-'^ 
ration  à  Mainfroi ,  pour  implorer  fa  proteiStion.   Ces  Députés  eurent  au   ]aprotlmoiv 
dience  de  ce  Prince,  &  lui  firent  une  harangue  très -pathétique,  qu'il pa-  de  Main. 
rut  écouter  avec  grande  attention;  cependant  ils  ne  purent  obtenir  qu'un/'»»- 
feul  Efcadron  de  cavalerie  Allemande.    On  attribua  fà  froideur  dans  une 
occafion  fi  avantageufe  pour  fes  intérêts,  à  la  penfée  où  il  étoit ,  que  les 
Exilés  de  Florence  étoient  plus  attachés  au  parti  de  fon  neveu  Conradin,. 
qu'à  lui.   Le  fecoars  qu'il  offroit  étoit  fi  peu  proportionné  au  befoin,  que 
les  Députés  furent  d'abord  d'avis  de  le  refufer,  mais  Farinata  fut  d'un  au- 
tre ftntiment;  „  Que  Mainfroi,  dit -il,  nous  do.nne  l'Efcadron,  &  bien- 
,,  tôt  nous  mènerons  ù  bien  les  affaires,  que  s'il  a  une  gotitte   de  lang 
„  royal ,  il  nous  envoyera  de  plus  grands  renforts".  Cette  fermeté  ramena 
les  autres  députés  à  l'avis  de  Farinata.   Ils  allèrent  trouver  Mainfroi,  le  re- 
mercièrent avec  de  grandes  marques  de  contentement ,   &  acceptèrent  le 
fecours  qu'il  oifroit. 

Pendant  cette  négociation ,  les  Florentins  étoient  entrés  fur  les  terres  de  Guemccn- 
Sienne ,  avoient  défolé  tout  le  pays ,  ik  s'étoient  avancés  jufqu'aux  portes  ''V"  '^•*'*' 
de  la  Capitale,  qu'ils  tenoient  bloquée.   Les  Députés  revenant  avec  leur  """■ 
Efcadron  Allemand ,  réfolurent  d'attaquer  brufquement  l'Armée  Florentine. 
Mais    comme  c'étoit   un  coup  de  délefpoir  ,  ils  uferenc  ,  d'adrefle,  àc 
firent  boire  les  Allemands  toute  la  nuit,  qui  précéda  le  jour  qu'ils  avoient 
fixé  pour  l'attaque.  Le  lendemain  matin  les  Allemands  fondirent  avec  tant 
de  furie  fur  les  Florentins,  qu'ils  les  mirent  en  défordre,  àc  la  déroute  ne 
pouvoit  manquer  d'être  totale,  fi  les  Chefs  des  Florentins  ne  les  avoi-enc 
ralliés,  &ne  leur  avoient  fait  voir  que  cette  poignée  d'Allemands,  n'étoit 
foutenue  par  aucunes  autrts  troupes.  Les  Florentins  reprirent  donc  coura- 
ge, repoulTerent  les  Siennois  ,  qui  avoient  fait  une  fortie,  taillèrent  les 
iillemands  en  pièces,  di  prirent  l'étendard  de  Mainfroi,   quils  traitèrent 
avec  le  dernitr  mépris,   ils  ne  poufTerent  pas  néanmoins  leur  entreprife 

(a)  Machiavel  Hlft.  Florent.  L   II.  Cit.  du  TraiL 
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Section  contre  Sienne,  &  s'en  retournèrent  au  bout  de  quelques  jours, quoique  1*011 
".•    .  fflt  encore  au  cœur  de  l'Ea'. 
Florence        Cet  echec,  ainfi  que  Farinata  l'avoit  prévu,   irrita  Mainfroi  à  un  tel 
depuis  l'an  point  (a),  que  fur  de  nouvelles  follicitations  des  Exilés  de  Florence,  il  or- 
4.C6    /«/-   donna  au  Comte  Jourdan,  un  de  fes  Généraux,  de  fe  mettre  à  la  tête  de 
^u'i  l'an     quinze -cens  hommes  de  fa  meilleure  cavalerie  ,   &  d'aller  an  fccours  des 
^*^^'        Siennois  &  des  Exilés  de  Florence.   Ce  renfort  donna  un  nouveau  courage 
Reiïtfai-     3"  P^rti  Gibelin,  <!k  il  fe  forma  une  efpece  de  ligue  pour  le  foutenir.    Les 
ment  de      Allemands  auxiliaires  ne  furent  pas  fitôt  entrés  dans  le  Siennois,   que  le 
Mainfroi.   j^rns  de  leur  fervice  étant  fixé  à  trois  mois ,  Pife  &  plufieurs  des  villes  voi- 
fines  fe  déclarèrent  pour  les  Gibelins.  Le  rendez -vous  général  des  troupes 
confédérées  fut  à  Sienne,  &  elles  fe  difpoferent  à  faire  le  fiege  d'Alcino, 
ville  alliée  de  Florence ,  mais  enclavée  dans  les  terres  de  Sienne.  Cette  ré- 
folution,  rendue  publique,   mit  les  Florentins  dans  un  grand  embarras, 
n'ofant  rifquer  leurs  troupes  h  une  fi  grande  diitince  de  leur  ville,  contre 
une  ligue  fi  puifTante.   On  prétend  que  la  trâhifon  fe  mêla  dans  les  délibéra- 
tions.  Les  Nobles  les  plus  fages  &  les  plus  expérimentés  avec  les  Officiers 
fe  déclaroient  contre  l'avis  de  fiire  marcher  l'armée,  mais  les  Magiltrats 
&  le  peuple  étoicnt  de  l'avis  contraire.    Les  Nobles  réfolurent  d'aKer   en 
corps  expofer  aux  IVIagiftrats  leur  fentiment  dans  une  circonflance  ii  cri- 
tique &  ils  choifirent  l'vglari  Adimari  pour  leur  Orateur.    Léonard  Aretin 
tapporte  un  beau  difcours  que  Adimari  fit  dans  cette  occafion  contre  la 
marche  de  l'armée.;  il  infifta  fur  le  peu  de  tems  que  les  Allemands  auxiliai- 
res dévoient  fervir,  fur  !a  nécellîté  de  veiller  à  la  confervation  de  la  ville, 
&  fur  l'avantage  qu'il  y  auroit  à  harafTer  en  même  tems  les  Siennois  par 
des  courfes  fur  leurs  terres,  qui  les  obligeroient  à  refter  chez  eux. 
Diroutedes     Toute  la  réponfe  qu'on  lui  fit,  c'ell  que  s'il  avoit  peur  de  marcher, 
Fiorentins.  on  lui  donneroit  fon  congé;  &  pour  prévenir  de  nouveaux  débats,  les 
Magiflrats ,  du  confentement  du  peuple ,  décernèrent  une  amende  pour  ceux 
qui  b'oppoleroient  à  la  marche  des  troupes.   Il  ne  reftoit  plus  qu'une  diffi- 
culté, qui  étoit  de  favoir  comment  on  le  précautionneroit  contre  les  encre- 
prifes  des  Gibelins  de  la  ville,  pendant  rabfence  de  l'armée  ;  à  la  fin  on 
prit  la  réfolution  de  les  contraindre  de  fervir  dans  les  troupes.   Les  iVlagi- 
ilrats  de  Florence  donnèrent  avis  à  leurs  alliés  de  Lucques  &  d'Arezzo  ,  de 
fe  tenir  prêts  pour  joindre  les  Florentins  à  quatre  milles  de  Sienne.    Ils  fe 
llitoient  de  s'en  rendre  maîtres  à  la  faveur  d'un  foulévement  des  Guelfes 
de  cette  ville ,  qui  deHipprouvoient  la  guerre.    Le  Comte  Jourdan  ci  ks 
troupes  n'avoient  pas  encore  q  litcé  Sienne.   11  fit  fermer  les  portes,  & 
refla  quelque  tems  clos  <k  couvert ,  ce  qui  confirma  encore  les  Florentins 
dans  l'idée,  qu'il  y  auroit  un  foulévement.   Mais  Jourdan  aiaat  fat  toutes 
fes  difpofitions  pour  une  furieufe  attaque,  fit  ouvrir  les  portes  &  s'avança 
contre  les  Florentins  à  la  tête  de  fa  cavalerie  ,   fuivi  des  Siennois  &  des 
Exilés  de  Florence.   Les  Fiorentins,  qui  ne  s'.ittendoient  pas  à  une  pareille 
attaque,  furent  mis  en  défordre;  cependant  leur  cavalerie  combittit  avec 
tant  de  valeur,  que  pendant  quelque  teras  la  viitloire  fut  incertaine;  à  la 

(a)  Leenard  Aretin,  1.  c.  p.  26. 
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fin  les  Gibelins  de  Florence,  qu'on  avoit  forcés  de  marcher,  fe  rangèrent    Si-cTrow 
du  côté  de  l'ennemi,  ce  qui  fie  que  la  cavalerie  lâcha  le  pied  ,    parceque  jj-}^-' 
chacun  fe  défia  de  fon  compagnon.  On  avoit  coutume  en  ce  tems  -  là  d'avoir  Florence  ^ 
dans  les  armées  un  grand  char,  fort  orné,  au  milieu  duquel  étoit  le  prin-  depuis  l'an 
cîpal  étendard ,  qu'on  regardoit  comme  la  fauvegarde  de  l'Etar.    L'Infan-  4^6  juf- 
terie  Florentine,  fe  voiant  abandonnée  de  fa  cavalerie,  fe  ferra  autour  de  '"'^  '"'"'"' 
l'étendard,  &  fit  des  prodiges  de  valeur  pour  la  défendre,  mais  tous  fes  ^'^^' 
efForts  furent  inutiles.    Les  Allemands  aguerris  taillèrent  en  pièces  trois 
mille  hommes  autour  de  l'étendard ,  firent  quatre  mille  prifonniers ,  &  fe 
rendirent  maîtres  du  camp,  du  bagage  &  des  équipages  des  Florentins. 

On  ne  peut  exprimer  la  douleur,  la  confternation  &  le  défefpoir  qu'on  Leur  dé- 
vit  dans  Florence  à  cette  nouvelle.  On  vit  alors  clairement  les  effets  de  la  "^''"S'- 
témérité  que  d'heureux  fuccès  infpirent  au  peuple.  Les  Magiftrats  &  le  ""12,53. 
commun  peuple,  d'où  ils  étoient  tirés,  artribuoient  les  grands  exploits  des 
Florentins  à  leur  valeur  feule  ,  &  ils  regardoienc  les  Nobles,  qui  étoient 
généralement  des  gens  bien  élevés ,  &  qui  avoient  des  fentimens  fort  au 
deflus  de  ceux  qui  étoient  ordinaires  en  ce  tems -là,  comme  une  charge 
inutile  à  leur  Etat,  &  un  obftacle  à  leur  courage.  Ils  traitoient  leurs  plus 
fages  remontrances  de  lâcheté,  &  ils  croioient  que  les  efprits  les  plus  bor- 
nés avoient  la  capacité  néceffaire  pour  les  affaires  &  pour  la  guerre ,  fans 
avoir  befoin  de  leurs  leçons.  Autant  qu'ils  avoient  eu  de  préfomption  dans 
la  profpérité ,  autant  leur  découragement  dans  l'adverfité  fut  méprifable , 
&  fans  confulter  que  leur  frayeur  ,  ils  abandonnèrent  la  ville.  Les  uns  fe 
retirèrent  à  Lucques,  &  les  autres  à  Bologne,  où  ils  furent  reçus  avec  beau- 
coup d'hofpitalité.  Vers  le  milieu  d'Oèlobre  1260  les  Nobles  exilés  de 
Florence  y  rentrèrent  fans  la  moindre  oppofition.  Leur  retour  mit  fin  au 
Gouvernement  Démocratique  de  Florence ,  qui  avoit  duré  environ  dix  ans  (a). 

Les  Florentins  changèrent  donc  de  maîcres  (b).  Gui  Novello  Seigneur  Les  Cihe- 
de  Cafentino  fut  mis  à  la  tête  du  Gouvernement,  &  le  Comte  Jourdan  fut  imsmaUres: 
chargé  des  affaires  militaires.  La  Juflice  fe  rendit  au  nom  de  Mainfroi;les  ^  •^'<'""«- 
habitans  furent  obligés  de  lui  prêter  ferment  de  fidélité,  &  les  troupes  Al- 
lemandes furent  payées  des  deniers  publics  de  Florence  ;  les  maifons,  les 
effets  &  les  terres  de  tous  ceux  qui  avoient  abandonné  la  ville ,  furent  oa 
confifquées  ou  rafées.  Cette  révolution  ne  diiUpa  pas  les  appréhenfions  du 
Parti  Gibelin;  il  envoya  une  nouvelle  députaùon  à  Mainfroi ,  pour  le  fol- 
liciter  de  prolonger  le~féjour  de  Jourdan  (k  de  fes  troupes  à  Florence.  Tout 
ce  qu'ils  purent  obtenir  fut  une  prolongation  de  quelques  moi?.  Pendant  ce 
tems -là  Arezzo  étoit  miférablemcnt  déchirée  parles  factions  des  Guelfes 
&  des  Gibelins.  Far  ordre  de  IV'lainfroi  on  tint  une  affemblée  générale  des 
Gibelins  à  Empoli,  pour  délibérer  fur  les  moyens  de  maintenir  l'autorité  de 
Mainfroi  en  l'ofcane.  L'opinion  générale  fut  qu'il  falloit  détruire  Floren- 
ce. Farinata  Uoerti  fut  le  feul  qui  s'oppofa  à  cette  barbare  réfolution.  Le 
difcours  qu'il  fit  dans  cette  occafion  fut  plein  de  dignité  &.  de  fermeté,  & 
comme  il  partoit  de  la  bouche  d'un  homme  diflingué  &  d'une  valeur  éprouvée, 

(a)  Machiavel ,   Hift.   Florent.     L.   U.        (b')  Ltoitard  Aretîn ,    nbi  fup.    p.     32.. 
Cit.  du  Traii.  Machiavel  1.  c,  Cit,  du-  Track 
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Slction     fon  autorité  fit  changer  d'avis ,  &  Florence  fut  confervée  (a).  Jourdan 
J^;     .  aiant  été  rappelle  à  Naples,  toute  l'autorité  demeura  entre  les  mains  de 
Fi^f'nce  '  ^^^  Kûvello,  qui  avoit  mille  hommes  à  fi  folJe,  outre  les  Croupes  ordi- 
dii^iis  l'an  tiaires  des  Florentins.    Le  premier  ufage  que  ce  Seigneur  fit  de  fon  pou- 
4c6  juf-   voir,  ce  fut  d'attaquer  les  Lucquois,parcequ'ils  avoient  donné  retraite  aux 
iju'à  l'an     fugitifs  de  Florence.   Après  avoir  ravagé  le  plat  pays  «ipris  quelques  châ- 
''^^"         teaux,  il  mit  le  fiege  devant  Lucques.    Mais  cette  ville  étoit  en  étjt  dedé- 
fenfe,  &  les  fugitifs  de  Florence  fe  comportèrent  avec  tant  de  valeur, que 
la  faifon  des  pluies  étant  furvenue,  Novello  fut  obligé  de  lever  le  fiege  & 
s'en  retourna  à  J'iorence. 
Les  Luc-       Sa  retraite  donna  aux  Lucquois  &  aux  Florentins  fugitifs  le  tems  de  dé- 
quois  èf  tes  libérer  fur  ce  qu'ils  dévoient  faire,  ils  réfolurent  d'implorer  la  protection  du 
Ftigiti/i  ''-jeune  Conradin,  qui  étoit  en  Allemagne  fous  la  tutelle  de  fa  mc-re.  Onchar- 
^^^"1"*^^',^,  gea  de  cette  commiiTion  Simon  Dornati,   &  Bonacurfe  Adimari,  Cheva- 
poùùio'n    liers  Florentins.    Arrives  à  la  Cour  de  Conradin ,  où  l'on  dételtoit  les  per- 
ac  Coma-    fides  procédés  de  Miinfrui,  ils  y  trouvèrent  les  difpofKions  les  plus  favo- 
"'"•  râbles  qu'ils  pouvoient  fouhaiter ,  mais  la  jeunefTe  du  Prince  fut  un  obfta- 

cle  infurmontable  au  fuccès  de  leurs  follicitations,  deforte  qu'ils  furent  obli- 
gés de  retourner  à  Lucques. 
Les  Luc-       L'année  1262,  les  Florentins  qui  étoient  à  Lucques  furprirent  Segni, 
quais  chas-   (-g  quj  détermina  Noveilo  à  entrer  encore  fur  les  terres  des  Lucquois.  Aiant 
"g"  '""  (Il  ^-^  j^^"^  P'^'"  '^s  Pifans,  il  délit  les  Lucquois  &  les  Exilés  de  Florence  en 
t'ioreue.     bataille  rangée,  &  fe  rendit  maître  de  tout  le  territoire  de  Lucjues.     Cet 
1262.     échec  obligea  ks  Lucquois,  parmi  Itfquels  il  y  avoit  beaucoup  de  Gibelins, 
à  traiter  fecretemcnt  avec  Novello;  un  des  articles  du  Traité  fut,  que  les 
Guelfes  de  Florence  fortiroient  des  terres  de  Lucques ,  qu'il  y  auroic  une 
ferme  alliance  entre  les  Lucquois  &  les  Florentins,  &  qu'on  relàcheroit de 
part  &  d'autre  les  prifonnitrs.  Les  Exilés  n'avoient  pas  eu  le  moindre  foup- 
çon  de  cette  négociation,  lorfque  tout  à  coup  ils  reçurent  ordre  de  vuidet 
les  terres  de  Lucque^s;  ils  furent  obligés  de  partir  fur  le  champ  avec  leurs 
femmes  &  leurs  enfans  &  de  fe  retirer  à  Bologne.   Ils  y  furent  fuivis  par 
un  grand  nombre  d'habitans    d'Arezzo,    qui  ne   pouvoient   plus  réfilter 
aux  armes  deJN  jvello.  Il  eft  inconccvjble  que  ce  foudain  revers  de  fortune , 
par  lequel  des  gens  qui  peu  auparavant  étoient  à  peu  prés  Souverains,  fe 
trouvaient  réduits  à  l'exildi  à  labefice,  ne  les  humiliât  point  ou  au  moins 
ne  les  portât  à  lâcher  d'appaifer  leurs  concitoyens  ,  &  d'obtenir  d'eux 
quelque  adoucilTcment  à  leur  fort.    Mais  la  fureur  de  refprit  de  parti  s'é- 
loit  emparée  d'eux,  &  de  tous  les  Italiens  en  général,  &  il  eft  dilHcile 
aujourd'hui  de  prononcer  fur  la  jaltice  de  la  caule  des  deux  Partis,' qui  di- 
vilbient  l'Italie,  (kh  plus  grande  partie  de  l'Europe.  Les  Gibelins  ne  pou- 
voient foufFrir  l'orgueil  inlulent  des  Evéques  de  Rome.   Les  Guelfes  ne 
pouvoient  fupporter  la  tirannie  des  E  ripereurs  Oi  de  M  linfroi  ,    Si  peut- 
être  la  puiffance  du  Pape  leur  paroifToii-elle  moins  à  craindre  que  celle  dei 
premie  s  ou  du  dernier.   Tels  fcmble-t- il, étoient  les  fentimens  des  Exilés 
de  Florence,  qui  regardoienc  leur  patrie  comme  fubjuguée  par  Miinfroi, 

& 
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&  qui  ne  pouvoienc  fe  réfoudre  à  vivre  efclaves  dans  <Jes  lieux ,  où  ils    Section 
avoient  régné  comme  Maître?.   Mais  ils  étoient  fur  le  point  d'éprouver       W- 
une  nouvelle  révolution.  -  ^  ?&1ZJ' 

Modene ,  comme  les  autres  parties  de  l'Italie ,  étoit  divifée  par  les  deu>:  jgj,^^^  ^.g,, 
faftions.   Comme  on  regardoit  les  Exilés  de  Florence  fur  le  pied  de  foldats  406  juf- 
de  fortune,  les  Guelfes  de  Modene  les  appelèrent  à  leur  fecours.  LesFlo-  ?«'^  ''«« 

rentins  répondirent  avec  plaifir  à  cette  invitation,  &  chaflerent  les  Gibe-  ^_^' 

lins  de  Modene.   On  les  recompenfa  en  leur  abandonnant  les  dépouilles  de  ^^^  ^^-^^^ 
ceux  qu'on  avoit  chafTés,  &  comme  elles  étoient  confiderables ,  ils  fe  vi-  de  Florence 
rent  en  état  de  faire  belle  figure.   La  nouvelle  de  leur  bonne  fortune  paffi  ajjiftent  les 
bientôt  en  Tofcane,  ce  qui  fit  que  d'autres  de  leur  parti  allèrent  les  join-  S^''^/"  ^^ 
dre.   Reggio  dans  le  voifinage  de  Modene,  étoit  dans  le  même  cas,-  les        ^'"'* 
Guelfes  y  avoient  pris  les  armes  contre  les  Gibelins  ;  mais  ceux  -  ci  avoient 
à  leur  tête  un  certain  Cafca,  homme  d'une  taille  gigantefque,  d'une  force 
&  d'une  aélivité  fi  extraordinaire ,  qu'il  valoit  lui  feul  une  armée ,  deforte 
que  dans  toutes  les  occafions  les  Guelfes  de  Reggio  avoient  le  deflbus. 
Ceux-ci  à  l'exemple  des  Guelfes  de  Modene  appellerent  à  leur  fecours  nos 
Aventuriers,  qui  y  volèrent.   Aiant  été  introduits  dans  la  ville,  i!  fe  donna 
un  furieux  combat  fur  la  place:  Cafca  à  fon  ordinaire  abbatoit  tout  ce  qui 
'  fe   préfentoit  devant  lui  ,  lorfqu'une  bande  d'élite  des  Florentins ,   qui 
avoient  à  leur   tête  Forefius  Adimari ,   chef  de  l'expédition  ,     l'attaqua 
&  le  tua.  On  dit  qu'Adimari  le  tua  de  fa  propre  main ,  après  un  combat 
opiniâtre  entre  eux  deux.  Les  vainqueurs  reçurent  ici  la  même  recompen- 
fe,  mais  beaucoup  plus  ample,  qu'à  Modene.  Ils  acquirent  ainfi  une  gran- 
de confidération  en  Italie,  où  les  affaires  prirent  un  tour  tout -à-fait 
imprévu. 

Le  Pape  Alexandre  IV  avoit  été  obligé  de  fe  tenir  enfermé  à  Viterb2 ,  SuccejJioK 
parcequ'il  n'ofoit  fe  fier  aux  Romains.  Etant  mort,  il  eut  pour  fuccefleur  des  Papes. 
Urbain  IV,  de  Troyes  en  Champagne  &  de  bafle  naiflance.  Comme  il  vit 
que  la  puiffance  de  Mainfroi  ik  des  Allemands  menaçoit  l'autorité  Papale 
d'une  entière  ruine,  &  qu'il  s'apperçut  que  le  jeune  Conradin,  qui  n'avoic 
que  le  titre  de  Duc  d'Autriche,  étoit  trop  foible  pour  réduire  Mainfroi  & 
le  dépofleder  des  royaumes  qu'il  avoit  ufurpés ,  offrit  le  royaume  de  Na- 
ples  à  Charles  d'Anjou ,  frère  de  Saint  Louis  Roi  de  France.  Charles  ac- 
cepta l'offre  du  Pape  &  fit  des  préparatifs  pour  fe  mettre  en  poffcffion  de 
ce  royaume.  Cependant  Urbain  IV  mourut  (le  2  d'Odobre  126-1.), &  eut 
pour  fucceffeur  Clément  IV,  qui  n'étoit  pas  moins  dans  les  intérêts  des 
Fraiiçois.  Il  confirma  la  donation  de  fon  prédéceffeur  à  Charles  d'Anjou  , 
bien  que  par  là  on  fit  évidemment  tort  à  Conradin. 

Saint  Louis  fit  à  la  vérité  quelque  difficulté  de  confentir  qu'on  dépouil-  Charles 
lât  un  Prince  innocent  &  mineur  de  fon  bien,  mais  le  Pape  leva  tous  fes  d'Anjou 
fcrupules.  .  Charles  s'embarqua  à  Marfeille  ,   avec   mille   hommes  de  ca-  ""r"""^ 
valerie,  fur  trente  galères ,  &  arriva  à  Rome  en  1265.   Il  y  fut  folemnel-  ^°^  ^   *" 
lement  couronné  Roi  de  Naples  ik  de  Sicile ,  à  des  conditions  fort  avan- 
tageufes  au  Saint  Siège. 

L'Hiftoire  de  Florence,  dans  le  tems  dont  nous  parlons,  efl:  fFIiftoire  £xplo'tsdu 
des  braves  Exilés  de  celte  ville,  qui  rtfufcrtnt  de  fe  foumeitre  à  l'autorité 
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Section    ufurpée  de  Mainfroi ,  &  qui  offrirent  leurs  fervices  à  Clément  IV  pour 
mPoire  dt^outtn'n  le  plan  qu'il  avoir  forme.   Ils  étoienc  alors  en  grand  nombre, bien 
Morence    équippés  &  fort  aguerris.   Le  Pape  les  reçut  à  bras  ouverts  ,  &  leur  die 
(iquis  /'an  qu'il  comptoit  principalement  fur  eux  pour  le  fuccès  de  fes  delTeins.   Dans 
406  juf'  )^  même  tems,  il  leur  fit  préfcnt  d'un  nouvel  étendard,  portant  une  Aigle 
jud  ian    jouge,  qui  tient  entre  fes  ferres  un  dragon  bleu.  A  la  recommandation  du 
P^pf    ils  choifirent  Gui  Guerra  po'ir  leur  Général,  &  mircherent  en  corps 
Fiorintiiu  pour  joindre  Charles  d'Anjou  dans  les  plaines  de.Manroue,  où  iU  biiilerent 
Jous  lui.     plus  que  toutes  les  autres  troupes,  parleur  contenance  martiale  &  par  lu 
iitô.     richeffe  de  leurs  armes.    Charles  &  fes  Généraux  les  reçurent  avec  des 
honneurs  diflingués,  parceq'ic  c'otoient  les  premiers  Italiens,   qui  fe  joi- 
gnaient à  lui,  (k  leurs  Hiiloriens  rapportent  les  complimens  réciproques 
de  Ch  irles  &  de  Gui  dans  cette  ocafjon.   Il  eft  certain  que  nos  Exilés  lui 
rendirent  d'importans  fervices,  parceque  fes  troupes  ne connoilfoient point 
du  tout  le  pays.   Charles  s'avança  tout  droit  vers  le  Mont-CaiTm,  où  il 
entra  dans  fes  nouveaux  litats,  &  où  nos  Florentins  donnèrent  les  premiè- 
res preuves  de  leur  valeur,  en  fe  rendant  maîtres  de  San -Germano.     Les 
progrès  de  Charles  furent  fi  rapides,   que  Mainfroi  réfolut  de  décider  la 
qperelle  par  une  bataille.  Charles  n'éoit  pas  moins  ardent;  les  deux  armées 
fe  rangèrent  en  ordre  de  bataille  dans  la  plaine  de  Benevent.  Avant  i'actio.n , 
Mainfroi  remarqua  dans  l'armée  ennemie  un  corps  qui  paroiiToit  plus  beau 
que  le  refl;e,armé  différemment  &  fuus  un  Commandant  particulier.  Aiant 
en  même  tems  apperçu  le  nouvel  étendard  ,   il  demanda  avec  furprife, 
quelles  troupes  c'étoient  ;  apprenant  que  c'étoient  les  Guelfes  exilés  de 
Florence,,  où  font  donc,  reprit -il,    les  Florentins  de  mon  parti,  à  qui 
,,  nous  avons  accordé  tant  de  grâces  "?  ".  On  lui  répondit  qu'il  n'y  enavoic 
aucun  en  campagne.   Cette  réponfe  lui  fit  dire  plufieurs  chofcs  dures  con- 
tre leur  ingratitude  &leur  lâcheté,  &  montrant  les  Exilés,  „  Ces  gens-là, 
,,  dit-il,  feront  vainqueurs  aujourd'hui,  car  fi  je  remporte  la  victoire,  je 
,,  fuis  réfo!u  à  tout  prix  d'en  faire  mes  amis".    Mainfroi  donna  le  (Ignal 
du  combat.  Gui  étoit  à  la  tête  des  Florentins,  &  Conrad,  Magnimontano, 
Chevalier  de  Piftoie  ,   étoit  leur  Porte -en  feigne.   Leur  courage  dins  le 
combat  répondit  à  leur  fîere  contenance.    L'armée  de  Mainfroi  fut  défaite 
6i  il  perdit  lui-même  la  vie.   Les  P'Jorentins  trouvèrent,  parmi  les  prifon- 
niers  qu'ils  firent ,  plufiturs  de  leurs  ennemis  capitaux,  entre  autres  Jour- 
dan  ,  qui  quatre  ans  auparavant  leur  avoit  porté  un  coup  fi  fatal  proche  de 
Sienne ,  ai  qui  finit  fa  vie  en  prifon.   Cette,  vidoire  rendit  Charles  paifi'ole 
pofTefTeur  du  royaume  de  Naples. 
Ritnhlijfe-      Les  Gibelins  de  Florence  furent  fort  déconcertés  par  les  heureux  fuccès 
vient  ilu     de  Charles;  &  les  parens  ik  amis  des  Exilés,  ne  craignirent  pas  de  fe  dé- 
Couvtrne.  clarer  hardiment  pour  les  Guelfes.  Novello,<îfe  fes  créatures,  qui  jufques- là 
7ai)e  à       ^^''^i^'^^  3gi  fort  tiranuiquement ,  virent  bien  qu'il  feroit  inutile  de  réfifter; 
Fknnct.    ils  tâchèrent  de  regagner  le  peuple,  &  choifirent  trente-fix  habitans  Guel- 
fes &  Gibelins  du  commun  Se  deux  Nobles  pour  travailler  à  la  réforme  de 
l'Etat.   Le  chef  des  Gibelins  étoit  Cathalani ,  ik  celui  des  Guelfes  Lodo- 
ringo.   Par  là  le  Gouvernement  Populaire  fe  trouva  en  quelque  fiçon  ré- 
tabli.  Les  Chefs  des  deux  Partis  s'accordèrent  fi  bien ,  qu'ils  firent  divers 
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excellens  réglemens.    Us  partagèrent  toute  la  ville  en  corps  de  métiers,  Si    Sncrrow 
nommèrent  pour  chacun  de  ces  corps  un  Magiftrat,  qui  devoit  connoitre        i'_. 
des  différends.    Chaque  corps  eut  auffi  Ton  drapeau,  fous  lequel  il  devoii  ^|'V^»'''«  «'< 
fe  ranger,  toutes  les  fois  qu'on  feroit  obligé  de  prendre  les  armes.  Les  No-  depuu^i'an 
blés  regrettèrent  bientôt  la  perte  de  leur  autorité,  &caba'erent  enfemble  ,  406  juf- 
lorfque  le  peuple  refufa  de  payer  leS  troupes,  que  le  Comte  Novello  avoir,  q^i^'à  L'an 
à  fa  folde.    Le  Comte  rafTembla  fts  troupes  &  fes  amis  po.ur  chaffer  les  ^-^7- 
trente -fix  Réformateurs;   les  Lamberti  entre  autres  fe  joignirent  à  lui.  Il 
marcha  contre  les  corps  de  métiers,  qui  ne  refuferent  pas  le  com.bat ,  d'ail- 
leurs il  fut  accueilli  par  une  grêle  de  pierres  qui  voloient  des  fenêtres  &du 
haut  des  toits,  ce  qui  l'obligea  de  fe  retirer  vers  l'ancien  temple  de  Mars, 
qui  étoit  le  rendez- vous  de  ceux  de  fon  parti.    Il  fe  rendit  enfuite  à  la 
maifon  où  étoient  Cathalani  &  Lodoringo,  &  demanda  les  clefs  des  por- 
tes; on  les  lui  envoya,  après  quelques  difBcultés,  &  il  fe  retira  avec  ks 
troupes  &  fes  partifàns  à  Prato.   La  crainte  le  porta  à  cette  démarche , 
malgré  la  promefle  que  lui  firent  les  deuK  Magiftrats,  qu'ils  appaiferoient 
le  tumulte,  s'il  vouloic  refter  dans  la  ville.   Aiant  reconnu  fa  faute,  il  re- 
tourna avec  fes  troupes  &  fes  amis  à  Florence ,  mais  il  trouva  les  portes 
fermées ,   &  aiant  fait  des  efforts  inutiles,  il  fut  obligé  de  retourner  à 
Prato  (a). 

Le  peuple  s'étant  remis  en  pofTeflîon  de  l'autorité ,   jugea  à  propos  de  Les  Guei. 
rétablir  l'ancienne  Conftitution  du  Gouverrfement ,  &  d'établir  des  anciens,  ^Z,^^". 
ce  qui  abolit  le  pouvoir  des  deux  Chefs  nommés  par  Novello.   Ce  change   „^o',^'j['^  ■'^ 
ment  fe  fit  avec  une  modération  admirable.    Le  peuple  devenu  fage  par  lient. 
l'expérience,  jugea  à -propos,  en  rétabliffant  les  exilés  dans  leurs  dignités 
&  leurs  biens ,  de  ftatuer ,  qu'il  n'y  auroit  aucune  différence  entre  eux  & 
les  Gibelins  de  la  faélion  de  Novello  ,   fi  ces  derniers  vouloient  revenir. 
Les  Guelfes  exilés  revinrent  couverts  de  lauriers ,  &  furent  reçus  aux  ac- 
clamations du  peuple ,  qui  attentif  à  étouffer  les  animofités  ,  engagea  No- 
vello à  donner  fa  fille  à  Forefius  Adimari.   Les  Uberti  &  les  Larnberci  s'al- 
lièrent auffi,  &  leur  exemple  procura  d'autres  alliances  entre  les  familles 
des  deux  Partis.   L'Hiftoire  remarque ,  que  ce  qui  donna  occafioh  à  ces 
mariages ,  ce  fut  que  le  peuple  fit  réflexion  fur  les  fatales  fuites  que  des 
mariages  mal  affortis  avoient  eu  autrefois  pour  l'Etat. 

Ces  alliances  ne  répondirent  pas  néanmoins  au  but,  qu'on  fe  propofoit.  La  divîjîon 
Le  peuple  porta  fon  autorité  trop  loin ,  en  forçant  les  parties.  L'animofité  l'^commeu- 
entre  les  deux  Fadtions  fe  ranima ,  &  les  Guelfes ,  revenus  de  leur  exil ,  "* 
traitoient  les  Gibelins  durement,  parcequ'ils  confervoient  le  fouvenir  delà 
défertion  de  ceux  -  ci  à  la  bataille  d' Arbe  proche  de  Sienne. 

Tandis  que  la  divifion  continuoit  dans  Florence ,  Conradin  le  légitime  Conmdin 
héritier  des  royaumes  de  Napîes  ik  de  Sicile ,  dont  on  l'avoit  fruffré  déj .  veut  faire 
deux  fois,  fe  preparoit,  quoiqu  il  n  eut  que  ftize  ans ,  a  recouvrer  lonp^a   ^^^^.^^  •' 
trimoine.   L'injuftice  qu'on  lui  avoit  faite  dans  fon  enfance,  &  les  droits 
légitimes  qu'il  avoic ,  lui  avoient  fait  un  grand  nombre  d'amis  ;  mais  il  avoit 
befoin  pour  réuffir  de  fe  concilier  les  Gibelins.  Charles  d'Anjou  ,  aûuellc- 

(a)  Machiavel  uhl  fup. 
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Sectio»     ment  Roi  de  Naples  &  de  Sicile  ,   prévit  la  tempête,    &  fon  premier 
''•.    ^  foin  fut  de  s'aiïiircr  de  la  'lofcane.  Dans  ce  ddldn  ,  il  envoya,  par  lecon- 
Floreli^ce    'i^il  dic-on  des  Florentins,  Malatefta  d'une  illuftre  famille,  &  un  de  C^s 
tie;iuis  l'an  Généraux ,  avec  un  corps  de  cavalerie  ,   pour  s'adurer  des  Pif^ns  &  des 
Aoft  juf-    Sicnnois,  ou  plu(ôc  de  toute  la  'lofcane.    En  qualité  de  Roi  de   Naplej 
qu'ai  an     ^  jg  Sicile,  il  ne  pouvoit  y  avoir  aucunes  prétentions;   mais   le  Pa- 
^^^^'         pe  par  un  trait  de  la  plus  haute  injuflice  lui  conféra  le  titre  de  Viciirc 
de  l'Empire  dans  la  Tofcane,  fous  prétexte  que  p.^ndant  \i  vacance  de 
l'Empire,  c'étoit  à  lui  à  pourvoir  au  gouvernement  de  cette  Province.   Il 
n'y  avoit  que  quatre  mois  que  les  Exilés  étoicnt  de  retour  ,  quand  Mala- 
ttfta  fit  déclarer  qu'il  fe  propofoit  de  prendre  pofTelîîon  de  Florence ,  aulli 
bien  que  des  autres  places  de  Tofcane:  le  parti  dominant  lui  fit  répondre, 
qu'il  ftruit  le  bien  venu.   Les  Gibelins  prirent  alors  le  parti  de  quitter  la 
ville,  &  pendant  quelques  femain-îs,  on  ne  vit  que  pillages  &  brig-indages 
aux  environs.   Les  Gibelins  fefoient  alors  le  rôle,   que  leurs  adverfaires 
avoient  fait  auparavant,  qui  étoit  de  s'oppofer  à  une  PuilTance  étrangère, 
au  nom  de  laquelle  la  Jaflice  s'adminiflroit  dans  Florence.   Mais  l'autorité 
du  Pape  fuppléoit  au  défaut  du  droit,  &  les  Guelfes  de  Florence croioient 
ne  pouvoir  porter  trop  loin  la  reconnoiflance  envers  un  Prince,  qui  les 
avoit  rétablis  dans  leur  patrie.   Les  Gibelins  qui  s'étoient  expatriés  eux- 
mêmes,  ne  lailToicnt  pas  d'être  puifTans,  mais  à  la  fin  les  Guelfes  leur  en- 
levèrent les  places  dont  ils  s'étoient  emparés  dans  le  territoire  de  Florence, 
&  en  firent  pafler  un  grand  nombre  au  fil  de  l'épée.    La  faftion  Gibeline 
aiant  été  ainfi  entièrement  anéantie  dans  Florence, la  divifion  fe  mit  parmi 
les  Guelfes,  à  l'occafion  des  biens  confifqués,  que  ceux  qui  avoient  été 
exilés  après  la  bataille  d'Arbe  prétendoient.  Cela  fit  naitre  de  grandes con- 
ttflations;  à  la  fin  on  s'en  remit  à  la  décifion  du  Pape  &  du  Roi,  qui  pro- 
noncèrent en  faveur  des  Exilés.  Ce  qui  donna  lieu  à  cette  injufte  fentence, 
ce  fut  la  crainte  que  le  Pape  &  Charles  avoient  deConraJin,  qui  écoit  fur 
le  point  d'entrer  en  Italie,  &  l'envie  de  retenir  dans  leurs  intérêts  le  parti 
dominant  dans  Florence,  dont  ils  avoient  déjà  éprouvé  la  fidélité  &  l'atta- 
chement  au  Saint  Siège.  C'eft  ainfi  que  les  mêmes  gens  qui  avoient  il  cou- 
rageufemcnt  rélilté  pour  éviter  l'efclavage,  s'y  engagèrent  volontairement. 
E'.abliffe-        Cependant  le  Pape  ne  crut  pas  devoir  fe  borner  à  avoir  un  afcendanc 
wfftf  dun   pafjjp-er  fur  f^.j  nouveaux  fujets,  &  il  fit  enforte  qu'on  établit  un  Confeil 
Conjtil.      Politique,  car  nous  ne  lavons  quel  autre  nom  lui  donner,  outre  les  autres 
Con'.i-ils  qui  étoient  à  Florence.   Léonard  d'Arezzo  prétend  que  ce  Tribu- 
nal fubfftoit  déjà  (a).  Quoiqu'il  en  foit ,  il  efl:  certain  qu'il  fut  renouvelle  & 
completté  dans  le  tems  dont  nous  parlons.   Le  Préfident  de  ce  Confeil  étoit 
quelquefois  étranger,  pourvu  qu'il  fût  Guelfe,  &ceux  qui  le  compofoient 
étoient  chargés  de  prendre  connoiflance  des  principes,  des  qualités  &  de  la 
conduite  des  citoiens.   Tous  ceux  qui  encouroient  leur  cenfure  ,   étoient 
par  cela  même  inhabiles  à  occuper  aucun  emploi  public. 
Guerre  m-     Quand  le  parti  des  Guelfes  fut  ainfi  folidement  affermi  dans  Florence, 

(a)  LeQnari,  Jr^m.  Hifl.  Florent,  p.  39. 
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ceux  qui  en  étoient  les  Chefs  déclarèrent  la  guerre  aux  Siennois,  pour  fe    Section-I 
venger  de  leur  défaite  fur  les  bords  de  l'Arbe.   Ils  ravagèrent  toutes  les       il. 
terres  de  leurs  ennemis,  jufqu'aux  portes  de  Sienne,  mais  ne  purent  les  en-  Hifloire  ig 
gager  à  en  venir  au  combat.   Pendant  que  les  Florentins  fefoient  cette  ex-  fepuls'^i'ai 
pédition ,  les  Gibelins  exilés  fe  raflemblerent  à  Boniti ;  l'armée  Florentine ,  j^o^" juP 
aiant  Malatefta  pour  Général,  marcha  de  ce  côté -là,  &  mit  le  fiege  de-  qu'à  l'an. 
vant  la  place.   Les  affiegés  furent  encouragés  à  faire  une  vigoureufe  défen-  '*??• 
fe ,  par  les  aflurances  qu'ils  reçurent  de  Pife  &  de  Sienne ,  qu'on  feroit  j^jfej^v    ' 
une  puifTante  diverfion  en  leur  fareur.  Ils  fe  défendirent  en  effet  avec  tant  rsntins  &?• 
de  valeur,  que  Charles  d'Anjou  vint  en  perfonne  pour  fe  mettre  à  la  tête  ksSkHnms. 
de  l'armée  Florentine.  11  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  à  Florence, 
d'où  il  fe  rendit  au  camp.  Comme  la  Place  étoit  naturellement  forte  ,  les 
affiegés  réfifterent  courageufement  pendant  quatre  mois  ;  mais  le  nombre     • 
des  alliegeans  grolîiffant  tous  les  jours ,  la  garnifon  capitula  à  la  fin  à  des 
conditions  honorables ,  &  Boniti  fe  rendit  à  Charles.   Quoique  l'hiver  fût 
déjà  afTez  avancé,  Charles,  avant  que  de  mettre  les  troupes  en  quartiers 
d'hiver,  s'empara  de  quelques  places  des  Pifans,  qu'il  donna  aux  Lucquois 
fes  alliés,  &  termina  par  là  la  campagne. 

Pendant  fon  féjour  en  Tofcane,  ce  Prince  la  foumit  toute  entière  à  fon  Etat  pcUtî^ 
obéiffance  à  l'exception  des  villes  de  Pife  &  de  Sienne.  Au  commence-  <i]'tderiia^ 
ment  de  l'année  1267  il  reçut  l'importante  nouvelle,  que  Conradin,  en  , 
qualité  d'héritier  de  l'Empereur  Frédéric  II  &  de  Chef  de  la  Maifon  de 
Suabe ,  avoit  pafle  les  monts  avec  une  armée ,  pour  faire  valoir  fes  droits. 
Tous  les  Papes  de  ce  tems  -  là  avoient  également  l'ambition  de  s'emparer 
d'une  autorité  univerfelle  dans  le  temporel ,  comme  dans  le  fpirituel.  Bien 
qu'ils  n'euflent  que  très -peu  de  pouvoir,  puifqu'ils  n'étoient  pas  feulement 
maîtres  dans  Rome,  ils  avoient  une  influence  prodigieufe  ,  par  l'empire 
que  les  Eccléfiafliques  avoient  fur  l'efprit  des  peuples ,  dont  plufieurs ,  les 
Florentins  en  particulier,  étoient  aveuglément  dévoués  au  liege  de  Rome. 
Ces  préjugés  vulgaires  fe  fortifioient  par  les  vnes  ambitieufes  des  Princes , 
qui  à  leur  tour  trouvoient  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  d'avoir  les  Papes  dans  leur 
parti.  Ce  fut  d'abord  le  cas  de  Mainfroi ,  &  c'étoit  à  préfent  celui  de 
Charles  d'Anjou ,  auffi  bien  que  celui  de  plufieurs  petits  Seigneurs  &  Prin- 
ces d'Italie,  qui  par  la  faveur  des  Papes  s'étoient  rendus  indépendans,  en 
payant  une  légère  redevance  au  Siège  de  Rome.  Mais  ni  JVIainfroi ,  ni 
Charles  n'étoient  d'humeur  de  dépendre  du  Pape,  qu'autant  que  leur  am« 
bition  le  réquéroit.  Clément  IV  ,  qui  fiégeoit  alors,  s'appercevant  que 
Charles  maître  de  la  Tofcane ,  devenait  trop  puifl^ant  &  moins  fournis , 
auroit  vraifemblablement  rompu  avec  lui,  s'il  n'eût  redouté  davantage  la 
Maifon  de  Suabe,  que  celle  d'Anjou. 

Henri,  frère  du  Roi  de  Caftille,   qui  avoit  erré  longtems  en  Afrique,  Hinri  dr 
où  il  avoit  amafle  de  grandes  richefles  au  fervice  du  Roi  de  Tunis  étoit  ve-  ^"M^"  fe 
nu  en  Italie;  il  traita  avec  Charles  &  le  Pape  ,  qui  étoit  à  Viterbe,  de  ^t^'^ ^lg^ff^^', 
l'achat  du  royaume  de  Sardaigne.   Pendant  qu'on  négocioit  cette  i-ifaire,  ne, 
il  y  eut  un  foulevement  à  Rome,  le  Pape  fe  fervit  de  Henri  pour  l'appai- 
fer,  &  il  y  réufïît.  En  même  tems  il  gagna  fi  bien  la  faveur  des  Romains, 
ïjue  le  pape  ne  pût  l'empêcher  de  prendre  le  titre  &  l'autorixé  de  Couver- 
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SccrroM    near  de  Rome,  ou  de  Sénateur.    Dans  les   circonftaiices   prcTcntes  ,  ]e 
II-        CafWlan  devint  plus  que  fiifptét  au  Pape  ôc  à  Charles,  à  qui  il  avoit  prêté 
i/i/îoire  de  ^^g  grofle  f^^mme  d'argent ,  dans  la  vue  de  le  tromper.    Il  lui  en  deminda 
tlntiis  l'an  '^  rembourfement ,  &  n'aiant  point  eu  de  fatisfaftion,  il  fe  déclara  ouver- 
406  juf-    tement  contre  Charles  &  le  Pape,  &  embrafla  le  parti  de  Conradifi ,  qui 
(ju'à  l'an    par  là  gagna  beaucoup.   Henri  étoit  non  feulement  maître  abfolu  dans  Ro- 
^*''7-        me,  mais  il  avoit  encore  dans  fcs  intéréfs  tous  les  Saraflns  qui  étoient  en 
grand  nombre  à  Naples,  &  le  Roi  de  Tunis,  qui  étoit  alors  un  voilln  re- 
doutable pour  l'Italie.   11  avoit  d'ailleurs  une  belle  flotte  à  fes  ordres,  & 
.     ■••i       Frédéric  fon  frère  ,  qui  étoit  aftuellemcnt  au  fervice  du  Roi  de  Tunis, 

avoit  mis  la  plus  granJe  partie  de  la  Sicile  dans  fon  parti. 
Ctnrailin  Tant  de  circonflances  fâcheufes  obligèrent  Charles  de  renoncer  au  des- 
pnffi  en  f^jn  de  réduire  Pife  &  Sienne  ,  &  de  quitter  le  Florentin.  Les  Pifans 
i'/'it'  "^^  avoient,  avec  le  fecours  de  Don  Henri,  rais  une  flotte  en  mer,  fur  la- 
'  quelle  plufieurs  des  Gibelins  de  Florence  s'étoient  embarqués.  Cette  Flotte 
fut  fort  utile  à  Conradin  en  Sicile  (a).  Mais  ce  jeune  Prince  manquoit  d'ar- 
gent, &  quand  il  fut  arrivé  à  Trente,  il  fe  vit  obligé  de  congédier  fes 
troupes  Allemandes  à  la  réfcrve  de  trois  mille  hommes,  nombre  trop  petit 
pour  attaquer  la  Tofcane ,  comme  fon  intérêt  l'auroit  demandé.  Aiaat  été 
joint  enfuite  par  un  grand  nombre  de  Gibelins,  il  infulta  Lucques,  mais  il 
n'ofa  hazarder  le  combat  contre  l'armée  Florentine,  qui  accourut  au  fecours 
de  Lacques ,  &  le  harafTa  dans  fa  marche  vers  Sienne.  Les  Florentins  é:oient 
commandés  par  un  des  Généraux  de  Charles,  qui  en  s'avançant  versArez- 
zo  renvoya  la  cavalerie  Florentine  avec  une  forte  de  mépris.  Les  Géné- 
raux de  Conradin  l'aiant  appris,  mirent  par  le  confeil  des  Gibelins  qui  fer- 
voient  dans  l'armée  de  ce  Prince ,  une  embufcade  entre  l'Arno  ik  les  mon- 
tagnes, pour  furprendre  ks  Royaliftcs,  c'efl  le  nom  qu'on  donnoit  aux 
parcifans  de  Charles,  Ce  Itracagéme  réullit  fi  bien  que  tous  les  Royaiiftes 
furent  taillés  en  pièces,  à  l'exception  d'un  petit  nombre,  qui  avoit  paflTé 
le  pont,  avant  que  les  Allemands  s'en  fuflent  faifis.  Cette  défaite  fut  fort 
avantageufe  auK  affaires  de  Conradin ,  qui  marcha  par  Viterbe ,  où  le  Pape 
étoit  encore,  vers  Rome.  Clément  IV  fulmina  inutilement  contre  lui  les 
foudres  de  l'excommunication  ;  Conradin  ravagea  à  fes  yeux  les  environs 
de  Viterbe,  &  pilla  toutes  les  terres  des  Guelfes.  Don  Henri  le  reçut  à 
Rome  comme  s'il  eût  été  Empereur.  Charles  qui  favoit  qu'il  étoit  haï  en 
Italie,  avoit  reçu  de  France  un  renfort  de  vieilles  troupes  de  cavalerie, & 
i2<îs.  quoique  fon  armée  fût  moins  nombreufe  que  celle  de  Conradin,  qui  étoit 
entré  dans  le  royaume  deNaples,  il  réfolut  de  lui  livrer  bataille,  &  les 
deux  armées  fe  rencontrèrent  prés  d'Aquiladans  l'Abruzze.  Charles  favoit, 
qu'à  la  réferve  des  Allemands, des  Exilés  de  Florence, &  de  quelques  trou- 
pes de  Don  Henri,  qui  enfemble  ne  fefoient  pas  fix  mille  hommes,  tout 
le  rcfte  de  l'armée  de  Conradin  n'étoit  compofé  que  de  gens  ramalfes,  fans 
difcipline.  Il  plaça  un  corps  de  réferve  derrière  une  hauteur,  hors  de  la 
vue  de  l'ennemi.  Les  troupes  de  Conradin  firent  plier  celles  de  Charles, 
mais  s'étant  livrées  à  l'avidité  du  pillage,  ainfi  que  Charles  i'avoit  prévu, 

(a)  Machiavel,  L.  U.  Cit.  du  Trvi. 


DE    FLORENCE.    Lîv.   XXIV.   Ch.  III.  23 

il  fondit  fur  elles  avec  Ton  corps  de  réferve ,  &  défit  entièrement  Conradin ,  Section 
qui  s'étoit  cru  aOuré  de  la  viéloire  (*),  &  qui  fe  fauva  du  côté  de  Rome.       ''t 
La  vifti^ire  de  Charles  y  avoit  changé  la  face  des  affaires, les  familles  Gucl   ^^^"""^ 
fes  des  Urfins  &  des  Savelli  avoient  pris  le  deffus ,  deforte  que  l'infortuné  ^/^pj^  ;v^„ 
Conradin  fut  obligé  de  tourner  versPife;  mais  il  fut  fait  prifonnier  avec  4o(5    fuj- 
foncoufin  le  Duc  d'Autriche  qui  l'avoit  fuivi  dans  fon  expédition,  &  avec  î"'*^  ''<"« 
Don  Henri  de  Caftille.  Aiant  été  conduits  à  Naples,  Conradin  &  le  Duc  "^^' 
d'Autriche,  quoique  Princes  Souverains,  furent  jugés  par  les  Sindics  des 
principales  villes  du  royaume,  &  condamnés  à  la  mort.  Il  n'efl:  guère  croya- 
ble, que  Charles,  tout  ambitieux  qu'il  étoit,   fe  fût  porté  à  une  aftion 
suffi  inhumaine ,  que  celle  de  faire  périr  deux  Princes  innocens,  dont  le 
plus  âgé  n'avoit  que  dix  fept  ans ,  s'il  n'eût  en  quelque  façon  été  exciré  3 
cet  acte  de  cruauté  par  Clément  IV.  Charles  i'aiant  confulté,  il  décida  la 
queftion  par  ces  paroles,  Cnnradt  vita,    Caroli  ?«orf,   Caroli   vita ,  morî 
Conradî  ;    c'cft  -  à  -  dire ,  fi  Conradin  vit ,  Charles  mourra  ;   &'  fi    Conradin 
viturt ,  Charles  vivra.   Le  Roi  des  deux  Siciles  fuivit  ce  barbare  confeil  (Z») , 
mais  ce  ne  fut  que  près  d'un  an  après  la  mort  de  Clément  IV. 

Le  26  Octobre  1269  ,  ks  deux  jeunes  Princes  furent  conduits  fur  un  Il(Jïexém> 
ëchafFaut ,  drefle  au  milieu  de  la  Place  du  marché  de  Naples,  avec  Gérard  téàmnrt. 
de  Pife,  qui  avoit  commandé  les  Gibelins  de  Florence  à  la  dernière  batail-      ^^^^' 
le ,  &  plulîeurs  autres  gens  de  diflinftion ,  ils  furent  tous  décapités,     La 
mort  de  Conradin  en  particulier  fut  très -touchante.   Etant  fur  l'échaffauc, 
il  jetta  fon  gand  fur  la  place  ,   pour  marquer,  à  ce  qu'on  prétend ,  qu'il 
inftituoit  pour  fon  héritier  Don  Pierre  d'Arragon  ,   qui  avoit  époufé  fa 
coufine.    Enfuite  il  prit  la  tête  du  Duc  d'Autriche,  qui  avoit  été  exécuté 
le  premier ,  &  la  ferra  entre  fes  bras  ;  s'étant  après  cela  mis  à  genoux ,  la 
fienne  fut  abattue.   On  dit  que  fon  gand  fut  porté  fidèlement  à  D.  Pierre 
d'Arragon,  par  un  Chevalier  Allemand  (h). 

Pendant  ces  tragiques  événemens,  la  Tofcane  étoit  plutôt  dans  un  état  Cequife 
d'attente  que  de  tranquillité;  mais  auiîicôt  qu'on  fut  certainement  la  mort  P^O}  "'•■ 
de  Conradin,  les  de ux  Partis  reprirent  les  armes.    Il  y  avoit  toujours   à  ^"A»"'» 
Sienne  un  grand  nombre  d'Exilés  de  Florence.    Dans  les  premiers  mois  de 
l'année  1269,  ils  mirent  le  fiege  devantColle,  ville  fuuée  fur  l'Alfa,  qui 
efl;  une  branche  de  l'Arno,  &  pas  loin  de  Florence.   Les  Florentins  firent 
d'abord,  marcher  quelques  troupes  au  fecours  de  leurs  A'iiés,&  bien  qu'il 
n'y  eût  que  la  cavalerie  qui  fe  jetta  dans  la  place  ,   les  Siennois  dscampe- 
lent.   Ils  furent  pourfuivis  &  perdirent  beaucoup  de  monde,  les  Florentins 
ne  fefant  point  de  quartier.    Ceux-ci  aflflegerent ,   dans  la  même  année, 
Oftine,  qui  étoit  gardée  parles  Gibelins  de  Florence.  Ne  jugeant  pas  la 
place  tenable,  ils  tâchèrent  de  s'échaper  pendant  la  nuit;  mais  on  les  at- 
teignit &  la  plupart  furent  tués  ou  faits  prifonniers.  Après  cela  le»  Fluren- 

(ffi)  Giannove  Hift.  nie  Naples  T.    II.  p.        (b)  Le  même,  p.  705.  Cit:.  du  Trad. 
702.  Cit.  du  Trad. 

(*)  Gianr.ûie  fait  honneur  de  ce  flratagênie  à  un  Gentilhomtr.e  Frr^nçois,  nommé 
j4iard  de  Saint  Valeri ,  qui  {-afTa  à  Nnples  en  revenant  d'Aile,  &  que  Charles  engagea 
à  prenilre  ia  conduite  de  fon  arsiiée.  T.  11.  p.  6<;8 ,  C<J9   Rem.  du  Tp.ad. 
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SucTioM  lins  fe  joignirent  aux  Lucquois,  &  allèrent  faire  le  ravage  fur  les  terres  de 
'•;  Pife;  ce  qui  engagea  les  Siennois  à  faire  la  paix.  Ils  confcntirent  de  rcce- 
Hiftotrede  ^Q-j.  yjj  Gouverneur  de  la  part  de  Charles  d'Anjou ,  &  s'engagèrent  à  ne 
deJuis  Van  point  donner  retraite  à  aucun  fugitif  de  Florence.  Les  Gibelins  exilés  fu- 
406  ;■«/-  rent  donc  obligés  de  fe  retirer  du  côté  du  Péroufin ,  où  les  Florentins  en 
qu'à  l'an  firent  périr  bon  nombre  ,  d'autres  furent  faits  prifonniers  &  envoyés  à 
"77-         Florence,  où  ils  furent  exécutés  à  mort.   Aftiolini  fils  de  Farinata  Uoerti 

fut  du  nombre. 
Oiarlet  Charles  d'Anjou  étoit  alors  le  Prince  le  plus  puifTant  d'Italie ,  mais  la 

i'Mjtii      mort  de  Clément  IV,  &  les  intrigues  pour  l'éledlion  d'un  nouveau  Pape, 
fait  iapatx  rgnouvcllerent  les  troubles  en  Tofcane,  où  les  Gibelins  regagnèrent  duter- 
'flfatu.       '■^'"-   Louis,  Roi  de  France,  malgré  fa  fainteté  bien  loin  de  condamner 
l'inhumanité  de  fon  frère ,  fe  croifa  en  ce  tems- là  contre  le  Roi  de  Tunis,  à 
caufe  qu'il  avoit  favorifé  Conradin ,  &  demanda  à  fon  frère  de  l'accompagner 
dans  cette  expédition.   C'étoit  précifément  dans  le  tems  que  les  Florentins 
&  les  Lucquois,  comptant  fur  l'affiflance  de  Charles,  avoient  fait  de  grands 
préparatifs  de  guerre  contre  les  Pifans,  fes  ennemis  déclarés  &  les  leurs; 
mais  Charles  avoit  d'autres  vues  que  les  Florentins.   Sur  le  point  de  fuivre 
fon  frère,  il  cherchoit  à  laifTer  les  chofcs  fur  un  pied  tranquille  dans  fon 
abfence,  &  dans  ce  dcfTein  il  partit  pour  Florence.    Toute  l'Italie  croioic 
la  perte  de  Pife  infaillible ,  parcequ'en  toute  occafion  Charles  témoignoit 
le  plus  vif  reflentiment  contre  cette  ville.  Mais  aulfitôt  qu'il  fut  arrivé  en 
Tofcane,  il  donna  une  audience  favorable  aux  Ambaffadeurs  des  Pifans, 
qui  offrirent  de  l'afTîfler  de  leurs  vaifleaux  dans  fon  expédition  d'Afrique. 
Cette  démarche  le  porta  à  conclure  d'abord  la  paix  avec  eux,  &  à  obliger 
les  Florentins  d'en  faire  autant.    Un  événement  aufTi  imprévu  mécontenta 
extrêmement  les  Florentins;  Charles  pour  les  appaifer  prit  &  rafa  entiè- 
rement Boniti ,  qui  fcrvoit  de  retraite  aux  Gibelins.  Gui ,  Gouverneur  de 
Florence  de  fa  part ,   les  obligea  néanmoins  à  l'inderanifer  des  dépcnfes 
qu'il  avoit  faites  pour  prendre  &  démolir  cette  Place. 
£leaioH  dt      Le  Siège  de  P«.orae  écuit  toujours  vacant.    La  dernière  paix  entre  les 
CrégtireX.  Florentins  &  les  Siennois  les  avoit  parfaitement  reconciliés  enfemble.  Louig 
Roi  de  France  étant  mort  devant  Tunis,  Charles  d'Anjou  revint  en  Italie, 
où  il  trouva  les  affaires  fort  brouillées.   A  la  fin  Théalde  ou  Thibaut ,  natif 
de  Plaifance,  fut  élu  Pape  en  liyi,  fous  le  nom  de  Grégoire  X.  Il  con- 
voqua un  Concile  Général  à  Lyon ,  àc  fe  rendit  avec  une  nombreufe  fuite 
à  Florence,  dans  le  deffein ,  difoit-il,   d'abolir  toutes  les  di(tin£lions  de 
Parti  en  Tofcane,  mais  au  fond  pour  y  affoiblir  la  puiffance  de  Charles. 
jl  tâche         II  âffembla  les  principaux  de  Florence  &  leur  fit  un  difcours  affedl-ieux, 
ifaccommf  pour  les  engager  à  recevoir  les  Gibelins  exilé?.   Les  Florentins  s'en  excu- 
^"à^Fi"'  ^'^'"^"^  refpedueufement  &  avec  fermeté,  mais  le  Pape  étant  le  maître,  les 
rinct.   "'    obligea  de  céder,  &  toute  la  faveur  qu'il  fie  au  Parti  dominant ,  fut  d'obli- 
1273.     ger  quelques-uns  des  Chefs  des  Gibelins  de  donner  des  orages,  pour  fure- 
té, qu'ils  n'abuferoient  pas  de  l'indulgence  qu'on  avoit  pour  eux.  Toute 
fon  autorité,  &  les  anathemes  qu'il  prononça  contre  ceux  qui  romproient 
la  paix,  une  efpece  de  Temple  mém^'  de  Concorde  qu'il  fonda,  &  auquel 
il  donna  fon  nom  ,  c'empêchcrcnc  point  qae  les  priucipjus  de  Florence 

ne 
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ne  fuflenc  très-mécontens  de  l'accord,  auquel  il  les  avoît  forcés,  &  du  re-  Sectiow 
tour  des  Gibelins  ;  &  ceuK-ci  craignirent  tellement  le  pouvoir  de  leurs  en-      ."•_ 
nemis,  qu'ils  fe  retirèrent  encore  volontairement.   Le  Pape  en  fut  telle-  ^'^'''"  '^ 
ment  irrité ,  qu'il  mit  Florence  en  interdit.   Les  Florentins ,  qui  femblent  depulJ^^i'an 
avoir  pris  le  parti  des  Papes,   parcequ'il  leur  paroiflbit  moins  à  craindre  406  juf- 
pour  Itur  liberté ,  ne  furent  point  intimidés  par  les  foudres  de  Grégoire  X ,  r-^'ài'a» 
&  Florence  refta  fous  l'interdit  pendant  trois  ans,  enforte,  dit  leur  Hifto-  ^'''''' 
rien,  que  c'efi:  un  problême  de  favoir  lequel  des  deux  l'emportoit,  ou  l'o- 
piniâtreté du  Pape ,  ou  la  confiance  des  Florentins. 

Les  querelles  des  Guelfes  &  des  Gibelins  turent  plus  vives  que  jamais  ^ffmes  âe 
fous  ce  Pontificat,  qui  dura  quatre  ans.  Les  Florentins  offrirent  à  leurs  amis  "^"fi"^"- 
de  Bologne  un  fecours  de  troupes,  mais  les  Bolonois  refuferent  de  les  re-  ^^^^' 
cevoir  dans  leur  ville.  Les  Pifans  chafferent  encore  les  Guelfes  de  leurs  ter- 
res, &  ils  trouvèrent  retraite  à  Florence  &  à  Lucques.  Ils  avoient  pour 
Chef  le  Comte  Ugolini,  homme  fort  diftingué  en  Tofcane,  &  malgré  les 
menaces  réitérées  du  Pape ,  les  Florentins  &  les  Lucquois  le  mirent  à  la  tête 
d'une  armée,  avec  laquelle  il  dévafla  toutes  les  terres  de  fes  ennemis,  juf- 
qu'aux  portes  de  Pife.  Le  Pape  étoit  occupé  alors  à  tenir  le  Concile  de 
Lyon,  &  comme  la  puiiTance  de  Charles  d'Anjou  lui  donnoit  de  jour  en 
jour  plus  d'ombrage,  il  écrivit  aux  Eleèleurs  ,  leur  ordonnant  d'élire  un 
Empereur ,  l'Empire  aiant  réellement  été  vacant  pendant  quinze  ans  ,  dk 
les  menaçant  d'en  élire  un  lui  •  même ,  s'ils  ne  s'accordoient  pas.  Leur  choix 
tomba  fur  Rodolfe  Comte  de  Habsbourg  ,  tige  de  la  Maifon  d'Autriche 
d'aujourd'hui  ;  comme  c'étoit  un  Prince  qui  n'avoit  gueres  de  pouvoir ,  les 
Eleéteurs  l'élurent,  parcequ'ils  n'avoient  rien  à  craindre  de  fa  part.  Cette 
éleftion  fe  fît  en  1273  ,  &  l'année  fuivante  le  Pape  la  confirma:  ce  fut  un 
grand  avantage  pour  le  nouvel  Empereur  d'avoir  ce  Pontife  dans  fes  intérêt?. 

L'éleétion  d'un  Empereur  ôtoit  à  Charles  d'Anjou  tout  prétexte  de  fe  Interdit  d: 
porter  pour  Vicaire  de  l'Empire  en  Tofcane,   fous  l'autorité  du  Pape,  &  Florence 
l'on  ne  douta  point  que  ce  ne  fut  une  des  principales  vues  que  Grégoire      i^ie 
avoit  eues  en  prelTant  cette  éleftion  (a).  On  ne  put  cependant  l'engager  à 
lever  l'interdit  de  Florence ,  bien  qu'à  fon  retour  il  fût  obligé  ma'gré  lui  de 
pafler  quelques  jours  dans  cette  ville,  à  caufe  du  débordement  de  l'Arno. 
'l'out  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui ,  ce  fut  de  donner  fa  bénédidtion  au  peu- 
ple, mais  fans  lever  les  cenfures.   11  alla  de  Florence  à  Arezzo,  où  il  tom- 
ba malade  &  mourut  le  10  de  Janvier  127(5.   11  eut  pour  fuccefTeur  Inno- 
cent V ,  qui  leva  f  interdit  que  fon  prédécefTeur  avoit  jette  fur  la  viile  de 
Florence. 

La  guerre  continuoit  toujours  entre  les  Florentins  &  les  Pifans.  Ceux-ci  Guerre  en- 
avoient  creufé  avec  un  travail  incroyable ,  un  folTé  qui  féparoit  les  terres  'l"^  ^%^,'' 
des  deux  Républiques  &  fînilToit  à  l'embouchure  de  l'Arno.   Ce  fofTé  étoit  ■^;"^^,-," 
fortifié  de  diflance  en  diflance  par  des  tours,  &  pendant  quelques  années 
il  fut  d'une  grande  utilité  aux  Pifans  pour  arrêter  les  incurfions  des  Flo- 
rentins.  Ceux-ci  s'apperçurent ,  dans  une  faifon  fort  feche,  qu'ils  pou- 
voient  le  palfer  près  du  lu  de  l'Arno,  ce  qu'ils  firent  avec  un  corps  deca- 

(o)  Léonard  Arctin.  p.  52. 
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Section     valerie.  Ils  furprirenc  les  Pifans,  &  conjointement  avec  les  Lucquois  leurs 
"•        fidèles  alliés,  ils  en  taillèrent  un  grand  nombre  en  pieccs  &  pouffèrent  les 
Ilijloirejie  ^^^^j  jufqu'aux  portes  de  Pifc.    Après  quoi  les  Confédérés  pillèrent  tout 
depuis  fan  ce  beau  territoire,  &  fe  difpofoient  à  a'îîeger  Pife  même,  lorfque  le  Pape 
406  juf-   envoya  en  qualité  de  Légat  un  Efi^agno!  nommé  Vclafco  ,   &  contraignit 
qu'à  ian    jgg  deux  Partis  à  faire  un  accommodement,  en  conféquence  duquel  le  Corn- 
^^^1-        te  Ugolini  &  fcs  amis,  furent  rétiblis  dans  leur*  dignirés  &  leurs  biens  à 
Pife.    La  décifion  des  autres  difFcrenJs  entre  les  deux  Républiques  fut  reroi- 
fe  au  Pape  (a). 
Succijpon        Innocent  étant  mort  après  cinq  mois  de  Pontificat,  Adrien  V  lui  facce- 
dtiPapet.    da,  mais  il  ne  vécut  que  quarante  jours  après  fon  élcélion.  Jean  XXI,  fon 
fucceffeur  mourut  par  un  accident  à  Vicerbj,  au  bout  de  huit  mois;  en- 
forte  que  quatre  Papes  moururent  dans  l'efpace  d'un  an  &  demi.   Nicolas 
III,  de  la  maifon  des  Urfins,  fucceJa  à  la  thiare.  Ce  Pape  fuivit  le  plan 
formé  par  Grégoire  X,  pour  abbaiffer  1j  puilTance  de  Charles  d'Anjou  & 
di  Parti  Françuis  en  Italie.   Il  obligea  Charles  de  renoncer  au  Vicariat  de 
l'Empire  en  Tofcane,  &  à  la  dignité  de  Sénateur  de  Rome.   En  môme 
lems,  il  mit  Bertolo  des  Uffins,  fon  pareiu,  à  la  tète  de  quelques  trou- 
pes, pour  faire  refpc6ter  davantage  fon  autorité,  &  envoya  fon  Légat  La- 
lino  en  Tofcane,  poiir  y  rétablir  l'union. 
L(  Ligat        Le  Légat,  qui  étoit  adroit,  s'apperçut  que  la  hauteur  &  la  fierté  de 
de  Nicolas  quelques  Nobles  de  Florence  avoient  indifpolé  les  Magiftrats,  il  profita  de 
m,  accom-  igyj.  mécontentement  pour  les  porter  finement  de  rappeller  les  Gibelins cxi- 
j'arL"     ^^s,  &  par  là  accommoda  les  Faclionî.   Pour  rendre  la  reconciliation  plus 
Florence,     durable,  il  engagea  les  principaux  des  deux  Partis,  à  s'embraffer  publique- 
i^zr-     ment,  &  à  fe  donner  réciproquement  des  fûretés  pour  le  maintien  de  la 
tranquillité  de  l'Etat.   On  fit  alors  un  changement  dans  le  Gouvernement. 
Le  Légat  fit  créer  une  Magiflrature  de  quatorze  perfonnes ,  fept  de  chaque 
Parti;  il  ordonna  que  tous  les  A6les  &  toutes  les  Sentences  contre  les 
Exilés  fullent  bitfées,  &  les  fit  remettre  en  poirelfion  de  leurs  honneurs  ^ 
de  leurs  biens.  Cette  reconciliation  fefitfi  ûncérementjque  tous  les  Exiléi 
retournèrent  à  Florence,  à  la  réferve  de  foixante  familles,  que  le  Pape 
retint  pour  peu  de  tems  aux  environs  de  Rome,jufques  à  ce  que  raccom- 
modement fût  folid£ment  affermi  (b).   L'intérêt  du  Saint  Siège  ne  fut  pas 
oublié  dans  cette  négociation;   quelques  Forts  ou  châteaux  furent  remis 
entre  les  mains  du  Pape ,  (i  il  fe  réferva  le  droit  de  nommer  tous  les  deux 
ans  les  Magiftrats  de  Florence. 

(a)  F!atiM  in  Innocent.  V.  Cit.  du  Trad.     (&)  Machiavel  L.  IL  Cit.  du  Trad. 
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SECTION     iir. 

CcntcvoKt  THiJloire  Je  Florence,  après  rétahlîjfemer.t  de  la  nouvelle  forme 
de  Gouvernement ,  les  guerres  des  Florentins,  contre  les  Pifans  fcf  ceux 
d'Arezzo ,'  &f  d'autres  Etats  d'Italie ,  l'inflitution  de  la  Charge  de  Gon- 
falonier,  £f  les  révolutions  de  la  République  jnfques  à  l'année  1300, 

Tl  par  oit  d'abord  afTcz  furprennnt,  qu'un  Prince  auflî  ambitieux  &aufn  Section 
■*•  puifTant  que  l'étoic  Charles  d'Anjou,  eut  réfigné  fi  tranquillement  le  Vi-      ni. 
cariât  de  Torcane,àla  faveur  duquel  il  avoit  exécuté  défi  grandes  chofes,  fJ'I^oir;  de 
furtout  Çï  l'on  confidere  la  foiblefle  de  l'Empereur  Rodolfe,  dont  l'autorité  j'°'^^"'^,? 
n  etoit  encore  gueres  aftermie.   Mais  Charles  sappercevoit  que  les  Fran-  ny-^juj. 
çois  devenpienc  de  jour  en  jour  plus  odieux  en  Italie  ,   &  il  ne  pouvoi'  qu'à  i'an 
néanmoins  fe  fier  qu'à  eux;  d'ailleurs,  il  n'étoit  pas  tellement    affermi  noo. 
dans  les  royaumes  deNaples  &  de  Sicile,  que  les  excommunications  du  Pa-  ^^    ,^     ' 
pe  ne  puflent  ébranler  fon  autorité.    Ce  furent  là  les  motifs  qui  le  porte-  d'Anjou 
rent  à  ne  point  réfifler ,  &  à  rappeller  Tes  troupes  de  Tofcane.  A  l'égird  rappsUe  fes 
des  Florentins,  le  nouveau  plan  de  Gouvernement  établi  chez  eux  fJ'oit  troupes  d: 
qu'ils  n'avoient  gueres  à  craindre  du  pouvoir  du  Pape,  au  cas  qu'il  voulût  ^'J'^""^- 
en  abufer  ,  tant  qu'ils  reftoient  unis  entre  eux  ,   tandis  que  fa  protedtion 
leur  étoit  très- utile  contre  des  Maîtres  plus  dangereux.  Le  Gouvernement 
de  Florence  fut  fi  paifible  pendant  deux  ans ,   que  leurs  Hilloriens  difenc 
qu'il  ne  fe  paffa  rien  d'important  dans  cet  efpace  de  tems. 

Nicolas  III  mourut  d'une  apoplexie  a  Suriano  prés  de  Viterbe,en  1280.  Eis^hn  de 
Les  conteflations  dans  le  Conclave,  entre  les  Faîliions  Italienne  &  Fran-  Mmtiniv. 
çpife,  allèrent  ù  loin  ,  que  les  habitans  de  Viterbe  forcèrent  le  Palais  Epi- 
fcopal ,  où  les  Cardinaux  étoient  afiemblés ,  maltraitèrent  &  emprifonne- 
rent  les  créatures  du  feu  Pape,  qu'ils  avoient  haï.  A  la  fin  le  choix tombi 
fur  un  Cardinal  François,  qui  prit  le  nom  de  Martin  IV  ,&  qui  étoit  créa- 
ture de  Charles  d'Anjou.  Sur  ces  entrefaites,  l'Empereur  Rodolphe,  Prin- 
ce habile  &  'âge,  avoit  obtenu,  par  les  celîions  qu'il  avoit  faites  à  Nico- 
las III,  la  Tofcane,  qu'il  gouvernoit  par  un  Lieutenant.  Ce  Gouverneur 
à  fon  arrivée  trouva  qu'il  n'y  avoit  que  peu  ou  point  d'autorité ,  furtout  à 
Florence  &  à  Lucques,-  il  leva  un  corps  de  troupes  Allemandes  ,  pour  fe 
faire  obéir.  D'autre  part,  les  Florentins  comptoienc  fur  la  proteélion  da 
nouveau  Pape,  &  de  Charles  d'Anjou,  Ils  fe  joignirent  aux  Lucquois ,  qui 
réfifloient  encore  plus  vivement  à  l'autorité  impériale,  i&  ils  prirent  &  ra- 
ferent  entièrement  la  ville  de  Pifcia  ou  Poggia ,  qui  étoit  dans  les  intérêts 
de  l'Empereur.  Les  affaires  du  Pape  &  de  Charles  d'Anjou  aiant  pris  un 
mauvais  tour  ,  les  Florentins  prirent  leurs  ombrages  ordinaires  de  leurs 
Magiilrats. 

Voyant  que  le  Pape  n'étoic  plus  en  état  de  les  protéger  contre  l'Empe-  Nouveau 
reur ,  dont  la  puiffance  s'accroiffoit ,  &  qu'il  cherchoit  à  les  vendre  au  plus  chang!- 
haut  enchcriffeur ,  ils  changèrent  encore  la  forme  du  Gouvernement  ;  ils  !"'"'  '^"^ 
abolirent  les  quatorze  Magiilrats  ,  que  le  Légat  Latino  avoit  établis,  &*"''"' 
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S?-CTjoN  choifirent  trois  citoiens  diflingués,  qu'ils  nommèrent  PréfiJens  des  corps 
JHilloi're  de  ^^  Métiers,  en  Latin,  Prions  arl'tum.  Enfuice  ils  augmentèrent  ce  no:n- 
riorence  bre.  C'étoit  à  peu  près  l'ancienne  Conflitution  ,  lorfqiie  Florence  s'étoit 
ilefuis  fan  érigée  en  République,  &  ces  nouveaux  Magiflrats  refTembloient  aflez  aux 
izT>  juf-  /Jncicns  d'auiTtfois  (a).  On  fc  détermina  pour  cette  forme  de  Gouverne- 
ment, parce  qu'elle  parut  la  plus  propie  à  reprimer  la  Nobleiïe  de  l'un  &de 
l'autre  Parti.  Les  premiers  Préfidens  qu'on  élut  étoient des  hommes  francs, 
nem-iit  de  de  bon  fens,  diftingués  par  leur  in>lufirie,  leur  frugalité  &  h  fimplicité  de 
Florence,  leurs  mœurs,  &  par  cela  même  d'un  caractère  pacifique.  Ils  s'appelloienc 
Bertoio  Hardi ,  qui  étoit  d'une  faaii  le  noble  ai  fort  riche,  RoflTo  Bicarci- 
li,  &  Salvio  Clari  Jérôme.  Ces  trois  Magiflrats  étoient  obligés  de  demeu- 
rer conrtammtnt  dans  l'Hôtel  de  ville,  fans  avoir  la  permifîion  d'aller  chez 
eux  pendant  deux  mois,  qu'ils  dévoient  être  en  fonction.  Aux  autres  égards 
ils  jouifToient  de  tous  les  honneurs  de  la  Magidruiire;  ils  étoient  défrayés 
aux  dépens  du  Public,  ils  avoient  vingt -quatre  Officiers,  dont  douze  leur 
fervoient  d'huiffi^rs  pour  convoquer  les  citoiens,  &  pour  d'autres  offices 
de  la  même  nature.  Quant  aux  Préfidens,  on  leur  prefcrivit  de  ne  s'occu- 
per pendant  qu'ils  feroient  ta  charge  que  des  affaires  du  .Gouvernement. 
Quand  les  deux  premiers  mois  furtnc  écouiés ,  on  nomma  fix  PréMdens, 
un  pour  chaque  Quartier.  Cette  année  la  difetce  &  la  famine  régnèrent 
dans  l'Etat  de  Florence,  à  caufe  des  grandes  pluies  &  des  inondations  dans 
le  tems  des  Semailles. 

Les  Florentins  accordèrent  au  Roi  Charles  d'Anjou  un  fecours  de  fix- 
cens  chevaux  pour  lui  aider  à  réduire  la  Sicile,  après  le  cruel  malTacre  ap- 
pelle les  Vêpres  Siciliennes,  en  1282.  Ce  Prince  étoit  en  Lombardie, 
quand  il  apprit  cette  étrange  révohtion  ;  il  retourna  d'abord  à  Naples, 
pafTa  de  Reggio  en  Sicile ,  &  mit  le  fiege  devant  Meffine.  11  prefTa  vive- 
ment cette  place,  qui  ne  fe  défendit  pas  moins  vigoureufement,  jufques  à 
ce  que  Pierre  d'Arragon  vint  à  fon  fecours ,  ôc  obligea  Charles  d'Anjou 
de  décamper  à  la  hâte  &  de  fe  rembarquer.  Les  Florentins ,  qui  fervoient 
dans  fon  armée,  ne  firent  d'autre  perte  que  celle  d'une  belle  tente,  6c 
retournèrent,  difent  leurs  Hiftorieus,  tous  fains  &  faufs  chez  eux,  où  ils 
furent  reçus  avec  une  grande  joie. 

Florence  jouifToit  alors  d'une  tranquillité  extraordinaire,  vu  les  troubles 
&  les  divilions  qui  regnoient  dans  tout  le  refte  de  l'Italie ,  &  elle  commençoit 
à  faire  des  progrès  dans  les  beaux  Arts,  qui  depuis  l'ont  rendu  céicbre.  Le 
Gouverneur  de  Tofcane,  de  la  part  de  l'Empereur,  qui  n'avoit  jamais  ofé 
fe  rifquer  dans  Florence,  n'étant  pas  foutenu  par  fon  Maître,  avoit  cefle 
d'inquiéter  les  Florentins.  Le  retour  de  leur  cavalerie  de  Sicile  donna 
occafion  à  de  grandes  réjouiffmces  &  à  des  fêtes  de  tout  ordre  ,  où  l'un 
&  l'autre  lèxe  parurent  avec  beaucoup  de  magnificence  ;  les  hommes  habil- 
lés de  blanc ,  6i  les  femmes  richement  parées. 

L'année  1283  donna  beaucoup  d'afi'aires  aux  Florentins  ,  les  ancienne» 
inimitiés  entre  eux  Si  les  Pifans,  fubfiftaut  toujours.   Les  Génois  cominen- 
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Ui  Génois  çoient  en  ce  tems -là  à  être  fi  puiflans  fur  mer,  qu'ils  avoient  battu  la  Flotte. 
(0)  MjcAfavf J ,  ubi  fup.  Cit.  du  Trad. 


DE    F  L  O  R  E  N  C  E.  Liv.  XXIV.  Ch.  III.  sp 

de  Pife.  Les  Florentins  jugèrent  que  l'occafion  écoic  favorable  pour  abac-  Sectiow 
tre  la  puifTance  des  Pifans  par  mer  &  par  terre,  en  fe  liguant  avec  les  Ge-       ni. 
nois  (a).   Ils  avoienc  eu  depuis  peu  de  nouveaux  (lijets  de  fe  plaindre,  à  ^'fix're  de 
caufe  du  fecours  que  les  Pifans  avoient  donné  au  Gouverneur  impérial,  &  ^êr-"'^r 
des  incurfions  qu'ils  avoient  faites  fur  les  terres  des  Alliés  de  Florence.  Au  i^^^^ sJ-'!^ 
moins  ce  furent  -  là  les  prétestes  de  la  guerre.   Les  Lucquois ,  qui  avoient  qu'à  Van 
aufîî  des  démêlés  avec  les  Pifans,  entrèrent  dans  la  ligue ,  aufl]  bien  que  ^soo. 
d'autres  petits  Etats,  &  Pife  fe  vit  attaquée  par  mer  &  par  terre;  l'armée  ~       '.    ' 
des  Confédérés  porta  le  fer  &  le  feu  jufqu'aux  portes  de  la  ville,  &  la  'pljlns" 
Flotte  Génoife  ravagea  leurs  côtes.   Il  ne  paroit  pas  néanmoins  que  les      1283. 
Confédérés  fiflent  aucune  conquête ,  finon  qu'ils  furent  maîtres  de  la  cam- 
pagne ;  car  ils  s'en  retournèrent  dans  la  réfolution  d'afîieger  tout  de  bon  la 
Capitale  l'année  fuivante.   La  conflernation  qui  s'écoit  répandue  dans  Pife , 
fournit  occafion  au  Comte  Ugolini  de  s'y  rendre  le  maître ,   &  il  entreprit 
de  faire  la  paix  avec  les  Florentins,  difant,  que  fes  concitoyens  n'avoient 
d'autres  démêlés  avec  eux  ,  que  ceux  qui  nailToient  de  chimériques  diffé- 
rences de  parti.   Par  ce  tour  adroit ,  il  détacha  les  Florentins  de  la  ligue  & 
Je  poids  de  la  guerre  retomba  fur  les  Génois  &  fur  les  Lucquois ,  ce  qui 
fauva  vraifemblablement  Pife. 

La  tranquillité  aiant  été  ainfi  rétablie  à  Florence ,  les  citoyens  s'applique-  Ils  culti- 
rent  fagement  aux  arts  de  la  paix ,  ce  qui  en  enrichiflant  leur  ville  en  au-  '^"^  '« 
gmenta  auffi  le  nombre  des  habitans  à  un  tel  point,  qu'il  fallut  en  aggran»  ^^'^'^^  '* 
dir  l'enceinte.   On  fit  des  chemins ,  qui  conduifoient  à  Cafentino ,  à  Bologne,  ^""J^^gc- 
à  Prato  &  à  Pifloie  &  chacun  de  ces  chemins  venoit  aboutir  à  une  magni- 
fique porte  de  la  ville.  Les  Florentins  bâtirent  auffi  pour  la  première  fois 
des  maifons  de  plaifance  fur  l'autre  bord  de  l'Arno;  ces  maifons  fe  multi- 
plièrent tellement,  que  dans  la  fuite  elles  firent  partie  de  la  ville,  qui  fut 
également  fortifiée  de  ce  côté -là.  On  y  conftruifit  auffi  trois  belles  portes, 
d'où  partoient  trois  grands  chemins,  qui  menoient  à  Pife,  à  Sienne  <&  à 
Arezzo.   Cette  année  1285  mourut  Charles  d'Anjou,  après  avoir  perdu  la 
Sicile ,  &  vu  fon  fils  prifonnier  de  Pierre  d'Arragon ,  fon  ennemi  capital , 
lequel  ne  put  néanmoins  jamais  fe  rendre  maître  de  Naples  ,   royaume  au- 
quel il  avoit  les  mêmes  droits  que  fur  la  Sicile. 

La  paix  dont  Florence  jouiflbit  fut  à  la  fin  troublée  par  l'ambition  de  .Amlnt'on 
l'Evêque  d'Arezzo,  qui  s'empara  d'un  château  très-fort, que  l'Hiftoire  de  ^ei'Evêque- 
ce  tems  -  là  appelle  Cecilia ,  fitué  entre  Sienne  &  Arezzo.   Ce  Prélat  avoit     '^'^--** 
deffein  de  brider  par  là  les  Siennois  &  de  les  aflujettir  en  quelque  façon. 
Ctux-ci,  irrités  de  cette  entreprife,  appellerent  les  Florentins  à  leur  fe- 
cours.  lis  leur  accordèrent  fur  le  champ  des  troupes ,  la  place ,  qui  étoient 
raturellement  très- forte,  fut  affiégée  dans  les  formes,  le  Prélat  qui  avoit 
raflemblé  des  troupes,  n'ofant  tenter  de  la  fécourir ,  la  garnifon  ne  lailTi 
pas  de  fe  défendre  courageufement  pendant  cinq  mois  :  preffée  alors  par  la    . 
tamine,  elle  tâcha  de  s'échaper;  mais  aiant  été  pourfuivie ,   la  plupart 
des  folJats  furent  taillés  en  pièces,  &  le  château  fut  leliënaent  démoli  ^ 
qu'il  en  refîe  à  peine  le  fouvenir. 

(ji)  Léonard.  Aretin,  p.  56. 
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Sectio»  Ilonorius  IV,  delà  maifon  de  Savelli  ,  avoit  été  élu  Pape  en  1285. 
''.'•  L'Empereur  Rodolphe  n'avoit  juH^ucs  alors  recueilli  aucun  avantage  di  fa 
Yioi""ce  P^'^^^nduc  fouveraineré  fur  Florence;  on  prt'cend  que  le  Pape  l'encour'jgea 
itepuis  t'nn  ^  nommer  pour  Gouverneur  de  cette  ville  Fofcano,  (Jenti  homme Tofcan. 
1277;"/-  Fofcano  s'y  rendit,  &  emploia  tout  ce  qu'il  avoit  d'airclTe  pour  engager 
qu'à  l'an  les  Floren'ins  a  fe  foumettre  à  l'autorité  impériale  ;  mais  tous  fes  efforts 
'^°°'  furent  inutiles;  les  Florentins  &  ceux  d'Arezzo  parurent  plus  déterminés 
que  jamais  à  rtjeiter  toute  fujettion;  Fofcano  fut  ob'igé  de  quitter  la  To- 
cane,  très- mortifié  d'avoir  fi  mal  rcu  Ti  dms  fa  commilïîon. 
j^jf lires  A  l'exemple  des  Florentins,  ks  habitans  d'Artzzo,  s'étoient  mis  fous  la 
d /Jrezzo.  prottdlion  d'un  Guelfe,  qu'ils  avoient  crcé  Préfident  des  Arts  ou  Métiers. 
Ce  Magiftrat,  qui  étoit  ennemi  juré  des  IVobles,  non  feulement  les  chaflà 
de  la  ville,  mais  détruifoit  par  tout  leurs  châteaux  &  leurs  maifons,  &  à 
la  fin  affiégea  Civitella ,  où  réfidoit  l'Evéque  ,  qui  s'appelloit  Guillaume, 
&  étoit  lui-même  un  Noble  d'Arezzo  (a).  Un  procédé  û  violent  ik.  l]  in- 
humain, réunit  dans  un  intérêt  commun  toute  la  Nobleffe,  (jui  étoit  aupa- 
ravant fort  divifée.  Ils  contraignirent  le  Préfident  ck  fes  troupes  de  fe  re- 
tirer dans  la  ville ,  ils  la  prirent  &  partagèrent  entre  eux  les  biens  de  leurs 
ennemis.  Ils  crevèrent  les  yeux  au  PrcGdent,  &  l'accablèrent  de  toutes  les 
infultes  poîTiblcs.  CVll  ainli  que  l'iivêque  à  la  tête  de  fa  famille ,  qui  étoit 
celle  des  Pafli,  conjointement  avec  les  Ubertini  ,  fe  rendit  maître  d'A- 
rezzo, d'où  '1  chaffa  les  Communes  &  ceux  des  iVoblcs  qui  lui  avoient  été 
contraires,  Ck  même  les  Nobles  qui  n'avoient  pris  fon  parti  qu'occafionnel- 
lement.  Les  Exi'és  imp'orerent  d'une  façon  touchante  l'alfifUnce  des  Flc- 
rentins.  Ceux-ci  rappe'lant  génereufement  l'amitié  qui  fubfiil:oit  depuis  Ci 
longtems  entre  les  deux  Etats,  alfemhlerent  les  députés  des  Luc^uois  ik  de 
leurs  autres  Alliés  ;  on  convint  de  fournir  à  ceux  d'Arezzo  quatrevingt 
chevaux ,  dont  on  leur  en  donna  d'abord  cinquante.  Ce  fecours  mit  les 
Exilés  en  état  de  faire  des  courfes,  jufqu'aux  portes  d'Arezzo  ,  &  de  re- 
commencer la  guerre.  De  fon  côté,  l'Evêque  appella  à  fon  fecours  tous 
fes  confédérés ,  parmi  lefjuels  il  y  avoit  plufieurs  mécontons  de  Florence. 
L'année  fuivante  la  guerre  entre  Arezzo  Si  Florence  fe  rallama  avec  plus  de 
violence  que  jamaif.  Les  Siennois  prirent  parti  pour  les  Florentins ,  qui 
firent  de  plus  grands  préparatifs  de  guerre, qu'ils  n'avoient  jamais  fait  .de- 
puis la  défaite  d'Arbï.  Les  Arezziens  étoient  aulîi  très-puiflans,  par  le 
nombre  d'exi!és,  ou  pour  mieux  dire  de  raécontens,  qui  s'étoient  joints  à 
eux.  C'étoient  la  plupart  des  Nobles,  qui  dégoû'és  du  Gouvernement  dé- 
mocratique, s'étoient  retirés  à  la  campagne,  où  ils  avoient  des  terres  con- 
fiderables  &  quantité  d'adhérans ,  (ît  où  ils  vivoient  dans  une  efpece  d'in- 
dépendance des  Magillrats,  L'armée  Florentine  fe  mit  en  marche  le  31  de 
Mai,  fournit  un  grand  nombre  de  places  fortes,  &  entre  autres  Laterino, 
&  vint  mettre  le  fiege  devant  Arezzo.  Comme  ils  virent  qu'ils  ne  pouvoienc 
prendre  la  place,  ils  convinrent  avec  les  Siennois  de  s'en  retourner,  les 
troupes  de  chaque  ville  marchèrent  par  un  chemin  particulier  pour  fe  rendre 
cIilzcux.  Cette  féparacion  détermina  les  Arezziens  à  faire  une  fortie  fur  les 

(a)  Le  môuie,  p.  5B. 
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Siennois  qui  furent  totalement  défaits.   Les  Florentins  jugèrent  à  -  propos ,  Section 
après  mûre  délibération ,  de  laifler  leur  cavalerie  à  Laterino  ,  pour  arrêter     .'"; 
les  courfes  de  l'ennemi,  (k  ramenèrent  leur  infanterie.  m'-^^r."'"  ^^' 

Le?  Florentins  pouvoient  pafier  en  ce  tems-!à  pour  les  défenfeurs  de  la  depuis  l'an 
liberté  du  peuple  non  feulement  dans  la  Tofcane,  mais  dans  toute  l'Italie.  1271  ]•'/- 
Le  Comte  Ugolini  avoit  chaffa  de  Pife  tous  les  principaux  du  peuple  &en  3"''^  '"'"' 
particulier  un  autre  Ugolini,  fon  parent.   Les  Exiles  s'adreffcrtnt  aux  Flo-  ^^^'^' 
rentins,  qui  les  aflifterent  contre  leurs  ennemis.   Sur  ces  entrefaites  l'Eve-  ^f aires  de 
que  d'Arezzo  &  fon  parti  avoient  réduit  les  Exilés  de  cette  ville  à  une  fi  Plfe.  Les 
grande  extrémité,  qu'ils  avoient  été  obligés  de  fe  renfermer  dans  Carciano,  Fiore-tins 
ik.  fe  voioient  forcés  de  fe  rendre,  s'ils  n'étoient  fécourus.   Ils  implorèrent  ^"""^"^  ''^ 
par  des  députés  l'afliriance  des  Florentins,  qui  leur  envoyèrent  du  fecours  Gudfes*^' 
fur  le  champ,  fans  en  délibérer,  comme  de  coutume, avec  leurs  alliés.  Ce  Vi  nzze. 
fecours  confifloit  en  huit-cens  chevaux  de  Florence  ,  deux -cens  chevaux      1286.- 
à  la  folde  de  l'Etat,  &  en  quatre  mille  hommes  d'infanterie.   La  prompti- 
tude avec  laquelle  cette  armée  fut  mife  fur  pied ,  efl  une  preuve  de  l'excel- 
lente conflitution  du  Gouvernement  d'alors.  L'approche  des  Florentins  dé- 
termina les  Arezziens  à  lever  le  fiege;  ils  s'en  retournèrent  chez  eux,  oîi 
ils  reçurent  de  fi  puiflâns  renforts,  qu'ils  fe  trouvèrent  fort  fupérieurs  aux 
Florentins.  Ceux-ci  aiant  efFeèlué  ce  qu'ils  fe  propofoient  principalement, 
qui  étoit  de  délivrer  leurs  alliés,  fe  tinrent  fur  ladéfenfiveà  Laterino.  Leurs 
ennemis  profitèrent  de  cette  circonftance  pour  faire  des  courfes  jufqu'aux 
portes  de  Florence;  à  la  fin  ils  afiicgerent  Varico  &  mirent  tout  à  feu  & 
à  fang  jufqu'à  Collina,  qui  n'étoit  qu'à  fept  milles  de  Florence.  Les  Magiftrats , 
apprenant  que  plufieurs  des  Nobles  mécontens  étoient  dans  l'armée  enne- 
mie, &  craignant  qu'ils  n'eufient  des  intelligences  dans  la  ville  avec  leiirs 
amis,  redoublèrent  leur  vigilance.  Ils  refuferent  même  à  leur  jounefle , qui 
brûloit  d'envie  de  faire  une  foriie  &.  de  fondre  fur  l'ennemi ,  la  permiffion 
de  le  faire.   Les  Arezziens  levèrent  peu  après  le  fiege  de  Varico ,  ik  s'en 
retournèrent  chargés  de  butin. 

Au  Printems  de  l'année  fuivante,  les  Florentins  formèrent  le  projet  de  Ils  font  un;' 
fe  venger  des  Arezziens.   Ils  convoquèrent  tous  leurs  Alliés,  les  Siennois,  Hgue contre" 
les  Lucquois,  les  Volterrans,  les  Pilloiens ,  les  Pratoniens  &  divers  autre?.  '"  -^'«z- 
'J'ous  ces  petits  Etats,  de  même  que  Florence  &  plufieurs  autres  plus  con- 
fiderables ,  avoient  fait  une  efpece  d'accord  avec  l'Empereur  Rodolphe  pour 
le  m';intien  de  leur  liberté.  Ils  avoient  obtenu  le  droit  d'élire  leurs  propres 
Magiftrats,  de  lever  des  troupes,  de  battre  monnoie,  &  de  régler  la  for- 
me ce  leur  Gouvernement.    Ces  privilèges  leur  procurcient  touce  l'indé- 
pendance, que  l'Empereur  pouvoit  accorder.   On  prétend  que  les  Floren- 
tins avoient  payé  pour  les  obtenir  quarante  mille  ducats  d'or.  Cette  femme 
prouve  que  Florence  étoit  riche  &  puiiTante  ,   puifque  Lucques  ne  donna 
que  douze  mille  ducats ,  Gènes  &  Bologne  chacune  fix  mille  ,  pour  les 
mêmes  privilèges. 

Tous  les  Alliés  avoient  chacun  des  raifons  particulières  de  haïr  les  Arez- 
ziens, qui  de  leur  côté  étoient  puilTans.  Gui  Ferentina,  qui  étoit  alors  le 
maître  à  Pife,  un  grand  nombre  de  Nobles  de  l'Ombrie  Se  de  la  Marche 
d'Ancone  &  tous  les  mécontens  de  Florence  fe  déclarereot  pour  eux,  Arezzo 
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SscTioi»     fut  le  rendez  -  vous  général ,  l'Evécjue  de  cette  ville  continua  à  avoir  le  coni- 
III.      mandement,  &  il  étoit  puiflamment  appuie  par  les  Paôh  ,  les  Ubtrtini  Ht 
Iliftoire  de  i^g   Tarlati. 

!/'r^M'an      ^^^^  '*-'  '^"^^  '^'^  l'ouverture  de  la  campagne,  Charles  le  Boiteux,  fils  de 
1*77  ;■"/-   Charles  d'Anjou ,  arriva  à  Florence.   Ce  Prince  vcnoit  d'obtenir  fa  liberté 
yuA  l'an     par  un  Traité,  &  il  ne  pafEi  à  Florence,  en  allant  à  Rome,  félon  toutes 
i3c«-        les  apparences  que  pour  favoir  quels  fecours  il  pourrait  attendre  de  la  Ré- 
'Z    '.    J^  publique  en  cas  de  befoin.   On  le  reçut  avec  beaucoup  de  refpecl;  maii 
Boiteux      d'ailleurs  il  n'obtint  qu'une  forte  efcorte  de  cavalerie  pour  le  conduire  juf- 
vient  à       ques  fur  les  terres  de  Sienne,  fans  être  infulté  par  les  Artzziens.  Avant  fon 
Â'.ortnee.     départ ,  Charles  recommanda  aux  Florentins  pour  Général  un  Oificier  de 
grande  expérience,  nommé  Amerigo.  C'clt  peut-être  Americ  de  Narbon- 
ne,  ancêtre  du  fameux  Navigateur  Americ  ,   qui  étoit  Florentin.   Quoi- 
qu'il en  foit,  les  Florentins  l'acceptèrent  pour  Général  ,    mais  nommèrent 
fix  des  principaux  citoiens  pour  lui  fervir  de  confeil,  &  par  l'avis  de fquels 
il  devoit  régler  les  opérations. 
Difaitt  dis      On  tint  Confeil  de  guerre,  &  il  fut  réfolu  de  pafTer  l'Arno.   L'armée ft 
yî  (zziens.  porta  fur  la  isentino,  tomba  fur  les  terres  de  Novello,  qui  avoit  toujours 
'^'"/î  ^''■^  P'"'s  P^'^'^'  '^^'^^  '^^  ennemis  de  Florence,  &  les  ravagea.  Comme  les  Arez- 
?"■</   "•   ziens  attendoitnt  à  l'ordinaire  les  Florentins  de  l'autre  côté  de  l'Arno,  les 
derniers  eurent  tout  le  tems  de  dévafter  leur  territoire  du  côté  de  Cafen- 
tino,  &  de  fe  vengc-r  des  ravages  qu'ils  avoientfait  l'année  précédente  fur 
les  terres  de  Florence.   Les  Arizziens  furent  furpris  de  la  marche  hardie 
des  Florentins  par  un  pays  auffi  montueux.  La  première  nouvelle  qu'ils  en 
eurent ,  fut  par  les  payfàns ,  qui  fe  fauverent  à  Arezzo  {a).   Ils  fe  mirent 
d'abord  en  marche,  «5c  s'avancèrent  vers  Bibiena,  au  nombre  de  huit  mille 
hommes  de  pied  &  de  neuf- cens  chevaux,  commandés  par  l'Evéque,  par 
Bono  deFeretri,  &  par  d'autres  habiles  Oiîiciers.    Cette  armée  étoit  in- 
férieure à  celle  de  leurs  ennemis  ,   mais  leurs  Généraux  avoient  fi  bonne 
opinion  du  courage  de  leurs  gens  &  delà  difcipline  qui  regnoit  parmi  eux, 
qu'ils  réfolurent  d'en  venir  au  combat.   Les  Florentins  de  leur  côté  s'y  por- 
tèrent avec  la  même  ardeur.   Les  deux  armées  fe  trouvèrent  en  prélence 
dans  une  plaine,  nommée  Campal.lino,  &  de  part  &  d'autre  on  fe  donna 
le  tems  dt  fe  mettre  en  ordre  de  bataille.  Les  Florentins,  qui  étoient  forts 
en  cavalerie,  la  placèrent  en  front;  l'infanterie  fefoitla  féconde  ligne,  <3c 
on  plaça  fur  les  ailes  les  Archers,  «i  les  Fantaflins  armés  de  boucliers  ap- 
pelles en  Latin  Scutati.  Un  corps  de  réferv^,  compofé  des  Pifloiens  &  des 
autres  alliés  aux  ordres  de  Carlio  Donati  ,    Chevalier  Florentin ,  formoic 
une  troifieme  ligne.   L'Ordre  des  Arezziens  étoit  le  même ,  mais  les  Flo- 
rentins débordoient  leurs  troupes. 
Trait  géni.      Les  deux  armées  n'attendoient  que  le  fignal  ,   lorfque  Vario  Circuli, 
reux  u'un   Gentilhomme  de  Florence,  diftingué  par  fa  nailFance  &  par  les  richedes, 
Genttlhom-  jonna  un  exemple  de  Patriotifme  <k  de  grandeur  d'ame  plus  inftruclif  pour 
„„^  les  ames  genereules,  que  ks  relations  de  bataille  &  d  opérations  militaires. 

Par  le  rang  qu'il  occupoit  dans  l'armée,  c'étoit  à  lui  de  choifir  l'efcadron 

qui 
(a)  Léonard  fretin   1.  c  p.  6«. 
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qui  devoit  former  l'avant  garde,   &  garder  le  grand  étendard;   pofle  iî    SErrio» 
dangereux ,  que  les  plus  hardis  fembloient  le  redouter.  Varie ,  fommé  de       Hf- 
nommer  ceux  qu'il  deftinoit  à  cet  emploi ,   fe  nomma  d'abord  lui-même ,  ^^fl"^^'  '^' 
quoiqu'il  eût  la  goûte,  enfuite  fon  fils  &  fon  petits -fils,  après  quoi  il  re-  ,;jp„,-j.  ;.,„ 
fufa  d'en  nommer  davantage,  alléguant  pour  raifon,que  ceux  qui  aimoient  1277  ;"/- 
leur  patrie  dévoient  s'oflFrir  eux  -  mêmes.    Ce  généreux  langage  excita  une  ?"''*  ''"'» 
fi  grande  émulation  parmi  les  Florentins,  qu'ils  fe  difputerent  la  gloire  de  ^^o"- 
fèrvir  dans  l'avant-garde ,  qui  étoit  ce  jour  -  là  de  cent  -  cinquante  Cavaliers , 
dont  vingt  furent  faits  Chevaliers  fur  le  champ  de  bataille. 

La  cavalerie  ennemie,  qui  étoit  mieux  armée  &  plus  aguerrie,  fondit  ï^i^f^'^t^i 
avec  tant  d'impétuofité  fur  celle  de  Florence ,  qu'elle  la  fit  plier  &  reca- .^''"'"^""'' 
1er  jufques  à  l'infanterie.  Mais  les  Arezziens  aiant  imprudemment  poulTé 
leur  pointe  fe  trouvèrent  en  quelque  façon  enveloppés  par  les  deux  ailes 
des  Florentins ,  tandis  que  leur  propre  infanterie  étoit  trop  éloignée  pour 
les  foutenir.  La  cavalerie  d'Arezzo  ne  laiffa  pas  de  combattre  avec  tant 
de  fermeté ,  que  l'infanterie  étoit  fur  le  point  de  la  joindre  ,  lorfque  Cur- 
fio  Donati,  contre  les  ordres  qu'il  avoit,  chargea  les  ennemis  à  la  tête  des 
Pifloiens  de  la  troiCeme  ligne  ,  en  difant  fièrement  „  Si  nous  pénfibns, 
„  nous  n'avons  rien  à  craindre,  (k  fi  nous  fommes  vainqueurs,  qu'on  nous 
„  tire  en  caufe  à  Piftoie".  L'attaque  qu'il  fit  fut  fi  à -propos  &  fi  bien 
conduite ,  qu'elle  fit  changer  les  chofes  de  face  ;  les  Arezziens  furent  par- 
tout caillés  en  pièces ,  ou  tournèrent  le  dos.  Novello  fut  un  des  premiers 
qui  abandonnèrent  le  champ  de  bataille,  mais  l'Evêque  fit  ferme,  quoiqu'il 
eût  pu  fe  retirer  furement  à  Bibiena  ,  difant  qu'il  n'abandonneroit  jamais 
ceux  qui  l'avoieni  fuivi  dans  le  danger.  A  la  fin,  après  avoir  fait  des  pro- 
diges de  valeur ,  il  fut  tué  avec  Bono  de  Feretri  Ûe  plufieurs  des  princi- 
paux Nobles  d'Arezzo ,  &  plus  de  trois  mil'e  foldats  :  environ  deux  mille 
furent  faits  prifonniers.   Cetce  bataille  fe  donna  le  18  de  Juin  1287  (*\ 

La  relation  qu'on  vient  de  voir,  tirée  de  Léonard  d'Arezzo,  s'accorde  EntTepr'Je 
parfaitement  avec  celle  qu'en  a  donnée  le  Dante  (a),    qui  écoit  alors  ui.  ■/"'"  ^  *^'» 
jtune  homme,  &  fervoit  dans  l'armée  de  Florence.   Il  dit  dans  une  de  fes  """*""* 
Lettres,  que  la  boucherie  qu'on  fit  des  ennemis  fut  telle  ,   qu'tJle  mit  les 
Arï.zziens  en  danger  de  voir  leur  nom  entièrement  aboli.  La  fuite  de  cette 
viiloire  fut  la  prife  de  plufieurs  places,  ik  entre  autres  de  Bibiena,  qu'on 
démantela.    Ces  avantages  coûtèrent  cher  aux  vainqueurs  :   s'ils  avoient , 
après  la  bataille,  marché  droit  à  Arezzo,  cette  ville  ne  pouvoit  manquer 
de  tomber  entre  leurs  mains;  mais  les  habitans  aiant  eu  huit  jours  pour  fe 
reconnoitre,  revinrent  de  leur  confternation ,  &  fe  préparèrent  à  une  vi- 
goureule  défenfe.   Les  Florentins  fentirent  la  faute  qu'ils  avoient  faite  & 
tâchèrent  de  la  réparer.   Deux  de  leurs  Préfidens  fe  rendirent  au  camp ,  ce 

(a)  Dante  Ep.  XXI. 

(*)  Cette  date  ne  s'accorde  pas  avec  le  tems  de  l'arrivée  de  Charles  le  Boiteux  S 
Florence.  Ce  Prince  ne  fut  mis  en  liberté  qu'en  1288,  &  alla  à  la  Cour  de  frai, ce, 
avant  que  de  paffer  en  Italie,  où  vraifemblablement  il  n'arriva  qu'eniaBp  Foy  Giaiinoiu 
T.  III,  p.  147,  148.  Hift.  Univ.  T.  XXXII,  ou  Hift.  Mod.  T.  XVUI.  p.  213,2*4. 
Rem.  du  Trad. 

Terne  XXXIK  Ë 


34  HISTOIRE  DELA  REPUBLIQUE 

Section    qui  étoît  fans  exemple ,  pour  encourager  les  troupes  ,  &  diriger  les  atfa- 

111        ques.   Les  alTiegés  néanmoins  profitèrent  d'une  nuit  obfcure  &  orageufe  , 

Fic^ence     V^^^  ^'^''''^  ^^^  fortie  ,  di  brûlèrent  les  tours  de  bois  que  les  alFiegéans 

depuis  l'an  avoient  élevées.    Cet  échec  les  détermina  à  décamper  pour  retourner  à 

1277  ;■«/■   Florence,  où  ils  furent  reçus  en  triomphe,  l'armure  de  l'Ëvéque  fut  mife 

qu'à  l'an     comme  un  trophée  dans  l'ancien  temple  de  Mars.   Lorfque  les  Magiftrats 

^^°°'        parloient  de  cette  victdire  en  public,  ou  qu'ils  en  fcfoienc  mention  par 

écrit,  ils  l'aopelloient  leur  vidoire  fur  les  Gibelins,  pour  ne  pas  blefler  la 

d'élica'eflTe  de  leurs  amis  d'Arezzo. 

Ces  riiccès  inspirèrent,  femble-t-il,  aux  Florentins  trop  de  goût  pour 
faire  des  coDquétes.   Peu  de  tems  après  leur  retour  ,  ils  envoyèrent  deux 
mille  hommes  de  pied,  &  qua'.re-cens  chevaux  aux  Exilés  de  Luc;jues  & 
dePifc,  bien  qu'ils  n'euffent  aucune  liaifon  avec  eux,    mais  uniquement 
parceqti'ils  fouffroient  pour  le  Gouvernement  populaire.   Avec  ce  fecour» 
les  Exilés  ravag  rent  le  territoire  de  Pife,  mais  ils  ne  purent  s'emparer  de 
Ja  ville.  Tarlati,  homme  de  grande  qualité  ,   étoit  alors  maître  d'Arezzo. 
Les  mécontens ,  qui  y  étoient ,  avoient  complotté  d'y  introduire  les  Flo- 
rentins, &  dans  cette  vue  ceux-ci  avoient  envoyé  un  gros  corps  de  cava- 
lerie à  Civitella.   Mais  un  des  Conjurés,  qui  avoit  été  mortellement  bleffé, 
révéla  le  complot  à  un  Prêtre,  qui  en  informa  Tarlati.   Il  prit  alors  de  Ci 
bonnes  mefures  pour  la  défenfe  de  la  ville,  que  les  troupes  Florentines  fu- 
rent obligées  de  s'en  retourner. 
htjlimton       Le  Gouvernement  de  Florence  prit  en  ce  tems  -  !à  une  forme  plus  régu- 
(lu  Gorfa-   liere  encore.    La  conftitution  n'excluoit  pai  les  Nobles  des  Charges  del'E- 
Unitr.        jatj  rnais  pour  être  qualifiés  à  les  poiïeder,  il  falloit  qu'ils  eulTcnt  quelque 
profelTion  ,  la  Loi  excluant  de  la  Préfidence  tous  ceux  qui  vivoient  dans 
l'oifiveté,  ceux  du  peuple,  comme  les  Nobles.    Par  là,   il  fe  forma  une 
diflinftion  bizarre  dans  l'Etat;  favoir  celle  des  gens  riches,  qui  étoient  les 
Nobles,  &  des  gens  re\étus  des  Charges,    qui  étoient  ceux  qui  avoient 
des  métiers.   Car  les  Florentins  choififloient  des  perfonnes  de  toutes  fortes 
de  profcffions  &  des  Marchands  ,  comme  ceux  qui  exerçoient  les  beaux 
Arts ,  dont  le  nombre  augmentoit  tous  les  jours.  Un  grand  nombre  de  No- 
bles de  ce  tems -là  fefoient  valoir  leurs  fonds  dans  le  Commerce  ,  &  fe- 
foient  des  gains  confiderablts  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne  & 
en  d'autres  pays.   Leurs  richeffes  leur  firent  fupporter  impatiemment  d'être 
fournis  au  gouvernement  de  gens  iju'ils  ne  regardoient  que  comme  des  ar- 
tifans;  fouvent  ils  infultoient  les  citoiens,  fans  que  les  Magidrats  pufTenc 
faire  ufage  de  leur  autorité,  à  caufe  que  les  Nobles  étoient  appuies  par 
leurs  parens  &  leurs  amis.    C'eft  ce  qui  engagea  les  Florentins  à  créer  un 
nouveau  Magiitrat,  pour  porter  l'étendard  de  la  Juftice  ,   qui  fat  dans  I2 
fuite  appelle  Gonfalonier  de  Juftice  (a).   Sa  fonflion  confifhoit  à  appeller 
le  peuple  à  fe  ranger  fous  Ion  étendard ,  dins  toutes  le?  occafions ,    où  la 
paix  troublée  ne  pouvoit  fe  rétablir  par  les  voies  ordinaires.   Cet  établiffe- 
ment  fe  fit  fept  ans  après  celui  des  Préfidens  des  Arts  ;  mais  comme  cette 
charge  donnoit  une  grande  autorité  à  ceux  qui  en  étoient  revêtus,  caca 

(a)  Machiavel,  L.  II.  Cit.  du  Trai. 
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borna  l'exercice  à  deux  mois,  &  on  régla  qu'elle  ne  pourroit  être  donnée    Section 
qu'à  un  liomine  du  peuple.    On  lui  ajoignit  quatre  Confeillers,  &  deux       III- 
Colonels  fous  lui,  &  il  devoir  avoir  à  fes  ordres  mille  hommes,  tirés  des  -f^'T?»»''*  ''« 
divers  quartiers  de  la  ville.    Celui  de  Scardi  fournit  deux  -  cens  hommes ,  J^Jf^"*}? 
celui  d'au  delà  de  l'Arno  autant, &  les  quatre  autres  chacun  cent  cinquan-  n;;  juj. 
te.  Ces  mille  foldats  dévoient  fervir  un  an,  &  fuivre  l'étendard  de  la  Jufli-  qu'à  rm 
ce,  quand  ils  en  étoient  requis.  Aucun  Noble  ne  pouvoit  être  du  nombre,  ^3co. 
&  on  décerna  de  féveres  peines  contre  ceux  qui  les  troubleroient  dans  leurs  ' 

fondions ,  ou  qui  les  menaceroient.  Cette  redoutable  milice  étoit  néanmoins 
fous  les  ordres  des  Magiftrats  civils ,  &  le  Gonfalonier  ne  pouvoit  l'afTem- 
b'er  ,  fans  un  ordre  des  Fréfidens ,  ni  dans  aucun  autre  cas ,  que  celui 
qu'on  a  marqué. 

La  même  année  les  Florentins  donnèrent  une  autre  preuve  de  leur  fage 
vigilance  pour  le  maintien  de  la  liberté  publique,  en  ftatuant  par  une  loi , 
qu'un  Préfidént  ne  pourroit  être  élu  de  nouveau,  qu'au  bout  de  trois  ans, 
après  être  forti  de  charge.  Léonard  d'Arezzo  donne  pour  raifon  de  ce  rè- 
glement ,  que  par  là  un  plus  grand  nombre  de  citoiens  pouvoient  préten- 
dre aux  places  d'honneur  (a). 

Pendant  que  les  Florentins  prenoient  ainfi  des  mefures  pour  le  maintien  Expêdkim 
de  leur  conflitution ,  ils  confervoient  néanmoins,  l'envie  de  faire  descon-  ""^'■^ 
quêtes.  L'année  fuivante  1288,  ils  attaquèrent  encore  les  terres  d'Arezzo.  ^'^^^5''.' 
•&  ruinèrent  celles  de  Noveilo.  Mais  n'étant  pas  en  état  de  fe  rendre 
maîtres  d'Arezzo ,  ils  s'en  retournèrent  avec  leurs  Alliés ,  après  avoir  fait 
une  expédition  inhumaine  contre  un  pays  fans  défenfe.  Comme  la  faîfon 
de  tenir  la  campagne  n'étoit  pas  encore  paffée  ,  ils  renouvellerent  ,  con- 
jointement avec  les  Lucquois  &  les  autres  villes  de  leur  confédération,  la 
ligue  avec  les  Génois  contre  Pife.  Les  derniers  qui  avoient  quarante  galè- 
res portèrent  plus  d'un  coup  fatal  aux  Pifans.  Livourne  appartenoit  en  ce 
tems-là  à  ceux-ci;  les  Confédérés  s'en  rendirent  les  maîtres,  &  firent 
enfoncer  deux  navires  chargés  de  pierres  à  l'entrée  du  port ,  pour  le  ren- 
dre inutile  ou  de  peu  d'ufage.  On  dit  que  les  Florentins  s'emparèrent  de 
plufieurs  places  prés  d'Arici.  Mais  ils  ne  furent  pas  plutôt  retournés  chez 
eux,  que  Gui  de  Feretri,  Général  des  Pifans,  reprit  fans  peine  toutes  les 
places  que  ceux  -  ci  avoient  perdues.  11  fit  plus  ,  car  au  cœur  de  l'hiver 
Gui  furprit  Si  fe  rendit  maître  d'un  Fort  très -bien  fortifié,  que  les  Flo- 
rentins avoit  élevé  près  d'Arici. 

Jufques  alors  les  Florentins  n'avoient  agi  qu'à  titre  d'auxiliaires  des  Luc    Expéditîoni 
quois,  ils  fe  déclarèrent  parties  principales.   Cependant  leurs  qualités  mi !i    inutiles. 
taires  n'égaloient  pas  leurs  qualités  civiles,  &  pour  dire  la  vérité  l'art  de  la      ^^^^' 
guerre  n'écoit  que  bien  peu  de  chofe  en  Italie.    Au  co  nnuncement  du 
Trintems,  les  Florentins  fe  mirent  encore  en  campagne,  &  dévafterent  3 
l'ordinaire  le  plat  pays  de  Pife  ;  les  pluies  les  empêchèrent  d'entreprendre 
rien  de  plus,  &  ils  s'en  retournèrent.   Cette  expédition  &  plufieurs  autres 
qu'ils  firent  en  ce  tems-là  furent  fi  tumultueufes  &  û  mal  conduites,  que 
rHifl;oire  n'a  pas  feulement  confervé  les  noms  de  leurs  Généraux,  Après 
le  retour  de  leur  armée ,  ils  fentirent  la  néceffité  d'avoir  un  Capitaine  ex- 

(a)  Lconard  ylretrn,  p.  65. 
lî.  2, 
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SicTioN    périmenté  à  la  tête  de  leurs  troupes, mais  ils  appréhendèrent ,  ferable-t-il ^ 
111.       de  confier  tant  d'autorité  à  un  de  leurs  citoiens.   Ils  choifirent  donc  pour 
Ihftoire  d<Q(in^ja|  Gentil  des  Uifins  ,   Gentilhomme  Romain  ,   oui  amena  avec  lui 
l'.orence  i  .  •       î     i    /-.  i     r,  ,i 

de-'uis  l'an  S"*^''!""  troupes  aguerries  de  la  Campagne  de  Rome.  Il  ne  paroit  pasnean- 
IÎ77  ;■(//-  moins  qu'il  aie  fait  de  grands  exploits;  car  quoique  les  troupes  de  Floren- 
^u'ài'an  ce,  &  ccIIls  de  leurs  allies  qui  les  avoient  joints ,  fufTent  nombreufes,  & 
^3°°-  extrémemt-nt  animées  contre  lesPifans,  Gui  de  Feretri,  qui  commandoic 
à  Pife,  ne  leur  donna  aucune  occafion  de  combattre:  enforte  que  tout  ce 
Que  les  Confédérés  purent  faire,  fe  réduifit  à  infulter  leurs  ennemis,  ren» 
fermés  dans  leurs  murs,  &  à  ravager  la  campagne,  après  quoi  ils  s'en  re- 
tournèrent. 
Lts  Fltrin-  H  paroit  par  les  Hiftoriens  de  Florence  ,  que  la  Noblefle  e'toit  en  ce 
tint  ex-  tems-là  trop  puifTante,  pour  être  tenue  en  refpe6t  par  le  Gonfalonier.  Le 
'jN^hi  iï  d  ?*^'^^  "^^  Croifades  étoit  pafle  en  Italie,  &  elle  étoit  remplie  de  foldatsde 
C^y,!^." fortune  &  de  gens  oififs,  que  la  Nobeffe  de  Florence  fe  trouvoit  en  état 
ntnt.  de  prendre  à  fa  folde;  enforte  qu'il  y  avoit  toujours  deux  Faélions,  celle 
de  la  Nobkfle  &  celle  du  Peuple.  La  Magiftrature  ou  la  Seigneurie  elle 
même ,  étant  compofée  en  partie  de  Nobles ,  n'agiflbit  pas  avec  vigueur 
contre  la  tirannie  des  perfonnes  de  cet  ordre;  ainli  les  plus  éclairés  de  Flo- 
rence s'appercevoient  clairement ,  qu'auflitôt  que  les  Nobles  feroient  bien 
unis  entre  eux  ,  ils  deviendroient  infailliblement  les  maîtres  de  l'Etat. 
D'autre  part,  on  ne  peut  lire  les  Hiftoriens  de  Florence  de  ce  tems-là., 
fans  avoir  plus  que  des  foupçons,  que  le  Peuple  étoit  trop  prévenu  de  fes 
droits,  &  qu'il  fe  plaignoit  fouvent  fans  raifon  légitime.  Jean  délia  Bella, 
homme  de  la  première  qualité,  fe  déclara  le  protecteur  du  peuple;  peut- 
être  que  la  décadence  de  fa  famille  contribua  à  l'aigrir  contre  la  Noblefle 
puiiTante.  Comme  il  avoit  de  l'efprit  &  de  l'éloquence ,  il  trouva  moyen 
de  faire  une  aflemblée  générale  des  citoiens,  où  il  expofa  le  danger  que 
couroit  la  liberté  du  peuple  de  la  part  du  crédit  &  du  pouvoir  des  Noble»; 
il  propofa  d'augmenter  la  milice  que  le  Gonfalonier  avoit  à  fes  ordres  juf- 
qu'à  quatre  mille  hommes,  de  le  faire  demeurer  avec  les  Seigneurs,  & 
d'exclure  les  Nobles  les  plus  puiffans ,  ceux  -  même  qui  avoient  des  profes- 
fions,  de  la  charge  de  Préfident.  Il  fut  écouté  avec  applaudiflement,  & 
les  réglemens  qu'il  propofoit  paiTerent  ;  ainfi  plufieur  s  familles  noblci  tant  de 
la  ville,  que  de  la  campagne  furent  déclarées  inhabiles  à  entrer  dans  la 
Magiflrature ;  on  autorifa  même  les  Préfidens  à  en  dégrader  d'autres  ,  s'ils 
le  jugeoient  à  -  propos.  Lorfqu'il  fut  queflion  de  faire  une  nouvelle  élection , 
on  choifit  Jean  délia  B;lla  pour  Préfident  &  Ubaido  Ruffoli  poar  Goufalo- 
nier.  Comme  celui-ci  étoit  un  homme  ferme,  &  qu'il  avoit  quatre  mille 
hommes  à  fes  ordres,  il  commença  l'exercice  de  fa  charge  par  un  afte  de 
juftice.  Aiant  appris  qu'un  Gentilhomme  de  la  famille  Galletti  avoit  tué 
un  homme  du  peuple,  il  chafla  les  Galletti  de  la  ville,  fit  rafer  leurs  mai- 
fons ,  (Se  dévafier  leurs  terres  (a).  Ce  trait  de  vigueur  infpira  tant  de  ter- 
reur à  la  Noble/Te ,  qu'elle  devint  plus  modérée.  Le  peuple  de  fon  côté 
commença  à  changer  de  fyftême,  &  fut  moins  porté  à  faire  la  guerre.  U 

(«)  Ltonard  jintin.  L  c,  p.  (îp.  Machiavel  ubi  fup.  Cit.  du  Trai. 
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fit  réflexion  que  la  nouvelle  Conflitution  de  l'Etat  étoit  encore  dans  fon  Sbctio» 
enfance,  &  que  les  Nobles  devenoient  toujours  plus  puifTans  en  tems  de     }^^: 
guerre.  Les  Florentins  prêtèrent  donc  l'oreille  aux  propofitions  de  paix  pfo'ren'  ^' 
que  firent  les  Pifans  (a) ,  qui  étoient  fort  afibiblis.   Cette  difpofition  paci    depuis  Vm 
fique  des  Florentins  éfonna  &  déconcerta  les  Lucquois&  leurs  autres  Alliés  ;  1277  pf 
ils  firent  des  remontrances ,  mais  on  n'y  eut  aucun  égard.   Les  Florentins  ?"'''  '"'"« 
nommèrent  Guadagni  &  Paradifi,deux  de  leurs  citoiens , pour  Plénipocen-  \^°°' 
tiaires ,  qui  didlerent  les  conditions  de  la  paix.   Les  exilés  de  Pife  dévoient 
être  rétablis  dans  leurs  biens  ik  leurs  privilèges  ;   les  Pifans  s'obligeoient  à 
ne  choifir  leurs  Magiflrats  que  dans  les  Etats  alliés  de  Florence  ;  &  ils  ac- 
cordoient  aux  Florentins  pleine  liberté  d'importer  &  d'exporter  leurs  mar- 
chandifes  dans  tous  les  lieux  &  les  ports  de  la  domination  de  Pife.  On  fli- 
pula  encore  que  les  Pifans  congedieroient  Gui  de  Feretri  avec  ks  troupes. 

Ces  conditions  îk  plufieurs  autres  parurent  fi  dures  aux  Pifans ,  que  ce  Leur  trsn- 
ne  fut  pas  fans  difficulté  qu'elles  furent  exécutées.  Florence  jouit  après  cela  î"'"'f«' .  ^ 
d'une  parfaite  tranquillité  durant  le  cours  d'une  année.   Il  y  eut  en  ce  tems   fanct^"' 
là  deux  Papes  Florentins,  Céleflin  V  &  Boniface  VIII,   le  dernier  fut  un 
des  Pontifes  les  plus  fiers  qui  ait  jamais  occupé  le  fiege  de  Rome.  Vers  ce     1294. 
même  tems,  les  Florentins  bâtirent  leur  magnifique  Eglife  de  Santa  Croce ^ 
dans  un  goût  &  avec  une  grandeur,  rare  en  ce  tems -là.    La  tranquillité 
&  la  profpérité  les  corrompirent,  &  la  corruption  fe  giifla  parmi  les  Ma- 
giflrats &  parmi  le  peuple. 

Le  grand  crédit  de  Jean  Della  Bella  lui  avoit  attiré  l'envîe  de  quantité  Retrtîte  ie 
de    gens  du  peuple  ,  comme  des  Nobles,  ik  fes  ennemis  avoient  aflèz  DiiiaBtl' 
de  crédit  pour  faire  élire  des  Préfidens  parmi  euXr   Dans  une  émûte ,  '"' 
il  y  eut  un  homme  du  peuple  de  tué.   Un  Noble  fut  accufé  de  ce  meur- 
tre, mais  il  fut  légalement  abfous,  enforte  que  le  Gonfalonier  n'eut  pas 
lieu  d'agir.   Le  peuple  prit  les  armes,  accufa  les  Juges  de  prévarication, 
&  courut  chez  Della  Bella,  demandant  qu'il  fût  le  proteéleur  des  loix, 
qu'il  avoit  lui  -  même  établies.   Il  leur  confeilla  de  s'adrefTer  aux  Préfidens 
ou  Seigneurs  ik  de  s'en  rapporter  à  eux  (b).    Les  féditieux,   au  lieu  de 
fuivre  ce  confeil ,  coururent  à  l'Hôtel  de  ville ,   forcèrent  les  portes ,  & 
commirent  d'autres  violences,  dont  les  ennemis  de  Della  Bella  l'accuferent- 
d'étre  l'auteur.   Ils  furent  appuies  par  le  grand  crédit  des   Nobles  ,    & 
Della  Bella  fut  accufé  de  haute  trâhifon  par  devant   les  Préfidens,  qui. 
étoient  fes  ennemis.   Il  avoit  un  fi  grand  crédit  parmi  le  peuple ,  que  ce 
procès  auroit  infailliblement  caufé  une  guerre  civile.  Della  Bella  la  prévint 
par  une  grandeur  d'ame ,  qui  auroit  fait  honneur  aux  Grecs  &  aux  Romains 
les  plus  zélés  pour  leur  patrie  ;  il  s'exila  volontairement  lui  -  même  pour  ne 
pas  troubler  la  tranquillité  de  l'Etat.   Avant  fon  départ ,  il  embrafl!a  publi- 
quement fes  amis ,  en  leur  difant  adieu.  Taddée   fon  frère  ik  Rainier  fon 
petit -fils  furent  bannis  dans  le  même  tems  ,   &  on  pilla  leurs  maifons  & 
leurs  terres  (<r). 

Cette  ingratitude ,  vice  ordinaire  des  Gouvernemens  populaires  ,  penfa  NouviUn 

(a)  Léonard  Antin.  I.  c.  p.  71.  (c)  Le  même. 

(0}  Machiavel  1.  c.  Cit.  du  Jrad. 
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Sbctiom  caufer  la  ruine  de  !a  République  de  Florence.   On  avoit  toujours  regardé 
.  "!*    ,  D-lla  Bclla  comme  le  boulevard  du  peuple  contre  la  Nobleffe  ,   qui  aires 
riorence     *°"  départ  ,  crut  qu'elle  pourroit  reprendre  fa   première  autorité.    Elle 
depuis  l'an  s'aflt;mbla,&  tous  convinrent  de  fe  réunir,  Se.  de  repréfenter  à  la  Seigneu- 
rie les  injuflices  qu'on  leur  avoit  faites  ;  &  au  cas  qu'on  ne  les  écoutât 
poinr  d'avoir  recours  à  la  force.   N'aiant  pu  rien  obtenir  des  Magiflrats, 
ils  alTimblcrent  leurs  partifans  &  prirent  les  armes;  le  peuple  en  fit  autant. 
On  diftinguoit  aifément  les  Nobles  à  la  beauté  de  leurs  chevaux  &  de  leurs 
jvoi/f^ifôf  armes,  &  à  leurs  armoiries  qu'ils  portoient  richement  brodées  fur  leurs 
It  Peuple,   habits.   Ils  fe  partagèrent  en  trois  corps,  dont  l'un  fe  poll-j  auprès  de  l'an- 
cien temple  de  Mars,  le  fécond  au  marché  neuf,  &  le  troifieme  à  la  place 
de  Mozzi.   Le  peuple  ne  s'effraya  point  &  barricada  les  rues.  Auffitôt  que 
les  Nobles  voulurent  fe  mettre  en  mouvement,  on  fit  pleuvoir  fur  eux  des 
fenêtres  6c  du  h;iut  des  maifons  des  dards  &  des  pierres,  enfurte  qu'ils  fu- 
rent obligés  de  fe  tenir  fur  la  défendve.   A  la  fin,  quelques  particuliers 
modérés  intervinrent;  la  NoblefTe  pofa  les  armes,   &  le  Peup'e  à  laper- 
fuafion  des  Magillrats ,  adoucit  un  peu  les  loix  fur  des  points  peu  impor- 
tans.   Les  deux  Partis  fe  retirèrent ,   &  la  paix  parut  rétablie ,   pour  ce 
tems-là.   L'aniipathie  entre  les  deux  Partis  étoit  néanmoins  fi  grande,  que 
le  peuple  fefant  réfîcxion  fur  les  adouciflemens  auxquels  il  avoit  confenti, 
en  fit  des  reproches  aux  Préfidens,  les  infulta  quand  ils  fortirent  de  char- 
ge, &  obligea  leurs  fuccelfeurs  à  révoquer  les  conceflTions  qu'il  avoit  faites. 
Dtlla  Sella     II  al'a  même  plus  loin ,  &  par  un  effet  de  fon  inconftance  ordinaire ,  on 
nturt  liant  pj-Qpofj  de  rappeller  Délia  Bella  de  fon  exil.    Les  populaires  attribuoient  à 
fm  ex»/,     ç^^  abfence  la  dernière  entreprife  des  Nobles.   Ceux-ci  de  leur  côté,  fe 
regardant  comme  perdus,  implorèrent  la  protedion  de  Boniface  VIII.  Ce 
Pontife ,  qui  faifilfoit  avec  empreffement  toutes  les  occafions  de  faire  va- 
loir fon  autorité  ou  de  l'étendre,  défendit  aux  Florentins ,  fous  peine  d'en- 
courir fon  indignation,  de  rappeller  Délia  Bella, qu'il  qualifioit  d'auteur  de 
féditions,  ni  aucun  de  fes  amis.   Les  Florentins  étoienc  en  ce  tems-làtrop 
efclaves  des  Papes,  po.ir  ne  pas  obéir  ;  enforte  que  cette  illultre  citoien 
mourut  dans  fon  exil,  &  fes  ennemis  mêmes  furent  touchés  de  fon  fort  (a). 
EcUJîcesque     Le  calme  fut  rétabli  dans  Florence  pour  environ  deux  ans ,  pendant  les- 
les  Ftoren-  qy^js  le  beau  génie  du  peuple  Florentin  brilla  dans  tout  fon  éclat.     Leur 
timeleveia.  ^j^jj^Iqj  fojn  fut  de  renouveller  leur  alliance  avec  les  Etats  voifins,  &  ils 
y  firent  entrer  la  ville  de  Péroufe.   Ils  s'appliquèrent  enfuite  à  fortifiera  à 
embellir  leur  ville.   Ils  bâtirent  de  l'autre  côté  de  l'Arno  les  quartiers  de 
Saint  Jean  &  de  Franco.    Ils  fondèrent  auiîî  pour  les  Seigneurs  ou  Magi- 
ftrats  un  magnifique  Palais,  pour  les  loger  plus  furement  <Sc  les  mettre  à 
couvert  des  cntreprifes  de  la  Nobleffe.   Ce  Palais,  le  plus  beau  peut -être 
qu'il  y  eût  en  cetems-  là  dans  l'Europe, fut  fondé  en  partie  fur  le  terreinde 
maifons  confifquées,  &  en  partie  fur  celui  d;s  maifons  qa'on  acheta  dans 
cette  vue.   Ils  achevèrent  aulTi  de  fortifier  leur  ville ,  en  l'entourant  d'une 
grande  muraille  terraffée,  fîanquée  de  tours  <i  de  baftions.   En*ïn  ils  em- 
ploierenc  cinq  mille  écus  pour  bâtir  une  prifon  publique  (b).   Ces  grands 

(a)  Léonard  Aretin,  p.  72.  (b)  Machiavel  L.  U.  Cit.  du  Trai, 
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oavrag;es  &  le  commerce  floriflànt  de  Florence  rendoient  la  République  ù 
refpeftable,  que  les  Bolonois  &  les  Ferrarois ,  qui  écoient  en  guerre,  of- 
frirent de  s'en  remettre  aux  Florentins  pour  la  décifion  de  leurs  différends. 
Les  Florentins  acceptèrent  l'arbitrage ,  avec  la  permiffion  du  Pape ,  &  fous 
fa  direftion ,  parcequ'il  pre'tendoit  que  ces  deux  villes  dépendoient  de  lui , 
comme  fiefs  du  Saint  Siège.  A  cette  occafion  les  Florentins  envoyèrent  au 
Pontife  fept  AmbafTadeurs  tant  du  corps  de  la  Noblefle,  que  du  Peuple  ,& 
ils  accommodèrent  en  peu  de  tems  tous  les  différends.  En  1300  Boniface 
VIU  publia  le  premier  Jubilé ,  qui  ait  été  célébré  parmi  les  Chrétiens. 


SECTION      IV. 

Hijloire  des  guerres  civiles  de  Florence,  entre  la  NobleJJe  £f  le  Peuple,  les 
ufurpations  des  Papes  fur  les  privilèges  des  Florentins  ;  leurs  alliances  avec 
les  autres  Etats  de  Tofcane  ;  Téleàion  de  Robert  Prince  de  Naples  pour 
leur  Général ,  £5*  leurs  guerres  avec  les  Etats  voifins  particulièrement  avec 
Caflruccio  Caflracani  de  Lucqucs. 


EN  1300  fîeurifToit  à  Pifloie  une  famille  noble ,  nommée  CancelUeri, dont 
les  branches  étant  en  querelle  les  unes  avec  les  autres  ,  étoient  diftin- 
guées  par  les  noms  bizarres  de  Blancs  &  de  Noirs.  Ces  deux  partis  fe  li- 
vrèrent divers  combats ,  dans  lefquels  il  périifoic  fouvent  diverfes  perfon- 
nés,  enforte  que  ces  divifions  menaçoient  Pifloie  d'une  entière  ruine.  Les 
Florentins  leurs  anciens  alliés  offrirent  de  travailler  à  y  rétablir  la  tranquillité. 
Les  Pifloiens  acceptèrent  leur  offre ,  &  les  Florentins  ne  trouvèrent  pas  de 
meilleur  expédient  que  de  faire  paffer  les  deux  Partis  à  Florence ,  mais  cet 
expédient  mit  le  trouble  dans  Florence ,  plutôt  qu'il  ne  remédia  à  celui  de 
Pifloie,  ainfi  que  l'obferve  très -bien  Léonard  d'Arezzo  (a).  Les  Cancel- 
lieri,  transférés  à  Florence,  communiquèrent  leurs  animofués  à  plufieurs 
familles  de  cette  ville,  auxquelles  elles  écoient  alliées  par  mariage,  &  bien- 
tôt Florence  ne  fut  pas  moins  divifée  entre  les  Blancs  &  les  Noirs ,  que 
Pifloie  l'avoit  été ,  on  y  vit  les  familles  armées  les  unes  contre  les  autres , 
frères  contre  frères ,  pères  contre  leurs  fîls ,  enforte  que  les  Guelfes  fu- 
rent divifés  entre  eux. 

Il  y  avoit  longtems  qu'il  regnoit  une  grande  jaloufie  entre  les  familles  des 
Cerqui  &  les  Donati ;  elles  fe  brouillèrent  entièrement  à  cette  occafion; 
les  Cerqui  prirent  le  parti  des  Blancs,  &  les  Donati  celui  des  Noirs.  Pour 
prévenir  les  fuites  de  ces  diffenfions ,  les  plus  fages ,  tant  de  la  NoblefTe 
que  du  Peuple  s'adrefTereni  au  Pape.  Boniface  VIU  enjoignit  à  Veri  Cer- 
qui ,  Chef  de  cette  famille ,  de  s'accommoder  avec  Corfo  Donati  j  mais 
tout  fut  inutile;  on  en  vint  aux  mains,  il  y  eut  du  fang  répandu  ,  &  la 
ville  fut  remplie  de  gens  armés.  Florence  fe  trouvant  dans  une  fîtuaiion  & 
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(»)  Léonard  Antin,  p.  7^. 
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Section     dangereufe,  le  Pape  y  envoya  un  Légat  pour  pacifier  les  troubles;  maii 
'V.       lesCerqui,qui  femblent  avoir  été  les  plus  puifTani,  refuferent  de  refpedler 
pf^tnce     ''^"^""^^  '^^  Légat,  qui  mit  la  ville  en  interdit  (a), 
dnuis  l'an      Après  Ton  départ,  il  fe  commit  plus  de  violences  que  j.imais;  les  deux 
jy^o  juj-    partis  perdirent  tout  refpeft  pour  le  Gouvernement ,  ils  ne  fe  battirent  plus 
ft'à  l'an     occafionneliement  &  d'une  manière  tumultueufe,  mais  formèrent  descorpj 
'333-        réglés,  àù  il  fe  donna  des  combats  en  forme.    Les  Donaii  comptoicnt  prin- 
cipalement fur  Corfo  Donaci,  qui  pafToit  pour  le  meilleur-Capitaine  qu'il  y 
eût  à  Florence;  il  répondit  parfaitement  à  leur  attente,  &  alTura  toujours 
la  viétoire  à  Ton  parti.    Les  Cerqui,  qui  avoient  le  plus  de  crédit  parmi  les 
Magiflrats  ,   les  engagèrent  à  folliciter  le  Pape  d'interpofer  fon  autorité 
pour  rétablir  la  paix  dans  la  ville.   Auffitôt  que  les  Donati  furent  initruits 
de  cette  réfolution,  ils  reprirent  les  armes,  accuferent  les  Magiftrats  de 
trahir  les  intérêts  de  la  liberté  publique  ,   menaçant  de  les  punir  ;  enforte 
que  la  divifion  fut  plus  grande  que  jamais  (•). 
Bannijfe-        Le  Puëce  Dante  étoit  cette  année  là  un  des  Préfidens  ;  comme  il  étoic 
mtnt  de      homme  de  courage  &  éloquent ,  il  avoit  plus  d'influence  qu'aucun  de  tes 
quelques      Collegucs.  Il  Icur  confcilla  de  faire  armer  le  peuple  &  de  chafler  de  Flo- 
tuaiîti"     '■^"^'-  ^°"'  '^^  perturbateurs  du  repos  public.   On  fuivit  cet  avis.  Corfo 
Donati  fut  exilé.  &  fes  biens  furent  confifqués,  pour  avoir  menacé  les  Sei- 
gneurs.  On  traita  plus  doucement  fes  amis  &  fes  fauteurs,  ils  furent  feu- 
lement mis  à  l'amande  ai  envoyés  à  Péroufe,  avec  ordre  d'y  relier  juf^u'à 
ce  que  le  peuple  les  rappel 'âr.   D'autres  Nobles  ne  furent  que  réprimandés 
pour  la  forme  (b)    Quelques-uns  des  Chefs  des  Blancs,   du  nombre  des- 
quels étoit  Gui  Cavalcanti,  Philofophe  Florentin  fort  favant  &  très -habile 
dans  les  beaux  Arts ,  furent  exilés  à  Seranza ,  d'où  ils  furent  bientôt  rap- 
pelles; mais  Cavalcanti  mourut  peu  après  fon  retour. 
listrtgutsit      Corfo  Donati  ne  fut  pas  oilif  pendant  fon  exil.  Il  fe  rendit  auprès  duPa- 
Corfo  D»-   pe,  &  s'inQnua  li  bien  dans  fon  efprit  par  fon  adrefle  &  fon  éloquence, 
t.ati.  ^j^j'ji  engagea  Boniface  à  fe  mêler  des  affaires  de  Florence,  bien  que  \\jà6c 

^^°  '     ceux  de  fon  parti  eufllnt  été  banni?  pour  s'être  oppofés  à  la  réfolution  pri- 
fe  de  folliciter  le  Pape  d'y  mettre  ordre.   Charles  de  Valois  frère  de  Phi- 
lippe le  Bel  Roi  de  France,  étoit  alors  à  la  Cour  de  Boniface  à  Anagni; 
il  le  chargea  du  foin  de  pacifier  la  'l'ofcane ,    où  Pifloie  ,  Lucques  âc  les 
autres  villes  alliées  de  Florence,  étoient  remplies  de  troubles  par  les  deux 
Partis  oppofés. 
Charles  de      Charles  partit  pour  Florence  vers  le  milieu  de  Septembre ,  avec  un  corps 
Fniois vient  de  troupcs  réglées.   Les  Blancs,  qui  étoient  alors  les  maîtres,  ne  s'atten- 
à  Florence^  j^^j,  pQ^j^^  ^  y^  Médiateur  armé  ,    furent  fort  confternés  de  l'arrivée  de 
Jcr'kstrtu-  Charles ,  foupçonné  d'avoir  pris  des  engagemens  fecrets  avec  Corfo  Dona- 
ilts.  ti.   Cependant  comme  ce  Prince  étoit  Guelfe  déclaré ,  ils  n'oferent  lui  re- 

fufer 
(a)  Machitvel  I.  c.  Cit.  du  Trai.  (b)  Le  môme. 

■  (•)  Suivant  Machiavel ,  ce  furent  les  Donati ,  qui ,  fe  fentint  les  plus  foibles ,  de- 
mandèrent au  Pape  un  Prince  de  fani;  royal ,  pour  réformer  l'Iitat.  Les  Magiftrats  re- 
gardèrent  cette  demande  comme  un  attentai  lur  la  liberté  publique,  ce  qui  donna  licS 
au  ccinûil   de  Dante  &  à  fgn  exécution.  Kxm.  su  Tkàd. 
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fufer  l'entrée  de  Florence,  &  le  reçurent  avec   de   grands   honneurs  ik     Section 
des  réjouiflances.     Pendant   quelques    jours    Charles    fe    conduifit  avec       )V. 
beaucoup  de  réferve,  &  aifefta  d'être  impartial.  Il  ordonna  à  Tes  trou-  l^ifioire  de 
ces  de  pofer  les  armes,  &  de  ne  fe  point  montrer  en  corps.  Il  aflembla  le  .i^J^-^'^f, 
peuple  &  les  Magiltrats,  &  fe  fit  donner  le  pouvoir  de  régler  tout  comme  1 200  jiij. 
il  le  jugeroit  à  propos.  11  fit  ferment  enfuite  de  ne  fe  fervir  de  fon  pou-  qu'à  l'an 
voir,  que  pour  rétablir  la  juflice  &  la  tranquillité  dans  l'Etat.  Maisaufllcôt  ^333- 
qu'il  feviten  poflefnon  de  l'autorité,  il  ne  parut  plus  qu'environné  d'un  corps        ~~~" 
redoutable  de  fes  Gardes  fous  les  armes. 

II  efi:  afiez  diiScile  aujourd'hui,  d'afiîgnerle  vrai  motif  de  la  conduite  de 
Charles  dans  cette  occafion.  Ce  qu'on  peut  conjecturer  de  plus  vraifembla- 
ble,  c'eft qu'il  encouragea  les  deux  Partis,  &  n'en  appuia  aucun,  afin  de 
les  affoiblir  de  façon,  qu'ils  fe  portaflent  d'eux-mêmes  à  l'inviter  de  fe 
charger  du  gouvernement  perpétuel  de  Florence,  ce  qui  lui  auroit  procuré 
bieniôt  celui  de  toute  la  ïofcane.  Quand  ce  Prince  fe  montroit  accompa- 
gné de  fes  gardes,  les  gens  de  l'un  Si.  de  l'autre  parti prenoient  les  armes, 
mais  n'aiant  ni  plan  fixe ,  ni  Chef ,  ils  n'ofoient  l'attaquer ,  &  Charles  de 
fon  côté  fe  tenoit  tranquille,  fans  fe  mettre  en  devoir  de  les  difperfer.  Sur 
ces  entrefaites  Coifo  Donati  &  fes  adhérans  ,  entrèrent  dans  Florence, 
fans  oppofition,  &  aiant  été  joint  par  fes  amis,  il  dépofa  les  Préfidens& 
les  renvoya  chez  eux,  Enfuite  ils  févirent  contre  le  Blancs  d'une  étrange 
façon,  tandis  que  Charles  étoit  fpeftateur  indifférent  de  ce  defordie.  Quoi- 
qu'il eut  certainement  favorifé  le  retour  ôi  le  triomphe  des  Donati,  il  ne 
laiffa  pas  de  traiter  fecretement  avec  ceux  du  parti  oppofé.  Les  Magiftrats 
&  le  peuple  l'aiant  découvert,  les  Donati  trouvèrent  moyen  défaire  bannir 
les  principaux  des  Cerqui  &.  kurs  partifans  j  enforte  que  les  Noirs  refterent 
les  maîtres  du  Gouvernement  à  Florence. 

Les  Cerqui  à  leur  tour  eurent  recours  au  Pape,  qui  renvoya  fon  Légat  n  fi  retire 
à  Florence.   Il  vint  d'abord  à  bout  de  concilier  les  efprits,  &  de  ménager  fans  avnir 
un  accommodement  mais  aiant  exigé  que  les  Blancs  euflent  part  au  gouver-  »■'*"  /"'*• 
nement,  ks  Donati  s'y  oppoferent  fi  vivement,  que  le  Légat  partit  auffi     ^^^^' 
mécontent  &  irrité  que  la  première  fois  (a).  Dante  étoit  un  des  princi- 
paux du  parti  des  Exilés,  &  il  éprouva  un  traitement  des  plus  injufles.  Si 
grande  capacité  avoit  engagé  les  Florentins  à  l'envoj'er ,  en  qualité  d'Am- 
balTadeur  au  Pape,  pour  l'informer  du  véritable  état  des  affaires  &  pour 
lui  propofer  un  plan  d'accommodement.  Mais  les  Donati  étant  devenus  les 
maîtres  à  Florence,  dans  fon  abfence,  il  fut  accufé  &  condamné  ;  fa  mai- 
fon  rafée  &  fes  biens  pillés.  Quant  à  Charles  de  Valois,  il  parut  qu'il  avoic 
pris  de  fauffes  mefures.   Le  Pape  devint  jaloux  de  lui ,  ou  au  moins  ne  i'ap- 
puia  pas  aflez  pour  foutenir  fon  vicariat  de  Tofcane  ,   deforte  qu'après 
cinq  mois  de  féjour  à  Florence ,  Boniface  le  rappella  pour  fe  fervir  de  lui 
contre  les  Efpagnols  en  Sicile  (i). 

Par  fon  départ,  les  Donati  ou  Noirs  n'eurent  plus  rien  à  craindre;  ils  L'^s Donati 
réfolurent  de  chaffer  les  Biancs  de  Pifloie,  où  ils  étoient  les  plus  puiffans.  rejlent  ks 
Dans  ce  deffein,  ils  fe  joignirent  aux  Lucquois;  cependant  ils  défirent  feu-  """'"■"• 

(a)   Machiavel  ubi  fup.  Cit.  du  Trad.        (Z>)  Le  même. 
Tome  XXXIF.  F 
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Section     lement  quelques  partis  des  Blancs  exilés,  &  après  avoir  pris  quelques -un» 
^,-,pV^  ^  do  leurs  châteaux ,  ils  revinrent  comme  triomphans  à  Florence.   La  fitua- 
Fiorence    tio"  de  cette  ville  étoit  des  plus  fàcheufts,  car  bien  qu'on  y  eût  rétabli  le 
de;>uis  l'an  Gouvernement  populaire,  c'étoient  au  fond  les  Donati  qui  donnoienclaloi; 
1300 /u/-   iii  firent  mourir  plufieurs  des  principaux  citoiens,&  en  bannirent  d'autres, 
''1      ""     fous  prétexte  de  conipirations  contre  la  liberté  publique.   Ils  éprouvèrent 
"        bientôt  que  c'étoit  une  mauvaife  politique  ;   le  nombre  des  Esiiés  devint 
fi  grand,  qu'ils  fe  rendirent  redoutables  à  ceux  du  parti  dominant,  quin'é- 
toient  rien  moins  que  bien  unis  entre  eux.   Les  Bolonois  fe  déclarèrent  en 
faveur  des  Exilés,  &  aiant  alTemblé  une  nombreufe  armée  ,  ils  marchèrent 
droit  à  Florence,  dans  refpérance  de  s'en  rendre  les  maîtres  par  la  divilion 
quiy  regnoir.  Mais  fur  la  nouvelle  de  l'approche  des  ennemis,  'cb  Florentins 
appelltrtnt  à  leur  fecours  lesLucquois  &  leurs  autres  alliés,  &  s'avancèrent 
hardiment  pour  combattre  ceux  qui  venoient  les  attaquer.  Ceux-ci  s'atten- 
doient  qu'on  leur  ouvriroit  les  portes,  tant  ils  comptoient  fur  les  troubles 
qui  regnoient  d^ns  la  ville.   Quand  ils  virent  leur  efpérance  trompée,  la 
conlternation  fucceda  à  la  confiance  ;  ils  prirent  la  fuite  fans  combattre ,  & 
abandonnèrent  leur  camp  avec  plufieurs  illuflres  prifonniers ,  qui  furent  exé- 
cutés à  Florence. 
Mécoiaen-       L'année  fuivante,  les  Florentins  &  lesLucquois  alTîegerent  encore  Pis- 
teme't  'le    toie ,  mais  ils  ne  purent  la  prendre,  ni  attirer  l'ennemi  à  une  bataille.  Les 
na^i"     **   g"'^''''*^s  civiles  qui  dcfoloicnt  toute  la  l'ofcane,  &  le  dérangemi;nt  des  fai- 
1304.     f'^ns  avoient  eue  la  famine  dans  Florence,  &  on  fut  obligé  d'acheter  en 
Sicile  (\  dans  la  Calabre  vingt -fept  mille  mefures  de  blé.   Mais  la  ville  ne 
fut  p4s  fi  ôt  délivrée  de  ce  fléau ,  que  les  troubles  domeftiques  recommen- 
cert-nt.    Corfo  Donati,  qui  étoit  inquiet  ,    parcequ'il  ne  croyoit  pas  tenir 
dans  l'Etat  le  rang  qu'il  s'imagiiioit  lui  être  dû ,  propofa  d'examiner  les  fi- 
nances de  l'Etat.  Quoiqu'elles  fufunt  peut-être  un  peuembaraflees,  la  pro- 
pofition  étoit  hors  de  faifon,  &  ne  partoit  que  de  motifs  féditieux,  pour 
taire  punir  quelques-uns  des  principaux  Magiftrats  ,    qui  traverfoieni  fe» 
ambitieux  defTeins.  Cependant  comme  le  prétexte  éroit  tréi-plaufible,  Lot- 
tieri  Evêque  de  Florence  (a)  fe  joignit  à  Corfo,  aulîî  bien  que  les  mécon» 
tens  des  deux  Partis,  qui  étoient  en  grand  nombre.  Mais  quand  onrecon-» 
nut  les  véritables  vues  de  Corfo,  l'Evêque  emploia  tout  fon  crédit  pour  le 
iraverfer  ;  les  Magiftrats  non  feulement ,  mais  tous  les  principaux  de  la  fa- 
mille de  Donati,  prirent  les  armes  contre  lui.    Son  parti  étoit  néanmoins 
fi  puiffant,  qu'après  bien  des  pillages  &  des  meurtres  de  part  ik  d'autre, 
les  Lncquois  furent  obligés  de  s'en  mêler  ;   ils  envoyèrent  des  troupes  à 
Florence,  en  état  de  faire  pencher  la  balance  en  favcur  du  parti,  pour  le- 
quel ils  fe  déclareroitnt;  mais  ils  agirent  avec  tant  de  fagefie  ik  de  modé- 
ration, que  tant  par  menaces,  que  par  leurs  perfuafions ,  ils  rétablirent  la 
tranquillité  publique.   Ils  s'appliquèrent  enfuite  à  réformer  l'Etat,  &  on 
nomma  douze  Préfidens  ou  Aligifirats,  au  lieu  de  fix. 
LtCardinal     Le  Pape  Benoit  XI,  qui  fiegeoit  alors,  voulut  intervenir  pour  appaifer 
e't'a''fi^'^^^  troubles,  il  envoya  le  Cardinal  Nicolas  du  Prat,  en  qualité  de  Légat  à 
renct. 

(a)  Léonard  fretin,  p.  78. 
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Florence.  Ce  Prélat  fe  déclara  d'abord  pour  le  peuple  ,  auquel  il  psrfuada    Section 
de  fe  divifer  en  vingt  Compagnies ,  dont  chacune  eût  Ton  Gonfalonier,  &  fjJY' 
fon  Colonel,  avec  un  drapeau  aux  armes  de  la  Compagnie.   On  ftatua  di-  Florence 
verfes  peines  contre  ceux  qui  ne  fuivroient  pas  leur  drapeau ,  aufficôt  qu'il  depuis  fan 
feroit  arboré.   Chaque  Gonfalonier  devoit  être  fix  mois  en  charge,  Ôc  il  1300 y«/. 
n'étoit  permis  à  perfonne  d'aller  chez  foi  ,tant  que  le  drapeau  étoit  arboré.  î"*^  ''"" 
Ce  règlement  n'étoit  fait ,  que  pour  détourner  les  Nobles  de  s'enrôler  dans   ^^^^' 
les  Compagnies.  Les  Gonfaloniers  étoient  obligés  d'affifter  à  main  armée  les 
membres  de  leurs  compagnies  refpeélives ,  contre  la  tirannie  des  Grands , 
en  cas  de  befoin.  Si  un  Noble  tuoit  quelqu'un  du  Peuple,  &  que  le  plus 
proche  parent  du  mort  fût  pauvre ,  on  devoit  lui  fournir  auK  dépens  de  fa 
Compagnie  de  quoi  venger  la  mort  de  fon  parent ,  mais  fi  un  homme  du 
peuple  en  tuoit  un  autre  de  fa  condition ,  on  devoit  le  remettre  à  lajuftice 
ordinaire.    La  même  loi  eut  lieu  pour  toutes  les  terres  de  Florence. 

Le  Légat  aiant  gagné  par  ces  nouveaux  réglemens  le  Peuple,  entreprit  Ilneréujfii 
de  réuflir  dans  le  principal  objet  de  fa  commilîîon  ,   qui  étoit  d'obtenir  le  ^'"•^  ''fl^-/^ 
rappel  des  Cerqui  &  des  autres  Eiiilés.  Les  principaux  étoient  à  Arezzo  ,  \TTfg^"fg_ 
entre  autres  le  Dante ,  &  le  père  du  fameux  Pétrarque  ,   qui  naquit  dacis  ^ 
cette  ville ,  pendant  l'exil  de  fon  père.    Veri  Cerqui  s'y  trouvoit  aufl; ,  & 
par  fon  confcil  les  Exilés,  qui  étoient  en  grand  nombre, choifirent  A!e>;an- 
dre  Comte  de  Romena  pour  leur  Chef.  Le  Légat  ne  trouva  pas  les  Floren- 
tins trop  difficiles,  mais  l'affaire  prit  un  tour,  qui  y  mit  plus  de  difficulcé 
qu'il  ne  l'avoit  penfé.    Les  Exilés  remirent  leurs  intérêts  entre  les  niains  du 
Légat ,  oui  auroit  réuflî  aifément  à  rétablir  les  Blancs ,   mais  aiant  infiilé 
pour  que  les  Gibelins  fuflent  rappelles  auffi,  il  échoua  entièrement,  quoi- 
qu'il fût  appuie  par  un  puiïïant  parti  tant  delaNobleffeq'ie  du  Peuple.  Les 
Exilés  avoient  nommé  des  Députés  pour  venir  trouver  le  Légat;  mais  pen- 
dant la  négociation,  ils  prétendirent  que  le  Légat  les  avoit  invi'és  de  reve- 
nir, &  prodiiifirent  un  écrit  de  fa  propre  main.   L'Hiftorien  (a)  ne  décide 
point  fi  la  pièce  étoit  autentique  ou  fuppofée.   En -vain  le  Prélat  protefla- 
t-il  de  la  façon  la  plus  folemnelle  de  fon  innocence  &  de  la  droiture  djfes 
intentions;  il  perdit  tout  d'un  coup  fon  crédit  parmi  le  peuple,  &  fut  obli- 
gé de  fe  retirer  à  Prato.  On  refufa  de  l'y  recevoir  ,•  il  retourna  à  Florence , 
&  tâcha  d'engager  les  Florentins  à  marcher  en  armes  contre  Prato.     Les 
Florentins  découvrirent  ou  crurent  découvrir  ,   que  l'armée  qu'il  vouloit 
mettre  fur  pied  étoit  deflinée  à  attenter  à  leur  liberté;  ils  refuftrent  de  lui 
obéir ,  enforte  qu'il  fut  obligé  de  quitter  Florence  dj  de  s'en  retourner  au- 
près du  Pape  fon  Maître. 

Après  fon  départ ,  les  divifions  fe  rallumèrent  ;  Corfo  Donati  n'y  prit  Nouveaux 
aucune  part,  s'étant  féparé  de  fesamis,  qui  étoient  devenus  plus  forts  par  ''"'î'^'"" 
la  jonétion  de  deux  puiiTantes  familles,  celle  des  Junii  &  celle  des  Medi- 
cis.  Les  deux  Partis  prirent  les  armes,  &  après  plufieurs  petits  combats, 
ils  en  vinrent  à  une  aétion  générale  vers  le  marché  au  blé.  Le  vent  de 
Nord  étoit  afiez  fort ,  &  foufïloit  vers  le  quartier  où  étoient  les  maifons 
des  Blancs.  Neri  Abbati ,  un  des  Noirs ,  s'en  étant  apperju ,  mit  le  feu 

(a)  Léonard.  Aretin.  Hifl.  Florent,  p.  80. 
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SncTtoN  aux  maifons  des  Caponfacci,  &  les  llammes  fe  répandirent  avec  tant  de- 
jY  .rapidité,  qu'elles  coniumerent  dix  fept- cens  maifons,  &  ne  furenc -irrè- 
Fiorence  ^^'^^  4^^  P^''  ''■'^''"i^-  Conime  le  fcu  ravagea  1^  quanicr  l^plus  marchand  Je 
dei>uis  l'an  la  ville,  la  perte  fut  des  plus  grandes,  par  la  quantité  dj  riches  marchandi- 
i3co;'u/-  fos  &  d'autres  effets ,  ijui  furent  dévorés  parles  llammes  ;  leur  violence 
qu'à  l'an  fj[  croire  au  commun  peuple  qu'il  y  avoit  eu  de  l'enchantement  duns  cet 
^^^^'         incen  lie. 

Le  Papeci-      Le  Parti  des  B'ancs  écoit  abfolument  ab'ittu  dans  Florence;  mais  le  Car- 
ie les  Fio-  dinal  Légit,  irrité  du  procédé  des  Florentins  envers  lui,  les  dépeignit  aa 
rmiiiis.      pape  de  façon,  que  ce  Pontife  cita  dou^e  des  principaux  citoiens,  du  nom- 
bre defqtiels  étoit  Corfo  Uonati,  à  comparoitre  devant  lui  à  Peroufe,  où. 
il  étoit  alors.   Les  Florentins  délibérèrent  longtems  s'ils  obéiroitnt  à  cette 
citation,  dont  le  but  fembloit  être  de  ménager  aux  Biancs  une  occafion  fa- 
vorable de  rentrer  dans  la  ville,  pendant  l'abfence  de  leurs  principaux  en- 
nemis.  A  la  fin,  ils  aimèrent  miiux  obéir,  que  de  palier  pour  coupables, 
&  partirent  bien  accompagnés  po>sx  Péroufe.    Leurs  appréhendons  n'é» 
toicnt  néanmoins  que  trop  bien  fondées.   A  peine  étoient-ils  arrivés  à  Pé- 
roufe, Oli:  avoient-ils  commencé  à  fe  jultifier,  que  le  Légat  écrivit  fecre- 
temcnt  aux  Chefs  de  l'autre  Parti,  leur  confeiilant  de  profiter  de  l'occafioa 
pour  rentrer  dans  la  ville.   Ils  s'alT.mblerent  donc  au  nombre  de  neuf  mille 
hommes  de  pied  &  de  dix  fept-cens  chevaux  ,   dont  une  grande  partie 
écoient  des  Bolonois  &  des  Arezziens.   Leur  marche  fut  fi  fecrete ,  qu'ils 
arrivèrent  aux  portes  de  Florence  fans  être  découverts ,  vers  !e  foir ,  Cen- 
trèrent dans  la  ville.    Mais  ils  n'étoient  pas  d'accord  entre  eux  ,  les  Blancs 
étoient  jiloux  de  leurs  confédérés,  qui  étoient  Gibelins,  &  ils  commencè- 
rent à  difputer  fur  ce  qu'ils  feroient.    Cela  donna  le  tems  aux  citoiens  de 
ralTemblcr  leurs  forces,  &  ils  attaquèrent  les  afTaillans  H  bru  fquernent,  qu'ils 
les  chalTerent  de  la  ville,  avant  que  les  Bolonois,  qui  étoient  refiés  à  quel- 
que dillance,  eufTent  le  tems  de  venir  à  leur  fecours.    Il  y  en  eut  quel- 
ques-uns de  tués  dans  la  retraite;  mais  ils  rencontrèrent  près  de  Mugelli 
un  renfort  de  troii-cens  chevaux  &  de  huit -cens  hommes  de  pied,  tous. 
Piftoiens,  commandés  par  Uberti,  qui  étoit  lui-même  un  Exilé  de  Flo- 
rence. Ce  fecours  ne  fut  pas  néanmoins  capable  de  leur  faire  reprendre  cou- 
rage pour  tenter  fortune,  ainfi  l'entreprife  échoua. 
Les  Florin-      Sur  ces  entrefaites  le  Pape  Binoit  XI  mourut,  &  les  Députés  de  Fio- 
timrenou-   jgnce  revinrent  chez  eux,  après  s'être  plaints  aux  Cardinaux  de  la  trahifon. 
llliatce'"'^  du  Légat.     Aiant  mûrement  examiné  l'état  de  lears  affaires,  ik  la  puis- 
avec'ieurs    fance  de  leurs  ennemis,  les  Florentins  réfolurent  de  renoiiveller  &  d'éten- 
vtifws.       dre  leur  alliance  avec  tous  les  Etats  voifins  du  Parti  Guelfe,  ce  qui  com- 
prenoit  Lucques,  Volterre,  Sienne,  Prato,  Gemmiani,  Co'le  ik  Civita- 
Callellana.     Les  Confédérés  prirent  la  rcfolation  de  choilr  un  Général  de. 
toutes  leurs  troupes ,  pour  agir  plus  vigoureufement ,  ôc  ils  jetterent  les 
yeux  fur  Robert,  fils  aîné  de  Charles  II  Roi  de  Naples.     LfS  conditions, 
fous  lesquelles   on  lui  conféra  le  Généralat,  furent,  qu'il  n'auroit  aucua 
pouvoir  dans  le  Gouvernement  civil  des  Etats  confédérés,  mais  qu'il  auroit. 
le  commandement  de  leurs  armées,  que  pendant  un  an  entier  il  réfideroit 
cunllanimem  en  Torcarie,q,ue  les  Confédérés  entr.etiendroicnt  la. Cavaleiie.- 
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qu'il  ameneroic  avec  lui ,  &  contribueroient  proportionnellement  à  Tes  ap-  Sectio» 
pointemens.     Les  Florentins ,  comme  les  plus  puifTans  dévoient  contribuer       'Y- 
le  plus,  &  après  eux  les  Lucquois.     Robert  fe  rendit  au  commencement  1^^^"^''^  '^ 
du  Printems  en  Tofcane ,  avec  un  petit  corps  de  Cavalerie  bien  aguerri ,  depuis  l'an 
&  aiant  pris  le  commandement  de  l'armée  des  Alliés,  il  mit  le  iîege  de-  13C0  juf- 
vant  Piftoie.  î«'«  ''«'* 

Le  Lefteur  s'appercevra  dans  le  cours  de  cette  Hiftoire ,  combien  les  ^^^^' 
Florentins  &  en  général  tous  les  Italiens,  s'entendoient  peu  en"' ce  tems-!à 
à  faire  des  fieges,  &  qu'ils  y  réuffiflbient  rarement.  C'étoit  moins  la 
force  des  Places  qui  mettoit  obflacle  au  fuccés,  que  l'incapacité  des  alîîé- 
geans.qui  manquoient  de  machines.  Il  y  avoit  dans  Piltoie  une  forte  gar- 
ni'fon,  &  la  place  fut  bien  défendue,  enforte  que  l'on  convertit  le  ficge 
en  blocus ,  qui  dura  quatre  mois. 

Clément  V  avoit  été  élu  Pape  en  1305.     L'année  fuivante,  il  envoya  Florena  [f 
deux  Nonces  ou  Légats  en  Tofcane  pour  engager  Robert  &  les  Confédé-  Lucques  _ 
rés  à  cefler  les  hoftilités  contre  Piftoie.     Robert  obéit  d'abord ,  tous  les  "^^f^^l^  ""  "'" 
autres  Confédérés  en  firent  autant,  à  l'exception  des  Florentins  &  des     1305. 
Lucquois,  qui  au  mépris  de  l'autorité  Papale,  continuèrent  le  blocus.  Les 
Nonces  jetterent  alors  l'interdit  fur  Florence  &  fur  Lucques. 

Cette  excommunication  n'empêcha  point  que  le  blocus  ne  continuât  dix  Prifi  de. 
mois,  au  bout  defquels  les  aiTiegés  fe  trouvèrent  preiïes  par  la  difette  &  Ph'i^i^ 
la  famine ,  les  feuls  inftrumens  dont  les  affi^-geans  favoient  fe  fervir.  Les 
Piftoiens  eflaierent  de  faire  fortir  les  femmes  &  toutes  les  bouches  inutiles 
de  la  ville ,  mais  les  aflîégeans  les  y  rechafllrent ,  enforte  que  les  Piftoiens 
furent  à  la  fin  obligée  de  capituler  ;  toutes  les  conditions  qu'ils  purent  ob- 
tenir furent ,  que  les  Exilés  qui  étoient  dans  la  ville  pourroient  fe  retirer 
en  iureté,  &  qu'on  n'infligeroit  aucune  peine  aux  hibitans.  La  prife  de 
Piftoie  eft  une  époque  mémorable  dans  l'Hiftoire  de  Florence,  &  tombe 
en  l'année  1306  (a).  Les  Vainqueurs  ne  furent  pas  fitôt  maîtres  de  la  Pla- 
ce, qu'ils  en  démolirent  toutes  les  fortifications  ik  partagèrent  entre  eux 
les  roaifons  &  les  terres.  L'armée  des  Confédérés  alla  enfuite  affieger  Ac- 
ciani ,  p!ace  très-forte ,  appartenant  à  la  famille  Ubaldi ,  où  la  plupart  des 
Exilés  s'étoient  retiré?.  Le  fiege  dura  trois  mois,  &  ils  n'auroient  pas  pris 
la  place,  fi  la  mefintelligence  ne  s'étoit  mife  parmi  les  affiégés;  ils  la  ren- 
dirent pour  un  fomme  d'argent.  On  la  rafa  totalement,  &  les  habitans  fe 
retirèrent  dans  une  vallée  voifine,  où  ils  bâtirent  une  ville,  qu'on  nomma 
Scarpari, 

On  créa  cette  année  un  nouveau  Magiftrat  à  Florence ,  fous  le  titre  Création 
d'Exécuteur  de  la  Juftice.     On  lui  donna  une  grande  par^-ie  de  l'autorité  d'un  nms^ 
du  Gonfalonitr,  &  pour  qu'il  fût  plus  impartial,  on  ftatua  qu'il  ne  feroit  '^'IT  ¥'''' 
ni  Florentin ,  ni  Tofcan.     On  réduifit  auiïï  les  Compagnies   de  vingt  à       '""  ' 
dix  -  neuf. 

Le  Cardinal  Nicolas  Du  Prat,  qui  avoit  été  Légat  de  Benoit  Xf  à  Flo-  LtsFioyen- 
rence,  éioit  fort  en  faveur  auprès  de  Clément  V,  qui  lui  étoit  redevable  ^^"^  mcpri- 
en.  partie  de  fon  éleélion.  Ce  Cardinal  n'uvoit  point  perdu  de  vue  fon  pro-  -^"f.  {'""jf' 

(0)  Léonard,  Atstin.  p.   83, 
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Section     jec  favori  de  rétablir  les  Exilés  de  Florence.     Il  perfuada  au  Pape  d'envo- 
jy»       yer  le  Cardinal  Néapoleon  Urfin  en  qualité  de  Légat  pour  pacifier  tous 
^ijloire  de  j^^  troubles  de  Tofcane.     Le  Cardinal,  aiant  pafTé  les  Alpes,  fit  favoir  à 
deMt'i^'^ran  Fiorence  fon  arrivée,  ordonnant  de  faire  les  préparaiifà  nécefTaires  pour 
1300 /u/"-    fi  réception.     Ce  meflage  donna  lieu  a  une  délibération  entre  les  Magi- 
gu'à  l'an     ftrats ;  confidérant,  dit  mon  Auteur  (a),  que  le  féjour  des  Légats  à  Flo- 
^333         rence  avoit  plutôt  allumé,  qu'il  n'avoit  éteint  les  divifions  inc^ftines,  ils 
réfolurent  d--  lui  refufer  l'entrée  de  la  ville.     Le  LégK  fu:  donc  obligé 
d'aller  à  Céfene,  d'où  il  jetta  l'interdit  fur  Florenco ,  mais  les  P'Iorentins 
avoient  appris  à  le  mocqaer  des  foudres  papales.     Cependant  le  Légat  fe 
rendit  à  Arezzo,  &  fe  mit  à  la  tête  d'un  gros  corps  de  cavalerie,  compofé 
principalement  d'Exilés  de  Florence,  pour  fe  procurer  l'entrée  de  cette  ville 
par  force.  Les  Florentins  appelltrent  leurs  Alliés  à  leur  fccours,  ik  mirent 
le  fiege  devant  le  Château  de  Gargonz3,où  un  grand  nombre  d'Eiilés  s'é- 
toieni  ralTemblés.    Le  Légat  s'avança  vers  Florence ,  mais  l'armée  Floren- 
tine aiant  quitté  le  fiege  pour  venir  à  lui, il  fe  retira  à  Arez7.o ,  &  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  rien  effeduer  en  Tofcane,  il  retourna  peu  de  tems  après 
en  France. 
Corfu  Do-        11  y  a  quelque  chofe  d'aiïez  fingulier  dans  les  difpofitions  des  Florentins 
naitej}  tué.  en  ce  temî-!à.     Ils  s'étoient  toujours  dirtingués  pour  la  défenfe  du  Saint 
»3o<5.     Siège,  &  s'étoient  fait  gloire  de  lui  être  dévoués ,  &  néanmoins  les  der- 
niers PapL'S  n'avoient  pu  les  engager  à  fe  relâcher  fur  rien  de  ce  qu'ils 
croioient  préjudiciable  à  leur  liberté  &  à  leur  intérêt.  Ils  fefoient  profelTion 
d'être  Guelfes,  parceque  c'étoit  le  parti  qui  leur  convenoit  le  mieux,  fans 
refpefter  le  moins  du  monde  l'autorité  du  Pape,     Quoique  les  foudres  pa- 
pales tonnaffent  plus  que  jamais  fur  leurs  têtes,  ils  les  mépriferent  à  un  tel 
point,  qu'ils  multiplièrent  les  taxes  fur  les  Eccléfiaftiques,  pour  s'indemni- 
fer  des  dépenfes  qu'ils  avoient  faites  dans  la  dernière  guerre. 
Corfo  Do-       L'année  fuivante  1307,  il  n'y  eut  point  de  guerre  au  dehors,  mais  les 
nati  tué.     querelles  domefliques  continuèrent.     Corfo  Donati  étoit  toujours  inquiet, 
1307-     &  le  Chef  de  tous  les  mécontens.     Il  avoit  cette  forte  de  vertu  roide, 
qui  ne  convient  guère  dans  un  Eut  populaire,  car  au  lieu  de  rechercher 
les  honneurs,  il  croioit  qu'ils  dévoient  venir  au  devant  lui.     Cependant  fa 
magnanimité ,  la  proteftion  que  les  malheureu.x  trouvoient  toujours  auprès 
de  lui,  &  furtout  la  manière  dont  il  s'oppofoic  à  la  NobleflTe,  lui  don- 
noient  un  grand  crédit  parmi  le  peuple  ;  &  fes  ennemis  donnoient  à  en- 
tendre, qu'il  tn  vouloit  à  la  liberté.     Ce  qui  accrédita  ces  bruits,  c'efb 
qu'il  époufa  la  fille  de  Faggiolani ,  Chef  du  parti  Gibelin  &  des  Blancs,  & 
très-puifTant  en  Tofcane  j  on  prétendit  que  le  but  de  cette  alliance  étoit  de 
rendre  Corfo  maître  de  Florence.     Les  apparences  écoient  contre  lui ,  & 
le  peuple  y  ajouta  foi,  deforte  qu'il  fut  cité  devant  les  Magiftrats.     Quoi- 
qu'il fût  devenu  odieux  au  peuple,  il  ne  lailfjit  pis  q^ie  d'avoir  encore 
quelques  amis,  qui  avoient  bonne  opinion  de  lui.   Se  fentant  innocent,  àc 
convaincu  du  pouvoir  de  fcs  ennemis,  il  refufa  de  comparoitre,  enforte 
que  le  même  juur,  il  fut  accufé,  cité  Si  condamné.   Sacliint  le  fort  qui 

(«)  Ltonard,  Ant,  p.  Sf. 
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l'attendoit,  il  fe  forfifia  dans  fa  roaifon,  que  les  Magiflrats,  fécondés  de  Sccrioisf^ 
toutes  les  forces  de  la  ville,  alîlegerenc  &  prirent  enfin  d'aflaut  au  bouc  de     .^: 
quelques  heurts.  Corfo  en  tâchant  de  fe  fauver  fut  tué  (a).  Après  fa  mort  plorence 
le  Peuple  tSi  les  Magiflrats  fe  repentirent  de  leur  violence.     On  ne  fit  au-  deplds  ran- 
cîmes procédures  contre  fi  famille,  &  on  ne  toucha  point  à  fes  biens.    Ils  1300  juf 
firent  réflexion,  mais  trop  tard,  qu'il  n'avoit  jamais  été  accufé,  que  dans  ï"''^  ''"'' 

la  dernière  affaire,  &  d'une  manière  trop  précipitée.  [^^^: 

Les  Arezziens  avoient  été  gouvernés  depuis  quelque  tems  par  les  Gibe-  Générofité 
lins  ;  mais  aiant  chaflé  les  Tarlati ,  ils  renouvellerent  leur  ancienne  alliance  des  Fim-en^ 
avec  les  Florentins,  au  commencement  de  l'année  1308.     Vers  le  même  *''"• 
tems  les  Florentins  intervinrent  pour  appaifer  des  léditions  à  Prato,  qui     ^^'^' 
avoient  été  fomentées  par  les  Pifloiens,  irrités  contre  les  Lucquois,  par- 
cequ'ils  avoient  follicité  les  Florentins  de  ruiner  totalement  Piitoie.     Les 
derniers  rejetterent  généreufement  cette  propofition ,  &  permirent  même 
aux  Pitloiens  de  rétablir  leurs  fortifications,  ce  qu'ils  firent  en  très-peu  de 
tems,  jeunes  &  vieux,  hommes  &  femmes  &  les  Eccléfiafïiques  mêmes  y 
aiant  travaillé.     Sur  ces  entrefaites,  les  Tarlati,  aififlés  par  Faggiolani, 
rentrèrent  dans  Arezzo,  &  en  chafl!crent  leurs  ennemi?,  qui  furent  proté- 
gés par  les  Florentin?.  Ainfi  le  territoire  d'Arezzo  fut  de  nouveau  en  proie 
aux  fureurs  de  la  guerre. 

Bien  que  les  Florentins  réfifl'afTent  courageufement  à  toutes  les  entrepri-  •^"'"  e^'' 
fes  des  Papes  fur  leur  inriépendance,  ainfi  que  nous  l'avons  vu  ,  ils  étoient  ^'"^^* 
néanmoins  toujours  prêts  à  foutenir  &  à  défendre  l'autorité  du  Pape ,  à 
l'égard  de  tout  ce  qui  ne  les  intéreiToit  point.  C'efl:  pourquoi  ils  envoyèrent 
cette  année  des  troupes  au  Légat  du  Pape,  qui  fefoit  la  guerre  aux  Véni- 
tiens, fur  lesquels  il  remporta  une  vifloire  coroplette,  par  le  moyen  de  ce 
renfort.  Le  Pape  leva  alors  l'interdit  de  Florence ,  qui  devint  fa  ville  fa- 
vx>rite.  La  même  année  les  habitans  de  Gemmiani  &  de  Volterre,  qui  de« 
puis  longtems  étoient  en  guerre  au  fujet  de  leurs  limites,  prirent  les  Flo- 
rentins pour  arbitres,  &  ceux-ci  réglèrent  les  limites  à  la  fatisfaéîion  des 
uns  &  des  autres.  Vers  la  fin  de  l'année  ,  les  Florentins  envoyèrent 
trois-cens  chevaux  &  fix-cens  hommes  d'infanterie  au  fecours  de  letirs  al- 
liés de  Civita- Caftellana ,  qui  étoient  tirannifés  par  la  Faélion  dominante  à 
Arezzo.  Comme  ces  troupes  dévoient  paffer  fur  les  terres  des  Arezziens , 
l'expédition  auroit  pu  leur  être  fatale,  fans  l'imprudence  des  Arezziens. 
Inflruits  du  petit  nombre  des  Florentins ,  ils  les  attaquèrent  dans  leur  mar- 
che vers  Cortone ,  mais  avec  tant  de  dclbrdre ,  que  les  Florentins  rempor- 
tèrent une  victoire  complette. 

L'Eté  fuivant  Its  Florentins  avec  leurs  Alliés  &  les  Exilés  d'Arezzo,  al-  jls  aj/lé- 
lerent  mettre  le  fiege  devant  cette  ville.     Pendant  ce  fiege  Henri  de  Lu-  ^««^  ^.'«2- 
xenibourg,  qui  avoit  é;é  élu  Empereur,  envoya  des  Am.bafTadc urs  à  Flo   ^.'  ^  J' 
rence.  Dans  l'audience  qu'ils  eurent,  ils  demandèrent  que  les  Florentins  fe  tlTTrrrll'-. 
préparaffent  à  recevoir  dans  leur  ville  l'Empereur ,  qui  étoit  fur  le  point  rew  Htnri 
de  pafTer  en  Italie  à  la  tête  d'une  puifTante  armée ,  &  qu'ils  levafTent  le  fie-  VJI. 
ge  d'Artzzo.   Ricobaldi  de  Ferrare,  qui  vivoit  vers  ce  tems-là  (/;),  aflure     ^309.  ■ 

(»)  Maçhhvd  \x\i\  fup.  Cit.  duTrai.        (i)  Mî4ratorî,  T.  iX.  p.  259^ 
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Sectioh  ^"^  l^s  Bolonoisjes  Florentins  &  les  autres  Guelfes  d'Italie  s'étoient  ligués 
TV,  fecretement  contre  Henri.  Léonard  d'Arczzo  {a)  femble  confirmer  ce  fait, 
TliUire  de  \\  rapporte  que  les  Florentins  répondirent  aux  AmbafîaJeurs,  qu'ils  étoient 
Florence  f^rpris  qu'un  Empereur  Romain  amenât  des  Barbares  en  Italie,  &  en  mê- 
ix^juf^  me  tems  ils  jullifiercnt  leur  entreprifu  contre  Arezzo.  Les  AmbafTadeurs 
jtt'a  l'an  de  Henri  exécutèrent  la  même  commifllon  à  Arezzo,  où  ils  reçurent  une 
1333-         réponfe  de  la  même  nature.  La  campagne  finit,  comme  à  l'ordinaire,  par 

■  la  défolation  du  Pays  &  les  Florentins  retournèrent  chez  eux. 

Ce  Prince       Cependant  l'Empereur  s'étoit  avancé  jufqu'à  Lausanne ,  avec  fon  armée, 
paO'e  en      &  la  nouvelle  de  fon  approche  donna  lieu  aux  plus  (érieufes  délibéruionsà 
Italie.        Florence,  Quelque  foibles  que  fufTent  les  forces  des  Florentins,  comparées 
^■'"'     à  celle  de  Henri  VII,  ils  ne  laifTerentpasde  faire  paroitre  beaucoup  décou- 
rage &  de  fermeté.    Après  bien  des  débats,  ils  prirent  la  dangereufe  ré« 
folution  de  refufer  à  l'Empereur  l'entrée  de  leur  ville,  &  de  fj  joindre  à 
Robert  Roi  de  Naples,  qui  vint  peu  de  tems  après  à  Florence,  où  il  fut 
reçu  avec  de  grands  honneurs ,  &  refta  plus  d'un  mois.  Léonard  d'Arezzo 
(b)  prétend  que  ce  fut  alors ,  que  la  ligue  des  Guelfes  fut  conclue ,  mais 
nous  croions  qu'elle  ne  fut  que  ratifiée.    L'Empereur  étoit  accompagné  de» 
Ducs  Ltopold  d'Autriche  &  Rodolphe  de  Biviere,  de  Baudouin  Archevê- 
que de  Trêves,  de  l'Evéque  de  Liège,  des  Comtes  de  Savoye  &  de  Flan- 
dres &  d'autres  Seigneurs  de  l'Empire  (c),  enforte  que  l'Armée  Alleman- 
de étoit  formidable.     Comme  depuis  Frédéric  II ,  aucun  Empereur  n'étoic 
venu  en  Italie,  le  Pape  Clément  V  fe  mit  à  la  rête  de  la  ligue  contre  lui, 
apiès  l'avoir  follicité  auparavant  lui-même  de  faire  ce  voyage.     Henri  ne 
put  marcher  qu'à  petites  journées,  parceque  fon  armée  &  fa  Cour  étoient 
fi  nombreufcs,  ce  qui  fut  de  quelque  utilité  aux  Florentins.     Nonobftanc 
le  péril  auquel  ils  étoient  expofés,  ils  ne  laifTcrent  pas  d'envoyer  cette  an- 
née des  troupes  au  fecours  des  Guelfes  d'Are/./.o  contre  leurs  ennemis.  Les 
Gibelins  de  Florence  fe  joignirent  à  l'Empereur,  &  le  Dante  dans  une  de 
fes  Lettres  (d) ,  déclame  amèrement  contre  les  Florentins  ,  parcequ'ils  s'é- 
toient oppofés  à  ce  Prince,   H^nri  palTa  la  plus  grande  partie  de  l'année 
aux  environs  de  IVIilan,  de  Crémone, de  Brefce  <k  d'autres  places  voifines. 
Les  Florentins  perOdoient  dans  leurs  premiers  fentimens;   plufieurs  des 
plus  fages  &  des  plus  modérés  propoferent  pour  diminuer  le  nombre  de 
leurs  ennemis,  de  faire  une  efpece  d'afte  d'amnillie  pour  le  rappel  des 
Exilés;  cet  a6te  palTa,  mais  par  les  intrigues  d'un  certain  Avocat  B3ldi,on 
y  mit  quantité  de  relbiclions,  qui  dans  la  fuite  furent  très -préjudiciables 
à  l'Etat,   Le  Dante  fut  un  de  ceux  qui  furent  exclus. 
Il  fe  fait        I'  y  ^"  ^^^  cependant  un  grand  nombre  de  rappelles,  en  confé^uence  de 
«riroiiner à  cette  amniftie.    La  Ligue  comprenoit  alors  Florence,   Lucques ,  Sienne, 
Rome.        Piftoie,  Bologne,    Citta - di - Caltello ,   &  quantité   d'autres  petits  Etats 
^3'^'     moins  confiderables ,  qui  fe  choilirent  tous  pour  Chef  Robert,  Roi  de  Na- 
ples.   Bologne  fut  le  rendez- vous  de  toutes  les  forces  de  la  Ligue ,  com- 
me 
(o)  Léonard.  Jretin.  p.  87.  Amft    1733.  in  lavo. 

(6)  Le  même.  (d)  Cronica  di  dino  Compagni ,  Ap.  Alurih 

(cj  Heijs  Hill.  de  l'Iimp.  T.  II.  p.  151.    ttri  1.  c.  p.  532. 
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TCit  l'endroit  le  plus  propre  h  empêcher  l'Empereur  d'entrer  en  Tofcane.    SECrron 
Henri  paOa  l'hiver  de  l'année  1311  à  Gênes,  qui  lui  prêta  vingt  galères      IV. 
&  au  commencement  de  Mars  il  fe  rendit  à  Pife ,  pour  aller  à  Rome.     Il  ^'^f  *■*  * 
refta  quelques  jours  à  Viterbe,  afin  de  mieux  connoitre  l'état  de  l'Italie,  depllf^Van 
qu'il  trouva  cruellement  divifée.     Son  deïïein  étoit  d'y  rétablir  l'autorité  i^oojuf. 
Impériale ,  &  il  s'étoit  fait  couronner  Roi  de  Lombardie  à  Milan  ;  mais  il  q"'à  i'an 
ne  put  engager  le  Pape  à  le  venir  couronner  à  Rome.     Comme  il  y  avoit  ^333- 


réanmoins  un  puilTant  parti,  il  réfolut  d'y  aller  par  force,  quoique  Jean 
Prince  d'Achaïe  &  frère  du  Roi  Robert  fût  dans  cette  ville  pour  lui  en 
difputer  l'entrée.  Les  Florentins,  toujours  fidèles  à  leurs  engagemens ,  ap- 
prenant l'état  des  affaires  à  Rome ,  envoyèrent  un  grand  renfort  à  leurs 
amis,  enforte  que  ce  ne  fut  pas  fans  difficulté  que  Henri  s'en  ouvrit  l'en- 
trée i'épée  à  la  main.  II  fe  fit  couronner  à  Saint  Jean  de  Latran ,  le  pre- 
mier d'Août  1312,  par  trois  Cardinaux,  Ce  couronnement  n'auroit  gue- 
res  fervi  à  rEmperei}r,fans  les  divifions  qui  déchiroient  toute  l'Italie.  Mi- 
lan l'avoit  reçu ,  il  s'étoit  rendu  maître  de  Crémone  par  force  ;  il  obligea 
Parme ,  Vicence  &  Plaifance  de  reconnoitre  fon  autorité  &  de  lui  payer 
une  certaine  fomme.  Padoue  paya  cent  mille  écus ,  &  reçut  un  Xjouver- 
neur  de  l'Empereur.  Les  Vénitiens  lui  firent  préfent  d'une  Couronne  Im- 
périale, enrichie  de  diamans,  &  il  mit  des  Gouverneurs  dans  les  villes  qui 
s'étoient  foumifes  volontairement,  ou  qui  avoient  été  forcées  de  le  recon- 
noitre. Nicolas  Evéque  de  Brotonto,  qui  accompagnoit  Henri ,  nous  ap- 
prend (fl),que  les  Florentins  envoyèrent  alors  un  certain  Richard  Hugueti 
pour  ménager  un  accommodement  avec  l'Empereur,  mais  qu'ils  le  trompe-- 
rent.  Léonard  d'Arezzo  ne  parle  point  de  cette  ambafrade;ainfi  il  fepour- 
roit  bien  que  ce  fut  une  négociation  fecrete  entre  l'Empereur  &  les  Chefs 
des  Gibelins  à  Florence.  (Quoiqu'il  en  foit,  il  eft  certain  que  l'Empereur 
étoit  irrité  au  plus  haut  point  contre  le  Roi  de  Naples  &  les  Florentins, 
auxquels  il  impucoic  tous  les  obllacles  qu'il  rencontroit. 

Son  armée  étoit  tellement  fuiguée  &  atFoiblie,  qu'il  n'étoit  pas  en  état    /;  ,^;., 
de  marcher  contre  Robert  ;  il  fe  détermina  à  décharger  fa  colère  fur  les  du  à  Fl*' 
Florentins,  &  s'avança  contre  eux  par  Peroufe,  Cortone  &  Arezzo,aiant  «»«• 
l'Apennin  à  fa  droite.     Les  Exilés  de  Florence,  qui  avoit  été  exclus  de 
l'amniftie ,  vinrent  le  joindre.     Les  Florentins  ne  manquèrent  pas  de  pren- 
dre aulfi  leurs  précautions; ils  rappellerent  toutes  leurs  troupes, qui  écoienc 
en  fort  bon  é:at,(li  chargèrent  leurs  Généraux  de  faire  tout  ce  qu'ils  pour- 
roient  pour  s'oppofer  à  l'Empereur,  mais  d'éviter  une  bataille, autant  qu'il 
feroit  pofïJble.  Henri  ne  laifla  pas  de  s'emparer  de  plufieurs  places  du  Flo- 
rentin ,  &  arriva  à  la  fin  à  Ancife  :  l'armée  de  Florence  y  étoit  fi  fortement 
retranchée,  qu'il  auroit  été  impoflible  à  ce  Prince  de  pafl"er  outre,  fi  les 
Exilés, qui  connoiflbient  le  pays,  ne  l'avoient  dirigé  dans  fa  marche.  L'E- 
véque  de  Brotonto  dit,  que  l'armée  de  l'Empereur  fe  trouva  dans  un  fâ- 
cheux détroit ,  mais  que  ce  Prince  aiant  battu  une  partie  des  Florentins, 
fe  feroit  infailliblement  rendu  maître  d'Ancife,  s'il  l'avoit  tenté.     Le  récit 

(a)  Iter  Itaiicuuj  Heniici  VII.  ap.  MurmH  T.  IX.  p.  gii. 
Tome  XXXIF.  G 
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Section  ^^  Léonard  Aretin  efi:  afTez  le  même  (a),  &  il  paroit  fur  le  tout,  que  Ta- 
IV,  nimofiié  de  Henri  contre  Florence  lui  fit  faire  une  fauffe  démarche,  en 
Hijloire  de  laifTant  Ancife  &  le  gros  de  l'armée  Florentine  derrière  lui  pour  marcher 
l'ior^nce  Jj.qjj.  ^  Florence,  qu'il  invertit  d'abord  du  côté  de  la  porte  de  Cafentino. 
depuis  V m  j^^j  Florentins,  à  la  vue  de  l'armée  Impériale,  s'imaginèrent  que  la 
m'à'l'M  leur  avoit  été  enticrtmc nt  défaite  à  Ancife.  Cette  penfée  les  jetta  dans 
1333-  une  conflernation ,  qui  finit  par  le  défefpoir.  Ils  bordèrent  leurs  murailles 
&  fe  fortifièrent  ;  mais  Léonard  Aretin  ne  conçoit  point ,  pourquoi  l'Em- 


ftruit  de  ce  qui  l'empêcha ,  il  nous  dit ,  que  l'Empereur  étoit  alors  fort  ma- 
lade; qu'il  n'avoit  avec  lui  gueres  que  trois-cens  chevaux;  que  fon  camp 
étoit  dépourvu  de  tout,  par  l'imprudence  des  Allemands,  qui  avoienttout 
ravagé  &  détruit,  &  qu'ils  furent  obligés  d'acheter  au  double  leurs  provi- 
fjons  des  Gibelins,  qui  fuivoient  l'armée,  qui  les  quittèrent  auffitôt.     Les 
Florentins  appellerent  leurs  Alliés  à  leur  fecours;  les  Lucquois  leur  en- 
voyèrent trois  mille  homm.es  de  pied  &  fix-cens  chevaux,  de  bonnes  trou- 
pes.    Au  bout  de  quelques  heures  leur  armée  arriva  d' Ancife,  par  un  au- 
tre chemin  que  celui  que  l'Empereur  avoit  pris  ;  alors  ils  fe  raiïurerent ,  & 
quoique  l'Empereur  ne  fut  campé  qu'à  trois-cens  pas  tout  aa  plus  de  leurs 
murailles,  ils  s'appercevoient  à  peine  qu'ils  étoient  affiégés.     Henri  leva 
le  fiege  le  30  de  Novembre,  &  les  Florentins  le  haralTerent  dans  fa  retrai- 
te.    Il  alla  aflicger  Cafciano,  &  re$ut-!à  de  Pife  un  renfort  de  trois  mille 
fantadins,  &  de  cin-[-cens  chevaux,  avec  mille  Archers  de  Gène?.     L'E- 
vêque  de  Broconto  avoue  que  les  Allemands  commirent  de  grands  défordies, 
pendant  ce  fiege,  en  brûlant  pkifieurs  places,  &  en  en  prenant  d'autres.  Du 
nombre  des  dernières  fut  le  Château  de  Sainte-Mirie ,  où  on  fit  prifon- 
nier  Contardi ,  d'une  des  plus  nobles  familles  de  Florence.     Les  Gibelins 
folliciterent  vivement  l'Empereur  de  lui  faire  couper  la  tête,  pour  infpirer 
plus  de  terreur  à  fes  ennemis.     Henri  aima  mieux  lui  donner  la  liberté ,  à 
condition  qu'il  retourncroit  à  Florence, &  qu'il  tâcheroic  d'engager  fes  con- 
citoyens à  s'accommoder  avec  l'Empereur.     Contardi  s'acquitta  de  fa  com- 
niilllon  en  homme  d'honneur;  mais  fans  réuflîr.  Il  retourna  auprès  de  Hen- 
ri &  attribua  l'opiniâtreté  des  Florentins  principalement  à  l'Evêque  &  à  fon 
Clergé,  qui  exhortoient  fans  cefie  le  peuple  à  défendre  fa  liberté  contre 
l'Empereur.  Pendant  qu'il  fut  devant  Cafciano,  les  Florentins  le  redoutoient 
fi  peu, qu'ils  renvoyèrent  les  troupes  auxiliaires, &  le  harafferent  tellement 
qu'il  fut  obligé  de  lever  le  fiege.   11  fe  retira  à  Poggiobonza ,  ci-devant  Bo- 
neti,  dont  il  rétablit  les  fortifications,  que  Charles  d'Anjou  avoit  fait  dé- 
molir.    Bien  qu'on  fut  au  cœur  de  l'hiver,  les  Florentins  harcelèrent  fi 
fort  fes  troupes,  qu'il  fut  contraint  de  tenir  la  campagne,  jufqu'au  com- 
mencement de  l'année  1313.  _  .     .       -, 
Les  Flo-       L'obftination  avec  laquelle  l'Empereur  continuoit  la  guerre  infpira  néan- 
rtntiiu  ce-  moins  tant  de  crainte  aux  Florentins  qu'ils  prirent  la  réfolution  de  demaa- 

dtnt  lajou- 

vtrainctide  ^^^  Leomri.  ^ntin.  L.  c  p.  go. 
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der  du  fecours  à  Robert  Roi  de  NapIes,parcequ'ilss'attendoient  queHen-  Ssctioît 
ri  recommenceroit  les  hoftilités  au  Printems,  avec  plus  d'ardeur  que  ja-     . 'Y- 
mais.     Ils  nommeront  pour  AmbafTadcurs  Jaques  Bardi ,  &  Dardano  Ac-  ^^""^^  ^* 
ciaioli.     On  les  chargea  de cafTer  à  Sienne  &  à  Peroufe,  pour  exciter  ces  depuu'^i'an 
deux  Etats  à  entrer  dans  la  caufe  commune;  ils  dévoient  auffi  s'adrefler  1300  juf. 
aux  Lucquois  &  aux  Bolonois.     Tous  joignirent  leurs  Députés  à  ceux  de  î"'»  ''at 
Florence,  Robert  les  reçut  très-bien  &  leur  promit,  fi  les  affaires  de  fon  ^^^3- 
royaume  le  lui  permettoient ,  qu'il  viendroit  en  perfonne  fe  mettre  à  la  ^^^^  ^.^^^  ._ 
tête  des  Confédérés  de  Tofcane;  il  envoya  en  même  tems  fon  frère  Pier-  Rohen  Ro'î 
re  avec  un  corps  de  cavalerie  à  leur  fecours.     Cela  enfla  fort  le  courage  de  Naples 
aux  Florentins,  mais  ils  furent  fort  étonnés,  lorfque  Robert  leur  demanda  ?"'*'■  ^'"î 
bientôt  après  trois  mois  de  paye  pour  fa  cavalerie.  Cette  demande  venoit  ""^'ou 
d'autant  plus  mal  à-propos ,  que  les  dépenfes  qu'on  avoit  été  obligé  de  fai- 
re avoient  épuifé  les  finances  de  l'Etat  ;  &  que  leurs  alliés  refuferent  de 
contribuer  à  cette  nouvelle  dépenfe,     En-vain  les  Florentins  folliciterent- 
ils  Robert  de  modérer  fes  prétentions,  ils  furent  obligés  de  donner  une 
partie  de  la  fomme  demandée ,  après  quoi  ils  fe  flaterent  que  le  Roi  de 
Naples  viendroit  dégager  fa  parole.  Robert  fàvoit  combien  ils  redoutoient 
d'être  fournis  à  la  domination  de  l'Empereur,  enforte  qu'il  les  amufa  fi 
long-tems,  qu'ils  fe  déterminèrent  à  lui  offrir  la  Souveraineté  de  leur  ville 
pour  cinq  ans.     Ce  furent  les  Magiftrats,autorifés  par  le  peuple, qui  pri- 
rent cette  réfolution,  mais  ils  fi:ipulerent  „  que  le  Roi,  fon  fils,  ou  un  de 
„  fes  frères  réfideroit  à  Florence:  qu'aucun  des  Exilés  ne  feroit  rappelle; 
„  que  Florence  feroit ,  gouvernée  par  fes  propres  loix ,  &  que  l'autorité 
„  des  Préfidens  fubfifi:eroit  toujours  ".  On  envoya  des  Députés  à  Naples , 
qui  remirent  à  Robert  l'aéle  de  fa  nouvelle  Souveraineté.     Ce  Prin  :e  en 
commença  l'exercice  par  un  aéle  de  jufl;ice,  qui  fut  extrêmement  approu- 
vé des  Florentins.     Les  Préfidens,  qui  avoient  eu  la  principale  part  à  l'of- 
fre de  la  Souveraineté , comptant  fur  le  fervice qu'ils  lui  avoient  rendu, fol- 
liciterent certaines  immunités  pour  eux  &  pour  leurs  familles ,  avec  d'autres 
privilèges  incompatibles  avec  les  libertés  du  peuple.     Robert  après  avoir 
ratifié  l'aéle  par  lequel  on  lui  déféroit  le  Gouvernement ,  rejetta  leurs  de- 
mandes avec  indignation  &  mépris. 

Pendant  fon  féjour  à  Poggiobonza ,  l'Empereur  fe  ligua  avec  Frédéric   Mon  de 
Roi  de  Sicile  contre  Robert,     Ils  fe  propofoient  d'envahir  le  royaume  de  l'Empereur. 
Naples ,  &  Frédéric  fournit  une  grofîe  fomme  d'argent  à  Henri.  Ce  fub*  ^°"  ''"''"'' 
fide  mit  l'Empereur  en  état  de  prendre  à  fon  fervice  foixante-dix  galères 
de  Gênes ,  d'engager  un  plus  grand  nombre  de  troupes  d'Allemagne  &  de 
faire  d'autres  préparatifs ,  qui  auroient  pu  être  funefl:es  aux  Florentins  &  à 
Robert ,  fi  l'Empereur  ne  fût  mort  dans  un  Château  près  de  Sienne  au  mois 
d'Août  1313.     Divers  Hiftoriens  (a)  affurent  qu'il  fut  empoifonné,     C'é- 
toit  un  Prince  violent ,  mais  nullement  politique.     11  prétendoit  être  Sou- 
verain de  toute  l'Italie,  &  avoit  fommé  tous  les  Princes  &  les  Etats,  non 
feulement  de  lui  rendre  hommage ,  mais  aufli  de  lui  payer  tribut.  Les  Flo- 
rentins ai  leurs  Alliés  eurent  le  courage  de  lui  réfifiier  ;  il  jura  de  s'en  ven- 
ta) Heifs  T.  II.  p.  156. 
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Sectiom     ger,  &  les  mit  de  même  que  Robert  au  ban  de  l'Empire.     On  prétend 
IV.      que  ce  fut  ce  qui  caufa  fa  mort,  en  engageant  les  Florentins  à  lui  faire  don- 
Hi/Joire  de  j^^j.  j^j  poifQu  p^j  \^  m^jp  (j'yri  Dominicain  ,  qui  lui  adminiftra  la  com- 
ifAfw"  î'an  niLinion  (•).    Quoiqu'il  en  foit  de  ce  fait,  il  ^  certain  que  cette  mort  ar- 
1200  juf-   riva  fort  à-propos  pour  les  Florentins  &  leurs  Alliés,  aulîi  bien  que  pour 
qu'à  l'an    le  Roi  Robert ,  parce  qu'elle  rompit  la  puifTinte  ligue  formée  contre  eux. 
'333-        La  Flotte  Génoife  fut  renvoyée,   l'armée  Impériale  retourna  en  Allema- 
~  gne,  &  Frédéric,  qui  aflîegeoit  Reggio,  fut  oblige  de  repalTer  en  Sicile. 
Les  nffai-      ^^  ^"^^^  ^^^  affaires  changea  alors  dans  toute  l'Italie.     Les  Florentins  & 
tes  chuu     leurs  Al'iés  avoient  été  fort  irrités  contre  les  Hfans,  à  caufe  qu'ils  avoienc 
gent  de  /a. alFifté  l'Empereur;  ils  réfolurtnt  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante.     Les 
ce  en  Ita-   pjfans  choifirent  alors  pour  leur  Gouverneur  Uguccione  Faggiolani ,  dans 
"1314.     l'efpérance  de  rompre  ou  d'affoiblir  par  là  la  ligue  faite  contre  eux.     Fag- 
giolani  prit  d'abord  à  fa  folde  huit-c<.ns  chevaux  Allemands,  de  l'armée 
de  l'Empereur ,  &   fit  de  grands  préparatifs  contre  les  Lucquois ,  qui  à 
l'exemple  des  Florentins  fe  mirent  fous  la  protection  du  Roi  de  Naples. 
Comptant  trop  fur  Ton  fecours ,  ils  furent  moins   alertes  en  campagne, 
qu'ils  ne  l'avoient  été.     Les  Florentins  remplirent  néanmoins  fidèlement 
leurs  engagemens  envers  les  Lucquois ,  &  Fagginlani  jugea  à-propos  de 
fe  renfermer  quelque  tems  dans  Pife.     Mais  aulîîtôt  que  les  auxiliaires  fu- 
rent partis,  il  attaqua  les  terres  de  Lucques  avec  tant  de  furie,  qu'il  força 
les  Lucquois  à  faire  une  paix  honteufe,  ils  furent  obligés  de  remettre  di- 
vers Forts  aux  Pi  fans ,  &  de  rappeller  tons  les  Gibelins  exilés.     Ceux-ci 
aiant  demandé  de  rentrer  en  poftelîion  de  leurs  biens ,  trouvèrent  de  l'op- 
pofition,  ce  qui  donna  lieu  à  une  guerre  civile  dans  la  ville.    Les  Floren» 
lins  donnèrent  dans  cette  occaOon  une  belle  preuve  de  leur  fidélité;  ils  a- 
voient  fait  les  plus  fortes  repréfentations  fur  la  foiblefTe  que  les  Lucquois 
avoit  témoignée  ,  en  concluant  la  pais;  ils  ne  laiflerent  pas  néanmoins 
d'appuier  leurs  amis  dans  Lucques,  D'autre  part,  les  Gibelins  de  cette  vil- 
le s'adreflerent  à  Faggiolani,  qui  vint  à  leur  fecours  avec  fa  cavalerie  Al- 
lemande ,  pilla  les  mailbns  de  l'un  &  de  l'autre  parti ,  &  chafTa  les  Guelfes 
de  Lucques. 
Les  Fin-       Une  pareille  révolution  ne  pouvoit  arriver  que  dans  un  Etat  d'Italie, dî- 
rtntinijé-  vifé  par  deux  Faélions,  ainfi  que  i'étoit  Lucques,     Les  Exilés  de  cette 
^Exiles  di    ^'"^  '*^  retirèrent  fur  quelques  terres,  qu'ils  avoient  dans  le  Val  d'Arno, 
Lucquis.     ^  implorèrent  la  proteélion  des  Florentins ,  qui  la  leur  accordèrent  haute- 
ment.    Non  contens  de  leur  envoyer  du  fecours  pour  fe  maintenir  dans 
leurs  Forts,  ils  envoyèrent  des  Ambafladeurs  au  Roi  de  Naples  pour  de- 
mander fon  alîiftance.     Robert ,  qui  vouloit  conferver  fon  crédit  chez  les 
Etats  de  Tofcane ,  qu'il  regardoit  comme  fes  fujets ,  ordonna  à  fon  frère 
Pierre  de  marcher  à  Florence  à  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie.     Le  pre- 

(♦)  Ferretus  de  Vicence,  Aateur  corttmporain  d'un  grand  poids,  publié  par  Mura- 
tori  dans  le  T.  IX  des  Hilloriens  d'Itklie, entre  dans  un  détail  cirron'.iancié  de  la  mort 
de  Henri,  mais  il  ne  donne  aucun  lieu  de  penfer,  qu'elle  fut  caui'ée  pat  le  poifon.  li 
dit  ù  la  vérité  v]u'un  Dominicain  lui  donna  la  communion,  mais  ce  ne  fut  qu'après  que 
les  Médecins  l'eurent  abandonné.  TOn  peut  voir  ce  qu'a  dit  fur  ce  fait,  Giamione  T^ 
JiJ.  fur  tout  la  Note,  p.  2î3,  2:9,"    Cit.  duTre4-''i'  . 
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mier  foin  de  Pierre ,  après  fon  arrivée ,  fut  de  ménager  un  accommode-  Sectio» 
ment  avec  les  Artzziens,  dont  Je  Gouvernement  étoit  toujours  Gibelin,  iv. 
de  peur  qu'ils  ne  fe  joignirent  à  Faggiolani ,  &  aux  Gibelins  de  Pife  &  ^pî^oire  de 
de  Lucquej.  Ce  grand  point  gagné ,  les  Florentins  ne  s'occupèrent  que  ^jp,[fj""  . 
de  la  guerre  contre  Pife,  tandis  que  Faggiolani, la  poiifloit  vivement  con- 1300%/!' 
tre  les  Exilés  de  Lucques,  les  Piftoiens ,  ceux  de  Miniato,  les  Volterrans  î«'<i  l'an  , 
&  d'autres  peuples  confédérés  avec  Florence,  dont  les  terres  étoient  expo-  '333- 

fées  à  fes  courfes.     A  la  fin ,  il  entreprit  le  fiege  de  Catino.     Sur  ces  en- 

trefaites  Philippe  Prince  de  Tarente ,  autre  frère  du  Roi  Robert ,  vint  à 
Florence,  &  anima  tellement  les  Florentins,  qu'ils  lui  donnèrent  le  com- 
mandement de  toutes  les  croupes,  qu'ils  purent  raflembler,  &  il  fe  mit  en 
marche  pour  faire  lever  le  fiege  de  Catino.     Faggiolani  de  fon  côté  fit  les 
difpoficions   nécefluires  pour  le  bien   recevoir;   mais  comme  ks  forces 
étoient  inférieures,  il  fe  tint  fur  la  défenfive,  fans  lever  le  fiege.     II  fut 
néanmoins  obligé  de  retourner  à  Lucques ,  où  fa  préfence  étoit  nécelTaire 
pour  prévenir  une  nouvelle  révolution.    Il  ne  put  néanmoins  exécuter  ce 
deflein  fans  en  venir  à  une  bataille.    Il  y  avoit  parmi  les  Alliés  des  Floren- 
tins, les  Siennois  &  lesCollenois  (*).    Faggiolani  fondit  fur  eux  avec  tant 
d'impétuofité,   qu'il   les   renverfa  fur    le  principal  corps  des  Florentins, 
Ceux-ci  ne  lailTerent  pas  de  foutenir  courageufement  le  choc,  mais  la  ca- 
valerie Allemande  aiant  pénétré  leurs  rangs,  ils  furent  mis  en  déroute, 
deux  mille  furent  taillés  en  pièces,  &  un  grand  nombre  fe  noyèrent.   Phi- 
lippe ,  qui  commandoit  l'armée ,  étant  malade ,  fon  frère  Pierre  comman- 
da, &  périt  dans  le  combat  avec  Charles,  fils  aîné  de  Philippe  {à).  Cette 
viftoire  coûta  cher  à  Faggiolani ,  fon  fils  fut  tué ,  &  la  première  ligne  de 
fon  infanterie  taillée  en  pièces  par  les  Florentins. 

Ceux-ci  furent  fort  mécontens  de  leurs  Généraux,  &  leur  chagrin  au- 
gmenta, quand  ils  virent  que  Catino  s'étoit  rendu  au  vainqueur,  &  que 
le  Roi  de  Naples  ne  fefoit  aucun  mouvement  pour  les  fécourir.  Dans  le 
tems  qu'ils  commençoient  à  parler  de  fe  choifir  un  autre  Protedteur ,  No- 
vello,  un  des  Généraux  de  Robert,  arriva  fort  peu  accompagné  pour  fe 
mettre  à  la  tête  de  l'armée.  Cela  mit  les  Florentins  encore  de  plus  mau- 
vaife  humeur.  Florence  fut  divifée  en  deux  Partis,  celui  des  Royalifles 
&  des  Anti-royaliftes,  qui  en  vinrent  fouvent  aux  mains:  &  la  liberté  de 
cette  République  auroic  couru  grand  rifque ,  Ci  les  Pifans  ne  lui  avoienc 
procuré  le  tems  de  refpirer,.&  obligé  Faggiolani  (f)  ,  d'emploier  Ces-  trou- 
pes contre  eux,  en  tenrant  de  s'afl"ranchir  de  fon  joug.    , 

Ce  fut  en  ce  tems -la  que  le  fameux  Cadruccio  Cafhracani  parut  fur  h  Le^  Pi/ms^ 
fcene.     Son  Hifloire  particulière  fe  trouvera  fous  celle  de  Lucques.,    il/«  réyolteu 

fuiEra  d'obferver  ici ,  que  c'étoit  encore  un  jeune  homme,  dans  le  ten-.s"."f^.^"ù:- 
'    '  •'  '  ■  gmant. 

(a)  Ltomrâ  Aretin.  p.  55.  Jannotti  Mmetti  Hift.  ap,  Aluratorl  Vol.  XIX.  p.  1030. 

(*)  Les  Habitans  de  Colle,  petite  ville  de  Tofcane,  qui  mérite  à  i^eine  le  nom  ds 
▼ille  quoique  ce  foit  le  fiege  d'un  Evêque. 

(t)  Le  Traducteur  François  rie  Machiavel,  fuivi  par  d'autres,  roinme  ce  Seigneur 
Uf^uccime  de  la  Foggivole.  J'ai  fuivi  le  texte  Latin  de  l'Hiftorien  de  Florence,  <iui  l'^p- 
peiie  Huguccio  Faggiolani.     Rem.  du  Trad. 
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SecnoM    dont  nous  parlons,  parfaitement  bien  fait  &  de  beaucoup  de  génie.     Il 
wff^*  d  ^^^^^  Lucquois  &  du  nombre  de  ceux  qui  parla  dernière  révolution  ctoient 
Florence  '  renirés  dans  la  ville.     Aiant  déplu  5  Fjggiolani,  celui-ci  l'avoit  fait  arré- 
iitpj/ix  /'an  ter,  quoiqu'il   lui  eût  rtndu   de  grands  fervices,  &  qu'il  fe  fût  fait  une 
1300  ;u/-  grande  réputation.     Faggiolani  ne  diUlmuloit  point  le  deffcin  de  le  faire 
qu'à  l'an     mourir,  comme  il  avoit  déjà  fait  périr  plufieurs  autres  Nobles  de  Pife  & 
^^^^'        de  Lucques.     Les  Lucquois  prirent  les  armes  en  faveur  de  Ciftruccio  &  le 
tirèrent  de  prifon.     Faggiolani  l'aiant  appris  partit  de  Pife  pour  réduire 
les  Lucquois;  mais  à  peine  fut-il  forti,  que  les  Pifans  fermèrent  leurs  por- 
tes pour  l'empêcher  de  rentrer,  tandis  que  les  Lucquois  le  repoufTerent, 
Il  perdit  ainfi  dans  un  feul  jour  deux  Ktats  &  fut  obligé  de  fe  fauver  à  Lu- 
na,  aujourd'hui  Arici.     Les  Pifans  âc  ks  Lucquois  fe  mirent  fous  la  pro- 
teflion  du  Roi  de  Naples ,  au  grand  déplaifir  des  Florentins ,  qui  fe  fla- 
toient  de  venger  fur  les  Pifans  leur  défaite  de  Catino.     Comme  ils  appré- 
hendèrent néanmoins  de  faire  tort  à  la  caufe  commune  par  la  defunion , 
ils  ratifièrent  à  la  fin  ce  que  le  Roi  avoit  fait. 
Uouvdie         Cette  année  efl:  remarquable  par  un  nouveau  règlement  qui  fe  fit  à  Flo- 
armiire  dt  rcnce,  en  conféquence  duquel  chaque  cavalier,  qui  alloit  en  Campagne 
h  cavalerie,  jgygit  être  armé  de  pied  en  cap  de  fer.  On  prit  cette  précaution  ,  à  caufe 
du  defavantage  que  la  cavalerie  avoit  eu  à  la  journée  de  Catino ,  parce- 
qu'elle  étoit  armée  à  la  légère.     Gui,  Comte  d'Andria,  étoit  Gouverneur 
de  Florence,  de  la  part  du  Roi  Robert,  qui  de  jour  en  jour  y  étoit  moins 
aimé.     Ce  n'efl;  pas  que  le  peuple  eut  de  juftes  fujets  de  mécontentement; 
mais  les  femences  de  haine  entre  les  familles  nobles  fubfiftant  toujours ,  il 
fuffifoit  que  l'une  favorifàt  le  Roi,  pour  qu'une  autre  fe  déclarât  contre 
lui.     Gui  connoifToit  parfaitement  les  intérêts  &  les  difpofitions  des  Flo- 
rentins ,  &  il  fe  conduifit  avec  tant  de  fdgefle  &  de  modération ,  qu'il  ac- 
commoda cinquante  familles  nobles,  qui  avoient  de  grandes  querelles  en- 
femble,  &  par  là,  les  gagna  au  Roi.     Il  rétablit  de  cette  façon  dans  Flo- 
rence l'union  &  la  tranquillité  à  un  point,  qu'on  n'avoit  prefque  jamais  vu. 
Les  Florentins  donnèrent  aulfi  en  ce  tems-là  des  preuves  de  fidélité  envers 
leurs  alliés,  en  affiliant  les  Guelfes  de  Crémone  &  de  Parme  contre  leurs 
ennemis. 
Les  Florin-     Robert,  Roi  de  Naples,  étoit  en  ce  tems-Ià  à  Gênes,  où  un  parti  le 
tinsnjjjjlent  mit  en  pofleiïion  de  la  ville.     Comme  il  rencontra  néanmoins  de  grandes 
Napks  '    oppofitions,  il  demanda  du  fecours  aux  Florentins,  qui  étoient  en  paix  au 
1316.      dedans  &  au  dehors,  &  à  leurs  Alliés;  ils  lui  en  envoyèrent,  qui  lui  fut 
fort  utile.  L'Empire  étoit  vacant  depuis  la  mort  de  Henri  de  Luxembourg. 
Le  Pape  Clément  V  avoit  condamné  la  mémoire  de  cet  Empereur,  &  an- 
nuité la  fentence  de  ce  Prince  contre  le  Roi  Robert,  parcequ'il  étoit  Vaf- 
fal  du  Saint  Siège.     Prétendant  d'ailleurs  que  le  Gouvernement  de  l'Em- 
pire lui  apparterioit  pendant  la  vacance  ,il  nomma  Robert  Vicaire  de  l'Em- 
pire en  Italie,  &  c'étoit  en  vertu  de  ce  Vicariat  que  le  Roi  de  Naples  s'é- 
toit  introduit  dans  Gènes.     Cependant  les  Génois  bannis,  étant  foutenus 
par  la  France,  Robert  n'auroit  pu  \'c  maintenir  dans  cette  ville,  fans  l'af- 
fiftance  des  Florentins.  Après  la  mort  de  Clément  V  en  1314,  Jean  XXII 
lui  avoit  fuccédé.    (Quoique  fon  père  n'eût  été  qu'un  pauvre  Savetier,  il 
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prétendoit,  de  même  que  ks  prédécefleurs,  avoir  le  pouvoir  de  depofer  Secttow 
Jes  Rois,  &  de  difpofer  des  empires;  mais  le  parti  des  Gibelins  écoit  en     IV. 
ce  tem£-!à  fort  puillanc  en  Italie.     L'Evéque  d'Artzzo  s'écoit  en  quelque  ^'f^oire  de 
façon  rendu  maître  de  cette  ville  ,  &  Cafhruccio  de  Lucques,  qui  étoit  un  ,ifZ^I^'^^  , 
fojdat  de  fortune,  aiant  été  gagné  paries  Gibelins,  porta  les  Lucquois,  1300 ;«/. 
qu'il  gouvernoic  entièrement ,  à  fe  déclarer  contre  les  Florentins.  Ils  avoient  qu'à  l'an 
en  lui  l'ennemi  le  plus  redoutable,  qu'ils  cufTent  jamais  eu,  n'y  aiant  point  ^333- 
alors  en  Italie  de  Général,  qui  eut  plus  de  crédit  &  de  réputation  que  lui.  "^ 

Il  attaqua  tout  à  coup  &  ravagea  les  terres  de  Florence ,  prit  plufieurs  pla- 
ces, &  s'avança  jufqu'a  Empoli.  Les  Florentins  furent  obligés  de  rappel- 
ler  mille  chevaux,  qui  étoientau  fervice  du  Roi  de  Naples,  dans  la  guer- 
re de  Gènes.  Caflruccio  fut  charmé  de  l'occafion  de  faire  connoitre  ib, 
puiflance,  il  marcha  vers  Gènes,  mais  il  fut  obligé  de  revenir  fur  fes  pas, 
à  caufe  que  les  Florentins  avoient  fait  une  irruption  fur  les  terres  de  Luc- 
ques. Sa  plus  forte  envie  étoit  de  les  combattre,  s'il  lui  étoit  polfible, 
mais  les  Florentins  qui  fentoient  fa  fupériorité ,  fe  tinrent  pendant  toute 
l'année  fur  la  défenfive,  ce  qui  ne  leur  fit  pas  honneur  &  leur  coûta  plu- 
fieurs places. 

L'année  fuivante  les  Florentins  fe  liguèrent  avec  Spinetta ,  Gentilhom-  Ltursguer- 
me  Lucquois  fort  riche,  que  Caftruccio  avoit  offcnfe:  ils  levèrent  deux  rts  anc 
armées ,  avec  lefquelles ,  ils  entrèrent  fur  les  terres  de  Lucques  par  deux  Cajlrucdo. 
côtés.     Une  des  armées  forma  le  fiege  de  Fighini,  &  l'autre  marcha  droit  1317  &f 
à  Lucques,  &  reprit  plufieurs  des  places  qu'i's  avoient  perdues.     Caftruc- ■/"*'""""• 
cio  ne  perdit  point  de  tems  pour  s'oppofer  à  cette  double  invafion ,  <St 
marcha  avec  une  diligence  étonnante  au  fecours  de  Fighini.   A  fon  appro- 
che, les  Florentins  décampèrent  à  fa  hâte,  &  fe  retirèrent  avec  unehon- 
teufe  précipitation.    Caftruccio  ne  put  néanmoins  les  engager  à  en  venir 
à  une  aélion  décifivejils  s'en  retournèrent  chez  eux ,  non  fans  quelque  pei- 
ne ,  &  avec  quelque  perte  :  cela  facilita  à  Caftruccio  la  prife  des  places 
qu'ils  avoient  recouvrées,  &  celle  de  plufieurs  autres. 

Les  affaires  des  Florentins  fe  trouvoient  en  afl!ez  mauvais  état ,  tant  par  EkUîon  de 
la  perte  de  leur  réputation,  que  parce  qu'ils  n'avoient  aucun  homme  de '^""2«  Coti- 
conféquence  à  la  tête  de  leurs  troupes,     lis  s'étoient  fait  beaucoup  de  tort-^^'^'^"' 
par  les  fecours  qu'ils  avoient  envoyés  au  Roi  de  Naples  &  à  leurs  autres 
Alliés;  &  iisfe  trouvèrent  fi  embarrafiïs  à  tous  égards,  qu'en  13 21  ils  fu- 
rent obligés  de  choifir  douze  citoyens  pour  alîîfter  de  leurs  confeils  les  Sei- 
gneurs. Ils  ajoutèrent  auffi  de  nouveaux  ouvrages  aux  fortifications  de  leur 
ville  {a). 

L'ancienne  alliance  entre  les  Florentins  &  les  Pifloiens  (*)  fubfiftoit  tou-  i.s  p;r. 
jours,  &  les  premiers  envoyèrent  Jalio,  un  de  leurs  meilleurs  Capitaines,  uicm  trai- 
tent avec 
(a)  Leomrd.  ylretin.  p.  98.  C'Jinicdo. 

(*)  Les  particularités  de  la  ligue  entre  les  Pifloiens  &  Caftruccio ,  font  tirées  de  h 
Chronique  de  Piftoie  par  Jannotius  Manetti,  Florentin  ,  que  Muratori  a  publiée  dans 
Ton  Vol.  XIX.  p.  987.  Manetti  eft  un  Auteur  de  poids,  non  feuleuient  parccque  c'é- 
toit  un  Florentin  rie  diftinftion  ,  mais  parcequ  il  étoit  Gouverneur  de  Piltoie.  Léonard 
Aretin  eft  fort  fec  fur  cttte  jiartie  de  rHidoire. 
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Skction     avec  un  corps  de  cavalerie  au  fccours  des  autres ,   parccque  Caflruccio 
'Y-       avoit  un  fort  parti  dans  Lur  ville,  &  qu'il  vifoir  à  s'y  rendre  le  maître. 
Niflofre  Je  pjpQ^  Chevalier  Florentin,  ttoit  en  ce  tcms-là  Gouverneur  de  Piltoie  de 
dfpuis  i'm  'a  P^rt  du  Roi  de  Napies.     'l'out  ce  que  put  faire  Julio  ce  fut  d'empêcher 
j 3CO  juj-    Calbuccio  de  s'en  mettre  en  polTeirion,  mais  il  ne  put  empêcher  ce  Gé- 
çu'à  l'an     néral  de  mettre  tout  le  territoire  de  Piftoie  à  contribution  d'une  façon  fl 
J333-         onéreufe,  que  les  habitans  foupiroient  après  la  paix.     Quelques-uns  des 
principaux  citoiens  ménagèrent  une  conférence  entre  Callruccio  àc  Pino 
dans  cette  vue,  mais  ils  ne  purent  s'accorder  fur  les  conditions  (a).     Cet- 
te négociation  déplut  tellement  aux  l''lorentins,  qu'ils  rappellerent  Pino  à 
Florence:  les  Piftuiens  fe  choifirent  eux-mêmes  un  autre  Gouverneur, qui 
étoit  un  certain  Fumo,  partifan  de  Caftruccio.     Ormanni,  Prieur  du  Mo- 
naftere  de  Pefcia,  étoit  de  la  même  fa£tion,  &  travailloit  avec  beaucoup 
d'aftivité  à  éloigner  les  ennemis  de  Caftruccio  du  Gouvernement.  Ce  Prieur 
avoit  tant  de  crédit,  qu'il  porta  le  commun  peuple  à  demander  ouverte- 
ment qu'on  traitât  avec  Callruccio.     La  Seigneurie  de  Florence  qui  l'ap- 
prit, envoya  une  AmbalTade  folemnelle  de  fix  Nobles,  &  de  fix  des  prin- 
cipaux Citoiens,  pour  diHuadtr  les  Piltoiens  au  moins  de  traiter  féparé- 
ment.     Ormanni,  inftruit  de  cette  députation,  écrivit  à  tous  les  habitans 
du  territoire  de  Plftoie,  de  fe  rendre  inceflamment  à  la  ville,  s'ils  defi- 
roient  la  paix  avec  Caftruccio.    Dans  le  même  tems  ce  Prieur  &  les  cliefs 
de  la  faélion  reçurent  lesAmbaffadeurs  Florentins  avec  toute  la  civilité  pof. 
fib'e,  mais  par  fes  intrigues  le  peuple  fe  faifit  des  portes  de  la  ville  &  du 
Palais,  &  dépofa  tons  les  Magillrat?  qu  il  croyoit  n'être  point  portés  pour 
la  paix.  Ormanni  aflura  les  AmbalTadcurs  de  Florence, que  cela  s'étoit  fait 
à  fon  infu  &  contre  fon  intention;  mais  dans  le  même  tems  il  invita  fe- 
crctement  Caftruccio  de  s'avancer  vers  Piftoie,  pour  favorifer  la  révo- 
lution. 

11  ne  paroit  pas  parle  récit  de  Manetti,  qu'Ormanni  agit  avec  plus  de 
bonne  foi  avec  Caftruccio ,  qu'il  n'avoit  fait  avec  les  Députés  de  Floren- 
ce, qui  fur  la  nouvelle  de  l'approche  de  Caftruccio  quittèrent  prompte- 
ment  Pjftoie,&  fauvertnt  avec  quelque  peine  deux  Gentilshommes  qu'Or- 
manni avoit  deflein  de  faire  mourir.  Il  prit  enfuite  le  Gouvernement  en 
main,  chafTa  tous  ceux  qui  s'oppofoicnt  à  lui,  &  laifTa  à  fes  avides  parens 
la  liberté  de  piller  «i  de  vexer  le  peuple.  Il  fe  ménageoit  cependant  tou- 
■  jours  avec  Caftruccio,  mais  celui-ci  voiant  que  le  JNloire  l'amufoit,  s'em- 
para de  h  plus  grande  partie  du  territoire  de  Piftoie.  Cela  ,  joint  à  i'info- 
Icnce  dOrmanni,  rendit  celui-ci  fort  odieux  au  peuple;  Philippe  fon  ne- 
veu, bien  plus  habile  &  plus  modéré  que  lui,  le  dépouilla  de  fon  autori- 
té, &  fe  conduifit  de  façon,  qu'il  étoit  bien  avec  Caftruccio  &  avec  les 
Florentins,  mais  au  bout  de  quelque  tems  il  fut  obligé  de  céder  toute  l'au- 
torité à  Caflruccio. 
..r  '1  andis  que  cette  révolution  arrivoit  à  Piftoie,  les  Florentins  envoye- 

dcs  f/oun'  ""^"^  '^'■'^  troupes  au  fecours  de  leurs  Alliés  de  Sienne.  Le  turbulent  Evéque 
f.fis  cor.tre   d'Artzzo  d'un  autre  côté  aluegea  &  prit  Fronzoli  :  d'ailleurs  il  pourfuivoit 

(  ajiruccio ,  à 

fs"/"'"  ''e  (a)  Manetti  ap.   Muretori  T.  XIX.  p.  1031. 

h  guerre. 
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à  feu  &  à  fang  les  Alliés  des  Florentins  dans  le  territoire  d'Arezzo,  enforte  Section 
qu'ils  firent  demander  du  fecours  à  Florence.     L'Evêque  fefoit  alors  le  fia-  rri^.' 
ge  de  Velona;  les  Florentins  auroient  pu  s'excuftr  de  donner  le  ftcours  Fio[.j^'[.g  ' 
qu'on  leur  demandoit,  aiant  tant  d'ennemis  fur  les  bras;  ils  ne  laifTerent  dtpuis  fm 
pas  de  faire  marcher  des  troupes  au  fecours  de  leurs  amis.    Mais  avant  1300  juf- 
leur  arrivée ,  l'Evêque  avoit  pris  &  fait  rafer  Velona ,  deforte  que  les  *"''  !'"" 
auxiliaires  s'en  retournèrent ,  &  le  Prélat  de  Ton  côté  reprit  le  chemin  ^'^ 
d'Arezzo.     Les  difScukés  où  fe  trouvoient  les  Florentins,  fembloient  en- 
flammer leur  courage,  au  lieu  de  l'afFoiblir.     Ils  ne  celToient  de  repréfen- 
ter  à  leurs  Alliés,  qui  étoient  principalement  des  Guelfes  exilés,  la  puif- 
fance  de  Calbuccio ,  &  combien  la  liberté  de  la  Tofcane  avoit  à  craindre 
de  fa  part;  ils  le  firent  avec  tant  de  fucccs,  qu'ils  raflemblerent  encore 
une  nombreufe  armée  à  Florence,  ce  qui  arrêta  pour  quelque  tems  les  pro- 
grès de  CaQruccio.  Les  Florentins  traitèrent  même  avec  les  Génois,  qu'ils 
dévoient  allilb.r  par  terre,  à  condition  que  les  Génois  feroient  diverfion 
par  mer  en  attaquant  les  Lucquois.     Pendant  qu'on  fefoit  les  préparatifs 
de  cette  expédition  par  terre,  un  OfBcier  d'une  fidélité  éprouvée,  qui 
commandoit  trois-cens  chevaux  déferta  avec  tout  fon  monde,  &  fe  ren- 
dit auprès  de  Caflruccio.     Les  Florentins  jugèrent  que  cet  OfBcier  avoit 
été  corrompu;  on  fe  défia  les  uns  des  autres,  &  l'expédition  échoua.   Ce- 
la fournit  à  Caflruccio  l'occafion  de  faire  une  nouvelle  irruption  fur  les  ter- 
res de  Florence ,  jufques  à  Saint-Miniato  ;  après  quoi  il  s'en  retourna  triom- 
phant à  Lucques,  fe  vantant  d'avoir  fait  éprouver  à  Ces  ennemis  les  cala- 
mités dont  ils  l'avoient  menacé.     En  ce  tcms-là  l'Evêque  d'Arezzo  fe  jetta 
fur  les  terres  de  Faggiolani,  qui  étoient  au  pied  de  l'Apennin,  &  après 
s'être  emparé  de  pluTieurs  Châteaux,  il  afîiegea  Rondino.     Cette  petite 
ville  avec  fon  territoire  avoit  toujours  été  fidèlement  attachée  à  l'alliance 
des  Florentins ,  dont  les  habitans  implorèrent  la  proteélion.     Les  Floren- 
tins, vivement  touchés,  fe  trouvèrent  fi  fort  prefTés  de  toutes  parts, qu'ils 
furent  dans  l'iropuifTance  d'envoyer  du  fecours  à  leurs  généreux  Alliés; 
ceux-ci,  après  s'être  défendus  pendant  plufieurs  mois,  furent  contraints 
de  fe  rendre  à  l'Evêque. 

Sur  ces  entrefjitcs,  Caflruccio  s'étoit  avancé  jufqu'à  Prato,  qui  efl  à 
peu  près  à  une  égale  diflance  de  Florence  &  de  Piltoie,  &  feulement  à 
quelques  milles  de  l'une  &  de  l'autre.  Cela  mit  une  telle  allarme  dans  Flo- 
rence ,  que  le  Peuple  fans  attendre  d'ordre,  jrourut  aux  armes,  &  fortit 
au  nombre  de  vingt  mille  pour  aller  combattre  Caflruccio.  Celui-ci  fut 
foit  éionné  de  fe  trouver  en  tête  une  armée  fi  fupérieure  à  la  fienne,  il  ne 
laifla  pas  de  faire  quelques  difpofitions  pour  combattre  cette  multitude  con- 
fufe;  mais  néanmoins  il  profita  de  la  nuit  pour  fe  retirer,  deforte  que  le  . 
lendemain  matin  les  Florentins  ne  virent  plus  d'ennemi.  Manetti  (a)  nous 
apprend  une  particularisé  dont  Léonard  Aretin  ne  dit  rien,  c'eft  que  Rai- 
.mond  Cardone,  qui  avoit  été  au  fervice  du  Pape  en  France,  commandoit 
les  Florentins  dans  cette  occafion.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'efl-que  le 
lendemain  ils  furent  extrêmement  mortifiés  de  n'avoir  point  d'ennemi  à 

(a)  Manttti  1.  c,  p.  1035. 
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Sectiok     combattre.     Le  Peuple  &  tous  les  voloncaires  vouvoient  qu'on  pourfuivic 
.Y'    ,  l'ennemi,  mais  la  INfoblone  s'y  oppofj.     C^la  caufa  des  conteflatiuns  (î 
Florence  '  vives,  qu'on  réfulut  de  s'en  rapporter  à  la  décilion  des  Seig.icurs.     La 
depuis  i'an  difpuce  ne  fut  pas  moins  grande  parmi  eux,  le  bruit  s'en  étant  répandu  dan» 
1300 /u/.    la  ville,  le  Peuple  zu]ui:]  s'étoicnt  joints  le»  habitans  des  villes  voifines  & 
qu'à  l'an     jg  \^  campagne,  forçj  les  Seigneurs  à  pourfjivre  l'expéJition,  &  de  ten- 
^^^^'         ter  la  réduftion  de  Lacques  même.     En  conféquence    de  cette  réfolution 
lumultueufe,  une  foule  de  gens,  alla  joindre  l'armée  à  Prato,  dans  l'efpé' 
rance  d'amener  Caftriiccio  &  toute  fon  armée  enchainés  a  Florence.   Mais 
quand  ils  furent  arrivés  fur  les  lieux,  to'it  cela  ne  formoit  qu'un  corps  con- 
fus &  fans  ordre;  enforte  qu'après  quelques  conteftitions  encore  avec  la 
NoblefTe ,  le  gros  s'en  retourna  à  Florence,  où  il  i'cleva  de  nouvelles  dif- 
putes;  voici  à  quel  fujc-t. 
Diviftons  h      Pendant  que  le  voilinage  de  Caftruccio  fefoit  trembler  les  Florentins , 
Fimncc.     on  avoit  fait  un  décret,  par  lequel  on  promettoit  à  tous  les  Exilés  de  Flo- 
rence, qui  étoient  en  grand  nombre  &  toiis  gens  de  main,  de  les  rétablir 
dans  la  ville,  s'ils  venoient  au  fccours  de  leurs  concitoyens  contre  Caftruc- 
cii),  un  grand  nombre  fe  rendirent  au  camp  (a);  mais  la  difpute  entre  la 
NoblefTe  &  le  Peuple,  qui  retournoient  à  Florence,  leur  fit  comprendre, 
qu'ils  auroient  de  la  peine  à  obtenir  l'exécution  de  la  parole  qu'on  leur  a- 
voit  donnée.  Comme  ils  étoient  mieux  montés  que  le  refte  de  l'armée, qui 
étoit  en  marche  pour  retournera  Florence,  ils  firent  diligence,  comptant 
d'entrer  dans  la  ville  avant  les  autres;  mais  le  parti  dominant  leur  ferma 
les  portes,  deforte  qu'ils  furent  {obligés  de  camper  fous  les  murs  de  la  vil» 
le  (jb).     Le  lendemiin  l'armée  rentra  dans  la  ville,  &  les  Exilés  fe  retirè- 
rent à  Piato,  d'où  ils  envoyèrent  huit  députés  pour  traiter  avec  Ics  Flo- 
rentins. 

Ces  Députés  trouvèrent  la  vil'e  fort  divifée.  Les  Seigneurs  qui  avoient 
donné  leur  parole,  infifioient  fur  la  foi  publique  ,  qui  étoit  engagée  à  re- 
cevoir les  E.\ilc's,  &  ils  étoient  foutenus  par  la  NoblefTe,  qui  revenue  de 
fon  attachement  pour  le  Pape,cherchoit  à  fortifier  fon  parti  par  le  retour 
des  Exilés.  D'autre  part,  le  Peuple  s'y  oppofoit,  non  feulement  par  opi- 
niâtreté, mais  parcequ'il  étoit  mécontent  de  la  conduite  des  Nobles  dans 
l'expédition  contre  Caftruccio.  Le  parti  des  Seigneurs  &  de  la  NoblefTe 
eut  néanmoins  alTez  de  crédit  pour  faire  donner  aux  Députés  une  audien- 
ce publique.  Ils  infifterent  fortement  fur  la  parole  que  le»  Seigneurs  leur 
avoient  donnée,  &  fur  le  décret  qui  avoit  été  porté  en  leur  faveur.  Qaand 
ils  fe  furent  retirés,  un  des  plus  rufes  Avocats  du  Peuple  foutint  que  les 
Seigneurs,  qui  n'étoient  que  les  Délégués  du  Peuple,  n'étoicnt  pas  auto- 
rifés  par  la  conftitution  de  leur  Gouvernement ,  de  pafTer  un  décret  de  cet- 
te nature,  fans  le confentement  du  Peuple,  qui  devoit  être  confulté.  On 
fit  aulli  un  crime  aux  Exilés  d'avoir  quitté  le  camp,  &  d'avoir  voulu  en- 
trer par  force  dans  la  ville.  Il  femble  qu'on  peut  inférer  de  ce  que  dit  Léo- 
nard Aretin  (c),  qu'en  de  pareilles  occafions  de  débat,  les  Florentins  pro* 
cédoient  par  voie  de  Scrutin,  ik  duns  celle-ci  il  ne  fut  nullement  favorable 

(a)  Machi-ivel  L.  II.  dit    qu'ils  étoient         (>)  Léonard.  Artt.  p.  lOO. 
■8U  nombre  d^'  quatre  mille.  C.t.  du  2'rad.       {c)  Le  w.ème,  p.   lOi. 
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aux  Exilés.     On  congédia  l'aflemblée,  &  les  Exilés  réfolurent  d'emploier  section 
la  force  pour  rentrer  dans  la  ville.     Il  falloit  pour  réuffir  confulter  leurs  a-       IV. 
mis  qui  y  étoient;  mais  pendant  ce  tems-là  les  citoyens  aiant  eu  lèvent  de  ^^'Jioire  ds 
ce  qui  fe  paflbit,  doublèrent  les  gardes,  &  prirent  les  armes:  enforte  que  ^'°'^*''*;? 
lorfque  les  Exilés  parurent,  au  nombre  de  quinze  mille,  ils  s'apperçurent  i^oojuf" 
que  leur  projet  avoit  été  éventé,  &  furent  contraints  d'y  renoncer.  qu'à  fmi    ■ 

Leur  approche  fut  une  preuve  fuffifante  pour  le  Peuple,  qu'ils  avoient  i333- 
des  intelligences  dans  la  ville:  cependant  il  fe  conduifit  dans  cette  occafion 
avec  une  iagefle  &  une  modération  fans  exemple.  Comme  on  n'avoit  de 
preuves  contre  perfonne  en  particulier,  &  qu'il  étoit  néanmoins  évident 
qu'il  y  avoit  des  coupables ,  on  s'afTembla  en  corps ,  chacun  écrivit  les  noms 
de  ceux  qu'il  foupçonnoit,  &  il  fe  trouva  à  l'ouverture  des  billets,  que  les 
foupçons  tcmboient  principalement  fur  Aimeric  Donati,  Teggia  Frefco- 
baldi,  &  Lottier  Gherardini.  Aiant  été  cités  devant  les  Magiflrats,  ils 
juftifierent  les  foupçons  du  Peuple ,  en  avouant  qu'ils  avoient  la  connoif^ 
fance  du  projet  des  Exilés ,  mais  qu'ils  ne  l'avoient  point  encouragé  ,  com- 
me c'étoit-là  ce  que  les  Loix  d'Angleterre  appellent  iW///);//iOH  o/" rr^a/ô» , 
ils  furent  condamnés  à  une  légère  amande  (*)  <&  à  un  court  banniffement. 
Après  cette  fentence,  les  citoyens  fe  pourvurent  de  Pennons,oude  petits 
drapeaux,  fous  lefquels  ils  fe  pulTent  raffembler,  quand  ils  ne  pourroient  fe 
ranger  fous  leur  bannière  ordinaire ,  ou  que  les  Seigneurs  refuferoient  de 
la  faire  arborer. 

Il  fe  fit  en  ce  tems-là  un  important  changement  à  Florence.    L'éleflion    Chaniri- 
des  Magiflrats  s'étoit  faite  jufques  ici  à  la  pluralité  des  voix:  mais  corn- 'ment qui i'-j 
me  c'étoit  une  fource  d'animofités ,  il  fut  réfolu  que  les  Elefleurs,  qui  é-f"^'^' 
toient  les  Seigneurs  &  les  Confciis  mettroient  dans  une  urne  les  noms  des     ^^^^' 
citoyens  qu'ils  croioient  propres  à  exercer  la  Magiftrature ,  &  que  le  jour 
de  l'éleftion ,  après  avoir  bien  fecoué  l'urne  ,  on  tireroit  le  nombre  de  bil- 
lets qu'il  faudroit ,  &  que  ceux  dont  les  noms  fortiroient,  feroient  cenfés 
élus,  avec  ces  deux  reflri6lions  néanmoins,  que  les  mêmes  perfonnes  ne 
pourroient  fervir  que  trois  ans  après  être  fortis  de  charge,  non  plus  que 
ceux  qui  auroicnt  un  frère  ou  quelque  proche  parent  en  fonftion.     On 
conféra  ce  pouvoir  aux  Eleéleurs  pour  trois  ans  &  demi  (f). 

Tandis  que  Florence  prenoit  ainfi  des  précautions  pour  la  confervation 
de  fa  liberté,  elle  couroit  rifque  de  perdre  fes  domaines,  d'un  côté  Caf- 
truccio  y  fefoit  le  dégât,  &  de  l'autre  l'Evêque  d'Arezzo  prit  Tifernum, 
autrement  Citta  di  Caflello.  Le  voifinage  &  la  puiflance  de  ce  Prélat  allar- 
merent  tellement  quelques  Etats  de  Tofcane,  &  en  particulier  Péroufe, 
qu'ils  renouvellerent  leur  confédération  avec  Florence  pour  trois  ans ,  & 
réfolurent  de  tenter  de  reprendre  Citta  di  Caftello.  Caftruccio ,  qui  étoit 
parfaitement  inlbuit  des  raouvemens  de  fes  ennemis,  étoit  campé  en  ce 

(*)  Les  termes  dont  fe  fcrt  Léonard  Aretin  font,  Duobus  millibus  œris  Jinguli  eonmi 
vmltati.  Cette  fomme  autant  qu'on  a  pu  le  favoir ,  n'alloit  qu'à  cinquante  livres  fter- 
ling  pour  chacun. 

et  Quoique  cette  méthode  de  fe  fervir  du  fort  dans  les  élf fiions,  ait  continué  tant 
que  Florence  a  pu  s'appeller  une  République.  Cependant  l'Arctin  p.  103.  penfe  que 
le  mal  qui  en  iw-fultoit  furpalToit  le  bien  qu'on  en  attcndoit. 
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Srctio»    temî-îi  proche  de  Fucetti,  place  importante  fur  les  frontières  de  Lucques, 
•^'-      mais  qui  étoit  au  pouvoir  des  Florentins.    Ne  pouvant  la  prendre  par  for- 
rfortnce     ,^'  ''  ^^^  Ti-'Cours  à  l'argent,  &  corrompit  une  partie  de  la  garnifon;  on 
tiipuis  l'an  ''infoduific  à  la  faveur  d'une  nuit  obfcure  &  orageufe  a\'ec  cent-cinquante 
i3cx>  juf-  chtvaux  &  cinq-cens  hommes  de  pied.     Le  refle  de  la  garnifon  àc  les  cl- 
giià  l'âtt    toycns  courircnt  aux  armes,   &  après   un  combat  fanglant,  pouflercnt 
'333-        Caftruccio  ânm-  la  partie  fupéricure  de  la  ville;  il  fut  oblige  de  s'y  barri- 
cader avec  fes  troupes,  dans  l'efpérance  que  le  gros  de  fon  armée  le  join- 
droit  le  lendemain.     Mais  les  garnifons  voifines  du  parti  des  Flptentins, 
aiant  foupçonne  ce  qui  fe  pafToit ,  par  les  feux  allumés  dans  la  placé  pen- 
dant la  nuit,  envoyèrent  le  matin  de  fi  puilTans  renforts  à  la  garnifon, que 
Caftruccio  ne  put  p!us  fe  maintenir  dans  fou  pofte  ;  il  fut  blefTé  au  vifage 
&  eut  bien  de  la  peine  à  fe  fauver,  aiant  perdu  prefque  tout  fon  monde. 
Il  y  eut  cette  année,  par  une  efpece  de  convention  tacite  ,une  fufpenflon 
d'armes  entre  les  Florentins  &  les  Arezziens     Cependant  les  premiers  joi- 
gnirent leurs  troupes  à  celles  des  Sicnnois,des  Bolonois  &  des  autres  con- 
fédérés pour  l'expédition  de  Citta  di  Caftello.     Caftruccio  étoit  devenu 
enticrement  maître  de  Piftoie;  il  donna  fa  fille  en  mariage  à  Philippe, 
qui  aroit,  en  vue  de  cette  alliance,  empoifonné  auparavant  ù  femme. 
Divijîons     Les  dangers  dont  on  étoit  menacé  au  dehors  fembloient  augmenter  les 
intejiincs.    diflcnfions  inteftine.»  dans  Florence ,  au  lieu  de  les  faire  ceflier.     Le  Peu- 
ple attribua  fes  ma  heurs  à  la  niîuvaife  conduire  ou  à  la  trahifon  des  Ma* 
giftrats,  qu'ils  dépoftrent  au  tems  de  la  première  élté^ion.     De  ce  nom- 
bre fut  Nardi  Bordo  ou  Berdo,  qu'ils  réfolurcnt  d'accufer  de  trahifon  par 
devant  le  Gouverneur  de  Robert.     Les  Seigneurs,  foit  pour  le  favorifer, 
foit  qu'ils  fuirent  convaincus  de  fon  innocence,  l'envoyèrent  hors  de  la 
ville  chargé  d'une  commillion  d'Erat.  Le  jour  où  l'affaire  devoit  être  exa- 
minée, fon  frert  accompagné  des  Officiers  des  Seigneurs,  allégua  pourjuf- 
tifier  fon  abfcnce,  qu'il  étoit  emploie  pour  le  fervice  de  l'Etat.     Le  Gou- 
verneur, qui  étoit  ennemi  de  Bordo,  réfuta  cette  excufe,  &  des  paroles 
on  en  vint  aux  coups.     Le  Gouverneur,  favorifé  par  le  Peuple,  rcfla  maî- 
tre du  champ  de  bataille,  &  non  feulement  condamna  Bordo,  mais  ban* 
nit  fon  frère. 
Ctntima-     La  guerre  en  attendant  fe  fefoit  vivement  entre  les  Florentins  avec  leurs 
îion  de  la   Alliés  (k  Caftruccio,  qui  fe  tenoit  fur  la  défcnfive,  enfermé  dans  Piftoie. 
piw-rcfHtr»  f^aimond  de  Cardone  qui  commandoit  l'armée,  pour  attirer  Caftruccio  à 
^■'^^"'^^■J^  une  bataille,  fit  des  difpoficions  comme  pour  aftieger 'I iciani ,  &  envoya 
temins  çuj  d"  P^fl^'S  fourrager  jufqu'aux  portes  de  Piftoie:  ces  mouvemens  donnè- 
rent défaits,  rent  le  change  h  Caftruccio,  deforte  que  Raimond  fe  rendit  maître  de  Ci- 
piano  &  de  Falconi.     Ces  fuccés  des  confédérés  infpirerent  tant  d'ardeur 
aux  Florentins,  qu'ils  renforcèrent  l'armée,  enforte  qu'elle  alloit  à  vingt 
mille  fnntaiîins  ik  à  trois  mi. le  chevaux.     Ils  alfiegerent  alors  Altopafcio, 
place  forte,  cù  il  y  avoit  une  garnifon  de  cinq-cens  hommes,  mais  fituée 
dans  un  terrein  mal-fain ,  fur  le  bord  d'un  Lac.     Les  aflîegcs ,  s'attendant 
que  Callruccio  viendroit  à  leur  fecours,  firent  une  vigoureufe  réliftance; 
&  le?  roa'adic-s  qui  fe  mirent  dans  l'armée  des  confédérés,  la  ruinerenr. 
Caftruccio  i'avsnça  au  fecours  de  la  place,  &  fit  tout  ce  qu'un  habile  Ca- 
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pitaine,  peut  faire,  avec  une  armée  inférieure,  pour  faire  lever  le  fiege:  Sscnos 
mais  aiant  eu  du  deflbus  en  diverfes  rencontres,  la  ville  fe  rendit  aux  con-      ''^■ 
fédérés  (*).   -Après  cette  conquête,  ils  fe  partagèrent  fur  la  fuite  des  o-  ^fy^"'". </* 
pération?.     Quelques-uns  vouloient  retourner  à  Florence ,  à  caufe  de  la  de'^uTs^'^rm 
diminution  de  l'armée  par  la  mortalité,  la  défcrtion  &  d'autres  accidens.  1300 /r»/. 
La  pluralité  l'emporta  pour  tenter  l'attaque  de  Lucques  même.     Comme  î»'»»  ''w 
l'armée  devoit  dans  fa  marche  pafTer  par  un  pays  couvert  de  bois  &  inégal,  ^333- 
on  détacha  cent  chevaux  pour  le  reconnoître.     Ils  furent  attaqués  par  un 
pareil  nombre  de  l'armée  de  Caftruccio ,  qui  étoit  toujours  dans  le  voifina- 
ge.     Les  deux  détachemens  furent  foutenus  par  leurs  corps,  ce  qui  donna 
lieu  à  une  aétion  générale,  dans  laquelle  les  plus  braves  de  l'un  &  de  l'au- 
tre parti  perdirent  Ja  vie,  &  Caflruccio  lui-même  fut  blefTé;  cependant 
l'iiTue  lui  fut  favorable ,  bien  que  Raimond  fe  retirât  en  bon  ordre ,  ik 
qu'il  prétendît  même  avoir  remporté  la  victoire. 

Ce  Général  ne  put  néanmoins  infpirer  aux  Florentins  le  courage  de  te- 
nir la  campagne,  (%  leur  découragement  après  la  bataille  égrla  !a  préfomp> 
tion  qu'ils  avoient  fait  paroitre  avant  le  combat.  D'autre  part  Caflruccio , 
qui  fentoit  toute  l'importance  de  la  victoire  qu'il  avoit  remportée,  fe  dif- 
pofa  à  pouffer  la  guerre  contre  les  Florentins  avec  plus  de  vigueur  que  ja- 
mais. Dans  ce  dtffein ,  il  s'adreffa  à  Galéas ,  Vicomte  de  Milan ,  qui  lui 
envoya  fon  fîlo  Azzon,  jeune  Prince  plein  de  feu  &  de  courage,  avec  huit 
cens  chevaux.  Pendant  que  ces  troupes  étoient  en  marche,  Caflruccio  fît 
courir  des  bruits  propresà  donner  de  l'ombrage  aux  Florentins, deforte  que 
Raimond  ne  jugea  pas  à  propos  de  faire  aucun  mouvement  pour  troubler  la 
marche  des  Milanois.  Mais  auffitôt  qu'on  eut  appris,  qu'ils  étoient  arri- 
vés dans  le  voifinage  de  Lucques,  l'armée  Florentine  fe  retira  à  Altopaf- 
cio ,  &  de  là  à  Fucetti.  Callruccio  &  les  Milanois  )a  pourfuivirent ,  tom- 
bèrent fur  l'arriére- garde  ,  &  pouffèrent  les  Florentins  de  façon,  qu'il  n'y 
avoit  plus  pour  eux  d'autre  relTource,  que  de  comba'.tre.  Il  fe  donna  une 
bataille  des  plus  fjrieufes,  dans  laquelle  leur  Lieutenant-Général,  corrom- 
pu ,  dit-on ,  par  Caflruccio ,  plia.  La  cavalerie  Milanoife  s'étant  emparée 
d'un  pont,  par  lequel  les  Florentins  dévoient  fe  retirer,  il  y  eut  un  horri- 
ble carnage,  les  Florentins  furent  taillés  en  pièces,  &  leur  Général  &  fon 
fils  furent  faits  prifonniers  par  Caflruccio ,  qui  fe  rendit  aufli  maître  de  leur 
camp  &  de  leur  bagage.  Caflruccio  profita  de  ù  viéloire  pour  conquérir 
une  partie  des  terres  de  Florence,  &  dévaft-r  le  rtfle  jurqu'aax  portes  de 
la  ville,  qu'il  infuka  de  la  façon  la  plus  outrageante.  Il  s'en  retourna  en- 
fuite  par  Prato  à  Lucques,  où  il  paya  les  Milanois  de  l'immenfe  butin  qu'il 
avoit  fait.  Azzon  en  fut  ù  content, que  pourfe  venger  des  Florentins,  qui 
difoit-il,  avoient  toujours  pris  parti  contre  les  Vicomtes  de  Milan,  il  mena 
encore  fa  cavalerie  contre  eux  ;  mais  n'ayant  pu  les  attirer  au  combat ,  il 
brava  les  habitans  dans  leurs  mars,  retourna  à  Lucques  &  delà  à  Milan. 

(•)  Le  Lcfteur  doit  obferver  ;  que  la  face  de  la  ToTcane  efl  tellement  changée  au- 
jourd'hui,, que  plufieurs  places,  liont  il  efh  fait  mention  ici,  n'exillent  plus.  Les  Aiu 
teurs  Italiens  eux-mêmes  ne  font  pas  d'accord  fur  leur  il!u?.tion  On  s  donc  jugé  ;1- 
propos,  quand  il  y  a  quelque  doute  à  cet  égrad ,  de  coofervcr  autant  qu'il  eft  polEble; 
lc3  noms ,  qui  fe  trouvent  dans  l'j\retin. 

H  3 
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Section       Florence  fe  trouvoic  alors  dans  la  plus  déplorable  fituation.     Caftraccio 
Iv^       recommença  Tes  ravages,  &  bnVa  tout  ce  qu'il  avoit  épargné  auparavant. 
HijToire  de  ^gs  gg^^  de  la  campagne  fe  réfugièrent  en  fouie,  avec  leurs  familks,  à 
(ll°uîf'^ran  I^'orence ,  ce  qui  y  mit  la  famine ,  qui  fut  fuivie  de  la  pefte.     La  Répu- 
1300  juf-   blique  de  Florence  étoit  perdue, fans  la  modération  de  l'Eveque  d'Arezzo, 
qu'à  l'an     qui  commençoit  à  être  jaloux  de  la  grandeur  de  Caflruccio.     Celui-ci  fol- 
•  333-         licita  pluficurs  fois  le  Prélat  &  les  Arexziens,  de  venger  ks  injures  qu'iU 
avoient  reçues  des  Florentins,  &  de  fe  dédommager  des  ptrtes  qu'ils  leur 
avoient  fait  foufFrir ,  en  alFiégeant  cette  ville  d'un  côcé,  tandis  qu'il  l'afïié- 
geroit  de  l'autre.  L'Evéque  rejttta  conftamment  cette  propofition ,  &  Caf- 
truccio  continua  fcs  ravages  dans  les  terres  de  Florence  du  côté  du  Val  Mu- 
gelli ,  au  pied  d^  l'Apennin,     Ceux  qui  connoifTent  la  fertilité  du  Flo- 
rentin ne  feront  point  furpris  que  Caflruccio  trouvât  toujours  de  quoi  pil- 
kr.     Il  ne  rencontra  aucun  obflacle;  mais  comme  en  retournant  à  Segni, 
qui  eft  à  la  vue  de  Florence, il  devoit  pafTer  un  défilé,  où  on  pouvoit  l'at- 
taquer avec  avantage,  les  Florentins  envoyèrent  mille  fantalFins  &  deux 
cens  chevauji  pour  Jui  difputer  le  pafTage.     bi  ces  troupes  avoient  fait  di- 
ligence, il  y  a  toute  apparence,  que  Caflruccio  auroic  été  défait,  ou  au 
moins  qu,'il  auroit  été  contraint  d'abandonner  le  bétail  qu'il  emmenoit,  & 
le  butin  qu'il  avoit  fait.     Mai»  il  avoit  franchi  le  défilé,  avant  que  les  Flo- 
rentins paruflent,  &  arriva  heureufement  à  Segni,  fi  content  de  Ton  ex- 
pcdiiion  ,  qu'il  fit  frapper  des  monnoics  pour  en  conferver  la  mémoi- 
re (a). 
ConJlar.ee       Les  Florentins  foutinrent  leurs  malheurs  avec  une  confiance  admirable; 
des  Ftorcn-  jig  nommèrent  deux  nouveaux  Magillrats  pour  prendre  foin  des  fortifica- 
'""'  lions  de  la  ville,  qu'ils  firent  réparer  &  augmenter;  ils  prirent  aulFi  des 

précautions  pour  empêcher  Caftruccio  de  pénétrer  encore  dans  le  Val  Mu- 
gelli.     Sur  ces  entrefaites ,  le  Fape  irrité  contre  l'Evéque  d'Arezzo  à  eau- 
lé  de  la  prife  de  Citta  di  Caftello,  &  de  ce  qu'il  gardoit  cette  place,  mal- 
gré Tes  ordres,  fépara  Cortone  du  fiege  d'Arezzo,  &  y  établit  pour  pre- 
mier Evêque  Renier  de  la  famille  des  Uberti.     Gui,  Evê^ue  d'Arezzo  re- 
garda l'eredion  de  ce  nouvel  Evéché ,  comme  un  tort  perfonnel  &  mit  le 
Ilege  devant  Laterina,  tandis  que  les  Arezziens  rafoient  les  maifons  &  pil- 
loient  les  terres  des  Uberti,     Le  Prélat  prit  &  démolit  Laterina,  de  mê- 
me que  v^abinum. 
Us  rejetttnt      Caftruccio  devint  à  fon  tour  jaloux  des  fuccès  de  l'Erêque.  Il  offrit  de 
les  prcpofi;  traiter  de  la  paix  avec  les  Florentins ,  <3i  fe  fervit  pour  cela  des  principaux 
tiom  dt       prifonnicrs  qu'il  avoit  entre  les  mains.     Mais  ks  Florentins  étoient  fi  ai- 
Caflruccio    gris  par  les  pertes  qu  ils  avoient  faites,  que   non  feulement  ils  rejetterent 
leur  fait,     toutes  les  propoGtions  de  paix,  mais  privîrent  tous  les  p.irens  des  prifon- 
nicrs des  poites  qu'ils  occupuient  dans  l'Etat,  de  peur  qu'ils  ne  favorifaf- 
fent  les  négociations.     En  même  tems ,  ils  levèrent  de  nouvelles  troupes , 
&  quoique  leur  ennemi  capital  fût  en  quelque  façon  à  leurs  portes  ,  ils  en- 
voyèrent un  fecours  de  deux-cens  chevaux  aux  Bolonois.     Cattruccio  mit 
alors  le  fiege  devant  Murli,  ville  dans  le  voillnage  de  Prato.    Adimari  <îfe 

ifl)  Leomrd.  /Jretin.  p.   90. 
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Pazzi  défendirenr  vigouréurement  la  p'ace  contre  tontes  les  attaques  de 
Caflruccio,  qui  fut  enfin  obligé  de  fe  borner  à  la  tenir  bloquée.  Il  recom- 
mença alors  Tes  courfes  jufju'aiix  portes  de  Florence,  &  les  Florentins  re- 
pouflerent  fts  troupes  avec  grande  perte.  11  reprit  enfuite  le  fiegedeMur- 
Ji,  qui  continua  à  fe  bien  défendre;  mais  la  garnifon  ne  voiant  aucune 
apparence  de  fecours  ,  rendit  enfin  la  place  ,  par  une  capitulation  ho- 
norable.  

Les  défallres  qu'ils  e'prouvoienc ,  déterminèrent  les  Florentins  à  avoir  Hsfi  don- 
encore  recours  à  la  Cour  de  Naples,  &  ils  remirent  le  Gouvernement  de  nentauhuc- 
leur  ville  pour  dix  ans  à  Charles  Duc  ce  Calabre ,  fils  du  Roi  Robert,  qui  '^^  Calnbre,. 
fit  de  grands  préparatifs  pour  prendre  pofletîion  de  fon  nouveau  Gouver-  ^^ 
nement.  En  ce  tems-là  un  François,  nommé  Pierre,  commandoit  l'ar- 
mée de  Florence  ;  comme  il  y  avoit  quantité  de  gens  de  fa  nation  dans  les 
troupes  de  Caftruccio ,  il  trouva  moyen  d'avoir  des  intelligences  avec  eux , 
&  ils  s'engagèrent  à  lui  livrer  l'importante  place  de  Segni.  Le  complot 
fut  découvert,  &  les  principaux  conjurés  furent  punis  de  mort:  mais  cet- 
te découverte  ne  fervit  qu'à  jetter  la  défiance  parmi  les  troupes  de  Caflruc- 
cio, enlorte  qu'il  prit  la  réfolution  de  rafer  la  place.  Pierre,  ignorant 
que  le  complot  étoit  découvert,  s'avança  avec  un  corps  de  troupes  vers 
Segni ,  mais  il  trouva  les  portes  fermées  ;  &  Caftruccio  recommença  à  fai- 
re le  dégât  fur  les  terres  de  Florence.  Peu  après  il  démolit  Segni,  &  prie 
fon  quartier  général  à  Carmini.  Il  tourna  alors  contre  Pierre  fes  propres 
rufes  &  lui  détacha  des  émiflaires,  qui  lui  promirent  de  lui  livrer  Carmi- 
ni. Le  Général  François  fe  mit  en  marche  avec  des  troupes,  comptant  fe 
mettre  en  poflefîlon  de  la  place.  Mais  en  chemin ,  il  donna  dans  une  em- 
bufcade,  que  Caftruccio  lui  avoit  dreffée.  Une  partie  de  fes  gens  péri- 
rent ,  &  les  autres  avec  liif-méme  furent  faits  prifonniers.  Caftruccio  les 
fit  tous  mourir  de  fang  froid ,  fous  prétexte  que  Pierre  avoit  par  fes  arti- 
fices violé  les  loix  de  la  guerre.  Ce  malheur  fit  que  les  Florentins  redou- 
blèrent leurs  infiances  à  la  Cour  de  Naples, pour  hâter  la  m.arche  du  Prin- 
ce Charles,  lit  augmentèrent  les  appointemens  qu'ils  dévoient  lui  donner, 
&  s'engagèrent  à  ibudoyer  fix  mille  hommes  de  troupes,  tant  que  la  guer- 
re durtroif. 

En  ce  temt-là  le  Cardinal  des  Urfins  vint  à  Florence,  en  qualité  de  Lé- 
gat du  Pape,  ik  attendit  quelque  tems  l'arrivée  de  Charles,  pour  confulter 
avec  lui  des  moyens  de  rétablir  la  tranquillité  en  'lo'cane.  Charles  s'arrê- 
ta à  Sienne,  pour  s'afTurer  de  cette  ville,  &  enfin  arriva  à  Florence,  où 
il  fit  fon  entrée  avec  beaucoup  de  pompe ,  &  avec  une  fuite ,  qui  allarma 
nombre  de  Florentins ,  qui  ne  dilfimulerent  pas  qu'ils  appréhendoient  que 
la  liberté  ne  courut  rifijue  de  la  pirt  du  Duc  de  Calabre  ai.  du  Légat. 

Galéas  Vicomte  de  Milan ,  Prince  artificieux ,  n'ignoroit  pas  leurs  crain-    jjEmpe- 
tes,  &  comme  il  étoit  également  ennemi  du  Pape  ik  du  Roi  de  Naples,  reur  Louis- 
il  engagea  les  Gibelins  de  l'iorence  &  de  toute  l'Italie  à  inviter  l'Empereur  V  pa^je  m 
Louis  de  Bavière,  cinquième  du  nom,  à  venir  à  leur  fecours.     Jtan  XXll  ^"^^'''-  _^ 
fiégeoit  toujours, <&  avoit  de  nouveau  excommunié  Louis.  Ce  Prince aiant      ^"^  '* 
été  encouragé  en  Allerragne,  auffi  bien  qu'en  Italie  à  entreprendre  cette 
expédition,  palTa  les  Alpes  «Si  arriva  à  Trente  avec  l'Impératrice.    Il  y 
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SccTior»     tint  une  aflcmblée  générale  des  Gibelins  d'Iralie ,  &  la  fortune  lui  paroilToic 
'^-        fi  favorable,  qu'au  commencement  de  l'année  fuiuante,  il  fe  rendit  à  Mi- 
Florence       "?  °"  ^'         couronné  Roi  d'Italie  par  le  turbulent  Eve  ]ue  d'Arczzo. 
dt-^is  l'M  Mais  comme  l'Empereur avoit  befoin  d'argent, il  exigea  de  fi  grofTes  fom- 
mes  des  Italiens,  qu'ils  furent  bientôt  las  de  lui.     Il  donni  le  titre  de  fon 
Vicaire  en  Ibfcane  à  Caflruccio,  qui  continuoit  toujours  à  faire  la  guer- 
re aux  Florentins. 

Le  courage  de  Charles  leur  nouveau  Gouverneur  ne  répondit  nullement 
à  leur  attente.     Au  lieu  de  fe  mettre  lui-môme  en  campagne,  il  donna  le 
commandement  de  l'armée  à  Novello,  un  de  fcs  Ollicicrs,  qui  pritMont- 
Alverno ,  à  la  vue  de  Caflruccio ,  &  affiegea  Artimini ,  qui  fe  rendit  fous 
des  conditions  honorab'cs.     Pendant  que  Novello  étoit  en  train  depoufler 
fes  avantages ,  Charles  le  rappella  pour  faire  tète  à  l'Empereur ,  qui  venoijc 
de  pafllr  l'Apennin,  ik  murchoit  à  Pife.     Le  retour  de  Novello  à  Flo- 
rence, donna  à  Caftruccio  le  loifir  d'aller  rendre  fes  devoirs  à  Louis,  à 
qui  il  fit  préfcnt  d'une  fomme  confidérable  d'argent.     Les  Pifans ,  qui  a- 
voient  conçu  une  averfion  invincible  contre  l'Empereur, prirent  la  réfolu- 
tion  de  lui  fermer  leurs  portes.   La  chofe  étoit  d'autant  plus  reraarvjuable , 
qu'ils  avoient  été  des  premiers  à  l'inviter  de  pafier  en  Italie.     Mais  fon 
avidité  &  celle  de  fcs  Miniftres,  parmi  lefquels  il  y  avoit  un  grand  nom- 
bre de  Moines  de  l'Ordre  de  Suint-François,  l'avoient  rendu  odieux.    Ce- 
pendant pour  garder  quelques  mefures  avec  ce  Prince,  les  Pifans  lui  offri- 
rent fix  mille  florins,  à  condition  qu'il  ne  viendroit  pas  dans  leur  ville. 
Louis  les  rcfufa,  &  les  Pifans  congédièrent  toute  la  cavalerie  Allemande, 
qui  étoit  à  leur  folde,  en  retenant  Tes  chevaux,     ils  en  vinrent  même  à  la 
réfolution,  d'appeller  Charles  &  les  Florentins  à  leur  fccours,  s'ils  étoienc 
attaqués.     Louis  eut  connoiflunce  de  toutes  ces  démarches,  &  Florence 
fut  redevable  en  ce  tcms-1.^  de  fa  liberté  à  la  fermeté  des  Pifan.'.     &  aux 
démêlés  entre  Caftruccio  &  l'Evéque  d'Arezzo. 
Etat  de         L'Etat  de  l'Italie  étoit  aflez  finguiier.     Le  Pape  y  avoit  moins  de  pou- 
l'Italie.       voir ,  que  dans  nul  autre  endroit  de  la  Chrétienté.     Il  y  avoit  à  la  vérité 
un  puiilant  Parti, qui  prenoit  le  nom  àz  Guelfes,  mais  ce  n'étoit  que  pour 
être  indépendans  des  Impériaux:  le  Pape  lui-même  n'ofoit  fier  faperfon- 
ne  dans  Rome,  mais  réfidoit  à  Lyon, ou  dans  quelaue  autre  ville  de  Fran- 
ce.    Malgré  le  peu  d'autorité  qu'il  avoit  en  Italie,  il  ne  lailToit  pas  d'y  a- 
voir  une  grande  in^Aience.  Comme  il  étoit  d'une  extrême  avarice, il  avoit 
amafTé  vingt-cinq  millions  de  florins  d'or ,  qui  fefoient  plus  de  fix  millions 
de  livres  flerling,  par  la  vente  des  bénéfices,  &  les  Princes  &  les  Etats, 
qui  s'appelloient  Guelfes  fe  coiitentoient  de  lui  payer  l'avantage  qu'ils 
trouvoient  à  fe  couvrir  de  fon  nom  &  de  fon  autorité.     C'eft  ainfi  que  le 
Pape  &  eux  s'étoient  réciproquement  utiles.     Le  pouvoir   abufif,  qu'il 
s'aitiibuoit  ix  qu'il  exerçoit  d'excommunier  les  Souverains,    leur  fervoic 
de  prétexte  pour  ne  point  reconnoitre  l'autorité  Impériale.     D'autre  part, 
l'Empereur  portoit  fes  prétentions  à  un  point  aulfideraifonnable  que  le  Pa- 
pe,en  prétendant  fuccéder  à  tous  les  droits  (i  à  tous  les  domaines  des  an- 
ciers  Empereurs  en  Italie,  jufques  à  crétr  des  Papes;  tandis  qu'il  étoit 
paérilcraent  fuperlliùeui-.    Hon  autorité  en  Italie  étoit  fondée  ,  de  même 

que 
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qae  celle  de  Jean  XXII,  fur  ce  que  les  Gibelins  trouvoient  le  moyen  de   Sbctio* 
l'oppofer  à  leurs  ennemis  en  fe  couvrant  de  fon  nom.  hi^' 

Louis  jugea  qu'il  étoit  dangereux  pour  fes  affaires ,  qu'on  lui  refufatl'en-  Florence 
trée  de  Pife  ;  il  nomma  des  Commillaires  pour  traiter  avec  les  Magiftrats ,  depuis  l'm 
qui  ne  leur  voulurent  pas  permettre  d'entrer  dans  la  ville.   Ils  confentirent  i3oo;«/. 
d'envoyer  des  Députés  pour  traiter  avec  l'Evêque  d'Arezzo ,  moyennant  î"'*  ^''"^ 
un  fauf-conduit,     La  députation  fe  fit ,  mais  on  ne  put  convenir  de  rien.  ^^^^' 
En  s'en  retournant  à  Pife,  les  Députés  furent  interceptés  par  Caflruccio, 
&  l'Evêque  fe  plaignit  à  l'Empereur  de  cette  violence,  comme  contraire  à 
fon  honneur ,  les  Députés  aiant  traité  avec  lui ,  fous  fa  garantie.    Caflruc- 
cio répondit  avec  feu ,  &  de  part  &  d'autre  on  eut  recours  aux  récrimina- 
tions; mais  en  s'appercevoic  aifément  que  l'Empereur  penchoit  en  faveur 
de  Caflruccio.     Cela  dégoûta  à  un  tel  point  le  Prélat,  qu'il  quitta  Louis, 
&  fe  feroit  fuivant  toutes  les  apparences  raccommodé  avec  le  Pape  & 
les  Florentins,  s'il  ne  fût  mort  en  chemin,  en  retournant  à  Arezzo. 

Après  fon  départ ,  Caflruccio  fut  feul  Général  &  Miniftre  de  l'Empe- 
reur. Les  Pifans  continuant  à  fe  roidir  contre  Louis,  leur  ville  fut  alïié- 
gée  &  prife,  L'Hifloire  ne  dit  point  qu'on  ait  exercé  quelque  févérité 
contre  eux  ,  flnon  qu'ils  eurent  l'Empereur  à  leur  charge  pendant  deux 
mois,  &  furent  contraints  de  lui  fournir  une  certaine  fomme  &  d'autres 
chofes   dont  il  avoit  befoin  pour  aller  à  Rome. 

Quand  le  Duc  de  Calabre  apprit  que  Louis  étoit  parti  pour  Rome ,  il    Dé^fM  <k. 
convoqua  une  afTemblée  générale  des  Florentins,  &  leur  expofa  la  nécef-  Charles 
fité  où  il  fe  trouvoit  de  s'en  retourner  pour  défendre  Naples  contre  l'Em-  ?^"'  ^^' 
pereur  &  Callri:ccio;  il  les  informa  en  mÔTie  tems  qu'il  laifTeroit  pour  fon  ^ 
Lieutenant   Philippe,  un  de  fes  plus  habiles  Capitaines,  avec  mille  che- 
vaux.   Il  partit  enfuite  pour  Naples,  par  la  voie  de  Sienne  &  de  Péroufe. 

Quand  ce  Prince  fut  parti,  Philippe  projetta  une  entreprife,  qui  eft  ce-  Piftok prî^ 
lebre  dans  l'Hifloire  de  Florence ,  c'étoit  de  furprendre  Pifloie ,  où  Caf  /«  /«'•  'f-f 
iruccio  avoit  laifTé  une  garnifon  de  fept-cens  hommes  d'élite.  Il  prit  fes  •'^^<"■«'«""''• 
mefures  avec  deux  Guelfes  exilés  de  Pifloie ,  qui  promirent  de  lui  fervir  de 
guides  &  avec  un  Gentilhomme  Florentin  nommé  Simon  Tofii  (a).  Tous 
les  autres  qui  dévoient  le  fuivre  ignoroient  fon  defTein ,  &  ce  fut  vraifem- 
blablement  à  quoi  il  fut  redevable  du  fuccès  de  fon  entreprife.  11  fe  ren- 
dit à  Prato ,  où  il  fit  préparer  des  échelles  &  tout  ce  dont-il  avoit  befoin , 
après  quoi  il  marcha  avec  deux  mille  fantaffins  &  fix-cens  chevaux,  &  ar- 
riva dans  la  nuit  fous  les  murs  de  Pifloie.  On  étoit  alors  au  cœur  de  l'hi- 
x'er,  &  il  geloit  fi  fortement,  qu'on  pouvoit  pafTer  les  fofTés  fur  la  glace. 
Les  Exilés  y  pafTerent ,  poferent  leurs  échelles  &  montèrent  fur  le  rempart , 
où  ils  furent  lùivis  d'une  centaine  de  gens  de  leur  parti.  Les  autres  tra- 
vaillèrent avec  des  haches  &  d'autres  inflrumens  qu'ils  avoient  apportés  à 
faire  des  ouvertures  à  la  muraille,  &  parvinrent  à  y  faire  deux  petites 
brèches. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  Commandant  s'apperçut ,  en  fefant  la  ronde ,  de 
ce  qui  fè  pafToit ,  &  donna  l'allarme  à  la  garnifon.    Les  foldats ,  s'imagi- 

(a)  Manetti  ubi  fup.  p.  1044. 
Tome  XXXIF.  I 
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Section    naiît  que  les  habitans  avoicnt  trahi  la  ville ,  fe  tinrent  un  peu  fur  la  réfèr- 
n^ii'    i*^^'  ™^'^  voiant  que  les  citoyens,  qui  étoient  aulFi  fort  allarmés,  char- 

tiif/.î!^»    Ctoient  vigoureufement  l'ennemi,  ils  les  fécondèrent  ^\  bien,  que  ceux  des 

riortMice         ,  .     °     .   ,     .  ,  '  .  ,, .  .lî/ 

dt'ms  l'an  "'  'orentins  qui  etoient  entres  ne  pouvoient  manquer  d  être  tailles  en  pièces 

lioo  juj-  <Ai  chaiïtis,  fi  Philippe,  aiant  fait  élargir  les  brèches,  n'étoit  entré  avec 
qu'à  l'au  <j(urlques  cavaliers ,  &  n'eût  arrêté  rimpétuofité  des  habitans  &  de  la  gar« 
.^^■^■^'  nifon.  Ma'gré  cela,  ils  étoient  fi  bien  foutenus,  que  les  afraillans  aaroienc 
é:é  repoufles  avec  grande  perte,  s'ils  n'avoient  trouvé  le  moyen  de  met- 
tre le  feu  aux  portes ,  enforte  que  toutes  les  troupes  entrèrent  dans  la  pla- 
ce ;  le  carnage  fut  grand  de  part  ik  d'autre ,  cepenJjnt  les  Florentins  ga- 
Ginerent  du  terrein  &  parvinrent  jufqu'à  la  place  du  marché.  Ce  fuccès 
ifut  en  grande  partie  dû  à  l'aélivifé  &  à  l'intrépiJité  de  Philippe,  qui  s'ex- 
pofa  aux  plus  grands  dangers,  &  détacha  un  corps  de  cavalerie  pour  gar- 
der les  brèches ,  afin  d'ôter  à  fes  iuidjts  tout  efpoir  de  retraite.  Ce  qui 
favorifa  encore  les  Florentins,  ce  furent  les  cris  &  le  trouble  des  femmes, 
des  enfans  &  des  habitans  les  plus  effrayés  ,  qui  ca'jferent  beaucoup  d'em- 
barras &  de  défordre  parmi  la  garnifon  &  parmi  les  citoyens  qui  avoient 
pris  les  armes.  Les  deux  fils  de  Cdtruccio  s'érant  retirés  avec  la  garnifor» 
dans  la  Citadelle,  les  habitans  s'en  retournèrent  chez  eux.  Les  Florentins, 
ne  voyant  pjus  d'ennemis,  fe  répandirent  de  tojs  côtés  dans  la  ville,  tel- 
lement que  quand  Philippe  s'avança  pour  forcer  la  Citadelle,  il  fc  trouva 
accompagné  d'un  fort  petit  nombre  de  fes  gens,  &  encore  étoient -ce  la 
plupart  des  Officiers.  La  garnifon  s'en  apperçut  &  l'attaqua  vivement,  & 
ce  ne  fut  qu'avec  la  plus  grande  peine  qu'il  fe  maintint  dans  fon  pofte ,  juf- 
quei  à  la  pointe  du  jour.  Alors  fes  foldats  débandés,  apprenant  le  péril 
où  étoit  leur  Général,  &  honteux  de  l'irrégularité  de  leur  conduite,  vin- 
rent le  rejoindre,  tandis  que  la  garnifon  rentra  dans  la  Citadelle,  qu'elle 
abandonna  peu  après.  Les  Florentins  fe  voiant  maîtres  de  la  ville  fe  livrè- 
rent, peut-être  pas  fans  l'aveu  de  leur  Général ,  à  l'avidicé  da  pillage,  & 
n'épargnèrent  ni  amis  ni  ennemis.  Philippe  après  avoir  mis  ordre  à  tout, 
laifia  garnifon  dans  Pin:oie,&  retourna  à  Florence,  où  il  fut  reçu  en  triom- 
phe, n'aiant  mis  que  dix  jours  à  fon  expédition. 
L'Empe-  i  anJis  que  ceci  fc  paffoit ,  l'Empereur  étoit  encré  dans  Rome ,  avec  l'Im- 
reurejlcou-  pératrice,  &  quoique  le  Pape  l'eût  excommunié,  la  Fadion  Gibeline  le  re- 
Tonné  à  Ro.  çut  comme  Empereur,  &  le  17  de  Janvier  1328  il  fut  couronné  par  deux 
'"'•  Evéqucs  excommuniés ,  fans  faire  le  ferment  ordinaire  d'être  fidèle  au  Saint 

Siège.  Les  Romains  fembloient  avoir  oublié  qu'il  y  eût  un  Pape  au  mon* 
de.  Les  Colonnes,  les  Urfins,  les  Savelli  Ck  les  Contis,  qui  étoient  les 
principaux  Barons  de  Rome  &  de  fon  territoire,  appuioient  l'Empereur 
contre  le  Pape:  Louis  paroiffbit  en  toute  occafion,  avec  les  habits  impé- 
riaux, &  comme  Souverain  de  l'Italie.  Caftruccio  étoit  toujours  fon  pre- 
mier Favori,  &  il  avoit  une  fi  grande  confiance  en  lui,  qu'il  le  créa  Com- 
te ik  lui  donna  le  gouvernement  de  Rome. 

Il  y  a  cependant  des  raifons  de  penfer  ,  que  l'Empereur  conféra  ces 
honneurs  à  Callruccio  autant  par  la  crainte  qu'il  avoit  de  fon  efprit  ambi- 
tieux, qu'en  confidération  de  fon  mérite  perfonnel.  Troi^  jours  après  la 
fiirprife  de  Pifluie,  Caltruccio  en  regui  la  nouvelle,  il  en  fut  fi  piqué  qu'il 
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s'oublia  jufques  à  faire  des  reproches  à  l'Empereur  de  ce  qu'il  l'avoît  obli-    Sbctio» 
gé  de  le  fuivre.     Sans  autre  cérémonie ,  il  partit  de  Rome  avec  fes  pro-     J^. 
près  troupes ,  qui  confiftoient  en  mille  Archers  &  fix-cens  chevaux  d'éli-  ^^"^^e''* 
te ,  &  prit  la  route  de  Pife  ;  mais  pendant  la  marche ,  l'impatience  ou  c^syiiis  l'an 
l'inquiétude  le  porta  à  laifler  fes  troupes,  &  il  fe  rendit  par  des  chemins  130c  juf- 
dangereux  &  prefque  impratiquables  à  Pife  n'étant  accompagné  que  de  dou-  î"'"^  '"'»'« 
ze  perfonnes.     Les  Pifans  le  voiant  avec  une  fi  petite  fuite ,  le  reçurent  ^^^^' 
avec  beaucoup  de  rcfpeiSl.  Son  premier  foin  fut  de  mettre  une  bonne  gar- 
nifon  dans  Murli,  place  voifine  de  Piftoie.     Il  revint  enfuite  à  Pife,  & 
étant  appuie  par  la  fa(51ion  de  l'Empereur,  dont  il  difoit  que  les  intérêts 
étoient  les  mêmes  que  les  fiens,  il  leva  de  l'argent  pour  exécuter  fes 
defleins. 

La  reconnoiflance  efl:  rarement  la  vertu  des  Républicains.    Malgré  les    Dîfptitts 
tranfports  avec  lefquels  les  Florentins  avoient  reçu  Philippe,  au  retour  de  ^."  Fioren- 
fon  expédition  de  Piftoie,  ils  fe  brouillèrent  bientôt  avec  lui,  parce  qu'il  'pl^^ii^fg 
demanda  qu'ils  fiffent  la  dépenfe  de  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  con- 
ferver  Piftoie.  Ils  alléguèrent  qu'ils  avoient  exaélement  rempli  tous  leurs 
engagemens  envers  fon  Maître ,  &  que  c'étoit  à  lui  de  pourvoir  à  la  fure- 
té de  la  place,  fur  le  butin  qu'il  y  avoit  fait.     Philippe  fit  valoir  les  droits 
&  les  coutumes  de  la  guerre.     Pendant  ces  difputes,   Piftoie  reftoit  dé- 
pourvue.  Caftruccio  étoit  informé  exaélement  de  tout  ce  qui  fe  palToit , 
&  avant  que  les  Parties  fuflent  d'accord  ,  il  affiegea  Piftoie ,  avec  une  bel- 
le armée,  qu'il  avoit  raflemblée  à  Pife  &  à  Lucques. 

Simon  Tofa,  dont  nous  avons  parlé,  commandoit  dans  Piftoie,  où  il     Cajlmcd» 
avoit  rrille  fantaffîns  &  trois-cens  chevaux,  avec  tous  les  Guelfes  de  cette  oj/ieee  Pif- 
ville.     Auflliôt  qu'on  fut  à  Florence  que' le  fiege^étoit  formé,  les  Floren    ^""^  ^  '* 
tins  paflerent  d'une  extrémité  à  l'autre ,  offrirent  à  Philippe  de  facrifier  "^'^"'  " 
leurs  vies  &  leurs  biens  pour  fécourir  la  Place  &  mirent  fur  pied  une  ar- 
mée  de  vingt  mille  fantaffins  &  de  trois  mille  chevaux  ;  Philippe  fe  mit 
en  marche  pour  livrer  bataille  à  Caftruccio.     Ce  dernier  étoit  fi  bien  in- 
formé ,   qu'il  favoit ,   qu'il   n'y  avoit  dans  Piftoie  des  vivres  que  pour 
deux  mois  j  &  connoifiant  la  capacité  de  Philippe,  il  réfolut  de  fe  tenir  fur  la 
défenfive,  mais  en  même  tems  il  feignit  de  faire  les  difpofitions  néceflaires 
pour  combattre  les  Florentins,  qui  les  empêchèrent  de  l'attaquer  dans  fon   . 
camp.    Il  profita  du  tems  que  lui  fournit  ce  délai,  pour  s'y  fortifier  avec 
des  arbres  &  des  palilTades  qu'il  fit  couper  dans  le  voifinage,  tellement  que 
lorfque  les  Florentins,  ennuyés  de  l'attendre,  attaquèrent  le  camp,  ils  le 
trouvèrent  impénétrable.  Cela  les  jetta  dans  une  grande  confternation ,  ils 
eurent  beau  défier  Caftruccio  au  combat ,  par  le  fon  de  toutes  leurs  trompet- 
tes, il  ne  branla  point.     Voiant  qu^iis  ne  pouvoient  l'ébranler,  ils  allèrent 
décharger  leur  colère  fur  les  terres  de  Pife  &  de  Lucques,  qui  étoient  fans 
défenfe.     Caftruccio  perfifta  toujours  à  demeurer  ferme.     Près  de  trois 
mois  s'étoient  écoulés  depuis  le  commencement  du  fiege.     La  garnifon  é- 
toit  réduite  à  la  dernière  difette ;  elle  fe  voioit  abandonnée  de  fes  amis,& 
fans  efpérance  de  fecours  ;  Caftruccio  lui  ofi"rit  fagement  une  capitulation 
honorable,  elle  l'accepta  &  fortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 
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SECTfOS  C'eft  avec  raifon  que  les  Iliftoriens  de  Florence  (a)  regardent  la  manîe- 
jy-  re  donc  Cadruccio  reprit  Piftoie,  comme  le  plus  brillant  exploit  de  fa  vie, 
Florence  *^  ^°"^  '^^^"  confidcré  elle  marque  en  lui  un  génie  militaire  fort  fupérieur 
ikiiuis  /'an  3  celui  de  tous  fes  contemporains.  C'étoit  dans  ce  temi-là  un  fpeclacletout 
i3co/u/-  nouveau  de  voir  un  Général  fe  rendre  maître  d'une  forte  place,  à  la  vue 
qu'à  l'an  d'une  armée  fupérieure,  venue  à  fon  fecours.  Les  Florentins  avoient  de 
^^*^'        la  peine  à  en  croire  leurs  yeux  ;  mais  au  bout  de  quelques  jours  ils  reçurent 

des  nouvelles  plus  chagrinantes  encore. 
L'Empe-  L'Empereur  qui  étoit  toujours  à  Rome,  irrité  de  la  fentence  par  laquel- 
reuragiten\e  le  Pape  le  privoit  de  toutes  fes  dignités  &  de  tous  fes  biens,  tint  une 
Pape.  aflemblée  générale,  où  il  agit  en  Pape.  11  ordonna  qu'un  Evêque  ne  pour- 
roit  s'abfcnter  de  fon  fiege  au  delà  de  trois  mois,&  pas  plus  loin  que  deux 
journées  de  chemin,  fous  peine  d'être  déporé.  Il  condamna  enfuite  le  Pa- 
pe comme  hérétique  à  être  livré  au  bras  féculier  pour  le  punir,  ne  le  défi- 
gnant  que  par  le  nom  de  Jean  de  Cahors.  Dans  une  autre  aflemblée  du 
Clergé  &  du  Peuple,  il  produifit  un  Frère  mineur,  nommé  Pierre  deCor- 
bario,  &  leur  demanda,  s'ils  le  vouloient  pour  Pape?  Aiant  reçu  une  ré- 
ponfe  aiBrmative,  il  le  créa  Pape,  en  lui  mettant  un  anneau  au  doigt,  & 
une  robe  fur  les  épaules:  il  lui  donna  le  nom  de  Nicolas  V,  &  le  mit  en 
poflcffion  du  Papat.  Enfuite  il  fe  fit  couronner  encore  par  lui ,  comme  fi 
le  premier  couronnement  n'avoit  pas  été  dans  les  règles,  Robert  Roi  de 
Naples  fut  condamné  à  mort  comme  le  Pape  Jean.  Il  efl  alTez  difficile  de 
concevoir,  qu'un  Prince  aulfi  prudent,  que  l'on  convient  qu'étoit  Louis, 
ait  pu  fe  porter  à  de  pareils  excès,  s'il  n'avoit  eu  delTein  d'établir  fa  réfi- 
dence  en  Italie.  Mais  (ans  nous  livrer  à  des  conjeètures ,  il  eft  certain 
qu'il  fut  trompé  dans  refp<érance  d'être  foutenu  par  une  Flotte, qu'il  atten- 
doit  de  Sicile;  &  tant  s'en  falloit  qu'il  fût  en  état  d'attaquer  Robert  par 
terre ,  qu'il  s'attendoit  tous  les  jours  à  fe  voir  aiîîegé  par  ce  Prince  dans 
Rome.  Dans  lemémetems,  il  avoit  des  avis  certains,  que  les  Princes 
d'Allemagne  cabaloient  contre  lui,  &  qu'il  couroit  rifque  d'être  dépouillé 
de  l'Empire.  Ces  raifons  avec  plufieurs  autres ,  mais  furtout  le  méconten- 
tement que  les  grandes  familles  de  Rome  témoignoient  de  fes  procédés,  le 
déterminèrent  à  fortir  de  Rome  pour  aller  à  Terni ,  &  il  déclara  ouverte- 
ment qu'il  avoit  deflein  de  fe  rendre  maître  de  Florence,  ce  qui  attira  tous 
les  Gibelins  de  Tofcane  dans  fon  armée,  qui  par  là  devint  formidable. 
Danger  Cette  tempête  prête  à  fondre  fur  eux ,  &  les  avis  que  les  Florentins  a- 
tù  Je  mu-  voient  des  grands  préparatifs  que  Caftruccio  &  les  petits  Etats  fitués  au 
ve  florenct.  piç.^  de  l'Apennin  ,  fefoient  contre  eux,  les  jetterent  dans  la  dernière con- 
fternation.  Mais  ils  reprirent  bientôt  courage,  <i  en  gens  f^iges  ils  pour- 
vurent à  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  prefFé,  àc  réfulurent  de  vendre  chère- 
ment leur  liberté.  Ils  demandèrent  du  fecours  à  leurs  Alliés,  renforcèrent 
leurs  garnifons  &  les  avituaillerent;  ils  augmentèrent  leurs  troupes,  déter- 
minés à  attendre  en  gens  de  cœur  l'événement.  Deux  incidcn»  leur  pro- 
curèrent le  tems  de  refpirer.     La  Flotte  Sicilienne  ,  commandée  par  Pier- 

(a)  Léonard.  Aret.  p.  ii6.  Manetti  1.  c.  p.  1048. 
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re  fils  du  Roi  de  Sicile, combinée  avec  celles  des  Gibelins  de  Gênes, avoic    Sectiom 
mis  en  mer ,  &  Pierre  fit  folliciter  plufieurs  fois  l'Empereur  de  retourner  à        IV. 
Rome.     Cela  occafionna  une  efpece  de  négociation,  qui  fit  que  l'Empe    ^'Jioire  dt 
reur  ne  prefTa  pas  fes  préparatifs,  quoiqu'il  fe  fût  avancé  jufqu'à  Are^zo.  j!""^^"" 
L  autre  mcident  leur  fut  plus  lavorable  encore;  dans  cette  conjoncture  cri-  j^oojuf- 
tique,  le  fameux  Caftruccio  leur  ennemi  capital,  mourut  ufé  des  fatigues  qu'à  fan 
de  la  guerre.  Sa  mort  fut  fuivie  de  celle  de  leur  autre  ennemi  juré  Galeas  ^333- 
Vicomte  de  Milan,  qui  mourut  à  Pefcia.  " 

Les  Florentins  eurent  de  la  peine  à  ajouter  foi  à  leur  bonne  fortune ,    Bonheur 
quand  ils  apprirent  la  mort  de  Caftruccio.  11  laifla  deux  fils  encore  mineurs  <*.«  F.oren- 
fous  la  tutelle  de  leur  mère  &  de  leurs  parens.     Auffitôt  que  l'Empereur,  ^'"'• 
qui  négocioit  encore  avec  les  Siciliens,  fut  informé  de  la  mort  de  Caftruc- 
cio, il  alla  par  mer  à  Pife,  &  renonça  au  deft"ein  d'attaquer  les  Florentins. 
Ceux-ci  délivrés  de  cette  crainte,  pcnferent  à  agir  offenfivement.  Ils  com- 
mencèrent par  Artemini,  que  Caftruccio  leur  avoit  en'evé  ;  ils  l'attaquèrent 
fi  vigoureufement,  qu'ils  emportcrent  la  ville,  quoiqu'il  y  eut  une  bonne  gar- 
nifon,  &  au  bout  de  huit  jours  le  Château  fe  rendit  par  compofitioa.  Sur 
ces  entrefaites,  Louis  fe  rendit  à  Pife,  où  il  ôta  le  gouvernement  au.x  en- 
fans  &  aux  amis  de  Caftruccio,  pour  le  donner  à  'larlati,  frère  du  feu  E- 
vêque  d'Arezzo.     De  Pife,  il  alla  à  Lucques,  &  malgré  les  préfens  &  les 
follicitations  de  la  veuve  de  Caftruccio ,  il  donna  le  gouvernement  de  cet- 
te ville  à  un  de  fes  Généraux  ;  mais  il  exigea  là  &  à  Pife  de  grandes  con- 
tributions, pour  la  liberté  qu'il  leur  avoit  rendue. 

Environ  ce  tems-là  pour  mettre  le  comble  à  la  bonne  fortune  des  Floren-    Cinnge^ 
tins ,  le  Prince  Charles  leur  Gouverneur  mourut.     Ils  regardèrent  fa  mort  ment  dans 
comme  une  grande  délivrance  pour  eux  ,à  caufe  des  fommes  immenfesque  l^^'^iverm- 
fes  avides  Napolitains  emportoient  de  Florence.    Ils  s'appliquèrent  à  ré-  '""'^ 
gler  leur  conftitution,-  &  formèrent  deux  nouveaux  Confeils  pour  la  direc- 
tion des  affaires  les  plus  importantes; l'un  compofé  uniquement  de  citoiens 
du  corps  du  Peuple,  &.  l'autre  mixte  compofé  tant  de   Bourgeois  que  de 
Gentilshommes.  Ils  réduifirent  auiTi  à  quatre  mois,  au  lieu  de  fix,  le  tems 
que  le  Gonfalonier  devoit  être  en  charge. 

L'année  i3'29,  les  Florentins  donnèrent  une  preuve  fenfible  de  la  fagef-    p^.^^  ^^^ 
fe  de  leur  Gouvernement.   L'Empereur  Louis ,  qui  étoit  encore  à  Pife ,  é-  ^er/ 
toit  pauvre  &  méprifé  malgré  les  grandes  fommes  qu'il  avoit  tirées  des  E-     1329. 
tats  d'Italie,  &  huii-cens  hommes  de  fa  cavalerie  quittèrent  fon  fervice, 
faute  de  paye.     Ils  avoient  d'abord  dcftein  de  furprendre  Lucques,  mais 
aiant  manqué  leur  coup ,  ils  cherchèrent  à  fubfifter  en  pillant  les  environs  ; 
à  la  fin  ils  oifriient  leurs  fervices  aux  Florentins;  ceux-ci,  après  de  mûres 
délibérations,  refuferent  de  les  recevoir,  craignant  d'txpofer  par  là  leur 
liberté.     Ce  refus  multiplia  le  défordre  dans  le  piat  pays;  ik  Louis,  ap- 
préhendant les  conféquences  de  cette  mutinerie,  traita  svec  les  rebelles, 
par  l'entremife  d'Azzon ,  Vicomte  de  Milan ,  qui  s'engagea  à  leur  payer 
les  arrérages  qui  leur  écoient  6i\i.     Les  Mutins  nommèrent  quelques-uns 
d'entre  eux  pour  recevoir  l'argent ,  mais  ces  agens  l'emportèrent  avec  eux 
en  Aliemagre.     Les  Mutins,  qui  étoitnt  l'efite  de  l'armée  de  l'tmptreur, 
n'en  devinrent  que  piub  furieux,  ce  qui  détermina  Louis  à  retoumer  en 
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Section  Allemagne.  Les  fils  de  Cartruccio  crurent  que  l'occafion  écoit  favorable 
*Y'  .  pour  fe  remettre  en  pofrelllon  de  Pifloie,  que  Louis  leur  avoit  aufîi  ôcée, 
riortnce  '^  *^"  ''  ^^'"'^  "^'^  garnifon.  Ils  raflemblerent  un  grand  nombre  d'amis  & 
depuis  l'an  de  partifans  de  leur  père,'  &  trouvèrent  moyen  de  s'introduire  dans  la  pla- 
i3co;m/-  ce,  mais  les  habitans  les  rechafferent. 
qu'à  l'an         L'Arctin  (n)  parle,  mais  non  dans  l'ordre  du  tems,  d'une  confpiration 

^l[ tramée  cette  année  à  Florence  pour  mettre  le  feu  à  la  ville ,  Ck  y  introdui- 

Cmjuration  re  Ics  iroupcs  de  l'Empereur  &  de  Cadruccio,     11  afTjre  aulîl ,  qu'en  vifi- 
à  FLonnce.  tant  les  maifons  des  habitans,  on  trouva  des  indices  de  ce  complot,  &que 
la  fanquillité  fut  rétablie  par  l'exécution  de  quelques-uns  des  Conjurés, 
Mais  h  manière  dont  cette  conjuration  paroit  fur  la  fcene  &  eft  rapportée, 
nous  fcroic  pencher  à  croire  ,   que  le  Gouvernement   fuppofa  ce  com- 
plot ,  pour  avoir  un  prétexte  de  fe  défaire  de   quelques   citoyens  fuf- 
pefts. 
Offre  faite     L'Empereur  avoit  pafle  l'Apennin ,  pour  retourner  en  Allemagne, étant 
<iux  Fioren-  fort  décrié.     Il  laifTa  fon  Anti-pape  à  Pife,  dans  une  fort  trille  fituation, 
tins ,  refu-  ^  /^zzon,  qu'il  regardoit  comme  fa  créature,  refufa  de  le  recevoir  dans 
•''**  Milan.     Pendant  qu'il  négocioit  avec  les  Mutins,  qui  avoient  quitté  fon 

feivice ,  il  leur  avoit  envoyé  Marc  Vifconti ,  un  de  fes  principaux  Offi- 
ciers, pour  fervir  d'otage,  &  ils  l'avoient  retenu.  Comme  c'étoit  un  hom- 
me habile,  &  d'un  rang  diftingué,ils  le  choifirent  pour  leur  Général  quand 
ils  apprirent  le  départ  de  l'Empereur  pour  l'Allemagne ,  &  campèrent  fur 
une  hauteur  qui  domine  Lacques.  Aiant  alors  la  forme  d'une  armée  régu- 
lière, la  garnifon  Allemande  de  cette  ville  en  mit  Marc  en  pofTeflion.  Ce 
Général  offrit  aux  Florentins  de  la  leur  céder  à  deux  conditions.  La  pre- 
mière qu'ils  payeroient  ce  qui  étoit  dû  à  fes  troupes,  ce  qui  alloit  à  une 
grolTe  fomme.  La  féconde  qu'on  affureroit  quelque  chofe  à  la  famille  de 
Caftruccio ,  dont  Marc  avoit  été  intime  ami.  L'affaire  fut  mife  en  déli- 
bération, &  l'Aretin  (Zi)  rapporte  un  beau  difcours  que  Simon  Tofa  fit 
pour  engager  fes  concitoyens  à  accepter  cette  offre  (*).  Mais  les  animo- 
fités  particulières  étoient  alors  à  un  tel  point  parmi  les  Florentins,  qu'on 
la  rejetta  fous  prétexte  que  la  fomme  étoit  trop  groffe,  &  que  Lucques  ne 
pouvoit  manquer  de  tomber  fous  la  domination  de  Florence ,  fans  faire  une 
fi  grande  depenfe. 
rrofpèritè  Cette  République,  qui  s'étoit  vue  quelques  mois  auparavant  fur  le  pen- 
des  Fioren-  chant  de  fa  ruine,  fe  voioit  alors  au  plus  haut  point  de  gloire,  recherchée 
tins.  &  refpeclée  par  tous  les  Etats  libres  d'Iralie.     Les  Piftoiens  envoyèrent 

des  Députés  pour  demander  l'amitié  &  la  protection  des  Florentins,  ce  qui 
leur  fut  accordé,  fous  les  conditions  fuivantes,que  tous  les  Exilés  feroient 
rappelles,  &  qu'on  mettroit  les  l'Iorentins  en  poffelîlon  de  Murli.de  Car- 
mini  ik  d'autres  places.  Un  traité  fi  avantageux  les  porta  à  témoigner  leur 
reconnoiffance  à  ceux  d^s  Piftoiens ,  qui  y  avoient  le  plus  contribué.    La 

Çà)  Leonaril.  Aretin.  p.  ii8.  (i)  Le  même,  p.  119,  120. 

(*)  Machiavel  L.  II.  dit  précifément  le  contraire,  &  aflure  que  ce  fut  par  le  confeil  J» 
Tofa  que  l'offre  fut  refufée.    A  qui  s'en  rapporter'?  Ruai,  uu  Iuad. 
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République  envoya  à  Pifloie  Jaques  Stroza ,  Gentilhomme  ou  Chevalier,    Section 
qui  conféra  l'Ordre  de  la  Chevalerie  de  Florence  à  quatre  des  citoiens,  &  rrJV'  ^ 
leur  fit  un  beau  préfent  en  argent.     On  fit  en  même  tems  de  grandes  ré-  Florence 
jouifllinces,  &  on  donna  des  fêtes  publiques  magnilîques.    Une  paix  fi  ho-  di^uh  l'an 
norable  aux  deux  Parties,  engagea  plufieurs  Seigaeurs  qui  avoient  des  1300 ;«/- 
Châteaux  dans  le  territoire  de  Lucques  à  i'e  mettre  fous  la  protedlion  des  *"*'*  ''"" 
Florentins.    Les  Pifans  mêmes  eurent  le  courage  de  chalfer  'Farlati ,  que  '^•^^" 
Louis  leur  avoit  donné  pour  Gouverneur,  &  d'appeller  Marc  Vifcontipour 
être  leur  protefteur.     Ce  Général  alla  enfuite  à  Florence ,  où  il  fut  reçu 
avec  des  honneurs  extraordinaires,  &  renoua  la  négociation  entre  les  Flo- 
rentins &  la  garnifon  Allemande  de  Lucques ,  mais  comme  elle  ne  fe  con- 
clut point,  Vifconti  quitta  la  Tofcane.     Les  Pifans  offrirent  d'abord  de 
traiter  fur  le  pied  qu'on  avoit  refufé  à  Florence,  ik  de  payer  leurs  arréra- 
ges aux  Allemands ,  à  condition  qu'ils   les  roettroienc  en  poffeflîon  de 
Lucques. 

Les  Florentins  furent  fi  choqués  de  cette  démarche,  qu'ils  déclarèrent  Guerre mi' 
fur  le  champ  la  guerre  aux  Pifans,  &  entrèrent  fur  leurs  terres.  Vers  ce  tems  *>■«  Piff. 
Jà  Catino,  qui  s'étoit  mife  fous  la  proteétion  des  Florentins,  chaflli  leur 
garnifon;  plufieurs  autres  places  imitèrent  cet  exemple  à  l'inftigation  delà 
famille  &  du  parti  de  Caltruccio.  On  donna  à  Aimeri  Donato,  le  com- 
mandement d'une  armée  pour  les  réduire.  11  s'acquitta  de  cette  commif- 
fion  avec  tant  de  fuccés,  que  les  Pifans  demandèrent  la  paix,  qui  leur  fut 
accordée.  Catino  néanmoins  fe  défendoit  encore,  &  il  fe  pafla  une  nou- 
velle fcene  à  Lucque?.  Les  Pifans  ne  voulant,  ou  n'étant  point  en  état 
de  tenir  parole  aux  Allemands,  Ghiradin  Spinola  Gentilhomme  Génois, 
extrêmement  riche  ,  acheta  Lucques  des  Allemands,  qui  le  mirent  en  pof- 
feflîon de  cette  ville,  11  traita  les  Lucquois  avec  beaucoup  de  douceur, 
dans  l'efpérance  de  leur  faire  aimer  fon  Gouvernement ,  &  offrit  en  même 
tems  de  faire  la  paix  avec  les  Florentins. 

Ceux-ci  s'étoient  toujours  flatés  de  devenir  maîtres  de  Lucques ,  fans    Contir.un' 
qu'il  leur  en  coûtât  rien.     Ils  rejetterent  donc  toutes  les  avances  de  Spi-  ^'"'^  «'^  ^a 
noia,  pouflxTent  le  fiege  de  Catino  plus  vivement  que  jamais,  &  intrigue-  f'tw^  . 
rent  dans  les  places  du  voifinage  pour  les  engager  à  fe  foulever  contre  Icb  "(ùjo^ 
Lucquois,  ainfi  que  quelques-unes  le  firent.     Spinula  &  les  Lucquois  mar- 
chèrent contre  une  des  places  rebelles,  la  prirent,  &  firent  main  baffe  fur 
tous  les  Florentins  qu'ils  y  trouvèrent.     Ils  s'en  retournèrent  fiers  de  leur 
fuccès,  pour  faire  de  nouvelles  levées,  afin  de  fécourir  Catino  j  ce  qui  les 
encouragea  ce  fut  le  bruit  qui  courut,  qu'ils  feroient  puiffamment  foutenus 
par  l'Empereur.     La  réfolution  que  les  Lucquois  fefoient  paroitre,  déter- 
mina les  Florentins  à  agir  plus  vigoureufement  contre  Catino;  ils  l'envi- 
ronnèrent d'un  fort  rempart  défendu  par  un  folfé,  qui  étoit  rempli  par 
l'eau  d'une  rivière  voifine.     Aretin  (a)  prétend  que  cet  ouvrage  auroic 
même  fait  honneur  aux  anciens  Romains.     11  nous  apprend  que  le  rempart 
&  le  fcfle  s'étendoient  dans  une  plaine  qui  avoit  fix  milles  en  longueur, & 
que  dans  les  endroits  où  l'inégalité  du  ttrrein  n'avoit  pas  permis  de  crea- 

(a)  Le  même,  p.  122. 
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Section    fer ,  on  avoit  conftruic  une  muraille  llanquée  de  baftions  à  peu  de  diflan- 
IV-       ce  les  uns  des  autres,  ik  que  toute  la  circonférence  étoit  de  douze  railles 
Ni/lotre  (le  Spinola,  aiant  reçu  un  renfort  de  cavalerie  Allemande,  ne  laifla  pas  d'at- 
df^a""fln  taquer  ce  retrancliement  avec  beaucoup  d'opiniâtreté;  mais  il  fut  repoufTé 
i.^ôoiu/.    par  les  belles  difpofitions  des  Florentins,  qui  femblenc  avoir  imité  dans  ce 
71/4  l'aH     fiege  la  conduite  de  Caftruccio  à  celui  de  Pifloie.     Il  y  avoit  à  l'extrémité 
^1333-         <Jii  fofré,  le  Château  de  Serra,  &  comme  il  étoit  fort  éloigné  deLucques, 
~~"~"~  on  fefoit  mauvaife  garde  dans  ce  quartier-là.  Spinola  l'aiant  appris  marcha 
de  nuit  avec  un  détachement,  &  força  les  retranchemens  des  Florentins, 
étant  favorifé  par  une  vigourcufe  attaque  que  les  Lucquois  firent  d'un  au- 
tre côté.     Les  Florentins  s'apperçurent  néanmoins  du  danger,  parce  que 
les  ennemis  cefTerent  l'attaque,  d'abord  que  leurs  gens  eurent  donné  un  fi- 
gnal  pour  les  avertir  qu'ils  étoient  entrés  dans  les  retranchemens,  &  ils  fe 
hâtèrent  d'aller  les  foutenir.     Les  Florentins  qui  étoient  plus  proches  de 
l'endroit  où  le  péril  étoit  le  plus  preflTant ,  fondirent  fur  les  Allemands  & 
■     fur  les  Lucquois  avec  tant  d'impétuofité,que  ceux  qui  avoient  pénétré  dans 
les  retranchemens  en  furent  chaflës ,  ou  obligés  de  fe  fauver  dans  Catino. 
Cet  échec  n'abattit  pas  le  courage  des  Lucquois ,  qui  à  l'attaque  de  Serra 
avoient  fait  prifonnier  Jacques  de  Medicis,  Chevalier  Florentin.     Les  o- 
pérations  continuèrent  des  deux  côtés  avec  une  obftination  extrême,  mais 
fur  tout  de  la  part  des  Florentins,  qui  fe  relevoient  les  uns  les  autres,  en- 
forte  qu'à  la  fin  Spinola  fut  obligé  de  fe  retirer  à  Pcfcia,  &  la  garnifonde 
Catino  ne  pouvant  tenir  plus  longrems,  rendit  la  place  par  une  capitula- 
tion honorable.     Les  Florentins  délibérèrent  longtems,  s'ils  démoliroienc 
Catino;  mais  fa  force  Ck  l'importance  de  fa  fituaiion  les  firent  réfoudre  à 
la  garder. 
Lts  Fio-      Le  fuccès  de  ce  fiege,  &  quelques  autres  avantages  remportés  vers  ce 
rentiiis  nf-  tems  là, enflèrent  tellement  le  courage  aux  Florentins,  qu'ils  prirent  la  ré- 
fiegcntLuc-  foiu^jon  d'aflieger  Lucques  même.  Ce  qui  les  y  porta  d'autant  plus ,  ce  fu- 
vent  le  Jk-  ^^^^  '"^^  pertes  que  les  Luc-]uois  avoient  faites ,  n'ayant  plus  d'Alliés  de  qui 
gc.  ils  pufl"ent  attendre  du  fecours,  &  le  mauvais  état  des  affaires  de  l'Empe- 

1331'  reur  en  Allemagne.  L'Antipape,  créé  par  l'Empereur,  après  s'être  ciché 
quelque  tems  en  Italie ,  avoit  été  envoyé  par  l'Archevêque  de  Pife  à  fon 
rival  Jean  XXII,  devant  lequel  il  fe  préfenta  la  corde  au  col:  Jean  le  con- 
fina dans  une  prifon ,  où  il  mourut  au  bout  de  trois  ans.  Les  Florentins 
n'aiant  plus  en  Italie  d'ennemi  a  craindre, mirent  le  fiege  devant  Lucques, 
&  fe  rendirent  maîtres  de  tous  les  F'orts  des  environs.  Spinola  défendoic 
lui-même  la  place,  &  il  étoit  fur  le  point  de  fe  rendre,  lorfque  tout  à  coup 
les  affaires  changèrent  de  face  au  defavantage  des  aifiegeans.  Jean  Roi 
de  Bohême  ,  fils  de  l'Empereur  Henri  de  Luxembourg,  entra  en  133 1  en 
Lombardie  avec  une  armée,  en  qualité  de  Vicaire  de  l'Empire.  Aiant  fou- 
rnis Brefce  &  plufieurs  autres  places  de  ces  quartiers,  entre  autres  Berga- 
me, Spinola  &  les  Lucquois  lui  envoyèrent  des  Députés,  pour  lui  offrir  de 
fe  mettre  fous  fa  proteètion,  moyennant  qu'il  fit  lever  le  fiege.  Jean  avoit 
des  raifons  de  ménager  les  Florentins,  il  envoya  un  Ambafi^adeur  à  Floren- 
ce, pour  engager  les  Magiftrats  ik  le  Peuple  a  rappcller  leurs  troupes  de 
devant  Lucques,  mais  toutes  fcs  follicitations  furent  inutiles,  &  J^an  s'a- 
vança 
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vança  pour  faire  lever  le  fiege.    La  chofe  n'auroit  pas  été  facile,  fi  l'ef-  SEctrow 
prit  de  mutinerie  ne  s'étoit  mis  parmi  les  troupes  de  Florence,  qui  avoient     .  'Y- 
infulté  les  Lucquois  de  la  façon  la  plus  iniurieufe.     Les  Généraux  Floren-  ^j-fl""'^  ''« 
tins  jugèrent  donc  a-propos  de  décamper,  après  avoir  ete  cinq  mois  de-  depuis  l'an 
vant  la  place.    Simon,  Gentilhomme  de  Pifloie,  Général  de  Jean,  fat  1  $00  juf- 
reçu  fans  peine  dans  Lucques,&  après  y  avoir  établi  l'autorité  de  fonMaî-  î"''*  ^'«« 
tre ,  il  entra  avec  douze-cens  chevaux  &  deux  mille  hommes  de  pied  fur  ^^^^' 
les  terres  de  Florence,  les  ravagea,  &   s'en  retourna  à  Lucques  fans  a- 
voir  fait  la  moindre  perte.     Il  auroit  payé  chèrement  cette  infulte,  fans 
les  divifions  qui  regnoient  toujours  à  Florence. 

En  ce  tems-là  le  Roi  Jean  fe  rendit  maître  de  Parme ,  Crémone,  Pavie ,    Traité  en- 
Modene  &  d'autres  places,  enforte  qu'il  devint  très-puilTant  en  Italie.     Il  tye  le  Papi 
s'apperçut  néanmoins  qu'il  auroit  de  la  peine  à  fe  maintenir ,  à  moins  qu'il  ^  ^^^^ 
ne  fe  liguât  avec  le  Pape,  &  au  grand  étonnement  de  toute  l'Europe,  ils  ^/,)jj 
firent  uTîe  étroite  alliance  enfemble,  après  avoir  été  ennemis  jurés.     Le 
Pape  fe  f^rvit  dans  cette  occafion  du  Légat  qu'il  avoit  à  Bologne  ,•&  quoi- 
qu'il hLîït  Jean ,  il  favoit  que  les  affaires  de  ce  Prince  en  Allemagne  é- 
toient  fi  brouillées ,  qu'il  feroit  obligé  de  quitter  bientôt  l'Italie ,  <k  par 
conféquent  que  fes  conquêtes  ne  pouvoient  être  de  durée.  Jufques  ici,  Ro- 
bert Roi  de  Naples  &  les  Florentins  avaient  été  fidèlement  attachés  au  Pa- 
pe, mais  voiant  l'alliance  peu  naturelle  entre  lui  ik  Jean,  ils  fe  liguèrent 
contre  l'un  &  l'autre ,  &  plulleurs  Etats  d'Italie  entrèrent  dans  cette  ligue. 
Les  Piftoiens  fe  mirent  fous  la  prote6Hon  de  Florence  &  reçurent  même 
garnifon  Florentine  dans  leur  ville.  Cependant  comme  ils  conferverent  ex- 
térieurement la  forme  de  leur  Gouvernement,  on  ne  les  regardoit  ni  fur 
le  pied  de  fujets ,  ni  fur  celui  d'Alliés  de  Florence,   Vers  le  même  tems  les 
Lucquois  aflkgerent  &  prirent  la  petite  ville  de  Barga,  qui  étoit  fous  la 
prote6lion  des  Florentins,  qui  tentèrent  inutilement  de  faire  lever  le  fiege. 

En  ce  tems-!à  tout  le  fyttême  de  Puiflance  étoit  changé  en  Italie,  mais   Le  fyllê- 
on  peut  dire  à  l'honneur  des  Florentins ,  qu'ils  furent  plus  fermes  dans  les  '«^  ^^  P"'f' 
principes  d'indépendance  qu'aucun  des  autres  Etats.     Jean  Roi  de  Bohè  ■'"'■''" '^l'^"'' 
me  avoit  été  obligé  de  retourner  en  Allemagne,  &  avoit  laiffé  fon  fils  ^■^/"    "" 
Charles  à  la  tête  des  affaires  &  de  fes  armées  en  Italie.     L'étroite  alliance 
entre  ce  Prince  &  le  Légat  de  Bologne,  détermina  à  la  fin  les  Seigneurs 
de  Ferrare ,  de  Vérone  &  de  Mantoue  à  fe  liguer  avec  le  Roi  de  Naples 
&  les  Florentins;  Azzon  Vicomte  de  Milan  même  entra  dans  la  ligue,  bien 
qu'il  fut  ennemi  juré  des  Florentins.    On  peut  juger  jufques  à  un  certain 
point  de  la  puilTance  de  chacune  des  parties,  par  le  contingent  qu'elle  de- 
voit  fournir  pour  la  défenfe  commune.     De  trois  mille  chevaux ,  que  l'on 
convint  de  mettre  en  campagne ,  les  Florentins  en  dévoient  fournir  fix- 
cens,  le  Roi  de  Naples  le  même  nombre,    Maftin  l'Efcale,  Seigneur  de 
Vérone,  huit-cens;  Azzon  Vicomte  de  Milan, fix-cens,  &  les  Princes  ou 
Ducs  de  Ferrare  &  de  Mantoue,  chacun  deux-cens.     Le  Légat  fefoit  la 
guerre  dans  le  Ferrarois ,  quand  il  apprit  que  cette  puiffante  ligue  étoit  for- 
mée.     Il  envoya  d'abord  des  Députés  aux  Florentins ,  pour  leur  faire  des 
reproches,  &  pour  tâcher  de  les  détacher  de  la  ligue.     Leur  réponfe  fut 
modefle,  mais  ferme;  ils  repréfenterent  les  grands  fervices  qu'ils  avoienc 
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SicTioa     rendus  an  Siège  de  Rome ,  &  témoi(?:nercnc  être  fort  furpris  qu'on  leur  re-" 
jy-       prochât  d'avoir  pris  parti  contre  le  fils  ik.  le  petit- fils  de  l'Empereur  Hcn- 
Hiftoire  dt  ^j  j^  Luxcmbourg,  qui  avoit  été  leur  ennemi  déclaré.    Cette  face  des  af- 
dZ^ri'an  fjir<:S  d'Italie  y  rappella  Jean  Roi  de  Bohême;  fon  fils  Charles  alla  au  de- 
lioojuf-   vant  de  lui  à  Parme,     Là  il  apprit  que  Maftin  s'étoit  emparé  de  Brefce  & 
qu'à  i'an     ^  Je  Bergame ,  comme  Azzon  de  Pavie.     Charles  qui  ramena  avec  lui 
^333         une  petite  arm^e,  mais  bien  choifie,  tâcha  de  reprendre  Pavie,  <Sc  de  re- 
courir la  Citadelle,  qui  tenoit  encore;  mais  A/zon  le  fit  échouer  dans  fon 
entreprife,  cnforte  qu'il  fut  obligé  de  fe  retirer  à  Parme,  après  avoir  pil- 
lé le  Milanés.     Le  Légat,  fon  Allié,  réu'Tlt  mieux.    Il  défit  les  Fcrrarois 
en  bataille  rangée,  &  mit  le  ficge  devant  F^^rrare.     Les  aiîîegés  demandè- 
rent du  ftcours  aux  Florentins,  qui  étoient  très-difpofés  à  leur  en  donner; 
mais  ilsy  rrouvoient  de  gran^es  difficulcés,  parce  que  le  viftorieux  Légat 
étoit  maître  de  toute  la  Romagne  ik  du   Bolonois,  &  que  les  troupes  de 
Jean  occupoient  tous  les  pafTiges  forts  &  importans  du  cô'é  de  Modene 
<i  de  Parme.    Pour  ne  pas  néanmoins  manquer  à  leurs  Alliés,  les  Floren- 
tins envoyèrent  quatre- cens  chevaux, aux  ordres  de  Scroza  <&  deScala  deux 
jeunes  Gentilshommes,  qui  firent  un  long  détour  &  pafTerent  par  Gênes, 
Milan  &  Vérone,  àc  furent  reçus  parfaitement  bien  dans  ces  difl'érentes 
villes.     Ils  arrivtrent  à  Vérone  précifément  dans  le  tems  que  le  Roi  Jean 
&  le  Légat  fe  difpofoient  à  donner  iln  aflaut  général  à  Ferrare,  &  dans 
cette  vue  le  Roi  avoit  amené  un  renfort  de  Parme.     L'ardeur  des  Floren- 
tins prévint  l'exécution  de  leur  defl"ein;ils  ne  furent  pas  plutôt  entrés  dans 
Ferrare ,  qu'ils  réfolurent  d'attaquer  le  camp  des  alTiégeans.     C'efl:  à  jufte 
titre  que  l'Aretin  (a)  vante  la  valeur  de  fes  concitoiens  dans  cette  occafion  ; 
bien  qu'ils  euflent  à  faire  aux  meilleures  troupes  d'Allemagne,  ils  les  défi- 
rent, en  firent  un  grand  carnage,  où  les  pouflerent  dans  le  Po,où  un  grand 
nombre  fe  noyèrent,  parce  que  le  pont  fe  rompit.     Cette  viftoire  fut  fi 
complette,  que  toute  la  Romagne  fe  fouleva  contre  le  Légat,  &  Bologne 
en  auroit  fait  autant,  fi  la  cavalerie  Allemande  de  Jean  ne  l'avoit  tenue  en 
refpeft.     Tandis  que  ce  Prince  étoit  occupé  à  féconder  le  Légat,  les  fils 
de  Caftruccio.aiant  rallemblé  un  gros  corps  de  leurs  amis,  qui  étoient  en- 
core nombreux  en  Italie,  furprirent  Lucqaes,mais  la  Citadelle  tenant  bon, 
Jean  marcha  avec  tant  de  diligence,  qu'il  les  dépoflfeJa  de  leur  nouvelle 
conquête.     Cette  année  fut  remarquable  par  les  inondations  extraordinai- 
res qu'il  y  tut  dans  toute  l'Italie.  A  Florence  les  ponts  de  l'Arno  furent 
emportés,  ce  qui  en  fie  comme  deux  villes.     Le  peuple  prit  de  l'ombrage, 
&  appréhenda  que  les  Nobles,  qui  occupoient  un  <]uartier  fép3ré,ne  pro- 
fitalTent  de  l'occafion  pour  attenter  à  la  liberté;  mais  on  fe  tranquillifa  a* 
près  qu'on  eut  jette  quelques  ponts  provifionnels. 

(a)  jiretin.  p.  I2â. 
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SECTION      V. 

Hijîoire  de  la  guerre  entre  les  Florentins  &?  Maftin  de  l'Efcale ,  Seigneur  de 
Vérone.  Les  Florent ins  achètent  Artzzo.  Ils  font  défaits  par  les  Pifans. 
Ils  cIioiJKJent  le  Duc  d'Athf  nés  pour  Proteâeur  ou  Gouverneur.  Confpim- 
tions  contre  lui  ;  il  c/l  chajje.   Divifîons  dans  Florence;  le  Peuple  a  le  dtjfus, 

T  L  É  T  0 1 T  tems  que  les  Confédére's  délibëraflent  fur  leurs  opérations  pour  Sectioh 
■*■  Ja  fuite,  &  qu'ils  f^flent  le  partage  de  leurs  conquêtes.     Les  Députés       v. 
de  tous  les  intérelTés  s'alTemblerent  à  Lerice,  qui  appartenoit  alors  aux  Gé   Hiftoire  as 
nois.  Il  y  eut  de  grandes  conteftations ,  &  enfin  on  décida, que  le  Vicom-  F^off^ce 
te  de  Milan  auroit  Crémone  ;  le  Seigneur  de  Vérone,  Parme;  le  Duc  de  i^Tf  :\^r^ 
Mantoue  Reggio :  le  Duc  de  Ferrare,  Modene,  &  les  Florentins  Pife  ,^u•à  tan' 
Mais  comme  il  y  avoit  plufieurs  de  ces  places  à  conquérir  encore,  on  con   1378 

vint  que  les  Confédérés  continueroient  la  guerre  jufques  à  ce  que  chacun  — ; 

fut  en  poiTeHlon  de  ce  qui  lui  étoit  affigné ,  ce  qui  les  engagea  à  la  pouf  f 'j''*ff*- 
fer  avec  plus  de  vigueur.  Le  Légat  étoit  François ,  haut  &  fier  au  de  là  ^ai/i. 
de  toute  exprelïion ,  dur  &  infolent.  II  s'etoic  fauve  à  Bologne,  après 
la  victoire  que  les  Confédérés  avoient  remportée  à  Ferrare  ;  mais  comme 
l'Empereur  étoit  tn  Allemagne,  il  étoit  fi  haï  à  Bologne,  que  les  habi« 
tans  prirent  les  armes,  battirent  fes  Gardes,  &  le  contraignirent  de  fe 
retirer  dans  la  Citadelle,  qu'il  avoit  fait  conftruire  pour  tenir  la  ville  en 
bride,  &  qu'ils  alTlegerent  étroitement.  Quoique  les  Florentins  n'euflent 
pas  fujet  d'être  contens  du  Légar,  le  refpecl  dû  à  fon  caraélere  leur  fie 
Ibuhaiter  de  le  fauver.  Ils  envoyèrent  à  Bologne  quatre  Députés  avec 
trois-cens  chevaux  &  un  corps  d'infanterie.  Les  Députés  fe  portèrent  pour 
médiateurs  entre  le  Légat  &  les  Bolonois ,  &  après  une  négociation  de 
plufieurs  jours,  ils  obtinrent  avec  bien  de  la  peine,  qu'il  fortiroit  libre- 
ment ,  en  remettant  la  Citadelle  aux  habitans.  Nonobftant  cela  ,  le  Peu- 
ple abhorroit  tellement  ce  Prélat,  qu'il  l'auroit  déchiré,  fi  les  Florentins 
ne  l'avoient  gardé  jour  &  nuit.  Il  fut  conduit  à  Florence  &  delà  à  Pife, 
où  il  s'embarqua  pour  la  Cour  du  Pape,  qui  étoit  toujours  à  Avignon. 

Entre  ks  Places  partagées  par  le  traité  de  Lerice,  Parme  étoit  une  de    Les  jtk- 
celles  qui  reltoient  à  conquérir,  &  les  Alliés  en  fefoient  le  fiege,  tandis  mands js 
que  les  Florentins  aflîégeoient  Lucques.  Le  rendez-vous  général  écant  de  '«"^^  •«''*• 
vant  Parme,  les  Florentins  demandèrent  qu'on  fit  palier  l'Apennin  à  un 
corps  de  troupes  pour  les  féconder  au  fiege  de  Lucques.    Sur  ces  entrefai- 
tes le  Légat  débaucha  par  fcs  intrigues  &  à  force  d'argent  les  Allemands 
qui  fervoient  dans  l'armée  des  Confédérés ,  deforte  qu'ils  fe  mutinèrent  & 
fe  jetterent  dans  Parme.     Leur  défertion  obligea  le  Seigneur  de  Vérone 
de  lever  le  fiege ,  &  les  Florentins  à  abandonner  celui  de  Lucques.  Mallin 
de  l'Efcale  reprit  bientôt  celui  de  Parme ,  &  les  Florentins  fe  difpoferenc 
à  pouffer  celui  de  Lucques.     Le  Roi  de  Bohême  prit  alors  le  parti ,  à  ti- 
tre de  Souverain,  de  faire  préfent  de  cette  ville  au  Roi  de  France.    Il  y 
avoit  alors  un  très-grand  nombre  de  riches  négocians  Flortntins  en  Fran- 
ce ;  le  Roi  leur  fit  d'abord  fignifier  le  préfent  qu'on  lui  avoit  fait ,  fe  ila- 
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SacTioN  tant  que  leur  intérêt  les  porteroit  à  engager  leurs  condtoiens  de  renoncer 
V-  au  fiege  de  F^ucques.  li  fe  trompa.  Les  Floreniius  continuèrent  leurs  pré- 
^^"[[^g  paratifs ,  6:  le  Roi  de  France,  aiant  étd  informa  par  le  Roi  deNapies, 
(/ep«w  Van  T'^  J^3n  avoit  difpofé  d'un  bien  (jui  ne  lui  appartenoic  point ,  renonça  à 
1334  ;■«/•   l«-s  prétentions. 

gu'A  Van  j.^an  XXtl  mourut  cette  année,  &  fa  mort  fit  changer  les  affaires  de 
■^373.  fac^  en  Italie.  1!  tut  pour  fucceffeur  Benoit  XII,  qui  fit  fa  rcfidence  à 
Procéli  Avignon ,  comme  fon  prédcccfleur.  Pour  réulîir  mieux  dans  leurs  deflcins 
généreux  Contre  Lucques,  les  Florentins  entrèrent  en  négociation  avec  Pierre,  Sei- 
iks  i'/owi- gneur  d'ArcZzo.  Celui-ci  s'étoit  fcrvi  des  grandes  richelTes  que  l'Evêque 
*"'^'  fon  frère  lui  avoit  laillées,  pour  dépouiller  lesSei^^neurs  voifins  de  leurs  fiefs 

&  de  leurs  Châteaux.  Cette  injuftice  les  porta ,  &  p<irticulièremcnt  Néri 
Faggiolani,  fils  de  ce  Faggiolani  que  Caltruccio  avoit  dépofTedé  de  fes 
terres ,  à  fe  liguer  avec  les  Peroufins ,  qui  hciïlTjient  Pierre.  Néri  furprrt 
la  ville  de  Burgo,  environ  à  quatorze  mille  d'Arczzo;  mais  comme  le  Châ- 
teau fe  défendoic,  Pierre  fe  difpofa  à  marcher  à  fon  fecours.  Les  Pérou- 
fins  tâchèrent  de  faire  une  diverfion,  en  entrant  fur  les  terres  d'Arezzo, 
mais  Pierre  les  battit  &  en  fit  un  grand  carnage.  Les  Florentins,  fe  fou- 
venant  que  les  Peroufins  avoient  été  leurs  anciens  Alliés ,  prirent  leur  par- 
ti, &  rompirent  la  négociation  avec  Pierre,  qui  écoit  appuie  par  les  Gé- 
nois. Cet  attachement  des  Florentins  à  leurs  Alliés,  leur  fut  plus  honora- 
ble qu'avantageux.  L'Efcale  étoit  en  polTeflion  de  Parme ,  le  Duc  de  Man- 
toue  de  Reggio,  &  celui  de  Ferrare  de  IVIodene,  en  un  mot  tous  les  Con- 
fédérés ,  à  l'esception  des  Florentins ,  avoient  la  part  qui  leur  avoit  été 
aflignée. 
Démêlé  des  Quand  Jean  Roi  de  Bohème  étoit  parti  d'Italie, il  avoit  laifTé  le  gouver- 
Florentins  nement  de  Parme  &  de  Lucques  à  trois  frères, Gentilshommes  de  Parme, 
avecMaj-  appelles  Rozzi.  Deux  d'entre  eux  commandoient  dans  cette  ville,  quand 
««te/  ^"'^  ^'^^  ^"^^^^  P^*"  '"  ^'^''onois,  &  on  convint  que  le  troifieme  rendroit  à 
l'jtfcale  Lucques  fous  de  certaines  conditions.  Bien  loin  de  s'oppofer  à  cet- 
te convention ,  les  Florentins  la  favoriferent,  dans  l'efpérance  que  i'E féa- 
le ne  s'en  ferviroit  que  pour  leur  faciliter  la  pofTefîîon  de  Lucques.  L'EC- 
cale,  aiant  donc  promis  de  rembourfer  aux  trois  frères  une  grofle  fomme 
qu'ils  avoient  avancée  au  Roi  de  Bohême,  entra  dans  Lucques.  Mais  quand 
ks  Florentins  demandèrent  par  leurs  Députés  l'accompliffement  des  condi- 
tions de  la  Ligue,  il  demanda  qu'on  le  rembourfàt  de  ce  qu'il  avoit  donné. 
Il  ne  s'agillûit  pas  de  moins  que  de  la  fomme  de  trois -cens  foixante 
mille  écus  d'or,  qui  valoient  environ  cent  mille  livres  fterlings  (a).  Le 
rufé  Véronois  penfoit,  qu'une  aulTi  grolTe  fomme  rebuteroit  les  Florentins , 
&  qu'ils  fe  défilleroient  de  leur  prétention  ;  mais  ainfi  que  l'Aretin  le  re- 
marque (A),  il  eft  inconcevable  à  quels  cfToris  le  zèle  du  bi^n  public  les  a 
portés  fouventi  ces  mêmes  gens,  qui  douze  ou  quatorze  mois  auparavant 
avoient  refufé  le  quart  de  cette  fomme  aux  Allemands  pour  Lucques,  of- 
frirent de  la  payer  a  de  l'Efcale.  Il  inventa  alors  d'autres  preiextes  pour 
différer  la  conclufion ,  ik  les  Députés  de  Florence  s'appercevanc  qu'ils  ér- 
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toient  dupés,  s'en  retournèrent.     De  l'Efcale  prévit  les  conféquences  de   Ssction' 
cette  affaire,  ôc  fe  mit  le  premier  en  campagne.     Les  Florentins  lui  décla-        ^• 
rerent  la  guerre ,  &  à  tous  les  fauteurs  de  fon  injuflice.  Hîjloîre  de 

MalHn  de  l'Ercale  étoit  en  ce  tems-Ià  le  plus  riche  &  le  plus  puiflantdes  depuTî'an 
Seigneurs  ou  des  Princes  de  Lombardie.     Il  écoit  maître,  non  feulement  1334 ;î</- 
de  Vérone,  de  Parme,  de  Lucques,  mais  d'un  grand  nombre  d'autres  ?"'''  ''™ 
Places  le  long  de  l'Apennin,  &  ks  Domaines  communiquoient  enfemble  '^^^- 
fort  aifément ,  il  étoit  d'ailleurs  affuré  des  Pifans.     A  quoi  il  faut  ajouter    p  -n- 
que  fa  Cour  &  fon  armée  étoient  le  rendez -vous  de  tous  les  mécontens  ànceSei- 
d'Italie  ;  &  comme  il  étoit  naturellement  auflî  vain  qu'ambitieux,  il  fe  fia*  gneut. 
toit  de  devenir  maître  de  toute  la  Tofcane. 

C'eft  une  chofe  furprenante,  qu'après  tant  de  guerres  fanglantes  &  cou-    Réflexion 
teufes  que  les  Florentins  avoient  eues  à  foutenir  depuis  un  demi  fiecle ,  a-  générale.- 
vec  quel  courage  ils  entreprirent  celle  dont  il  s'agit  ici  contre  leur  nouvel 
ennemi  de  Vérone.     Mais  il  faut  confidérer,  que  leur  commerce  au  de- 
hors, l'encouragement  qu'ils  donnoienc  aux  Arts,  la  fevérité  de  leur  difci- 
pline ,  &  le  bon  ordre  de  leur  Gouvernement ,  les  avoient  rendus  extrê- 
mement riches  ;  &  bien  loin  que  leurs  richefles  contribuafTent  à  les  amol- 
lir, elles  leur  infpiroient  le  defir  d'égaler  les  anciens  Romains  tant  dans 
leurs  fentimens  que  du  côté  de  leur  puiffance.     ils  entreprirent  néanmoins 
la  guerre  avec  la  plus  grande  oeconomie ,  avec  tout  l'ordre  &  toute  la  ré- 
gularité poffibîes.   Ils  établirent  douze  Tréforiers  pour  lever  les  deniers  de 
l'Ëtat,  éi  fix  Commiffaires  pour  en  faire  la  diftribufion,  fuivre  l'armée  & 
afllfler  aux  confeils  de  guerre.     Ils  envoyèrent  des  Députés  à  Milan ,  &  à 
tous  les  Confédérés  de  Lombardie  ,  pour  expofer  la  fauffeté  &  la  perfidie 
de  Martin  de  l'Efcale;  ils  renouvellerent  leur  alliance  avec  Péroufe  &  Sien- 
ne, afin  d'occuper  Pierre  d'Are/zo,  au  cas  qu'il  s'aliiât  avec  de  l'Efcale. 
Les  Péroufins,   animés  par  les  Florentins,  attaquèrent  le  territoire  d'A- 
rezzo,  &  furprirent  Citta  di  Caftello;  ce  qui  découragea  tellement  les  A- 
rezziens ,   que  plufieurs  de  leurs  Forts  tombèrent  entre   les  mains  des 
Florentins, 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  à  l'honneur  de  Florence,  que  dan?   Goritde^: 
le  tems  qu'elle  avoit  une  guerre  fi  onéreufe  fur  les  bras ,  elle  cuîtivoit  kt  F^"''~nting; 
Arts  de  la  paix  &  les  portoit  plus  loin  qu'ils  ne  l'étoient  en  aucun  endroit  ^Seaia 
du  Monde.   Quoique  le  Grecs  n'euflent  pas  encore  porté  en  Italie  les  Bel-  ^^ts, 
les  Lettres,  les  Florentins  étoient  revenus  du  goût  barbare  dans  les  Beaux 
Arts,  qui  regnoit  encore  dans  toute  l'Europe.     Giotto  tavailloit  en  ce 
lems-là  à  Florence, où  il  étoit  en  grande  réputation,  &  bien  qu'on  ne  puif- 
fe  dire, qu'il  ait  porté  l'architeâure  &  la  peinture  au  point  de  perfection , 
ou  ces  Arts  ont  été  portés  depuis,  cependant  la  bonne  manière  qu'il  mit 
dans  l'un  &  dans  l'autre,  furpaffoit  beaucoup  plus  la  barbarie  qui  y  regnoit, 
qu'un  ne  l'a  furpaffé  par  les  progrés  qu'on  y  a  fait.     Ce  fut  en  cet  ce  an- 
"^e  1335  qu'il  jetta  les  fondemens  de  la  famcufe  Tour  quarrée,  incruftée 
de  marbre,  qui  efi:  proche  de  la  Cathédrale,  qu'on  appelle  la  Campanile  ^ 
ëi  qui  a  deux-cens  cinquante-dtux  pieds  de  hauteur. 

La  guerre  continuoii  toujours,  mais  de  l'Efcale  aiant  été  obligé  d'aller  à  De  l'Eû.^- 
¥éione,.  le  théâtre  de  la  guerre  étoit  fur  les  terres  d'Arezzo,  que  lesFioi-  i^  asta^^^ 
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Sectiow  rentins  &  les  Pcroufins  dévaflioient  cruellement.  Sur  ces  entrefaites,  on 
V.  eut  avis,  que  de  l'Efcale  mirchoit  par  la  Romagne  contre  Florence,  à  la 
^!'^"'_"-  tête  de  huit-cens  chevaux.  Les  Florentins  envoyèrent  une  armée  pour 
joindre  les  Bolonois  leurs  Allie»,  afin  de  l'arrêter  dans  Çà  marche.  Cette 
nouvelle  encouragea  la  garnifon  de  Lucques  à  faire  quelques  courfes  fur  les 
terres  de  Florence.  Les  Florentins  de  leur  côté  tâchèrent  de  tranfporter 
le  théâtre  de  la  guerre  en  Lombardie  ;  mais  de  l'Efcale  s'y  ctoit  rendu  fi 
redoutable,  qu'ils  ne  purent  y  gagner  aucun  des  £;ats  que  celui  de  Veni- 
fe,  qui  commençoit  à  prendre  ombrage  du  Prince  de  Vérone,  à  caufe  du 
voifinage  de  leurs  terres.  En  conféquence  de  leur  alliance  les  Vénitiens 
firent  avancer  un  corps  de  troupes  dans  le  Trévifan ,  il  fut  joint  par  quel- 
ques Florentins,  ils  commencèrent  les  hoftilités  contre  de  l'Efcale. 

Les  frères  Rozzi,  voiiînt  que  le  Seigneur  de  Vérone  les  trompoit,  com- 
me il  avoit  trompé  les  Florentins,  Ck  refufoit  de  leur  payer  ce  qu'il  avoit 
promis,  lui  firent  des  remontrances  fur  ce  fujat,  dont  ils  ne  recueillirenc 
d'autre  fruit  que  d'être  chalTés  de  Lucques  ;  ils  fe  jetterent  dans  Poijtremo- 
li,  où  ils  furent  afliégés,  ce  qui  les  détermina  à  fe  liguer  avec  les  Floren- 
tins &  les  Vénitiens.  Comme  le  fiege  de  Pontremoli  continuoit  toujours, 
Pierre  Rozzi ,  qui  pafroit  pour  un  grand  Capitaine,  fe  rendit  à  Florence, 
offrit  aux  Migiitrats ,  de  les  rendre  maîtres  de  Lucques ,  s'ils  vouloient  lui 
donner  un  corps  de  cava'erie.     Un  lui  donna  huit-cens  chevaux ,  ^vcc  lef- 
quels  il  marcha  à  Lucques.     Son  but  étoit  de  faire  lever  par  cette  diver- 
fion  le  fiege  de  Pontrtmoli.  Les  Itaiiena'  n'entendoient  encore  rien  aux  fie- 
ges,  tout  fe  réduifoit  à  tenir  les  Places  bloquées,  (Se  à  les  forcer  de  fe  ren- 
dre par  famine.     Le  Gouverneur  de  Lucques  lailTa  quelques  troupes  à  la 
garde  de  la  ville ,  &  le  jeLta  avec  toutes  les  autres  qu'il  avoit  fur  les  terres 
de  Florence.     Cela  obligea  Rozzi  de  renoncer  à  fon  entreprife  j  il  marcha 
vers  Florence,  &  aiant  rencontré  l'ennemi,  on  en  vint  aux  mains,  &  après 
un  combat  opiniâtre,  les  Florentins  refterent  vainqueurs,  firent  un  grand 
nombre  de  prifonniers  &  tuèrent  bien  du  monde  à  l'ennemi.     Deux  jours 
après  les  troupes  de  Florence  revinrent  en  triomphe,  ik  Rozzi  fut  nommé 
Général  de  l'armée  combinée  des  Vénitiens  &  des  Florentins,  qui  dévoie 
agir  contre  Maflin  en  Lombardie.    Pierre  Rozzi  remporta  plufieurs  avan- 
tages fur  l'ennemi  &  s'avança  jufques  fous  les  murs  de  Padoue  ,  dont  l'Ef- 
cale étoit  maître.     Il  ne  put  néanmoins  attirer  les  Véronois  au  combat, 
quoiqu'ils  lui  fuffent  fuperieurs  pour  le  nombre  :  ce  qui  le  détermina  à  affie- 
ger  Bovolenta  à  fept  milles  de  Pavie.     Il  attaqua  les  ennemie  avec  tant  de 
furie,  que  de  l'Efcale  ne  penfa  qu'à  couvrir  Vérone.   Il  trouva  cependant 
moyen  de  débaucher  mille  cavaliers  Allemands,  qui  fervoient  dans  l'armée 
Alliée,  ils  mirent  le  feu  au  camp  ik  fe  retirèrent  pendant  la  nuit.     Cette 
défertion  ne  confterna  point  Rozzi ,  il  répara  le  dommage  que  le  feu  avoic 
fait,  &  continua  les  opérations  de  la  guerre,  à  la  téce  d'une  belle  armée. 
Les  autres  Etats  de  Lombardie ,  voiant  nue  Maftin  étoit  prtfle ,  entrèrent 
dans  la  ligue  contre  lui,  étant  ha'i  de  tous.     Une  armée  de  Milanois,  de 
Ffcrraroistide Mantouans,fous  les  ordres  de  Luquin  VifcontiiS'afTembla  à 
Mantoue ,  dans  le  defTcin  de  marcher  contre  Vérone  même.   En  ce  temi» 
là,  Charles  fils  de  Jeun  Roi  de  Bohême,  prie  Belluno  &  felcri. 
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Martin,  attaqué  de  tous  côtés  par  tant  d'ennemis  puiflans,  fe  compor- Sectiow 
ta  toujours  en  guerrier  courageux  &  en  habile  politique.     Luquin  avoit      v. 
reçu  un  renfort  de  deux  mille  quatre-cens  chevaux,  aux  ordres  de  Marfile  ^ifîoire  dt 
Rczzi ,  frère  de  Pierre,  &  s'écoit  avaincé  jufqu'à  peu  de  milles  de  Véro-  ,;^'!,'/?"'^f 
ne.     Maftin  en  fortit  à  la  tête  de  trois  mille  chevaux  &  d'un  Corps  d'in  'i^H  ju^ 
fanterie,  &  vint  offrir  la  bataille  aux  Confédérés,  mais  Luquin  l'évita,  bien  qu'à  l'an 
que  fon  armée  fut  fort  fupérieure  à  celle  de  Martin,  Cette  lâcheté  ou  cet-  ^378. 
te  trahifon  de  Luquin  rtbutta  tellement  les  troupes,  qu'il  commandoit , ~T     |7~ 
qu'elles  fe  retirèrent.  Martin  ,  pour  profiter  de  fa  bonne  fortune ,  vint  cam  ^  conduî- 
per  à  trois  milles  au  defTous  de  Bovolenca,  où  Pierre  Rozzi  étoit  encore,  te  de  M<f- 
dans  le  dertein  de  couper  Marfile  quand  il  viendroit  joindre  fon  frère.  L'A-  tin. 
retin  dit  (a),  que  Pierre  Rozzi,  pour  éloigner  Mirtin,  fit  jetter  dans  la     ^337* 
Brente  quantité  d'herbes  ameres ,  ce  qui  en  rendit  les  eaux  fi  ameres ,  que 
ni  les  hommes ,  ni  les  chevaux  ne  pou  voient  en  boire,  enforte  que  Martin 
fut  obligé  de  décamper,  &  Marfile  rejoignit  fon  frère.  Pierre  Rozzi  mar- 
cha fur  le  champ  droit  à  Padoue,  dont  les  habitans  à  l'inrtigation  de  Mar- 
file de  Carrare,  lui  ouvrirent  les  portes;  la  garnifon  fut  taillée  en  pièces, 
&  Albert  frère  de  Martin ,  qui  y  commandoit  fut  envoyé  prifonnier  à  Ve-     1335, 
nife.     La  joie  qu'une  fi  importante  conquête  caufa  à  Venife  &  à  Floren- 
ce fut  bientôt  troublée  par  la  perte  de  Pierre  Rozzi,     Ce  Général  fefoit 
le  fiege  de  Monfelice;  en  dirigeant  une  attaque, il  fut  bleffé  mortellement 
à  la  cuirte  &  mourut  peu  après  à  Padoue.  Son  frère  Marfile  ne  lai  furvé- 
cut  pas  longtems ,  étant  mort  de  chagrin.     Vers  ce  tems-là  les  Milanois 
fe  rendirent  maîtres  de  Brefce. 

Pierre,  furnommé  Saco,  étoit  toujours  en  portefllon  d'Arezzo,  &  \es  Les Florer.' 
Arezziens  le  follicitoient  fortement  de  faire  la  paix  avec  les  Florentins  &  ^^i"  «f'"^- 
leur  Alliés.     Ces  inrtances  ne  fervirent  qu'à  lui  donner  de  l'ombrage  en  *^"^  '^"^' 
forte  qu'il  réfolut  de  tirer  des  Florentins  les  meilleures  conditions  qu'il  pojr- 
roit,  aiant  bien  des  raifons  de  ne  pas  fe  fier  aux  Péroufins.     Le  marché 
fut  bientôt  conclu,  Pierre  convint  de  remettre  Arezzo  avec  toutes  fes  dé- 
pendances entre  les  mains  des  Florentins,  pour  dix  ans,  à  condition  que 
lui,  dont  la  mère  étoit  Florentine  ,&  tous  fes  parens  feroient  mis  au  nom- 
bre des  citoiens  de  Florence  ;  qu'ils  demeureroient  en  poiTelïlon  de  leurs 
biens  particuliers;  qu'on  lui  donneroit  quarante  mille  écus,  &  qu'on  en 
payeroit  dix  fept  mille  qu'il  avoit  empruntés  des  Are/ziens.     Cette  négo- 
ciation terminée,  douze  Nobles  de  Florence  fe  tranfporterent  à  Arezzo, 
&  prirent  pofleflfion  du  Gouvernement ,    à  la  grande  joie  de  tout  le 
Peuple. 

Les  Péroufins  fe  plaignirent  amèrement  de  ce  procédé ,  comme  direc-  Le  Pérow 
tement  contraire  aux  Traités  entre  les  Florentins  &  eux.     Ils  envoyèrent  fins  je 
des  Députés  à  Florence ,  qui  y  firent  des  reproches  fort  durs.    On  leur  ré  Pj'^'g"^'^ 
pondit  en  termes  également  durs,  en  accufaut  les  Péroufins  de  mauvaife  ^^^^^  ' 
foi,  ik  en  difant,  qu'on  n'étoit  tenu  à  rien  envers  des  perfides.     Quand 
les  efpriis  furent  un  peu  calmés,  les  deux  Parties  firent  un  accomm-ide- 
ment,  ôi  ks  Péroulins  obtinrent  quelques  petites  places  dans  le  territoire- 

(a)  Léon.  Aret,  p.  134, 
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Section    d'Arczzo.     Martin ,  informé  de  ce  qui  fe  pafToit ,  renforça  la  garnifon  de 

i^['       Lucqucs,  fous  les  ordres  d'Accio ,  un  de  fes  Généraux,  &  les  Florentins 

j^'^fg^^^j'^fe  mirent  de  nouveau  en  campagne,  &  ravagèrent  les  terres  de  Lucqaes. 

depuis  i'an  C'étoient  des  incurfions  paffageres  de  quelques  détacheraens,  dont  les  ra- 

1334  /«/•   vages  étoient  bientôt  réparés  par  la  fertilité  du  Pays. 

qu'à  l'an         L'année  fuivante  les  Florentins  &  les  Vénitiens  entrèrent  dans  le  Véro- 

^^'  nois,  infulterent  Vérone  pendant  quelques  jours,  &  allèrent  mettre  le  fie- 

Condufion  ge  devant  Vicence.     Maflin  fe  détermina  alors  à  envoyer  des  Députés  à 

de  la  paix  Venife  pour  demander  la  paix,-  on  les  écouta  favorablement  &  le  Traité 

avecIiJqf-   Cm  bientôt  conclu.  Maltin  céda  aux  Vénitiens  Trévife  avec  toute  la  Mar- 

"",■  ,        che  Trévifane,  une  des  plus  belles  contrées  de  l'Italie.  On  réferva  dans  le 

l'raité  une  place  pour  les  Florentins,  qui  en  y  accédant  dévoient  être  mis 

en  polTtffion  de  Pefcia  &  de  Bugiani,  &  garder  toutes  leurs  conquêtes  dans 

le  Lucquois.  '  On  ftipula  encore ,  que  tous  les  Exilés  de  Lucques ,  qui  fer- 

voient  dans  l'armée  des  Confédérés,  feroicnt  rétablis  dans  leurs  privilèges 

&  leurs  biens.     Le  Traité  conclu,  on  le  communiqua  aux  Florentins,  qui 

après  de  longues  conttftations  le  defapprouverent.     Ils  envoyèrent  trois 

de  leurs  principaux  Nobles  a  Venife ,  pour  tenter  d'obtenir  des  conditions 

plus  avantageufes  ;  mais  ils  ne  purent  y  réuffir,  enforte  qu'ils  accepterenc 

ce  qui  avoit  été  ilipulé  pour  eux  ,  parce  que  toutes  les  parties  écoieac 

lafles  de  la  guerre. 

Les  Florentins  jouirent  durant  quelques  années  de  la  paix  au  dehors,  n'é- 
^" ^. 7;!',îf  tant  troublés  par  aucun  de  leurs  voifins.     Ce  repos  extérieur,  des  tems 

f  l  JIS     TÉjI  Cille  IP*!!  I  1 

quelques     fâcheux  pour  les  fruits  de  la  terre, avec  quelques  oragesde  tonnerre , rera- 
ami^es  in    pjirent  l'efprit  des  Florentins  naturellement  fuperttitieux,  d'appréhenGons. 
^uix.         Qq  qyj  les  augmenta  vraifemblablement,  ce  fut  le  dénombrement  qu'on  fit, 
en  1339  , de  tous  les  habitans  de  la  ville, qu'on  trouva  aller  à  quatre-vingt- 
dix  mille  (*),  ce  qui  ell  vingt  mille  de  plus,  qu'on  n'y  en  fuppofe  à  pré- 
fent.  Ce  qui  donna  lieu  à  ce  dénombrement ,  c'eft  que  les  Magiltrats  vou- 
loient  régler  la  quantité  de  provifions  dont  on  avoit  befoin  en  tems  de  di- 
fette.     L'année  fuivante,  la  pefte  fe  mit  dans  Florence,  ik  emporta  feize 
jj.Q      mille  perfonnes  tant  dans  la  viile,  qu'à  la  campagne. 
rr-    ,,         Vers  le  même  tems,  des  divifions  inteltines  allumèrent  une  efpece  de 

/roubles  ...  ,    ,,  r  j'  TU      -n  ■  •  •       ■    -      •     li- 

^  _(;7„.j„^j^  guerre  Civile ,  aloccauon  d  un  Magutrat  étranger,  qui  avoit  ete  établi 
extraordinairement  depuis  deux  ans ,  par  les  chefs  du  Peuple.  Aretin  ne 
le  nomme  point  (f),  mais  il  dit,  que  les  Bardi  ik  les  Frefcobaldi,  gens  de 
qualité  fe  mirent  a  la  tête  de  la  NoblelPe,  dans  le  deflein  de  fe  défaire  des 
principaux  Magiftratsi  mais  ils  furent  arrêtés  par  le  courage  du  Peuple ,  qui 

prie 

(*)  Nous  ne  pouvons  pourtant  bien  décider,  fi  Aretin,  de  qui  ce  dénombrement  cft 
tiré,  compreud  fous  le  mot  de  Cives 'tous  les  habitans,  hommes,  femmes,  enfans  & 
domcfliques.  II  y  a  de  l'apperence  que  ce  n'ed  point  fa  penfée,  à  ciufe  des  nombreu- 
fes  armées,  qui  alioient  quelquefois  à  trente  mille  hommes,  que  noas  avons  vu  fortir 
de  Florence;  nombre  de  combattans  trop  grand  pour  une  ville  qui  n'auroic  que  quatre 
vii>3t  dix  mille  habitsns. 

(1)  Machiavel  le  nomme  'Jaques  Gabriel  d'Jp;ohh:o,  &  dit  que  fous  le  titre  de  Ca- 
pitaine de  la  Garde ,  on  lui  avoit  donné  tout  pouvoir  fur  les  citoieiis.    Rem.  du  Teau. 
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prit  les  armes  &  les  obligea  de  renoncer  à  leur  entreprife.  Le  Peuple  ren-  Section 
tra  après  cela  tranquillement  chez  lui ,  mais  plufieurs  des  Nobles  furent  ac-       \- 
cufés  devant  les  Seigneurs,  &  comme  ils  ne  parurent  point  pour  fe  dé-  YiLlnce 
fendre ,  on  les  condamna  par  contumace  ;  leurs  maifons  furent  démolies ,  depuis  l'an 
&  on  pria  tous  les  Etats  Alliés  de  Florence  de  ne  leur  accorder  ni  retraite  ,  ish  /«/• 
ni  proteéh'on;  enforte  que  les  Exilés  furent  obligés  de  fe  réfugier  à  Pife,  l^'^i'm 
l'ancienne  &  naturelle  ennemie  de  Florence.  ^^^ 

Peu  de  tems  après  les  Mantouans  encouragèrent  les  Parmefans  à  s'af-  LesFioren- 
franchir  du  joug  de  Maftin  de  l'Efcale ,  &  il  fe  trouva  tellement  referré  tins  acke- 
par  les  iMantouans ,  qu'ils  lui  coupèrent  toute  communication  avec  Luc-  ^fît  ^««f • 
ques ,  deforte  qu'il  n'étoit  plus  en  état  de  la  conferver ,  &  qu'il  fe  réfolut  de  î""' 
la  vendre.     Les  Florentins  &  les  Pifans  furent  compétiteurs,  mais  les  pre- 
miers l'emportèrent,  en  offrant  pour  cette  ville  deux  cens  cinquante  mil- 
le écus. 

Les  Florentins  étant  maîtres  d'Arczzo,&  fur  le  point  de  l'être  de  Luc-  Guerres- 
ques ,  à  la  faveur  des  richefles  qu'ils  avoient  acquifes  par  le  commerce ,  y^  '"  '^'• 
commençoient  à  fe  faire  redouter  dans  toute  l'Italie.  Les  Pifans ,  piqués  %jlc^  '^ 
d'avoir  manqué  Lucques,  formèrent  une  ligue  contre  les  Florentins,  dans 
laquelle  entrèrent  Luquin  Vifconti,  devenu  Vicomte  de  IMilan  par  la  more 
d'Azzon,  &  tous  les  ennemis  de  Maftin,  de  même  que  les  JMantouans ,  les 
Parmefans  &  les  Padouans,  qui  tous  envoyèrent  leur  contingent  de  trou- 
pes aux  Pifars,  qui  avoitnt  entrepris  le  fiege  de  Lucquef.  Les  Florentins, 
après  les  avoir  fommés  de  lever  le  fiege ,  firent  une  irruption  fur  leurs 
terres ,  mais  ils  ne  laifierent  pas  de  pouffer  le  fiege  plus  vivement  encore. 
Lucques  étoit  encore  au  pouvoir  de  iVIaftin ,  qui  preffa  les  Florentins  d'ac- 
complir le  marché;  ceux-ci  eurent  la  générofité  de  payer  cent  quatre  vingt 
mille  écus,  &  de  donner  des  otages  pour  le  payement  des  foixante-dix 
mille  qui  refloient.  La  difficulté  étoit  alors  de  fe  mettre  en  pofTeffion  de 
Lucques  ;  ils  en  vinrent  à  bout  en  fe  fefant  paflage  au  travers  de  l'armée 
des  Pifans,  &  auflQtôt  qu'ils  furent  maîtres  de  la  ville  &  du  Château,  ils 
retirèrent  leurs  otages  en  acquittant  le  refte  de  la  fomme  fiipulée. 

Ce  fuccès  donna  beaucoup  de  joie  &  de  courage  aux  Florentins,  qui  Les  Fu. 
voioient  du  haut  des  murs  de  Lucques  l'armée  des  Pifans.  La  garnifon  é-  rMinsjont 
toit  fi  forte,  &  la  Place  fi  bien  pourvue  de  tout,  que  l'armée  ennemie  fe  "^Z"'"" 
feroit  vue  contrainte  de  s'en  retourner  fans  rien  entreprendre  davantage, 
Il  les  Florentins  n'avoient  pris  la  réfolution  précipitée  d'attaquer  les  Pifans 
dans  leurs  lignes.  Ils  l'exécutèrent  huit  jours  après  être  entrés  dans  Luc- 
ques. Les  Pifans  étoit  commandés  par  Jean  Vifconti ,  &  Enrique  fils  de 
Caftruccio  fervoit  fous  lui,  il  avoit  aulîî  tous  les  Ex ile's  de  Florence  dans 
fon  armée,  &  ils  en  fefoient  la  plus  confiderable  partie;  il  la  rangea  fur 
trois  iignt:s ,  &  celle  des  Florentins  étoit  fur  deux.  La  première  ligne  des 
derniers  étoit  compofée  de  deux-cens  Chevaliers  d'élite  à  cheval ,  foutenus 
par  trois  mille  Archers.  lis  chargèrent  avec  tant  d'impétuofité,  qu'ils  ren- 
verferent  la  première  ligne  des  Pifans  fur  la  féconde,  &  firent  prifonniers 
Jean  Vifconti,  Enrique  &  plufieurs  autres  perfonnes  de  qualité.  Mais  la 
troifieme  ligne  des  Pifans  foutint  fi  bien  les  troupes  des  deux  premières, 
qu'elle  arracha  la  vidoire  aux  Florentins,  dont  la  féconde  ligne,  au  lieu 
Tme  XÂXir.  L 
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Sectioî»  de  féconder  la  première,  tourna  le  dos  fans  coup  férir.     La  première  ex- 

■^'^        pofée  ainfi  feule  foufFrit  beaucoup,  A  !a  viétoire  fe  dé-Iara  en  faveur  des 

llijlotn  lie  pifans.     L^s  débris    de  la  première   ligne  des  Florentins  ,   combattirenc 

denuis  l'an  neanmoms  li  courageufement  ;  qu  ils  s  ouvrirent  le  chemin  pour  rentrer 

1334/"/-    '^'*"s  Lucques. 

qu'à  i'an  La  perte  des  Florentins  fut  néanmoins  moins  grande ,  qu'on  ne  le  rap- 

'3^8-  porta  d'abord  à  Florence.     Ils  conferverent  tous  leur?  drapeaux ,  &  tous 

les  il!ufl:res  prifonniers  qu'ils  avoient  faits.     Ceux  qui  gouvernoient ,  reve- 
nus de  leur  première  conflernation  ,  implorèrent  la  prottélion  de  Robert 
Roi  de  Naples,  offrant  en  même  tems  de  fe  foumettre  à  tel  Prince  de  fon 
fang  ,  qu'il  voudroit  envoyer  en  qualité  de  Gouverneur  à  Florence.     Ro- 
bt.rt  reçut  les  Députés  trèî-froidement,  &  demanda  qu'on  lui'  rendit  Luc- 
qiies,  qui  lui  appartcnoit,  &  qu'il  avoit  perdue  par  la  trahifon  de  Faggio- 
lani.  Les  Florentins  avoient  prévu  cette  demande,  &  les  Députés  étoienc 
autori  Tés  à  l'accorder.     Mais  Robert  foupçonnant ,  qu'ils  infifleroient  fur 
le  rcmbourfement  de  la  fomme  qu'ils  avoient  donnée,  refufa  d'entrer  dans 
leurs  affaires,    finon  qu'il  envoya  un  Ambaffadeur  aux  Pifans,  pour  les 
diffuader  de  continuer  le  fiege  de  Lucques,  qu'il  difoit  lui  appartenir.  Les 
Pifans  lui  répondirent  honnêtement ,  &  continuèrent  le  fiege  avec  plus  de 
vigueur  que  jamai?. 
TAchsvJe      Les  affaires  de  Florence  fe  trouvant  en  mauvais  état,  !e  Peuple  foup- 
fituathn,     çonna  ,  peut-être  fans  fondement,  que  Pierre  Saco  ,  ci-devant  Seigneur 
aes  Flo-     d'Arczzo,  avoit  deffein  de  profiter  de  cette  occafion  pour  rentrer  dan* fon 
rentm,      ^^^^.^    Pierre  demeuroit  alors  dans  un  de  fes  Châteaux  à  la  campagne  ;  les 
Magiflrats  de  Florence,  comme  s'ils  avoient  eu  certitude  du  fait,  firent 
prendre  les  armes  au  Peuple ,  &  inveflir  la  place.     Ce  ne  fut  pas  tout. 
Tarlati ,  frère  de  Pierre,  étoit  alors  un  des  meilleurs  Officiers  de  l'armée  de 
Florence,  &  c'étoit  principalement  par  fa  bonne  conduite,  que  les  débris 
de  la  première  ligne  avoient  fait  une  fi  belle  retraite,  &  étoient  rentrés 
dans  Lucques.     Plus  fa  conduite  étoit  irréprochable,  &  plus  le  Peuple  prit 
d'ombrage  du  crédit  qu'il  avoit  dans  l'armée ,  appréhendant  qu'il  ne  s'en 
fervit  pour  favorifer  fon  frère.     L'ordre  fut  donc  expédié  de  l'arrêter  à 
Lucques:  en  conféquence  il  fut  mis  en  arrêt,  fans  néanmoins  être  empri- 
fonné ,  &  on  lui   permit  même  de  fortir  à  cheval  en  compagnie  de  Ja- 
ques de  Medicis,  Gouverneur  de  Lucques.    Un  jour  qu'ils  étoient  allés 
reconnoitre  hors  d'une  des  portes.   Tarlati  pouffa  tout  d'tm  coup  fon  che- 
val, &  fe  fauva  dans  le  camp  des  Pifans.     Sa  fuite  confirma  les  Florentins 
dans  les  foupçons  defavantageux  qu'ils  avoient  des  defleins  de  Pierre;  i's 
le  forcèrent  à  fe  rendre  avec  tous  fes  parens,  on  les  conduillt  à  Florence, 
où  ils  furent  referrés  en  prifon,  les  beaux  palais  qu'ils  avoient  dans  la  ville 
furent  démolis,  &  leurs  Châteaux  à  la  campagne  pris. 
Les  Pifav      Les  Florentins  n'ayant  pas  réulfl  auprès  du  Roi  de  Naples,  de  l'Efcale 
prennent     [^ur  confcilla  de  s'adreffer  à  l'Empereur  Louis,  qui  fe  trouvoit  en  ce  tems- 
*""■     là  3  Trente,  ce  Prince  étoit  fort  irrité  contre  les  Pifans,  <Sc  ennemi  mor- 
tel du  Pape  &  du  Roi  rie  Nap!es,     Bien  que  ce  confeil  fût  fpécieux ,  & 
qu'il  fût  appuie  par  un  puiffant  parti  dans  Florence ,  le  Peuple  étoit  telle- 
ment prévenu  contre  l'Empereur,  qu'il  ne  fut  pas  queftion  4'entrcr  en 
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nëgociacion.  Les  Florentins  prirent  alors  à  leur  folde  deux  mille  chevaux,  Section 
outre  fis  cens  qu'ils  louèrent  des  Ferrarois  &  cinq-cens  de  l'Efcale.  Ce  ren-        V. 
fort  joint  à  leurs  propres  troupes  forma  une  puiflante  armée,  dont  ils  don-  ^'/f"'"  <^^ 
nerent  le  commandement  à  Malatefta  de  Rimini,  fameux  Capitaine  de  ce  d-Jmh'^f'aii 
tems-là.     Au  commencement  du  Printems,  il  marcha  au  fecours  de  Luc-  1334;»/- 
ques,  dont  les  Pifans  continuoient  le  fiege  ;  mais  le  débordement  des  ri-  qu'a  l'an 
vieres ,  &  les  mauvais  chemins ,  qui   avoient  été  gâtés  par  les  pluies ,  ne  '378. 
lui  permirent  pas  d'exécuter  fon  deflein,  de  forte  qu'il  fallut  encore  febor-  ~~ 

Ber  à  ravager  le  pays  ennemi.  Les  Pifans  ne  laifTerent  pas  de  perfifter  à 
vouloir  prendre  Lucques ,  &  cette  ville  fe  trouvant  réduite  à  la  dernière 
extrémité,  la  garnifon  capitula  à  des  conditions  honorables  pour  elle-mê- 
me, au  bout  de  près  de  neuf  mois  de  fiege.  C'efl  ici  fuivant  l'Aretin  (a) 
une  époque  honteufe  dans  l'Hiftoire  de  Florence;  mais  il  n'eft  pas  difficile 
d'en  rendre  raifon  ,  en  fefant  réflexion  fur  la  déraifonnable  jaloufie  que  les 
Florentins  nourrilToient  contre  la  Noblefie.  Elle  étoit  caufe  que  les  No- 
bles écoient  exclus  du  commandement  des  armées,  &  qu'ils  s'appliquoienc 
à  s'enrichir  par  le  commerce,  &  ce  fut-!à  femble-t-il,  le  principal  motif, 
qui  les  porta  à  facrifier  tant  de  fang  &  de  tréfors  pour  acquérir  &  pour 
conferver  Lucques. 

La  perte  de  cette  ville  leur  fit  encore  plus  de  mal ,  en  les  animant  les    Dhijion: 
uns  contre  les  autre?  ;  chaque  parti  taxoit  la  mauvaife  conduite  de  l'autre  .  ^'^^^  ^'"j 
&  ils  éfoient  tous  divifés  fur  les  moyens  de>Temédier  à  leurs  malheurs;  ils  choi/iffmt 
adoptèrent  néanmoins  de  concert  le  fatal  expédient  de  prendre  Gautier,  le  Duc 
Duc  titulaire  d'Athènes,  pour  leur  Général.    Il  étoit  Lonibard  de  naiflan  d'Athènes 
ce ,  &  aiant  fervi  d^ns  leurs  guerres  précédentes  fous  Charles  Duc  de  Ca   ^'""'  ^'"*" 
labre ,  il  étoit  parfaitement  au  fait  de  leur  caractère ,  de  la  nature  de  leur  ^'^"^"''' 
Gouvernement,  &  des  différens  partis  qu'il  y  avoit  parmi  eux.     Il  étoit  à 
Napks,  quand  les  Florentins  l'invitèrent  à  prendre, non  feulement  le  com- 
mandement de  leur  armée,  mais  aulîi  le  Gouvernement  de  leur  ville.     La 
bonne  opinion  qu'on  avoit  conçue  de  lui  augmenta  par  la  modefl:ie  de  fa 
fuite,  quand  il  fit  fon  entrée  dans  Florence.    L'événement  fit  bienrôt  voir 
combien  ils  s'étoient  trompés.  Ce  fiecle  étoit  fertile  en  foldats  de  fortune, 
Gautier  en  étoit  un  ,qui  forma  de  grands  projets,  avec  une  capacité  -allez 
médiocre  pour  les  exécuter.     Il  y  avoit  longtems,  qu'il  vifoit  à  la  Souve- 
raineté de  Florence,  &  fon  ambition  étant  en  partie  fatisfaite,  il  chercha 
à  fe  rendre  maître  abfolu  du  Gouvernement.     Son  Hiftoire  &  celle  de  fes 
nouveaux  fujets  ell  inftruftive.     L'Etat  de  Florence ,  comme  prefque  tous 
les  autres,  étoit  compofé  de  trois  clafles  de  gens.    La  première  étoit  cel- 
le des  Nobles,  qui  par  la  confiitution  du  Gouvernement,  étoient  depuis 
fi  longtems  accoutumés  au  commerce  &  aux  autres  Arts ,  que  bien  loin  de 
croire  déroger  par  là, ils  fe  glorifioient  de  leur  indufl:rie,&  commençoient 
à  regarder  les  richelles  comme  la  plus  belle  noblefie.     Elevés  au  defi'us  du 
Vulgaire ,  non  feulement  par  leur  fortune ,  mais  par  leur  façon  de  penfer , 
il  y  avoit  entre  eux  &  le  commun  une  antipathie ,  fortifiée  par  la  confl:itu- 
tion  démocratique  du  Gouvernement.    La  féconde  clalTe  étoit  celle  des 
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Section  gens  du  moien  état,  qui  avoient  acquis  un  bien  honnête  par  leor  applica- 
T,n^''  I  ^'^^  ^  l^"""  in-luftricÂ  qu'on  nomme  dans  un  Etat  bien  conflitué  le  Peu- 
Morence  i"^'  '-«^"X-.'!  ne  cnerchoient  point  de  cnangemens,  que  ceux  qui  etoienc 
depuis  /afinéceflaires  pour  aflurer  la  paifibie  jouiflance  de  leurs  biens.  La  dernière 
1334 /«/•  clalTe  étoit  celle  du  menu  Peuple,  qui  haifToit  ceux  de  la  première,  &  rc- 
qu'à  l'an    gardoic  d'un  oeil  d'envie  ceux  de  la  féconde. 

^  Gautier  avoir  aflez  de  pénétration ,  pour  comprendre  que  les  gens  de  la 

Coimrnr^f^^"'^^  ^^^^^  feroient  le  plus  grand  oblkcle  à  fim  ambition.  Les  Nobles 
«lefu  tiran-  ^''étoient  foumis  à  lui, parce  qu'ils  comptoient  que  fon  autorité  ne  dureroit 
niiiue  de  qu'un  tems,  &  qu'ils  auroient  toujours  afllz  de  crédit  pour  fe  défaire  de 
Gautier,  juj  ^  quand  il  auroit  rempli  leurs  vues,  en  abolilFant  la  partie  démocratique 
de  l'htat,  qu'ils  avoient  toujours  confidérée  comme  une  ufurpation  de  leurs 
droits.  Gautier  ne  kur  dévoila  Tes  delTeins  qu'en  partie,  en  leur  commu- 
niquant qu'il  fe  propofoit  d'employer  tout  fon  pouvoir  contre  ceux  da 
moien  ordre ,  ce  qui  le  mettroic  en  état  de  rendre  plus  de  fervice  à  la  No- 
blirife  ;  il  leur  dit  en  même  cems ,  qu'il  ne  pouvoic  réuffir ,  fans  gagner  le 
commun  Peuple,  &  que  quoiqu'il  fît  les  Nobles  dévoient  demeurer  neutres. 
Il  fdui  obferver  ici,  que  les  Arezziens,  les  Volterrans  &  les  Piftoiens,  a- 
voient,  à  l'exemple  des  Florentins,  choifi  Gautier  pour  leur  Gouverneur 
ou  Stadhoudcr,  qui  efl  le  titre  qui  approche  le  plus  de  la  dignité  dont  il 
étoit  revêtu.  11  prenoit  les  titres  de  Duc  d'Athènes,  &  de  Seigneur  de 
Pifloie,  d'Arezzo  &  de  Volterre.  Il  gouvernoit  Florence  en  perfonne,(Sc 
ks  trois  autres  Etais  par  fts  Lieutenans. 

Gautier  fentoit,  qu'il  ne  pouvoit  réufîîr  dans  lès  ambitieux  projets,  à 
moins  que  d'être  en  paix  au  dehors.     Auffi  ne  fut -il  pas  lltôt  revêtu  de 
l'autorité  à  Florence,  qu'il  fit  une  paix  honteufe  avec  les  Pifans,  auxquels 
il  laiffa  Lucques  pour  quinze  ans,  à  condition  de  la  remettre  aux  Floren- 
tins au  bout  de  ce  terme.     II  prétendit  que  la  conjonfture  des  affaires  ren- 
doit  cette  paix  néceflaire,  &  que  la  mauvaife  conduite  de  certains  citoiens 
dans  l'achat  de  Lucques ,  &  en  d'autres  aifaires  méritoit  d'être  punie  avec 
]a  dernière  rigueur.     Ceux  qu'il  avoit  en  vue  étoient  des  plus  refpeftables 
de  la  République  ;  la  plupart  étoient  des  Nobles,  mais  qui  n'avoient  rien 
de  l'orgueil  qu'infpire  fuuvent  la  naiiTance  ,  &  qui  écojcnt  zélés  pour  le 
maintien  de  la  conflitution  de  l'Ktat ,  en  tâchant  de  tenir  la  balance  égal* 
encre  leurs  concitoiens  d.'  la  première  &  de  la  féconde  Clalfe.     Le  princi»- 
pal  étoit  Jaques  de  Mcdicis,  qui  avoit  été  Gouverneur  de  Lucques,  & 
qui  avoit  tu  la  plus  grande  part  ààm  l'achat  de  cette  ville.     Ce  Seigneur 
perdit  la  tête ,  &  ce  fut  avec  bien  de  la  peine  que  les  amis  de  Rucellaï  & 
de  Richard  RiCcio ,  qui  avoitnt  plus  de  crédit  parmi  le  Peuple,  leur  fau- 
verent  la  vie,  mais  Guillaume  Altoviti,  autre  Gcntiihonwue,  eut  le  mémo 
fort  que  Jaques  de  Medicis. 
LesMag\f,     La  populace  applaudit  d'abord  à  ces  cruautés,  comme  à  des  aftes  de 
[eut  à  fa    J^i^ice,  Ot  adoroit  Gautier  coTime  un  nomme  qui  n  avoit  point  d  accep- 
tiranmt.     lion  de  perfonnes.     La  Nobie/Te  n'olbit  s'oppofer  à  lui,  quoiqu'elle  s'ap* 
Jl  ejl  dé-   perçut  bien  qu'elle  s'étoit  trompée  dans  les  mefures  qu'elle  aïoit  prifes ,  <& 
'vêrain'^de   "^^"^  '^*  li^ùfons  qu'elle  avoit  formées  avec  lui.     La  fugelTe  de  la  Conltitu- 
î'iorcr.ce.    'ioû  de  l'iortnce  parut  alors  dans  tout- fon  lufVe,    Les  Magiflrats^  dooî 
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l'autorité  dans  les  affaires  de  Juftice  n'avoit  point  été  abolie,  ne  fe  laifle-  Section 
rent  pas  intimider  par  le  Tiran.     Aiant  convoqué  une  affemblée  générale       V. 
du  Peuple ,  pour  fe  faire  donner  un  pouvoir  abfolu ,  les  Seigneurs  lui  re-  ^'fl"^'^'  <^\ 
préfenterent  qu'il  excédoit  Tes  pouvoirs,  puifque  par  le  Traité  fait  ^"^^^  depuu^Vsit 
lui,  il  n'y  avoic  qu'eux  qui  fufTent  en  droit  d'afTembler  le  Peuple.   Gautier  1334 /«/- 
répondit,  qu'il  n'avoit  en  vue  que  de  donner  au  Peuple  le  privilège  d'ex-  i^'à  l'an 
pliquer  fts  fentimens ,  fans  quoi  il  ne  pouvoir  être  libre.     Après  quelques  ^37^- 
conteflations ,  on  convint,  que  le  Peuple  s'alfembleroit  le  lendemain,  &  ' 

que  les  Seigneurs  lui  feroient  donner  pour  un  an  la  même  autorité  qu'avoit 
eue  le  Duc  de  Calabre.  Mais  Gautier  avoit  fi  bien  pris  ^tts  mefures ,  que 
quelquef-uns  des  principaux  Nobles  l'accompagnèrent  dans  l'afTemblée,  & 
qu'il  avoit  autour  de  fa  perfonne  un  nombre  de  gens  du  Peuple ,  qui  avoient 
des  armes  cachées  fous  leurs  fiabics.  Un  des  Seigneurs  lut  la  convention 
faite  la  veille  ;  mais  un  cri  général  du  Peuple  déclara  Gautier  Souverain 
pour  toute  fa  vie.  Les  Seigneurs  n'oferent  plus  s'y  oppofer,  ik  le  Tiran 
fut  porté  fur  les  épaules  des  Nobles  au  Palais ,  &  placé  dans  le  fiege  d'Etat. 

Arezzo  &  Piftoie  relevoient  toujours  des  Florentins  ;  Gautier ,  fous  le  Sa  con' 
fpécieux  préteste  d'abolir  cette  fujettion,  les  reçut  fous  fa  domination  Ira-  àuits. 
médiate,  &  y  mit  des  Gouverneurs  de  fa  main.  11  fit  enfuite  quelques 
changemens  au  honteux  Traité  qu'il  avoit  conclu  avec  les  Pifans.  Les 
conditions  étoient:que  les  Pifans  refteroien:  en  pofTclîion  de  Lucques  quin- 
ze ans,  après  lefquels  ils  la  mettroient  en  liberté,  que  les  Lucquois  exilés 
feroient  rappelles,  &  les  Florentins  prifonniers  relâchés  ;  que  les  Floren- 
tins garderoient  les  Forts ,  qu'ils  tenoient  dans  le  territoire  de  Lucques ,  & 
que  les  Pifans  leur  payeroient  neuf  mille  écus  par  an:  mais  que  tous  les 
amis  des  Pifans, qui  avoient  été  chafTés  de  Florence , feroient  rétablis  dans 
leurs  droits  &  dans  leurs  biens.  Pour  cacher  un  peu  ce  qu'il  y  avoit  de 
honteux  dans  ce  Traité,  on  convint  que  les  Florentins  nommeroient  le 
premier  Magiftrat  de  Lucques  pendant  les  quinze  ans  j  mais  cela  ne  figni- 
fioit  rien,  ainfi  que  le  remarque  trèr-bien  l'Aretin  [a),  parce  que  les  Pi- 
fans étoient  maîtres  de  la  Citadelle  &  des  troupes.  Les  prifonniers  &  les 
autres  Gentilihommes,  qui  par  cette  paix  rentrèrent  dans  Florence  forti- 
fièrent le  parti  du  Tiran,  auqi'el  ils  croioient  avoir  obligation  de  leur  li- 
berté. Il  appella  à  fon  fer  vice  tous  les  François,  qui  étoient  en  Tofcane, 
&  en  forma  une  garde  pour  fa  perfonne  de  huit  •  cens  chevaux.  11  fe  li- 
gua enfuite  avec  les  Pifans,  dans  la  vue  de  tenir  les  Florentins  en  bride. 

il  ôta  après  cela  aux  Seigneurs  le  Palais  alîigné  pour  eux  ,  &  s'en  mit     Cmjura- 
en  poirefTion.     Il  écoit  trop  habile  pour  abolir  leur  charge,  mais  il  ne  leur  tion  corarg 
JaifTa  que  l'ombre  de  l'autorité  qu'elle  kur  donnoit.     Il  ôta  les  Enfeignes  '"'"• 
aux  Gonfaloniers  des  Compagnies,  défendit  à  tout  le  monde  de  porter  des     ^■^'^ 
armes,  &  s'attribua  à  lui  feul  le  pouvoir  de  conférer  les  emplois  &  les  hon- 
neurs.    Son  infatiable  avarice  fit,  qu'il  s'empara  de  tous  les  d- niers  pu- 
blics, &  annulla  les  hipotheques  de  ceux  qui  avoient  prêté  de  l'argent  à  !a 
P»épublique.  Tous  les  Receveurs  des  taxes  qu'il  impofa  étoient  des  étraa^ 
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Sectio»     gçrj.     Il  fe  fervit  d'une  partie  de  fes  tréfors  pour  fortifier  le  Paliis,  afin 
Hilioirt  de  ^'^^  ^^•''^  ^  ^^^^  événement  une  Citadelle. 

Florence         II  y  a  tout  lieu  d'être-  furpris ,  que  Gautier  réulTît  par  un  procédé  fi  ti- 
depuis  l'm  rannique  avec  un  Peuple  ^\  clairvoiant  &  lî  jaloux  de  fon  autorité  que  l'é- 
133*  ;></"-    toient  les  Florentins;  nnais  il  étoit  aulfi  rufé ,  qu'ambitieux,  ik  favoit  d 
^"  g  *"     bien  entretenir  la  divifion  entre  lès  divers  Partis  dans  Florence,  qu'il  les 
'         empêchoit  de  fe  réunir  pour  le  traverfcr.     Quand  quelqu'un  des  citoyens 
fe  plaignoit  de  fes  Officiers,  il  fefoit  fouetter  publiquemeot  les  plaignans, 
fans  examiner  leurs  grief?,  il  fit  arracher  la  langue  à  un,  ik  en  aiant  ban- 
ni un  autre  fur  de  fimples  foupçons,  il  feignit  de  lui  pardonner,  mais  cec 
homme  ne  fut  pas  fitôt  rentré  dans  Florence  qu'il  le  fit  mourir.     Enfin  la 
haine  &  le  défefpoir  l'emportèrent  fur  la  terreur  chez  les  Florentins!.     Le 
'l'iran  paroilToic  rarement  en  public ,  &  quand  il  fortuit  il  étoit  toujours 
environné  de  fes  Gardes.    Cela  mit  les  Florentins  de  tout  ordre  en  état  de 
cabaler  contre  lui;  mais  un  Gentilhomme,  nommé  Brunellefqui ,  lui  aianc 
révélé  le  fujet  de  leurs  alTemblées,  quelques-uns  des  conjurés  furent  arrê- 
tés, <kh  force  de  tourmens  découvrirent  ce  qu'ils  favoient  de  la  confpi- 
ration ,  avant  que  les  autres  eufllnt  le  vent  que  leurs  complots  étoient  dé- 
couverts. Le  grand  nombre  &  la  qualité  des  conjurés,  étonnèrent  Gautier, 
&  il  ne  favoit  quel  parti  prendre.  Il  commença  par  faire  venir  des  troupes 
dfs  garnifons  voillnes,  enfuite  il  cita  trois-cens  des  principau.x  citoiens, 
dont  la  plupart  étoient  du  nombre  des  conjurés,  fous  prétexte  de  vouloir 
prendre  leurs  avis,  mais  en  tfFct  pour  leur  faire  couper  la  tête.    Tout  cela 
prit  llx  jours;  le  feptieme,  ceux  qui  avoient  été  cités  prirent  les  armes, 
au  lieu  d'obéir.     11  parut  alors  qu'il  s'étoit  formé  trois  confpirations,  fans 
que  les  uns  fuflent  inflruits  des  deffeins  des  autres;  tous  fe  réunirent  con- 
tre le  Tiran,  &  vinrent  l'aflleger  dans  fon  Palais.  Il  fit  bien  d'abord  quel- 
que réfiflance,  mais  voiant  que  tout  le  monde  étoit  déclaré  contre  lui,  il 
fe  détermina  à  prendre  les  voies  de  la  douceur,  il  relâcha  tous  ceux  qu'il 
tenoit  prifonniers,  &  entre  autres  Antoine  Adimari ,  un  des  plus  grands 
hommes  de  Florence,  &  les  renvoya  en  leur  difant  mil'e  chofes  obligean- 
tes ;  il  fit  auiïi  ôter  fes  armes  de  dellus  fon  Palais ,  &  fit  mettre  en  la  place 
celles  du  Peuple. 
Il  cji  chaf.      Arge  Acciaioli ,  Evêque  de  Florence,  étoit  le  Chef  de  la  plus  forte  des 
jé.  confpirations,  &  jimuis  il  n'y  en  eut  de  mieux  conduite.     Les  citoiens  fe 

moquèrent  de  la  douceur  affectée  de  Gautier  :  mais  comme  ils  n'avoienc 
aucune  autorité  réglée  pour  les  diriger,  ils  s'affemblerent  dans  l'Eglife 
de  Sainte  Reparata,  ai  choilirent  quatorze  citoiens ,  auxquels  ils  donnèrent 
le  pouvoir  de  réformer  l'iùat ,  conjointement  avec  l'Evêque.  Ils  conti- 
nuoient  cependant  fouj(<urs  à  prelllr  Gautier,  qui  voiant  qu'il  étoit  obli- 
gé de  céder,  mit  hors  du  Palais  ceux  de  fes  Officiers,  qui  s'étoient  ren- 
dus les  plus  odieux  au  Peuple,  qui  'es  mit  fur  le  champ  en  pièces.  Ce 
malTacre  calma  un  peu  fa  furie; l'Kveqiie  &  fts  Adjoints  adoucirent  les  ef- 
priis,(îk  l'on  convint,  que  Gautier  cederoit  le  P.i'ais  aux  Quatorze  <i  re- 
nonceroit  à  toute  autorité  lùr  Florence;  il  fut  aulli  lagement  flipu!é,  qu'il 
ratifieroic  cette  renonciation,  quand  il  iéroit  hors  d.s  terres  de  Florence. 
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Jl  demanda  feulement  la  vie,  que  les  Quatorze  eurent  bien  de  la  peine  à   Section 
lui  fauver  ;  i's  le  gardèrent  deux  jours  dans  le  Château  avec  une  forte  gar-       V. 
de  &  le  firent  partir  de  nuit  pour  Cafentino,  où  il  ratifia  fa  renonciation.  ff'Jfoire  de 
Sa  tirannie  dans  Florence  avoit  duré  plus  de  neuf  mois.    Ce  qu'il  y  eut  de  ^'°'^'^"ce 
remarquable,  c'eft  que  les  Arezziens,  les  Pilloiens  &  Volterrans,  comme  'i^^"/^ juT 
s'ils  avoient  agi  de  concert,  chafferent  dans  le  même  tems  les  troupes  du  qiVà  l'an 
'i'iran  &  fe  mirent  en  liberté,  1378. 

Quoique  les  Florentins  eufTent  été  d'accord ,  d'une  façon  dont  il  n'y  a-    ^j ,  ,  ,,  ' 
voit  point  d'exemple,  pour  chafler  leur  Tiran,  il  s'en  fallut  bien  qu'ils  ne  fon'ede' 
le  fuflent ,  lorfqu'ii  fut  queflion  de  régler  la  forme  du  Gouvernement.    La  Gouverne- 
ville  &  l'État  étoient  dans  la  dernière  confufion ,  &  il  n'y  avoit  propre-  '«"'^  à  Fl»- 
ment  point  d'autres  Magifhrats,  que  les  Quatorze  qu'ils  avoient  élus.     On  ^^''^"' 
leur  donna  le  pouvoir  de  régler  la  forme  du   Gouvernement.     Ils  convin- 
rent d'abord  de  rétablir  les  Seigneurs  ou  Préfidens ,  qui  s'étoient  fi  coura- 
geufement  oppofés  au  Tiran  ;julques-là  c'étoit  l'ancieni^e  conftitution.  Mais 
on  propofa  de  faire  quelques  changemens  en  faveur  des  Nobles  parcequ'ils 
avoient  tant  contribué  à  l'e.^pulfion  de  Gautier,  &  pour  prévenir  de  nou- 
velles dilTenfions,  qui  avoient  été  fi  préjudiciablt;s  a   la  République.     On 
régla  donc  qu'ils  pourroient  être  Préfidens  &  pofi^eder  d'autres  charges  : 
mais  on  ne  rétablit  ni  le  Gonfalonier  de  Jufiiice,  ni  ceux  des  Compagnies , 
parce  qu'on  jugea  qu'ils  étoient  déformais  inutiles,  les  Grands  étant  incor- 
porés à  l'Etat.   On  partagea  la  ville  en  quatre  quartiers,  au  lieu  de  fix ,  & 
celui  d'au  delà  de  l'Àrno  en  étoit  un.     Quand  on  en  vint  à  l'éledtion  des 
Seigneurs, on  en  choifit  quatre  dans  le  corps  de  Ja  Noblefle  &  huit  parmi 
Je  Peuple.  Ils  furent  mis  en  pofl"efiion  du  Palais,  &  de  toutes  les  marques 
de  leur  autorité ,  dont  le  Tiran  les  avoit  dépouillés.     Tout  cela  fut  réglé 
par  les  Quatorze ,  mais  cette  confi:itution  avoit  plus  d'apparence  que  de 
folidité  ,    &  les  arrangemens  pris,  quoiqu'à  bonne   intention  ,  ne  pou- 
voient  durer. 

Le  Peuple, voiart  quatre  Gentilshommes  parmi  les  Seigneurs,  fe  recria  Divijïanj 
de  ce  qu'on  augmentoit  le  pouvoir  des  Grands,  qu'on  avoit  toujours  re-  *^<^ftines. 
douté ,  &  pour  dire  la  vérité ,  ajoute  l'Aretin  {a) ,  il  avoit  afiez  de  raifon. 
On  vit  bientôt  renaître  dans  Florence  les  animofités  &  les  haines,  ik  on 
diioit  publiquement, qu'au  lieu  d'un  Tiran,  on  en  avoit  acquis  mille.  L'E- 
vêque  s'apperçut  que  les  troubles  alloient  recommencer  plus  que  jamais,  & 
quoiqu'il  fût  d'une  des  plus  nobles  familles  de  la  ville, il  confeilla  aux  Dou- 
ze, de  remettre  à  l'afTemblée  du  Peuple  le  foin  de  régler  la  confi;itutionde 
l'Etat,  comme  Je  feul  moyen  de  conferver  quelque  chofe,  au  lieu  de  perdre 
tout  par  une  fermeté  à  contreteros.  Un  confeil  Ci  modéré  fut  rejette  avec 
aigreur,  &  même  avec  des  traits  de  mépris  pour  fon  auteur,  en  lui  rap- 
pellant,  que  le  Peuple  avoit  indignement  foutenu  le  Tiran.  Le  Prélat, 
qui  étoit  homme  de  réfolution  ,  rétorqua  l'accufation  contre  les  Grands ,  à 
qui  il  reprocha  leur  conduite  dans  la  même  occafion.  On  en  vint  à  de  fi 
grofies  paroles,  que  le  Peuple  les  entendit,  &  comme  il  étoit  tout  difpo- 
ié  à  fe  foulever,  il  prit  les  armes  tout  à  coup;  tous  coururent  au  Paliiis^ 

(0)  Le  mêrae,  p.  143. 
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Section     &  obligèrent  les  Seigneurs  de  la  NoblefTe  de  quitter  leur  place  &  de  fe 

y*       recirer  chez  eux.     Les  Grands  avoient  fi  peu  prévu  cette  attaque,  qu'ils 

rior'nce'    '^^  purent  fe  déterminer  cette  nuif-là  fur  le  parti  qu'i's  dévoient  prendre. 

dopuis  l'an  Le  lendemain  le  Peuple  ne  perdit  point  de  tems ,  &  afTiillit  l'une  après 

133+  ;'"/•    l'autre  les  maifons  des  Nobles  qui  écoient  dans  la  partie  de  la  ville  en  deçà 

jîi'i  l'an    (Je  l'Arno;  il  s'en  rendit  maître  fans  peine,  fans  néanmoins  faire  de  vio- 

^^^^'         lence  aux  perfonnes.     Comme  les  Nobles  étoient  plus  puil^ns  dans  la  par- 

"  tic  de  la  ville  au  delà  de  l'Arno,  le  Peuple  y  trouva  plus  de  refl/tance;  il 

l'emporta  à  la  fin,  &  quoiqu'il  eut  pillé  &  démoli  quelques  Palais,  où  il 

avoit  trouvé  le  plus  de  réfiflance ,  il  traita  les  Nobles  &  leurs  familles  avec 

tous  les  égards  convenables, difant  qu'il  n'agiflbit  par  aucun  motif  de  hîi- 

ne  ou  de  vengeance,  mais  uniquement  par  amour  pour  la  patrie,  dont  la 

conftitution  leur  étoit  plus  chère  que  la  vie. 

Ce  qui  rendit  cette  vidoire  du  Peuple  fur  les  Grands  glorieufe,  c'ed  la 
modération  qu'il  fit  paroitre.     Son  premier  foin  fut  de  rétablir  l'ancienne 
conftitution ,  avec  quelques  changemens  peu  confiderables  ;  on  conféra  les 
premiers  polies  du  Gouvernement  aux  citoiens,qui  brilloient  le  moins  par 
leur  dépenfe,  <Si  qui  avoient  le  moins  de  crédit. 
Lei  Ko-      Depuis  que  les  l'iorentins  étoient  devenus  Seigneurs  d'Arez7.o,  ils  n'a- 
rintinsren-  voient  pas  été  tranquilles  de  ce  côté-là,  parce  que  Pierre  Saco,  l'ancien 
i'"t'^  J  "13^''"^  ^^  ctne  ville  ,  étoit  alTez  puiiTant  pour  faire  valoir  fes  prétentions, 
rjsïo.        ^'''  pi'irsnt  donc  fagement  la  généreufe  réfolution  de  rendre  à  Arezzo  foa 
indépendance,  &  envoyèrent  des  Députés  pour  féliciter  les  Arezziens  de 
s'être  mis  fi  courageufemcnt  en  liberté,  &  pour  leur  remettre  un  adte  pu- 
blic ,  par  lequel  les  Morentins  renonçoient  pour  jamais  à  tous  les  droits  qu'ils 
avoient  fur  leur  ville.     Les  Ambalîadeurs  exécutèrent  leur  commilîîon  de 
la  façon  la  plus  folemnelle,  &  les  Arezziens  reçurent  le  préfent  qu'on  leur 
fefoit  avec  les  plus  grands  tranfpoTts  de  joie  &  de  reconnoifiance.     Peu  a- 
prés  les  Péroufins,  les  Siennois,  &  ks  Arezziens  formèrent  une  confédé- 
ration avec  les  Florentins,  qui  furent  mis  à  la  tête. 

Ceux-ci,  après  mûre  délibération,  fe  regardèrent  comme  étant  encore 
en  guerre  avec  les  Pjfans,  parce  qu'ils  ne  fe  croioient  pas  tenus  au  Traité 
conclu  par  Gautier.  Comme  néanmoins  les  Pifans  avoient  traité  de  bon- 
ne foi ,  les  Florentins  confentirent  à  renouveller  le  Traité  avec  quelques  lé- 
gers changemens.  Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  &  quelques  au- 
tres événemens  peu  importans ,  fe  paflerent  la  même  année  que  le  Tiran 
avoit  été  chafTé. 
Loixcon-  L'année  fuivante,  les  Florentins  firent  quelques  Loix  fort  dures  contre 
tre  la  Ne-  ja  NobleiTe.  Ils  ordonnèrent  que  les  Gentilshommes  qui  feroient  au  fervi- 
*'^i/f-  ce  des  Puiflances  étrangères,  feroient  obligés  de  revenir  à  Florence,  quand 
ils  en  feroient  fommés,  fous  peine  de  confifcation  de  tous  leurs  biens.  Le 
motif  de  cette  Loi  étoit  évidemment,  la  crainte  que  ces  Gentilshommes 
n'acquiffent  afTez  de  crédit  au  dehors  pour  troubler  la  paix  au  dedans.  On 
ordonna  aufli  de  pourfuivre  les  Gouverneurs  des  Châteaux  &  des  t'orts  de 
la  dépendance  de  la  République,  dont  la  plupart  étoient  des  Nobles,  qui 
avoient  été  placés  par  Gautier.  L'Hiftoire  garde  le  filence  fur  la  peine 
qui  leur  fut  inlligée,  mais  elle  nous  apprend  ,que  plufieurs ,  &  fur  tout  les 
Gentilshommes  furenc  condamnés  à  cette  occadon.  Tan- 
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Tandis  que  cela  fe  pafToit ,  Gautier  follicicoit  vivement  Ja  Cour  de  Fraii-  Sectio» 
ce  de  s'intérefTer  pour  lui;  il  y  dépeigncic  les  Florentins  &  leur  procédé  à       v. 
fon  égard  des  plus  noires  couleurs,  &  demandoic  d'être  indemnifé  des  per-  ^Mf''^  ^^ 
tes  qu'il  avoit  faites,  aux  dépens  des  Florentins,  qui  étoient  établis  dans  d^mu'^i'an 
le  royaume.    Ses  plaintes  furent  écoutées  &  les  négocians  donnèrent  avis  i334;i,/.' 
aux  Magiftrats  de  Florence  du  rifque  qu'ils  couroient,  dans  les  termes  les  «»«  '>» 
plus  touchans.     Cela  ne  produifit  d'autre  effet ,  que  d'engager  les  Floren-  "378- 
tins  à  profcrire  Gautier,  à  mettre  fa  tête  à  prix ,  &  à  le  faire  exécuter  pu   '  Cautkr 
'bliquement  en  effigie  avec  toute  les  marques  d'infamie  &  d'horreur  poffi-  foUkite  la 
blés.     Ils  ne  laifferent  pas  néanmoins  d'envoyer  un  Ambafîàdeur  en  Fran-  Cour  de 
ce,  pour  juftifier  leur  conduite.   Peu  après  fon  départ  arrivèrent  des  Am-  ^,'1""!^^ f^ 
baiTadeurs  du  Roi  de  France  pour  demander  la  reftitution  de  ce  qu'on  a-  en^afa.'" 
voit  pris  à  Gautier,  qu'on  fefoit  monter  à  une  fomme  immenfe.   Les  Flo-  viur. 
Tentins  reçurent  les  AmbafTadeurs  &  les  traitèrent  avec  tout  le  refpedl  dû  à 
leur  Maître,  mais  ils  leur  expoferent  la  cruauté,  l'avarice,  l'ambition,  àc 
les  vexations  du  Tiran  avec  tant  de  force  &  d'éloquence,  que  les  Ambaf- 
fadeurs  n'eurent  rien  à  répliquer.  Ils  leur  montrèrent  auffi  l'aéle  de  renon- 
ciation ,  qu'il  avoit  ratifié  dans  un  lieu  où  il  n'avoit  rien  à  craindre.  Après 
l'audience,  on  donna  un  repas  magnifique  aux  Ambaffâdeurs. 

Cette  même  année,  les  Florentms  fe  tirèrent  d'une  affaire,  à  laquelle  Ongim 
tout  autre  Peuple  en  ce  tems-!à  n'auroit  fu  trouver  de  remède.  La  Repu-  ^^'  w/'^w 
blique  avoit  emprunté  une  greffe  fomme  qui  alloit  autant  que  nous  pouvons  '^"  <^"''^^* 
le  calculer  à  foixante  mille  livres  fterling.  L'épuiferaent  des  finances  ne 
permettoit  pas  d'acquitter  la  dette,  &  il  falloit  néanmoins  foutenir  le  cré- 
dit public.  On  eut  recours  à  cet  expédient;  on  donna  à  chaque  Créancier 
une  obligation  ou  aclion  fur  les  revenus  de  l'Etat  à  raifon  de  cinq  pour 
cent  ;  les  fonds  mêmes  furent  réunis  en  forme  de  Mont  ou  de  Banque  :  les 
Obligations  ou  billets  pouvoient  fe  tranfporter  &  fe  négocier  de  la  même 
façon  que  les  papiers  de  cet  ordre  aujourd'hui ,  le  prix  montoit  ou  baiff^it , 
félon  que  les  affaires  de  l'Etat  alloient  bien  ou  mal.  Suivant  l'Areiin  (*) 
de  qui  nous  tenons  ce  curieux  détail ,  les  fonds  de  Florence  entroient  dans 
le  commerce,  on  les  achetoit,  on  les  vendoit  comme  d'autres  marchandi- 
fts.  C'tft-là  peut-être  la  première  origine  des  papiers  ou  billets  de  crédit. 
On  trouvera  dans  la  Note  les  propres  termes  de  l'Aretin ,  qui  ne  font  pas 
fort  intelligibles  pour  ceux  qui  n'entendent  point  le  commerce. 

Au  commencement  de  l'année  fuivante ,  les  Florentins  enivrés  de  leur    Lnix  in- 
profpériié,  femblerent  oublier  leur  modération  ordinaire.    Les  Hiltoriens  jufies. 
blâment  fort  deux  loix  qui  furent  faites ,  l'une  comme  un  a6te  d'iojuflice,      *3+5. 
<k  l'autre  comme  un  &6le  d'ingratitude.  Par  la  première  on  réduifit  tous  les 

(*)  Il  Jit,p,  14(5.  Nominihus  eoium,  quibus  dehehatiir,  tr'tbntim  dffcrîptis  annui  reditus 
e  fublico  conjïituti  funt,  quina  Jîngulis  cente?iis.  Qjiantitates  vero  ipfas  in  unuin  coacervu- 
tas ,  a  fnnilitudine  cumulandi ,  vitigo  Montem  vocavere ,  idque  in  ciyit::te  poftea  Jervatum. 
Quoties  rejpuhlica  indiget,  cives  tributa  perfolvunt  :  Jokitorum  vero  per.ftonei  anr.uas  per:ipiunt. 
m  montes  cumiiiationefque  pecuniarum  btllis  quidem  crejcunt.  pace  m'iuuntur  ,propterea 
qund  abundante  repuhlica ,  dij/olutio  fit  crebra  atqu:  pfremptio  Oimiditatum  vero  defcriptarum 
îj'  venditio  ejl  civibîis  ir/er  Je  ^  pcrmutatio ,  atque  {ut  in  crtt'eris  mercimoniis )  pro  tempo- 
re,  proffe,  pro  commodo  mimiiiur  earuni  precittm  atque  augefcit.  In  Emtorem  eadem  an- 
mola ,  qiiiB  Jolvens  ipfe  percepturus  era! ,  transferuntur. 
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Section    privilèges  du  Clergé.     Par  la  féconde  on  annulla  tous  les  dons  que  la  Ré- 
V.        publique  avoit  faits  aux  citoiens,  en  confilcration  de  leurs  fervices ,  en- 
plorence'''  '"^"^^^  T^'""  grand  nombre  furent  obligiis  de  rendre  une  grande  partie  de 
de[ntit  l'an  '^""  biens,  2  la  ruine  de  leurs  familles, 

13S4  ;■«/-        ^3  même  année  eft  remarquable  par  un  événement,  qui  ne  fait  pas  hon- 
qu'à  l'an     ncur  à  l'Angleterre.     Les  Bardi  de  Florence  étoient  alors  les  plus  puiflans 
^378-         Banquiers  de  l'Europe,  &  fefoient  des  affaires  avec  les  nations  les  plus 
Grande     Commerçantes.     Ils  avoient  prête  environ  fept-cens  mille  écus  d'or  à  E- 
banqturou-  douardlll,  Roi  d'Angleterre ,  pour  l'aider  à  foutenir  la  guerre  contre  la 
te,  coufte  France.  Edouard  n'aiant  pas  fait  exaftument  fes  remifes,  les  Bardi  fe  trou- 
j'ar  l  An-    yg^ent  infolvablts.     Comme  ils  avoient  un  tel  crédit,  qu'il  n'y  avoit  point 
S'"  •     £Je  famille  d;ins  Florence  qui  n'eût  de  l'argent  entre  leurs  mains,  ce  fut  un 
malheur  général,  &  la  défiance  devint  fi  grande, que  l'on  ne  trouvoit  plus 
de  crédit.     Il  parut  réinmoins  par  les  livres  de  compte,  que  la  compa- 
gnie devoit  environ  deuÂ-cens  mille   écus  de  moins  ,  qu'il  ne  lui  étoic 
dû  par  le  Roi  d'Angleterre. 

Pour  aggraver  le  malheur  des  Florentins,  ils  apprirent  que  Philippe  de 
Valoi.s,  qui  regnoit  alors  en  France,  avoit  pris  le  parti  de  Gautier;  qu'il 
avoir,  publié  un  ordre  d'arrêter  les  Florentins,  qui  fe  irouveroientdans  le  ro- 
yaume foixante  jours  après  la  dare  de  l'ordre  ,  &  de  faifir  leurs  effets.   Ce 
qui  le  porta  fans  doute  à  cette  dénarche,  ce  furent  les  grands  fecours  que 
les  Florentins  avoient  donnés  au  Roi  d'Angleterre,  Ton  compétiteur. 
Famiv.e  en      ^^  ^34^  toute  l'Italie  fut  affligée  d'une  grande  famine,  &  les  Florentins 
Italie.        furent  obligés  de  faire  acheter  de  grandes  quantités  de  bled  en  Afrique ,  en 
i34<5.     Sardaigne  &  en  Sici'e.     Leur  humanité  ne  parut  pas  moins  que  leur  pré- 
voiance  dans  cette  occafion;  car  ils  donnèrent  du  pain  à  un  nombre  in- 
croiable  de  femmes,  d'enfans  &  de  pauvres,  qui  venoient  en  foule  i Flo- 
rence ,  tant  de  la  campagne ,  que  des  Etats  voifins ,  qui  n'avoient  pas  eu 
la  même  prévoiance.     Leur  compalHon  pour  les  pauvres  alla  plus  loin  en- 
core, car  ils  fixèrent  les  cas  où  l'on  pouvoit  faire  arrêter  les  pauvres  débi- 
teurs.    Toutes  leurs  précautions  ne  purent  néanmoins  empêcher  la  perte, 
qi'i  e(l  afTez  ordinairement  une  fuite  de  la  famine,  fur  tout  dans  une  ville 
remplie  d'une  foule  d'étrangers. 
CharUs  de      Cette  année  ils  eurent  le  chagrin  de  voir  leur  ennemi  héréditaire  Char- 
Lu^em-      les  de  Lu:iembourg,  fiis  de  Jean  Roi  de  Bohême  ik  petit  fils  de  l'Empe- 
hourg  Em-  jcur  Henri  élevé  à  la  dignité  Impériale.    Cette  éleélion  n'eut  pas  cepen- 
^ereur.       ^^^^  d'abord  aucune  mauvaife  fuite  pour  les  Florentins.     Ils  acquirent  ver» 
ce  tem£-là  la  Souveraineté  de  la  ville  de  S.  JVIiniato ,  qui  leur  fut  remife 
par  un  effet  des  irréconciliables  divirions,qui  y  regnoient.  La  famine  &  la 
pefte  conrinuoient  leurs  ravages  dans  toute  l'Italie,  &  furtout  dans  le  Fio- 
j-,g      rentin.  On  y  vit  en  13+8  Louis,  petit  fils  de  Robert  Roi  de  Naples, l'an- 
cien ami  &  proteéleur  de  Morence.     Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail 
de  ce  qui  regarde  ce  Prince,  parce  que  cela  fe  trouve  dans  une  autre  par- 
lie  de  cet  Ouvrage.    Les  l'iorentins  ne  voulurent  point  fe  mêler  de  la  que- 
relle qu'il  y  avoit  entre  lui  &  le  Roi  de  Hongrie,  qui  Pavoit  chafTé  de 
Naples,  &  lui  refuferent  l'entrée  de  leur  ville.    On  prétend  que  cette  an- 
née la  pel'ie  emporta  foixante  mille  Florentins,  &  comme  il  y  avoit  plu- 
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fieurs  des  premiers  de  la  République  dans  ce  nombre, les  affaires  publique;  Scction 
furent  entièrement  fufpendues  pendant  quelque  tems.     Tout  ce  qu'on  put     ^^: 
faire ,  ce  fut  d'arrêter  les  courfes  de  certains  brigands ,  qui  defcendoitnt  de  iqoixnce 
l'Apennin ,  pour  profiter  de  la  calamité  publique.  L'année  fuivante  fe  paf  deiws  Van 
fa  à  peu  près  dans  la  même  inaftion,  finon  que  les  habitans  de  Colle  &  de  133+  M- 
Gemianijas  de  leurs  diflenfions  domtftiques  ,fe  fournirent  aux  Florentins,  î«''i  ''«■•» 
leurs  anciens  mrâcres.    On  prit  auffi  quelques  places  des  Ubaldi  fur  l'Apen-  ^^^ 
nin,  qui  fervoient  de  retraite  aux  brigands.  1349. 

L'atinée  1350  produifit  de  grands  événemens  à  Florence.  Jean  Vifcon-  artifices  de 
ti  étoit  alors  Archevêque  ik  Seigneur  de  Milan,  &  le  plus  puiffant  Prince  Jean  Vif- 
de  Lombardie,  aiant  ajouté  Bologne  à  fes  autres  domaines.  Les  Fioren-  <^»«'»- 
tins,  allarmés  du  voifinage  d'un  Prince  auffi  puiflant  &  ambitieux,  déli-  ^35°' 
bérerent  fur  ce  qu'ils  feroient  pour  s'oppofer  à  lui ,  au  cas  qu'il  entreprit 
de  s'étendre  davantage.  Dans  cette  vue  ils  projetterent  une  ligue  avec  de 
l'Efcale  &  les  autres  États  de  Tofcane,  qui  n'étoient  pas  moins  jaloux  de 
la  puifTance  de  Vifconti  ;  le  Pape  lui-même  étoit  du  nombre.  Il  y  eut  une 
efpece  de  Congrès  à  Arezzo,où  fe  trouvèrent  les  Députés  de  tous  lesCon^ 
fédérés ,  &  le  Légat  du  Pape  y  afTifta ,  mais  la  mort  de  l'Efca'e  &  des  diffi- 
culcés  qui  furvinrent,  firent  échouer  la  négociation.  Vifconti  mit  à  profit 
une  conjciiflure  fi  favorable  à  fon  ambition ,  détacha  le  fils  &  le  fuccefleur 
de  l'Efcale  de  la  Ligue  ,  &  gagna  plufieurs  autres,  qui  avoient  été  invirés 
à  y  entrer.  Pendant  ce  tems-là  il  affeéloit  de  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  les  Florentins ,  &  pour  cacher  i^s  véritables  deiTt'ins ,  il  Oi  donna  à 
Barnabo  fon  Général  d'a.Oiéger  Imola,  forte  place  de  la  Romagne.  11  y 
avoit  dans  fon  armée  nombre  de  Bolonois,  &  d'autres  qui  lui  écoient  fuf- 
peéts,  entre  autre  dtfs  habitans  de  Faënza  &  de  Forli,  qu'il  obligeoit  de 
ftrvir  dans  fes  troupes ,  de  peur  qu'ils  n'escitaflent  des  troubles  dans  fon 
abfence.  Les  troupes  fur  lefquelles  il  comptoic  néanmoins  le  plus  étoient 
trois  mille  chevaux  &.  quatre  mille  hommes  de  pied;  la  plupart  étrangers, 
que  Barnabo  commandoit.  La  garnifon  d'Imola  fit  une  fi  vigoureufe  ré- 
fillance,  qu'il  convertit  le  fiege  en  une  efpece  de  blocus. 

Pendant  qu'il  diiroit ,  les  Florentins  eurent  avis  que  les  Pifans  étoient  fur    ^'f  Fit- 
le  point  de  fe  déclarer  pour  Vifconti,  Ôi  qu'il  prenoit  des  mefures  pour  fe  ["^^"l","-^' 
rendre  maître  dt  Pifloie  &  de  Praco.     Cette  dernière  efl  une  petite  ville,  p,ati'' 
mai.'  qui  étoit  alors  bien  fortifiée  ik.  de  la  dernière  importance  aux  Floren- 
tins, à  caufe  qu'elle  ei\  voifine  de  Florence.  Ils  favoient  que  les.  habitaus 
étoient  fort  divifés,  &  que  Vifconti  fondoit  là-deiTus  l'efpérance  de  s'en 
emparer.    Ils  réfolurent  de  le  prévenir ,  &  après  une  courte  dé'ibération , 
un  gros  corps  de  troupes  marcha  en  toute  diligence  &  avec  beaucoup  d'or- 
dre àPrato,  &  vint  camper  devant  la  ville,  fans  faire  la  moindre  hoftili- 
té.     Ceux  de  Prato  furent  également  furpris  de  les  voir  en  armes ,  <&  en 
même  tems  tranquilles.  Les  Florentins  leur  parlèrent  avec  tant  de  douceur 
&  fi  efficacement,  que  les  Pratoniens  leur  ouvrirent  les  portes,  &  les  re- 
çurent comme  leurs  protefteiirs  (a). 
Un  fuccès  fi  heureux  &  fi  imprévu  détermina  les  Florentins  à  tenter  de  Entrep-ift. 

inutile  fut 
(a)  PoggiiHifl.Florent,L.  p.  7.  p.  9.  Edit.  Recanati,  Venife  1715  in  4.to,  CitJuTrad,     •'^"'' 
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Section    ?'emparer  de  Pirtoie,  ville  bien  plus  puifTante  &  plus  forte,  qui  etoit  au(ïî 
V.       dans  leur  voifinaçe.    Une  fédition  qu'il  y  avoit  eu  depuis  peu,  fournit  aux 
Jliiloiri  de  {."(urentins  un  prétexte  d'offrir  aux  Magillrats  de  Pifboic  des  troupes  pour 
depuis'^t'an  Y  nnintenir  la  paix.     L'offre  fut  acceptée ,  mais  on  n'admit  qu'un  petit 
1334  ;'«/-    nombre  de  Florentins,  qui  furent  obligés  de  prêter  ferment  de  fidélité  aux 
qu'à  l'an     Magiftrats  ;  il  y  avoit  cent  cinquante  fantadins  &  cent  chevaux.    Les  Flo- 
^378-        renuns  défefpérant  de  parvenir  à  leur  but  par  cette  voie,réfolurent  defur- 
prendre  leur  concitoiens  par  un  coup  de  maître,  s'il  étoit  polTible.     Ils  fi- 
rent venir  fecrettement  ceux  qui  avoient  été  exilés  de  Pilloie  au  fujet  de 
la  dernière  fédition,  &  on  convint,  qu'ils  furprendroient  la  ville  de  nuit 
par  efcalade,  «i  qu'un  certain  Pinrre,  qui  étoit  commifTaire  dans  l'armée 
de  Florence,  iroit  difpofer  les  Florentins,  qui  étoient  dans  Piftoie,  à  fa- 
vorifer  l'entreprife.     Pierre  ne  s'acquitta  point  de  cette  commilfion.     Les 
Exilés  comptant  néanmoins  fur  les  Florentins  qui  étoient  dins  la  ville,  fi- 
rent leur  coup  avec  toute  l'intrépidité  poffible;  mais  dans  le  tems  que  la 
plupart  avoient  déjà  gagné  le  haut  de  U  muraille,  les  Pifloiens  s'en  apper- 
çurent,  &  attaquèrent  vivement  les  alTaillans,  ceux-ci  les  reçurent  coura- 
geufement,  ne  doutant  point  que  les  Florentins  de  la  garnifon  ne  les  vinf- 
ient  joindre.     Ils  fe  trompèrent  ;  ces  derniers  ignorant  le  complot,   com- 
battirent contre  eux  aulTi  vaillamment  que  les  Piftoiens,  deforte  que  le* 
Exilés  furent  contraints  de  fe  re'irer  par  la  même  voie  qu'ils  étoient  entrés. 
Les  Piftoiens  crurent  d'abord  qu'il  n'y  avoit  que  les  Exilés  qui  euflentpart 
à  cette  entreprife ,  mais  aiant  découvert  la  vérité  par  les  prifonniers  qu'ils 
avoient  faits,  ils  veillèrent  doublement  à  la  confervation  de  leur  ville  & 
de  leur  liberté.  Et  quoiqu'ils  fuffent  extrêmement  irrités,  ils  congédièrent 
honorablement  les  Florentins  de  leur  garnifon ,  en  confideration ,  de  leur 
fidélité  &  de  leur  courage. 
LesFio-       Ce  fut  peut-être  le  peu  de  fuccés  de  cette  entreprife,  qui  fut  caufeque 
rer.tifw  j'«i  les  Florentins  blâmèrent  leurs  Magiftrats,  comme  aiant  par  leur  trahifon 
maîtres.      rendu  les  Piftoiens,  gens  braves  ik  réfolus,  ennemis  de  Florence,  &  les 
J351.      aiant  en  quelque  façon  jettes  entre  les  bras  de  Vifconti.     Les  plus  Sages, 
fefant  réflexion  qu'il  n'y  avoit  plus  d'efpérance  de  gagner  les  Piftoiens  par 
les  voies  de  la  douceur  confeillerent  au  Peuple  de  renoncer  à  fes  animofi- 
tés,  &  de  tâcher  de  fe  rendre  maître  de  Piftoie  par  la  force.     Cet  avis 
fut  fuivi,&  trois  jours  après  Piftoie  fut  alîiégée  par  quinze  mille  hommes, 
nombre  furprenant  après  les  ravages  de  la  pcfte.    Les  Piftoiens  fe  prépa- 
rèrent à  une  vigoureufe  défenfe,  mais  les  Florentins  marquoient  tant  de 
répugnance  à  en  venir  aux  hoftilités,  qu'il  y  avoit  tous  les  jours  des  pour- 
parlers entre  les  aflîégeans  &  les  alTîégés.  A  la  fin  toutes  les  difficultés  fu- 
rent applanies,  par  le  moyen  des  amis  que  les  Florentins  avoient  dans  la 
ville ,  &  d'un  confentement  général  les  Piftoiens  reçurent  garnifon  Floren- 
tine (a). 
Vifconti     Avant  cet  événement,  Vifconti  &  fes  principaux  OfBciers  avoient  tou- 
faitpaffer   jouj-j  parlé  des  Florentins  en  bons  termes;  mais  alors  il  afferabla  tous  les 
^mTokane,  Gibelin»  de  Tofcane  &  de  Lombardie.    11  leur  expofa ,  qu'il  avoit  décou- 

fo)  Le  même,  p.  10.  Cit.  du  TraL 


DE    FLORENCE.    Liv.  XXIV.   Cn.  III.  93 

vert  une  confpiration  de  quelques  Grands  de  Bologne  pour  introduire  dans   SEcrtor» 
cette  ville  les  Florentins,  contre  lefquels  il  inveftiva  avec  beaucoup  d'ai-       v. 
greur.     Il  fit  enfuite  une  efpece  d'enumération  des  Etats  qui  avoient  eu  à  Hiftoire  de 
fouffrir  de  la  part  des  Florentins,  6c  dit  qu'il  ne  reftoit  d'autre  voie  de  fe  p^''f"ce 
venger,  que  de  fondre  tous  enfemble  de  concert  fur  eux,  &  que  lui-même  il^^^ /J!'' 
leur  montreroit  le  chemin  {a).    Ce  difcours  fut  écouté  avec  applaudifle-  qu'à  Van 
jnent,  on  aflembla  une  nombreufe  armée,  dont  il  donna  le  commandement  '378. 
à  Jean  Aulcge  Vifconti  {b)  ennemi  juré  des  Florentins.     11  fit  une  fi  gran-  ■ 

de  diligence  ,  qu'il  pafla  l'Apennin  &  vint  camper  dans  le  voifinage  dePif- 
toie ,  avant  qu'on  eut  la  nouvelle  de  fon  départ  de  Bologne.  Les  Floren- 
tins furent-  extrêmement  furpris ,  &  tout  ce  qu'ils  purent  faire  ce  fut  de  fai- 
re entrer  un  renfort  de  cavalerie  &  d'infanterie  dans  Pifloiej  ils  envoyè- 
rent auffi  des  Députés  à  Aulege,  pour  lui  demande  raifon  de  cette  inva- 
fion.  11  répondit  qu'il  étoit  venu  par  ordre  de  l'Archevêque  de  Milan ,  pour 
tirer  fatisfaflion  des  pertes  &  des  injures  que  fes  amis  &  fes  Alliés  avoient 
foufFertes  de  la  part  du  Peuple  de  Florence;  qu'il  fallolt  ou  qu'ils  le  prif- 
fent  pour  arbitre ,  ou  qu'ils  s'attendiïïent  aux  fuites  de  leur  refus  (c). 

Les  Députés  fe  retirèrent  avec  cette  réponfe,  &  Aulege  fit  des  di'pofi-  Etlea/Jte' 
lions  pour  alïiéger  Piftoie.  Son  véritable  deffein  étoit  d'txciter  une  fédition  ^e  Pijhie 
dans  la  ville  en  fa  faveur;  mais  n'aiant  pu  y  réullir  ,&  la  garnifon  fe  pré-  éf  manht 
parant  à  fe  bien  défendre,  il  décampa  &  marcha  tout  droit  par  le  territoire  "'^''^  ^'*' 
de  Prato  à  Florence.     Aretin  (d)  dit,  que  fon  armée  étoit  déplus  de  dix  ^ 
mille  chevaux  &  de  fix  mille  hommes  de  pied ,  outre  un  grand  nombre  de 
troupes  auxiliaires  &  de  volontaires.  11  parut  bientôt  qu'Aulege  avoitplus 
compté  fur  les  divifions  des  Florentins  que  fur  la  force  de  fon  armée, pour 
réduire  leur  ville.     Tout  ce  qu'il  fit  fut  de  prendre  quelques  petites  places 
de  peu  de  conféquence,  &  de  ravager  Ja  campagne:  car  après  que  fon  ar- 
mée fe  fut  montrée  quelque  tems  devant  Florence  ,  il  la  conduifit  dans  le 
Val  de  Mugelli.     Les  Florentins  jetterent  un  renfort  dans  Scarparia ,  pla- 
ce où  ils  avoient  garnifon ,  qui  eft  célèbre  aujourd'hui  par  fes  ouvrages  de 
Coutellerie.     Quoiqu'elle  ne  fût  pas  fortifiée  de  tous  côtés ,  les  habitans  & 
la  garnifon  fe  défendirent  Ci  courageufement ,  qu'ils  rendirent  inutiles  tous 
les  efforts  de  l'ennemi  («). 

Cette  infruftueufe  expédition  de  Vifconti  contre  îes  Florentins,  exci  Continua' 
ta  de  grands  mouvemens  dans  toute  la  Lombardie  &  dans  toute  la  Tofca-  tîon  de  le 
ne.     Pierre  Saco  fit  une  irruption  dans  le  Val  d'Arno ,  &  tenta  de  s'em  ■  guerre. 
parer  de  Monte  Varchi.     Les  habitans  du  pays,  foutenus  par  trois-cens 
chevaux  de  Florence,  &  par  quelques  Arezziens  fe  mirent  en  devoir  de 
l'attaquer ,  fous  les  ordres  de  Ricafolani.     Saco  fe  tenoit  fur  la  défenfive , 
&  Ricafolani  fâchant  que  Ces  troupes  n'étoient  que  des  milices  ramaffées 
n'ofa  l'attaquer,  deforte  que  Saco  profita- de  la  nuit  pour  décamper.     Ri- 
cafolani prit  enfuite  Anagni ,  quoique  les  Arezziens  l'euflent  quitté.    Pen- 
dant ce  teras-là  Vifconti  ne  s'endormoit  point  ;  il  envoya  des  Ambafladeurs 

(a)  Le  même,  p.   10,  iî.  (d)  Jietm.  p.  152. 

(b)  Le  même,  p.  12.  {e)  Foggius ,  p.  15,  16,  >.. 
(0  Le  même,  p.  13. 
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Sectiom  aux  Pifans  pour  leur  perfuadcr  de  rompre  avec  les  Florentins,  leur  promet* 
Y-       tant  de  les  aflilter  d'un  bon  corps  de  troupes, aux  ordres  de  Barnabo    Les 
Vioxc.e    ^'"'^^icurta  écoient  en  ce  tems-là  les  plus  puillans  à  Pifi,  amis  des  Floren- 
depuis  l'an  tins,  &  parfaitement  inflruits  de  l'amhirion  de  Vifconti.    Par  leur  avis  & 
ij3+/t«/-   par  leur  crédit ,  on  congédia  les  AmbafTideurs ,  en  leur  difant  que  les  Pi- 
qu'à  l'an     fans  feroient  favoir  leur  réponfe  par  leurs  propres  Députés.  Vifconti  voianc 
'3^^'        qu'on  ramufoit ,  dépêcha  d'autres  AmbifTadeurs  à  Pife  ,  avec  un  cortegç, 
plus  magnifi-|ue  ,&  charges  de  s'adrefTer  au  Peuple  dans  une  a/TimSlée  gé- 
nérale.    Ps  firent  un  difcours  fort  artificieux,   &  très -adapté  à  la  haine 
innée  que  le  commun  des  Pifans  portoit  aux  Florentins.     Mais  Francin 
Gambacurta ,  chef  de  cette  famille ,  fit  voir  par  un  beau  difcours  qae  la 
ruine  de  Florence  feroit  le  prélude  de  celle  de  Pife.     Après  qu'il  eut  fini, 
l'affaire  fut  mife  aux  voix ,  &  il  fut  unanimement  arrC-cé ,  que  de  leur 
part  les  Pifans  entretiendroient  inviolablement  la  paix  avec  Fl'jrence  (a). 
Lis  Flo-       Les  Florentins   voiant  les  intrigues  de  Vifconti,  augmentèrent  leurs 
rmtinsren,  forces  domeltiques ,  &  prirent  à  leur  fervice  deux  mille  cinq- cens  chevaux 
furcentimr  allemands,  auxquels  fe  joignirent  deux-cens  Siennois,  &  on  attendoitou- 
vm"»  fié-  tre  cela  i  tout  moment ,  lix-cens  chevaux  de  Péroufe.     La  garnifon  de 
^e  de  Scar-  Scarparia  continuoit  àfe  défendre  courageufement,&  les  Florentins  étoienc 
pnria.        déterminés  à  emploier  toutes  leurs  forces  pour  faire  lever  le  fiege,  quand 
Saco  défit  les  Péroulîns,  qui  venoient  joindre  leurs  Alliés.     Cet  échec  o- 
b'igea  les  Arezziens  de  quitter  l'armée  &  de  s'en  retourner  chez  eux, pour 
rendre  inutile  tout  ce  qu'on  pourroit  entreprendre  contre  eux.     Les  Flo- 
rentins furent  auffi  obligés  de  changer  de  mefures ,  &  ceux  de  Scarparia 
furent  fort  découragés,  fe  trouvant  réduits  à  la  dernière  extrémité.     Jeaa 
Vicedomini,  Gentilhomme  Florentin,  homme  intrépide,  donna  alors  un 
bel  exemple  de  courage  ,  il  pénétra  par  le  camp  ennemi,  dans  la  nuit,  & 
fe  jetta  dans  Scarparia  avec  trente  chevaux.     C'étoit-la  un  foib'e  fecours; 
mais  Jean  de  Medicis  ,  qui  n'étoit  pas  moins  courageux  que  Vicedomini , 
profita  d'une  nuit  orageufe,  pénétra  dans  le  camp  ennemi  avec  cent  fol- 
dats,  &  entra  dans  la  place  avec  quatrevingt ,  n'en  aiunt  perdu  que  vingt. 
Ces  renforts,  bien  que  peu  confiderables ,  jnfpirerent  tant  de  courage  aux 
afîîéges,  qu'ils  foutin'ent  avec  une  intrépidité  fans  égale  tous  les  aiTiuts 
des  ennemis ,  qui  furent  obligés  à  la  fin  de  repayer  l'Apennin  &  de  s'en 
retourner  à  Bologne  {b), 
Génèrojtti       Les  Florentins  recompenferent  noblement  les  fervices  qu'on avoit  rendus 
des  Floren-  dans  cette  occafion.     Ils  doublèrent  la  paye  des  foldats  de  la  garnifon  ;  dé- 
'*'"■  chargèrent  les  habitans  de  tout  impôt  pour  dix  ans;  Jean  &  Sylveftre  de 

Medicis  furent  faits  Chevaliers,  Ùc  on  leur  fit  préfent  de  cinq-;ons  ducats 
pour  leurs  armes  &  leur  équipage  ,  outre  ccnr-cinquante  pour  leur  ta» 
ble(e).  Mais  on  prévint  le  Peuple  contre  quelques  autres  Gen'ilshotn- 
mes,  qui  s'étoient  auffi  fignalés  entre  autres  contre  Donjti,  Pvuffi  dt  Vi- 
cedomini. 

(a)  Le  même,  p.  17.  t8.     J'avertis  ici        (*)  Poggîut  p.  ao. 
une  fois  pour  toutes  que  les  ciutions  de        {c)  Là  môme  note  (.v). 
Pogge  font  du  TraJucli:ur. 
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Vers  ce  tems-là  les  Brandali,qiji  étoient  les  plus  puiflans  à  Arezzo.for-   Section 
merent  des  intelligences  avec  Virconti,&  avec  quelques-uns  de  leurs  com-  fj.f,\ 
patriotes  mécontens ,  pour  s'emparer  de_  la  ville.     La  garde  d'une  Tour  piorrnce 
aiant  été  confiée  à  un  des  Conjurés,  cela  infpira  aux  autres  tant  d'afluran-  depuis  l'an 
ce,  qu'ils  ne  purent  la  diffimuler.     Tandis  que  les  Magiftrats  examinoient  1334  ;«/- 
ceux  qui  leur  étoient  fufptéls,  les  troupes  de  Vifconti  parurent  devant  les  ?"''  ^'"^ 
portes,  &  les  Conjurés  prirent  les  armes.    Les  Arezziens  ne  laiiTerent  pas  ^      ' 
d'attaquer  les  ennemis  du  dehors,  qui  étoient  au  nombre  de  fix-cens  fan-  jrezzocon- 
taflins  &  de  trois-cens  chevaux,  &.  ils  fondirent  fur  eux  avec  tant  de  refo-  firvét. 
lution ,  qu'ils  les  contrai2-nirt.nt  de  fe  retirer  &  de  renoncer  à  leur  entre- 
prife.     La  Tour  &  les  Mailbns  des  Conjurés  continuèrent  à  fe  défendre 
vigoureufement ,  deforte  qu'après  trois  jours  d'attaque ,  on  convint  que  les 
Conjurés  auroient  la  liberté  de  fortir  de  la  ville.     Saco  furprit  néanmoins 
en  ce  tems-là  Burgo,  place  de  quelque  importance,  qui  appartenoit  aux 
Péroufins,  &  Anglari,  qui  étoit  aulîi  à  eux,  fe  rendit  à  lui  (a). 

L'hiver  approchoit,  &  les  Confédérés  de  Tofcaie,  qui  étoient  lesFIo-   Confédéra- 
Tentins,  les  Arezziens,  les  Péroufins  &  les  Siennois,  convinrent  défaire  tiond.Tof- 
de  grands  préparatifs  pour  la  campagne  fijivante,  l'Arctin  (/;)  blâme  févé-  '■^"*, '"'»«■ 
rement  les  Magiitrats  de  Florence  d'avoir  alors  licencié  leurs  troupes  na- 
tionales &  d'avoir  pris  des  étrangers  à  leur  fervice.  Les  Confédérés  envo- 
yèrent des  Ambafladeurs  à  Avignon,  où  le  Pape  fefoit  fa  réfidence,  pour 
l'inviter  à  entrer  dans  la  ligue  contre  Vifconti:  ils  revinrent  avec  de  gran- 
des promefles,  &  rien  de  plus.     Sur  ces  entrefaites,  Scarparia  fut  furpri- 
fe  par  un  parti  des  troupes  de  Vifconti, qui  profitèrent  de  ladivifion  qu'il 
y  avoit  entre  les  habitans  &  la  garnifon.     Mais  celle-ci  renonçant  3  toute 
animofité,  reprit  la  place  &  en  chafla  l'ennemi.  Dans  le  cours  de  l'hiver, 
Saco  après  avoir  ravagé  les  terres  de  Péroufe ,  obligea  ou  engagea  les  ha- 
bitans de  Cortone  de  fe  déclarer  pour  Vifconti. 

On  fut  alors  que  Vifconti  avoit  obtenu  du  Pape  &  de  la  Cour  de  Fran-     Négocia- 
ce  qu'ils  ne  fe  mêleroient  point  des  affaires  de  Tofcane;  enforte  que  les  ','*"  '^'^^'^ 
Confédérés  furent  contraints  de  rechercher  l'appui  d'une  PuifTance,  qu'ils  '^'"P"^'"'- 
avoient  regardée  auparavant  comme  leur  ennemi  capital ,  c'étoit  l'Empe-       ^ 
reur  Charles  IV.     Il  avoit  des  raifons  d'être  mécontent  des  Vifconti,  & 
les  Confédérés  s'étant  adrefTés  fiacretement  à  lui,  il  confentit  d'envoyer  un 
Agent  à  Florence ,  pour  concerter  les  moyens  de  les  aflifter.    Environ  ce 
tems-là,  les  Florentins  afliégerent  inutilement  le  Fort  de  Vertina,  qu'oc- 
cupoient  quelques  Exilés,  entre  autres  ceux  de  la  famille  Ricafolani.    Ruf- 
fo,  Gouverneur  Florentin  du  Val  Mugelli,  échoua  dans  le  deffein  de  fé- 
courir  le  Château  de  Lozola,  alîlégé,  par  les  Ubaldini.     On   lui  ôfa  le 
commandement,  &  on  le  donna  à  un  autre,  qui  fécourut  la  place  &  battit 
l'ennemi. 

Les  AmbafTadeurs  de  Florence  renouvellerent  leurs  follicitations  auprès     Le  Paps 
du  Pape,&  firent  un  dernier  effort  ^mais  le  Pape,  au  licu  de  céder  à  leurs  pP'f"  . 
inflanccs,  leur  fit  agréer  qu'il  eroploiât  fa  médiation  pour  accommoder    '"'fi'^^''"' 
Vifconti  avec  l'Empereur.     Comme  le  premier  avoit  été  eicomunié,  Clé- 

(•)  Le  môme  p.  21,  note  (y).  (b)  Aretitu  p.  159, 
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Sectton    ment  VI  leva  les  cenfures,  &  accorda  même  à  Vifconti  l'invefliture  dé 
y-       Bologne  pour  douze  ans,  moyennant  une  grofle  femme  d'argent  que  l'Ar- 
7fi/fo»r«  «  ^[^gvg;^Lie  lui  donna.     Il  ne  fut  plus  quertion  de  paix  alors ,  (i  les  Floren- 
depuis  l'aK  tins  s'apperçurent  clairement  qu'ils  avoient  été  dupés  par  le  Pape.     Corn- 
i33';;V-    me  ils  avoient  en  quelque  façon  aidé  à  fc  laifFcr  tromper,  ils  eurent  honte 
qu'à  l'an     jg  fg  plaindre,  mais  ils  refufercnt  une  trêve  d'un  an  avec  Vifconti,  que 
^378.         ]g  p^pg  igm-  propofa.     Les  Confédérés  renouvellerent  alors  leurs  foliicica- 
tions  auprès  de  l'Empereur,  &  après  bien  des  négociations ,  il  fut  arrêté, 
qu'il  marcheroit  à  leur  fecours ,  avec  une  armée  contre  Vifconti ,  &  qu'ils 
lui  payeroient  un  fubfide,&  le  reconnoitroient  pour  Chef  de  l'Empire  Ro- 
main.'  En  ce  tems-là  les  Exilés  qui  étoient  dans  le  Château  de  Vertina, 
furent  obligés  de  fe  rendre  par  compofition ,  &  la  place  fut  rafée.   Durant 
l'Eté  de  cette  année,  les  Florentins  continuèrent  la  guerre  contre  Saco, 
dont  ils  ravagèrent  les  terres,  &  qu'ils  défirent  en  bataille  rangée. 

Ces  avantages  furent  contrebalancés  par  la  prife  de  quelques  places  du 
Péroufin,  d(.nL  les  Alliés  de  Vifconti  fe  rendirent  maîtres;  mais  les  Pérou- 
fins  aiant  reçu  un  renfort  de  huit-cens  chevaux  de  Florence,  battirent  leurs 
ennemis,  &  reprirent  ces  places.     Les  Arezziens  furent  moins  heureux, 
ils  fe  défièrent  des  Florentins,  qui  leur  ofFroient  du  fecours,  enforte  que 
leurs  terres  furent  pillées  par  leurs  ennemis ,  &  particulièrement  par  Saco. 
Paix  entre      Tandis  que  cela  fe  paffoit ,  la  réputation  de  la  République  de  Florence 
les  Fkren-  s'accroiflbit.     Vifconti  s'apperçut  qu'il  avoit  été  mal  informé ,  &  que  les 
tim^  Fif-  fichefTes  que  le  commerce  procuroit  aux  Florentins  étoient  inépuifables,& 
^'n'57      '^*  mettroient  toujours  en  état  d'entretenir  de  puifTantes  armées  en  cam- 
pagne. D'ailleurs  il  ftntoit  fa  fanté  altérée,  &  avoit  perdu  toute  efpéran- 
ce  de  gagner  les  Pifans.     Il  s'adrefla  donc  à  Francin  Gambacurta  de  Pife, 
pour  ménager  la  pais  entre  lui  &  les  Confédérés.  Ce  Gentilhomme  fe  char- 
gea volontiers  de  la  commiffion,  ôc  les  Florentins  reçurent  avec  plaifir  la 
propofition  de  traiter.     Les  parties  intértfféts  envoyèrent  des  Députés  à 
Serezana,  &  après  bien  des  conteftations ,  il  fut  arrêté  que  la  paix  feroic 
conclue  entre  les  Florentins  dk  leurs  Alliés  d'une  part ,  &  l'Archevêque  de 
Milan  &  fes  adhérens  de  l'autre;  que  l'Archevêque  retireroit  toutes  fes 
troupes  &  fes  garnifons  de  la  Tofcane,  &  n'entreprendroit  plus  de  faire 
la  guerre  à  aucun  des  Etats  de  ce  pays  ;  qu'il  rendroit  tout  ce  qu'il  avoic 
pris  aux  Pifloiens,  &  remettroit  Burgo  dans  fon  ancienne  liberté.     Si  les 
Florentins  aitaquoient  les  Pifans  ou  les  Lucquois,  il  étoit  permis  au  Pré- 
lat de  leur  donner  du  fecours,  &  les  Florentins  avoient  le  même  droit,  au 
cas  que  l'Archevêque  attaquât  un  de  ces  Etats.  Tous  les  Exilés  de  Floren- 
ce &  de  Péroufe,  à  l'occaiion  de  'a  guerre,  dévoient  être  rétablis,  mais 
aucun  des  autres ,  à  moins  qu'ils  ne  fuflTent  nommés  exprelFément  dans  le 
Traité.  Saco  &  fa  famille  dévoient  être  remis  en  pofTctîion  de  leurs  biens 
dans  le  territoire  d'^uezzo,mais  il  ne  leur  étoit  pas  permis  d'approcher  plus 
prés  de  la  ville  qu'à  quatre  milles  de  dillance  (a).     Tels  étoient  les  princi- 
paux articles  du  Traité, qui  en  contenoit  plufieurs  autres  touchant  le*  Exi- 
lés.    Suivant  Manetti  (h)  il  fut  inviobblemrrnt  obfervé  des  deux  côtés, 
jufqu'a  la  mort  de  l' Arche vé-^ue,  qui  arriva  l'année  fuivante. 

Uiia 

(a)  Areiin,  p.   162.  {b)  MantUi  ubi  fup.  p.  ic6S. 
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Une  paix  û  honorable  donna  aux  Florentins  le  loifir  d'examiner  à  fond   Sectio» 
leurs  affaires  domefliques.  Ils  commencèrent  par  l'examen  de  l'état  de  leur       Y* 
armée  ,  &  ils  trouvèrent  que  leurs  CommifTaires,  &  d'autres  avoieiit  com-  y\o-''!^^  * 
mis  les  plus  fcandaleux  abus ,  &  qu'ils  avoient  fait  de  faufles  montres.  Quel-  de^uu'^^'m 
<jueE-uns  des  coupables  furent  punis  comme  ils  l'avoient  mérité;  les  Floren-  1334  ;«/- 
tins  congédièrent  honorablement  les  troupes  étrangères  qu'ils  avoient  à  leur  î"'*  ''«t 
fervice,  &  fe  livrèrent  entièrement  à  la  culture  des  Arts  de  la  paix,  mais  ^V^' 
ils  ne  purent  s'en  occuper  que  quelques  mois. 

Quoique  le  parti  qu'on  avoit  pris  de  licencier  les  troupes  étrangères,  fût  0'i3,ine  de 
très-fage  en  foi-même,  il  en  réfulta  un  grand  mal  pour  toute  la  Tofcane.  h  gmrri 
La  plupart  de  ces  étrangers  étoient  des  avanturiers  Allemands ,  François  &  ''f^  Fionn- 
d'autres  nations;  fe  voiant  fans  emploi,  ils  fe  réunirent  tous  fous  le  com-  j'^^^^j'^'^* 
mandement  d'un  certain  Moriale,  François  ou  Lombard  de  nation;  car  les  Athm'ànds, 
Hiftoriens  de  Tofcane  défignent  les  uns  &  les  autres  par  le  même  nom ,  & 
réfolurent  de  mettre  toute  l'Italie  fous  contribution.  Un  grand  nombre  d'I- 
taliens prirent  parti  avec  eux,  enforte  qu'ils  fe  trouvèrent  bientôt  au  delà 
de  huit  mille  chevaux  &  de  quatre  mille  hommes  de  pied,  tous  de  vieilles 
troupes  aguerries,  outre  un  nombre  prodigieux  de  gens  de  fervice  qui  fui- 
voient  leur  camp.  Ils  fe  mirent  en  devoir  de  piller  ;  mais  chaque  Etat  pou- 
voit  fe  racheter  en  payant  la  contribution  à  laquelle  il  étoit  taxé.     Après 
avoir  ravagé  quelques  autres  quartiers  d'Italie ,  ils  paflerent  l'Apennin ,  & 
fondirent  fur  les  terres  de  Péroufe,  qui  fut  obligée  de  leur  payer  la  contri- 
bution qu'ils  demandoient.  Les  Florentins  tentèrent  en-vain  de  former  une 
ligue  contre  eux; ces  Bandits , c'efl  le  nom  qu'on  leur  donnoit,  s'approchè- 
rent à  huit  milles  de  Florence, &  les  Florentins  de  même  que  les  Siennois 
furent  contraints  de  fatisfaire  à  leurs  injufles  demandes.     Ils  eurent  le  mê- 
me fuccés  à  Arezzo  &  à  Citta  di  Caflello ,  où  ils  partagèrent  leur  butin. 
Vers  le  commencement  d'Oilobre,  ils  prirent  des  quartiers  d'hiver  par- 
tout où  ils  furent  les  maîtres. 

La  même  année,  les  Génois,  qui  avoient  foutenu  une  guerre  defavan-  Cun-iutedt 
tageufe  contre  les  Vénitiens ,  offrirent  la  Souveraineté  de  leur  ville  à  Jean  l'Empenar 
Vifconti.  Cela  engagea  les  Vénitiens  à  fe  liguer  avec  les  Seigneurs  de  Pa-  Charles 
doue,  de  Vérone  &  deFerrare,  &  tous  enfemble  folliciterent  l'appui  de  '^^'-e- 
i'Empereur  Charles  IV,  qui  marchoit  en  Italie  pour  fe  faire  couronner.  Ce     ,,55. 
Prince  s'arrêta  à  Padoue ,  pour  voir  quel  tour  prendroient  les  affaires.  Jean 
Vifconti  mourut  dans  cette  conjon£ture  critique ,  &  laiffa  fes  Etats  à  fes 
neveux.  Ceux-ci  s'accordèrent  fi  bien ,  que  Charles ,  n'efpérant  plus  de  ré- 
volution en  fa  faveur,  ménagea  une  trêve  entre  les  Milanois  &  leurs  en- 
nemis. Après  avoir  paffé  quelques  jours  à  Milan,  il  fe  rendit  à  Pife.  Pen- 
dant le  féjour  qu'il  y  fit,  les  Florentins,  les  Siennois  &  les  Arezziens,  lui 
envoyèrent  conjointement  une  Ambaffade  ;  mais  il  parut  bientôt  que  les 
Siennois  avoient  des  vues  particulières,  &  que  leur  deffein  étoit  de  le  don- 
ner à  l'Empereur,     Ceux  de  Volterre  &  de  Miniato  fe  donnèrent  à  lui ,  à 
l'infu  des  Florentins  leurs  Alliés ,  &  a  la  fin  il  fe  trouva  que  les  Florentins 
&  les  Arezziens  étoient  les  feuls,  qui  reftoient  fidèles  aux  conditions  de  la 
confédération.   D'autre  part,  Saco  &  Faggiolani  fe  plaignirent  à  Charles 
de  la  dureté  des  conditions  qu'on  leur  avoit  impofées  par  le  Traité  de  Sç- 
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Section  razane;  mais  ce  Prince,  dont  le  grand  but  écoic  d'amafTer  de  l'argent,  ne 
,^:     ,  donna  raifon  à  aucune  des  parties ,  bien  qu'il  parut  penciier  plus  en  faveur 
Florence    '"'^^  ArtZ'.iens,     Les  Florentins  réulîîrent  mieux ,  de  par  le  moyen  d'une 
,U;>uis  l'an  bonne  fomme  d'argent ,  ils  obtinrent  tout  ce  qu'ils  demandoient.     De  Pl- 
ias*;'"/-   Te,  l'Kmpereur  alla  à  Volterre,  &  delà  à  Miniato,  &  il  fut  reçu  dans  ces 
qu'à  l'an     jg^^  Places.   Il  fe  rendit  enfuite  à  Sienne,  où  on  le  reçut  aulll ,  mais  avec 
^37^-        quelque  difficu'té.     Les  l'iorentins  étoient  alors  de  tous  les  E'.ats  d'Italie 
ceux  que  Charles  favorifoit  le  plus,  parceque  par  une  fage  complaiTance, 
ils  lui  avoicnt  fourni  de  l'argent,  pour  fon  voyage  de  ilom.-,  où  il  fuc 
couronné  avec  l'Impératrice. 
Jtlort  de       Après  fon  couronnement,  il  s'en  retourna  en  Allemagne,  &  en  pafTanc 
Sac»  par  la  Torcane,il  accorda  aux  Florentins  Ck  à  leurs  Alliés  tout  ce  qu'ihlui 

I35S-     demandèrent,  ce  dont  les  Hiftoriens  Allemands  le  blâment,  comme  aiant 
vendu  tous  les  droits  de  l'Empire  en  Italie.     C;tte  année,  les  Florentins 
fortifièrent  Caflîano,  qui  avoit  fervi  de  retraite  auxBindits,  lefquels  pa- 
roilTent  s'être  tenus  tranquilles  pendant  le  féjour  de  l'Empereur  en  Italie. 
Vers  ce  lems-là  Saco  ,  ancien  Seigneur  d'Arezzo,  mourut  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  qu'il  avoit  pafTés  prefque  toujours  en  canpagne.   Les  Floren- 
tins cc'ebrerent  le  jour  de  fj  mort  comme  l'époque  de  leur  délivrance.  Lî 
crainte  des  Bandits  fe   renouveila,  &  les  Florentins  fortifièrent  quelques 
places  pour  les  arrêter.     Mais  la  République  étoit  menacée  d'autres  dan- 
gers.    L'Empereur  par  toute  fa  conduite  s'étoit  déclaré  Guelfe,  &  cette 
Faftion  eut  affez  de  crédit  dans  Florence  pour  faire  pafTer  une  loi ,  qui 
excluoit  de  tous  les  emplois  publics  les  Gibelins  &  leurs  defcendans.    Cette 
Loi  ranima  toutes  les  divifionSjâi  on  fit  de  nouveaux  réglemens  pour  au- 
gmenter le  pouvoir  du  Peuple. 
jfnuilltrU      Vers  ce  tems-l'i  les  Florentins,  dont  le  commerce  étoit  devenu  très-flo- 
entre  les     riflant , voiant  que  les  Pifans  levoient  des  droits  exorbitans  furies  marchan- 
Fijans&   jjifgs  qu'on  débarquoit  dans  leurs  ports,  ordonnèrent  à  leurs  négocians  de 
riM/'"'  '^*  débarquer  à  Telamone ,  aujourd'hui  petite  ville  fortifiée  dans  ce  qu'oa 
nomme  Stato  de  g!i  Prefidii.   Les  Pifans  s'appercevant  qu'ils  étoient  privés 
de  ce  palTage  lucratif,  troublèrent  fouvent  les  négocians  de  Florence,  qui 
étoient  obligés  de  faire  tranfporter  leurs  marchandifes  fore  loin  par  terre. 
Les  Florentins,  avec  un  courage  digne  d'un  Peuple  libre,  réfolurent  de  ne 
pas  fe  laiflTer  braver  par  les  Pitans,  mSme  fur  mer;  ils  louèrent  des  Pro- 
vençaux quinze  Vaiffeaux  de  guerre,  avec  lefquels  ils  protégèrent  non 
feulement  leur  commerce ,  mais  portèrent  la  terreur  dans  Pife. 
frùPrès        L-s-  Florentins  écoient  toujours  dans  l'appréhenfion  du  côté  des  Bandits. 
ils  Dan-     Ils  entrèrent  dans  le  royaume  de  Naples  ,  delà  ils  paflerent  en  Lombardie, 
dits,  dont  &  après  avoir  ravagé  le  Milanés,  ils  tournèrent  vers  le  Bolonois,  d'où  ils 
"2  '^p".     tâ-herent  de  pénétrer  fur  les  terres  de  Florence;  mais  les  Florentins  avoient 
'■'  *   fi  bien  fortifié  les  paiïagcs  de  l'Apennin ,  que  ces  Avanturiers  trouvèrent 

qu'il  leur  étoit  impolTible  d'avancer.  Ils  promirent  alors  de  fe  retirer  par 
Cafefltino  vers  leur  propre  Pays ,  fans  pafTer  fur  les  terres  de  Florence. 
Les  Florentins  ne  purent ,  ou  ne  voulurent  pas  rejetter  cette  propofition. 
Mais  à  peine  les  Bandits  étoient-  ils  engagés  dans  les  montagnes ,  que  les 
montagnards,  qui  avoient  beaucoup  fouffert  de  leurs  déprédationî ,  firent 
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pleuvoir  fur  leur  féconde  divifion  les  pierres,  du  haut  des  rochers  dont  ils  Ssotîom 
étoitnt  environnés,  avec  tant  de  forie,  que  la  plupart  périrent,  fans  pou-       v. 
voir  faire  la  moindre  réfifl:ance.     Tout  leur  butin  tomba  entre  les  mairs  Hifloire  de 
de  leurs  vainqueurs,  parmi  lefquels  il  y  avoit  beaucoup  de  femmes,  qui  ^'"'oft"*^^ 
partagèrent  également  avec  les  hommes.  Quant  à  la  première  divifion  des '/'^""A"" 
Bandits,  elle  parvint  à  Decumani,  petit  village  du  Florentin;  ils  menoient  ^ù'à  l'an 
avec  eux  les  Députés  de  Florence,  qui  avoient  confenti  à  leur  marche.  1378. 

Quand  ils  apprirent  la  défaite  de  leur  compagnons,  ils  menacèrent  les  Dé- —- 

pûtes  de  les  maflacrer ,  &  rien  n'auroit  pu  les  fauver,  fi  les  Bandits  ne  s'é- 
toient  trouvés  encore  invefl;is  par  les  gens  de  la  campagne,  également  a- 
vides  de  vengeance  &  de  butin.  Les  l3éputés  intervinrent ,  &  en  fciuvant 
les  Bandits  de  la  fureur  de  ce  Peuple,  ils  fauverent  leur  propre  vie,  non 
fars  peine,  &  fans  qu'aucun  des  partis  leur  eût  obligation.  Les  campa- 
gnards étojent  irrités  de  fe  voir  arracher  leur  proie,  &  les  Bandits  repro- 
choient  aux  Florentins  leur  manque  de  foi. 

En  ce  tem£-!à  les  Florentins  accommodèrent  lesPéroufins  &  lesSiernois,  Ilsfercu- 
&  obligèrent  les  uns  &  les  autres  à  s'en  tenir  à  ce  qu'ils  avoient  réglé.  Lafircent. 
défaite  d'une  partie  des  Bandits  ne  fervit  qu'à  infpirer  aux  autres  la  paf-  *35'' 
flon  de  fe  venger,  &  Conrad  Lando,  leur  Général  ,  Allemand  de  nailTan- 
ce  &  homme  de  fortune,  fomentoit  leur  fureur.  Il  avoit  été  fait  prifon- 
nier  &  dépouillé  de  tout,  lors  que  leur  féconde  divifion  avoit  été  défaite; 
mais  aiant  trouvé  moyen  de  s'échaper ,  il  écoit  venu  joindre  fes  compa- 
gnons. La  pais  qui  venoit  de  fe  conclure  entre  les  Siennois  &  les  Pérou- 
fins,  contribua  à  les  renforcer,  trois  mille  chevaux  Allemands  qui  furent 
licenciés,  allèrent  les  joindre,  lis  fe  trouvèrent  alors  fi  puiffans,  qu'ils  pri- 
rent la  réfolution  de  ne  plus  fe  rifquer  à  marcher  par  les  montagnes,  mais 
de  fe  faire  un  pafl^age  par  force  par  la  plaine  pour  entrer  en  Tofcane;  ils 
fe  déterminèrent  à  pafier  du  côté  de  Péroufe,  afin  d'éviter  l'Apennin.  Le 
grand  détour  qu'il  falloit  faire  n'étoit  pas  une  affaire  pour  des  gens  accou- 
tumés à  vivre  de  rapine ,  &  qui  pafibient  par  les  plus  belles  contrées  de 
l'Europe.  Ps  ne  furent  point  troublés  dans  leur  marche,  &  avant  qu'ils 
arrivalfent  à  Péroufe ,  les  habitans  leur  envoyèrent  des  Députés ,  qui  leur 
donnèrent  une  fomme  d'argent  pour  racheter  leur  ville.  Les  Siennois  & 
les  Pifans  fuivirent  leur  exemple.  C'efl  ainfi  que  les  plus  belles  Provinces 
d'Italie  &  les  plus  Peuplées  furent  mifes  Ibus  contribution  par  une  troupe 
de  Bandits,  dont  le  nombre  augmentoit  par  leurs  fuccés,  comme  leur  bar- 
barie augmentoit  l'horreur  qu'on  avoit  pour  eux.  Partout  où  ils  trouvoient 
la  moindre  réfilbnce,  ils  laifîbient  de  funeftes  traces  de  leur  inhumanité  :  ils 
dévafloient  les  terres,  ruinoient  les  villes,  &  raalTacroient  les  habitans. 
L'argent  feul  pouvoit  fauver  de  leurs  rav.iges. 

Ce  fut  dans  ces  circonfi:ances  que  la  fagefle  &  la  grandeur  d'ame  desFlo-    Grandeur 
rentins  brillèrent  avec  un  éclat  égal  à  celui  des  plus  fameux  Etats  de  l'An-  d'amt  des 
tiquité.     Au  lieu  d'être  intimidés  par  l'exemple  de  leurs  voifins  &  par  Se  Fi^^sntins. 
nombre  des  Bandits,  il?  regardèrent  ceux-ci  comme  des  monflres,  dont  les     ^^^^' 
fuccès  6l  les  crimes  fournifibient  les  plus  puiflans  motifs  pour  les  détruire , 
bien  loin  de  devoir  porrer  à  fe  foumettre  à  eux.    Les  Bandits  ayant  em- 
porté tout  ce  qui  fe  préfentoit  à  eux ,  rafTembkrent  toutes  leurs  forces ,  <Ss 
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Section     déclarèrent  qu'ils  n'avoient  entrepris  une  fi  longue  marche  que  parce  q'ïus 
Y'-.       en  vouioient  à  Florence,  &  que  cette  ville  ne  devoit  s'attendre  à  aucune 
T\wcnce    grace.     Les  plus  graves  citoiens  des  villes  alliées  vinrent  à  Florence,  pour 
(kpuis  l'an  perfuader  aux  Magillrats  &  au  Peuple ,  qu'il  ne  leur  reftoit  d'autre  moyen 
J334;"/-  de  prévenir  une  entière  ruine,  que  d'envoyer  des  Députés  pour  traiter  avec 
qu'à  l'an     ces  fcélérats  &  qu'il  leur  en  couteroit  moins  pour  acheter  la  paix  ,  que  ne 
^378-        feroit  le  féjour  des  Handits  pendant  un  feul  jour  fur  leurs  terres.     Ces  rai- 
fons  &  plufieurs  autres  aufll  fpécieufes  ne  firent  aucune  impredion  fur  les 
Florentins, qui  continuèrent  leurs  préparatifs  de  guerre,  &  choifirent Pan- 
dolfe  Malatefla  pour  leur  Général.    Au  lieu  d'attendre  les  ennemis  dans  la 
ville,  Malatefla  fe  mit  en  campagne,  &  arriva  à  Pefa,  précifément  dans 
le  tems  que  les  Bjndits  étoient  partis  de  Sienne,  &  marchoi^nt  avec  tou- 
tes leurs  forces  à  Florence.     Mais  lorfqu'ils  apprirent  que ,  contre  leur  at- 
tente ,  les  Florentins  avoient  impofé  filence  à  tous  ceux  qui  propofoient  un 
accommodement  avec  eux ,  &  qu'ils  les  attendoient  en  ordre  de  bataille  y 
ils  furent  étonnés,  &  après  avoir  rodé  quelque  tems  danslebiennois,ils  tour- 
nèrent du  côté  du  Volterran  ,  pour  fe  rendre  delà  à  Pife.     L'armée  Flo- 
rentine les  fuivit,  &  aiant  pafle  l'Alfa  à  S.  Miniato,  elle  leur  oflfrit  enco- 
re le  combat,  mais  ils  l'évitèrent,  &  marchèrent  vers  le  Lucquois.     Les 
Florentins  les  pourfuivirent,  mais  ils  continuèrent  à  fe  retirer,  &  l'on  vie 
qu'on  ne  peut  acteudre  de  vrai  courage  d'une  troupe  de  gens  fans  foi 
&  fans  loi. 
Les  5an-       La  fermeté  des  Florentins  avoit  attiré  les  regards  de  toute  l'Italie,  & 
ditsjont     elle  devint  alors  l'objet  de  fon  admiration.  Les  Etats  les  plus  éloignés  cru- 
repoiijfés.    j.gj^j  devoir  s'intértlfer  dans  cette  occafion  au  maintien  de  ceux  qui  mar- 
quoient  tant  de  courage ,  &  partager  leur  gloire.  Le  Roi  de  Naples ,  Ber- 
nabo  Duc  de  Milan  Si  les  Ferrarois  envoyèrent  des  troupes  à  l'armée  de 
Florence.     Celles  de  Bernabo  étoient  commandées  par  fon  fils  Ambroifiru 
Les  Arezziens  envoyèrent  deux  cens  chevaux,  &  autant  de  fantaffins,  tous 
gens  d'élite,  &  cinquante  des  premiers  Seigneurs  de  Naples  firent  la  cam- 
pagne ,  en  qualité  de  Volontaires.  Les  Bandits  fe  campèrent  enfin  fur  une 
hauteur  où  ils  comptaient  qu'il  étoit  impolTible  aux  Florentins  de  les  atta- 
quer. Mais  tandis  qu'on  fcfoit  les  difpofitions  néceflaires  pour  les  attaquer 
le  lendemain,  ils  mirent  pendant  la  nuit  le  feu  à  leur  camp,  &  fe  retirè- 
rent à  la  hâte  du  côté  de  Lucques,  d'où  ils  fe  fauverent  fur  les  terres  dS; 
Gênes,  en  marchant  vers  le  Montferrat. 

Ainil  finit ,  à  la  gloire  immortelle  des  Florentins ,  un  danger  qui  mena- 
çoit  leur  E'.a:  des  derniers  malheurs.  Il  y  a  toute  apparence  que  fi  les  Ban- 
dits avoient  triomphé  de  Florence, on  auroit  vu  naitre  un  nouveau  royau- 
me en  Italie ,  tel  que  celui  des  Lombards ,  il  ne  leur  manquoii  pour  réufi- 
fir  qu'un  Chef  de  tête  ,•&  un  autre  fujet  de  guerre ,  que  le  pillage  &  la  ra» 
pine.  Toute  l'Europe  fourmilloit  en  ce  tems-là  d  aventuriers ,  qui  en  tem» 
de  paix  n'avoient  d  autre  moyen  de  fubOrter  nue  le  brigandage,  ainfi  qus 
nous  aurons  occafion  de  le  voir  dans  la  fuite. 

Le  Général  de  Florence  fit  avec  fon  armée,  au  retour  de  la  campagne, 
une  entrée  triomphante  dans  la  ville,  &  on  fit  des  préfens  à  toutes  les  trou- 
ves auidJiaires  ;  jamais  le  nom  Florentin  ne  brilla  avec  gliis  d'éclat»,  aao 
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plus  que  la  puiflance  de  la  République,  que  dans  cette  occafion.   Peut-être  gg— 
le  Général  eut- il  un  peu  trop  de  délicateffe ,  en  refufanc  de  poiirfuivre  les       v!"" 
Bandits  fur  les  terres  de  Lucques  ,  de  peur  de  violer  la  paix  avec  les  Hijloire  de 
Pifans ,  qui  étoient  alors  en  pofleffion  de  Lucques.     Peu  après  le  retour  de  ^'  'ofence 
l'armée  à  Florence,  on  apprit  que  les  Bandits  s'étoient  montrés  dans  le  f^^/f**' 
voifinage  de  Favie,  qui  appartenoit  alors  à  Bernabo.     Les  Florentins  dé-  qu'agi ^ 
tachèrent  fur  le  champ  mille  chevaux  pour  aller  au  fecours  de  Bernabo.  1378. 

La  guerre  des  Bandits  n'étoit  pas  la  feule  qui  occupât  les  Florentins. — 

Les  Ubertini  &  les  Tarlati  étoient  toujours  les  deux  plus  puifTantes  famil-  ^"^'""'t- 
les  de  l'Etat  d'Arezzo;  &  le  chef  des  Ubertini  avoit  fervi  les  Florentins  nenc^m.' 
contre  les  Bandits ,  &  avoit  perdu  fon  fils  dans  cette  expédition.     Cela  bienm. 
rendit  cette  famille  fi  agréable  aux  Florentins, qu'ils  firent  de  magnifiques 
funérailles,  à  ce  jeune  homme ,  &  créèrent  fon  frère  Chevalier.    Comme 
il  y  avoit  une  grande  animofité ,  entre  les  deux  familles ,  les  Ubertini  per- 
.  fuaderent  aux  Florentins  de  déclarer  la  guerre  à  Bibienna,  qui  étoit  alors 
une  place  forte  dans  le  Cafentin ,  &  dont  les  Tarlati  étoient  les  maîtres.  Le 
fiege  dura  deux  mois,  au  bout  defquels  la  place  fut  rendue  aux  Florentins. 
Sa  réduélion  fut  fuivie  de  celle  des  Forts  du  voifinage ,  occupés  par  Tar- 
lati ;  on  les  remit  aux  Arezziens ,  &  les  deux  fils  de  Tarlati  furent  emme- 
nés prifonniers  à  Florence,  où  la  mémoire  de  Saco  chef  de  cette  famille 
étoit  encore  odieufe. 

L'année  fuivante  la  guerre  s'alluma  dans  le  Bolonois.     Le  Légat  du  Pa-    Loi  pg/Tée' 
pe  s'étoit  emparé  de  Bologne,  &  Bernabo  Vifconti  entreprit  le  fiege  de  à  Florence, 
cette  ville,  ce  qui  fit  naitre  une  guerre.     Les  Florentins,  malgré  leurs     ^36o. 
liaifons  récentes  avec  Bernabo  ,  ne  purent  s'empêcher  de  faire  des  vœux 
pour  le  Légat ,  dont  ils  redoutoient  moins  Je  voifinage.  Cette  guerre  ne- 
les  empêcha  pas  de  veiller  à  leurs  affaires  domefi:iques.    Nicolas  Acciaioli , 
qui  avoit  été  longtems  premier  iMiniflre  du  Roi  de  Naples ,  ik  qui  avoit 
beaucoup  de  crédit  &  de  capacité ,  réfidoit  depuis  quelque  tems  à  Floren- 
ce ,  de  la  part  du  Légat,  &  s'étoit  acquis  tant  de  crédit,  que  le  Peuple 
s'imagina  qu'il  afpiroit  à  entrer  dans  la  Magiflrature.     Sur  ce  foupçon  on 
porta  une  loi,  par  laquelle  tout  homme,  qui  étoit  Gouverneur  d'une  autre 
ville,  ou  qui  y  occupoit  quelque  pofle,  étoit  exclus  de  la  Magiflrature  à 
Florence. 

L'année  fuivante  Volterre  fut  foumife  à  l'obéifTance  des  Florentins,  par  cuem  m-- 
les  divifions  des  habitans.    Les  Pifans  voioient  leurs  ports  abandonnés  de-  tre  les  Pi. 
puis  que  les  Florentins  avoient  tranfporté  le  fiege  de  leur  commerce  à  Té-  /"'"  &"  leei 
lamone.  Ils  avoient  de  tems  en  tems  troublé  la  navigation  des  Florentins,  ■^<""««i^»- 
&  infenfibrement  l'animofité  entre  les  deux  Etats  devint  telle,  qu'elle  ne     ^^  ^ 
pouvoit  que  mener  à  une  rupture  ouverte  :  il  ne  manquoit  qu'un  prétexte, 
qui  fe  préfenta  bientôt.     Quelques  particuliers  s'étoient  faifis  du  Château 
de  Petrabona ,  qui  apparrenoit  aux  Pifans  ;  ceux-ci  l'afîiégerent.     Pierre 
Gambacurta,  exilé  de  Pife,  demeuroit  en  ce  tems-là  à  Florence,  d'où  il 
fefoit  avec  ifes  parcifans  des  courfes  fur  les  terres  de  Pife.     La  proteélion 
que  les  Florentins  lui  accordoient  fournit  aux  Pifans  un  prétexte  de  com- 
ausacer  les  hoflilités.    Les  Florentins  entreprirenc  de  faire  lever  le  fiega 
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ÎBCTioM     de  Petrabona ,  ce  qui  n'empêcha  point  que  ce  Château  ne  fût  pris  à  leur 

y-     .  vue  (a). 
Florence        ^^'^  Florentins  regardèrent  cet  événement  comme  un  affront,  &  au  bout 
Hei>uii  l'an    de  quelques  jouTs  ils  entrèrent  fur  les  terres  de  Pife  avec  une  armée ,  où 
1334;'"/-    il  y  avoit  encre  autres  huit-cens  chevaux  &quaire  mille  hommes  de  pied, 
qu'à  t'an     (jg  troupes  étrangères,     lis  vinrent  camper  proche  de  Pacciole,  &  s'cm- 
*378-         parèrent  de  la  plupart  des  places  voillnes.     Boniface  Loup  de  Parme  com- 
mandoit  leur  armée  :  comme  c'écoit  un  véritable  homme  de  guerre ,  il  dai- 
gnoit  rarement  confulter  les  Magiflrats  Florentins,  qui  accompagnoient 
toujours  leurs  Généraux  en  campagne ,  ni  aucun  des  autres  Florentins.  Cette 
hauteur  le  rendit  defagréable  à  la  République,  &  on  donna  le  commande- 
ment à  Rodolphe  Varane  de  Camerino.     Ce  nouveau  Général  mena  d'a- 
bord (b)  fon  armée  fous  les  murs  de  Pife  &  ravagea  ou  brûia  tout  aux  en- 
viron de  cette  ville  :  il  intercepta  des  lettres  écrites  de  Pacciole  ,  aux  Ma- 
giflrats de  Pile,  par  lesquelles  on  leur  donnoit  avis,  qu'on  avoit  befoin 
de  renfort,  parce  que  l'élite  de  la  garnifon  &  des  habitans,  étoit  allée  en 
courfe  fur  les  terres  de  Volterre. 
Prife  de       Varane  marcha  droit  à  Pacciole ,  &  prit  Ci  bien  Tes  mefures  qu'il  ferma 
Pacciole.     le  chemin  du  retour  aux  Marodcurs.     La  Place  fe  trouva  fi  prefTée,  que 
l'on  convint ,  qu'elle  fe  renaroit,fi  elle  n'étoit  pas  fécourue  un  certain  jour. 
Le  Commandant  de  la  citadelle  refufa  de  fouscrire  à  cette  capitulation; 
mais  les  Florentins  aiant  fait  une  grande  brèche  à  la  muraille,  entrèrent  Jans 
la  place  l'épée  à  la  main  ,  dans  l'efpérance  de  la  mettre  au  pillage.     Mais 
les  habitans,  qui  avoient  fait  la  capitulation,  fe  jetterent  aux  pieds  de  Va- 
rane &  des  Magiftrats  Florentins, &  mirtnt  toute  la  faute  de  la  réfiflance 
fur  le  Commandant  ;  on  leur  fit  grâce ,  &  ils  ne  furent  point  pillés.     Cet 
atle  d'humanité  perdit  Varane  dans  l'efprit  des  foldats  &  fur  tout  des  é- 
trangers.     Il  prit  encore  à  la  vérité  quelques  places  dans  le   voifinage, 
mais  deux  mille  chevaux  déftrterent ,  &  il  fut  enfin  obligé  de  céder  le 
commandement  à  Pierre  Farnefe,  qui  palToit  pour  un  des  meilleurs  Ca- 
pitaines de  fon  tems  (c). 
Lei  Florin-      ^  guerre  entre  les  Pitàns  &  les  Florentins  ne  fe  fefoit  pas  moins  vive- 
tinsotnnt  ment  fur  mer.     Les  derniers  avoient  pris  à  leur  fervice  deux  galères  Gé- 
ians  le       noifes,  aux  ordres  de  Pierre  Grimaldi,  ik  on  leur  en  avoit  envoyé  deux 
Portât  Pi-  autres  de  Naples,  par  le  crédit  d'Acciaioli.     Ces  quatre  grands  bâtiments, 
^''  qui  pailoicnt  au  moii.s  pour  tels  en  ce  tems-là ,  étoient  fort  fupérieurs  à  la 

marine  des  Pifans.  Ils  firent  des  defccntes  fur  les  côtes ,  &  prirent  quel- 
ques places  fortes  &  de  conféqucnce ,  (i  à  !a  fin  ils  entrèrent  dans  le  port 
même  de  Pife,  en  rompant  la  grolTe  chaîne  de  fer,  qui  en  défendoit  l'en- 
trée. Ils  l'emportèrent  avec  eux  &  la  pendirent  devant  l'Eglife  de  Saint 
Jean ,  comme  un  trophée  de  leur  puiffance  fur  mer  (J). 
Exploits R      Après  que  Farnefe  eut  pris  le  commandement  de  l'armée,  il  tenta  de 

PierrtFar-     («)  Pog/^ius  Hift.  Florent.  L.  I.  p.  26.  &  les  occafions  d'agir  danj|le  ^commerce 

jjjf^  (i)  Le  inênse,  p.  26.  des  femmes. 

(c)  Le  même,  p.  27.   M    Recanati  re-        (dj  Pogge  I.  c. 
aarfjue  note  i^/j,  qu'il  perdoit  fon  tems 
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furprendre  Lucques,  mais  manqua  fon  coup.     Cinq-cens  Florentins  furent  Sectiom 
défaits  par  les  ennemis  dans  le  voifinage  de  Barga,  que  les  Pifans  allié-        V. 
geoient.   Ces  échecs  ne  fervirent  qu'à  exciter  Farnefe  à  faire  quelque  cho-  ^'■ft"^'^'  f^ 
fe,  qui  pût  les  contrebalancer.     Il  entra  fur  les  terres  de  Pife,  &  en  vint  de'pui^^'^ren 
à  une  aftion  générale  contre  iOutts  les  forces  des  Pifans;  il  remporta  une  1334  M- 
vi£toire  complette,  fit  leur  Général  prifonnîer,  de  même  qu'un  grand  nom-  <i"''^  ^'nn 
bre  de  foldats,  &  prit  prefque  tous  leurs  drapeaux,  qu'il  porta  en  triom-  ^378. 
phe  à  Florence.     Sa  modeftie  égala  fa  gloire.     Les  Florentins,  quî  afFec-  """"""• 
toient  d'imicer  en  tout  la  République  Romaine, lui  offrirent  devant  tout  le 
Peuple  une  couronne  de  laurier,-  mais  il  la  réfufa,  difant  qu'on  lui  fefoit 
trop  d'honneur, &  qu'il  falloit  attendre  qu'il  eût  rendu  de  plus  grands  fer- 
vices  à  la  République. 

Peu  après,  Farnefe,  fit  une  nouvelle  invafion  fur  les  terres  de  Pife  <Sc 
efcarmoucha  avec  les  ennemis  aux  portes  mêmes  de  leur  ville.  Il  ne  paroic 
pourtant  point,  qu'il  fît  aucunes  difpofitions  pour  l'afTiéger.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'eft  qu'au  lieu  de  faire  des  jeux  infultans,  comme  c'étoit  a- 
Jors  l'ufage  des  Italiens  devant  les  Places  qu'ils  ne  pouvoient  prendre, il  fit 
frapper  fous  les  murs  de  Pile  des  médailles  à  fes  armes  qui  étoient  un  Re- 
nard couché  (a).  Ses  fuccés  délivrèrent  Barga  du  long  fiege ,  qu'elle  fou- 
tenoit  ;  car  aulfitôt  que  les  affiégés  en  eurent  avis  par  un  détachement  de 
cavalerie,  que  Farnefe  y  fit  entrer,  ils  firent  une  fortie,  chaflerent  les  af- 
fiégeans  de  leurs  retranchemens  &  les  obligèrent  de  décamper.  Les  Pifans 
fe  feroient  vus  réduits  à  fe  foumettre  à  toutes  les  conditions  que  les  Flo- 
rentins leur  auroient  voulu  prefcrire , fans  deux  événemens,qui  changèrent 
la  face  des  affaires.  Le  premier  fut  la  mort  du  brave  Farnefe,  que  la  pef- 
te  emporta  au  milieu  de  fes  viftoires.  L'Hiftoire  du  fécond  événement  à 
fa  fource  dans  celle  d'Angleterre  ;  &  Aretin  (b)  a  rapporté  tant  de  parti- 
cularités curieufes  touchant  les  Avanturiers  Anglois,  qui  fe  trouvèrent  en 
ce  tems-là  en  Italie,  fans  aucun  mélange  des  fables  qu'on  a  débitées  fur  leur 
fujet ,  qu'on  ne  pourra  que  voir  avec  plaifir  une  relation  exacle  de  ce  qui 
juiques  ici  ne  pouvoit  paffei*  que  pour  un  Roman.  Mais  pour  l'intelli- 
gence de  ce  point,  nous  fommes  obligés  d'abord  d'avoir  recours  à  l'Hif- 
toire  d'Angleterre. 

La  conclufion  du  Traité  de  Brétigni,  en  1360,  entre  Edouard  III,  Roi   ^vantu- 
d'Angleterre,  &  Jean  Roi  de  France,  aiant  rétabli  la  paix  entre  les  deux  »■'««•  ^i- 
Royaumes,  un  grand  nombre  de  foldats  fe  trouvèrent  fans  fubfiftancejl'un^'""' 
&  l'autre  Roi  n'aiant  gardé  gueres  que  les  troupes  dont  ils  avoient  befoin 
pour  les  garnifons  (c).    Pendant  la  guerre,  nombre  de  Seigneurs  Anglois 
&  d'autres  avoient  donné  permilîîon  à  leurs  Tenanciers  de  bâtir  des  mai- 
fons,qui  étoient  généralement  fortifiées,  fur  les  terres  conquifes  en  Fran- 
ce, qu'Edouard  avoir  données  aux  Seigneurs  Anglois,  &  qui  par  le  Trai- 
té de  Brétigni  retournoient  au  Roi  de  France.  Plufieurs  des  poffeffeurs  de 
ces  Châteaux,  ainft  qu'on  les  nommoit ,  refuferent  de  s'en  défaifir,  &  fu- 
rent déclarés  rebelles  par  Edouard ,  bien  qu'ils  prétendiflent  être  à  la  folde 

(a)  ytrettn.  p.  173,  {c)  Barnc'i  Life  of  Edouard  III.  p.  fin, 

(b)  Le  mâme. 
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StcnoH    du  Roi  de  Navarre, qui  les  defavoua  ,  deforte  qu'ils  furent  obligés  de  plier. 
r,.}^'    .  La  plupart  des  propriétaires  de  ces  Châteaux, écoient  des  gens  qui  avoient 
Florence  '  ^^^^^  »  ^  étoient  ou  gentilshommes  de  naifTance ,  ou  s'étoient  avancés  par 
depuis  /'«fjli-ur  mérite.    Craignant  de  retourner  en  Angleterre,  &  ne  pouvant  fubfif- 
iioojuf-  ter  en  France,  ils  délibérèrent  entre  eux  fur  les  moyens  de  faire  fortune 
yii'd  l'an    par  leur  épée,  ik  l'Italie  fe  préfenta  naturellement  à  leur  efpric.    Toute  la 
1333-        France  étoit  en  ce  tems-là  expofée  aux  brigandages  de  foldats  débandés, 
qui  2u  Printems  de  l'année  1361  s'afTemblerent  à  Givri  en  Brene,au  nom. 
bre  de  fcize  mille, la  plupart  fous  les  Capitaines  qui  les  avoient  commandés 
dans  le  tems  de  la  guerre.     Leur  premier  defTein  fut  de  marcher  droit  à 
Avignon,  pour  piller  les  immenfes  tréfors  du  Pape.  Le  Roi  Jean  envoya 
contre  eux  Jaques  de  Bourbon,  un  des  premiers  Seigneurs  du  royaume, 
mais  les  Compagnies  y  c'eft  le  nom  qu'on  leur  donnoic,  battirent  fon  armée 
en  firent  un  grand  carnage,  &  le  Général  lui-même  perdit  la  vie,  avec 
fon  fils.     II  cfl  difficile  de  décider  quelles  auroient  été  les  fuites  de  cette 
défaite ,  fi  les  Anglois ,  au  nombre  de  quatre  mille  chevaux  ik  de  deux 
mille  hommes  de  pied  ,  déteflant  les  excès  &  les  cruautés  de  leurs  compa- 
gnons, ne  s'étoient  féparés  du  corps.    Il  fe  divifa  enfuite  en  plufieurs  au- 
tres corps,  qui  entrèrent  au  fervice  de  différens  Princes. 
mjlniredu     Les  Anglois  étoient  commandés  par  le  Chevalier  Jean  Hawkwood  (*). 
Chevalier    Cet  homme  extraordinaire  étoit  natif  de  lieningham  dans  le  Comté  d'Ef- 
Jcan  HaM'-  j-^j. .  Çq^  p^^e  étoit  Tanneur, &  lui-même  avoit  été  en  apprentifTage  chez 
^^°°  '      un  Tailleur.     Aiant  pris  le  parti  des  armes,  il  s'y  diflingua  ii  fort  qu'il 
fut  fait  Chevalier,  &  vraifemblablement  qu'avant  le  Traité  de  Brétigni,  il 
avoit  déjà  acquis  beaucoup  de  bien,&  tenoit  un  rangconfiderable.  Son  pre- 
mier deffein  ,  &  des  Officiers  qui  fcrvoient  fous  lui ,  fut  d'offrir  leurs  fer- 
vices  à  la  République  de  Florence,  préférablement  à  d'autres  litats,  à  cau- 
fe  des  pertes c]ue  les  Florentins  avoient  faites, en  prêtant  fi  généreufement 
de  l'argent  aux  Anglois.     L'Aretin  {a)  prétend  qu'ils  firent  offre  de  leurs 
fervices,  immédiatement  après  la  mort  de  Farnefe  ;  mais  les  Florentins 
trouvant  qu'ils  demandoient  trop,  les  refuferent,  &  ils  furent  obligés  d'en- 
trer au  fervice  de  Pifc.     Le  même  Hiftorien  donne  une  autre  raifon  de  la 
préférence  qu'ils  donnoient  à  Florence,  &  nos  Hiftoires  la  confirment, 
c'eft  qu'il  y  avoit  en  ce  tems-là  un  fi  grand  nombre  de  Florentins  en  An- 
gleterre ,  que  les  Anglois  regardoient  ceux  d'Italie  en  quelque  façon  com- 
me des  Compatriotes. 
neutre  au     II  eft  évident  par  là,  que  Hawkwood  ne  pafla  point  en  Italie  feul  &  à 
firvke  des  l'avanture,  ainfi  qu'on  le  croit  communément,  mais  a  la  tête  d'un  corps 

Pifam.  jg. 

'^«'î-  (a)  fretin,  p.  173. 

(*)  Pogge  &  prefque  tous  les  Hifloriens  étrangers  défigurent  le  nom  de  ce  Capitaine, 
qu'ils  nomment  jiugut.  M.  Recanati  fur  Pogire  p.  29  note  (x)  cite  ^mmirato  L.  XII. 
P  <533,  qui  dit  qu'il  s'appelioit  en  Anglois  Kauclwwole ,  ce  qui  fi^nirie  félon  lui  ua 
Faucm  de  bois,  nom  qui  lui  avoit  été  donné  parceque  fa  mère  accoucha  de  lui  dans  uq 
bois ,  pendant  qu'on  étoit  à  la  chaffe  du  Faucon.  Tout  cela  tll  un  tas  de  u.éprifes.  Il 
elt  vrai  que  Hawk  fignitie  en  Anglois  un  Faucon  A  ll'aod  un  bois.  Mais  tout  le  refte 
paroit  de  l'invention  de  l'Auteur,  qui  a  voulu  parler  d'une  langue  qu'il  n'entendoit  f»n« 
doute  point,  à  tn  jugtr  par  la  manière  dont  iireftropie.    Rem    du  Tsad. 
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Tefpeélable  de  troupes ,  qui  arrêta  bientôt  le  cours  des  profpérités  des  Flo-  Sf-ction 
Tentins.     Les  Pifans  accordèrent  fans  difficulté  aux  Anglois  ce  qu'ils  de-     ^^: 
mandoienr.  Ceux-ci  fe  mirent  d'abord  en  campagne,  marchèrent  par  Luc-  f^'^'ence  * 
ques,  Piltoie  &  Prato,  &  vinrent  camper  à  Firetola  à  deux  milles  de  Flo-  ,ùpuis  l'an 
rence.     Les  Florentins  n'avoient  jamais  vu  faire  la  guerre  de  la  manière  1334  ;'»/- 
dont  ces  Anglois  la  fefoient  ,&  ils  répandirent  une  inconcevable  terreur  par  /"«^''^'i 
tout.    Il  eft  vrai  qu'ils  mettoient  tout  à  feu  &  à  fang ,  qu'ils  ravageoient  ^^^ 
&  pilloient ,  en  quoi  ils  ne  fefoient  que  fuivre  l'exemple  des  Italiens  eux- 
mêmes  ,  mais  ils  retournèrent  à  Pife  avec  un  butin  bien  plus  confiderable 
qu'on  n'en  avoit  jamais  fait  dans  une  pareille  expédition.    Ce  fut  un  attrait 
pour  eux  d'en  entreprendre  une  féconde.     Ils  marchèrent  de  Pife  à  Em- 
poli ,  fituée  entre  l'Elfe  &  la  Pefa ,  &  laiflant  Florence  à  gauche ,  ils  vin- 
rent à  Fighini  dans  le  Val  d'Arno,!a  prirent  fans  difficulté,  &  y  firent  un 
butin  incroyable.    La  hardiefTe  &  la  rapidité  de  ces  expéditions,  jetta  une 
fi  grande  confternation  dans  le  pays,  que  les  habitans  de  plufieurs  places 
les  abandonnèrent,  &  que  d'autres  fe  rendirent  aux  Anglais  fans  coup  fé-  ' 
rir.     L'armée  de  Florence  fe  porta  à  Ancife,  dans  la  même  Vallée,  &  s'y 
retrancha,  mais  fi  mal,  que  les  Anglois  forcèrent  leurs  retranchemens, 
«'emparèrent  de  leur  camp ,  &  les  chalTerent  d'Ancife.     Régnier  Farnefe , 
frère  de  Pierre,  qui  commandoit  les  Florentins,  fut  fait  prifonnier  dans 
cette  aétion,  avec  un  grand  nombre  d'officiers  à  de  foldats,  &  les  Flo- 
rentins perdirent  tout  leur  bagage.  Le  lendemain  les  Anglois  pénétrèrent 
par  une  ligne  &.  un  folTé,  qui  s'écendoit  d'Ancife  jufi^u'à  l'Arno,  &  s'ou- 
vrirent le  chemin  de  Florence,  où  tout  étoit  dans  le  découragement  &dan? 
la  confufion.     Les  uns  blâmoient  les  Généraux,  les  autres  les  foldats,  tous 
s'accordoient  à  dire  qu'ils  étoient  trahis  fans  convenir  que  la  valeur  de  leurs 
ennemis  avoit  contribué  à  leur  malheur.     On  calfa  d'abord  huit -cens  che- 
vaux Allemands,  qui  fer  voient  dans  l'armée,  &  on  nomma  Fandolfe  Ma- 
latefta,  qui  fe  trouva  à  Florence,  pour  remplacer  le  Général  captif.    Les 
Pifans  publièrent ,  qu'ils  viendroient  un  certain  jour ,  qu'ils  fixèrent ,  par 
Arezzo  à  Florence  ,  &  par  forme  de  bravade ,  ils  demandèrent  que  les  Flo- 
rentins fe  préparafient  à  les  recevoir.    Ceux-ci  croiant  que  la  chofe  étoit 
férieufe ,  renforcèrent  la  garnifon  de  S.  Miniato  de  cinq-cens  hommes ,  & 
élevèrent  de  forts  retranchemens  pour  défendre  toutes  les  avenues  de  la  vil- 
le.    Mais  les  foldats  de  Pife  n'aiant  point  envie  de  faire  cette  expédition , 
les  Anglois  les  iaiflïrent  à  Fighini,  forcèrent  pendant  la  nuit  les  retranche-; 
mens  des  Florentins,  &  arrivèrent  à  la  pointe  du  jour  à  deux  milles  de  Flo- 
rence ,  avant  qu'on  eût  avis  de  leur  marche.     'I  oute  la  ville  fut  d'abord  ■ 
remplie  de  trouble  &  de  confiernation ,  &  tous  ceux  qui   étoient  en  é- 
tat  de  porter  les  armes  fe  rangèrent  devant  les  portes,  tellement,  qu'en  y 
comprenant  l'armée  qui  étoit  dans  la  ville,  ils  devoiept  être  au  moins  au 
nombre  de  trente  mille,  contre  fix  mille  Anglois.     Ils  ne  fongerent  pas 
néanmoins  à  attaquer,  &  ne  s'occupèrent  que  du  foin  de  fe  défendre.  Les 
Anglois  retournèrent  à  Fighini,  avec  un  grand  nombre  de  prifonniers ,  & 
un  butin  confiderable,  &  delà  fe  portèrent  fur  Arezzo,  enforte  que, pour 
nous  fervir  des  termes  de  l'Aretin ,  ils  frappèrent  tour  à  tour  aux  portes 
de  Florence  &  d'Arezzo ,  &  rien  n'étoit  plus  redoutable  que  leur  nom. 
Tome  XXXIF.  O 
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Sbctio»  a  la  fin  de  la  campagne  ils  fe  trouvèrent  cmbarrafTés,  le  nombre  de  leurs 
„.n^.'  j  prifonniers  étoit  fi  erand ,  &  la  quantité  de  butin  fi  confiderable  ,  qu'il» 
Florence  "e  favoient  comment  les  conduire  a  rife,d  autant  plus  que  le  chemin  etoit 
dipuis  l'un  fort  difficile.  Ils  envoyèrent  à  Florence,  &  firent  inviter  les  Magistrats 
i33i /"/-  d'aflCfter  avec  eux  à  la  MefTe  dans  l'Eglife  de  Saint  Salvicn  à  Florence,  le 
gtj'à  l'an  j^  de  Novembre.  Si  le  fait  n'étoit  aurtî-bien  attelle  par  l'Hiflorien  même 
'■^^  des  Florentins  (a),  on  auroit  de  la  peine  à  fe  perfuader,  qu'ils  cuffcnt  été 

Stratagème  afiez  fimples,  pour  ajouter  foi  implicitement  à  un  pareil  meflage:  cepen- 
iks  An-      dant  au  lieu  de  fe  mettre  en  devoir  de  harceler  leurs  ennemis ,  &  de  les 
£'""•         travcrfer  dans  leur  retraite,  ils  ne  s'occupèrent  que  du  foin  de  fe  défen- 
dre le  jour  marqué  ;  &  les  Anglois  aiant  mis  le  feu  à  leur  camp,  s'en  re- 
tournèrent à  Pife  avec  leurs  prifonniers  &  leur  butin  fans  être  inquiétés 
dans  leur  marche. 
Les  Fie-        H  efl  étonnant  qu'un  Peuple  qui  .quelques  mois  auparavant  avoit  témoi- 
untim  bat-  gné  tant  de  fermeté  &  d'intrépidité ,  que  l'avoient  fait  les  Florentins  con- 
teiitlesVi-  tj-e  une  nombreufe  armée  de  Bandits,  ait  tremblé  dans  l'enceinte  de  ki 
■''""*  murs  à  la  vue  d'une  poignée  d'Anglois ,  qui  dans  le  fond  ne  combattoienc 

que  par  les  mêmes  motifs  que  les  autres.     Mais  il  efl  impofllble  de  rendre 
raifon  du  changement  que  fait  dans  les  difpofitions  du  Peuple,  celui  des 
circonflancts.     Les  Pifans  reçurent  les  Anglois  en  triomphe,  &  leur  per- 
mirent d'hiverner  dans  leur  ville.     Si  l'on  en  croit  notre  Hiflorien ,  ils 
n'eurent  pas  fujet  d'être  fort  charmés  de  leurs  nouveaux  hôtes;  ils  n'eu- 
rent plus  rien  à  eux ,  &  les  Anglois  s'emparoient  de  tout  ce  qui  les  ac- 
commodoit.     Quant  aux  Florentins,  dès  qu'ils  eurent  appris  que  les  An- 
glois étoient  entrés  en  quartier  d'hiver, ils  fe  mirent  en  campagne,  &  dé- 
firent entièrement  les  Pifans,  qui  afllégeoient  Barga.     Les  Pifans  s'adrel^ 
ferent  aux  Anglois,  qui  refuferent  de  lervir  en  hiver,  deforte  que  les  Pi- 
fans eurent  par  tout  du  defiTous. 
Cimpaf^ne      On  s'occupa  pendant  l'hiver  de  part  &  d'autre  à  fe  préparer  pour  une 
de  1364.    vigoureufe  campagne.     Les  Florentins  engagèrent  à  leur  fervice  des  trou- 
pes en  France  ai  en  Allemagne,  &  les  Pifans  prirent  au  leur  trois  mille 
chevaux  Allemands.   Les  troupes  foudoiées  par  les  Florentins  n'arrivèrent 
pasafleztôt,  pour  empêcher  les  Pifans  d'ouvrir  la  campagne  avec  beau- 
coup d'avantage  ;  mais  on  ne  voit  point  que  les  Anglois  ayent  agi  conjoin- 
tement avec  eux.     Car  cette  année,  ils  paflerent  feuis  la  Marina,  fondi- 
rent dans  le  val  Mugelli ,  où  ils  firent  un  butin  confiderable  &  quantité  de 
prifonniers.    Les  Pifans  &  les  Allemands  fe  pofl:erent  entre  Piftoie  &  Pra- 
10.     Les  Florentins  fe  virent  donc  obligés  de  divifer  leurs  troupes,  une 
partie  fut  réfervée  pour  la  défenfe  de  la  ville,  &  l'autre  fut  deftinée  à  ar- 
rêter les  ravages  des  Anglois, qui  s'en  retournèrent  néanmoins  au  camp  de» 
Pifans,  fans  avoir  vu  d'ennemis.     Le  refte  de  la  campagne  fe  paffa,  com- 
me à  l'ordinaire  à  faire  d'horribles  ravages,  &  les  Florentins  eurent  le  cha- 
grin de  voir  de  defius  leurs  murailles  tout  leur  territoire  en  proie  aux  iîam- 
mes,  &  d'entenJre  les  cris  de  leurs  ennemis,  qui  environnoient  leur  ville. 
Cependant  uu  corps  de  leur  cavalerie  défola  dans  le  même  lems  les  eavi* 

(•)  Le  mâme,  p.  174. 
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rons  de  Pife,  &  tenta  même  une  entreprife  fur  Livourne,  mais  il  fut  o-  Skctiojs 
bijgé  de  hâter  Ton  retour ,  pour  ne  pas  être  coupé  dans  fa  retraite.  Y- 

11  V  a  de  l'apparence  que  les  Pifans  fe  feroient  rendus  maîtres  de  Floren-  ^^fl"'"  ^^ 

■'       ,     ^    *^r   ,  ~  /-  I       T-.1  •  .        •  '    1         «       Florence 

ce  avant  la  fin  de  la  campagne,  C  les  Florentins  navoient  gagne  les  An-  j„^„,-j  y^^ 
glois,  par  l'offre  de  grofTes  fommes,  pour  les  faire  changer  de  parti.   Les  133;  juf. 
Anglois  alléguèrent  que  leur  honneur  ne  leur  permettoit  pas  de  combattre  ?"'''  '''"* 
contre  les  Pifans,  mais  s'engagèrent  à  ne  point  combattre  aufll  contre  les  ^^■^' 
Florentins,  &  offrirent  de  les  fervir  contre  tout  aucre  ennemi  que  les  Pi-   £^^  777,, 
fans.     Hawkvvood,  Général  des  Anglois,  qui  avoit  des  fentimens  fort  au  rentins  ^a- 
deffus  de  fa  naiffance ,  ne  voulut  pas  entendre  à  cette  neutralité  j  &  refla  E''<^  [" 
au  fervice  de  Pife,  avec  mille  hommes  des  fiens.  -^nghis. 

La  déftftion  des  autres  Anglois  infpira  du  courage  aux  Florentins ,  ils  Vipoke 
choifirent  Galeas  Malatefta  pour  Général  de  leur  armée  qui  étoit  alors  de  '"  ''"J"''^ 
plus  de  dix  mille  hommes  de  pied  ,  &  de  quatre  mille  chevaux,  de  trou- 
pes réglées.  Malatefta  étoit  un  des  meilleurs  Capitaines  d'Italie  ;  il  mena 
fon  armée  fans  la  moindre  perte  jufqu'à  quatre  milles  de  Pife.  Les  Pifans 
avoient appris  à  méprifer  les  Florentins,  &  fe  repofant  fans  réferye  fur  la 
valeur  &  l'habileté  de  Hawkwood,  ils  prirent  la  réfokition  de  livrer  batail- 
le à  leurs  ennemis.  Hawkwood ,  qui  favoit  combien  fon  armée  étoit  a& 
foiblie  par  la  défertion  des  Anglois,  crut  devoir  agir  ax'-ec  beaucoup  de  cir- 
confpeélion  ;  il  ordonna  à  quelques  Efcadrons  de  faire  fouvent  des  courfes 
du  côté  du  camp  des  Florentins,  &  de  fe  retirer  d'abord.  Cette  manœu- 
vre fut  fi  fréquemment  réitérée,  que  les  Florentins  ne  s'inquiétèrent  plus 
de  ces  petites  a'iarmes.  Hawkwood  s'en  apperçut ,  ordonna  de  retourner 
à  la  charge,  &  fe  difpofa  à  foucenir  fa  cavalerie,  qui  eut  ordre  d'attaquer  le 
camp  des  ennemis.  Les  Pifans  qui  attaquèrent  furent  repouffés  par  la  valeur 
des  Arezziens,  qui  étoient  dans  l'armée  Florentine,  &  étant  fécondés  par 
les  Florentins,  il  y  en  eut  huit-cens  de  tués,  &  deux  mille  pris  prifon- 
niers.  Hawkwood  fit  fonner  la  retraite ,  &  fe  retira  en  {\  bon  ordre  à  Sa- 
bine ,  oîi  étoit  le  gros  de  fon  armée ,  que  Malatefta  défendit  de  le  pour- 
fuivre.  Les  Florentins  s'en  retournèrent  chez  eux  ,  &  conduifirent  leurs 
prifonniers  en  triomphe  par  les  rues  de  Florence.  Malatefta  fe  remit  en- 
fuite  en  campagne;  mais  à  peine  fut- il  fur  les  terres  de  Pife,  que  fes 
troupes  refuferent  d'avancer,  à  moins  qu'on  ne  doublât  leur  paye.  Il  les 
appaifa  avec  bien  de  la  peine  ;  mais  un  jour  ou  deux  après  la  fédition  re- 
commença avec  tant  de  violence,  qu'il  y  eut  du  fang  répandu,  &  Ma!a- 
tcfia,ne  jugeant  pas  à-propos  de  rien  entreprendre  avec  des  troupes  fi  mal 
di'pofées,  retourna  à  Florence  [a). 

Les  Florentins  tenoient  tant  de  l'efprit  de  la  République  Romaine,  qu'a-  //^  f^,^  i^ 
près  leurs  défaites  ils  ne  vouloienc  point  traiter  de  paix  ;  mais  aiant  rem-  paix  avec 
porté  la  viàtoire  plufieurs  d'entre  eux  parlèrent  d'en  venir  à  un  accommo-  '«•f  P\f»nu 
dément ,  &  il  y  en  avoit  qui  y  infiftoient  de  la  façon  la  plus  preffante. 
Des  confidérations  politiques  fe  mêloient  à  ce  defir  de  paix.     Les  plus  ha- 
biles des  Magiftrats  appréhendèrent ,  que  fi  l'on  pouflbit  trop  les  Pifans, 
ils  ne  fe  jettafFent  entre  les  bras  de  Bernabo  Duc  de  Milan ,  qui  n'attendoit 

*  f«)  Poggîus  1.  c.  p.  28-32. 
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Sectio»  qu'uo  prétexte  pour  fe  rendre  maître  de  laTofcane.  A  la  fin,  par  la  tné- 
^;  diaiion  du  Pape,  les  Pifans  envoyèrent  des  Députés  à  Pefcia,  où  ils  confé- 
^,'I!fJ![L  '  rercnt  avec  ceux  de  Florence.  Pendant  ces  conférences  B;;rnabo  engagea 
depuis  l'an  Jtan  Agnclii ,  la  créature,  a  le  rendre  le  maître  a  Pile,  ce  qui  hâta  la 
Ï334  /"/  conclufion  de  la  paix,  qui  fut  également  honorable  &  avantageufe  aux  Flo- 
^u'à  l'an  rentins.  On  leur  céda  Petrabona;  les  Pifans  s'engagèrent  à  démolir  quel- 
ques Châteaux  fur  leurs  frontières;  les  Négocians  de  Florence  furent  réta- 
blis dans  toutes  les  immunités  dont  ils  avoient  joui  à  Pife;  &  les  Pifans  dé- 
voient payer  auK  Florentins  cent  mille  écus  d'or,  en  dix  ans,  chaque  an- 
née dix  mille  (/i).  Les  Florentins  eurent  la  gloire  que  la  paix  fût  publiée 
à  Pefcia  fur  leurs  terres,  pendant  que  leur  armée  étoit  encore  fur  celles  de 
Pife.  Le  commun  Peuple  de  Florence  ne  fut  pourtant  pas  content  de  ces 
conditions;  &  Charles  Strczzi  qui  avoit  agi  au  nom  du  Pape  pour  ména- 
ger la  paix,  courut  rifque  de  la  vie. 

Peu  de  tems  après  le  Pape  Urbain  V  invita  l'Empereur  Charles  IV  à 
pafTer  en  Italie, pour  le  protéger  contre  Bernabo,  &  il  perfuada  aux  Flo- 
rentins d'envoyer  à  ce  Prince  quatre  de  leurs  principaux  citoiens.  Le  Pa- 
pe fil  aulFi  de  grands  efforts  pour  les  porter  à  fe  déclarer  diredlement  con- 
tre Ikrnabo,  mais  ils  le  refuferent  tout  net,  &  par  ce  refus  ils  irritèrent 
fort  contre  eux  le  Pape  &  l'Empereur.  Ce  dernier  avoit  compté  princi- 
palement fur  les  Florentins  ;  ik.  comme  il  n'étoit  pas  en  état  d'entretenir 
une  armée  à  fes  dépens ,  il  fut  contraint  de  faire  la  paix  avec  Bernabo ,  & 
de  licencier  fes  troupes;  après  quoi  il  fe  rendit  à  Rome  avec  très-  peu  de 
fuite.  La  paix  étant  ainfi  rétablie  en  Lombardie,  l'Empereur  déclara  qu'il 
avoit  deffi-in  d'aller  à  Florence.  Les  Florentins  fe  doutèrent  d'abord  que 
le  but  de  cette  vilîte  étoit  de  leur  demander  de  l'argent.  Ils  lui  envoyèrent 
quelquci  Députés  pour  fonder  fes  difpofitions  envers  leur  République.  Char- 
les IV  les  reçut  avec  un  air  chagrin ,  &  leur  reprocha  qu'ils  avoient  ufurpé 
les  droits  de  l'Empire.  Il  demanda  en  même  tems  ,  que  les  Florentins  lui 
cédaffent  les  territoires  de  Prato,  de  Volterre  &  de  Lucques. 

Pour  appuier  cette  prétention,  il  leva  quelques  troupes,  &  marcha  à 
Lucqnes  ,c  ù  il  fut  honorablement  reçu  ;  mais  fes  troupes  aiant  commis  quel- 
ques hoflilités  à  S.  Miniato,  les  Florentins  aflemblercnt  les  leurs,  ik  re- 
poufîertnt  la  force  par  la  force.  Cela  joint  à  quelques  autres  événemens 
qui  arrivèrent  en  ce  tems-là  à  Sienne  &  à  Pife  ralluma  la  guerre  en  Tofca- 
ne;  mais  tous  fe  liguèrent  contre  l'Empereur,  qui  fut  obligé  de  s'en  re- 
tourner en  Allemagne.  On  afïïire  néanmoins ,  non  fans  quelque  vraifem- 
blance,  qu'avant  que  Charles  quittât  l'Italie,  les  Florentins  lui  firent  pré- 
fcnt  d'une  fomme  d'argent  pour  confirmer  leurs  privilèges  (i).  Il  s'éleva 
en  ce  tems-là  une  querelle  entre  les  habitans  de  S.  Miniato  &  les  Florentins» 
qui  afliégerent  cette  ville.  Bernabo  vint  au  fecours  deS.  Miniato,  fous  pré- 
texte que  !es  habitans  avoient  imploré  fon  afliftance.  Les  Florentini  lui 
reprochèrent  l'indigne  retour  dont  il  payoit  le  refus  qu'ils  avoient  fait  de 
prendre  parti  contre  lui  avec  le  Pape  &  l'Empereur.  Aiant  appris  que  fon 


Nouvelle 
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(a)  Le  même,  p    35. 


(b)  rultaire,  Annales  de  l'Empire,  foat 
Charles  iV.  9 
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armée  écoic  en  marche  pour  fécourir  la  place ,  les  Florentins  poufTerent  plus  S:;ction 
vivement  le  fiege.    Eernabo  avoic  alors  à  la  tête  de  fes  troupes  le  fameux  „.n^* 
Chevalier  Hawkvvood ,  dont  le  nom  étoit  encore  redoutable  aux  Floren-  pi^en^/* 
tins,  qui  avoient  pour  Général  Jean  Régine,  qui  paflbit  aulTi  pour  hab'ik ikpuis  fan 
Capitaine.  1334  ju/- 

Quand  Hawkwood  approcha  du  camp  des  Florentins ,  il  le  trouva  fi  bien  ?"'''  '"'»" 
fortifié,  qu'il  ne  jugea  pas  que  la  prudence  permît  de  l'attaquer.     Il  fe  re-  '^^^' 
tira  donc  à  environ  dix  milles  de  leurs  lignes.  Cela  infpiratant  de  hardief-  ihwkweoi 
fe  aux  Magiflrats  de  Florence  &  à  leurs  foldats,  qu'ils  accuferent  Regino  défait  les 
de  lâcheté  parce  qu'il  refufoit  de  les  mener  contre  l'ennemi.    Voiant  que  Floretaim. 
toutes  fes  remontrances  étoienc  inutiles.     ,,  Marchons  donc,  dit-il,  puis 
„  qu'il  le  faut.     Ces  étourdis  verront  bientôt  que  je  ne  manque  ni  de  cou- 
„  rage,  ni  de  conduite  ".  Il  laiiFa  un  nombre  luffifant  de  troupes  à  la  gar- 
de du  camp ,  &  au  point  du  jour  fe  mit  en  marche  pour  aller  chercher 
Hawkwood  ;  l'Anglois  ne  vii:  pas  fuôt  les  Florentins  en  ordre  de  bataille, 
qu'il  fe  promit  la  victoire.  Il  ordonna  à  fts  troupes  réglées  de  prendre  un 
ample  déjeuner ,  &  de  fe  tenir  dans  leurs  retranchemens  :  mais  il  envoya 
toutes  fes  troupes  irrégulieres  efcarmoucher  avec  les  ennemis  pour  les  fati- 
guer encore  plus  qu'ils  ne  l'étoient  d'une  longue  marche  dans  un  jour  chaud. 
Ce  flratagême  lui  réuffitj  quand  il  les  eut  bien  laifés,  Hawkwood  fondit 
avec  fes  troupes  fraîches  fur  les  Florentins  avec  tant  de  furie,  qu'il  rem- 
porta fans  peine  une  viftoire  complette.   Leur  Général  fut  fait  prifonnier , 
le  nombre  des  morts  &  des  prifonniers  fut  confiderable ,  ik  la  déroute  fut 
totale  (a). 

Nonobllant  cette  victoire ,  les  Florentins ,  qui  étoient  devant  S.  Miru'a-  Prife  de 
to,  firent  fi  bonne  contenance,  que  H:.wkwood  n'ofa  entreprendre  de  fai-  S.Miniato. 
re  lever  le  fiege,  que  les  Florentins,  fuivant  leur  coutume,  poufTerent  plus 
vigoureufement  après  cette  défaite.  Ils  ne  fe  kifierent  pas  même  ébranler 
par  l'irruption  que  Hawkwood  fit  fur  leurs  terres  avec  fon  armée  viélorieu- 
fe  :  à  la  fin  la  place  leur  ayant  été  livrée  par  trahifon ,  les  auteurs  de  la  ré- 
volte furent  conduits  à  Florence  &  punis  de  mort. 

Il  y  avoiten  ce  tcms-làun  Gouverneur  Impérial  à  Lucques  ,quj  avoit  ren-  LesFioren- 
forcé  fa  garnifon  de  quelques  troupes  de  Bernabo.     Mais  aiant  découvert  tinsmaunt 
qu'elles  avoient  deflein  de  s'emparer  de  la  ville ,  il  les  congédia  ;  après  quoi      .        ._ 
il  offrit  aux  Lucquois  de  les  remettre  en  pleine  liberté,  moyennant  qu'ils,  lat  d'acht' 
lui  donnafTent  vingt-cinq  mille  écus  d'or  (Z<)  (*),    Mais  comme  les  Luc-  ter  Uut  li. 
quois  avoient  depuis  long-tems  perdu  leur  liberté ,  ik  ne  pofi!edoient  rien ,  ^"^f^- 
cette  belle  ville  avec  fon  fertile  territoire  ne  fe  trouva  pas  en  état  de  four- 
nir cette  médiocre  fomme  pour  acheter  l'ineftimable  privilège  d'être  libre. 
Les  Florentins,  avec  autant  de  générofité,  que  de  defintérefTement  la  leur 
prêtèrent,  &  envoyèrent  en  même  tems  quelques-uns  de  leurs  plus  habiles 

(a)  Paggius  p.  37,  38.  (b)  fretin,  p.  179. 

(*)  II  n'y  a  point  de  pareille  ironnoie  d'or  en  Tofcane;  mais  fuivant  le  calcul  deBli* 
fching(i)  la  fomme  dont  il  s'agit  monte  à  onze  mille  foixante-une  livre  fttrlingt,  va- 
leur d'aujourd'hui. 
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SncTioN  gens,  qui  aidèrent  les  Lucquois  à  régler  la  forme  de  leur  Gouvernement; 
^-  parcequ'ils  avoient  oublié  pendant  leur  longue  fervicude  tous  les  principes 
nijloirejte  j^  j^^^,  -mcienne  conftitution.  La  première  chofe  qu'ils  firent  pour  afTurer 
^etuh'ran  leur  liberté,  ce  fut  de  rafer  le  Fort  que  Caftruccio  avoir  conftruit  pour  te- 
133+ ;V-    nir  la  ville  en  refpeél. 

qu'à  l'an  i.pg  Florentins  tenoient  en  ce  temi-li  la  balance  en  Lombardie,&  pref- 
^378-  qyg  j3„5  toute  l'Italie,  &  on  ne  peut  alTez  admirer  l'adreffe  &  la  fermeté. 
Politique  ^^^^  laquelle  ils  furent  fe  ménager.  Pour  fe  venger  de  ce  que  Bernabo  a- 
dts  Florin'  voit  fomenté  la  révolte  de  S.  Miniato,iIs  firent  à  Viterbe  un  Traité  avec 
tins.  le  Pape ,  &  envoyèrent  huit-cens  chevaux  au  fecours  de  fon  Légat  à  Bo- 

logne. Bernabo  afHégeoit  en  ce  tems-là  Reggio,  &  pendant  que  la  cavale- 
rie Florentine  étoit  en  marche  ,  un  de  fes  Partis  fe  montra  aux  environs  de 
Pife  ,ce  qui  obligea  les  Florentins  de  rappeller  leur  cavalerie  pour  quelque 
tems  :  mais  tes  troupes  de  Bernabo  évitèrent  le  combat.     Les  Florentins  fe 
remirent  tn  marche ,  &  arrivèrent  afTez  h.  tems  pour  aider  à  battre  Berna- 
bo i^  à  faire  lever  le  fi'.ge  de  Reggio.     Les  chaleurs  exceffives  ^'k  les  fati- 
gues de  la  campagne  coûtèrent  la  vie  à  Donati ,  Général  des  Florentins. 
Peu  aptes  la  paix  fe  fit  entre  Bernabo  &  le  Pape  Grégoire  XI ,  qui  avoic 
fuccedé  à  Urbain  V.  Les  Florentins  retirèrent  leurs  troupes  de  Lombardie  , 
'     &  envoyèrent  des  Ambiffadeurs  à  Avignon,  pour  féliciter  Grégoire  fur 
fon  avènement  au  Pontificat.     Ces  AmbafTadeurs  trouvèrent  le  Pape  aflcz 
mécontent  de  l'état  des  affaires  en  Tofcane,  mais  il  fe  radoucit  un  peu, 
parccque  la  difette  obligea  les  Péroufins  de  fe  foumettre  à  fon  Légat, fans 
aucune  condition.  11  fc  fit  aufT  une  efpece  d'accommodement  encre  le  Pon- 
tife &  les  Florentins,  dans  lequel  furent  compris  les  Pifans,  les  Arezziens 
Ôi  les  Lucquois. 
,      .        Il  V  avoit  longtems  que  l'union  &  la  concorde  regnoit  dans  Florence  en- 
flortnct.     tre  les  citoiens;  ils  n  avoient  loultert  aucune  perce,  qu  ils  ne  putient  ré- 
parer, &  les  richeiïes  de  leur  République  en  ce  tems-là  étoient  immenfes. 
La  partie  démocratique  de  leur  conftitution  avoit  peut-être  une  trop  gran- 
de iupériorité ,  mais  elle  fervit  à  maintenir  la  bonne  intelligence  parmi  la 
NoblefTe  &  les  grandes  familles,  Cependintplufieursdeces  familles  étoient 
devenues  prodigieufement  riches  &  avoient  acquis  un  très-grand  créditpar- 
mi  leurs  concitoiens,  en  s'accommodant  aux  manières  du  Peuple,  04  en 
exerçant  les  mêmes  profelTions.     Parmi  ces  familles  les  Alb'zi  à  les  Ricci 
étoient  des  principales,  &  leurs  intérêts  oppofés  firent  qu'elles  formèrent 
deux  Faftions  différentes.    Les  Plébéiens  de  Florence  eurent  alTez  de  bon 
ftns  pour  comprendre,  que  l'une  ou  l'autre  pourroit  bien  donner  atteinte 
2  la  conftitution  de  l'Etat  ;  ils  portèrent  donc  une  Loi ,  par  laqijelle  les  per- 
fonnes  de  l'une  &  de  l'autre  famille  étoient  exclues  des  emplois  publics. 
Cette  Loi  courageufe,  mais  fage  fit,  que  la  tranquillité  la  plus  parfaite  ré- 
gna pendant  plufieurs  années ,  tellement  (jue  l'Hiftoire  ne  fournit  aucun 
e'vtnement  remarquable  durant  cet  intervalle ,  finon  que  toute  la  puiflan- 
ce  des  Ubaldi, anciens  ennemis  de  Florence,  fut  cntitremcnc  anéantie  dans 
le  Cafencin;  &  qu'on  y  éleva  quantité  de  beaux  édifices,  qui,  bien  que 
conftruits  dans  l'enfance  du  bon  goût ,  font  encore  honneur  à  l'Italie. 
Fcmftf       L'année  1375  ouvre  une  nouvelle  fcene.    Depuis  Clément  V,  les  Papes 
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«voient  été  ou  François,  ou  attachés  aux  intérêts  de  Ja  France.    FefHnt Section 
leur  réfidence  à  Avignon ,  ils  gouvernoient  leurs  Etats  d'Italie  par  des  Lé-       v. 
gats ,  qui  de  tous  les  liommes  font  les  plus  portés  à  opprimer  les  Peuples.  ■^'/?«''<'  àt 
Sous  le  fpécieux  prétexte  de  maintenir  l'autorité  du  Pape,  ils  étendoient  ]^'°'^^'"'^.f 
leur  tirannie  fur  des  Etats  libres  [a),  ils  prenoient  à  leur  fervice  les  Ban-  i^u  'nf.'^ 
dits,  dont  l'Italie  fourroilloit  en  ce  tems-là,&  ils  juftifioient  les  plus  odicu-  fWà  ran 
fes  entreprifes  de  ces  Scélérats,  quand  elles  ne  réuffiflbient  point,  par  les  '37^. 
ordres  de  leur  Maître,  &  quand  elles  réuflUToient  par  la  plénitude  de  leur  ' — • 

pouvoir,  fâchant  qu'on  ne  contefloit  ni  les  uns  ni  l'autre.  Leurs  excès  ex-  ^"j-^^"?"" 
poferent  les  Florentins  à  bien  des  embarras.  Ceux-ci  s'étoient  toujours  dé-  le  Pape. 
clarés  Guelfes,  &  s'étoient  ménagés  fi  adroitement ,  que  les  Papes  n'avoient  1375. 
j^œais  pu  ébranler  leur  conflitution.  La  Cour  Papale  &  les  Légats ,  con- 
Doiflant  le  Syftême  politique  des  Florentins,  n'ofoient  rompre  avec  eux, 
&  attendoient  du  tems  &  des  événemens ,  l'occafion  de  les  foumettre  aux 
volontés  du  Pape.  Elle  fe  préfenta  cette  année.  11  regnoit  à  Florence  une 
grande  difette  de  bled ,  &  les  Florentins  avoit  fait  des  inftances  réitérées 
au  Légat  de  Bologne,  pour  en  obtenir  de  lui,  &  il  les  refufa  tout  net. 
On  avoit  l'efpérance  d'une  bonne  récolte  pour  l'Automne  ;  mais  le  Légat , 
déterminé  à  faire  fubir  aux  Florentins  le  joug  du  Pape ,  fit  avancer  une  ar- 
mée fur  leurs  terres ,  pour  les  empêcher  de  recueillir  la  moifTon.  II  fauf 
fe  fouvenir  ici  que  toute  l'Italie  étoit  encore  remplie  de  troupes  mercenai- 
res ,  celles  dont  le  Légat  fe  fervit  étoient  de  ce  nombre.  Les  Florentins 
prirent  le  fage  parti  d'acheter  leurs  ennemis  au  lieu  de  les  combattre ,  & 
moyennant  de  l'argent ,  ils  s'en  firent  des  amis,  au  grand  étonnement  du 
Légat,  qui  vit  avec  chagrin  fon  entreprife  manquée.  On  découvrit  aulîl 
que  ce  Prélat  avoit  par  fes  intrigues  difpofé  les  habitans  de  Prato  à  fe  ré- 
volter contre  les  Florentins ,  ce  qui  auroit  pu  entraîner  la  ruine  de  la  Ré- 
publique (b). 

On  vit  encore  éclater  dans  cette  occafion  le  grand  courage  du  Couver-    j^^        . 
Dément  &  du  Peuple  de  Florence.  Tous  les  Ordres  de  l'Etat  s'accordèrent  gent  les  E- 
à  détefter  le  Clergé ,  mais  fans  néanmoins  témoigner  leur  indignation  par  au  d' Italie 
des  expiellions  virulentes.  Ils  choifirent  huit  des  hommes  les  plus  intègres ^/^.'"'^'f* 
&  les  plus  capables  pour  en  former  unConfeil  qui  tût  ladireftiondelaguer-  '"''*^''"' 
re,  &  fuivirent  d'ailleurs  le  plus  beau  plan  qu'on  puifTe  imaginer,  ce  fut 
d'exciter  les  Etats  voifins  à  fe  mettre  en  liberté.    Les  habitans  de  Citta  di 
Caftello  poufles  &  foutenus  par  eux, prirent  les  armes  &chafltrent  lagar- 
nifon,  qui  les  tenoit  en  fujettion.  Le  Légat  du  Pape,  qui  étoit  à  Péroufe, 
envoya  un  corps  de  troupes  pour  renforcer  la  garnifon  ;  les  Péroufins  pro- 
fitèrent de  l'occafion  pour  prendre  les  armes,  chaflerent  le  Légat,  &  fe 
rendirent  maîtres  de  la  forte  Citadelle,  qu'on  avoit  bâtie  pour  les  tenir  en 
bride;  ce  qu'ils  exécutèrent  avec  le  fecours  des  Florentins.     Spolete,  Gu- 
bio,  Forli,  Viterbe  &  un  grand  nombre  d'autres  villes  de  la  domination 
du  Pape,  arborèrent  auiîi  l'étendard  de  la  liberté.     En  un  mot  le  feu  qui 
avoit  couvé  fous  la  cendre,  s'alluma  avec  la  plus  grande  violence.     Il  y  a- 
voit  lorgiems  que  les  Italiens  dételtoient  l'orgueil  &  la  hauteur  des  Légats  5, 

(a)   Machiavel   Hift.  Florent.    L.   I!I.        {b)  Foggius  I.  c.  p.  45. 
Faggitii  L.  11.  p.  44. 
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Section  qui  ne  goavernoient  que  par  le  moven  des  Toldats  &  des  Citadelles  (j).  Le» 
inihire  dt  ^'or^n^ins,  qui  le  favoient,  ne  négligèrent  rien  pour  répandre  l'incendie 
l'iorence  P^r  tout ,  leur  maxime  fjniamentalc  étant,  d'avoir  le  moins  de  voifins  puif- 
(itpuis  l'an  fans  qu'il  étoit  polllble.     Les  habitans  de  Graivavinli,  place  aujourd'hui  û 


peine  Hawkwood  fut -il  parti  de  Bologne,  que  les  Bolonois,  qui  avoienc 
été  dilpoft-s  d'avance  par  le  Confcil  de  guerre  d^s  Florentins,  prirent  les 
armes  &  fe  mirent  en  liberté.;  on  leur  envoya  auflitôt  de  Florence  un  puif- 
fant  renfort  pour  s'y  maintenir. 

Ce  tableau  des  États  de  Tofcane  &  des  Provinces  voifines  efl  tiré  dcj 
Auteurs  Italiens  les  plus  accrédités,  qui  ont  écrit  avant  la  Réformation: 
ainfi  nous  ne  pouvons  douter ,  que  Hav/kwood  &  fes  Anglois  ne  déceilaf- 
fent  fincérement  au  fond  du  cœur  la  tirannie  du  Pape,  quoique  leur  intérêt 
les  eût  engagés  à  fe  mettre  à  fon  fervice,ouà  celui  de  fes  Légat?.  Hawk- 
vvGod  s'apperçut  qu'il  n'étoit  pas  poifible  de  reprendre  Granavioli,  il  prit 
fes  quartiers  à  Faënza,  où,  fi  l'on  en  croit  notre  Auteur  (b),  les  Anglois 
commirent  bien  des  violences ,  Ôc  même  quelques  cruautés;  à  la  fin  Hawk- 
wood  vendit  cette  place  aux  Ferrarois,  peut-être  parceque  le  Légat  ue 
le  payoit  point. 
Le  Pipe       Grégoire  XI  étoit  à  Avignon,  mais  il  étoit  informé  en  détail  de  tout 
cxcomimi-    ce  qui  fe  palfoit  en  l'a'ie.     Il  réfolut  de  m.ettre  Florence  à  l'interdit,  & 
uic  1--S  l-lo.  cita  les  Florentins  à  comparoitre  devant  fon  tribunal ,  pour  rendre  raifon 
teiums.      de  leur  conduite.     Ils  agirent,  comme  à  l'ordinaire, avec  la  décence requi- 
'^^  ■     fe,&  envoyèrent  à  Avignon  Alexandre  Antella  &  Donat  Barbadorio ,  deux 
de  leurs  plus  habiles  &  de  leurs  plus  éloquens  Jurisconfukcs ,  pour  plaider 
kur  caufe  devant  le  Pape.     Mais  quoi4u'i!s  s'en  acquitafTent  de  la  minière 
la  plus  propre  à  faire  imprelTion  ,  Grégoire  publia  la  fentence  d'excommu- 
nication contre  les  Florentins,  &  livra  leurs  biens  au  premier  occupant. 
Barbadorio  fignala  dans  cette  occafion  fon  courage  d'une  façon  mémorable. 
A  l'ouie  de  la  fentence  du  Pape, il  fe  tourna  vers  un  Crucitix,qui  étoit  là, 
&  dit;  „  ô  Dieu  !  nous  les  Députés  de  Florence,  en  appelions  à  vous  de 
„  cette  injufte  fentence  de  votre  Vicaire  !  Vous  qui  n'êtes  fujet  ni  à  être 
,,  trompé,  ni  à  la  paflion;  vous  qui  aimez  la  liberté  &  non  l'efclavage  de 
,,  votre  Peuple;  vous  qui  haïfFez  les  Tirans  &  leurs  excès,  défendez  au- 
,,  joud'hui  la  liberté  des  Florentins,  ik  foiez  notre  Protedeur  (c)". 
U  Pape        I-^  Pape,  pour  réduire   les  Bolonois,    dopt  il  imputoit  la  révolte  aux 
pend  des     Florentins,  prit  à  fon  fervice  un  corps  de  Bretons,  qui  arrivèrent  en  Ita- 
Bretms  à    lie  dans  l'Automne  de  cette  année.     Les  Florentins  envoyèrent  une  partie 
joi.Jeryi:t.  ^jg  ]eujs  troupes  aux  Bûlonuii-,  ik  occupèrent  tous  les  pallages  de  l'Apen- 
nin, pour  fermer  à  l'ennemi  l'encrée  de  leurs  terres.    Le  Cardinal  Robert 

de 

(a)  Antin.  p.  i8u  qu'il  lui  attribue,    cnr  celui  que  l'Aretia 

(6)  Li-mCme.  luipiêtf  c-ft  différent.    L'opoflrocmeauCru- 

(cj  Pogge,  p.   56(53,  rapporte  le  dif-  ciiix  n'cfb  pas  auffi  la  même  daas  Pogge. 

cours  que  lit  le  chtf  de  rAuibaiPaJe,  ou  Rem.  du  Trad. 
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de  Genève,  commandoit  en  qualité  de  Légat  les  Bretons,  qui  étoîent  au    Sectiom 
nombre  de  fis  mille  chevaux  &  de  neuf  mille  hommes  de  pied;  il  afFedla      V. 
d'ufer  de  grands  ménagemens  envers  les  Bolonois ,  ne  permit  point  qu'on  ^j'^o'»"*  de 
fit  des  ravages  fur  leur  territoire,  &  leur  fit  oiFrir  leur  pardon  &  une  en-  depui!^%n 
tiere  amniflie  du  pafle  ;  plufieurs  des  habitans  penchoient  pour  le  parti  de  1334  ju/. 
la  foumiffion  &  à  la  fin  il  fe  forma  un  complot  pour  y  réuffir ,  mais  Varane  qu'à  fan 
de  Camerino  le  fit  échouer.    Le  Légat  continua  de  roder  autour  de  la  vil-  ^378. 
Je.  Vers  le  même  tems  on  découvrit  une  autre  conjuration  pour  livrer  A- 
reZzo  aux  fils  de  Saco  ;  les  conjurés  furent  pr!nis,ainfi  qu'ils  le  méritoient. 
Les  Bretons  aiant  échoué  dans  toutes  leurs  tentatives  contre  Florence,  fe 
retirèrent  vers  la  fin  de  l'Eté  à  Cefene ,  ville  de  l'Etat  de  l'Eglife  dans  la 
Romagne ,  qui  les  reçut.     Ces  nouveaux  hôtes  commirent  tant  d'infolen- 
Ccs  &  d'excès,  que  les  habitans  prirent  les  armes,  &  les  chafierent  de  leur 
ville ,  après  en  avoir  couché  quatre  vingt  fur  la  place.     Le  perfide  Légat 
feignit  de  donner  raifon  aux  Céfénois ,  &  leur  perfuada  de  mettre  bas  les 
armes.    Ils  ne  furent  pas  plutôt  défarmés,  qu'il  y  fit  rentrer  les  troupes 
Angloifes,  qui  mafTacrerent  plus  de  trois  mille  habitans  (a). 

Tandis  que  les  flammes  de  la  guerre  fe  répandoient  ainlï  par  toute  l'Ita-  ^^  ptjfft  •» 
lie,  le  Pape  aiant  pris  un  autre  corps  d'Anglois  à  fon  fervice,  quitta  Avi-  ^^'^'^' 
gnon,  &  pafTa  en  Italie,  dans  l'efpérance  d'y  rétablir  fon  autorité.  Quand  1377. 
il  fut  arrivé  à  Rome,  il  invita  les  Florentins  de  traiter  avec  lui,&  on  nom- 
ma des  députés  de  part  ik  d'autre  ;  mais  après  un  mois  de  conférences,  ceux 
de  Florence  fe  retirèrent ,  parceque  le  Pape  formoit  de  trop  grandes  pré- 
tentions. Les  Florentins  fe  préparèrent  à  continuer  la  guerre  avec  plus 
de  vigueur  que  jamais.  Bernabo  Vicomte  de  Milan  les  fecondoit  fous 
main ,  &  ils  trouvèrent  moyen  d'attirer  à  leur  fervice  les  Anglois ,  qui  é- 
toient  à  celui  du  Pape,  à  qui  cela  donna  beaucoup  de  chagrin.  Les  huit 
Députés  à  qui  les  Florentins  avoient  donné  la  direftion  de  la  guerre,  s'étoienc 
fi  bien  conduits, qu'on  leur  continua  leur  commiffion,  au  grand  méconten- 
tement du  Peuple.  Le  Pape  profita  de  cette  occafion ,  &  pour  augmenter 
la  difcorde,  il  envoya  par  fes  Agens  des  lettres,  adreffées,  non  aux  Ma- 
giftrats ,  fuivant  la  coutume  mais  au  Peuple  de  Florence ,  dans  lefqueiles 
il  chargeoit  les  huit  Députés,  &  fefoit  de  graves  accufations  contre  eux. 
Mais  cet  expédient  n'eut  pas  le  fuccès  qu'il  s'en  promettoit ,  &  anima  plus 
le  Peuple  contre  le  Pape ,  que  contre  i'Oftovirat.  L'interdit  continuoit 
toujours, mais  par  l'autorité  des  Magiftrats  on  célébra  l'Office  divin  à  l'or- 
dinaire. A  la  fin  Grégoire  XI ,  lia  des  intelligences  avec  Jean,  Evêque 
d'Arezzo,  pour  détacher  cette  ville  de  l'alliance  des  Florentins;  mais  d'a- 
bord que  les  Arezziens  en  eurent  connojflance ,  ils  prirent  les  armes,  & 
non  feulement  chafTerent  l'Evêque  &  fes  adhérens ,  mais  brûlèrent  leurs 
maifons ,  &  punirent  de  mort  quelques-uns  de  fes  parens,  qui  étoienc 
entrés  dans  le  complot. 

Cette  même  année  Varane  de  Camerino ,  Général  des  Florentins ,  fe  fai-  LesFloren- 
fit  de  Fabriano ,  du  confentement  des  habitans ,  qui  vouloient  fe  donner  ^''"■^'«'«P'^- 
aux  Florentins.  Mais  lorfque  les  Oftovirs  demandèrent ,  au  nom  de  la  Ré-  ?"•*  '^^  ^^' 

(a)  Tisg.  p.  68.  Âretin.  p.  i8tf. 
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publique ,  que  la  Place  leur  fût  remife ,  il  le  refufa  non  feulement ,  mai» 
pafla  au  fervice  de  leurs  ennemis  ;  le  Pape  lui  donna  le  commandement  de 
cinq-cens  chevaux.  Peut-être  que  l'admiffion  des  Anglois  au  fervice  de  la 
République ,  fut  la  véritable  caufe  de  fa  défedlion.  Les  Florentins  le  pen- 
dirent en  effigie,  avec  toutes  les  marques  d'infamie  polUbles,  &  lui  enle- 
1378.  verent  Fabriano.  Vers  la  fin  de  l'année,  on  entama  un  Traité  de  paix  a- 
vec  le  Pape ,  par  la  médiation  de  Bernabo  :  les  conférences  fe  tinrent  à  Sar- 
zane;  mais  dans  le  tems  que  le  Traité  étoit  fur  le  point  de  fe  conclure, 
le  Pape  mourut,  &  la  négociation  fut  rompue. 


SECTION     VI. 

Commencement  du  Grand  Schifme  i Occident.  Diviftons  inteflines  à  Florence. 
Charles  de  Duras  protège  les  Exilés.  Exploits  de  Hawkwood.  Nouveaux 
troubles  à  Florence.  Les  Florentins  s'allient  avec  Charles  de  Duras.  Mort 
de  Louis  d'Anjou.  Révolutions  dans  la  famille  des  Vifconti  G*  grande  puif- 
Jance  de  Galeas  Comte  de  Vertus.  Mort  du  Pape  Urbain  VI.  Guerre 
entre  les  Florentins  fcf  Galeas.  Nouveaux  exploits  de  Hawkwood  £>  mort 
de  ce  Capitaine  ,  avec  plufteurs  autres  événemens  remarquables  jufqu'à  Tan' 
née  1400. 

Section      A  p  r  e  s  la  mort  de  Grégoire  XI ,  les  Cardinaux  étant  entrés  dans  le  Con- 
VI.       **•  clave  pour  élire  un  autre  Pape ,  les  Romains  les  affiégerent ,  deman- 
Hill»ire  de  ^jant  qu'ils  fiflènt  choix  d'un  Romain,  ou  au  moins  d'un  Italien,  &  non 
imU^^'an  '^'""  l'rançois  ou  Etranger.  Les  Cardinaux  élurent  doncBarchelemiPrigna- 
,378  ju/-    no,  Archevêque  de  Biri ,  Napolitain.   Le  caraftere  haut  &  dur  de  ce  Pa* 
«pi'à  l'an     pe  fut  caufe  que  les  Cardinaux  prétendirent  que  fon  éledlion  avoit  été  for- 
'400-        cée,  ils  fe  retirèrent  à  Fondi,  où  ils  procédèrent  à  une  nouvelle  éleélion, 
~  qui  tomba  fur  le  Cardinal  Robert  de  Genève,  le  même  qui  avoit  été  Lé- 
Commence-  g^j  g^  Tofcane.     Le  premier  prit  le  nom  d'Urbain  VI,  &  l'autre  celui  de 
Schifme.     Clément  Vil  ;  ce  fut  là  l'origine  du  Grand  Schifme ,  qui  dura  proprement 
jufqu'en  i-}.29.    Les  Florentins  reconnurent  Urbain  pour  le  légitime  Pape; 
&  le  Schifme  occupa  tellement  les  efprits ,  qu'il  ne  fut  plus  queflion  de 
guerre  entre  le  Pape  &  les  Florentins. 
T)ivip»ns      Le  rétablifTementdelapaixfut  fuivi  à  l'ordinaire  de  troubles  intérieurs  è 
intejïines    Florence.  L'autorité  des  huit  Commiflaires  de  guerre  commençoit  à  devenir 
à  fkrenct.  redoutable  aux  Nobles, qui  rejetterent  fur  eux  la  faute  de  tout  ce  que  le» 
Florentins  avoient  fouffert  de  l'interdit  du  Pape.     Comme  leur  parti  étoic 
puilTant  dans  l'Etat ,  ils  renouvellerent  une  ancienne  &  abfurde  loi ,  en  con- 
féquence  de  laquelle  tous  les  defcendans  de  ceux  qui  avoient  été  profcrits, 
étoieni  inhabiles  à  pofTeder  aucun  emp'oi  dans  /a  Magiflrature.    Ils  procé- 
dèrent en  conféquence  avec  autant  de  rigueur  que  d'injuftice,  &  envoyè- 
rent des  Avertijfemens  à  tous  ceux  qui  leur  déplaifoient ,  pour  les  décharger 
des  emplois  publics  qu'ils  occupoient,  ou  pour  les  rendre  inhabiles  à  en 
oofleder.  Une  pareille  tirannie  devint  à  la  fin  infupportablc  j  Sylveilre  de 
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Medicis,  qui  écoit  Gonfalonnier,  réfolut  d'en  arrêter  le  cours,  &  propo-  Sectioïi 
fa  à  cette  fin  aux  Magiftrats  une  Loi.    Elle  rencontra  de  l'oppofition ,      Vf. 
le  Peuple  fe  fouleva ,  &  les  maifons  de  ceux  qui  avoient  le  plus  contribué  ^'floWe  de 
h  la  Loi  des  Avertiffemens  furent  brûlées  ou  démolies ,  &  eux-mêmes  au-  de^ul^'^ran 
roient  couru  rifque  de  la  vie,  s'ils  ne  s'étoient  fauves  par  la  fuite.  La  Loi  1378  juf. 
en  queftion  abolie,  on  élut  dix  huit  citoiens,  pour  former  une  efjjece  de  q»'à  l'an 
Cour  d'appel ,  afin  de  redreflèr  les  griefs  de  tous  ceux  qui  avoient  fouffert  ^^°^- 
de  cette  Loi.  Le  triomphe  de  la  populace  eut  de  fâcheufes  fuites  pour  l'E- 
tat,   Des  gens  de  la  lie  du  Peuple ,  ou  qui  n'avoient  rien  à  perdre ,  cru- 
rent avoir  autant  de  droit  de  prétendre  aux  charges  de  la  Magiftrature , 
que  les  citoiens  les  plus  qualifiés;  ils  commencèrent  à  faire  des  cabales,  à 
tenir  des  aflemblées  nodlurnes,  où  chacun  marquoit  le  pofle  qu'il  fe  defli- 
noit  dans  le  Gouvernement. 

Les  Seigneurs  aiant  eu  connoilTance  de  ces  aflemblées  fecretes  ,  firent    Change- 
arrêter  quatre  des  principaux  conjurés ,  afin  de  découvrir  le  fond  de  leurs  ^«"' ''«'"'« 
defleins.    La  populace  prit  les  armes  &  demanda  l'élargiflement  des  pri-  mmit!"Mi- 
fonniers  ;  &  comme  on  n'accorda  pas  fur  le  champ  cette  demande ,  les  mu-  chei  'tand» 
tins  brûlèrent  la  maifon  de  Louis  Guichardin  ,  qui  étoit  alors  Gonfalonier,  eJléluGon- 
&  celles  d'un  grand  nombre  d'autres  citoyens  ;  ils  portèrent  même  l'info-  Z"'*"**^- 
lence  jufqu'a  pendre,  à  la  vue  des  Seigneurs,  un  des  Magiftrats  qui  avoic 
fait  le  plus  d'efforts  pour  les  reprimer.    Ils  marchèrent  enfuite  au  Palais, 
'  qu'ils  forcèrent  &  pillèrent  ;  ils  obligèrent  les  Seigneurs  de  fe  démettre ,  & 
de  fe  retirer  chez  eux.    Après  quoi,  étant  maîtres  du  Palais,  ils  élurent 
Michel  Lando ,  homme  de  néant ,  Gonfalonier ,  &  choifirent  les  autres  Magif- 
trats de  la  même  façon.    Ils  témoignèrent  néanmoins  quelque  confidera- 
tion  pour  Sylveftre  de  Medicis ,  &  pour  Benoit  Aiberti  ;  l'autorité  de  ces 
deux  Chevaliers  ne  put  néanmoins  empêcher  que  les  biens  des  riches  ne 
fuffent  pillés,  que  les  meilleurs  citoiens  ne  fuflent  bannis,  &  que  les  mutins 
ne  commilTent  les  plus  horribles  excès. 

L'Aretin  (a)  fait  à  ce  fujet  diverfes  réflexions  pour  faire  fentir ,  combien 
il  eft  dangereux ,  que  les  Magidrats  favorifent  les  entreprifes  du  Peuple, 
pour  réformer  par  force  les  défauts  qu'il  peut  y  avoir  dans  le  Gouverne- 
ment. Il  obferve  que,  bien  que  Medicis  fût  un  des  hommes  les  plus  efti- 
mables  de  Florence ,  6c  que  la  Loi  contre  laquelle  il  s'éleva ,  fût  une  des 
plus  odieufes ,  la  manière  dont  il  l'attaqua  fut  la  caufe  des  malheurs  qui  s'en- 
fuivirent ,  en  donnant  au  commun  Peuple  occafion  de  connoitre  fes  forces. 
Cependant  dans  ces  fâcheufes  conjonftures ,  une  efpece  de  miracle  faii- 
va  Florence. 
Michel  Lando  (*)  Gonfalonier  des  rebelles,  quoiqu'élu  à  caufe  de  "S"" waSe- 

■'  »    j       i  reiffa 

(a)  j^retin.  p.  90.  voy.  auffi  Machiavel  L.  III.  Cit.  du  Trad.  ¥am!"'^ 

(•)  Machiavel,  qui  pour  des  raifons  particulières,  entre  dans  un  détail  plus  minu- 
tieux, qu'il  ne  convenoit  feuible-t-il  à  un  Hiftorien  de  fon  caraélere,  nous  dit,  que 
Michel  Lando  portoic  l'étendard  de  Juflice ,  qu'il  étoit  Cardeur ,  &  qu'il  entra  au  Palais 
aiant  les  jambes  nues ,  &  le  corps  couvert  feulement  de  quelques  haillons.  Ce  fut  dans 
cet  état  que  la  Populace  le  nomma  Gonfalonier. 

P  a 
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Section  la  balTefle  de  fa  condition  &  de  fon  intrépidité  fe  trouva  être  un  homme 
yi.  de  tête,  fage,  prudent,  &  courageux.  Il  avoit  fervi  ailleurs  ,  il  avoic 
Hijloire  de  ^n^àié  les  hommes  &  les  Gouvernemens ,  «&  il  y  avoit  quel  ]ue  chofe  de 
deMils'^i'an  "ol^'^  ^  ^^  prévenant  dans  fon  air  &  dans  fes  manières.  Sans  lui ,  c'en 
1378 /((/"-  ^'oit  f^it^  de  13  République  de  Florence,  parceque  la  paffion  indomptable 
fu'à  l'an  du  Peuple  pour  fatisfaire  fon  avidité ,  fa  haine  &  fa  vengeance,  alloit  en 
»4oO'  croiiïant.  Lando,  qui  le  prévoioit,  tâcha  d'en  arrêter  le  cours.  Loin 
de  fe  laiffer  intimider  par  la  fureur  des  mutins ,  il  s'y  oppofa  avec  tant 
de  dignité,  qu'ils  n'oferent  lui  réfifler.  Pour  fe  venger,  ils  allèrent  ailié- 
ger  le  Palais,  où  étoient  les  nouveaux  Seigneurs  ou  Magiltrats  que  Lando 
avoit  créés,  &  demandèrent  qu'ils  defcendi/Tent  dans  la  falle  d'audience, 
pour  pafTer  les  loix  qu'on  leur  propoferoit ,  qui  étoient  très-mauvaifes  en 
elles-mêmes.  Les  Seigneurs  aroient  prévu  cette  attaque  &  s'étoient  bar- 
ricadés dans  le  Palais:  ils  répondirent  par  une  fenêtre,  qu'ils  étoient  réfo« 
lus  de  ne  point  fe  montrer  en  public,  jufqu'à  ce  que  les  mutins  cuflent  mi» 
bas  les  armes,  &  s'adreflafTent  à  eux  avec  décence,  promettant  qu'ils  paf- 
feroient  alors  toutes  les  bonne*  loix ,  qui  feroient  propofées  dans  les  formes 
req'jifes.  Les  Séditieux,  voiant  que  ces  Magiflrats  étoient  des  gens  plus 
fermes  que  ceux  qu'ils  avoient  remplacés,  fc  retirèrent,  &  créèrent  huit 
Seigneurs  d'entre  eux,  à  qui  ils  donnèrent  toutes  les  marques  de  leur  di- 
gnité. C'efl:  une  chofe  furprenante ,  combien  l'apparence  même  de  l'auto»- 
riié'publique  a  de  pouvoir  fur  les  efprits;  car  quelques-uns  des  plus  refpec- 
tables  citoiens  de  Florence  reconnurent  ces  Magiftrats  poUiches,  qui  com- 
mencèrent à  exercer  leurs  fonftions.  Cette  déférence  leur  infpira  tant  de 
hardiefle ,  qu'ils  fe  hazarderent  d'envoyer  quelques-uns  de  leurs  OflScitrs 
auj£  Seigneurs  légitimes,  pour  leur  demander  de  ratifier  les  réfolutions  qu'ils 
avoient  prifes.  Cette  propofition  fut  faite  avec  tant  d'alFurance,  que  les 
Seigneurs  étonnés  étoient  prêts  à  y  condefcendre ,  lorfque  le  Gonfalonnicr 
Lando  tirant  fon  épée,  en  donna  à  travers  du  vifage  à  un  des  Députés, 
en  perça  un  autre  &  chaffa  le  refle.  Il  en  avoit  trop  fait ,  pour  s'arrêter  :. 
il  prit  l'étendard  de  Jtiflice  dans  une  main  ,  fon  épée  dans  l'autre,  monta  à 
cheval ,  &  invita  tous  ceux  qui  aimoient  la  patrie  à  le  fuivre.  Il  fe  vit  bien- 
tôt accompagné  par  nombre  de  braves  citoiens  ,&  s'avança  courageufement 
vers  la  place,  où  étoient  les  prétendus  Magiflrats,  mais  il  la  trouva  défer- 
le. Les  Séditieux ,  aiant  appris  la  réception  qu'on  avoit  faite  à  leurs  Dé- 
putés ,  avoient  pris  les  armes  <?;  s'e'toient  iTiis  en  marche  par  un  autre  che- 
min, pour  attaquer  le  Palais  par  le  côté  le  plus  foible.  Le  Gonfalonier  re- 
prit la  route  du  Palais, &  en  trouva  les  avenues  occupées  par  lesSéditieux. 
Ce  Magiftrat  avoit  eu  la  préfence  d'efprit  de  le  mettre  en  état  de  défenfe, 
dans  fon  abfence;  il  fondit  fur  les  mutins  avec  tant  d'intrépidité,  qu'il  les 
mit  en  fuite  &  les  difperfa  entièrement. 

La  tranquillité  étant  ainfi  rétablie  dans  la  ville ,  on  élut  d'une  façon  ré- 
gulière de  nouveaux  Magiftrats,  au  tems  ordinaire;  on  fit  aufli  une  Loi, 
par  laquelle  on  ftatua ,  qu'à  l'avenir  on  n'admettroit  dans  le  corps  des  Sei* 
gneurs  aucun  homme  delà  lie  du  Peuple;  &  en  conféquenceon  dépofadeux 
de  ceux  qui  avoient  été  élus  &  oji  mit  en  leur  place  deux  Chevaliers  ,dont 
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funëtoit  George  Scali,  un  des  principaux  de  Florence,  &  ennemi  juré    Section 
de  la  Loi  des  Avertiflemens.     Aretin  (a)  nous  apprend,  que  la  trancjuilli.       VI. 
té  fut  fort  affermie  par  la  ctflation  de  l'interdit,  qu'Urbain  VI  leva.  Hijloire  ût 

Un  ingénieux  Ecrivain  de  notre  tems  {b)  obferve,  que  les  Fiort-ntins  '^eM^f^Van 
fefoient  en  ce  tems-Ià  en  Italie  la  même  figure,  que  les  Athéniens  avoient  1378  /uy; 
fait  dans  la  Grèce.  Les  beaux-Arts  n'étoient  cultivés  que  parmi  eux  ;  &  î«'à  l'an 
ils  étoient  de  beaucoup  le  Peuple  le  plus  refpedlé  en  Italie.  Leurs  dilTen-  ^^°°' 
fions  civiles,  quelques  fâcheufcs  qu'elles  fuflent,  augmentoient  leur  coura- 
ge,  &  leur  donnoient  de  plus  en  plus  d'expérience.  Quant  aux  affaires  de 
religion,  quoiqu'ils  fiffent  profeflion  d'être  attacfiés  au  fiege  de  Rome,  ils 
ne  laiffoient  pas  d'exercer  la  fouveraineté  convenable  à  un  Peuple  libre,  & 
étoient  peut-être  les  moins  fuperflitieux,  dont  il  foit  parlé  dans  l'Hifloire. 
Quand  les  Papes  touchoient  à  leur  Souveraineté ,  ils  agiffoient  contre  eux 
avec  le  même  courage,  qu'ils  avoient  fait  contre  les  Empereurs  &  contre 
leurs  Tirans  particuliers ,  <S  ce  qui  paroit  plus  incroyable  dans  un  fiecle  bi- 
got ,  les  foudres  &  les  interdits  ne  fervoient  qu'à  les  rendre  plus  unis  pour 
les  méprifer,  tandis  qu'en  d'autres  pays,  ces  Pontifes  détrônoient  lesPrin- 
ces  ik  bouleverfoient  les  Etats.  Un  autre  trait  du  cara£tere  des  Floren- 
tins, c'étoit  leur  fidélité  à  remplir  kurs  engagemens,  &  la  paffion  qu'ils 
avoient  d'affranchir  les  autres  Etats  d'Italie  de  la  tirannie.  Ce  n'efl  pas 
que  nous  prétendions  que  cette  paffion  fût  entièrement  defîntéreffée,  car 
comme  les  Athéniens  étoient  à  la  tête  des  Etats  de  la  Grèce ,  les  Floren- 
tins étoient  à  la  tête  de  ceux  d'Italie.  Mais  il  faut  dire  à  leur  honneur , 
qu'on  ne  trouve  nulle  part, qu'ils  aient  été  coupables  d'aucun a6le  d'oppref- 
fion  envers  leurs  voifins,  fans  y  être  provoqués,  &  nous  ne  conncilTons 
point  d'exemple  qu'ils  ayent  violé  les  conditions  fous  lefquelles  quelque  au- 
tre Peuple  s'étoit  lié  avec  eux ,  ou  s'étoit  mis  fous  leur  prottdlion  (*). 

On  a  dû  remarquer  par  cette  partie  de  l'HifLoire  que  nous  avons  trai-  -.  , 
tée,  qu'il  y  avoit  en  ce  tems-là  à  Florence  trois  clalTes  de  perfonnes,  les  FiorcLe!'- 
Nobles,  les  citoiens  ou  les  Bourgeois,  &  le  commun  Peuple.  Les  premiers 
étoient  diflingués  par  leur  naiffance  &  leurs  richefTes  j  le  fécond  Ordre  fe 
diflinguoit  par  fon  courage  &  par  fa  probité,  ëi  le  dernier  par  fa  force 
brutale,  &  par  l'inconflance  de  fes  deffeins.  Les  Bourgeois  frémirent  à 
h  vue  du  précipice  où  ils  avoient  été  fur  le  point  de  tomber,  &  fur  le  bord 

(«)  fretin,  p.  ipi,  (b)  Voltaire,  annales  de  l'Empire,  fous 

l'année  1375. 

(*)  Jufques  ici  nous  avons  fuivi  principalement  Léonard  Aretin,  psrcequ'il  eft  le  plus 
ancien ,  &  très-iuipanial  à  l'égard  des  faits ,  pour  ne  rien  dire  de  la  beauté  de  fon  ftiîe 
&  de  fa  manière.  Machiavel  a  écrit  après  lui  l'Hilloire  de  Florence ,  mais  en  l'adap- 
tant aux  circonflances  du  teuis  où  il  éciivoiti  confideration  à  laquelle  nous  ne  devons- 
avoir  aucun  égard,  d'autant  plus  ,  qu'il  n'y  a  point  de  différence  efTentielle  entre  lui  & 
iVrctin  ou  les  autres  Hiftoriens  pour  le  fond  des  chofes.  Mais  comme  nous  approchons' 
d'une  époque  très-voilîne  du  tems ,  où  la  famille  des  Medicis  commença  à  faire  la  prin- 
cipale figure  à  Florence  ;  Machiavel  doit  naturellement  avoir  été  mieux  inftruit  qu'aucun 
autre  Hiftorien  de  fon  tems  &  de  fon  pays,  &  fon  autorité  doit  par  conféquent  être 
d'un  plus  grand  poids;  fon  Hilloiie  doit  donc  être  notre  principal  guide.  jijfqu6&  à  l'aS' 
née  où  elle  linit.  ^___^^^ 


riî  HISTOIRE  DE  LA  REPUBLIQUE 

fceTîOM  duquel  leur  trop  grande  avcrfion  pour  la  NoblefTe  les  avoit  conduits.  Aré- 
yj-      tin  &  Machiavel  s'étendent  avec  raifon  fur  les  louanges  de  Michel  Lande, 
Ifijloire  di  ^^j  ^  g.j|  jj^qjj  gy  jg  l'ambition  ou  de  la  mauvaife  volonté ,  auroit  pu  aflu- 
rfMu7j""an  je"!""  Florence  à  une  tirannie  plus  cruelle  qu'aucune  qu'elle  eut  jamais  éprou- 
1378  juf-    vée,  &  pire  que  celle  dont  elle  s'étoit  vue  menacée  par  le  Duc  d'Athènes. 
qu'à  l'an     La  prudence  de  Lande  égaloit  fa  probité ,  ce  fut  par  fon  crédit  qu'on  caf- 
**°°-        fa  tous  les  Corps  de  Métiers  de  la  Populace,  &  qu'on  dépouilla  de  leur» 
charges  tous  les  gens  de  cet  ordre,  qui  en  pofledoient,  excepté  lui-même, 
Louis  Puccio ,  &  quelques  autres  dont  on  avoit  reconnu  le  mérite.     Aux 
autres  égards  la  diftribution  des  charges  fut  fage  &  d'une  bonne  politique; 
on  les  partagea  entre  les  Grands  &  les  Petits  Métiers  :  on  régla ,  qu'il  y 
auroit  toujours  cinq  Seigneurs  ou  Magiflrats  des  Petits  Métiers ,  &  quatre 
des  Grands.     Cet  arrangement  contribua  beaucoup  à  calmer  les  efprits  dei 
gens  du  commun ,  mais  il  donna  lieu  à  une  nouvelle  diftinftion  dans  Flo- 
rence ,  &  forma  deux  Partis ,  qu'on  peut  défigner  par  celui  de  Notables 
&  celui  des  Populaires;  le  premier  étoit  compofé  des  plus  riches  citoiens, 
&  l'autre  des  moins  accommodés.  Il  y  avoit  un  autre  mal  à  Florence,  qui 
étoit  inhérent  dans  fa  conftitution  ;  on  n'y  connoiffbit  point  le  pardon  dci 
injures,  &  les  haines  étoient  irréconciliables:  tellement  que  pendant  cet 
troubles ,  qui  durèrent  trois  ans ,   un  grand  nombre  de  citoiens  furent 
bannis. 
CiwrUsde      Les  Exilés  s'unirent  naturellement  en  un  corps, &  comme  ils  avoient  un 
Durns  pro-  puilTant  parti  dans  la  ville ,  ils  devinrent  très-redoutables  à  ceux  qui  gou- 
ffre ;«j       vernoient.     D'abord  ils  s'alTemblerent  auprès  de  Sienne,  &  tentèrent  de 
£xiléi.       s'emparer  de  Fighini,  mais  ils  manquèrent  leur  coup.    Enfuite  une  partie 
entra  au  fervice  de  Charles  de  Duras,  qui  à  l'infligation  d'Urbain  VI  fe- 
foit  des  préparatifs  de  guerre  contre  Jeanne  Reine  de  Naples ,  qui  adhé- 
roit  à  Clément  VU.    Cela  augmenta  l'inquiétude  des  Magilîrats  de  Floren- 
ce,  parceque  Charles  étoit  fortement  appuie  par  le  Roi  de  Hongrie  fon  pa- 
rent.   Sans  néanmoins  fe  déconcerter  par  les  difficultés  qu'ils  avoient  à 
vaincre,  les  Florentins  envoyèrent  des  AmbafTadeurs  à  Charles,  fous  pré- 
texte de  travailler  à  ménager  la  paix  entre  les  Vénitiens  &  les  Génois,  mais 
au  fond  pour  fonder  les  difpofitions  de  ce  Prince  envers  leur  République. 
On  chargea  de  cette  AmbafTade  Strozzi ,  Barbadorio ,  &  Benevuto.  S'étant 
acquittés  de  leur  commiiïion ,  ils  revinrent  à  Florence ,  mais  ne  furent  pas 
d'accord  dans  le  rapport  qu'ils  firent.   Strozzi  témoigna  qu'il  n'y  avoit  rien 
à  craindre  de  Charles, ni  de  fa  puiflance;  mais  il  inveftiva  amèrement  con- 
tre les  Exilés.    Barbadorio  fut  d'un  avis  différent  fur  l'article  de  Charles  & 
de  fes  delTeins,  &  dit  qu'il  ne  s'étoit  pas  embarralTé  de  ce  qui  regardoitlei 
Exilés ,  ce  qui  le  fit  foupçonner  de  leur  être  favorable. 
p.  r  Gianozzo  de  Salerne  étoit  alors  Général  de  Charles  de  Duras  ;  il  aflem- 

NohlTac-  bla  tous  les  Exilés  de  Florence  à  Bologne ,  &  fe  prépara  à  marcher  avec 
cujes  y     eux  à  Florence.    Les  Magiflrats  en  aiant  eu  avis ,  &  que  les  mécontens 
misàmort.  du  dedans  dévoient  lui  livrer  la  ville,  celacaufa  un  grand  trouble.     L'ac- 
cufdteur  étoit  Antoine  Comte  de  Brufcoli ,  homme  d'un  très  -  mauvais  ca- 
raétere  ,  il  nomma  parmi  les  Conjurés  quelques  perfonnes  de  la  première 
qualité,  entre  autres  Pierre  AJbizi,  Charles  Strozzi ,  Capriano  Mangioni, 
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Jaques  Sacchetti ,  Donac  Barbadorio  ,  Philippe  Strozzi  àc  Jean  Anfelmi.  Sbctiow 
Albizi  étoit  en  ce  tems-Ià  un  des  hommes  les  plus  refpeélés  à  Florence,  &     Jl- 
il  vivoit  fur  fes  terres  à  la  campagne,  où  les  foldats  Florentins  l'arrêtèrent,  ^i^"'"  '^ 
Quoique  ceux  qui  étoient  à  fon  fervice  puflent  aifément  le  de'fendre ,  le  de%i^'^ran 
fentiment  de  fon  innocence  le  porta  à  leur  interdire  toute  réfillance,  &  1378  jk/- 
il  fuivit  fes  gardes.     Charles  Strozzi  fut  le  feul ,  qui  s'enfuit.  Pour  intimi-  1^'^  ''«'» 
der  davantage  les  citoiens,on  leva  de  nouvelles  troupes,  &  on  établit  qua-  ^*°°' 
tre  perfonnes  (*) ,  du  nombre  defquels  étoient  Thomas  Strozzi  &  Benoit 
Alberti ,  pour  les  commander  avec  une  efpece  d'autorité  abfolue ,  vi  char- 
gés de  veiller  à  ce  que  la  République ,  ne  fouiFrit  aucun  dommage.     On 
fit  enfuite  le  procès  aux  illuflres  prifonniers  qu'on  tenoit ,  &  l'on  vit  dani 
tout  leur  jour  les  excès  d'un  Gouvernement  trop  démocratique.     Les  Ju- 
ges ,  dont  nous  ignorons  les  noms ,  les  déclarèrent  innocens ,  &  les  déchar- 
gèrent du  foupçon  même  de  trahifon  ;  mais  telle  fut  la  furie  de  la  pofwla- 
ce ,  qu'elle  entoura  les  Juges ,  &  les  auroit  mis  en  pièces ,  s'ils  n'avoient 
condamné  les  accufés ,  qui  furent  exécutés.    La  populace  mit  alors  les  ar- 
mes bas,  &  chacun  s'en  retourna  chez  foi.    Elle  les  reprit  bientôt,  quand 
il  fut  queflion  d'élire  de  nouveaux  Magiflrats.    Les  Hifloriens  de  Floren- 
ce déplorent  à  jufle  titre  le  trifle  état  de  leur  patrie  dans  ce  tems-là.  Ceux 
qui  avoient  le  pouvoir  en  main  favoient  qu'ils  avoient  fait  périr  les  plus 
illuflres  perfonnes  de  la  République ,  tandis  qu'ils  étoient  parfaitement  in- 
nocens ,  &  ils  redoutoient  les  conféquences  de  cet  attentat.    Ils  ajoutèrent 
crime  à  crime  pour  fe  mettre  à  couvert.  Ils  bannirent  ou  firent  avertir  tous 
ceux  qui  leur  étoient  fufpefts,  &  portèrent  de  nouvelles  loix,  pour  affer- 
mir leur  autorité.    A  la  fin ,  par  l'avis  des  quatre  Chefs ,  dont  nous  avons 
parlé ,  ils  créèrent  un  Confeil  de  quarante-fix  perfonnes  (a) ,  qui  dévoient 
travailler  avec  les  Seigneurs  à  purger  Ja  République  de  tous  ceux  qui  pou- 
voient  donner  de  l'ombrage  au  Gouvernement.    Ce  nouveau  Confeil  fit  u- 
fage  de  fon  autorité ,  &  donna  VJvertiJPement  à  trente-neuf  citoiens  ;  il  mit 
au  nombre  des  Grands  vingt  familles  du  parti  des  Notables ,  &  réduifit  à 
cette  dernière  condition  vingt  familles  nobles;  il  fit  plufieurs  loix  très-ri- 
goureufes  contre  les  exilés  ;  &  pour  affermir  leur  pouvoir ,  autant  qu'il 
étoit  poflîble  ;  ils  déclara  le  Chevalier  Jean  Hawkwood  Général  des  armées 
de  la  République. 

Vers  ce  tems-là ,  Gianozzo  de  Salerne  prit  au  fervice  de  Charles  de  Du-  Entreprifif 
ras  fon  Maître  tous  les  Exilés  de  Florence ,  &  fe  prépara  à  affiéger  cette  de  CharUt 
Ville  avec  une  armée  d'Italiens ,  d'Allemands  &  de  Hongrois.    11  fe  jetta  ^^  ^uras 
d'abord  dans  le  Siennois ,  &  enfuite  dans  le  Pifan  ;  mais  une  fomme  d'ar-  'H/^^'^u, 
gent  qu'on  lui  donna  prévint  les  ravages  qu'il  y  auroit  fait.     Il  s'approcha 
enfuite  de  Florence ,  qui  réfolut  d'acheter  aufD  la  paix ,  parceque  Hawk- 
wood n'étoit  pas  encore  arrivé.  Gianozzo  refufa  toutes  les  offres  pécuniai- 
res &  infifta  fur  le  rappel  des  Exilés.  On  le  refufa  ;  les  Florentins  envoyè- 
rent un  Courier  à  Hawkwood ,  &  fe  mirent  en  état  de  défenfe.    11  paroit 

(a)  Machiavel  L.  III. 

(•)  Machiavel  ne  parle  que  de  deux,  mais  Arctin  fait  mention  de  quatre,  don$ 
deux  éioient  de  la  lie  du  Peuple. 
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SacTioN     que  Charles  &  fon  Général  n'avoienc  au  fond  d'autre  vue ,  que  d'obliger 
VI.      les  Florentins  à  refler  neutres  entre  lui  &  Jeanne  Reine  de  Naples ,  qu'il  a- 
7|»/îojre  de  ^^j^  (jgfyçj^  jg  détrôner.   Gianozzo  ne  laifTa  pas  de  s'avancer  jufqa'à  neuf 
depuis  l'an  milles  de  Florence;  mais  Hiwkwood  qui  avoit  pris  pofTeflîon  du  Généra- 
1378  juf-   lat,  l'arrêta  bientôt ,  &  l'obligea  de  fe  retirer.     Charles  de  Duras  étoit  de 
fii'a  l'an     retour  de  Hongrie,  &  rechercha  avec  emprefTement  l'amitié  des  Floren- 
^^°'^-        tins  ,  mais  ils  s'excuferent  de  prendre  part  à  la  querelle  entre  lui  &  la  Rei- 
ne de  Naples.     Charles  connoifToit  la  grande  influence  que  les  Florentins 
avoient  dans  les  affaires  d'Italie;  il  profita  de  quelques  divifions  qu'il  y  a» 
voit  à  Arezzo  pour  fe  rendre  maître  de  cette  ville.  Ce  voifinage  occafion- 
11a  diverfes  rencontres  entre  Tes  troupes  &  les  Florentins  ;  il  contin-ja  à 
prendre  à  fon  fervice  tous  les  Exilés  de  Florence ,  qui  eurent  la  hardieîTe 
de  tuer  un  des  Députés  qu'on  envoyoic  à  Charles  ;  ce  qui  augmenta  le  ret 
fentiraent  des  Florentins  contre  les  Exilés  &  contre  ce  Prince. 
Hawhvooi      A  la  fin  HawkwooJ  reçut  ordre  de  fe  mettre  en  campagne, &  il  fecon- 
je  mtten     j,jjf,c  g^cc  tant  de  réfolution,  qu'il  arrêta  les  progrés  de  Charles,  qui  en- 
campagne.  ^^^^  ^^^  AmbafTadeurs  à  Florence  pour  demander  à  la  République  fon  a* 
mitié.     11  prétendit  même  que  les  Florentins  lui  avoient  promis  leur  alîif- 
tance.    Les  Florentins  reçurent  les  AmbafTadeurs  avec  beaucoup  de  civili- 
té, mais  firent  remarquer  que  leur  promefTe  avoit  été  conditionelle ,  & 
que  fon  coufin  le  Roi  de  Hongrie,  aiant  rejette  la  condition,  ils  n'étoient 
point  tenus  d'accomplir  la  promelTe  ;  ils  ne  laiflerent  pas  de  faire  à  Char- 
les un  préfcnt  de  quarante  mille  ducats ,  à  condition  que  Çqs  troupes  ne 
commettroient  point  de  défordres  fur  leurs  terres.     Charles  retourna  alors 
à  Arezzo,  &  s'excufa  auprès  des  Exilés,  de  ce  qu'il  étoit  obligé  d'aban- 
donner leurs  intérêts ,  à  caufe  de  fon  expédition  de  Naples.     Il  alla  enfui- 
te  à  Rome,  où  il  fut  très-bien  reçu  du  Pape  Urbain  VI,  &  enfin  fe  ren- 
ï38r.     (jjj  maître  du  Royaume  de  Naples  &  de  la  perfonne  de  l'infortunée  Rei- 
ne Jeanne ,  qu'il  fit  mourir  dans  la  fuite. 

Les  Florentins  furent  d'autant  plus  allarmés  de  fes  heureux  fuccès ,  qu'ils 
n'ignoroient  pas  que  les  Exilés  fondoient  toutes  leurs  efpérances  fur  lui.  Ils 
fe  déterminèrent  cependant  à  vivre  en  bonne  intelligence  avec  lui,  s'il  é- 
toit  poffible,  &  lui  envoyèrent  une  Amba(rade,dont  Robert  Aldobrandini 
&  Bettin  Covonio  étoient  les  Chefs ,  pour  le  féliciter  fur  fon  avènement  à 
la  couronne.  Us  les  reçut  avec  des  marques  apparentes  d'amitié ,  &  leur 
retour  à  Florence  diminua  un  peu  les  ombrages  qu'on  avoit  pris  de  lui. 
Vers  ce  tems-là  les  Gibelins  reprirent  le  defllis  à  Arezzo ,  mais  ce  ne  fut 
pas  pour  longtems ,  ik  pendant  fix  ou  fepc  mois ,  tout  ce  pays  fut  agi- 
té par  des  troubles. 
Nmviaux  Florence  n'avoit  alors  véritablement  rien  â  craindre  que  l'efprit  de  fac- 
trtnbies  à  ^^^^  ^  ^  bientôt  il  anéantit  tous  les  avantages  qu'elle  recueilloit  de  la  paix. 
Chaque  jour  enfantoit  de  nouveaux  complots  contre  le  Gouvernement,  en- 
forte  que  les  citoiens  les  plus  fages  &  les  plus  diflingués  préféroient  la  vie 
privée  ,  aux  premières  dignités  de  l'Etat.  George  Scali  ik  Tnomas  Stroz- 
zi,  tous  deux  de  la  première  NoblefTe,  s'étoieiit  frayé  une  nouvelle  route 
pour  être  les  maîtres ,  en  fe  déclarant  les  proteâeurs  de  la  Populace.  Ils 
avoient  des  gardes,  &  traitoienc  les  citoieus  d'une  façon  injuile  6c  defpo» 

tique; 
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tîqoe;  perfonne  n'étok  en  fureté,  quand  ils  avoienc  conçu  des  foupçons  Stcnosfi 
contre  quelqu'un.    Un  citoien  nommé  Jean  Cambi,  fut  accufé  par  un  do-     .VI. 
meftique  de  Scali  de  trâhifon  (a); mais  le  Juge  le  trouva  innocent, &  vou-  ^i/^»»'"*  <i' 
loit  punir  l'accufateur  fuivant  la  loi  du  talion ,  lorfque  Scali  &  Strozzi  le  ti-  depuls^'^^'m, 
rerent  de  prifon  à  main  armée,  &  le  Juge  ou  Capitaine  auroit  couru  rifque  1378  juf- 
de  la  vie ,  s'il  ne  s'étoit  fauve  (*).     Il  fe  retira  au  Palais  des  Seigneurs,  où  f"'*  i'ait 
il  repréfenta  le  danger  auquel  la  ville  étoit  expofée  par  le  pouvoir  exceffif  ^'^°°' 
de  ces  deux  Tirans ,  ik  offrit  de  fe  démettre  de  fa  charge.  ~" 

LesMagillrats  convaincus  que  l'Etat  étoit  en  danger,  réfolarent  fur  le  champ    Scalî  ejl 
de  profiter  de  cette  occafion  pour  affranchir  la  patrie  du  joug  dé  ces  Tirans.  «^e«<*f- 
La  maifon  du  Capitaine  avoit  été  pillée,  les  Seigneurs  l'engagèrent  à  con- 
tinuer dans  fa  charge,  Si  promirent  de  l'indemnifer  de  fes  pertes,    ils  dé- 
libérèrent entre  eux  &  prirent  la  réfolution  de  foutenir  la  dignité  de  l'au- 
torité publique.    Ils  mirent  des  gardes  autour  du  Palais ,  &  envoyèrent 
arrêter  George  Scali ,  qui  avoit  eu  le  plus  de  part  à  la  violence  commife. 
Son  infolence  &  celle  de  Strozzi  les  avoient  rendus  odieux  même  à  ceux 
qu'ils  protégeoient  ;  &  il  y  a  fi  peu  de  fond  à  faire  fur  la  faveur  du  Peu- 
ple ,  que  Scali  fut  arrêté  fans  la  moindre  peine ,  &  fans  qu'aucun  de  fes 
nombreux  partifans  ôfât  s'y  oppofer  :  Strozzi  fe  fauva  par  la  fuite.     Tout 
d'un  coup  le  Peuple  demanda  qu'on  fît  juftice  de  ces  Tirans,  qu'il  maudif- 
foit.     Scali  fut  décapité  le  jour  même  qu'il  avoit  été  arrêté,  &  quelques- 
uns  de  fes  fauteurs  furent  mis  en  pièces  par  la  populace  devenue  furieufe. 
Florence  fe  trouva  alors  dans  une  fituation  critique;  car  le  Peuple,  qui  fe 
jette  toujours  dans  les  extrémités,  fe  permettoit  des  violences,  qui  mena- 
çoient  l'Etat  d'une  entière  ruine.     La  prudence  des  Magiffcrats  y  pourvut. 
Ils  favoient  que  leurs  citoiens  fecalmeroient,  moyennant  qu'on  leur  en  don- 
nât le  tems,  ik  pour  leur  donner  celui  de  la  réflexion,  ils  tinrent  plu  [leurs 
affemblées  générales.     Il  en  réfulta ,  qu'après  avoir  puni  comme  ils  le  mé- 
ritoient  quelques-uns  de  ceux  qui  avoient  eu  part  à  la  tirannie,  on  nomma 
cent  citoiens  pour  réformer  l'Etat.     Or  arbora  alors  l'étendart  de  Juftice, 
Si.  les  nouveaux  iVJagiflrats ,  devant  lefquels  on  le  portoit ,  parcoururent 
toute  la  ville ,  ce  qui  fe  palTa  avec  beaucoup  de  tranquillité ,  &  avec  l'ap- 
probation générale.     On  annulla  enfuite  plufieurs  des  loix  faites  contre  les 
Grands;  on  élargit  quantité  de  prifonniers,enforte  que  tout  le  monde  s'at- 
tendit que  tou«  les  Exilés  feroient  rappelles.     On  caffa  auffi  deux  nou- 
veaux corps  de  Métiers ,  qu'on  avoit  formés  de  la  lie  du  Peuple ,  deforte 
qu'ils  fe  trouvèrent  réduits  à  vingt-un. 

Les  Napolitains  &  les  partifans  de  Charles  de  Duras  profitèrent  des  Hawhvoai 
troubles  de  Florence,  &  fe  portèrent  d'Arezzo  à  Marciali,  au  nombre  de  arrête  les 
trois  mille.     On  envoya  Havvkwood  avec  quelques  troupes  pour  obferver  ^''f°^^' 
leurs  mouvemens ,  &  il  vint  camper  à  leur  vue  ;  mais  n'ofant  en  venir  aux  ^HW^,   " 
irains  avec  lui,  ils  fe  retirèrent,  &  il  les  pourfuivit  fur  le  territoire  d'Arezzo. 

(a)  Aretin,  p.  197.  Machiavel  1.  c. 

(♦)  Cet  endroit  de  Machiavel  efl:  défiguré  dans  la  Traduction  Angloife  de  l'Hiftoire 
de  cet  Auteur.  [J'en  dirai  autant  de   la  Traduélion  Frsnçoife,  dont  l'Auteur  nomme 
Cainbi,  Pierre,  &  le  fait  domeftique  de  Scali,  ce  qui  brouille  tout.  Ri-m,  du  Trad.J 
Tome  XXXir.  (^ 
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Section        Pendant  ce  temî-là ,  Florence  écoit  tellement  agitée  de  troubles,  qo'ofî 
VI.      peut  dire,  qu'il  n'y  avoit  prefque  aucune  forme  de  Gouvernement.  1!  fe 
Florence  *  donnoit  tous  les  jours  des  combats ,  tantôt  entre  l'ancienne  &  la  nouvelle 
(Ifpiiis  /'an  Noblefle ,  tantôt  entre  le  Peuple,  &  les  citoiens  de  confidération.     Les 
1378 /«/-    Exilés  revinrent  fans  permidlon,  étant  fûrs  de  la  proteétion  de  quelqu'un 
qu'à  /'an     d^.s  Partis.     A  la  fin  celui  des  Grands  l'emporta;  on  ôta  aux  Corps  de  mé- 
^^°^'        tiers  du  fécond  rang  certains  privilèges;  les  Guelfes  rentrèrent  dans  tous  les 
Les  Nobles  honneurs;  on  n'afîigna  au  Peuple  que  le  tiers  des  Charges,  encore  lui  ôta-t-oii 
dcviennettt  les  plus  confiderables ,  entre  autres  le  droit  d'avoir  un  Gonfalonie'r  di  fon 
lesMnttres  corps,  &  tous  ceux  qui  avoient  été  exilés  depuis  que  Sylvellre  de  Medi- 
à  Florence,  ^.jg  g^^j^  poITédé  cette  charge,  furent  rétablis. 
Tirannie       ^'^^  ^^  malheur  attaché  aux  Gouvernemens  populaires,  qu'on  y  porte 
itskublcs.  toujours  les  chofes  au  delà  des  juflcs  bornes.  Les  Nobles  étant  devenus  les 
maîtres,  ne  gouvernèrent  pas  avec  moins  de  hauteur, qui  cetjx  du  Peuple 
avoient  fait  auparavant,  l'ous  les  Notables,  (]ui  avoient  favorifc  l'ancien- 
ne conditulion,  furent  en  quelque  façon  profcrits,  &  les  grands  fervices 
que  Michel  Lando  avoit  rendus  à  ù  patrie,  ne  purent  le  fauver  de  la  hai- 
ne de  fes  ennemis.  Les  plus  figes  citoiens  dëfapprouvoicnt  ce  grand  chan- 
gement dans  l'Etat,  &  ces  profcriptions ;  Benoit  Alberti,  homme  de  qua- 
lité, les  b'.âmoit  en  public  &  en  particulier,  ce  qui  détermina  le  Parti  do- 
minant à  le  perdre,  r^'W  étoit  poilible. 
Louis         Pendant  que  les  affaires  étoient  dans  cet  état  au  dedans,  les  Florentins 
i' Anjou     eurent  une  allarme  au  dehors.     Ils  apprirent  que  Louis  d'Anjou,  que  la 
j>ajje  en  I-  Reine  Jeanne  avoit  adopté,  pafToit  en  Italie,  pour  chaffer  Charles  deDu* 
**^'*-  ras  de  Naples.  Les  Florentins,  qui  ne  pouvoicnt  fe  promettre  aucune  fa- 

•^382>  ygyr  (3es  François,  fe  mirent  fur  leurs  gardes,  &  invitèrent  tous  les  Etats 
de  'Fofcane  de  s'unir  avec  eux,  au  cas  que  Louis  voulut  entreprendre  far 
leur  liberté.  Peut-être  que  les  précautions  qu'ils  prirent ,  les  fauverent. 
Louis  fe  berna  à  leur  demander  d'obferver  une  exafte  neutralité,  &  Char- 
les leur  demanda  la  même  chofe.  Les  Florentins  étoient  en  ce  tems-là 
comme  les  arbitres  de  l'Italie,  étant  recherchés  par  quatre  grands  Princes, 
favoir  le  Pape  Urbain,  Louis  d'Anjou  , Charles  Roi  de  JVaples  «Sf  le  Roi  de 
Hongrie.  Leur  inclination  les  portoit  à  favorifer  Urbain  ik  le  Roi  de  Na- 
ples ,  mais  ils  s'en  tinrent  prudemment  à  la  neutralité;  6i  aiant  engagé  les 
autresEtats  deTofcane  à  fe  liguer  avec  eux, ils  donnèrent  de  belles  paroles 
à  tous  ces  Princes,  fans  fe  déclarer  pour  aucun.  Les  Bolonois,  qui  étoient 
entrés  dans  la  confédération  générale,  appréhendèrent  que  Louis  d'Anjou 
n'eût  deiïèin  de  s'emparer  de  leur  ville  ;  mais  les  Florentins  agirent  avec 
tant  de  fermeté ,  qu'ils  ne  furent  point  inouiétés.  Louis  étoit  entré  en  Ita- 
lie avec  une  puiflante  armée ,  &  aiant  éc*joint  par  tous  les  partifans  de  la- 
Reine  Jeanne,  fon  parti  étoit  formidable.  Après  le  Roi  de  Naples,  le  Pa- 
pe Urbain  VI  avoit  le  plus  à  craindre  de  la  part  des  François  ;  il  follicita. 
fortement  les  Florentins  de  lui  fournir  de  l'argent  pour  fe  défendre ,  &  le 
Roi  de  Naples  appuia  fes  foficitations.  On  ne  pouvoitgueres  accorder  cet- 
te demande,  fans  manquer  à  la  neutralité,  &  néanmoins  les  Florentins ju- 
geoient  qu'il  falloit  empêcher  les  François  de  prendre  pié  en  Italie,  Ils» 
prirent  le  parti  de  donner  fous  main  à  Hawkwood  l'argent  que  le  Paped£> 
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mandoit;  ce  General  en  paya  Tes  foldats,  &  pafTa  au  fervice  du  Pape,  ùSectio» 
la  grande  joie  de  Charles ,  mais  au  grand  déplaifir  de  Louis.  vi. 

Les  François  s'apperçurent  alors  que  les  Florentins  leur  e'toient  re'elle-  ^'J^oht  de 
ment  contraires,  &  Louis  d'Anjou  follicita  le  Roi  de  France  de  confifquer  l?!^^"*;? 
tous  les  biens  de  ceux  de  cette  nation  qui  etoient  dans  les  Ltati:.     Cela  ne  1378;!/. 
fervit  qu'à  les  attacher  plus  fortement  à  Charles,  qui  étoit  encore  maître  qu'à  l'an 
d'Arezzo.     Les  Florentins,  à  qui  ce  voifinage  déplaifoit,  auroient  volon-  ^*°^" 
tiers  voulu  ravoir  cette  ville;  on  fit  quelques  démarches  pour  y  parvenir,  i^ Fiorcn- 
mais  elles  ne  réuffirent  point,  parcequeles  inftruftions  des  Gouverneurs  Na-  tins  je  dé- 
politains  n'étoient  pas  aiïez  claires  fur  cet  article.     Les  Florentins  ne  laif-  darent 
ierent  pas  de  fe  mettre  en  pofleflîon  de  quelques  places  dans  le  .territoire  /"""''  ^^'JJ" 
^'Arezzo,  en  évitant  avec  foin  de  donner  le  moindre  ombrage  à  Charles,  ^"^ 
qui  dans  ce  tems-là  fuccéda  à  la  Couronne  de  Hongrie. 

Cette  année  les  Florentins  eurent  un  démêlé  avec  les  Génois  &  les  Vé-  Démêlé  n- 
ritiens  tout  à  la  foi?.     A  la  paix  conclue  entre  ces  deux  Peuples,  les  Flo-  vtcks  Vé- 
rentins  s'étoient  conftitués  caution  pour  cent-cinquante  mille  ducats ,  au  cas  ".'"^^^,.  ^ 
que  l'iOe  deTenedosne  fût  pas  évacuée.  Le  Gouverneur  Vénitien  de  cette 
IHe  aiant  refufé  de  l'évacuer,  les  Génois  demandèrent  que  les  Florentins 
payaflent  la  fomme  flipulée,  ce  qui  obligea  les  derniers  de  s'adrefTer  auï 
Vénitiens.  Ceux-ci  rejctterent  tout  le  blâme  fur  le  Gouverneur ,  &  dirent 
qu'ils  étoient  prêts  à  remettre  l'Ille.  On  ne  nous  dit  point,  comment  cette 
affaire  s'accommoda  ;  mais  il  y  a  de  l'apparence  que  les  Florentins  furent 
s'en  tirer ,  puifqu'ils  vécurent  en  bonne  intelligence  avec  les  deux  Etats(*). 

Une  horrible  pefte  qui  fe  manifefta  à  Florence,  en  chafla  prefque  tous  Pejie  fiFlo- 
leshabitans,  qui  fe  retirèrent  à  la  campagne.  La  Régence  appréhenda  rewe. 
que  la  Faftion  du  Peuple  ne  profitât  de  cette  circonitance  pour  s'emparer 
«ncore  du  Gouvernement.  On  fit  diverfes  loix  pour  arrêter  les  citoiens; 
mais  comme  la  pefte  étoit  plus  redoutable  que  les  peines  décernées  par  la 
Loi,  la  ville  fe  trouva  prefque  déferte,  &  tous  les  Tribunaux  étant  fer- 
més, tontes  les  affaires  fufpendues,  il  ne  fe  palTa  rien  qui  mérite  place 
dans  l'Hiftoire. 

L'année  fuivante,il  vint  un  grand  renfort  de  France  pour  le  Duc  d'An-   Jrexza 
jou.     Chemin  fcfant  les  François  tâchèrent  de  s'emparer  d'Arezzo  par  le  vendue  nux 
moyen  de  quelques  Exilés  de  cette  ville.  Ils  s'emparèrent  effeÊtivement  de  ^^'>''">^"''' 
la  ville,  mais  ne  purent  fe  rendre  maîtres  de  la  Citadelle.     La  nouvelle  de     '"^  ^" 
la  prife  d'Arezzo  confterna  les  Florentins ,  mais  ils  furent  rafTurés  par  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Louis  d'Anjou;  ils  en  firent  part  aux  François,  qui  n'y 
ajoutèrent  point  foi ,  &  continuèrent  à  pouffer  plus  vivement  le  fiege  de 
la  Citadelle  d'Arezzo.     Mais  lorfqu'ils  furent  affures  de  la  mort  de  Louis, 
ils  changèrent  de  Ivllême ,  ai  après  quelques  négociations ,  vendirent  Arez- 
zo  aux  Florentins;  iagarnifon  de  la  Citadelle  capitula  alors  avec  plaifir,  en- 
forte  que  les  Florentins  fe  virent  maîtres  de  cette  ville.    Cette  acquifition 

(*)  Si  l'Auteur  Anglois  avoit  confulté  l'Hiftoire  de  Venife,  il  auroit  vu  de  quelle 
manière  cette  afFaire  fe  termina.  On  peut  voir  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  l'Hifloi- 
re  de  Venife  Hiji.  Univ.  T.  XXXJll  ou  Hijh  Mod.  T.  XIX.  p.  145  ,  146.  Rem, 
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Section     caufa  tant  de  joie  dans  Florence ,  qu'on  fie  des  réjouifTancïs  publiques.  Les 
iri}'^    l  ^'^■"^'^t'"*  ''^  mirent  en  i>ofrelîion  du  territoire  d'Arezzo ,  &  des  Cnaceaux 
Florence'  9"^  tenoient  les  fils  de  Saco,  ancien  Tiran  de  cette  ville.    On  vit  quelque 
depuis  l'an  tcms  aprèS  éclorre  une  grande  révolution  en  Italie. 
■«378 /li/-       Jean  Galéas  Vifconti,  jeune  Prince  ambitieux,  avoit  dépouillé  Rernabo 
qu'al'm     Çq^  Qj^(.|g  jg  l'Etat  de  Milan,  &  lui  avoit  fait  perdre  la  vie.     Les  Floren- 
^^°°'        tins,  qui  avoient  plus  craint  Bernabo  qu'ils  ne  l'aimoient,  virent  fon  fort 
ruiÇfanct  d'abord  avec  alTez  d'indifférence,  mais  enfuite  ils  trouvèrent  que  la  puiflan- 
de  Jean     ce  de  Jean  Galéas  devenoit  trop  redoutable.    Pour  y  mettre  un  frein,  ils 
Caïéas  _     travaillèrent  de  tout  leur  pouvoir  à  renouveller  leur  confédération  avec  les 
j 385 '     autres  Etats  de  Tofcane.     S'cir  ces  entrefaites  Charles ,  Roi  de  Naples  & 
.  *     de  Hongrie  fut  aflafTiné,  au  grand  regret  des  Florentin?.    Ils  recouvrèrent 
en  ce  tcms-Ià  Liciano,  ville  du  territoire  d'Arezzo,  ^ui  avoit  été  q'jelque 
tems  entre  les  mains  des  Siennois. 
llouvi-        En  138(5,  le  Pape  Urbain  VI  vint  de  Gênes  à  Lacques,  où  il  commen- 
m«w  en     ça  à  faire  des  levées  de  foldats,ce  qui  effraya  les  Etats  de  la  Tofcane, qui 
ojcane.     abhorroient  la  tirannie  des  Papes;  tout  fe  fournit  à  lui, à  la  réferve  dePc- 
roufe,  qui  fléchit  aufîi  après.     Les  Florentins  exhortèrent  vainement  le» 
Péroufins  à  maintenir  leur  liberté;  ils  démolirent  un  grand  nombre  de  Châ- 
teaux fitués  au  pied  de  l'Apennin,  de  peur  que  leurs  ennemis  ne  s'en  fai- 
fiffent.  Ces  Châteaux  appartenoient  à  la  famille  des  UbalJini,dont  le  Chef 
nommé  Jean  Azon,  commençoit  à  fe  faire  connoitre  en  Italie, enforte que 
les  Florentins  le  craignoient.   Tous  ces  mouvemens  n'empéchercnt  pas  les 
Florentins  de  s'occuper  de  leurs  affaires  domelliques,car  on  afTure  que  cet- 
te année  on  aggrandit  &  embellit  la  place  qui  eft  devant  le  Palais. 
Allerti  ejl      Des  difTenfions  civiles  fuivirent.     La  famille  des  Alberti   étoit  une  des 
iannu        plus  puiffantes  de  Florence,  &  Benoit  Albtrti  en  étoit  le  Chef.     Pendant 
qu'il  étoit  Gonfalonier  des  Compagnies ,  Philippe  Magalotti  fon  gendre  fut 
élu  par  le  fort  Gonfalonier  de  Jurtice ,  &  par  là  les  deux  principales  char- 
ges de  l'Etat  fe  trouvoitnt  dans  cette  famille.     Les  Magiflrats  déclarèrent 
Philippe  inhabile  à  cette  charge  parcequ'il  n'avoit  pas  l'âge  compétent,  en 
^fa  place  le  fort  tomba  fur  Bardo  Mancini  ;  qui  trouva  moyen  de  faire  ban- 
nir Benoit  Alberti, difgrace  qu'il  foutint  avec  beaucoup  de  confiance.  Son 
exil  fut  fuivi  de  plufiturs  injufliccs ,  qu'on  fit  à  fa  famille  &  à  fes  amis  (a). 
Dangerau-      Les  Florentins  n'ctoient  alors  principalement  occupés  qu'à  obferver  la 
fttf/rtorfn-j^QncJuite  de  Jean  Galéas.     Il  s'étoit  déjà  rendu  maître  de  Vérone,  &  de 
ufit   *'^'  licence  avec  toutes  leurs  dépendances ,  &  les  diflenflons  intcflines  de  Flo- 
rence &  fa  bonne  fortune  l'encouragèrent  à  tenter  auffi  la  conquête  de  la 
Tofcane.    Les  Florentins  le  traverferent,  mais  les  Siennois  inclinoient  à  fe 
foumettre  à  lui.  Les  Corionois,  étoient  alors  fous  la  protedion  de  ces  der- 
niers ;  s'appercevant  du  penchant  que  les  Siennois  avoient  pour  Galéas,  ils 
s'adrelferent  aux  Florentins,  qui  eurent  la  générofité  de  reftiftr  le  gouver- 
nement de  leur  ville,  mais  leur  envoyèrent  des  troupes  pour  protéger  leur 
liberté.  Les  Siennois  en  furent  fi  piqué-, qu'ils  traitèrent  avec  Galéas  pour 
iui  mettre  leur  ville  entre  les  mainii.    Jean  Ricci ,  Gentilhomme  de  flow- 
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rence ,  s'efforça  de  faire  fentir  à  fes  concitoiens  le  danger  qui  iesmenaçoit,   « 
en  dépeignant  Galéas  au  naturel ,  &  leur  expofant  fon  ambition  &  fapuif-     ''■'^°^ 
fance.     II  leur  confeilla  de  fe  liguer  avec  les  Bolonois,  &  avec  tous  les  E-  Hijîoire  de 
tats  de  Tofcane  qu'ils  pourroient  engager  dans  le  parti  de  la  liberté',  de  fol-  l'iorence 
Jiciter  même  l'afliftance  des  François,  qui,  difoit-il,  voioient  fans  doute  '^^^'"^''?'* 
avec  jaloufie  la  grande  puiflance  de  Galéas  en  Italie.     Il  leur  confeilla  fur-  qti'l  l'àn' 
tout  de  recruter  leurs  troupes  àc  de  fe  tenir  fur  leurs  gardes  au  dedans.  Les  1400. 

Florentins  goûtèrent  les  avis  de  Ricci,  &  les  fuivirent  autant  qu'il  futpof- • 

fible.  Les  Siennois  firent  alors  quelques  ouvertures  pour  le  renouvellement 
de  la  Ligue  avec  Florence  ,•  on  prit  des  mefures  pour  faire  la  guerre  en 
Lombardie,  &  pour  fécourir  Pavie,  que  Galéas  afTiégeoit.  Mais  l'entre- 
prife  étoit  trop  grande  pour  les  forces  des  Confédérés ,  enforte  que  Payie 
tomba  entre  les  mains  de  Galéas, 

Cela  n'empêcha  point  que  la  négociation  entre  les  Florentins  &  les  Sien- 
nois n'avançât;  mais  Galéas  la  traverfa ,  &  chercha  à  fe  rendre  maître  de 
Polenza.  Cette  ville  étoit  fous  la  protection  des  Siennois,  mais  les  habitans 
avoient  une  averfion  invincible  pour  Galéas ,  deforte  qu'ils  offrirent  de  re- 
cevoir garnifon  Florentine  dans  leur  ville.  Les  Florentins  n'acceptèrent  pas 
d'abord  cette  propofition  ,  de  peur  de  defobliger  les  Siennois  ;  mais  les  Dé- 
putés de  Polenza  fe  préfenterent  folemnellement  devant  les  Magiftrats ,  af- 
îèmblés  dans  le  Palais,  &  demandèrent  que  Polenza  fût  mife  dans  la  lifle 
des  domaines  de  la  République,  ce  qui  fut  fait  fur  le  champ j  enforte  que 
cette  ville  ne  pouvoit  plus  être  détachée  des  Etats  de  Florence ,  fans  le  con- 
fentement  du  Peuple,  Cette  affaire  déplut  extrêmement  aux  Siennois,  qui 
recherchèrent  l'amitié  de  Galéas ,  &  fe  plaignirent  que  les  Florentins  leur 
avoient  efcamoté  Polenza. 

Cela  ne  découragea,  ni  ne  déconcerta  les  Florentins,    Ils  traitèrent  avec  Courage F^ 
le  fils  de  Bernabo,  &  avec  Antoine  Prince  de  Vérone,  qui  fun  &  l'autre  fcmeté  des 
avoient  été  dépouillés  par  Galéas.   Celui-ci  de  fon  côté  fe  plaignit  que  les  ^^""ntins, 
Florentins  favorifoient  &  protégeoient  fes  ennemis,  &  chaffa  tous  les  Flo-      ^^^^' 
rentins  de  fes  Etats,   Ceux-ci  avec  une  fermeté  digne  de  gens  libres,  invi- 
tèrent tous  les  fujets  de  Galéas,  qui  en  auroient  envie  à  venir  s'établir  chez 
eux.     Ils  envoyèrent  en  même  tems  des  AmbalTadairs  a  Charles  Xi  Roi 
de  France,  pour  faire  alliance  avec  lui,  &  ordonnèrent  à  leur  Général 
Hawkwood  de  palTtr  en  Lombardie ,  au  fecours  du  fils  de  Bernabo  &  de 
fon  parti  (a), 

Pierre  Gatnbacurta  commandoit  alors  à  Pife ,  &  cherchoit  à  maintenir  Paix  c^ 
la  paix.     11  avoit  tant  de  crédit  en  Tofcane ,  qu'il  fit  conclure  un  Traité  ^'«''  &f 
de  confédération  pour  trois  ans  entre  Galéas ,  les  Florentins ,  les  Siennois  *■<"".?"'' 
&  les  Pcroufins  (3),     En  ce  temj-là  le  Pape  Urbain  VI  mourut  &  Bonifa- 
ce  IX  lui  fuccéda,  fans  que  le  Schifme  cefTât.     Il  parut  bientôt  que  Ga- 
léas n'avoit  accédé  au  Traité  de  Pife,  que  pour  fes  intérêts  particulieïs.  Il 
en  vouloit  principalement  à  Florence;  mais  pour  engager  les  autres  Confé- 
dérés à  prendre  fon  parti,  ou  au  moins  à  relier  neutres,  il  accufa  les  Flo- 
rentins d'avoir  voulu  l'empoifonner ,  ik  cita  en  preuve  le  difcours  que  Ric- 
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Sbction   ci  avoit  fait  contre  lui.   Les  Florentins  écrivirent  aux  Vénitiens,  aux  Gé- 
-^f'    ,  nois  <St  aux  Pifans  pour  fe  jufbilîer ,  &  dévoilèrent  les  pernicieux  defTeins 
Florence  '  de  Galéas.   Cet  incident  rompit  la  confédération  faite  à  Pife;  les  Siennois 
depuis  l'an  &  les  Péroufins  refufercnt  de  ratifier  le  Traité.     Les  Florentins  s'adrefTe- 
J378  jV"'    rfnt,  àGambacurta.-comme  il  avoit  agi  de  bonne  foi, il  offrit  d'alLcr  trou- 
qu'à  l'un    ^.^^  Galéas ,  mais  les  Florentins  l'en  diiTuaderent ,  appréhendant  que  le  Mi- 
^*°°'        lanois  ne  profitât  de  l'on  abfence  pour  s'emparer  de  Pife,  Ils  tâchèrent  de 
renonveller  leur  alliance  avec  les  Siennois  ik  les  Péroufins, &  otFrirentmê- 
me  de  reftituer  Polenza  aux  premiers;  mais  ils  ne  voulurent  entendre  à  rien, 
fe  plaignant  que  Hawkwood  avoit  forcé  leurs  Députés  d'entrer  dans  la  con- 
fédération de  Pife.     Les  Péroufins  fe  plaignoient  aulïï  que  les  Florentins 
avoient  donné  retraite  à  leurs  exilés  &  les  protégeoient ,  &  qu'ils  avoicnt 
tâché  de  fuborner  les  habitans  de  quelques-unes  de  leurs  villes. 
LtsFlnren-      Conformément  is  l'avis  de  Ricci,  les  Florentins  avoient  fait  partir  des 
tins  refu-    Ambafîbdeurs  pour  la  France,  mais  Galéas  les  intercepta  &  les  retint.    Le 
J"^'"PrT  Roi  de  F'rance  aiant  été  informé  du  fujet  de  cette  Amba(rade,fit  offriraux 
]a  iwdia-    Florentins  fa  proteéliun,  fous  deux  conditions.     La  première  qu'ils  rtcon- 
tion  di  la   noitroicnt  Clément  Vil  &entreroient  dans  fon  Obédience,  la  féconde  qu'ils 
France.      lui  payeroient  annuellement  une  certaine  femme.     Quoique  les  Florentins 
fufTcnt  fur  le  point  d'entrer  en  guerre  avec  le  plus  ambitieux  ÔL  le  pluspuif- 
fant  Prince  d'Italie  ,  qu'ils  fuITent  environnés  d'ennemis  déclarésdc  cachés, 
qu'ils  n'eufTent  aucun  Allié  fur  lequel  ils  puffcnt  compter,  ils  rejetterent 
courageufement  ces  conditions ,  comme  contraires  à  la  droiture  <!k  à  la  di- 
gnité de  la  République.     Ils  portèrent  même  le  relTentiment  qu'Us  en  con- 
çurent, jufqu'à  refufer  la  médiation  de  la  France  pour  la  pai.'t,  quand  les 
Ambaftadeurs  de  cette  Couronne  l'offrirent.    Galéas  écrivit  en  ce  tems-là 
aux  Florentins  une  Lettre,  qui  étoit  une  déclaration  de  guerre  en  forme, 
difant  qu'ils  étoient  tenus  en  fujettion  par  une  Faétion  Guelfe  delpotique. 
Les  Florentins  lui  répondirent  par  un  Maniferte  très-fort,  où  ils  dévoiloient 
tous  fes  crimes  &  fon  ambition.     Ce  fut  ainfi  que  commença  en  1390,  la 
plus  importante  guerre,  que  Florence  eût  encore  entreprife. 
Commcn-       Aretin  (a)  obferve ,  qu'en  ce  tems-là  la  République  etoit  dans  une  fitua- 
cement  des  tjon  très-fioriffante,  tant  à  l'égard  de  fes  finances,  qu'à  l'égard  de  la  ca- 
hojltiues.    pacité  de  fes  citoiens.     Avant  que  la  guerre  fût  proclamée,  les  Milanois, 
^^^^'     les  Siennois  &  les  autres  ennemis  de  Florence  s'étoient  raffemblés  proche 
de  Sienne,  au  nombre  de  trois  mille    chevaux  &  de  quin/.e-cens  hommes 
de  pied, fous  le  commandement  de  Jean  Aion  Ubaldini,&  de  Jantedefco, 
petit-fîls  de  Saco,  tous  deux  ennemis  jurés  de  la  République.   Après  avoir 
déguifé  quelque  tems  leur  deffein  par  des  marches  &  des  contre -marches, 
ils  pafTerent  tout  2  coup  Monte  Luco  ,dans  l'intciition  de  fe  failir  de  Saint 
Jean,  où  ils  avoient  quelques  intelligences.     Aiant  manqué  leur  coup,  ils 
marchèrent  vers  Arezzo,  ravageant  le  pays  par  où  ils  palfoient.   Les  Flo- 
rentins envoyèrent  les  troupes ,  dont  ils  pouvoient  fe  pafTer ,  pour  proté- 
ger Artzzo.  Mais  les  defcendans  de  Saco  étoient  H  puillans  dms  ces  quar- 
tier, -là  ,  qu'ils  s'emparèrent  de  Liciano ,  place  connue  à  peine  à  préfent  fur 
les  Cartes. 
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Les  Bolonojs  perfifterent  dans  leur  alliance  avec  les  Florentins,  &  Ga-  Section 
léas  fit  marcher  contre  eux  une  Armée  aux  ordres  de  Jaques  dal  Vermé      VJ. 
de  Vérone,  qui  prie  quelques  places  dans  le  Bolonois.     Ceux  de  Bologne  p^^^."'*"*  ''^ 
donnèrent  d'abord  avis  à  Florence  du  rifque  qu'ils  couroient ,  &  ouoique  j^pù^'/Vi 
les  Florentins  euflent  à  craindre  également  pour  eux-mêmes,  ils  ordonne-  1578  juf. 
rent  à  Hawk\vood ,  qui  commandoit  leurs  troupes  dans  le  Royaume  de  Na- î»'»!  t'un 
pies,  de  marcher  au  fecours  des  Bolonois.     Dans  le  même  tems,  ils  ofFri-  ^-^°°' 
rent  à  Renaud  des  Urfins,  Capitaine  de  grande  réputation,  le  commande-   Confimcs 
ment  de  leurs  troupes  en  Tofcane ,  &  ordonnèrent  de  faire  des  levées  dans  djs  Bol». 
la  campagne  de  Rome  &  partout  ailleurs,  où  les  foldats  voudroient  s'en-  mis. 
rôier  à  leur  fervice.     Renaud  des  Urfins  accepta  le  Généralat,  &  fe  mit 
en  chemin,  mais  il  fut  afTaiilné  à  Aquila  ,  enforte  que  le  commandement 
en  chef  tomba  à  Havvkwood.     Il  s'avança  à  grandes  journées  de  Naples 
vers  Bologne ,  &  fe  trouva  à  la  lête  de  quatre  mille  chevaux  <Sf  de  deux 
mille  Fantaffins,  tant  Florentins  que  Bolonois.     Il  marcha  fur  le  champ 
aux  ennemis,  qui  alîîégeoient  Premalcore;  mais  à  fon  approche,,  il?  fe  re- 
tirèrent avec  précipitation  dans  leModenois.  Havvlt\vûod]espoiiriiJi\îit,& 
reprit  les  places  que  les  Bolonois  avoienc  perdues.  ^«,1,/ 

En  ce  tems-!à  les  Florentins  méditoient  une  entreprife  plus  importante ,   Mefurei 
qu'aucune  qu'ils  eufTent  jamais  formée.     Charles  Vifcon'.i,  fils  de  Bernabo,  î«-  /"■«"• 
qui  prétendoit  être  l'héritier  légitime  de  Milan,  ik  Lucjuin  de  la  même  ^"^  '" 
famille,  fervoient  fous  Havvkwood;  les  Florentins  conçurent  qu'il  ne  fe- 
roit  pas  impolîîble  de  former  un  parti  à  Milan  contre  Galéas.     Ce  projet 
flatoit  la  haute  idée  qu'ils  avoient  de  leur  puiiîance  &  de  la  dignité  de  leur 
République ,  mais  ils  cherchèrent  fagement  à  fe  fortifier  par   des  alliances 
étrangères.     Ils  envoyèrent  une  magnifique  Ambaffade  à  Etienne  Duc  de 
Bavière,  pour  l'inviter  à  palfer  en  Italie,  en  lui  promettant  de  gros  fub- 
fides  &  d'autres  avantages.     Ils  foJliciterent  aufli  le  jeune  François  Car- 
rare, dont  Galéas  tenoit  le  père  prifonnier,  &  qui  étoit  réfugié  en  Alle- 
magne, de  revenir  en  Italie  pour  faire  valoir  ks  droits;  ils  demandèrent 
auffi  du  fecours  à  divers  autres  Princes  étrangers. 

La  guerre  continuoit  cependant  avec  beaucoup  de  violence  en  Tofcane.   Etat  di  h 
Les  Siennois  &  leurs  Alliés  fe  rendirent  maîtres  par  trahifon  d'une  forte,  ^^'^f^ •«''•• 
place,  nommée  Battifolle  à  trois  milles  d'Arezzo,  &  par  là  devinrent  re-    ?/'^^'"' 
doutables  à  cette  ville.     Heureufement  pourHes  Florentins ,  les  Arezziens 
avoient  une  averfion  implacable  pour  la  famille  des  Tariati,  ou  de  Saco, 
deforte ,  que  fans  être  à  charge  aux  Florentins ,  ils  firent  une  vigoureufe 
défenfejbien  qu'ils  fuflent  environnés  de  tous  côtés  de  leurs  ennemis,  qui 
avoient  trouvé  moyen  de  s'emparer  de  toutes  leurs  places.     Les  Floren- 
tins d'autre  part  ne  montroientpas  moins  de  courage,  en  attendant  les  fe- 
cours qu'ils  avoient  follicités  en  France  &.  en  Allemagne.     Ainfi  toute  la 
Tofcane  étoit  engagée  dans  la  guerre,  guerre  fi  difpendieufe  pour  les  Flo- 
rentins, que  peu  d'Etats  auroient  été  capables  d'en  foutenir  la  dépenfe ,  aiant 
à  pa-yer  des  fubfides  prefqu'à  tous  les  Princes  voifins.  Comme  les  Allemands 
«toient  pauvres,  ce  fut  auifi  parmi  eux  que  les  Florentins  réuQîrent  le  mieux.  _^ 

Le  jeune  Carrare  arriva  en  Italie  avec  uncorps  de  cavalerie  Allemande,  &  .,.;'""",/" 
prit  fi  bien  fes  mefùres^u'il  fe  rendit  maître  de  Padoue  par  furprife ,  <St  en  'aux  Fimry^ 
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SruîTtoN  chafla  les  Milanois.  Dans  le  même  tems  Hawkwood  aianc  mis  en  fureté  le 
jj.n\'    .  Bolonois ,  entra  dans  le  Modcnois  &  affiégea  Reggio  &  Parme.     Le  Duc 
Florence  ' ^^  Bavière  arriva  auffi  à  la  tête  d'une  armée,  enforte  que  Galéas  couroic 
ileiiuis  l'an  rifque  de  perdre  tous  fts  Etats  de  Lombardie,  à  l'exception  de  Milan.     Il 
1378  ;■«/-   paroit  par  le  témoignage  unanime  de  tous  les  Hifhoriens ,  que  les  Florentins 
iju'à  l'an    auroient  réuiïi  dans  le  projet  qu'ils  avoient  formé  pour  la  conquête  de  la 
^^°^'        Lombardie, fi  malheureufement  ils  n'avoient  été  obligés  d'en  confier  l'exé- 
cution à  des  Allemands  mercenaires.     Les  Véronois  s'étoient  foulevés  en 
faveur  du  fils  de  leur  dernier  Prince,  mais  n'aian:  pas  été  foutenus  par  le 
Duc  de  Bavière, ainfi  qu'ils  s'en  flatoient,  le  parti  de  Galéas  avoit  prévalu. 
Les  Vicentins  étoient  aufli  fort  difpofés  à  la  révolte,  mais  faute  de  Chef, 
ils  furent  obligés  de  fe  tenir  en  repos. 
Dmandts     Le  Duc  de  Bavière  d'autre  part,enToya  un  AmbafTadeur  à  Florence,  6c 
eu  Duc  de  rejetta  la  faute. du  peu  de  fuccès  qu'il  avoit  fur  les  obflacles  qu'il  rencontroit 
Bavière,     jg  [^  p^^^  jy  D^;  d'Autriche  ,  du  Patriarche  d'Aquilée  &  des  Vénitiens, 
mais  il  prétendoit  être  arrivé  aflez  à  tems  pour  aflurerPadoue,  dont  le  Châ- 
teau Benoît  encore.   11  confeilloit  en  même  tems  aux  Florentins  d'ordonner 
à  Hawkwood  ,qui  étoit  encore  en  Lombardie,  devenir  le  joindre;  le  grand 
but  du  'tout  étoit  de  demander  un  nouveau  fccours  d'argent.     Les  Floren- 
tins répondirent  que  Ton  confeil  étoit  ridicule  &  impraticable,  &  fa  deman- 
de deraifonnabie.    Que  le  Château  de  Padoue  n'étoit  pas  un  objet  qui  dût 
occuper  deux  grandes  armées, telles  qu'étoient  la  fienne  &  celle  de  Hawk- 
wood,que  le  jeune  Carrare  avoit  des  forces  fuffifantes  pour  le  réduire;  qu'il 
étoit  impofijble  à  Hawkwood  de  le  venir  joindre ,  parceque  les  eaux  du 
Po  &  de  l'Adige  étoient  extrêmement  enHées;que  s'il  avoit  deflein  de  leur 
rendre  quelque  fervice  ,  il  devoit  m,archer  fur  le  champ  contre  Vérone  & 
Vicence,  &  qu'alors  ils  prendroient  fa  demande  en  confidération,  quoi- 
qu'ils lui  eufTent  déjà  payé  tout  ce  qu'ils  lui  avoient  promis,  qui  étoit  fuf- 
fifant  pour  défrayer  une  bien  plus  puiflànte  armée,  que  celle  qu'il  avoit  a- 
menée  avec  lui. 
Emlarr/is     Cette  réponfe  mécontenta  tellement  cc  Princc  indigent,  qu'il  refufa  de 
des  -fïflTOJ- s'éloigner  de  Padoue.     Dans  le  même  tems,  la  cavalerie  Bolonoife  s'étanc 
^""'         mutinée  faute  de  paye,  Hawkwood  fut  obligé  de  la  ramener  avec  fes  trou- 
pes Florentines  dans  le  Bolonois.  C'efl:  ainfi  qu'échoua  entièrement  le  beau 
projet ,  fi  bien  concerté ,  des  Florentins  pour  la  conquête  de  la  Lombardie. 
La  retraite  de  Hawkwood  ranima  le  courage  de  Galéas,  qui  penfa  à  re- 
prendre Padoue.     Le  Duc  de  Bavière  prévit  l'embarras  des  Florentins,  & 
feignit  de  fe  préparer  à  retourner  en  Allemagne.     A  la  fin  les  Florentins 
confentirent  à  lui  donner  de  l'argent,  moyennant  qu'il  reftàt  dans  le  Pa- 
douan.     Leur  embarras  étoit  extrême.     lis  voioient  clairement,  qu'ils  ne 
pouvoient  fe  fier  au  Bavarois,  &  qu'ils  ne  pouvoient  fauver  Padoue  que 
par  leurs  propres  troupes.     Ils  avoient  une  armée  prête,  mais  le  Duc  de 
Ferrare  lui  refufa  le  pafl!age  par  fes  terres,  on  n'étoit  pas  en  état  d'y  pafltr 
par  force,  tellement  que  les  Florentins  demandèrent  aux  Vénitiens  des  bâ- 
timens  pour  tranfporter  les  troupes  par  eau ,  mais  les  Vénitiens  les  refufe- 
rent  à  caufe  des  liaifons  qu'ils  avoient  avec  Galéas. 
m«!if  "'«»'•      ^^^  affaires  des  Florentins  étoient  fur  un  meilleur  pied  en  Tofcane,  où. 
ri£e.   '    '  Ga- 
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Gale'as  avoit  peu  ou  point  de  troupes.    Ils  y  avoient  pour  Généraux  De-  Se<-tio« 
nat  Azarolo,  Gentilhomme  de  Florence  &  Biliotto  Biliotti,  qui  remporte-       vi. 
rent  divers  avantages  fur  les  Siennois.  Cela  fit  que  plufieurs  parmi  ces  der-  fJihire  de 
niers  penferent  à  îede'iacher  de  l'alliance  de  Galéas.  Hawkwood  étoittou- Jj°''f"'l? 
jours  avec  fon  armée  dans  le  Bolonois;  les  citoiens  de  Bologne  commen- ij^g^y.w-!'* 
çoient  à  être  fort  las  de  la  guerre;  ils  envoierent  des  Ambaffadeurs  à  Flo-  qu'à  l'at\ 
renée  (a), pour  repréfenter  leur  impuiflance  à  continuer  la  guerre,  à  eau-  Hoo- 
fe  des  grandes  dcpenfes ,&  pour  demander  ou  un  emprunt  de  deniers,  ou  — — 
la  liberté  de  faire  une  paix  féparée.    Les  Florentins  reprochèrent  aux  Am- 
bafladeurs  le  peu  de  courage  de  leurs  concitoicns,  leur  repréfenterent  les 
fommes  prodigieufes  qu'eux  avoient  déjà  dépenfées,]a  proximité  d'un  fuc- 
cès  favorable,  &  finirent  en  leur  difant,  que  la  paix  dont  ils  parloient  ne 
pouvoit  que  les  conduire  à  l'efclavage.     Cttte  courageufe  réponfe  fit  tant 
d'impreflion  fur  les  Bolonois,  qu'ils  prirent  la  réfolution  de  continuer  la 
guerre  plus  vigoureufement  que  jamais.  On  vit  bientôt  le  bon  effet  de  cet- 
te réfolution  par  la  paix  qui  fe  conclut  entre  eux  &  le  Duc  de  Ferrare  ;  ce 
Prince  s'engagea  par  le  Traité  à  accorder  à  l'armée  de  Florence  le  paiTage 
pour  aller  à  Padoue,  qui  étoit  en  grand  danger. 

Ce  qui  prouve  le  mérite  fupcrieur  de  Hawkwood,  c'eft  que  quoiqu'il  Mèntefw 
fut  étranger  &.  déjà  fort  vieux ,  que  tous  les  Grands  de  Florence  euflent  k?  ^'''•''''  '^ 
uns  après  les  autres  afpiré  au  commandement  des  armées ,  &  qu'il  eut  mê-  ^^'J])^  ' 
me  été  confié  à  quelques-uns,  Hawkwood  étoit  toujours  la  reifource  de  la 
République  dans  toutes  les  conjondlures  difficiles  &  dangereufes,  &  qu'a- 
lors les  premiers  de  Florence  lui  obéiflbient  fans  peine.  On  l'envoya  au  fe- 
cours  de  Papoue,  parce  que  le  Duc  de  Bavière  étoit  retourné  en  Allema- 
gne.    Hawkwood  arriva  à  point  nommé  pour  fauver  la  ville;  car  les  en- 
nemis, quoique  nombreux,  n'oferent  rifquer  une  bataille.     11  marcha  en- 
fuite  vers  Vérone  &  Vicence ,  dans  l'efpérance  qu'il  y  auroit  quelque  mou- 
vement dans  ces  deux  villes  en  fa  faveur.     Mais  Ga'éas  avoit  fi  bien  pris 
fes  mefures,  en  y  mettant  de  fortes  garnifons,  qu'il  fut  trompé  dans  fjn 
attente:  enforte  qu'il  prit  fes  quartiers  d'hiver  dans  le  Padouan. 

Le  départ  du  Duc  de  Bavière  engagea  les  Florentins  à  folliciter  plus  vi-    LesFran- 
vement  que  jamais  du  fecours  en  France.     Les  S^iigneurs  François  étoi^int  f"  '^"• 
en  ce  tems-là  aflez  indépendans  du  Roi,&  fort  agguerris.  Le  Comte d'Ar  ""ts'aux 
magnac  étoit  un  des  plus  diflingués;  les  Florentins  négocièrent  avec  lui  &  Florentins. 
il  accepta  leurs  propofitions,  par  là  le  fort  de  la  Lombardie  devint  encore     1391. 
douteux.     On  arrêta  que  le  Comte  pénétreroit  avec  fes  troupes  en  Lom- 
bardie par  la  voie  d'Alexandrie  de  la  Paille,  pendant  que  Hawkwood  fe 
maintiendroit  dans  le  Padouan ,  &  qu'après  la  jonftion  des  deux  armées, 
on  attaqueroit  Milan.     Ce  Traité  fut  négocié  par  Jean  Ricci  &  Renaud 
Giemfiliacci  ;  mais  le  Comte  rencontra  bien  des  difficultés  dans  fon  entre- 
prife.    Galéas  n'avoit  épargné  ni  argent ,  ni  peine  pour  former  un  parti 
contre  lui  à  la  Cour  de  Rome,&  pour  faire  mutiner  fes  troupes.  Le  Com- 
te ne  fe  laifla  pas  détourner  de  fon  deffein,  fe  mit  en  marche  avec  une 
belle  armée,  &  paffa  les  Alpesj  il  s'avança  aiant  l'Apennin  à  fa  droite  & 

(a)  Aretin.  p.  îlji 
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SecnoN    le  Po  à  fa  gauche, pour  éviter  le  pafTage  du  Tefîin,  du  Po  &  de  plufieurî 
jj.y\'    i  autres  rivières.     Les  Députés  de  Florence ,  qui  l'accompagnoient  eurent 
Florence  '  t)ien  de  la  peine  à  reprimer  rimpétuofité  naturelle  dei  François,  qui  s'é» 
dtptiisVan   cartoient  perpétuellement  pour  faire  des  courfes  inutiles  {a). 
J378  ;■«/•        Galéas,  qui  redoutoit  plus  les  François  que  les  Florentins, aiant  pourvu 
qu'à  l'ail     ^  Ijj  àéknCe  de  Milan  ,  Hi  porta  à  Pavie,  où  il  prit  Ton  quartier  général, 
^'^°°         &  détp.cha  l'élite  de  fes  troupes  pour  faire  tête  aux  François ,  &  garder  A- 
jlawkwoBl  lexandrie.  En  ce  tems-Ià  Hawkwood  fe  rendit  maître  de  tout  le  plat  pays 
Jemndmni-  du  Milancs,  dont  il  exigea  de  grofTes  contributions j  mais  n'aiant  ni  machi- 
tri  (lu  Mi-  j,£j  ^  ^j  artillerie ,  il  y  a  de  l'apparence  qu'il  ne  prit  point  de  places  fortes. 
'"*         11  fut  obligé  de  s'arrêter  fur  les  bords  de  l'Adda,  qu'il  ne  put  pafler,  n'é- 
tant qu'à  feize  milles  de  Milan. 
Les  Fran-      Galéas  étant  ainfi  environné  par  les  armées  Françoife  &  Florentine,  fut 
foisfonteii-  C[iT  le  point  d'abandonner  Pavie, mais  il  fut  déterminé  à  fe  tenir  fur  la  dé- 
tierement     fenfive,  par  les  excelTives  chaleurs  de  la  faifon,  car  on  étoit  au  milieu  de 
ituTim-""  J^J'I^"^  >  ^  P^r  l'imprudence  des  François.     Après  s'être  emparés  de  Caf- 
prudence.    telati ,  qui  eft  à  fix  milles  d'Alexandrie  ,  ils  mirent  pied  à  terre,  parceque 
1391.     les  grandes  chaleurs  avoient  mis  leurs  chevaux  hors  d'état  de  ftrvir ,  fermè- 
rent un  bataillon  quarré,  &  s'avancèrent  à  pied  vers  Alexandrie, qui  avoic 
une  armée  pour  garniibn.     Aretin  (h)  remarque  fort  bien,  que  cette  diP- 
pofition  auroit  été  excellente,  (ï  les  François  avoient  rencontré  l'ennemi ett 
rafe  campagne  ;  mais  les  Milanois  fe  tinrent  tranquilles  dans  la  ville.  Aianc 
remarqué  que  les  François  avoient  laifTé  leurs  chevaux  fort  loin"derriere  eux, 
ils  fortirent  par  une  autre  porte  que  celle  que  les  François  attaquoient,  & 
enlevèrent  les  chevaux,  ce  fut  là  la  caufe  de  la  perte  des  François.  Jaques 
dal  Vermé  fît  monter  fes  foldats  à  cheval,  &  attaqua  fes  ennemis  de  tous 
côtés.     Leur  valeur  leur  fut  inutile,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  fuivre  les 
Milanois,  qui  attaquoient  &  fe  retiroient  à  plaillr ,  tandis  que  les  François 
accablés  de  laffitude  &  de  chaleur  avoient  de  la  peine  à  fe  remuer.     Pour 
couper  court,  il  n'en  échapa  prefqu'aucun.    Piufieurs  furent  tués,  un  plus 
grand  nombre  périrent  de  chaleur  &  de  fatigue,  &  les  autres  furent  faits 
prifonniers  ;  les  députés  de  Florence  furent  du  nombre.     Le  Comte  d'Ar- 
magnac, qui  tomba  auffi  entre  les  mains  des  ennemis,  mourut  peu  d'heu- 
res après,  non  tant  de  la  blefTure  qu'il  avoit  reçue,  que  de  defefpoir  du 
mauvais  fuccès  de  fon  entreprife  (c).     Aretin  afTure ,  qu'il  paroit  par  les 
comptes  publics ,  que  cette  expédition ,  de  quelques  mois ,  coula  aux  Flo- 
rentins ,  un  million ,  deux-cens  foixante  ducats. 
Ilawkwoad      Galéas  aiant  obtenu  une  victoire  aulTi  imprévue  que  complette,  marcha 
bat  les  Mi'  à  Hawkwood.  Ce  Général  n'aiant  pas  encore  une  parfaite  certitude  de  la 
knois.        défaite  des  François,  fe  contenta  de  reculer  à  quelque  diflance  de  l'Adda, 
&  alla  camper  à  Paterno,  village  duCrémonoi».   Les  Milanois  le  fuivirenc 
pleins  de  confiance  &  s'afTurant  de  la  victoire  ;  Hawkwood  ordonna  à  fes 
troupes  de  fe  tenir  tranquilles  dans  leurs  lignes  fur  la  défenfive.     Les  Mi- 
lanois attribuèrent  cette  manœuvre  à  la  peur,  ik  pendant  quatre  jours  vin- 
rent à  la  débandade  l'infulter  dans  fon  camp.     Le  cinquième  jour,  Hjwk- 

(n)  Poggî'.i:  L.  HI.  p.   1C4108.  (f)  Pcsgius  Vie  p.  io3,  IC9. 

(b)  Aictii.  p.  lU, 


DE    FLORENCE.  L IV.  XXIV.  Cii.  III.  131 

wood  profita  de  leur  fécurité ,  &  du  defordre  qu'il  y  avoit  parmi  eux  ;  il  Sectiow 
fondit  fur  eus  ,  &  les  mit  en  déroute.  Il  y  en  eut  un  grand  nombre  de  tués  ;YI- 
plus  de  douze-cens  cavaliers  furent  pris  prifonniers  avec  plufieurs  de  leurs  pi'^renœ 
Officiers.     Malgré  cette  défaite,  les  Milanois  étoient  fupérieurs  en  force?  jgpj^i^  j.^^ 
&  H^-wkwood  obligé  de  décamper  parcequ'il  manquoit  de  vivres,  avoit  à  1378  juf 
pafTer  l'Oglio ,  ce  qui  étoit  difficile  à  la  vue  d'une  armée  fupérieure  ;  il  ne  9^'"'  '  «« 
laifla  pas  d'en  venir  à  bout  par  le  moyen  de  quatre-cens  Arbalétriers  An-  ^^°°-   _ 
glois ,  qu'il  pofha  fur  le  bord  de  la  rivière.    Cette  retraite  fut  regardée  en 
ce  tems-là  avec  raifon  comme  un  coup  de  Maître.     HaAvkwood  pafla  en- 
fuite  fans  être  inquiété  le  Mincio  (a). 

Mais  il  courut  le  plus  grand  rifque  fur  les  bords  de  i'Adige  ;  les  ennemis 
aiant  rompu  les  digues  il  penfa  être  fubmergé.  Il  fe  tira  cependant  de  ce 
mauvsis  pas,  non  fans  grande  perte;  il  fit  pafler  fes  troupes  par  les  en- 
droits où  il  y  avoit  le  moins  d'eau ,  &  étant  parvenu  fur  un  terrein  fec ,  il 
fit  drefTtr  fes  tentes  pour  donner  le  change  à  l'ennemi  ;  car  les  laifTant  tou- 
tes drcflees,  il  marcha  en  avant  à  Montagnana,  ville  amie,  où  il  paffa 
I'Adige  fur  des  batteaux.  Aretin  obferve ,  qu'aucun  autre  Général  n'au- 
roit  été  capable  d'exécuter  cette  retraite, &  que  Hawkwood  fit  voir  qu'il 
■étoit  le  plus  grand  Capitaine  de  Ton  tems  {b). 

Les  grandes  pertes  que  les  Florentins  avoient  faites  durant  cette  campa  Expédition 
gne,  ne  rallentirent  point  leur  ardeur.  Pendant  leur  expédition  en  Lom  contnSun- 
hardie ,  ils  envoyèrent  Louis  Campano  avec  quatre  mille  chevaux  &  deux  "*•  /'«'''*• 
mille  hommes  de  pied,  parmi  lefquels  il  y  avoit  douze-cens  Arbalétriers  ue-  pi^^rctKe. 
nois,  centre  Sienne,  Ces  troupes  fe  mirent  en  marche  vers  la  fin  de  l'Au- 
tomne ,  dans  le  tems  que  lesSiennois  ,qui  périfPoient  de  faim,  s'a'ttendoient 
à  faire  la  récolte.  Cela  engagea  les  Florentins  a  prolonger  leur  marche, 
pour  rendre  les  environs  de  Sienne  déferts,  tant  étoit  implacable  la  haine 
qu'ils  portoient  aux  Siennois.  Ils  fe  rendirent  maîtres  de  diverfes  places, 
&  prirent  plufieurs  des  principaux  de  Sienne  prifonniers.  Dans  le  tems 
qu'ils  comptoient  furementde  fubjuguer  leurs  ennemis,  ils  apprirent  la  dé- 
faite des  François  devant  Alexandrie,  &  que  Hawkwood  fe  trouvoit  in- 
vefti  fur  ks  bords  de  l'Adda.fans  pouvoir  fe  retirer.  Cesfâcheufes  nouvel- 
les firent  évanouir  les  efpérances  flateufes  des  Florentins, qui  s'imaginèrent 
que  Galéas  étoit  déjà  dans  le  cœur  de  la  Tofcane.  Ils  revinrent  de  leur 
confbernation ,  quand  ils  apprirent  que  Hâwkwood  &  fon  armée  étoient 
en  fureté ,  &  ils  lui  envoyèrent  ordre  de  fe  rendre  promptement  en  Tof- 
cane. pendant  qu'il  étoit  en  marche ,  Galéas  envoya  Jaques  dal  Vermé 
au  fecours  des  Siennois;  ce  Général  arriva  à  Pife,  dans  le  tems  environ 
que  Huwkwood  étoit  parvenu  jufqu'à  Bologne.  L'armée  Florentine  dans 
le  Siennois  auroit  péri,&  Florence  même  peut-être  été  prife.fans  le  cou- 
rage ai  l'aélivité  du  vieux  Général  Anglois.  Aiant  appris  la  marche  de 
dal  Vermé ,  il  paffa  fur  le  champ  les  monts ,  fe  porta  vers  Piftoie  &  delà 
à  S.  Miniato ,  pas  loin  de  l'armée  Milanoife,  à  qui  il  offrit  le  combat.  Dal 

(a)  Pog^ius  uhi  fiip,  p.  iio-iu.  quant  aux  circonftances ,  niais  au  fond  les 

(6)  Le  même,  p.  112,  113.  Cet  Hifto-  récits  font  d'accord  pour  reflèntiel  Rem. 
rien  rapporte  le  fait  un  peu  différemment    du  Tràd. 
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Section    Vermé  l'évita  alors,  alla  de  Pife  à  Vokerre  &  delà  à  Sienne,  tant  poor 
VI.      couvrir  cette  ville,  que  pour  joindre  les  troupes  Siennoifes.     Àiant  effec- 
ri"ce  cette  jonction  ,  il  fe  trouva  une  armée  de  dix  mille  chevaux;  de  trois 

Jouis  ran™"^  FantaflOns  foudoiés, outre  un  corps  de  volontaires  de  Pife  &  de  Sien- 
ï378;h/"*  "^'  ^^  f""^  3vec  des  forces  fi  redoutables  qu'il  entra  dans  le  Florentin. 
qu'à  l'an        Les  Généraux  &  les  Officiers  de  Florence  tinrent  alors  un  grand  confeil 
1400.        de  guerre  à  Bonetti.     Ils  avoient  deux  Généraux,  Hawkwood  &  Louis 
'  „    ,       Campano,  qui  avoit  commandé  leur  armée  en  Tofcane.     Leurs  troupes  é- 
cmduitedes  ga'c'ient  j  fi  elles  ne  furpafToient  celles  de  l'ennemi  pour  le  courage  &  la 
Gi>.érm.x   difcipline,  mais  elles  leur  étoient  inférieures  pour  le  nombre.     On  réfoluc 
Florentins,  donc  de  fe  tenir  fur  la  défenfive,  de  n'agir  que  par  des  détachemens,  & 
d'avoir  toujcurs  leurs  places  fortes  à  dos.    Cette  réfolution  étoit  fage.   Ils 
favoient  que  leurs  Alliés  étoient  en  chemin  pour  venir  les  joindre,  &  que 
le  Siennois  n'étoit  pas  en  état  de  fournir  longtems  à  la  fubfiftance  de  l'en- 
remi.     Après  bien  des  marches  &  des  contremarches  de  part  &  d'autre, 
les  deux  armées  campèrent  fur  les  bords  du  l'efin ,  à  deux  milles  de  diftarv 
ce  l'une  de  l'autre.   Pendant  qu'elles  étoient  dans  cette  pofition,  le  Comte 
Barbiani  joignit  les  Florentins  à  la  tête  de  trois  mille  chevaux  de  Bologne 
&  de  quatre  cens  Archers,  ils  furent  joints  encore  par  d'autres  auxiliaires. 
Ce  renfort ,  &  les  gens  qui  venoient  toujours  d'Arezzo  ik  des  environs  grof- 
fir  l'armée  Florentine,  la  rendit  égale  à  celle  des  ennemis,  &  l'on  fembloit 
fe  préparer  tout  de  bon  des  deux  côtés  à  une  a£lion  générale. 
Ils  haftmt       Ce  n'étoit  néanmoins  qu'une  feinte  de  la  part  des  Milanois,  qui  étoient 
lesemiemis.  jjjîja  déterminés  à  la  retraite; ils  la  firent  de  nuit  du  côté  de  Viélolini.  En 
paflant  les  monts  dans  le  voiGnage ,  ils  laiflerent  des  troupes  pour  garder 
lespaïïages,  en  cas  depourfuite,  pendant  que  le  gros  de  l'armée  contir 
nuoit  fa  marche.     AufTuôt  que  les  Florentins  apprirent  la  retraite  des  en- 
nemis, tout  leur  camp  fut  en  mouvement  par  l'ardeur  des  foldats  à  vouloir 
les  pourfuivre ,  tous  croioient  qu'il  ne  falloit  pas  qu'un  feul  de  ces  fuyards 
leur  échapât.     Rien  n'auroit  été  capable  de  les  détourner  de  cette  perni- 
cieufe  réfolution ,  fans  l'autorité  de  Hawkwood.  Il  foutint  fermem.ent  qu'il 
falloit  laifTer  retirer  l'ennemi,  &  infifla  fur  le  danger  &  la  folie  qu'il  y  au- 
roit  à  le  pourfuivre  par  un  pays ,  fi  propre  aux  embufcalcs.  Ce  ne  fut  qu'a- 
vec la  dernière  peine,  qu'il  l'emporta  ;  on  envoia  des  partis  à  la  découver- 
te, &  l'on  apprit  qu'une  partie  des  ennemis  s'étoit  embarquée  fur  les  bords 
de  la  Novola,  &  que  le  refle  occupoit  encore  les  montagnes.  Hawkwood 
donna  ordre  fur  le  champ  d'attaquer  les  derniers,  ce  qui  fut  exécuté  avec 
tant  de  vigueur ,  que  malgré  l'avantage  de  leur  pofte ,  ils  furent  chafles 
des  pafTages  dans  la  plaine  ,  avec  perte  de  trois-cens  hommes  de  tués  ,  & 
de  deux- cens  cavaliers  faits  prifonniers,avec  pluiîeurs Officiers  de  marque, 
entre  autres  Taddée  dal  Vermé,  frère  du  Général  Milanois,  <S  un  grand 
nombre  de  fantalîîns.    Cttte  viftoire  fervit  à  rendre  les  Florentins  plus 
préfomptueux  ;  contre  les  ordres  formels  de  Hawkwood ,  ils  defccndirent 
des  montagnes,  &  donnèrent  fur  l'arriere-garde  ennemie,  mais  ils  furent 
repouffés  avec  quelque  perte,  ce  qui  les  rendit  un  peu  plus  fouples. 
hiSion       L'Armée  Milanoife  continua  fa  marche,  &  les  Florentins  prirent  poflef- 
des  deux    fion  du  camp  qu'elle  avoit  quitté ,  triomphant  fort  de  la  lâche  fuire ,  aiofî 


armées. 
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qu'ils  la  nommoient ,  de  leurs  ennemis.    Tant  s'en  falloit  néanmoins  que    Sbctiow 
ce  fût  une  fuite,  car  ils  ne  fe  retirèrent  pas  au  delà  de  Serezana  dans  le  Luc-  ff,-Z,Y^  ^^ 
quois ,  &  retournant  enfuite ,  ils  marchèrent  fur  Cafcino  dans  le  Pifan ,  où  Florence 
ils  campèrent  &  publièrent  qu'ils  étoient  revenus  pour  combattre  les  Floren-  dtpuis  l'an 
tins.  Ceux-ci  fe  croioient  tellement  en  fureté,  que  leurs  auxiliaires  s'étoient  '3.^^  /"/- 
mis  en  marche  pour  retourner  chez  eux  ;  ils  furent  rappelles  bien  vite ,  mais  l'^oo."" 
plufieurs  ne  revinrent  point  ;  deforte  que  les  deux  armées  après  avoir  été         ' 
campées  quelques  femaines  à  la  vue  l'une  de  l'autre ,  entrèrent  en  quartiers 
d'hiver ,  fans  en  être  venues  à  une  aflion.    Pendant  cette  campagne ,  les 
Florentins  affiegerent  Ranco,  place  forte  dans  le  territoire  d'Arezzo,  qui 
appartenoit  à  la  famille  de  Saco;  mais  elle  fe  trouva  imprenable,  &  les 
deux  partis  las  de  la  guerre ,  étoient  portés  à  faire  la  paix. 

Gênes  fut  choifie  pour  le  lieu  des  conférences;  les  Florentins  y  envoyé-    Nêgodif 
rent  leurs  Plénipotentiaires  ,Galéas  y  envoya  les  fiens,&  le  Pape  y  envoya  *»"[»  ''e  te 
le  Grand  Maître  de  Rhodes,  en  qualité  de  Légat,  une  des  grandes  diffi-  ^^"*^* 
cultes  regardoit  la  liberté  du  vieux  Carrare ,  fur  laquelle  fon  fils  infiftoit , 
comme  Galéas  fur  la  reftitution  de  Padoue,    Il  y  eut  auflj  quelques  difficul- 
tés touchant  les  exilés  de  Sienne,  qui  s'étoient  réfugiés  à  Florence ,& pour 
la  ville  de  Liciano.     A  la  fin,  après  bien  des  conteftations,  on  s'en  remit 
à  l'arbitrage  du  Légat  du  Pape ,  du  Doge  de  Gênes ,  auxquels  on  joignit 
le  Peuple  de  Gênes  par  honneur.    Quand  les  Arbitres  furent  convenus  en- 
tre eux  des  conditions , les  Députés  de  Galéas  demandèrent,  quels  feroient 
les  garands  du  Traité  ;/'é';)é'e, répondit  Gui  un  des  Plénipotentiaires  deFlo- 
rence,  nous  avons  éprouvé  les  uns  ^  les  autres  ce  qu'elle  fait  faire  (a). 

Les  conditions  de  la  paix  furent.     1,  Que  la  ville  de  Padoue,  ik  toutes    Conditions 
les  Places  qu'il  avoit  prifes,  refleroient  à  François  Carrare,  à  condition  aux  qusiUs 
qu'il  payeroit  à  Galéas  une  certaine  fomme  par  termes  (*j.     A  l'égard  de  *"*  ^Â  """ 
la  liberté  du  Père ,  on  la  fit  efpérer ,  mais  on  la  laifTa  à  la  difcretion  de  Ga-      ' 
léas.     2.  Qu'on  rendroit  de  part  &  d'autre,  toutes  les  places  qui  avoient 
été  prifes  pendant  la  guerre,  à  la  réferve  de  Liciniano,  dont  la  reftitu- 
tion  refloit  fufpendue  jufqu'à  ce  que  l'on  fût  convenu  à  cet  égard.  3.  Que 
tous  les  Profcrits ,  tant  de  Padoue  que  de  Sienne ,  rentreroienc  dans  leui? 
patrie ,  avec  le  confentement  néanmoins  de  leurs  citoiens.  '4.  Que  Galéas 
n'envoyeroit  point  de  troupes  dans  la  Tofcane ,  à  moins  qu'elles  n'y  fuf- 
fent  appellées  par  les  Siennois  ou  parles  Péroufins,  en  cas^  qu'ils  fufTent 
attaqués  par  ks  Florentins  (Z»). 

Ce  qu'on  blâma  le  plus  dans  ce  Traité,  ce  fut  l'argent  que  le  Prince  de    Pmialîié 
Padoue  étoit  obligé  de  donner ,  &  que  les  Florentins  dévoient ,  fuivant  les  ''«  Ginoir^ 
apparences,  avancer.  Aretin  (c)  obferve  que  pendant  toute  la  négociation 
les  Génois  firent  paroitre  vifiblement  leur  partialité  pour  Galéas ,  &  qu'ils 

Ca)  Pog-^KJ-.  p.  118,  120.  CO  fretin,  p.  221, 

(J>)  Là-méme. 

(*)  Je  nie  fuis  exprimé  d'une  façon  générale,  3  caufe  Je  ia  diverfité  que  je  trouve 
entre  les  Hiftorieiis,  Pogg-e  p.  120  parle  de  dix  mille  ducats  pendant  cinquante  ans;  ce 
qui  ne  paroit  gueres  vraifemblable,  fretin  dit,  cinqitante  mille  ducats,  £3  clntjans> 
ce  qui  ea  bien  plus  naturel.  RtM.  du  Tsin. 
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gficTioM     forcèrent  même  le  Légat  du  Pape  d'accorder  certains  articles  en  fa  faveur. 
^•-     .  D'ailleurs  les  Florentins  furent  très-contens  des  conditions,  quant  à  l'ef- 

riounce     iciiu^i.  ,  t-i       jp    in  ■    '  i  •  .  ,  -  i 

dopuis  l'an  La  guerre  entre  Milan  &  llorcnce  avoit  plus  ou  moins  trouoie  la  tran- 
1378  ;■«/-  quillité  de  toute  l'Italie,  &  tous  les  lùats  fouhâitoient  ardemment  non 
qu'à  l'M  ftulement  le  retour,  mais  la  continuation  de  la  paix.  Dans  cette  vue,  on 
*'*°^1_  étoit  convenu  a  Gènes,  que  l'on  ne  congédieroit  pas  toutes  les  troupes  k 
~Mnuvnife  la  ff^'S,  mais  peu  à  peu,  de  peur  qu'il  ne  s'en  formât  des  Compagnies  de 
foideGa-  J3an  iits ,  &  que  chacun  en  retiendroit  ce  qu'il  jugeroit  néceflaire  pour  fa 
lias.  fureté,  de  même  des  Généraux  &  des  Ofliciers,  pour  que  les  foldats  con- 

^2*^"     gédiés  n'eufTent  point  de  Chefs.     Aretin  alTure  que  les  Florentins  &  leurs 
Alliés  remplirent  fidèlement  leurs  engagemens,  mais  que  quelque  cavalerie 
de  Galéas  aiant  formé  un  corps,  alla  demander  pailage  à  Bologne  &  ix 
Ferrare.    Les  Florentins ,  qui  prénoient  peut-être  trop  légèrement  des 
ombrages,  fcupçonnerent  Galéas  d'avoir  cunnivé  à  cette  demande, &  en- 
voyèrent du  fecours  aux  Bolonois,qui  avoient  rcfufé  d'accorder  le  paflage 
à  ces  troupes.     Cependant  elles  gagnèrent  la  'l'ofcane  par  le  Parmefan,  & 
entrèrent  dans  le  Siennois  ;  fe  fortifiant  de  jour  en  jour,  elles  commencè- 
rent à  inquiéter  les  villes ,  &  à  les  mettre  fous  contribution. 
Et  fin  in-       Tout  cela  chagrina  les  Florentins,  d'autant  plus  qu'ils  s'appercevoient 
jjijike.       clairement  que  m  les  Siennois,  ni  Galéas,  n'étoient  fincérement  reconci- 
liés avec  eux.     Les  premiers  témoignoient  en  toute  occafion  leur  animofi- 
té  contre  les  Florentins,  &  le  fécond  avoit  un  procédé  également  lâche  & 
brutal.   Jean  Ricci  Ci  un  autre  Député  de  Florence,  qui  accompagnoient 
le  Comte  d'Armagnac,   avoient  été  faits  prifonniers  à  la  bataille  d'Alexan- 
drie, Après  la  paix  conclue  à  Gênes,  Galéas  non  feulement  exigea  de  Ricci 
une  rançon  de  trente  mille  florins,  au  lieu  de  quatre  mille  qu'il  avoit  deman- 
dé d'abord ,  mais  le  fit  mettre  aux  fers ,  &  lui  fit  dire  par  deux  de  fes  Cour- 
'    tifans,  que  bien  qu'il  eue  mérité  la  mort,  il  lui  feroit  grâce,  moyennant 
qu'il  payât  cette  fomme.     Il  étoit  impoffible  à  Ricci  de  la  trouver ,  enforte 
qu'il  étoit  par  li condamné  à  une  prifon  perpétuelle.     Giléas  refufoitaulîi 
de  mettre  le  vieux  Carrare  en  liberté,  &  tàchoit  de  troubler  le  fils  dans  la 
pofTeffion  de  Padoue,  autant  qu'il  lui  étoit  poffible,en  accordant  fa  protec- 
tion aux  profcrits  de  cette  ville. 
LesFloren-      Tant  de  violens  indices  obligèrent  les  Florentins  àrenouveller  leur  allian- 
tins  renoti-  ce  avec  les  Etats  voifins,  d'abord  ce  fut  avec  les  Bolonois,  les  Princes  de 
veiimi  leur  ferrare  &  de  Padoue  y  entrèrent  ik  celui  de  Mantoue  en  fit  autant ,  &  on 
alltance(^    laifTa  aux  autres  Etats  la  liberté  d'y  accéder.     Cette  confédération  efl:  une 
"tais  voifins.  nouvelle  preuve  de  l'amour  extrême  que  les  Puilfances  d'Italie  avoient  en 
'  ce  teras-là  pour  la  liberté,  &  des  fages  mefurcs  qu'elles  prenoient  pour  la 
conferver.     Cette  confédération  donna  de  grands  ombrages  à  Galéas ,  qui 
fe  plaignit  à  fon  tour  hautement ,  que  les  Florentins  n'avoient  fait  qu'une 
paix  fourée  avec  lui;  en  conféquence  il  fit  des  préparatifs  pour  recommen- 
cer la  guerre  plus  vivement  que  jamais;  mais  afin  de  gagner  du  tems,  il 
nomma  des  AmbalTjideurs  pour  négocier  avec  les  Florentins. 
Leurs  ri-      Chaque  page  de  l'Hifloire  de  Florence  offre  des  exemples  des  avanta* 
tbtjf's^   ges  de  l'encouragement  du  commerce  chez  un  Peuple  libre.  Florence  avoit 
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en  quelque  façon  foutenu  feule  la  liberté  de  la  Tofcane,  &  venoic  de  ter-  Section 
miner  avec  honneur  une  guerre  des  plus  ruineufes  avec  le  plus  puiiTant  Prin-       vi, 
ce  d'Italie.  Elle  avoic  payé  d'immenfef'  fubfides  à  des  Princes  d'Allemagne  ^^fl»re  lU 
&  de  France,  fans  en  recueillir  aucun  fruit,  &  avoit  rempli  avec  la  der-  ,,  °''^"" 

r-  1  .-    '  1  'Il  ■  .     CL  ■         11      '     ■         11       "'puis  l'an 

niere  fidélité  les  engagemens  qu  elle  avoir  contraoïes;  elle  etoit  redoutée,  1378;!;/. 

haïe  &  enviée  par  pluOeurs  des  Etats  voir]ns,ce  qui  l'obligeoit  de  tenir  des  qu'à  fan 
armées  fur  pied  ,  pour  erre  en  garde  contre  leurs  furprifes.    Avec  cela  l'es  *4°°- 
richefles  étoient  fi  prodigieufes ,  que  fes  citoiens  furpaiToient  tous  ceux  de  7~    ~~r_ 
l'Europe  pour  la  magnificence  &  la  beauté  de  leurs  équipages,  la  fplendeur /[^'^jj^j'^^'"  ■ 
àe  la  table ,  des  bâtimens  *&  des  fpeélacles  publics.     Dans  le  tems  qu'ils  é- 
toient-ù  tout  moment  fur  le  point  de  recommencer  une  guerre  fanglante 
&  difpendieufe  contre  Galéas,  ils  firent,  à  l'occafion  de  la  naiffance  du 
fils  aîné  du  Roi  de  France,  des  Joutes  &  des  Tournois  fi  magnifiques,  que 
toute  l'Europe  en  fut  étonnée.     11  parole  par  la  défcription  qu'Aretin  en 
a  donnée  (a),  que  c'étoit  une  imitation  des  Jeux  Troyens,fi  élégamment 
décrits  par  Virgile,  &  qui  etoitnt  communs  parmi  les  Romains,  les  modè- 
les des  Florentins  en  pais  &  en  guerre.     Seulement  ce  qui  fefoit  à  l'avan- 
tage des  derniers ,  c'efl  qu'ils  étoient  un  Etat  commerçant. 

Les  Ambafladeurs  de  Galéas  arrivèrent  à  Florence  après  ces  fêtes;  dans    Négocia- 
nne  audience  publique,  ils  exaltèrent  fort  la  fincérité  de  ce  Prince  &  fa  bon-  f 'in  avec 
me  volonté  pour  les  Florentins.  On  leur  répondit  avec  une  égale  politelfe,  ^^'''^'■ 
&  en  termes  généraux.  Les  Ambafifadeurs  s'étoient  attendus,  que  les  Flo- 
rentins auroient  entamé  les  fujets  de  plainte  qu'ils  avoient  contre  leur  IVIaî- 
tre  ;  mais  voiant  qu'ils  s'étoient  trompés,  ils  dirent  nettement,  qu'ils  étoient 
chargés  d'entrer  dans  le  détail  fur  trois  articles;  les  Bandits,  la  conduite 
desSiennois,  &  la  détention  du  vieux  Carrare  &  de  Ricci.     Sur  le  pre- 
mier, ils  prétendirent  que  Galéas  avoit  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui        . 
pour  empêcher  ces  attroupemens  de  foldats.     Sur  le  fécond,  que  bien  loin 
d'encourager  les  mauvais  procédés  des  Siennois,  il  leur  avoit  ôté  ft  pro- 
tcftion  pour  les  rendre  plus  traitables.     A  l'égard  du  dernier  article,  ils 
foutinrent  qu'il  ne  fournilTbit  point  un  fujetlégitime  de  plainte,  parcequ'on 
n'avoit  rien  réglé  la  delTus  par  le  Traité  de  Gênes;  que  le  procédé  du  jeu- 
ne Carrare  étoit  caufe  de  la  détention  de  fon  père ,  &  que  Ricci  étoit  pri- 
fonnier  d'un  Officier,  que  Galéas  ne  pouvoit  contraindre  de  le  rendre. 

Les  Florentins  feignirent  une  grande  furprife  à  cedifcours,  &  nièrent 
qu'ils  euflent  donné  commiflion  à  perfonne  de  témoigner  qu'ils  fe  défiaf- 
fent  de  l'amitié  de  Galécs.  On  découvrit  néanmoins  enfuite,  que  ce  Prin- 
ce avoit  été  informé  par  l'imprudence  d'un  1  rêtre  Florentin,  qui  avoit  été 
emploie  à  fa  Cour,  Ils  ne  répondirent  rien  à  l'apologie  des  Ambafladeurs. 
Mais  ceux-ci  fe  plaignirent  de  ce  qu'ils  avoient  reçu  dans  leur  confédération 
le  iVIantouan ,  qui  étoit  en  quelque  façon  au  cœur  des  Etats  de  leur  Maî- 
tre, Les  Florentins  répondirent ,  que  les  Mantouans  étoient  leur  anciens 
Alliés,  &  qu'en  les  recevant  dans  leur  confédération,  ils  n'avoient  fait  que 
renouveller  leur  alliance  avec  eux  ;  &  que  toute  la  confédération  n'étoit 
que  défenfive.  Quant  aux  autres  chefs  de  leur  commifficn ,  ils  dirent  auis 

fa)  yhetin.  p.  222.  ; 
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Section     /\mbanadeurs,  qu'ils  feroient  faire  une  rcponfe  facisfaifante  par  leurs  pro- 
Uilîoire  ^^  P""^*  ^n^bafladeurs  <^u'ils  envoyeroient  àGaléas.  Ils  nommèrent  Philippe  A- 
Florence    dimar,  Renaud  Giarifiliacci  &  Gui.  Il  arriva  alors  une  chofe ,  très-propre 
depuis  l'an  à  ailarmcr  lei  Florentins  dans  les  conjonètures  préfentes. 
1378  /«/-        Nous  avons  eu  occafion  de  parler  de  Pierre  Gambacurta,  qui  depuis  long- 
l'ioo'""     tems  avoit  la  principale  autorité  à  Pife,&  qui  étoic  un  homme  du  premier 
'        mérite,  fuivant  le  témoignage  unanime  de  tous  les  Hiftoriens.     11  avoic 
JjJaJJinixt  pour  Secrétaire  &  pour  confident  de  fcs  plus  fecretes  affaires  Jaques  Ap- 
de  Camba-  pien.     Comme  fon  Maître  fe  fervoit  de  lui  pour  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
curta,        piyj  important,  il  forma  fecretement  un  parti  contre  Gambacurta,  en  fa- 
veur de  Galéas,  qui  l'appuioit.     Pendant  la  dernière  guerre,  Appien  a- 
voit  envoie  fon  fils  fervir  fous  Galéas;  aiant  été  fait  prifonnier,le  Seigneur 
de  Milan  en  fit  tant  de  cas,  qu'il  échangea  Ricci  contre  lui.     Quand  le 
jeune  homme  fut  de  retour  à  Pife ,  le  parti  formé  par  fon  père ,  fe  montra 
ouvertement ,  &  bien  qu'on  avertit  fouvent  Gambacurta  de  ce  qu'il  avoic 
à  craindre,  Appien  trouva  moyen  de  l'aflalTîner  &  de  s'emparer  du  Gouver- 
nement (<j).    Cette  révolution,  fi  défavantageufe  pour  les  Florentins,  ar- 
riva le  2  d'06tobre  1392 ,  fuivant  les  Annales  de  Sienne ,  &  retarda  le  dé- 
part de  leurs  Ambafladeurs  pour  Milan.     Il  étoic  évident  que  le  tout  avoit 
été  projette  &  efltiflué  par  Galéas ,  dont  Appien  fe  déclaroit  hautement 
le  partifan.  A  la  fin  les  Ambafladeurs  partirent,  &  il  fe  pafla  deux  ou  trois 
ans ,  que  Galéas  &  les  Florentins  n'étoient  proprement  ni  en  paix ,  ni  en 
gu!.rre.    On  étoic  honnête  de  part  &  d'autre,  &  on  cherchoit  à  fe  trom- 
per réciproquement.     Nous  profiterons  de  cet  intervalle  pour  rapporter 
quelques  faits  particuliers,  qui  bien  qu'importans  ne  peuvent  gueres  entrer 
dans  le  récit  de  guerres  &  d'affaires  politiques. 
Fènittns       Léonard  d'Are^zo  nous  apprend  qu'il  étoit  en  ce  tems-là  un  jeune  hom- 
Uatics.       me ,  qui  éturiioit  en  Droit  civil ,  deforce  qu'il  peut  pafler  en  quelque  fa- 
çon pour  Auteur  contemporain.    Il  rapporte  que  les  Italiens ,  &  les  Flo- 
rentins en  particulier,  avoient  depuis  aflez  longtems  négligé  les  armes,  par 
la  grande  commodité  qu'ils  avoient  de  foudoier  des  troupes  étrangères ,  qui 
étoient  prefquc  toutes  de  la  cavalerie.  Nous  marquons  cette  circonflance, 
parce  qu'eJle  explique  pourquoi  la  cavalerie  excédoit  fi  fort  l'Infanterie  dans 
les  armées  d'Italie ,  ainfi  qu'on  a  pu  le  remarquer  prefque  à  chaque  page. 
L'Hiflorien  ajoute,  que  néanmoins  dans  le  tems  dont  il  s'agit,  l'ufage  de 
foudoier  de  la  cavalerie  étrangère  avoit  cefle,  &  qu'on  préféroit  la  cavale- 
rie Italienne.    Il  pouvoit  y  en  avoir  une  rai  fon,  qu'Aretin  ne  dit  point, 
c'efl  que  les  guerres  où  les  aurres  Princes  de  l'Europe  étoient  engagés, fe- 
foient  qu'ils  emploioient  leurs  fujcts  dans  leurs  propres  armées.     Ce  chan- 
gement fubic  fembie  avoir  fait  une  improffion  toute  particulière  fur  les  peu- 
ples de  Tofcane.   On  ne  voioic  dsns  les  villes  que  procelîîons  de  gens  ha- 
billés de  blanc.     Tout  le  monde  paroiflbit  enflammé  de  dévotion.  Toutes 
les  animofités  entre  des  villes  ennemies  fcmbluient  enfévelies  dans  l'oubli. 
Dtux  mois  entiers  fe  paflerent  ainfi  en  procédons  d'une  ville  à  l'autre. 
Ceux  qui  avoient  été  ennemis  jurés  s'embrafToienten  amis.  Toutes  lesçor- 

{»)  Aonali  Sanefl,  apsd  Murttori  T.  XIX.  aJ.  ann.  13^2. 
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tes  s'ouvroient  à  l'approche  des  Pénitens  blancs.  Tous  les  cœurs  brûloient  Section 
de  charité,  &  il  n'étoit  queflion  que  de  paix  &  d'amour.     Ceux  qui  é-      Jf- 
toient  les  plus  prompts  à  fe  moquer  au  récit  de  cet  extraordinaire  phéno-  y^f""  '^ 
irene ,  ne  voioient  pas  fitôt  les  Pénitens ,  qu'ils  fe  reflentoient  de  cette  ,igp,]j  *^^^^, 
contagion,  &  s'empreflbient  à  prendre  des  habits  blancs  (*).     Les  Flo-  1378  jvf- 
rentins  fe  fentirent  fort  de  ce  fanatifme  ;  il  fortit  de  leur  ville  quatre  pro-  î«'à  l'an 
ceffions  de  cet  ordre ,  &  elle  refta  comme  déferte.     A  la  fin  toute  l'Italie  ^^°°' 
en  fut  inondée,  &  fuivant  Aretin,  on  ignore  fa  véritable  origine. 

Ce  qui  fait  honneur  au  nom  Florentin ,  c'eft  la  renaiflance  des  Lettres  Rewiffan- 
Grecques ,  qui  fuivant  Aretin ,  avoient  été  enfévelies  en  Italie  pendant  fept-  "  ^"  .^^: 
cens  ans.  L'Empereur  de  Conflantinople  étoit  venu  en  Italie  pour  fol-  *''"' 
liciter  du  fecours  contre  Bajazet:  parmi  les  perfonnes  de  fa  fuite  il  y  avoit 
un  Noble  Byzantin,  nommé  Chryfoloras,  célèbre  pour  fon  érudition.  Les 
Florentins  firent  une  députation  folemnelle  pour  inviter  cet  illuftre  favanc 
à  venir  chez  eux  ;  il  y  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  à  fa  qualité  &  à 
fon  mérite ,  &  on  lui  affigna  une  penfion  pour  qu'il  donnât  des  leçons  fur 
les  Lettres  Grecques.  C'eft  ainfi  qu'à  la  gloire  immortelle  des  Florentins, 
l'Europe  leur  doit  cet  ineflimable  acquifition.  Aretin  préféra  les  leçons  de 
Chryfoloras  à  celles  de  fes  Maîtres  en  Droit,  &  il  a  donné  une  lifte  de  fes 
condifciples.  Chryfoloras  enftigna  plus  de  deux  ans,  &  fut  alors  obligé 
de  fuivre  fon  Maître  à  Milan ,  lorfqu'il  étoit  en  chemin  pour  retourner  à 
Conflantinople.  Puifque  nous  fommes  fur  cet  article ,  nous  devons  enco- 
re la  juftice  à  Florence  &  à  la  mémoire  de  Léonard  Aretin ,  qui  étoit  un 
de  fes  fujets,  de  dire  qu'il  peut  être  coniideré  comme  le  grand  Reftaura- 
teur  de  la  Langue  Latine  en  Europe, n'y  aiant  pas  eu  depuis  lui  d'Ecrivain 
qui  l'ait  furpafle  pour  la  pureté  &  la  précifion  du  ftile.  Aufïî  fes  concitoiens 
honorerent-ils  fon  mérite ,  en  l'élevant  aux  premières  Charges  de  la  Ré- 
publique. 

Pendant  que  les  Florentins  n'eurent  point  de  guerre  avec  Galéas,  ils  re-   Mort  dt 
curent  dans  la  confédération  dont  ils  étoient  les  Chefs,  les  villes  de  Rimi-  Hawk- 
ni,  de  Faënza,  de  Ravenne,  d'Imola  &  de  Citta  di  Caftello.  Cet  accroif-  ^'""^• 
fement  de  la  confédération  étoit  d'autant  plus  néceffaire,  que  les  Bandits, 
encouragés  fous  main  par  Galéas,  devenoient  de  jour  en  jour  plus  formi- 
dables.    Mais  les  Florentins  firent  en  ce  tems-là  une  perte  irréparable  par 
la  mort  du  fameux  Chevalier  Jean  Hawkwood,  arrivée  en   1394.     Tous      139^. 
les  Hiftoriers  d'Italie  de  ce  icms-là ,  de  quelque  Province  &  de  quelque 
parti  qu'ils  fufTent,  conviennent  qu'il  étoit  quand  il  mourut  le  plus  grand 
Capitaine  de  l'Italie,  finon  de  l'Europe.     Il  avoit  époufé  une  fille  naturel- 
le de  Bernabo,  Seigneur  de  Milan,  qui  lui  avoit  apporté,  dit-on,  en  dot 
un  million  de  florin-  (a).     Quoiqu'il  fût  dans  un  fervice  étranger,  il  n'ou- 
blia jamais  qu'il  étoit  Anglois ,  a  ce  fut  par  fon  entremife ,  que  fe  fit  le 

(«)  Jovius  in  Rarnaba  ,  p.  59.  Barne's  Life  of  Edward  III.  p.  718. 

(*")  II  y  a  dans  les  Exemplaires  de  l'Hiftoire  d'Aretin  une  différence  frappante  d'ex- 
preflîon.  Dans  les  uns  on  lit,  £?  quaji  Deo  correpti,  comme  infpiiés  de  Dieu  En  d'au- 
tres, £?  quafi  œjîro,  ut  dicitur,  curnpti,  ce  qui  iîgniiie ,  comme  frappés  de  ce  que  DOU; 
appelions,  folie. 

Tomo  XKXIF.  S 
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SscTTON  mariage  de  la  fille  de  Galeas  avec  le  Prince  Lionel  d'Angleterre.  Les  Hi(^ 
//iTzTv  tofit^ns  ren?arquent,tjue  bien  cju'il  mourût  fort  vieux , il  avoit  encore  toute 
Florence  '^  vigueur  de  fa  jeuneffe  ;  car  il  fit  paroitre  plus  de  courage  &  de  capacité 
depuis  l'on  dans  fa  dernière  campagne ,  qu'il  n'avoit  fait  dans  aucune  des  précédentes. 
1378 ;■«/■-  Nous  ne  pouvons  quitter  ce  grand  iiomme,  fans  faire  une  remarque,  c'ed 
quà  lan  que  quoiqu'il  eut  ftrvi  différens  Etats ,  dont  les  intérêts  n'étoient  pas  les 
**  mêmes,  on  ne  peut  néanmoins  le  taxer  d'avoir  été  intértffé  ou  ingrat,  enfor- 

te  que  fa  conduite  fut  toujours  irréprochable  en  qualité  d'homme,  &  il  eft 
digne  du  nom  de  Héros (*).  Après  avoir  été  le  fléau  des  Florentins,  il  fut 
le  fauvtur  de  leur  liberté.  On  lui  fit  des  obfeques  magnifiques  &  on  lui 
érigea  un  beau  tombeau ,  aux  dépens  de  la  République. 
Dh'ipons  Apfès  le  banniOcment  de  Benoit  Alberti,  l'efprit  de  fadlion  régna  enco* 
intefliia  à  r^  à  Florence;  plufieurs  de  fcs  amis  i!i  de  fes  Partifans  furent  exilés, avrr- 
Fltrence.  lis  ou  mis  à  mort  par  ce  que  Machiavel  {a)  appelle  una  Balia  ;  c'étoit  un 
Confeil  extraordinaire  ,  qu'on  créoit  en  de  certaines  occafionSjCompofc  ou 
des  Seigneurs,  ou  des  Collèges,  ou  des  Capitaines  des  Quartiers,  ou  des 
Sindic»  des  Métiers  (b).  Mafo  Albizi  étoit  ennemi  des  Alberti,  à  caufe  de 
la  mort  de  Pierre  Albizi;  étant  Gonfalonier  de  Juftice,  il  fit  accufer  Al- 
bert &  André  Alberti  d'avoir  des  intelligences  avec  les  ennemis  de  l'Etat. 
Cela  occafionna  une  nouvelle  perfécution  contre  tous  les  partifans  des  AI- 
bertis,  &  il  y  eut  tant  de  perfonnes  de*  corps  des  Métiers  ou  avertit  ou 
exécutés,  que  le  Peuple  prit  les  armes.  Une  partie  d'entre  eux  vint  fur  la 
place  &  forcèrent  les  Magiflrats  de  leur  donner  pour  Chefs  Renaud  Gian- 
filiacci  &  Douât  Acciaioh  avec  les  Enfeignes  des  Guelfes  &  du  Peuple. 
D'autres  coururent  à  la  maifon  de  Veri  de  Medicis,&  le  prièrent  de  pren- 
dre le  Gouvernement  de  l'Etat; il  le refufa noblement , mais  en  mémetems, 
il  dit  au  Peuple  qu'il  le  protégeroit  de  tout  fon  pouvoir.  Il  alla  enfuite 
au  Palais  des  Seigneurs,  &  après  s'être  juflifié  de  toute  vue  d'ambition,  il 
les  exhorta  à  la  modération.  Les  Seigneurs  de  leur  côté  firent  de  fi  belles 
promefles,  que  Veri  étant  retourné  trouver  le  Peuple,  leur  perfuada  de 
mettre  biis  les  armes.  Les  Magillrats  eurent  donc  le  tems  de  faire  armer 
deux  mille  citoiens,  qui  leur  étoient  attachés,  après  quoi  ils  procédèrent 
à  toute  rigueur  contre  ceux  qui  s'étoient  foulevés ,  bannirent  les  uns ,  & 
en  firent  mourir  d'autres.  Donat  Acciaioli  voulut  s'oppofer  à  ces  violen- 
ces, &  s'étant  trop  précipité  à  vouloir  faire  rapptller  les  Exilés,  il  fut 
convaincu  d'intrigues  contre  l'Etat,  ce  qui  fit  qu'on  le  relégua  à  Barlette; 
plufieurs  de  la  famille  de  Medicis  ^k  de  leurs  amis  furent  aulTi  bannis.  Les 
principaux  de  ces  Exilés  qui  étoient  à  la  fleur  de  leur  âge,  fe  retirèrent  à 
Bologne.  Revenons  aux  affaires  de  la  guerre,  donc  Machiavel  n'a  pref- 
^ue  rien  dit. 

(a)  Machiivel  L.  III.  (t)  Le  même. 

(*)  Il  eut  un  fils  nommé  Jean ,  né  en  Italie ,  qui  fut  fait  Chevalier  &  naturalifé  la 
huitième  année  de  Henri  IV,  ainfi  qu'il  paroit  par  les  Archives  (i);  Jjhannes,  jiliut 
Johanuis  Ilnvkwood ,  mile:,  natus  in  partibus  Italia  faHus  indigma  awu  8  Henrici  IV i 
vuiter  ejui  iiata  in  partiius  tra>Jmarinis. 

(1)  In  Sibl,  Coien,  Et  in  Aichiv.   Taiiit  Londin.  1,  Tui  Tsc,  Ann.  t,  Htuiici  IV  ,  aum   2% 


DE    FLORENCE.    Liv.  XXIV.  Ch.  III.        139 

Après  la  mort  d'Albert  d'Ell,  Marquis  de  Ferrare,  dont  le  fils  Nicolas  Sscrroir 
ëtoit  fort  jeune,  les  Tuteurs  du  Prince  obligèrent  Azonfon  proche  parent ,  „.Jfl:    . 
de  fortir  de  Ferrare.     Après  avoir  pafle  quelque  tems  à  Venife,  il  vint  à  i.-iore'nœ 
Florence,  où  il  parut  avec  beaucoup  d'éclat.     Aiant  quitté  Florence  avec  depuis  i'ai\ 
quelques  partifans,  comme  Galéas  l'appuioit  fous  main  ,  il  fe  porta  dans  la  i^njuf- 
Romagne,  où  fon  parti  devint  fi  puiflant,  que  Nicolas  courut  rifque  de  «"''^  ''"« 
perdre  fes  Etars.     Les  Florentins  voulurent  ménager  un  accommodement  ''^°°' 
entre  eux ,  mais  Azon  fe  montra  fi  intraitable ,  qu'ils  fe  déclarèrent  les  pro-  affaires  de 
teéleurs  de  Nicolas.     Azon  étoit  foutenu  par  ceux  de  Ravenne  &  de  For-  Ftrrm. 
li ,  mais  furtout  par  le  Comte  Barbiani ,  &  Galéas  continuoit  à  l'allifler  fe- 
creceraent.     Les  Florentins  voiant  que  la  guerre  étoit  inévitable,  afTemble- 
rent  une  armée  ;  mais  avant  qu'elle  fe  mit  en  campagne ,  Brogla  &  Bran- 
dolino ,  à  la  tête  de  quelques  Bandits ,  foudoiés  par  Azon ,  furprirent  le 
Château  de  Gargonza,  proche  d'Arezzo.     Cela  obligea  les  Florentins  de 
partager  leur  armée  en  deux  corps;  dont  l'un  alla  pour  reprendre  Gargon- 
za ,  &  l'autre  fous  la  conduite  d'un  Comte  étranger  nommé  Conrad ,  fut 
envoyé  dans  le  Ferrarois  ;  on  nomma  douze  Commifiaires  pour  fuivre  l'ar- 
mée.    Les  Bolonois ,  aiant  quelques  liaifons  avec  Azon ,  demeurèrent  neu- 
tres dans  cette  querelle. 

Pendant  qu'on  fefoit  tous  ces  préparatifs,  l'Empereur  Wenceflas,  fils  de  Les  Florin. 
Charles  IV,  envoya  des  AmbafTcideurs  pour  offrir  aux  Florentins  fon  affif  *i'"A''^' 
tance  contre  Galéas ,  &  de  palTer  pour  cet  effet  avec  une  armée  en  Italie.  i-^Emps- 
Quelques-uns  de  leurs  Alliés,  comme  les  Mantouans  &  les  Padouans,  té-  rew. 
moignerent  beaucoup  d'empreffement  à  accepter  cette  offre  ;  mais  les  Flo- 
rentins, toujours  fidcles  à  leurs  principes  d'indépendance,  appréhendèrent 
de  laiffer  prendre  pied  en  Italie  à  un  Empereur  d'Allemagne.     Ils  engage- 
gerent  donc  leurs  Alliés  à  remercier  Wenceflas,  fous  prétexte  qu'ils  étoient 
en  traité  avec  les  Milanais  pour  faire  la  paix ,  &  que  fi  la  négociation  ne 
réuflifroit  pas ,  ils  accepteroient  le  fecours  qu'il  leur  offroit  fi  généreufe- 
ment.     Dans  le  même  tems,  ils  négocièrent  avec  le  Roi  de  France,  qui 
leur  paroifibit  un  Allié  moins  dangereux ,  afin  d'affurer  leur  liberté  contre 
les  entreprifes  de  Galéas. 

En  1395  les  Florentins  continuèrent  la  guerre  de  Ferrare  &  d'Arfzzo,    Azon  faU 
que  Géleas  fomentoit  de  tout  fon  pouvoir.     Tout  à  coup  il  rappe'la  les  prifomier. 
troupes  qu'il  avoit  dans  les  terres  d'Arezzo,  &  il  engagea  par  politique  ceux     '39j. 
qui  avoient  furpris  Gargonza,  de  rendre  ce  Château  aux  Florentins.   Pour 
ce  qui  efl:  de  la  guerre  de  Ferrare ,  Aretin  nous  apprend  un  incident  fort 
extraordinaire,  que  nous  n'aurions  pas  rapporté,  fans  une  autorité  auffi 
grave.    Il  dit  qu'on  engagea,  moyennant  une  groffe  fomme  &  la  ceilîon 
de  deux  ou  trois  places,  le  Comte  Barbiani  le  grand  protefteur  d'Azon ,  à 
l'affaffiner.  Mais  il  fit  mettre  les  habits  d'Azon  à  un  hon  me  qui  lui  relTem- 
bloit ,  ik  l'aiant  tué ,  il  reçut  la  recompenfe  promife.    Bientôt  après  le  vé- 
ritable Azon  parut  à  la  grande  joie  du  Public.    Ce  lâche  attentat  fur  la  vie 
de  ce  Seigneur,  fut  de  quelque  utilité  à  fa  caufe:   rDais  Aflorgi  de  Faën- 
za  s'étant  joint  aux  Florentins  contre  lui .  le  Comte  Conrad,  leur  Général, 
le  fit  prifonnier,  &  il  fut  enfermé  à  Faënza. 

N'aiant  plus  rien  à  craindre  de  lui ,  les  Florentins  extrêmement  irrités   ^'f  ^f 
^  g  renttnswti' 
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Section  de  l'infolencc  de  Barbijni,  rafncgc-renc  dans  un  de  fts  Châteaux.  Mal» 
VI.  leur  profpériié  avoit  excité  la  jaloufie  de  leurs  Allié?.  Les  Bolonois ,  ceux 
Jf»y?oire  ti€  jj;  Ravenne  &  d'Imola  menacèrent  ouvertement  de  renoncer  à  leur  ailian- 
de^iit  ;'rtn^^'  ^''^  continuoicnt  à  faire  des  conquêtes  dans  leur  voifinage,  ou  d'airif- 
1378  ;u/-  ter  Aftorgi  ou  Nicolas  de  Ferrarc.  Le  ficge  de  Luco,  qui  appartcnoit  à 
qu'à  l'an     Bubiani,  iie  lailToit  pas  de  fe  continuer ,  lorfqu'Alberic  Barbiani,  fon  pa- 

^'^°°- rent  &  Général  dt  Galéas,  entreprit  de  fécourir  la  place,  Galéas  excufa 

nént^de  honnêtement  fon  Général  auprès  des  Florentins,  qui  de  leur  côté  firent  dif- 
l'ombrage  à  continuer  le  fiege.  Ils  firent  néanmoins  celui  de  Caftrocari,  ville  qui  avoit 
leurt  voi-  appartenu  au  Siège  de  Rome,  &  que  le  Général  du  Pape  avoit  vendue  aux 
Jîns.  Florentins,  mais  qu'il  avoit  perfidement  gardée,  après  avoir  reçu  l'argent. 

LesBolonois,  6i  ceux  de  Forli  intervinrent  encore,  de  même  que  toute  la  Ro- 
magne,  où  les  Florentins  n'avoient  d'amis  qu'^iftorgi  de  Faënza.  y\retin 
lui-même  (a)  femble  donner  ici  le  tort  aux  Florentins, &  les  blàme  d'avoir 
entreprit  le  lirge  de  Caftrocari,  qui  leur  fît  des  ennemis  de  tous  les  Etats 
d'Italie,  fans  en  excepter  les  Vénitiens  mêmes.  A  la  fin  les  affaires  s'ac- 
ccmmoderent  de  façon  qu'on  s'en  remit  à  l'arbitrage  de  François  Carrare. 
JlsaMent  Sur  ces  entrefaites ,  Appien  qui  gouvernoit  Pife,  entreprit  de  réduire 
Lucgucs.  Lucques  fous  fon  obéiffance ,  ce  qui  engagea  les  Florentins  à  faire  marcher 
des  troupes  à  Pefcia,  qui  n'eft  qu'à  dix  milles  de  Lucques;  ils  envoyèrent 
auffi  un  Député  aux  Lucquois,  pour  les  exhorter  3  maintenir  leur  liberté. 
Les  Lucquois,  fcnfibles  à  ce  généreux  procédé,  reçurent  les  troupes  de 
Florence  dans  leur  Ville, &  chaflè-rent  les  affiégeans  de  leurs  lignes.  Cela. 
donna  lieu  au  renouvellement  de  l'amitié  entre  les  Florentins  ik  les  Luc- 
quois. 

Après  diverfes  révolutions  dans  le  Goavernement  à  Florence ,  Acciaioli 
fe  trouvoit  à  la  tête.  Pendant  longtems  il  avoit  fuivi  les  principes  &  les 
maximes  générales  de  la  République,  lorfque  tout  à  coup  il  favorifa  les  Exi- 
lés &  les  Avertis,  &  s'alTocia  avec  Ange,  fils  du  Gonfalonier,  pour  les 
rétablir  &  les  rendre  habiles  à  pofleder  les  charges.  Leur  projet  aiant  été 
découvert  aux  Magiftrats,  ils  fe  réunirent  tous  contre  eux,&  Acciaioli  & 
fes  complices  furent  bannis.  Cet  étonnant  revers  de  fortune  à  l'égard  d'un 
homme  qui  peu  de  jours  auparavant  étoit  à  peu  près  Souverain  dans  Flo- 
rence ,  efl:  une  forte  preuve  de  l'extrême  jaloufie  des  Florentins  fur  tout  ce 
qui  touchoit  leur  liberté.  Cette  févérité  efl  d'autant  plus  frappante ,  qu'Ac- 
ciaioli  étoit  irréprochable  à  tous  égards  en  qualité  d'homme  public  &  privé; 
on  n'allégua  rien  à  fa  charge  finon  qu'il  étoit  trop  puilTant  dans  l'Etat ,  ce 
que  les  citoiens  regardoient  comme  incompatible  avec  le  nom  de  Gouver- 
nement libre.  Un  grand  nombre  de  citoiens  tant  du  Peuple  que  de  la  No- 
blelTe  furent  aulîi  bannis ,  tellement  qu'à  la  fin  au  moins  Ja  moitié  des 
Florentins  fe  trouva  exilée. 
Milan ért.  Cette  année  Galéas  obtint  de  l'Empereur  le  titre  de  Duc,  n'aiant  ea 
fé  en  Dm- jufques  alors  que  celui  de  Comte  de  \'ertus.  Il  notifia  en  forme  aux  Flo- 
ehé.  rentins  le  nouvel  honneur  qu'il  avoit  reçu,&  par  complaifanceils  firent  des 

'^^^'     léjouiffances.    Mais  ces  apparences  de  joie  furent  troublées  au  commence-, 

'■■  '  ,...  (a)  Jretin,  p.  is;. 
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ment  de  1396;  les  Exilés  &  les  Bandits  portèrent^  le  fer  &  le  feu  fur  les  ter-  Sëctiom 
resd'Arezzo;  Barbiani  ennemi  juré  des  Florentins ,  les  vint  joindre  avec      vi. 
de  grandes  forces.  Les  troupes  de  Barbiani  étoient  des  mercenaires,  &  les  HiftoWe  de 
Florentins  réfoiurent  de  fe  conduire  arec  elles  conformément  au  caraflere  ^ '°fence 
de  CCS  gens-là.     Ils  offrirent  de  l'argent  à  Cantelli  &  à  Philippe  de  Pife,  'i^jsjuT 
leurs  Chefs,  &  les  engagèrent  à  quitter  le  fervice  de  Barbiani,  pour  entrer  qu'à  l'an 
à  celui  de  Florence.  i403- 

L'Hiftoire  ne  nous  autorife  pas  à  dire,  quelles  étoient  en  ce  tems-là  les  "'^  " 
vues  fecreres  du  Gouvernement  de  Florence  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'efl  p^^f." 
que  les  Puiflances  d'Italie  croioient  qu'elles  étoient  dangereufes.  Les  Gé- 
néraux &  les  troupes  de  Barbiani  que  les  Florentins  avoient  corrompues  , 
au  nombre  de  quinze-cens  chevaux ,  allèrent  joindre  leur  armée ,  qui  étoit 
dars  le  Modenois,fous  le  commandement  deBjrthelemi  de Frato ,&  d'An- 
toine Obizi ,  &  firent  des  courfes  fur  les  habitans  de  Reggio  &  de  Parme  , 
ce  qui  renverfa  tous  les  projets  de  Barbiani.  Galéas  fit  d'ameres  plaintes 
de  ces  défordres.  Les  Florentins  répondirent  que  les  gens  de  Cantelli, car 
Barbiani  avoic  retenu  Philippe  de  Pife,  n'étoient  point  au  fervice  de  Flo- 
rence, qu'ils  n'avoient  reçu  qu'un  engagement,  au  cas  qu'on  eut  befoin 
d'eux;  ufage  qu'ils  avoient  appris  de  Galéas  lui-même.  Ce  n'étoit  là  évi- 
demment qu'un  fubterfuge ,  parcequ'il  étoit  notoire  que  ces  troupes  étoient 
à  la  folde  de  Florence.  Car  après  avoir  rétabli  Nicolas  d'Eft  à  Ferrare, 
elles  pafTerent  en  Tofcane  ,&  furent  employées  par  les  Lucquois  contre  les 
Pifans  du  Parti  d'Appien ,  que  les  Florentins  haïfToient  fecretement.  Ap- 
pien  s'adrefla  à  Barbiani ,  il  marcha  avec  le  refte  de  fts  forces  à  fon  fecours , 
ce  qui  obligea  les  Mercenaires  des  Florentins  de  fe  retirer  à  Lucques  ;  le 
refte  de  la  campagne  fe  palTa  en  petites  rencontres  de  peu  d'importance. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Ambafladeurs  de  Florence ,  qui  étoient  à  Milan,  Calèas  aj- 
donnèrent  avis  qu'un  gros  corps  de  troupes,  fous  les  Comtes  Alberic  (kfifteUsPi- 
Malefpina,  raarchoit  par  ordre  de  Galéas  au  fecours  des  Pifans.     Les  FlO'/""^* 
rentins,  ignorant  où  l'orage  iroit  fondre,  afFeélerent  une  grande  modéra- 
tion, &  travaillèrent  à  un  accommodement,  qu'ils  efFeéiuerent  avec  quel- 
que peine ,  &  toutes  les  troupes  mercenaires  fortirent  de  la  Tofcane.    Bar- 
biani palîa  en  Lombardie ,  où  il  inquiéta  les  Ferrarois  &  les  Mantouans. 
Les  Florentins  fâchant  qu'il  y  étoit  pouffé  par  Galéas,  protégèrent  &  fa- 
voriferent  les  Exilés  de  Pife,  contre  Appien.     C'ell  ainfi,  que  pendant 
quelque  teros,  on  ne  fut  ni  en  paix,  ni  en  guerre,  jufqu'à  ce  qu'Appien 
engagea  Galéas  à  commencer  les  hoftilités ,  &  à  donner  ordre  à  fes  Géné- 
raux &  à  toutes  fes  troupes  de  fe  raflembler  à  Pife.    Leur  nombre  jetcala 
terreur  dans  Florence. 

Les  Magiftrats  ne  laiflerent  pas  de  faire  paroitre  une  grandie  fermeté.  Préparatifs 
Ils  prirent  ouvertement  Barthelemi  de  Prato  à  leur  folde ,  &  donnèrent  k  des  Fkrern- 
commandement  en  chef  de  leurs  troupes  à  Bernard  de  Serre,  Gentilhom-  *""• 
me  François,  Capitaine  de  réputation;  il  amena  avec  lui  l;x-cens  chevaux 
d'élite  &  deux -cens  horrjmes  de  pied,  qui  furent  iris  en  quartier  aux  en- 
virons de  S.  Miniato  &  de  Fucetti.     Ils  demandèrent  auffi  du  fecours  aux 
Bolonois  &  à  leurs  autres  Alliés,  mais  celui  qu'ils  en  reçurent  fut  trés-pea 
de  chûfe. 
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SrcTioM         L'orage  fondit  d'abord  fur  les  Lucquois,  que  Bernard  fécourut.  Appîea 
_yi-       profita  de  cette  occafion  pour  tenter  de  furprendre  S.  Miniato,  place  forte 
Florence    "^  ^^  '^  dernière  confé  jiience  pour  Florence.     Dans  cette  vue,  il  lia  des 
dtjMs  /'an intelligences  avec  Benoit  Marigiadori ,  un  des  principaux  de  cette  ville; 
1378  ;'"/■   celui-ci  y  entra  au  commencement  de  la  nuit.n'aiant  que  dix  fept  hommes 
gu'à  l'an    ^y^Q  juj  ^  ,5^  tua  |e  premier  Magiflrat,  s'attendant  d'être  foutenu  par  un  fort 
1400-        détachement  de  Pife,  ainfi  qu'il  en  étoit  convenu  avec  Appien.     Par  ha* 
Commer.cf  zard  ce  détachement  rencontra  un  parti  des  Florentins,  &  s'imaginant  que 
tncnt  de  /ojg  complot  étoit  découvert,  il  s'en  retourna  à  Pife,     Les  habitans  de  S. 
V*'-^f''      Miniato,  s'appercevant  que  les  Conjurés  n'étoient  point  foutenus,  prirent 
les  armes  &  les  chafTerent.     Les  Florentins ,  qui  fur  la  première  nouvelle 
de  ce  qui  s'étoit  pafTé ,  fe  croioient  perdus ,  prirent  des  précautions  pour 
prévenir  d'autres  furprifes.     Le  mauvais  fuccés  de  cette  entreprife  ne  fit 
qu'irriter  davantage  Galeas  &  fes  Généraux  ;  fes  troupes  s'affemblerent  en 
fi  grand  nombre  à  Sienne  ,  que  l'armée  Florentine  ne  pouvant  tenir  lacam- 
pagne,  fe  retira  dans  les  places  fortes. 
Danger  où     ^"  penfoit  généralement  à  Florence,  que  le  premier  effort  de  l'enne- 
ft  trouve     mi  feroit  contre  Artzzo,  qui  efb  à  la  même  difliance  de  Sienne,  que  Flo- 
Fltrence.    rence.     Contre  toute  attente,  les  ennemis  dirigèrent  leur  marche  fur  Flo» 
'2^7*     rtnce  même,  au  nombre  de  dix  mille  chevaux  avec  une  infanterie  propor- 
tionnée.  Comme  îa  guerre  n'avoit  pas  été  formellement  déclarée,  les  gens 
de  la  campagne  ,  n'étant  pas  fur  leurs  gardes ,  fe  trouvèrent  réduits  à  la  plus 
déplorable  condition  ;  l'ennemi  les  pourfuivoit  à  demi-nuds ,  tâchant  de  fè 
fauver  dans  Florence  ik  dans  les  autres  villes.  Tout  fut  mis  à  feu  &  àfang, 
&  on  ne  voioit  dans  les  environs  que  des  flammes.     Les  Florentins  à  la 
vue  du  rifque  qu'ils  couroient,  ordonnèrent  à  Bernard  de  s'approcher  de 
la  ville  avec  l'armée,  tandis  qu'heureufement  pour  eux  les  ennemis  entre- 
prirent le  fiege  de  Segni ,  place  forte  à  quelques  milles  de  Florence.  N'aiant 
pu  la  prendre,  la  divifion  fe  mit  parmi  leurs  Généraux,  &  leur  armée 
commença  à  fe  fondre ,  enforte  qu'ils  retournèrent  à  Sienne. 
S'iVft'  à       l''l<jrence  délivrée  d'un  des  plus  grands  dangers,  dont  elle  eût  jamais  été 
Général  de  menacée ,  courut  rifque  de  le  voir  ruinée  par  la  trop  grande  févérité  de 
FioreiKe.    fon  Général.     Galéas  étoit  alors  entièrement  occupé   de  la  rédu6lion  de 
Mantoue ,  qu'il  affiegeoit  par  eau  *i^  par  terre.     La  méfintelligence  parmi 
fes  Généraux  augmenta  à  un  tel  point ,  que  Paal  des  Urfins  &  Biordi ,  a- 
vec  plufleurs  autres  des  premiers  Officiers  &  leurs  troupes  paflerent  au  fer- 
vice  des  Florentins.  Comme  c'étoicnt  la  plupart  des  foldats  de  fortune,  les 
fujets  de  Florence avoient  fouvent  h  fouffrir  autant  d'eux  que  des  ennemis. 
Barthelemi  de  Prato ,  éroit  après  Bernard ,  le  premier  Officier  dans  l'armée 
de  Florence  ;  ne  pojv-inc  fupporter  la  fupériorité  de  l'autre,  il  pilla  quel- 
ques magafins  que  le  Général  avoit  formés  pour  l'ufage  de  l'armée,  Ber- 
nard l'en  punit  en  le  ftfant  mourir.     Une  pareille  punition,  infligée  k  un 
Officier  général ,  qui  paiïoit  pour  égaler  Bernard  en  capacité ,  s'il  ne  le  fur- 
palfoit,  dégoûta  extrêmement  les  auxiliaires  &  les  mercenaires.     Paul  des 
Urfins  &  Philippe  de  Pife,  qui  étoit  alori  au  fervice  de  Florence,  fe  fé- 
parerent  de  Bernard  ;  &  les  Députés  qui  étoit  à  l'armée  eurent  une  extrê- 
me peine  à  r-etenir  le  relie  de  l'armée  en  corps  ;  ils  agirent  avec  tant  de 
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prudence  &  de  fermeté ,  qu'à  la  fin  la  République  ne  foufFrit  gueres  de  cet   Section 
exemple  de  juilice.  VI. 

Cela  étoit  d'autant  plus  furprenant,  que  l'ennemi  étoit  très-puiflant  en  Hîflcirt  de 
Tofcane  &  dans  le  Mainouan ,  Eiat  Allié  des  Florentins.     Le  Comte  Al-  J'O-^ence 
beric  commandoit  l'armée  de  Pife  à  Sienne ,  &  un   gros  Corps  de  Pifans  f/'^g'^  -^p 
campoit  aux  environs  de  Policiano  &.  de  Cortone.     Nonobftant  tous  les  qu'à  ràn 
embarras  où  fe  trouvoitnt  les  Florentins,  &  les  dangers  qui  les  menaçoient .  1400. 
ils  réfolurent  de  fécourir  Mantoue ,  &  donnèrent  un  Corps  de  troupes  au  T     Z. — " 
Comte  Hugues  de  Montfort ,  auquel  on  fubftitua  bientôt  après  Charles  Ma   tinsféZl'-' 
latefla,  Capitaine  beaucoup  plus  habile.     Cependant  la  guerre  continuoir  rent  Man- 
fort  vivement  en  Tofcane ,  &  généralement  à  l'avantage  des  Florentins ,  *"«"?• 
^ui  fefoient  des  courfes  jusqu'aux  portes  de  Pife  &  de  Sienne, 

Autant  qu'ils  acqueroient  de  gloire  au  dehors, autant  fut  grand  le  danger  Cotifpîra- 
auqiicl  ils  furent  espofés  au  dedans.     Depuis  le  banniflement  d'Acciaioli ,  *'""  *  ^^''' 
Mafon  Albizi  avoit  la  principale  autorité  dans  Florence,  oîi  il  étoit  gêné-  "'^"' 
ralement  haï.    Les  principaux  Exilés  étoient  a  Bologne ,  &  ils  avoienc  des 
intelligences  fecretes  avec  Piggiello  &  Barocio  Caviciulli  (a) ,  qui  étoient 
du  nombre  des  Avertis,  &  exclus  de  tout  emploi.    Ces  deux  hommes  in- 
vitèrent fix  Exilés  de  qualité  &  deux  de  moindre  condition ,  tous  jeunes 
gens  pleins  de  courage,  à  venir  fecretement  dans  la  ville,  &  à  y  exciter 
un  foulévement  en  faveur  des  Exilés  en  aflaflinant  Albizi,     Les  ûk  conju- 
rés de  qualité  étoient  Pichio  Caviciulli,  Thomas  de  Ricci,  Antoine  de 
Medicis,  Benoit  Spini ,  Antoine  Girolamini  &  Chriflofle  Carlone.     Ces 
jeunes  étourdis  eurent  le  fort  que  méritoit  leur  témérité.    Etant  entrés  fe- 
cretement dans  la  ville,  ils  firent  épier  Albizi.     Celui-ci  étant  forti ,  s'arrê- 
ta dans  la  boutiqne  d'un  Apothicaire  ;  les  conjurés,  avertis  par  leur  efpion  ^ 
accoururent  en  armes,  mais  Albizi  étoit  déjà  parti.  Aiant  manqué  leur  coup 
ils  tournèrent  du  côté  du  vieux  marché,    tuèrent  deux  hommes  du  parti- 
de  leurs  ennemis ,  &  fe  mirent  à  crier ,  Five  la  Liberté  â?  périjjcnt  les  Ti- 
tans.   Mais  perfonne  ne  fe  déclara  pour  eux, ils  fe  retirèrent  à  l'Eglife  de 
S,  Réparata ,  réfolus  de  vendre  chèrement  leur  vie.     Les  portes  de  l'Egli- 
fe furent  forcées,  plufieurs  des  conjurés  furent  tués,  les  autres  furent  pris 
on  leur  fit  leur  procès,  &  ils  perdirent  la  vie. 

Machiavel  nous  apprend ,  qu'après  que  ce  mouvement  eût  été  arrêté ,  ,^re  corn- 
Florence  fut  expoféc  à  une  autre  conjuration ,  tramée  par  Galéas  contre  fajpiration, 
liberté.  Le  projet  fut  d'introduire  dans  la  viiie  plufieurs  des  Exilés  les  plus 
hardis,  par  le  moyen  des  Mécontens  du  dedans,  ils  dévoient  d'abord  ôter 
la  vie  à  tous  ceux  qui  gouvernoient  l'Etat,  &  enfuite  le  réformer  à  leur 
gré,  Samminiato  Ricci  étoit  un  des  principaux  conjurés  dans  la  ville  ;  il 
s'ouvrit  à  Silvellre  Caviciulli ,  qui  révéla  le  complot  aux  Magiflrats.  Sam- 
miniato fut  arrêté  &  mis  à  la  queftion,  il  découvrit  tout  le  détail  de  lacon- 
fpiration:  cependant  il  n'y  eut  que  lui  &  un  autre  des  complices,  nommd 
Davifi,  qui  furent  exécutés.  Quoique  cette  conjuration  fût,  fuivant  les 
apparences,  plus  imaginaire  que  réelle,  on  forma  une  Bstlia,  ou  un  Con* 
feil  extraordinaire  pour  faire  la  recherche  des  coupables.   Ce  Tribunal  pro- 

(ci)  Machiavel  L,  III.  ^rttin.  p.  233. 
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Section   céda  avec  tant  de  rigueur,  qu'il  déclara  criminels,  outre  un  grand  nombre 
'^y      de  gens  du  Peuple,  fix  perfonnes  de  la  famille  de  Ricci,  fis  de  celle  d'Al- 
rîolence    ^lerti ,  deuK  de  celle  de  Medicis  trois  de  celle  de  Scali,  deux  des  Strozzi, 
depuis  l'an  avec  Bindo  Altoviti  &  Bernard  Adimari.  11  donna  âuni  V/lvertiJJemeiitpoat 
1378  ;■»/-    dix  ans  à  toute  la  famille  des  Alberti ,  aulîî  bien  qu'à  celle  des  Kicci  &  des 
Medicis,  excepté  à  quelques  particuliers  d'entre  eux.    Il  condamna  Antoi- 
ne Alberti  ,un  des  tiommes  les  plus  doux  ik  les  plus  pacifiques  de  Florence, 
à  une  amende  pécuniaire,  &  le  relégua  à  trois-cens  milles  de  la  ville,  & 
tous  ceux  de  cette  famille  qui  paflbient  quinze  ans  furent  bannis  (a). 
Tjy  >   ^        Pendant  ces  troubles  domeftiques  les  Florentins  fe  diftinguerent  glorieu- 
Varmé'  de  fement  en  Lombardie;  Charles  IMalatefta  fit  lever  le  fiege  de  Mancoue,  & 
Catéas.       défit  totalement  l'armée  de  Galéas.     On  fe  rendit  maître  du  camp  des  Mi- 
lanois,&  on  prit  prifonniers  deux  mille  cavaliers;  on  s'empara  auilî  de  cent- 
vingt  barques ,  qui  avoient  fervi  au  fiege.    Galéas  envoya  ordre  au  Comte 
Albericde  (juitter  la  Tofcane,  &  de  venir  à  fon  fecours.     Son  départ  laif- 
fa  les  Florentins  en  liberté  de  fe  venger  pleinement  des  ravages  que  les  Pi- 
fans  &  les  Siennois  avoient  faits  fur  leurs  terre?.     Leurs  fuccés  en  Tofca- 
ne  furent  néanmoins  un  peu  contrebalancés  par  le  tour  defavantageux  que 
leurs  affaires  prirent  en  Lombardie,  où  leurs  troupes  avoient  négligé  de 
profiter  de  la  victoire  qu'elles  avoient  remportée.     Cette  négligence,  & 
la  retraite  d'un  grand  nombre, facilitèrent  à  Galéas  le  moyen  de  recouvrer 
toutes  fes  barques ,  &  d'enfermer  le  peu  de  Florentins  qui  rcfloient  dans 
leurs  retranchemens.     Pour  comble  de  malheur,  leur  Général  Malatefta  é- 
toit  abfent ,  &  leurs  Alliés  étoient  fort  tardifs  à  les  affilier ,  parce  que  le 
Pape  &  les  Vénitiens  avoient  entrepris  de  ménager  la  paix  à  Imola. 
Révôîutkn      Alberic,  en  quittant  la  Tofcane,  avoit  laiffe  un  corps  de  Milanois  à  Pi- 
à  pije.       fe.     Leur  tirannie,  devint  fi  infupportable,  que  les  habitans  en  vinrent 
aux  mains  avec  eux ,  la  plupart  des  Milanois  furent  tués ,  bleffes  ou  fait 
prifonniers ,  &  ceux  qui  échaperent  furent  obligés  de  fuir  hors  de  la  vil- 
le. Paul  Savelli  leur  Général  fut  du  nombre  des  bleflïs,&  il  fe  trouva  par- 
mi les  prifonniers  plufieurs  Officiers  de  diftinftion.     Les  Pifans  refberent 
maîtres  des  armes ,  des  chevaux  &  de  tout  le  bagage ,  &  prétendirent  que 
les  Milanois  avoient  eu  deffein  de  s'emparer  de  la  ville  &de  la  piller.  Cet- 
te affaire  fit  un  grand  plaifir  aux  Florentins,  qui  députèrent  d'abord  aux 
Pifans  pour  leur  offrir  du  fecours  &  les  féliciter  fur  le  recouvrement  de  leur 
liberté.   Les  Députés  furent  très-civilement  reçus,  mais  Galéas  eut  l'adref^ 
de  faire  échouer  leurs  deffeins.   Il  rejetta  la  faute  de  ce  qui  étoit  arrivé  en- 
tièrement fur  l'avarice  &  l'imprudence  de  fes  troupes,  &  loua  fort  les  Pi- 
fans de  leur  courage.     Par  ce  moyen ,  ik  par  les  intrigues  d'Appien ,  tou- 
jours ennemi  juré  des  Florentins ,  la  guerre  entre  les  deux  Etats  recommen- 
ça.    Les  Florentins  pillèrent  toute  la  côte  entre  Pife  ik  Livourne,  ik  re- 
tournèrent chez  eux  chargés  de  butin. 
j^.   ,.  On  continuoit  toujours  à  Imola  les  négociations  pour  la  paix  ;  mais  Ga- 

tion^ur'ia  '^as  ^iant  rétabli  i^s  affaires,  infifta  fur  des  conditions  11  deraifonnables, 
f&ix.  que 

(a)  Machiavel  ubi  fup.  Cet  Hidoritn  pla-    tard.    Rem.  du  Tiuo. 
ce  ces  événemens  en  J4oo>  trois  ans  plus 
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que  les  Vénitiens,  déjà  jaloux  de  Ta  puiflance,  en  prirent  de  l'ombrage.  Sicno» 
Il  avoic  repris  le  fiege  de  Mantoue:  les  Vénitiens  lui  envoyèrent  une  Am-      vr. 
ballade  pour  demander  qu'il  le  levât ,  puifque  fans  cela  ils  feroient  obligés  Hilîtire  de 
de  fe  déclarer  contre  lui.     Cette  démarche  allarma  tellement  Gaiéas,  qu'il  ^^"'"5"'=^ 
commença  à  traiter  de  bonne  foi  de  la  paix,  &  la  négociation  fut  tran-  'ifJs'/Sf 
fportée  à  Pavie.     Les  Florentins  ne  fe  relâchèrent  cependant  point  à  l'é-  qu'a  fan 
gard  des  préparatifs  de  guerre  :  car  pendant  qu'on  iiégocioit,  ils  envoyé- 1400. 

rent  des  Députés  en  France  &  en  Allemagne  pour  y  prendre  des  troupes  à ■ 

leur  fervice. 

Biordi , foldat  de  fortune, qui  avoit  été  fucceffivement  au  fervice  de  Ga-  Condnfîari 
léas  &  des  Florentins,  s'étoit  rendu  le  maître  à  Péroufe;  un  des  citoiens  d'une crêve. 
le  tua  au  commencement  de  l'année  1398.  Les  autres  n'approuvèrent  pas  '398. 
cet.aflafllnat,&  les  amis  de  Biordi  vengèrent  fa  mort  fur  la  famille  du  meur- 
trier, qui  fe  fauva.  Les  Florentins  offrirent  des  troupes  aux  Péroufins  pour 
les  protéger;  &  ceux-ci  les  acceptèrent.  Peu  de  tems  après  les  Ubertini 
&  plufieurs  Seigneurs  puiflans  de  Tofcane  fe  déclarèrent  en  faveur  de  Ga- 
iéas &  fe  mirent  eux  oc  leurs  terres  fous  fa  protedlion.  Cette  défeflion 
allarma  d'autant  plus  les  Florentins  que  ce  Prince  avoit  trouvé  moyen  de 
fe  rendre  maître  par  furprife  de  Civitella ,  place  forte  dans  le  voifinage 
d'Arezzo.  Tout  cela  fembloit  préfager  la  continuation  de  la  guerre; mais 
les  Vénitiens  s'étant  alliés  avec  les  Florentins,  ceux-ci  efpérerent  d'être 
appuies  de  plufieurs  Princes  puiflans  de  France  &  d'Italie.  Ils  reprirent  Ci- 
vitella, &  ils  convinrent  avec  Gaiéas,  que  puifqu'on  ne  pouvoit  s'accorder 
fur  les  conditions  d'un  Traité  définitif  de  paix ,  on  feroit  une  trêve  de  dix 
ans.  Cette  convention  engagea  les  Florentins  à  contremander  les  troupes 
quife  difpofoient  à  marchera  leurs  fecours  ;  cependant  cela  ne  rétablit  nul- 
lement la  paix  en  Tofcane.  Gaiéas  &  les  ennemis  des  Florentins  s'apper- 
çurent  bientôt,  que  le  but  des  Vénitiens  n'étoit  que  d'empêcher  que  la  Lom- 
bardie  ne  fût  le  théâtre  de  la  guerre ,  &  que  les  Florentins  n'avoient  au- 
cun fecours  à  attendre  d'eux  en  Tofcane.  Ainfi  les  troupes  que  Gaiéas  a- 
voit  congédiées  y  entrèrent  par  la  connivence  de  ce  Prince,  &  fe  campè- 
rent dans  le  Siennois,  tandis  que  les  Ubertini,  &  les  autres  Seigneurs  du 
Cafentin,fe  voiant  entourés  par  les  Fortere(res&  les  terres  des  Florentins , 
prirent  les  armes  pour  s'ouvrir  le  paflage ,  &  s'aflurer  la  liberté  de  fortir 
de  leurs  petits  Etats  &  d'y  rentrer ,  ce  que  les  Florentins  leur  refufoient. 

Vers  ce  tems-là  Appien  de  Pife  &  fon  fils  aîné  étant  morts,  Gérard  fon    P.tatdi  l» 
fécond  fils  lui  fuccéda  dans  le  Gouvernement.   Il  affeéla  d'être  bien  inten-  Tofcane. 
tionné  pour  les  Florentins ,  &  jaloux  de  Gaiéas  ;  il  envoya  fecretement  à     *399. 
Florence  un  de  fes  amis  nommé  Grafl!blini ,  pour  traiter  avec  les  principaux 
d'une  alliance  avec  eux.    Il  demandoit ,  que  les  Florentins  lui  fournilTent  à 
leurs  dépens  &  entretinlTent  fix-cens  chevaux  &  deux-cens  hommes  de  pied. 
Les  Florentins ,  trouvant  cette  propofition  intéreffée  &  honteufe  la  rejet- 
terent ,  &  offrirent  de  s'allier  de  bonne  foi  avec  les  Pifans  fur  un  pied  é- 
gal  &  honorable. 

Les  partifans  de  Gaiéas  dans  Pife ,  aiant  eu  connoiffance  de  cette  négo- 
ciation avec  les  Florentins,  engagèrent  Gérard  ,  qui  n'étoit  pas  homme  de 
tête,  tant  par  perfuafion  que  par  force,  à  remettre  Pife  ai  fes  dépendances 
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entre  les  mains  de  ce  Prince.  Les  Florentins  regardèrent  cet  événement 
comme  un  coup  qui  menaçoit  leur  liberté,  d'autant  plus  que  Galéas  ne  fe- 
foit  pas  un  myitere ,  qu'il  prétendoic  bientôt  fe  rendre  aulli  maître  de  Sien- 
ne &  de  Péroufe.  Quant  aux  Sienncis ,  il  y  avoit  longtems  qu'ils  étoienc 
fes  Alliés,  mais  jamais  ils  n'avoient  été  fes  fujets,  &  ils  confer voient  une 
ombre  d'indépendance.  La  condition  des  Péroufins  étoit  moins  favorable. 
Le  Pape  prétendoit  avoir  des  droits  fur  leur  Etat ,  comme  aiant  été  autre- 
fois annexé  au  Siège  de  Rome,  &  il  donna  ordre  à  fon  Général  de  le  fou- 
mettre.  Les  PérouTins  implorèrent  la  proteélion  des  Florentins,  mais  ceux- 
ci  ne  voulant  pas  fe  brouiller  avec  le  Pape,  s'excuferent  de  fe  mêler  de  ce 
diflFérend.  Les  Péroufins,  qui  avoient  une  averfion  mortelle  pour  la  do- 
mination du  Pape,  furent  contraints  d'avoir  recours  à  Galéas,  qui  leur  ac- 
corda d'abord  fa  proteftion ,  avant  que  les  Florentins ,  à  la  perfuafioo  de 
quelques-uns  de  leurs  plus  fages  citoiens ,  puiTent  réparer  la  faute  qu'ils  a- 
voient  faite  en  refufant  les  Péroufins.  L'effet  de  ces  grandes  acquifitions 
que  fit  Galéas ,  fut  que  les  Bolonois  fe  détachèrent  de  l'alliance  des  Floren- 
tins, &  traitèrent  avec  ce  Prince;  les  Siennois  d'autre  part  fe  fournirent  h 
lui.  C'efl  ainfi  qu'il  devint  plus  puiffant  que  jamais  en  Tofcane,  fans  que 
les  Florentins  euffent  le  moindre  fujet  defe  plaindre  qu'il  eût  violé  la  trêve. 


SECTION     vir. 

Situation  fûclieufe  des  florentins.  Confpïration  découverte.  Révolutions  dans 
V Empire.  Lts  Florentins  appellent  l'Empereur  Robert  à  leurjecours.  Mort 
de  Galéas  Duc  de  Milan.  Guerre  avec  Pife  ^  conquête  de  cette  ville.  Suc- 
ccjfion  des  Papes.  Tenue  du  Concile  de  Confiance.  Guerre  avec  le  Duc  de 
Milan  ^  conclufion  de  la  paix.  L'Empereur  Sigifmond  vient  en  Italie  .^ 
fon  départ  ^  fa  mort.  Embarras  des  Florentins.  Concile  de  Y tïïzxe.  £• 
kclion  de  l'elix  V.  Pichinin  entre  en  Tofcane  ;  c[l  battu.  Divers  autres  c- 
vénemens  importans  jufqii'à  l'année  1464. 

SscTioN     T   '-^NNÉE  1400  offrit  Une  triflc  perfpcftivc  aux  Florentins,  par  l'ac- 

VII.  croifîement  de  la  puiffance  de  Galéas  d'une  part,  de  celle  des  Uber- 

Hifloire  de  tini  &  des  Seigneurs  du  Cafentin  de  l'autre.     Pour  augmenter  leur  embar- 

ï'^°''^"'jf     ras,  Uguccio  Seigneur  de  Cortone  paroifToit  difpofé  à  favori  fer  Galéas, 

ttoojuf'*  P^^  '^  défenfe  qu'il  fit  de  faire  pafTer  fur  fes  terres  des  vivres  ni  aucunes 

qu'à  l'an     marchandifes  pour  Florence ,  qu'à  des  conditions  fort  déraifonnables.  Pour 

I4C4-        les  contraindre  à  y  foufcrire,  il  engagea  quelques  Arezziens  à  furprendre 

~T      : —  Montagnana,  place  forte,  qui  étoit  fort  à  la  bienféance  de  chaque  parti, 

fâchiu/r  ^^^^'^  on  étoit  en  guerre.     Cette  hoililité  en  attira  d'autres  de  la  part  des 

dts  Fiertn-  Florentins,    Ils  envoyèrent  un  de  leurs  Généraux  avec  de  la  cavalerie  pour 

tins.  ouvrir  les  pafTages  des  Lacs  &  des  Rivières  qu'Uguccio  avoit  fait  boucher, 

ii03.     ce  qui  s'exécuta  fans  aucune  oppofition  de  fa  part.     Dans  le  même  tems 

Galéas  envoya  quatre-cens  chevaux  dans  le  Cafentin ,  pour  agir  fuivaatque 


DE    FLORENCE.    Liv.  XXIV.  Cir.  111.        147 

l'occafion  fe  préfenteroic  ;  il  fomenta  auffi  la  guerre  entre  les  Bolonois  &    Sectioh 
Aflorgi  de  Faënza.  vu. 

Pendant  ces  mouvemens,iI  fe  manifefla  dans  Florence  une  perte  fi  terri-  Nifloirs  de 


rence 


ble,  qu'elle  menaçoic  de  dépeupler  la  ville.  Elle  emportoit  jeunes  &  vieux  ^^'°  . 
de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  &  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  s'en  fauver  que  par  /fo^jL^'^ 
la  fuite.     Tous  les  principaux  habitans  fe  retirèrent  dans  le  Bolonois  ;  &  5,^'^  i-ai' 
de  ceux  à  qui  leur  fituation  ne  permit  pas  de  fuir,  il  y  en  eut  trente  mille  i4'54. 

d'emportés  en  peu  de  femaines.     La  pefle  aiant  ceiTé  à  Florence  &  dans      . ■ 

le  refle  de  l'Italie ,  la  guerre  continua  a  faire  des  ravages.  Paul  Guinifi  ^nf"^' 
s'empara  de  Lucques.  Uguccio  Seigneur  de  Cortone,  &  le  Comte  dePa- 
pio ,  un  des  Seigneurs  du  Cafentin  moururent.  L'un  &  l'autre  avoient  été 
ennemis  des  Florentins  ;  mais  le  dernier  avoit  fur  fon  lit  de  mort  mis  fon  fils 
encore  enfant  fous  la  tutelle  des  Florentins,  &  en  conféquence  il  fut  élevé 
à  Florence.  François  de  Cafali,  qui  avoit  (liccedé  à  Uguccio  fon  parent 
dans  la  S^^igneurie  de  Cortone,  paroifToit  mieux  intentionné  pour  les  Flo- 
rentins que  fon  prédécefTeur.  Guinifi ,  le  nouveau  Seigneur  de  Lucques , 
afFeftoic  d'être  neutre,  mais  aiant  été  gagné  par  Galéas,  il  s'excufa  civile- 
ment de  s'allier  avec  Florence. 

La  pelle  avoit  donné  occafion  aux  Mécontens  de  cette  ville  de  cabaler   Confpîrg- 
contre  le  Gouvernement.     Une  partie  d'entre  eux ,  qui  s'étoient  retirés  '""•  ''«""• 
dans  le  Bolonois,  avoient  formé  le  complot  de  fe  défaire  des  Magiftrats,  ^'f^'t?^'"" 
d'occuper  leur  place ,  &  de  changer  toute  la  conftitution  de  l'Etat.     La 
confpiration  fut  découverte  par  Silveftre  Adimari ,  que  Ricci  avoit  follici- 
té  d'y  entrer  :  il  en  informa  les  Magiftrats  ;  les  principaux  Conjurés  furent 
arrêtés,  &  exécutés,  &  on  donna  un  arrêt  de  banniffement  contre  leurs 
complices,  qui  n'étoient  pas  encore  revenus. 

Vers  la  fin  de  l'année ,  Jean  Bentivoglio  s'empara  de  l'autorité  à  Bolo-  Rivoiution 
gne.  C'étoit-là  un  événement  ii  important  pour  les  Florentins,  qu'ils  en-  «  Bvkgne. 
voyérent  une  députation  compofée  des  premiers  &  des  plus  capables  de  la 
République ,  pour  féliciter  Bentivoglio ,  &  pour  lui  offrir  l'alliance  &  le  fe- 
cour?  de  Florence.  Galéas  ne  demeura  pas  en  refte,&  fes  Députés  fefoienc 
la  Cour  à  Bentivoglio  à  l'envide  ceux  des  Florentins; il fembloit néanmoins 
incliner  pour  Galéas.  Les  affaires  d'Italie  étoienc  alors  fur  le  point  de 
prendre  une  nouvelle  face. 

L'Empereur  Charles  IV  avoit  eu  pour  fuccefleur  fon  fils  Wenceflas,  dont    yiffahts 
le  peu  de  capacité  avoit  été  augmenté  par  le  dérèglement  de  fonefpritcau-  d'^liema' 
fé  par  l'ivrognerie.     Après  diverfes  révolutions  de  fortune ,  il  fut  dépofé  ^"** 
&  les  Elefleurs  choifirent  Robert  Duc  de  Bavière  &  Comte  Palatin  du  Rhin. 
Une  des  preuves  qu'on  allégua  de  fon  mauvais  gouvernement,  c'efl  qu'au 
préjudice  de  la  dignité  impériale,  il  avoit  vendu  les  droits  de  l'Empire  fur 
la  Lombardie  à  Galéas  pour  cent- cinquante  mille  écus  d'or ,  &  lui  avoit  don- 
né le  titre  de  Duc  de  Milan.     La  dépofition  de  Wenceflas  fit  espérer  aux 
Florentins  qu'ils  pourroient  obtenir  du  fecours  du  nouvel  Empereur.     Ils     1^01. 
lui  envoyèrent  des  AmbafTadeurs  pour  l'inviter  à  pafl:er  en  Italie.     Il  les  é- 
couta  avec  beaucoup  de  complaifance ,  mais  à  l'exemple  de  fes  prédéceC- 
feurs  ,  il  leur  donna  à  entendre  qu'il  comptoit  qu'ils  lui  fourniroient  de 
l'argent. 
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Secno:*        Bientôt  après  B^ntivoglio  continua  la  guerre  ,  qui  avoit  été  commencée 
jj.y\^'  .  par  les  Bolonois  contre  Altorgi  de   Facnzi.     Galéis  &  les  Florentins  lui 
Florence  *  envoyèrent  du  fecours    Mais  Aftorgi  étant  bien  appuie ,  la  pjix  fe  conclue 
depuis  l'an  entre  lui  &  Rentivoglio ,  au  grand  déplaifir  du  Comte  Alberic ,  qui  corn- 
i\oojuf-    mandoit  un  corps  particulier  de  douzj-:ens  chevaux,  &.  qui  étoit  ennemi 
qu'à  l'un     déclaré  d'Adorgi.     Il  poufla  Ton  refTentiment  fi  loin ,  qu'il  por:a  Galéas  3 
^^  '^'        prendre  parti  contre  Bcntivoglio ,  dont  le  principal  appui  étoit  les  l'Ioren- 
LtsFioren-  '1"^,  qui  de  leur  côté  attendoient  celui  de  l'Empereur.     Comme  ils  appré- 
iiwfl^^fnt  hendoient  de  plus  en  plus  que  toute  la'i'ofcane,  finon  toute  l'Italie,  ne 
Bentivo-     tombât  fous  la  domination  de  Galéas  ,i!s  folliciterent  plus  vivement  que  ja- 
v''mif     '  '"^'*  ^0^'^''^  ^^  venir  à  leur  fecours,  &  à  la  fin  ils  firent  un  Traité  avec 
v  Empereur  ^^^-     Les  P'Iorentins  s'engngerent  de  payera  l'Empereur  deux -cens  mille 
à  venir  tn   écusd'or,  partie  comptant ,  &  partie  quand  il  feroit  entré  en  armes  dans 
Italii.        les  Etats  de  Galéas,     On  convint  que  le  payement  de  cette  grofle  fomme 
fe  feroit  à  Venife  par  les  mains  de  Bicci ,  fameux  Marchand  Florentin    Ro- 
bert pour  pouvoir  toucher  l'argent  fit  courir  par  toute  l'Italie  le  bruit  dts 
préparatifs  qu'il  fefoit ,  mais  après  le  premier  payement ,  ils  fe  rallentirenc 
un  peu.  11  arriva  cependant  à  Trente,  &  s'avança  vers  Brefce  qui  appar- 
tenoit  à  Galéas,  afin  d'être  en  droit  d'exiger  le  payement  du  refle  de  la  fom- 
me promife.     Le  Duc  de  Milan  envoya  contre  lui  une  armée  de  quinze 
mille  hommes,  tant  cavalerie  qu'infanterie.  Celle  de  l'iimpereur étoit  beau- 
coup plus  nombreufe,  parcequ'il  avoit  été  renforcé  par  le  Duc  d'Autriche 
&  par  d'autres  Princes  Allemands;  elle  ne  lailTa  pas  d'être  entièrement  dé- 
faite par  les  Généraux  de  Galéas,  &  Robert  fut  obligé  de  fe  retirer  avec 
grande  perte  dans  le  Trentin.     Honteux  néanmoins  de  retourner  en  Alle- 
magne fans  avoir  rien  fiit  qui  répondit  à  fa  dignité  &  à  fes  préparatifs ,  û 
fe  laifla  perfuader  par  les  Députés  de  Florence  &  par  François  Carrare  de 
revenir  à  Padoue.  Ce  fut  la  que  quatre  des  principaux  de  Florence  vinrent 
encore  le  trouver  avec  fix-cens  chevaux,  commandés  par  le  fameux  Sfor- 
ce.     Ces  AmbafTadeurs  s'apperçurent  dans  les  conférences  qu'ils  eurent  a- 
veclui,  qu'il  avoit  uniquement  en  vue  d'obtenir  le  relie  de  l'argent,  dit 
qu'il  étoit  W  pauvre  qu'il  ne  pouvoic  maintenir  fon  armée  fans  le  fecours 
des  Florentins. 
Il  lu  trom-      Ctite  impuiffance  de  l'Empereur  étoit  un  fâcheux  artide  pour  eux.  Ce- 
$:.  la  fit  qu'Albizi  àc  Vittori ,  qui  étoient  à  la  rêce  de  rAmbaffade,  retournè- 

rent à  Florence ,  pour  y  faire  rapport  de  bouche  de  leur  négociation.  Le» 
Florentins,  qui  ne  vouloient  point  que  l'indigence  de  l'Empereur  devint 
publique,  donnèrent  de  nouvelles  inrtruftions  à  leurs  AmbafTadeurs,  qui 
demeurèrent  avec  lui  à  Padoue  ;  ils  lui  promirent  de  lui  accorder  tout  ce 
qu'il  demanderoit ,  moyennant  qu'il  paflat  fhivtr  en  Italie ,  avec  fon  ar- 
mée, &  qu'il  agît  au  commencement  du  Printems  contre  Galéas.  Il  infifla 
non  feulement  fur  le  prompt  payement  de  l'argent ,  mais  demanda  aulTî  que 
les  llorentins  fiffent  un  nouveau  Traité  de  la  même  nature  avec  lui,  s'il 
paffoit  l'hiver  en  Italie.  Leb  Florentins,  voiant  tout  fon  manège,  refufe- 
rem  d'acquitfcer  à  fes  propofitions,&  au  bout  d'un  mois  d'altercations  ré- 
ciproques, il  ordonna  à  fon  armée  de  retourner  en  Allemagne,  pendant 
qu'il  alla  lui-même  à  Venife,  où  il  fit  d'araeres  plaintes  de  la  mauvaife  foi 
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des  Florentins.     Ceux-ci  qui  comptoient  beaucoup  fur  les  Vénitiens,  en-   Sectioei 
voyerent  deux  Ambafladeurs  pour  les  détromper.     Dans  une  audience  pu-       Vii. 
blique,  qu'ils  obtinrent, ils  fe  plaignirent  à  leur  tour,  avec  toute  la  décen-  ^'fl^ire  de 
ce  requife,  que  l'Empereur  n'avoit  point  rempli  Tes  engagemens.     Ils  re- Jj°''^"':f 
préfenterent  qu'il  avoit  reçu  plus  de  la  moitié  de  la  fomme  qui  luiavoitété  u^^ j,f' 
proroife ,  &  que  le  refte  ne  devoit  erre  acrjuitté  qu'après  qu'il  auroit  corn-  qu'à  l'an 
mencé  les  hoftilités  contre  Galéas  avec  une  puiffante  armée;  que  la  fienne  ^4^4 

étoit  foible ,  &  qu'il  s'étoit  retiré  à  la  première  apparence  de  danger.  Les  "~ ' 

Vénitiens  femblerent  donne  raifon  aux  Florentins,  mais  tâchèrent  de  les 
accommoder  avec  l'Empereur.  Leurs  efforts  furent  infruftueux ,  &  l'Em- 
pereur quitta  leur  ville.  Il  n'y  eut  que  le  danger  éminent  où  les  Florentins 
îe  trouvoient ,  qui  pût  les  engager  à  continuer  cette  négociation.  L'iffue 
en  fut,  que  Robert  aiant  reçu  l'argent  qu'il  demandoit,  contremanda  la 
marche  de  fes  troupes  &  pafTa  l'hiver  à  Padoue. 

Il  efl  évident  que  les  Florentins  étoient  en  ce  tems-là  le  feul  peuple  d'I-  Courage its 
talie  véritablement  courageux.     Ils  ne  purent  jamais  engager  ni  le  ^^^e  ^  Florentins, 
ni  les  Vénitiens  à  fe  déclarer  contre  Galéas;  &  l'Empereur,  fous  prétexte     ^**^^* 
qu'il  ne  pouvoit  faire  l'impoflible,  retourna  en  Allemagne.     En  attendant 
les  Ambalfâdeurs  de  Galéas  &  ceux  de  Florence  agiiïbient  chacun  de  leur 
côté  à  Venire;mais  quoique  dans  toutes  les  occafions  les  Vénitiens  paruf- 
fent  favorables  aijx  Florentins ,  ils  ne  voulurent  jamais  fe  départir  de  la  neu- 
tralité.    L'expédition  de  l'Empereur  en  Italie ,  à  la  follicitation  des  Flo- 
rentins, ne  laifla  pas  de  leur  être  utile, en  ce  qu'elle  engagea  divers  Etats, 
&  Piftoie  en  particulier  à  fe  déclarer  contre  Galéas. 

On  n'eut  pas  (Itôt  appris  le  départ  de  l'Empereur,  que  Galéas  déclara  la  //j  font  u. 
guerre  à  Bentivoglio  de  Bologne,  avec  lequel  il  avoit  gardé  jufques-.'à  quel   talementdi- 
ques  mefures.     Il  envoya  le  Marquis  de  JMantoue,  avec  lequel  il  s'étoit /''^■f' 
réconcilié,  à  'a  tête  d'une  puiffante  armée  dans  le  Bolonois;  le  IVlarquis 
avoit  fous  lui  plufieurs  des  meilleurs  Officiers  Généraux  d'Italie.  Les  Flo- 
rentins, toujours  fidèles  à  leurs  Alliés,  envoyèrent  leur  Général  Bernard 
de  Serre  au  fecours  des  Bolonois.    Quelques  autres  Etats  Alliés  de  Floren- 
ce fuivirent  leur  exemple,  tellement  que  les  auxiliaires  de  Bologne  devinrent 
fi  nombreux ,  qu'il  fembla  que  les  Florentins  fefoient  dépendre  le  fort  du 
rtfle  de  l'Italie  de  celui  de  cette  ville.  Les  Florentins  &  leurs  Alliés  fepoA 
terent  à  Cafaleci ,  village  à  quatre  milles  de  Bologne ,  comme  l'endroit  le 
plus  propre  à  couvrir  cette  ville  contre  les  entreprifes  de  l'ennemi.     Mais 
il  n'y  avoit  pas  de  comparaifon  entre  leurs  troupes  &  celles  dt  Galéas  pour 
la  bonté  Ôt  la  difcipline.     Les  ennemis  attaquèrent  les  Florentins  &  leurs 
Alliés  avec  tant  de  furie,  qu'ils  furent  entièrement  défaits  &  taillés  en  pie- 
ces,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  qui  fe  fauvcrent  à  Bologne.    Bernard 
&  quelques-uns  des  principaux  Officiers  de  Florence  furent  faits  prifonniers. 
L'effet  de  cette  vidtoire  fut ,  que  les  ennemis  de  Bentivoglio,  dans  Bolo- 
gne, prirent  les  armes,  le  tuèrent,  &  ouvrirent  les  portes  à  l'armée  de 
Galéas,  qui  fe  vit  ainfi  maître  de  cette  ville. 

Les  Florentins  furent  dans  la  dernière  con{lernation,en  apprenant  la  dé-  ///  nvlen- 
faite  d'une  armée,  qui  étoit  toute  leirr  reflource.  Mais  leurs  ennemis  t  nentdeUw 
toient  commandés  par  lanc  de  chefs ,  dont  les  intérêts  étoient  différens ,  ^î'"^*™*'- 
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Skctiow   qu'au  lieu  de  pourfuivre  leur  pointe,  ils  donnèrent  aux  Florentins  le  tenii 
//7/llre  de  ^^  pourvoir  à  leur  fureté.     Ils  commencèrent  par  reprimer  les  entreprifes 
Florence     cl^s  Ubaldini  &.  des  Seigneurs  du  Cafentin ,  qui  fur  la  nouvelle  de  leur  de'- 
ileputs  l'm  faite  avoient  pris  les  armes.    Suivant  enfuite  leur  ancien  fyfbéme  de  politi- 
1400 /u/-    que,  ils  demandèrent  du  fecours  au  Pape  &  aux  Vénitiens,  fâchant  bien 
'"fil''"*    'l"'^'^  voioicnt  avec  chagrin  l'accroiflement  de  la  puiflance  de  Giléas.  Ce- 
ii_Il__  pendant  mal^^ré  les  prelTuntes  inRances  des  Florentins,  le  Pape  &  les  Vé- 
nitiens paroilloient  appréhender  la  guerre.     La  principale  force  du  Pape 
réiîdoit  dans  Ces  armes  fpirituelles ,  (k  il  s'étoit  vu  enlever  Bologne  «i  Pé- 
roufe.   Les  Vénitiens,  fous  prétexte  de  ce  qu'ils  avoient  fouffert  parieur» 
dernières  guerres  avec  les  Génois,  &  des  pertes  qu'ils  avoient  fai:es  dani 
leur  commerce ,  s'excuferent  de  prendre  des  engagemens  avec  les  Floren- 
tins contre  Ga'éas,à  moins  que  les  derniers  ne  fe  chargealTent  de  prefque 
tous  les  fraix  de  la  guerre.     Les  Florentins  trouvèrent  qu'il  feroit  honteux 
de  fe  foumettre  à  ces  conditions,  &  craignant  l'infidélité  d'un  peuple  auOI 
intéreffé ,  ils  les  rejetterent. 
Mtrt  de       Pendant  qu'ils  étoient  dans  une  fituation  fi  critique ,  Galéas  envoya  dei 
Caicas.      Ambailadeurs  à  Venife  pour  faire  des  propofitions  de  paix ,  où  les  Floren- 
tins feroitnt  compris.     On  ne  put  d'abord  croire  cette  nouvelle  à  Floren' 
ce ,  &  on  fe  défia  des  intentions  de  Galéas.     A  la  fin  les  Florentin*  char- 
gèrent leurs  Ambaffadeurs  à  Venife ,  d'entrer  en  négociation  avec  Galéas 
ik  les  Vénitiens  en  même  tems.     Mais  il  arriva  un  grand  événement  qui 
les  tira  de  peine.   Ce  fut  la  mort  de  Galéas ,  qui  ne  fur  vécut  que  de  quel- 
ques fcmaines  à  la  prife  de  Bologne.    Suivant  Aretin  (a)  il  cherchoit  fin- 
cérement  à  s'accommoder  avec  Florence  afin  de  laifler  fes  fils,  qui  étoient 
fort  jeunes,  paifibles  poflefleurs  de  fes  vafles  Etats.    Billius  Hiflorien  Mi- 
lanois  contemporain  (/;) ,  ne  parle  point  de  fa  lincérité ,  mais  dit  à  l'hon- 
neur des  Florentins ,  qu'ils  étoient  le  fcul  Peuple  d'Italie  que  Galéas  n'avoit 
pu  s'aflujettir,  ni  fe  concilier,  &  que  s'il  avoit  vécu  encore  quelques  jours , 
Florence ,  abandonnée  de  fes  Alliés,  auroit  été  conquife,y  aiant  une  armée 
de  trente-deux  mille  hommes  tant  cavalerie ,  qu'infanterie ,  en  marche  pour 
cette  ville,  &  qui  étoit  déjà  arrivée  à  Sienne,  quand  elle  reçut  ordre  ai 
faire  halte.    Les  Florentins  trouvèrent  moyen  d'être  affurés  de  la  mort  de 
Galéas,  quoiqu'on  la  tint  fort  fecrete.  Ils  envoyèrent  ordre  à  leurj  AmbalTi- 
deurs  à  Venife  de  ne  point  continuer  la  négociation,  ni  avec  les  Vénitiens, 
ni  avec  les  Milanois. 
TrtubUs  à     ^^  fureté  de  Florence  n'auroit  pas  été  néanmoins  fort  affurée ,  fans  les 
h  Cour  de  divifions ,  qu'il  y  eut  parmi  les  Grands  de  Milan.  Galéas  avoit  laifle  à  Jean- 
Milan.       Marie  fon  fils  aîné  la  plus  grande  partie  de  fes  Etats,  &  à  Philippe  le  fé- 
cond, Pavie,  Kovarre,  Verceil,  Alexandrie  &  d'autres  places  du  voifi- 
n'ige.     Il  avoit  donné  à  Gabriel ,  fon  fils  naturel ,  Pife ,  Lana ,  Seranza  & 
quelques  autres  places  de  la  côte.     Il  nomma  pour  tuteurs  de  fes  enfans 
Pierre  Archevêque  de  Milan,  Charles  Malatella,  Seigneur  de  Rimini  & 
Jaques  dal  Vermé.    Il  paroit  par  Billius ,  que  la  Cour  de  Milan ,  quelque 
puifFante  qu'elle  fût ,  étoit  prefque  barbare  j  ce  qui  venoit  fans  doute  des 

(«)  yirrtin.  p.  248.  (i>)  Billius,  ap.  Murutùn  T.  XIX.  f.  IJ« 
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longues  guerres  qu'elle  avoit  foutenues,-&  que  Téducation  des  jeunes  Prin-  Sectioh 
ces  écoit  fort  négligée  faute  de  perfonnes  capables  de  les  inflruire.  Lespa-     y^'- 
rens  de  Galéas  qui  étoient  en  grand  nombre  &  ambitieux  furent  fort  mé-  ^'/^'">«  àe 
contens  de  fe  voir  exclus  du  Gouvernement,     On  n'eut  aucun  égard  pour  dep^s'^^an 
la  veuve  de  Galéas,  mère  des  jeunes  Princes,  qui  furent  à  la  fin  mis  fous  1400 ;«/. 
la  conduite  de  Jean  Cafale ,  homme  de  fortune  mais  homme  de  bien.     Il  «"'^  ^'aa 
fut  peu  après  alTaffiné  par  les  Seigneurs  fadlieux ,  &  on  accufa  les  Floren'  ^'^'^'^' 
tins  d'avoir  fomenté  la  rébellion  parmi  les  Milanois  (a). 

Cette  accufation  leur  fait  cependant  honneur ,  parcequ'ils  regardoient  les  LesFionn- 
acquifitions  de  Galéas  en  Tofcane  comme  faites  autant  partrâhifon  que  par  tmsfcnt^  u 
la  force.     Tout  ce  qu'ils  firent ,  fut  d'inviter  les  Etats  voifins ,  qui  avoient  ^*.7*  "" 
par  la  été  détachés  de  leur  alliance,  à  recouvrer  leur  liberté.     Bien  Infor-     j^oî. 
mes  des  divifions  qu'il  y  avoit  à  Milan ,  ils  traitèrent  avec  le  Pape  Bonifa- 
celX,  &  fe  mirent  en  campagne  contre  les  Milanois,  aiant  Nicolas  de 
Ferrare  pour  Général.    Ils  attaquèrent  d'abord  le  Parmefan ,  dont  le  Gou- 
verneur Milanois,  nommé  Otton,  leur  fit  vigoureufement  tête.     A  la  fin 
on  propofa  une  négociation  ,•  Malatefta  de  la  part  des  Milanois^  &  Gianel- 
li  frère  du  Pape ,  de  la  part  des  Alliés ,  en  furent  chaigés.   Les  Florentins 
avoient  demandé  la  reflitution  de  Bologne  &  de  Péroufe.     Malatefta  eut 
l'adrefle  de  perfuader  à  Gianelli  qu'il  n'étoit  nullement  de  l'intérêt  du  Pape 
de  dépendre  d'Alliés  auffi  puiflans  que  l'étoient  les  Florentins,  &  que  la 
Cour  de  Milan  étoit  prête  de  rendre  Bologne  &  Péroufe  au  S.  Siège,  moyen- 
nant que  les  Florentins  fuflent  exclus  de  la  négociation.     Gianelli  accepta 
la  propofition  &  fut  mis  d'abord  cn  pofleffion  de  Péroufe.     Après  quoi 
l'armée  Alliée  retourna  en  Tofcane. 

Quelque  fût  le  reflentiment  des  Florentins  de  n'avoir  pas  été  compris 
dans  le  Traité,  bien  loin  d'en  faire  publiquement  des  plaintes,  ils  fe  firent 
un  mérite  d'avoir  contribué  à  faire  rendre  au  S.  Siège  deux  places  auffi  im- 
portantes, &  à  les  démembrer  du  Milanés.  Ils  tentèrent  enfuite  d'infpi- 
rer  aux  Siennois  le  defir  de  la  liberté,  en  appuiant  parmi  eux  le  parti  op- 
pofé  aux  Milanois.  N'aiant  pu  réulîîr ,  ils  déclarèrent  la  guerre  aux  Sien- 
nois, qui  fe  mirent  fous  la  protc6tion  du  S.  Siège  &  de  Gianelli.  Les  Flo- 
rentins en  furent  plus  contens ,  que  s'ils  avoient  perfifté  dans  leur  attache- 
ment aux  intérêts  de  la  Cour  de  Milan ,  enforte  que  la  paix  fe  fit  entre 
Florence  &  Sienne. 

Ladidas ,  fils  de  Charles  de  Duras ,  regnoit  alors  à  Naples ,  &  le  Pape   LaUjln 
Boniface  IX  étoit  mort.     Ladiflas  étant  un  Prince  habile  &  ambitieux, /Jnji^eiV*- 
devint  bientôt  auffi  redoutable  aux  Florentins  que  Galéas  l'avoit  jamais  été.  P'"  ^ft  «- 
Innocent  VII  fucceda  à  Boniface;  &  Ladillas,  fous  prétexte  de  le  féliciter  fj^^/j^^^, 
de  fon  avènement  au  Pontificat ,  fe  rendit  à  Rome  ;  fon  véritable  deflein  j,-„^. 
étoit  d'y  former  un  parti ,  qui  obligeât  le  Pape  de  quitter  cette  ville  par     1405. 
mécontentement ,  afin  de  s'en  rendre  lui-même  le  maître.     Le  Pape  étoit 
vieux  &  in  dolent,  mais  rufé  &  homme  d'expérience;  voiant  une  puiflante 
faftion  formée  contre  lui  parmi  les  Romains,  il  demanda  du  fecours  aux 
Florentins,  qui  lui  envoierent  un  corps  de  cavalerie.     Aretin  l'Hiftorien 

(«)  Le  même  p.  33. 
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Sectioh  étoit  en  ce  tem$-!à  à  la  Cour  de  Rome,  &  très-bien  auprès  du  Pape  ;  mais 
;r/?'''  d  ''  ^°""^  ""^  ^^^*^  ^°^^  defavantageufe  de  cette  Cour,  en  nous  apprenant 
Florence  'qu'onze  Nobles  Romains ,  qui  étoient  venus  faire  des  propofitions  pacifi- 
iie[iuis  l'an  ques  au Pape,  furent  arrêtés  &  mafTacrcs  de  fang  froid  par  ordre  du  ncveu 
i4od;'u/-  d'Innocent;  il  ajoute,  qu'il  penfa  lui-même  perdre  la  vie.  Le  Pape  fut 
qu'à  l'an  néanmoins  fi  bien  fervi  par  les  Florentins  ,  qu'il  fe  fauva  à  Viterbe,  où  il 
'^'^'*'        pafTa  quelques  moisjjufqu'à  ce  que  les  Romains  l'invitèrent  à  revenir  dans 

leur  ville. 
Hillolre  de  Nous  voici  parvenus  à  ce  qu'on  peutappeller  l'époque  du  plus  haut  point 
la  gu'.rre  de  gloire  des  Florentins.  On  ne  peut  attribuer  qu'à  leur  fermeté ,  &  à  leur 
dt  l'ife.  admirable  attachement  à  la  liberté;  le  changement,  en  vertu  duquel  ils  fe 
virent  en  peu  d'années  paiTer  de  l'état  le  plus  défefperéjà  celui  de  pouvoir 
donner  des  Loix  à  ceux  de  qui  ils  avoient  le  plus  à  craindre.  Après  la  per^ 
te  de  la  bataille  dans  le  Bolonois.  Sforce  (*)  foldat  de  fortune  ,  mais  d'un 
génie  fupérieur  &  d'un  grand  courage  avoic  rallié  l'infanterie  des  Floren- 
tins, &  l'avoit  ramenée  faine  &  fauve  à  Florence.  Ce  fervice  ,  que  le» 
Hifloriens  de  Florence  ont  été  afTcz  ingrats  pour  le  pafTer  fous  filence,niic 
les  Florentins  en  état  de  rétablir  leurs  affaires  au  point  furprenant  où  nous 
l'avons  vu,  &  même  de  projetter  la  conquête  de  Pife,  à  laquelle  les  dif- 
j  ç  fenfions  &  les  troubles  de  la  Cour  de  Milan  les  encourageoient  (f).  Il  y  a- 
voit  une  efpece  de  haine  enracinée  entre  les  Pifans  &  les  Florentins.  Les 
premiers  avoient  anciennement  dominé  fur  la  Mer  de  Tofcane ,  &  avoient 
été  maîtres  de  la  Sardaigne ,  de  la  Corfe  &  des  Illes  Baléares.  L'antiquité 
de  leur  ville,  en  comparaifon  de  laquelle  Florence  leur  paroifToit  une  ville 
de  quatre  jours ,  augmentoit  leur  mépris  pour  les  Florentins  ;  tandis  que 
ceux-ci,  non  moins  fiers,  &  qui  fentoient  la  grande  fupériorité  que  le  com- 
merce leur  donnoit  fur  les  Pifans,  les  regardoicnt  avec  dédain.  Cette  di- 
verfité  de  fentimens  avoit  occafionné  celle  d'intérêts  ;  les  Florentins  étoient 
Guelfes ,  &  les  Pifans  Gibelins,  La  mort  de  Galéas  priva  Pife  tout  à  la 
fois  de  fon  Maître  &  de  fon  Protecteur, &  la laiiTa expofée  au  reflcntimenc 
des  Florentins,  parceque  Gabriel ,  fils  naturel  de  Galéas,  étoit  jeune  &  fort 
peu  confideré.  Suivant  Palmieri  (a),  le  projet  de  la  conquête  de  Pife  fut 
fuggéré  aux  Florentins  par  les  Génois,  &  par  l'Antipape  Benoit  XIII  ,qui 
étoit  alors  à  Gênes ,  dans  la  vue  d'engager  les  Florentins  dans  le  parti  de 
ce  dernier ,  &  de  les  empêcher  de  fe  joindre  aux  Vénitiens.    On  entama 

d'a- 

(a)  Ttlmerius  ap.  Muratori  T.  XIX.  p.  i6g. 

(•)  Leodrifio  Cribelli ,  qui  a  écrit  l'Hiftoire  de  cet  extraordinaire  Prince,  eft  extréJ 
niement  mécontent  de  Léonard  Aretin.qui,  dit-il,  fut  dans  la  plus  grande  eflime  à  Flo- 
rence, parcequ'il  avoit  gardé  un  profond  filence  fur  Sforce,  formé  à  ce  qu'il  prétend 
fous  le  Chevalier  Jean  Hawkwood.  Peut-être  la  raifon  de  ce  filcnce  a-t-elle  été,  que 
Sforce  étoit  de  fort  balTe  naiflance,  n'étant  que  le  fils  d'un  Payfan.  Sou  véritable  nom 
étoit  Attendula,  &  on  lui  donna  celui  de  Sforce  à  caufe  de  fa  hardiefle  &  de  fon  in» 
trifpidité. 

(t)  L'Hiftoire  de  la  conquSte  de  Pife  efl  tirée  de  Palmieri,  Hiftorien  Florentin,  qui 
écrivit  eu  ce  tem$-là  un  petit  Ouvrage  intitulé  Dt  Cm'mtatt  Pifanorum,  publié  par  Mut 
ratoii  T.  XIX. 
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'd'abord  l'affaire  par  une  négociation,  fuivant  laquelle  les  Florentins,  de-S^cTiow 
voient  donner  par  les  mains  du  Pape  &  des  Génois  une  fommeconfiderable  j^-^l-'j  ^^ 
à  Gabriel ,  moyennant  qu'il  leur  cédât  fes  droits  fur  Pife.     Benoit  commu-  Florence 
niqua  cette  propofition  aux  Génois ,  &  le  Maréchal  de  Boucicault ,  Gou-  depuis  l'an 
verneur  de  Gênes  pour  le  Roi  de  France,  en  fit  part  à  un  Marchand  Flo- 1400 ;«/. 
Tentin ,  nommé  Alderotti ,  qui  demeuroit  à  Gênes ,  lequel  la  fit  pafler  à  l"^^'^" 
Florence.    Les  Magiftrats  jugèrent  l'affaire  Ci  importante ,  qu'ils  envoyé-   ' 
rent  un  Officier  de  confiance,  nommé  Caponi,  pour  conférer  avec  Alde- 
rotti, &  furtout  pour  s'informer  en  vertu  de  quel  titre  Boucicault  &  l'An- 
ti-pape  difpofoient  de  Pife.     Caponi  s'adreffa  à  Boucicault  lui-même ,  & 
lui  demanda-s'il  étoit  autorifé  à  vendre  Pife  aux  Florentins.  Le  Maréchal 
lui  répondit,  qu'il  ne  l'étoit  point,  mais  qu'il  le  feroit  bientôt,  parceque 
le  Pape  Benoit  avoit  deffein  d'aller  réfider  à  Pife ,  auquel  cas  les  Pifans  ne 
manqueroicnt  pas  de  lui  offrir  le  commandement  de  leur  Citadelle,  qu'il  li- 
vreroit  sux  Florentins.     Caponi  s'informa  quelle  fomme  on  demandoit ,  on 
lui  dit,  quatre -cens  mille  écus  d'or,  dont  la  moitié  feroit  pour  Carrare 
Prince  de  Padoue ,  &  l'autre  moitié  pour  Gabriel  Seigneur  de  Pife. 

Des  gens  auffi  clairvoians  que  l'étoient  les  Florentins,  ne  fe  laifferent  pas  LtsFhren' 
tromper  par  une  propofition  également  infâme  &  captieufe.  Ils  chargèrent  '^"^'^^  "j^^'' 
leur  Agent  de  dire  à  Boucicault,  que  l'argent  feroit  prêt,  auffitôt  que  Pi-  ^  laptr'' 
fe  feroit  remife  aux  Florentins.  Sur  ces  entrefaites,  Gabriel  aiant  apprit  dene. 
le  manège  de  l'Antipape  &  de  Boucicault, &  convaincu  de  fon  impuifTan- 
ce,  demanda  confeil  &  du  fecours  aux  Florentins.  Albizi  avoit  toujours 
la  principale  autorité  à  Florence,  il  pénétra  les  motifs  de  Gabriel,  &  obtint 
de  la  Régence  la  permidion  d'avoir  une  entrevue  fecrete  avec  lui  (a).  Les 
particularités  de  cette  entrevue  rapportées  par  Palmieri,  font  plus  curieu- 
fes  qu'inltruftives.  Quelque  fecrete  qu'on  la  tînt,  les  Pifans  en  eurent  con- 
noiffance,&  le  bruit  fe  répandit  d'abord  que  Gabriel  étoit  en  marché  avec 
les  Florentins  pour  leur  vendre  Pife.  Les  Pifans  prirent  les  armes,  Gabriel 
fut  obligé  de  fe  fauver  dans  la  Citadelle,  &  défefpérant  de  tirer  du  fecours 
des  Florentins,  il  eut  recours  à  Boucicault,  qui  lui  envoya  un  corps  de  trou- 
pes pour  l'alTifler.  Les  Florentins  envoyèrent  alors  un  Député  à  Gabriel 
&  un  autre  à  Boucicault  pour  traiter  de  l'achat  de  Pife  ik  de  fon  territoi- 
re. On  choifit  Petrafanta  pour  le  lieu  des  conférences,  &  après  bien  des 
difcufljons ,  on  convint  que  les  Florentins  payeroient  une  certaine  fomme  (*) 
à  Gabriel  pour  la  ville,  le  territoire  &  la  Citadelle  de  Pife;  dont  une  par- 
tie devoit  fe  payer,  quand  il  remettroit  la  Citadelle,  &  l'autre  partie  par 
termes,  de  mois  en  mois,  quand  Gabriel  accompliroit  les  conditions  du 

(3)  Palmerius  ubi  fup.  p.  171. 

(♦)  On  eft  Couvent  embarraffé  à  déterminer  la  valeur  des  fommes,  par  la  manière 
obfcure  dont  les  Hiftoriens  les  énoncent.  Par  ex.  Voici  les  termes  de  Palmieri.  F/o- 
rentini  centunt  ^  quinquaginta  fupra  duo  millia  librarum  auri  pretii  nomitie  exfolverent ,  ce 
qui  fignifie  à  la  lettre,  deux  mille  cent  cinquante  livres;  Ibmme  peu  confîderabîe,  s'il 
s'agit  de  quelque  efpece  de  monnoie,  &  s'il  s'agit  de  la  niSme  quantité  de  livres  pefant 
d'or  la  fomme  eft  immenfe,  &  quelque  riches  que  fufftnc  les  florentins,  il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'ils  fulTent  en  état  de  la  donner. 
Tome  XILXIF.  Y 
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Section    Traité.    La  Citadelle  fut  mife  entre  les  mains  de  Laurent  Raflacani ,  un 

VII.      des  Gonfaloniers  de  Florence ,  ik  Caponi  acquitta  le  premier  payement. 

IUlloire  de  Lçj  Pifans  ne  crurent  pourtant  pas  que  Gabriel  fût  en  droit  de  vendre  leur 

^pils^'^^'m  'iberté  &  leur  Pays.     Ils  prirent  les  armes  &  alTicgerent  la  Citadelle ,  qui 

i4oo;«/-   avoit  été  rendue  aux  Florentins,  &  où  il  n'y  avoit  pour  toute  garnifon 

qu'A  l'an 
1464.- 


II!  décla- 
rent la 
fuerre  nux 
Pi/ans. 


Cammtnci- 
ment  des 
htjlilitit. 


qu'une  compagnie  de  milice  fans  difciplinc ,  elle  fe  défendit  d'abord,  mais 
fut  obligée  de  fe  rendre  au  bout  de  cinq  jours  (a). 

La  nouvelle  de  cette  perte  caufa  un  grand  mécontentement  à  Florence, 
où  il  fe  trouva  néanmoins  des  gens  aflez  généreux  pour  louer  la  réfolution 
ik  le  courage  des  Pifans;  le  plus  grand  nombre  demanda  qu'on  leur  décla- 
rât fur  le  cbamp  la  guerre  ;  mais  les  citoiens  les  plus  graves  s'y  oppoferenc 
fortement.  Pendant  que  l'on  délibéroit  là-deiïus,  cinq  Députés  de  Pife 
arrivèrent  à  Florence,  ik  demandèrent  une  audience  publique  qui  leur  fut 
accordée.  Le  fujet  de  cette  députation  fut  très-différent  de  ce  que  les  Flo- 
rentins attendoient.  Les  Députés  juftifierent  hardiment  ce  que  leurs  con- 
citoiens  avoient  fait ,  &  demandèrent  qu'on  leur  reflituât  les  châteaux  qui 
avoient  été  remis  aux  Florentins,  en  conféquence  de  la  vente  faite  par  Ga- 
briel. Un  procédé  fi  ferme ,  quelque  équitable  qu'il  fût  en  foi ,  réunit  tous 
les  partis  à  Florence ,  tellement  qu'il  fut  unanimement  réfolu  de  déclarer 
la  guerre  à  Pife.  On  nomma  dix  Commiffaires  de  guerre,  &  on  mit  une 
armée  fur  pied ,  dont  on  donna  le  commandement  à  Berthold  des  Urfins. 
Ce  Général  entra  dans  le  Pifan ,  &  mit  le  fiege  devant  Vico ,  qui  étoic 
comme  la  clé  de  Pife.  L'hiver  qui  furvint,  ne  permit  pas  de  pouffer  fort 
le  fiege,  &  les  Florentins  furent  obligés  de  faire  tomber  leur  vengeance 
fur  Raffacani  &  fur  les  foldats  de  fa  garnifon ,  qui  furent  tous  condamnés 
à  mort. 

Les  Pifans  ne  fe  manquèrent  pas  à  eux-mêmes  dans  cette  circonflance. 
Toutes  les  difTenfions  domeftiques  ceflerent  parmi  eux  ;  les  familles  enne- 
mies furent  obligées  de  s'allier  par  des  mariages,  afin  de  s'unir  enfemble 
d'un  commun  accord  pour  la  défenfe  de  leur  patrie,  &  on  fefoit  tous  les 
jours  des  proceffions  pour  implorer  la  proteflion  du  Ciel.  Ils  employèrent 
d'ailleurs  tous  les  autres  moyens  humains  pour  leur  défenfe,  &  levèrent 
une  armée  confiderable.  Celle  des  Florentins  étoit  mieux  difciplinée  & 
pourvue  de  meilleurs  OiBciers,  deforte  qu'elle  eut  d'abord  de  l'avantage 
dans  toutes  les  rencontres.  Les  Pifans  levèrent  de  nouvelles  troupes ,  & 
marchèrent  le  long  de  la  côte  pour  attaquer  les  Florentins ,  qui  étoient  en- 
core occupés  au  fiége  de  Vico.  Sforce  qui  fervoit  encore  avec  honneur 
dans  l'armée  Florentine ,  en  qualité  d'Ofïicier  Général,  fut  détaché  pour 
aller  au  devant  d'eux ,  &  il  les  défit  tant  par  fon  courage,  que  par  ftrata- 
gême;  cependant  leur  Général  Paccio  fe  fauva  avec  la  plus  grande  partie 
de  l'armée  à  Pife ,  où  tout  écoit  dans  la  dernière  confufion.  Après  l'ex- 
pulfion  de  Gabriel  ci  des  Florentins,  on  n'avoit  établi  aucune  forme  de  Gou- 
vernement, &  chacun  afpiroit  à  être  le  Maître.  Jean  Gambacurta,  parent 
de  celui  dont  nous  avons  parlé ,  l'emporta  à  la  fin ,  ik  fut  nommé  Régent 
ou  Relieur  du  Peuple.    Dès  qu'il  fut  en  poflcfïïon  de  l'autorité,  il  s'en 


(a)  PoEgius  L.  IV.  p.  163. 
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fervit  pour  faire  périr  tous  les  principaux  de  ia  ville ,  qu'il  foupçonnoit  de   SncTion 
n'être  point  dans  fes  intérêts  ;  &  fa  cruauté  le  rendit  fi  univerfellement      vu. 
odieux,  qu'il  fut  bientôt  privé  de  l'autorité  (a).  injloWe  d: 

Sur  ces  entrefaites  ,  les  Pifans  étant  menacés  de  difette  ,  envoyèrent  ^°^^"^T 
quelques  VaiïTeaux  en  Sicile,  pour  y  charger  du  blé.  Les  Florentins  équip-  ,/oTyti/" 
perent  une  efcadre  pour  les  intercepter  à  leur  retour ,  &  prirent  une  Gale-  qu'à  lan 
re  chargée  de  grains  fous  les  murs  de  Vada,  ville  fituée  à  l'embouchure  de  i4<54. 
la  Cecina.    Berthold  continuoit  toujours  à  preiTer  vigoureufement  Vico ,  -         : 
&  ce  fut  à  ce  fiege  que  les  Florentins  fe  fervirent  pour  la  première  fois  de  ^J^l^^'^^' 
canon.     Palmieri  (b)  fait  une  effrayante  defcription  d'autres  terribles  ma- 
chines qu'on  y  emploia ,  enforte  dit  -  il  qu'il  n'y  eut  pas  une  feule  mai fon 
dans  la  ville ,  qui  ne  fut  ruinée  ou  endommagée.  On  ne  conçoit  pas  néan- 
moins que  l'artillerie  dont  il  s'agit  ait  pu  être  auffi  terrible,  que  ledit  l'Au- 
teur, puifque  la  place, fans  être  bien  forte,  tint  plus  de  huit  mois.  LesFlo- 
rentins  s'innpatienterent  &  ôterent  le  commandement  h  Berthold ,  pour'  le 
donner  à  Obizi.    Ainfi  il  s'écoula  une  année  entière ,  qui  leur  coûta  beau- 
coup ,  fans  en  retirer  prefque  aucun  avantage.     Le  courage  des  deux  peu- 
ples fembloit  s'animer  à  proportion  des  difficultés  qu'ils  rencontroient.  Les 
affiegés  fe  défendirent  avec  une  réfoîution  étonnante  contre  toutes  les  for- 
ces de  Florence  ;  &  les  Florentins ,  fefant  réflexion  fur  ce  que  leur  coutoit 
une  place  fi  peu  confiderable,  nommèrent  d'autres  Commiflaires  de  guer- 
re, &  prirent  la  réfoîution  d'affîéger  à  tout  rifque  Pife  même.     Prévoiant 
que  les  autres  Puiffances  d'Italie  pourroient  les  traverfer ,  ils  traitèrent  avec 
les  deux  principales ,  favoir  Ladiflas  Roi  de  Naples  &  Otton  Duc  de  Par- 
me. Ils  convinrent  avec  le  premier,  de  refier  neutres  dans  la  querelle  qu'il 
avoit  avec  le  Pape ,  à  condition  qu'il  n'aflilteroit  pas  les  Pifans ,  &  ils  a- 
cheterent  la  neutralité  de  l'autre  à  prix  d'argent.     Le  Printems  de  l'année 
1406  approchoit,  &  Vico  fe  défendoit  toujours.     Pour-faire  une  campa- 
gne décifive ,  les  Florentins  chargèrent  Obizi  de  continuer  le  fiege,  &  don- 
nèrent le  commandement  de  l'expédition  contre  Pife  à  Luc  de  Fiefque 
Génois ,  auquel  ils  donnèrent  pour  adjoints  Mafo  Albizi&GinoCaponi(f). 

Déterminés  à  faire  leurs  principaux  efforts  contre  Pife, ils  changèrent  le  Le  fie^e'ds- 
fiege  de  Vico  en  une  efpece  de  blocus ,  &  tirèrent  toutes  les  troupes  qu'ils  ^^^^  ""'''■ 
purent  de  l'armée  d'Obizi;  ainfi  toute  leur  armée,  fans  compter  les  trou-     j'^ce. 
pes  irrégulieres ,  les  Vivandiers  &  les  autres  gens  de  cet  ordre,  moncoit 
à  cinq  mille  chevaux  &  à  fept  mille  fantaffins,  dont  le  rendez-vous  fut  à 
Cafcia.    Mais  après  une  journée  de  marche  vers  Pife ,  il  fe  trouva  qu'on 
n'avoit  point  formé  de  magafins  pour  l'entretien  de  l'armée ,  quoique  les 
Entrepreneurs  qui  étoient  à  Gênes,  euffent  afliiré  qu'ils  avoient  eu  foin 
qu'il  y  eût  abondance  de  tout.     Le  peu  de  fruits  de  la  terre  qu'on  trouva 
furent  bientôt  confommés,  &  l'on  propofa  dans  un  grand  Confeil  de  re- 
tourner à  Florence.  Mais  ce  parti  parut  également  honteux  &  dangereux, 
&  on  réfolut  de  fouffrir  plutôt  encore  quelques  jours  de  la  faim ,  que  de 
renoncer  aux  grandes  efpérances  qu'on  avoit.    On  dépêcha  en  même  tems 
des  Pourvoyeurs  à  Florence  &  dans  toute  la  Tofcane  ,  furtout  le  long  des 

.    (a)  Le  même,  p.  166,  i6t,        (h)  Palmieri  p.  177,         (c)  T»^gm ,  p.  î6l'j69. 
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SïcTioii   côtes  pour  acheter  du  pain,&  on  fit  publier  que  toutes  les  provifions  qu'on 

Jl'*      porteroit  à  l'armée  de  Florence  ne  payeroient  aucuns  droits.     A  la  faveur 

Florence  '  '^^  ^^^  précautions ,  on  vit  bientôt  fuccéder  l'abondance  dans  l'armée  à  la 

depuis  fan    difctte. 

1400  juf-       Les  Florentins  prirent  alors  des  mefures  pour  couper  toute  communica- 
qu'à  l'an     [jon  par  eau  avec  Pife;  ils  jettcrent  un  pont  fur  l'Ârno  &  par  ce  moyen 
'^^'^'        prirent  plufieurs  vaifleaux  chargés  de  vivres  pour  cette  ville;  tellement  que 
Opératîms  l'accio  l'abandonna  avec  toute  fa  cavalerie, afin  de  ne  pas  mourir  de  faim. 
dujiege.     Les  Pifans  tentèrent  de  rouvrir  la  communication  par  eau,  &  leur  Flotte 
attaqua  celle  des  Florentins,  mais  avec  fi  peu  de  fuccés  que  les  habitans 
tombèrent  dans  le  dernier  découragement ,  &  qu'il  n'y  eut  que  la  haine  in- 
vétérée qu'ils  portoient  aux  Florentins,  qui  les  empêcha  de  rendre  dès  lors 
la  ville.    y\u  commencement  de  Juin  l'Arno  s'étant  extraordinairement  en- 
fié ,  les  Pifans  lièrent  enfemble  de  grofTes  poutres,  qui  portées  par  le  cou- 
rant rompirent  le  pont.     L'armée  Florentine  fe  trouva  par-là  féparée,  & 
les  Pifans  réfolurent  d'attaquer  le  corps  qui  étoit  le  plus  prés  de  leur  ville, 
qu'ils  jugeoient  être  le  plus  foible.     Les  Florentins  avoient  élevé  un  Fort 
au  bout  du  pont,   qui  avoit  été  rompu,  &  Cola  Matteo,  qui  commandoit 
les  Pifans  depuis  le  départ  de  Paccio,  fit  les  difpofitions  nc'ctflaires  pour 
l'attaque.    Les  Florentins,  dont  le  principal  corps  étoit  de  l'autre  côté  de 
la  rivière ,  étoient  fort  en  peine  comment  ils  fauveroient  les  trdnpej  qui  é- 
toient  dans  le  Fort.    Sforce  offrit  d'en  répondre  au  péril  de  fa  vie ,  fi  on 
vouloit  lui  donner  le  commandement  du  Fort.     Sa  propofition  fut  accep- 
tée, il  fe  jetta  fur  le  champ  danj  un  petit  efquif  avec  un  feul  compagnon 
&  un  cheval j gagna  avec  beaucoup  de  difficulté  &  de  danger  l'autre  bord, 
&  entra  dans  le  Fort.     Tartalia,  foldat  de  fortune,  de  même  que  Sforce, 
jaloux  de  fa  réputation ,  fe  jetta  dans  un  autre  efquif  &,  arriva  au  Fort  pref- 
qu'tn  même  tems  que  lui. 
lUràieJfe      On  regardera  peut-être  aujourd'hui,  ces  deux  exploits  comme  peu  de 
àt  Sforce    chofe  ,  mais  en  ce  tem£-là  ils  parurent  fi  hardis ,  que  les  Pifans  perdirent 
rteomptn-    courage  ,  &  fans  coup  ftiir  retournèrent  dans  la  ville,  très  fatigués  &  é- 
-' *'  puifés  d'une  marche  inutile.     PJufieurs  fe  trouvèrent  û  accablés, qu'ils  ref- 

terent  dans  les  champs  &  dans  les  bois  ;  la  rivière  aiant  baifTé  le  lendemain  , 
tou'.e  l'armée  Florentine  pafl'a  &  les  fie  prifonniers.     Cet  exploit  de  Sforce- 
parut  fi  important  aux  Florentins,  qu'ils  lui  afîîgnerent  une  penfion  viagè- 
re de  cinq-cens  ducats,  qui  lui  ieroit  payée,  dans  quelque  fervice  qu'il 
fût  engagé  (a). 
Efcaiade       L'Armée  des  Florentins  étant  campée  devant  Pife,  le  découragement 
fu:  ne        qui  paroiffoit  dans  la  conduite  des  alfiégés  leur  fit  croire,  qu'ils  pourroient 
rr-'£it        fe  rendre  maîtres  de  la  ville  par  un  coup  de  main.     Ils  détachèrent  quel- 
f*'"*-         ques  troupes  d'élite,  armées  légèrement,  &  qui  pour  faire  moins  de  bruit 
s'avancèrent  nuds  pieds,  &  efcaladerent  la  muraille.  Dans  le  moment  qu'ils 
fe  croioitnt  fûrs  du  fuccès ,  malgré  toutes  leurs  précautions , les  afllégés  pri- 
rent l'allarme.     Hommes,  femmes  &  enfans  accoururent,  6c  fe  défendi- 
rent fi  vaillamment,  que  les  Florentins  furent  repoufles.   Les  Pifans  furent 

(•)  Cnbellius  de  vin  Sforti»  Vice^omitis ,  ap.   Muro^sri  T,  XIX.  p.  6^3^ 
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fi  fiers  de  cette  lueur  d'avantage ,  qu'ils  traînèrent  par  les  rues  le  corps  d'un  Sacrrorr 
foldat  Florentin ,  attaché  à  la  queue  d'un  âne.     La  compagnie  à  laquelle      vu. 
ce  foldat  appartenoit ,  fut  fi  irritée  de  cet  outrage,  qu'elle  tailla  en  pièces  ^'fl""'^  <it 
tous  les  prifonniers  Plfans,  qu'elle  avoit  fous  fa  garde.  deplîs'^ran 

Le  mauvais  fuccés  de  cette  efcalade  ranima  la  divifion  parmi  les  Officiers  1400  jw/. 
Florentins.     Sforce  &  Tartalia  étoient  toujours  émules.     L'un  &  l'autre  f«'à  l'ai 
étoient  irréprochables  pour  la  fidélité,  &  on  rendoit  jufi:ice  à  leur  capaci»  ^4'54- 
téj  mais  Tartalia  fe  plaignit  que  Sforce  vouloit  l'empoifonner.     Albizi  &  ~£^n 
Capori,  qui  étoient  à  leur  tour,  en  qualité  de  Commifl'aires  de  guerre  à  i^ns  l'Ar- 
l'aimée,  firent  tous  leurs  eiforts  pour  appaifer  une  querelle,  qui  pouvoit  mée. 
exciter  un  trouble  dangereux  parmi  les  foldats.    Tartalia  afFefta  une  gran- 
de déférence  pour  les  CommifTaires,  mais  diffimula  fon  reflcntiment,  &  auffi- 
tôt  que  le  tems  de  leur  fervice  fut  expiré,  le  feu  de  la  divifion  éclata  avec 
plus  de  violence  que  jamais.     Pendant  que  ces  querelles  continuoient  à  di- 
vifer  l'armée,  elle  fut  attaquée  par  des  maladies  contagieufes,  caufées  par 
le  mauvais  air  du  terrein,  dans  le  voifinage  duquel  elle  campoit.   Les  Ma- 
gillrats  de  Florence  jugèrent ,  que  l'inaftion  de  leurs  troupes  contribuoic 
beaucoup  au  mal ,  ik  donnèrent  ordre  de  prelTer  le  fiege  avec  plus  de  vi- 
gueur. On  répara  donc  le  pont  fur  l'Arno  ;  Tartalia  commandoit  les  trou- 
pes qui  étoient  d'un  côté,  &  Sforce  celles  qui  étoient  fur  l'autre  bord.  On 
efi"eétua  la  jonflion  de  l'armée  avec  les  troupes  qui  étoient  devant  Vice, 
de  manière  que  les  deux  places  étoient  inverties,  &  on  jetta  en  divers  en- 
droits des  ponts  de  batteaux  fur  l'Arno. 

Ces  difpofitions  jetterent  la  terreur  parmi  lesPifans,  &  Gambacurta ,  CfM3?/jeV« 
qui  commandoit  encore  dans  Pife, entreprit  d'en  faire  fortir  toutes  lesbou-  '(«'■<^  ■?«-'- 
ches  inutiles,  pour  ménager  fes  vivres.  Les  Florentins,  remarquant  fon"^* 
deflein ,  firent  publier  par  tout  leur  camp ,  qu'on  n'eût  à  faire  aucun  quar- 
tier à  ceux  qui  feroieut  mis  ainû  dehors, &  en  firent  pendre  eflFtdivement 
un  grand  nombre  à  la  vue  de  leurs  concitoiens,  tandis  qu'ils  en  mirent  d'au- 
tres dans  des  barques  pourries,  que  le  courant  de  l'Arno  ramena  à  Pife, 
aiant  au  cou  des  copies  de  la  fatale  proclamation.  Les  Florentins  fe  lafie- 
rent  néanmoins  de  cette  inhumanité ,  &  fe  contentèrent  de  marquer  d'un 
fer  chaud  les  hommes ,  &  de  couper  les  habits  des  femmes  jufqu'aux  han- 
ches ,  &  de  les  renvoier  dans  cet  état  dans  la  ville.  Par  là  ,  elle  fe  trou- 
va bientôt  expofée  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine  ;  Vico  étoit  réduite 
à  la  même  extrémité.  Les  malheurs  d'une  guerre  fi  cruelle  portèrent  les 
habicans  de  Biento,  ville  voifine,  à  fe  faire  médiateurs,  ils  tâchèrent  de 
perfuader  à  ceux  de  Vico  de  fe  rendre,  en  quoi  ils  réuffirent.  Albizi  vint 
de  Florence  pour  régler  les  articles  de  la  capitulation.  On  ftipula  que  i\. 
Vico  n'étoit  pas  fécourue  dans  dix  jours,  elle  fe  rendroit  à  Albizi,  ce  qui 
fut  exécuté. 

Les  Pifans  étoient  réduits  au  défefpoir  par  la  faim,  &  la  perte  de  Vico  Les  Pifom 
leur  ôtoit  leur  principale  reflburce;  ils  penferent  donc  à  traiter.     Ils  en-  traitent, 
voyerent  un  de  leurs  cicoiens,  nommé  Gafpar,  pour  conférer  avec  Capo-  ^^  /J'J"rj 
ni  &  les  autres  Commillaires  de  guerre.     Après  une  négociation  de  quel  donnent  au 
ques  jours,  tout  fembloit  auiïî  bien  que  conclu.    Tout  d'un  coup  ,  pendant  Duc  de 
h  nuit,  Pife  retentit  de  cris  de  joie ,  &  du  fon  des  inftrumens  de  mufi^ue,  £»iirgDgi.$. 
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Section     on  vit  de  tous  côtés  des  illuminations  &  feux  de  joie  ;  à  la  pointe  du  jour 
.VI'-      les  drapeaux  du  Duc  de  Bourgogne  parurent  arborés  fur  les  murs  de  la  vil- 
f(o 'nce'*  '^'  Peu  après  unOflicier  François  fe  rendit  au  camp  des  Florentins,  &  leur 
drpuis  /'nrt  déclara  que  Pife  appartenoit  au  Duc  de  Bourgogne  Ton  Maître,  qui  l'a- 
j;oD  juf-   voit  chargé  de  les  requérir  de  fe  défifter  du  fiege.     Quoique  les  Florentins 
qu'à  l'i*n    fufTent  crcs-furpris  de  ce  meflTage,  ils  répondirent  réfolument , qu'ilsavoient 
^^'^*'         trop  bonne  opinion  de  la  générofité  &  de  l'équité  du  Duc  pour  pouvoir 
croire ,  qu'un  tel  meflage  fe  fît  par  fon  ordre ,  &  qu'ils  étoient  déterminés 
à  pouiïer  le  fiege  plus  vivement  que  jamais.  Cette  réponfe  ne  fit  que  ren- 
dre l'Officier  plus  infolent ,  &  durant  tout  le  jour ,  il  ne  ceffa  de  faire  des 
rodomontades  par  tout  le  camp ,  menaçant  les  Florentins  de  la  vengeance 
de  fon  Maître;   il  fe  rendit  fi  infupportable,  que  quelques  Officiers  le  pri- 
rent &  le  jetterent  dans  l'Arno.    Il  fe  fauva  à  la  nage ,  &  fe  rendit  à  Fia» 
rence,  où  il  réitéra  fes  extravagances,  de  manière  qu'on  le  chafla. 

On  vit  bientôt  que  les  Pifans  s'étoient  effetlivement  donnés  au  Duc  de 
Bourgogne,  frère  du  Roi  de  France,  qui  ne  pouvoit  les  fécourir  que  par 
le  moyen  de  Boucicault,  Gouverneur  de  Gênes.  Les  Florentins ,  bien  qu'ils 
diffimulafTent,  avoient  été  informés  de  l'affaire,  mais  ils  n'avoient  pas  envie 
de  rompre  avec  les  François.  Ils  étoient  principalement  redevables  de  leurs 
fuccès  contre  Pife  à  trois  groffes  galères ,  que  les  Génois  leur  avoient  prê- 
tées ,  qui  bloquoient  l'embouchure  de  l'Arno  (a)  ils  avoient  aufTi  dans  leur 
armée  nombre  de  foldats  &  de  canoniers  Génois,  qui  leur  étoient  de  grand 
fervice.     Appréhendant ,  que  Boucicault  n'engageât  les  Magiftrats  de  Gê« 
nés  à  rappeller  leurs  troupes  &  leurs  galères,  ils  obligèrent  tous  les  Génois 
qui  étoient  à  leur  fervice  de  faire  ferment,  que  quelque  chofe  qui  arrivât, 
&  quelque  ordre  qu'ils  reçuffent ,  ils  ne  quitteroient  point  le  fervice  de  Flo- 
rence ,  avant  un  certain  tems.   La  grofle  paye  que  les  Florentins  leur  don- 
noient  fût  peut-être  le  meilleur  garant  de  ce  ferment  ;  car  lorfque  peu  a- 
près  Boucicault,  par  ordre  de  fon  Maître,  rappella  tous  les  Génois,  il  n'y 
en  eut  pas  un  feul  qui  obéit  ;  ils  alléguèrent  leurs  engagemens. 
Us  font         La  dernière  reflburce  des  Pifans,  qui  étoit  le  Duc  de  Bourgogne,  leur 
obligés  de   manquant  ainfi  ,  ils  renouèrent  la  négociation  pour  fe  rendre,  &  Gamba- 
reprendre^    curta  envoya  un  Pifan ,  nommé  Bindi  à  Caponi  dans  ce  deflein.    Tous  fes 
h  négocia-  j-j-jjjtj  portoient  l'empreinte  de  la  plus  cruelle  famine ,  &  bien  qu'il  foupâc 
leTphren-  ^^^^  '^  Général  Florentin ,  il  ne  put  obtenir  de  lui  par  les  plus  preflantes 
tins.  infiances  un  morceau  de  pain.     Il  n'étoit  plus  poffible  de  foutenir  cet  ex- 

cès de  mifere.  Billius  (b)  afTure  que  Gambacurta  traita  fecretement  avec 
les  Florentins  ;  mais  quand  il  ne  l'auroit  pas  fait ,  la  place  étoit  obligée  de 
fe  rendre.  Après  quelque  négociation,  la  capitulation  fut  réglée  de  la  ma- 
nière fuivante.  Que  Gambacurta  remettroit  dans  trois  jours  la  ville  de 
-  Pife, aux  Florentins ,  que  ceux-ci  lui  payeroient  cinquante  mille  écus  d'or; 
que  lui  &  fa  pofterité  refleroient  paifibles  pofTefTeurs  des  biens  qui  leur 
appartenoient  dans  le  Pifan,  &  que  les  Pifans  donncroient  à  de  Fiefque, 
Général  des  Florentins,  vingt  otages  pour  fureté  de  l'exécution  de  ces 
articles. 

(a)  £(;;i«JUbifup.p.  J6,Palm(nns le. p.  185.         (i)  Billius  ubi  fiip. 
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Lajaloufie,  qui  cfl  Ci  ordinaire  dans  les  Etats  libres,  ne  permit  pas  àSecTToi» 
Caponi  de  conclure  tout-à-fait  la  capitulation,  fans  l'avis  des  autres  Com-     .VII. 
roiflaires  de  guerre,  qui  etoient  à  Florence,  ik  ceux-ci  par  le  même  motif  p('^"''*  ''^ 
portèrent  l'affaire  devant  les  Magiflrats ,  qui  convoquèrent  une  aflemblée  depuis '^i'a?i 
générale  du  Peuple.     On  y  propofa  la  queftion,  fi  l'on  recevroit  Pife  à  1400  juf- 
capituler,  ou  fi  l'on  aitendroic  quelques  jours,  jufqu'à  ce  que  la  famine  î"*'i  '«« 

forçât  les  habitans  à  fe  rendre  ?  On  fe  détermina  pour  le  premier  parti ,  ^J^'^j- 

comme  le  meilleur  &  le  plus  humain.     Caponi  &  un  autre  Gentilhomme,  Difficultés 
nommé  Corbinelli,  furent  députés  pour  voir  l'exécution  de  la  capitulation,  pour  Vexé- 
Ils  eurent  néanmoins  une  difBculté  bien  délicate  à  furmonter.    Sforce  &  cutiondeU 
Tartalia ,  qui  ne  s'accordoient  d'ailleurs  en  rien ,  fe  réunirent  pour  condam-  ^''^""'''• 
ner  une  paix  ,  qui  les  privoit  du  pillage  de  Pife,  mais  l'autorité  de  Caponi 
les  empêcha  d'en  venir  à  la  violence ,  &  è  la  fin ,  ils  le  réconcilièrent  en  ap- 
parence avec  les  partifans  de  la  paix.     Il  y  eut  encore  une  autre  difficulté. 
Les  vingt  otages  qu  on  devoit  donner,  étoient  des  plus  illuflres  familles  de 
Pife ,  mais  le  Public  ignoroit  les  articles  de  la  capitulation ,  &  que  les  ota- 
ges dévoient  être  en  prifon,  jufqu'à  ce  que  les  articles  fufTent  exécutés. 
Cette  confidération  fit  balancer  Gambacurta,maisBindi  lui  confeilla  de  s'en 
repofer  fans  réferve  fur  la  bonne  foi  &  fur  la  générouté  des  Florentins,  & 
ce  fut  le  parti  qu'il  prit.     Caponi ,  qui  avoit  la  principale  diredlion  de  la 
négociation  ,fe  conduifit  avec  une  nobleffe  &une  prudence  qui  lui  fit  beau- 
coup d'honneur.     Il  trouva  qu'il  y  avoit  un  puifl'ant  parti  parmi  les  Offi- 
ciers, qui  vouloient  le  pillage  de  Pife,-  &  les  Pifans,  qui  étoient  encore  l 
nombreux  &  défefpérés,  ignoroient  que  leur  ville  alloit  être  rendue.     Ca- 
poni triompha  de  toutes  les  difficultés  dans  le  camp ,  par  fon  adrefTe  & 
par  fa  prudence;  mais  il  refufa  de  peur  de  quelque  trahifon ,  de  prendre 
pofleflîon  de  Pife  pendant  la  nuit ,  ainfi  que  Gambacurta  le  propofoit.  Ce- 
la obligea  ce  dernier  à  paffer  la  nuit ,  avec  quelques  amis ,  fous  la  porte 
qui  devoit  être  livrée  ;  à  la  pointe  du  jour  l'armée  de  Florence  s'y  préfenta 
dans  un  appareil  capable  d'infpirer  la  terreur.     Gambacurta  préfenta  à  Ca- 
poni la  pointe  d'acier  d'une  fîeche,en  figne  qu'il  lui  remettoit  la  fouverai- 
neté  de  Pife  &  l'autre  la  reçut  de  la  façon  la  plus  polie. 

Les  Pifans,  qui  ignoroient  ce  qui  fe  paffoit ,  étoient  en  ordre  fur  lagran-  Pife  rendue 
de  place,  &  furent  furpris  de  voir  leurs  ennemis  dans  la  ville,  mais  enco-  auxElortn- 
re  plus  de  la  manière  paifible  dont  ils  s'avançoient.  Caponi, qui  avoit laifTé  ^"*^* 
une  forte  garde  pour  mettre  Gambacurta  à  couvert  de  la  violence  des  Pi- 
ians ,  ordonna  qu'on  publiât  fur  le  champ  les  articles  de  la  capitulation ,  & 
que  les  Pifans  feroient  en  pleine  fureté  pour  leurs  perfonnes  &  leurs  biens, 
&  foulages  de  toutes  leurs  miferes.     Alors  tous  les  habitans  de  tout  âge , 
de  tout  (exe  &  de  toute  condition  accoururent  autour  de  leurs  vainqueurs, 
qu'ils  regardoient  comme  leurs  libérateurs.  Mais  jamais  on  ne  vit  un  fpec- 
tacle  plus  touchant, ils  refTembloient  tous  à  des  fpe6tres,on  avoit  confom- 
mé  tout  ce  qui  pouvoit  fe  manger ,  &  plufieurs  s'étoient  nourris  de  corps 
morts ,  qu'ils  avoient  déterrés.     Les  Florentins  avoient  apporté  avec  eux 
quantité  de  pains,  qu'ils  jettoient  au  Peuple  en  traverfant  les  rues.  La  vue 
du  pain,  ai.  leur  ardeur  à  s'en  emparer,  fit  oublier  aux  Pifans  leur  haine 
pour  les  Florentins,  qui  achevèrent  de  prendre poITefîion  de  Ja  ville,  faas 
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SecTioH    le  moindre  trouble.     Après  une  exaéle  recherche,  on  trouva  que  le  jour 
vu.      que  Pife  fe  rendit,  il  n'y  rcftoit  aucune  provifion  quelconque,  qu'une  va* 
pj^"'^''*^''*  che  maigre ,  &  une  livre  ou  deux  de  fucre. 

4e[>uis  l'a»     L.C  paflage  fubit  de  l'état  de  la  plus  afFreufe  famine,  à  un  état  d'abon- 
uoo juf-  dance  &  de  tranquillité,  fit  naître  aux  Pifans  quelque  foupçon  ,  que  toutes 
iju'i  l'an    CCS  démonflrations  d'amitié  n'étoient  dcflinées  qu'à  les  endormir  dans  la 
I4IS4-        focurité,  jufqu'à  ce  que  les  Florentins  trouvafTent  le  moment  favorable  de 
~—~'~—  ]gs  piller  &  de  les  malTacrer.     Pour  diffiper  ces  foupçons,  Caponi  convo- 
qua une  aflemblée  générale  des  Magiftrats  &  du  Peuple, &  leur  fit  un  dif- 
cours  dans  lequel  il  les  alTura  de  la  fincérité  &  de  l'amitié  des  Florentini 
fes  maîtres.    Cela  fit  un  fi  bon  effet ,  qu'on  nomma  vingt  des  principaux 
citoiens  pour  aller  à  Florence ,  &  pour  y  faire  entre  les  mains  des  iVlagif- 
trats  une  cefllîon  de  la  Souveraineté  dans  toutes  les  formes  ;  ce  qui  fut  fait 
avec  beaucoup  de  pompe;  &  pendant  plufieurs  mois  on  n'entendit  dan» 
Florence  queMufique  &  cris  de  joie;  on  ne  vit  que  fêtes,  joutes,  tour- 
nois &  magnifiques  proceflîons. 
Maires  iu.     Aretin  {a)  arfure  que  jamais  le  nom  Florentin  ne  fut  plus  célèbre  &  plus 
Schifme.     glorieux,  que  par  la  prife  de  Pife.     Florence  devint  le  rendez-vous  géné- 
ral de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  grand  &  de  poli  en  Italie;  &  les  Florentins 
en  agirent  avec  les  Pifans  avec  tant  de  générofité  &  de  bonté ,  qu'ils  n'eu- 
rent aucune  peine  à  réduire  fous  leur  obéifi^ance  tout  le  Pifan,  qui  fuivant 
Palmieri,  rcnfermoit  quatrevingt-quatre  villes  murées.     Cette  ac^juifition 
les  rendit  fi  puifFans, qu'aucun  de  leurs  voifins  n'eut  envie  de  les  inquiéter, 
&  qu'ils  jouirent  pendant  plufieurs  années  de  repos,  qui  ne  fut  troublé  que 
par  le  Schifme, qui  partageoit  en  ce  tems-là  toute  l'Europe.  Après  la  mort 
d'Innocent  VU ,  les  Cardinaux  qui  étoient  à  Rome  avoient  élu  Ange  Cor- 
rario,  Vénitien,  mais  avoient  exigé  promefle,  qu'il  abdiqueroit  le  Pon- 
tificat aufiTitôt  que  fon  compétiteur  Pierre  de  Lune  l'abdiqueroit,  ou  que 
Jes  Cardinaux  jugeroient  à  propos  de  procéder  à  une  nouvelle  éleftion. 
Corrario,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  XII,  ne  fe  preffà  point  de  remplir 
fon  engagement,  amufa  les  Cardinaux,  &  évita  d'avoir  une  entrevue  avec 
fon  concurrent  pour  convenir  de  leur  ceflfion.    Aretin  l'Hiflorien  l'accom- 
pagna de  la  part  des  Florentins  à  Rimini,  où  commandoit  alors  Charles 
Malatefla,  dont  l'IIiftorien  donne  une  grande  idée.     Cependant  les  Flo- 
rentins &  toute  la  Chrétienté,  indignés  de  la  conduite  des  deux  Papes, & 
du  fcandale  qu'elle  caufoit  dans  l'Eglife ,  convinrent  de  la  tenue  d'un  Con- 
cile à  Pife.    Les  deux  Papes  y  furent  dépofés ,  &  on  élut  Pierre  Philargî , 
Grec  de  naiflance,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  V.  Ladiflis,  Roi  de  Na- 
ples ,  qui  s'étoit  oppofé  de  tout  fon  pouvoir  à  la  convocation  du  Concile 
de  Pife ,  fe  déclara  contre  ce  nouveau  Pape  :  Alexandre  donna  le  royaume 
de  Naples  à  Louis  d'Anjou,  fils  de  celui  qui  avoit  autrefois  difputé  cette 
couronne  à  Charles  de  Duras.     Les  Florentins  fe  déclarèrent  pour  Louis 
d'Anjou;  Ladiflas  entra  en  Tofcane,  &  mit  le  fiege  devant  Arezzo  ,  dans 
i'efpérance  qu'il  fe  feroit  un  foulévement  dans  cette  ville  en  fa  faveur, 
fnais  bien  qu'il  fut  trompé  dans  fon  attente ,  Cortone  lui  ouvrit  fes  portes. 

(«)  Aretin.  p.  256. 
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Il  fut  cependant  obligé  de  s'en  retourner  bientôt  à  Rome.     Sur  ces  entre-   Sr.rr:,  n 
taites  Alexandre  V  mourut,  &  un  Hiftorien  Italien  (a)  qui  le  connoilToit  „./!'■ 
parfaitiment,  loue  extraordinairement  fa  vertu  &  fa  pieté;  feulement,  p/^/J^*, 
dit-il ,  il  étoit  fi  voluptueux,  qu'il  paflbit  la  moitié  de  fon  tems  à  table,  &  lieputs  )-,m 
qu'il  avoit  dans  fon  domeftique  quarante  jeunes  filles  habillées  de  la  même  t^os  juf 
façon  ;  ce  que  l'Hiftorien  attribue  à  fon  origine  Grecque.  î"'*^  ''*' 

La  guerre  entre  Ladiflas  &  Louis  d'Anjou  pour  la  couronne  de  Naples  ''^^' 
avoit  toujours  continué.  Les  Florentins  avoient  envoyé  au  fecours  au  der-     i^io. 
nier  une  armée  fous  les  ordres  de  Paul  des  Urfins  àc  de  Sforce,     Louis  é-  Gusm  en- 
toit  accompagné  de  Bakhafar  CofTa  Légat  d'Alexandre  V.  Balthazar  avoit  m  Ladijlis 
fait  le  métier  de  Pirate,  après  avoir  même  pris  les  ordres,  enfuite  il  avoit  ■'^''«'^^  ■'V'»- 
fu  gagner  les  bonnes  grâces  de  Boniface  IX ,  &  aiant  amsfTé  beaucoup  d'ar-  ^"  ^ 
gent  par  toutes  fortes  de  voies,  il  avoit  acheté  un  Chapeau  de  Cardinal.  /Anjou. 
Le  Pape  l'avoit  fait  Légat  de  Bologne ,  &  il  avoit  été  le  grand  inflrument  Le  prmhr 
pour  tirer  cette  ville  des  mains  des  Vifconti.    Les  Cardinaux  élurent  pour  >fi  défaiu 
Pape  ce  même  homme,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XXIIJ.  Après  avoir  reflé     **^'' 
on  an  à  Bologne, il  alla  à  Rome,  qu'on  avoit  reprife  fur  Ladiilas.  Ce  Prin- 
ce étoit  campé  à  Rocca  Vecchia  fur  les  frontières  du  Royaume  de  Naples, 
&  Louis  s'avança  avec  l'armée  Florentine  pour  le  combattre.  Comme  celle 
de  Ladiilas  étoit  beaucoup  plus  nombreufe,  Paul  des  Urfins,  qui  ne  vou- 
Joit  pas  de  bien  à  Sforce ,  fe  déclara  avec  la  plupart  des  Officiers  contre  le 
deOein  de  donner  bataille.     Sforce  repréfenta  avec  tant  de  force  la  honte 
qu'il  y  auroit  à  faire  retraite,  qu'il  attira  Louis  d'Anjou  dans  fon  avis,  & 
l'armée  pafia  le  Gariglian.     Elle  étoit  divirfcc  en  trois  corps,  dont  le  pre- 
mier ,  qui  devoit  attaquer  les  Napolitains  en  front ,  étoit  commandé  par 
Sforce  (Z»);  il  étoit  foutenu  par  le  fécond,  qui  étoit  compofé  de  cavalerie, 
fous  Louis  d'Anjou  en  perfonne,  pendant  que  le  troifieme,  aux  ordres  de 
des  Urfins,  devoit  faire  un  détour  pour  attaquer  l'arriere-garde  où  Ladiilas 
étoit.    Il  paroit  par  notre  Hifl:orien ,  que  ce  Prince  ufa  d'un  flratagême 
fort  ordinaire  en  ce  tems-la ,  ce  fut  de  faire  habiller  &  armer  plufieurj 
Officiers  de  la  même  manière  qu'il  l'étoit  lui-même.  Il  e'toit  non  feulement 
fupérieur  pour  le  nombre ,  mais  fes  troupes  étoient  plus  aguerries  &  mieux 
armées  que  celles  de  Louis ,  &  il  avoit  pofl:é  l'élite  de  fon  armée  au  front. 
Sforce  chargea  d'une  manière  fi  furieufe,  &  des  Urfins  de  fon  côté  fit  ù. 
bien  fon  devoir,  que  Ladiilas  fut  défait  &  mis  en  fuite,  aiant  perdu  pref- 
que  tous  fes  Officiers  Généraux ,  il  laifla  fon  camp  &  un  butin  immenfe  aux 
Florentins,  ik  leur  Général  Sforce  eut  le  principal  honneur  de  la  viftoire. 

Tout  le  monde  convient,  que  fi  les  Florentins  avoient  poufl"é  leur  poin- 
te ,  ils  auroient  pu  mettre  Louis  d'Anjou  fur  le  trône  de  Naples.  Suivant 
quelques  Hiftorieiis,  le  butin  que  firent  les  Officiers  &  les  fo'dats  fut  d 
coi>fiderable ,  qu'ils  ne  voulurent  pas  rifquer  de  le  perdre,  &  qu'ils  étoient 
impatiens  de  s'en  retourner.  L'Auteur  de  la  vie  de  Sforce  {c)  nous  ap- 
prend ,  que  des  Urfins  fut  fi  jaloux  de  la  gloire  que  Sforce  s'étoit  acquife, 
qu'il  s'oppofoit  à  tout  ce  que  ce  Général  propofoit.     Il  prétend  que  Sfor- 

(fl)  B'illius  1.  c.  p.  551. 

(6}  Ciebelliui  de  vit»  SfortiSj  ubi  fup.        (c)  Le  même. 
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Section  ce  propofa  de  pourfuivre  Ladiflas  fur  le  champ ,  &  d'aflieger  Saint-Germain, 
vu.      où  il  s'étoit  rtfugié ,  qui  fuivanc  les  apparences  fe  feroit  rendu ,  Cï  on  l'avoit 
//i/îoire  ''^  atta^jin! ,  avant  que  Ladiflas  eut  eu  le  terni  de  revenir  de  fa  confhernation. 
rffSMi'x  Vaii  Des  Urfins  &  les  Officiers  Flcrentinî  cooibattirent  la  propofition,  qu'ils 
noo  juf.   traitèrent  tous  de  romanefque  &  d'impraticable,  &  nonobilanc  toutes  les 
ju'à  l'an     infiances  de  Louis  pour  la  faire  fuivre,  on  la  rejetta.   Le  lendemain,  mal- 
jV>4-        gré. les  protefiations  de  Louis,  l'armée  repafTa  le  Guiglian,  &  decccura 
c'ans  l'inaftion  pendant  le  relie  de  la  ftmpagne.   Arctin  nous  apprend  {a), 
que  dans  la  fuite  Ladiilas  difoit  fouvent  ;  „  Que  le  jour  qu'il  avoit  été  dé- 
„  fait,  il  ne  tenoit  qu'à  fes  ennemis  de  fe  reiiJre  maîtres  6c  de  fa  perfon- 
,,  ne  ik  de  fon  royaume;  que  le  lendemain,  ils  auroient  pu  fe  rendre  maî- 
„  très  de  foD  royaume,  mais  non  de  fj  perfonne;  &  que  le  troilieme 
„  jour  &  fa  perfonne  &  fon  royaume  avoient  été  liors  d'atteinte  de  leur 
„  part  •'.  ^ 

.  .  -  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'etl  que  Laiiflas,  en  grand  homme  tel  quil  e- 
rétablit  fes  ^°'^>  "^^  ^^^^  °^  ^^  laifTcr  abattre ,  travailla  à  prévenir  Ijs  fuites  de  fa  défai- 
affaires,  te.  Il  envoya  ordre  dans  toutes  les  Provinces  de  fon  Royaume  de  faire  des 
levées ,  ik  de  les  faire  raflembler  à  Saint  Germain  j  ce  qui  fut  exécuté  a- 
vec  tant  de  diligence ,  à  caufe  de  l'averfion  que  les  fujets  avuient  pour  les 
François,  qu'il  fe  trouva  bientôt  plus  formidable  qu'auparavant.  Il  fem- 
ble  néanmoins  par  les  circondances  de  l'Hiltoire, qu'il  fut  redevable  de  fon 
fa  lut,  &,  du  tour  favorable  que  prirent  fes  afFiires  ,  à  une  négociation  fe- 
crete  entre  lui  &  les  Florentins ,  par  laquelle  il  leur  céda ,  ou  i'uivant  d'au- 
tres leur  vendit  Cortone,  qui  étoit  une  acquifition  importante  pour  eux. 
Suivant  les  lliltoriens  Florentins  (b),  la  paix  fe  conclut  en  ce  tems-là  en- 
tre lui  &  les  Florentins;  mais  il  faut  alors  que  ce  n'ait  éié  de  la  part  de  La- 
diilas qu'une  paix  de  convenance ,  puifque  quelques  femaines  après  on  re- 
prit de  part  &  d'autre  les  armes.  Cette  paix  fervit  à  décourager  Louis 
d'Anjou  à  un  tel  point ,  qu'il  s'en  retourna  en  France ,  &  renonça  au  def- 
fcin  de  faire  valoir  ks  prétentions  fur  le  royaume  de  iVaples. 
Sforeeqitif  Ladiflas  étant  ainfi  parvenu  à  fon  grand  but,  recommença  à  faire  des 
te  it  jervi-  préparatifs  de  guerre.  Les  Florentins  avoient  laifle  leurs  troupes  &  leurs 
fsduFope.  Généraux  au  fervice  du  Pape  Jean  XXIII.  Le  corps  que  comraandoit  Sfor- 
ce  paffa  l'hiver  dans  le  Duché  de  Spolete.  Les  Florentins  étoient  conve- 
nus avec  le  Pape,  qu'il  payeroit  les  troupes  qui  étoient  à  fon  fervice;  Jean 
ne  fe  trouvant  pas  en  état  d'acquitter  les  arrérages  dus  à  Sforce  quialloienc 
à  dix  fept  mille  ducats,  le  créa  Comte  de  Cotignola.  Des  Urfins,  l'autre 
Général  des  Florentins,  ne  put  digérer  qu'on  lit  un  pareil  honneur  à  fon 
rival,  dont  l'origine  étoit  à  peine  connue,  &  demanda  que  le  Pape  le  con- 
gédiât. Jean  n'ofa  pas  defobliger  des  Urfins,  qui  étoit  le  chef  d'une  des 
plus  illiflres  familles  de  Rome;  &  Sforce  aiant  à  la  6n  ralTemblé  le  peu  de 
troupes  qu'il  commandoit  fe  fortifia  à  Selva  d'Algieri.  Pendant  qu'il  étoic 
campé  là ,  le  Pape  lui  envoya  un  Cardinal ,  pour  l'inviter  de  refter  à  fon 
fervice ,  &  lui  ût  offrir  une  fomme  d'or ,  mais  qui  n'alloic  pas  à  ce  qui  lui 

(a)  ./fretin  p.  Î57.  fino  al  ann.  1438,  sp    Jlf:  rcfcri  uSi    fup. 

{b)  Iftorie  di   Firence  deli'  Ann.  1406 
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ëtoit  dû.     Sforce  refufa  l'argent,  comme  indigne  de  lui,  témoigna  le  plus    Sectios 
profond  refpeft  pour  le  Pape,  mais  inve6liva  amèrement  contre  des  Ur-     y^}- 
fins,  &  déclara  qu'il  ne  vouloit  plus  refter  au  fervice  de  fa  Sainteté.     La-  pfofen'^V'' 
diflas  s'avançoit  en  ce  tems-là  avec  fon  armée  vers  Rome,  il  n'eue  pas  Ci-  depuis  r,m 
tôt  appris  que  Sforce  avoit  quitté  le  fervice  du  Pape,  qu'il  lui  offrit  carte  i4.od  juj.' 
blanche  s'il  vouloit  pafler  au^fien.  ?"»  ''«" 

Le  marché  fut  bientôt  conclu  ;  Sforce  reçut  aflez  d'argent  pour  payer  ce  ^^'^^' 
qui  étoit  dû  à  fes  troupes,  &  fe  rendit  enfeignes  déployées  dans  le  camp  £t  p^tr^  ^ 
du  Roi.    L'hiver  étant  furvenu,  &  l'armée  Napolitaine  manquant  de  vi-  ceiuideLa- 
yres ,  on  ne  put  rien  entreprendre  cette  campagne.    Les  troupes  furent  '^'fi"^- 
mifes  en  quartiers  d'hiver,  &  Ladiflas  fit  non  feulement  Sforce  Gouver- 
neur  de  Péroufe ,  mais  lui  conféra  tous  les  titres  &  les  honneurs  qui  dé- 
pendent d'un  Souverain.  La  plupart  des  Florentins  auxiliaires  avoient  quit- 
té Sforce,  &  continuoient  de  fervîr  fous  des  Urfins,  qui  étoit  le  premier 
en  rang.    Au  commencement  du  Printems  Sforce  fe  mit  à  la  tête  de  fes 
troupes,  &  marcha  contre  des  Urfins,  qui  étoit  dans  la  Marche  d'Anco- 
ne.    Il  le  pouiTa  de  lieu  en  lieu ,  &  il  fut  enfin  obligé  de  fe  réfugier  dans 
Rpcca  Contrada,  où  Sforce  l'alfégea. 

Les  Florentins  fe  trouvant  ainfi  en  quelque  façon  fans  Général,  donne-  LesPinren- 
rent  le  commandement  de  leurs  troupes  à  Braccio,  Gentilhomme  de  Pé    tins  choifif- 
roufe.  Aretin  (a)  infinue  qu'il  étoit  fi  grand  Capitaine ,  qu'il  étoit  douteux  -^"^  ■^""^* 
à  qui  l'on  devoit  donner  la  préférence, â  lui  ou  à  Sforce.  11  avoit  été  ban-  CéJral. 
ni  de  fa  patrie,  &  s'écoit  acquis  tant  de  réputation  par  fa  valeur,  que  les 
Florentins  regardèrent  comme  un  triomphe  ,  qu'il  voulut  bien  accepter  le 
commandement  de  leur  armée.     Après  les  avoir  fervi  avec  beaucoup  de 
fidélité  ik  de  fuccès  en  Tofcane,  ils  l'envoyèrent  au  fecours  du  Pape  Jean 
&  de  Des  Urfins, 'qui  couroient  rifque  d'être  abfolument  opprimés  par  les 
Napolitains.     Nous  grofîlrions  trop  cette  Hiftoire ,  fi  nous  entrions  dans 
le  détail  de  toutes  les  belles  actions  que  Braccio  fit  durant  le  cours  de  cet- 
te guerre.     Les  Biographes  font  afl!ez  enclins  à  faire  de  chaque  rencontre 
heureufe,une  vicloire  remportée  par  leur  Héros.  Il  faut  cependant  avouer, 
qu'en  général  les  véritables  exploits  de  Braccio  n'ont  pas  befoin  d'être  exag- 
gerés,  pour  lui  faire  honneur,  &  on  convient  que  du  côté  des  vertus  ci- 
viles,  il  l'empoitoit  fur  Sforce.     Tandis  que  ces  deux  Généraux  fervirent 
fous  le  commandement  d'autres,  ils  furent  unis  par  l'amitié  la  plus  étroite; 
mais  aulîîtôt  qu'ils  commandèrent  en  chef,  ils  conçurent  une  haine  mortel- 
le l'un  pour  l'autre.     Pendant  que  Sforce  fut  Gouverneur  de  Péroufe,  au 
nom  de  Ladiflas,  il  y  eut  de  fréquentes  rencontres  entre  lui  &  Braccio, 
qui  furent  généralement  à  l'avantage  du  dernier ,  parceqn'il  connoilfoit  mieux 
le  pays,  &  qu'il  y  étoit  plus  aimé.     Enfuite  Braccio  fervit  avec  honneur 
dans  le  Bolonois ,  &  trouva  moyen  de  réduire  enderement  Bologne  fous 
l'obéiflance  du  Pape,  qui  n'avoit  ofé  en  reprimer  les  habitans. 

Pendant  que  Braccio  étoit  dans  le  Bolonois,  il  eut  avis  de  la  fâcheufe  fi-     Ses  ex. 
tuation  où  fe  trouvoit  des  Urfins,  qui  étoit  toujours  affiégé  dans  Rocca  f'«f^- 
Contrada.  La  place  étoit  très-forte,  &  ne  pouvoit  être  réduite  que  par  la 

(a)  Arei'm.  p.  260. 
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S^CTTOM   famine.  Cependant  Sforce  &  Malatefta,  qui  étoient  alors  au  fervice  deNa- 
r,;Y\^'     p'es,ne  hilicrcnt  pas  de  poufTcr  opiniâtrement  le  fiege  pendant  trois  mois, 
Florence    ^  Bracc'o  réfolut  de  le  faire  lever  à  tout  priv.     Dans  cette  vue  il  marcha 
/epuit  /'flfjà  Cefene,  ville  florifTante  qui  appartenoic  à  Malatefli;  il  la  prie  avec  le 
j/ioojuf-  château,  la  pilla  &  la  démolit.     D'autre  part  LadiP-as  chargea  Campano, 
qu'à  l'an    ^p  autre  de  Tes  Généraux, de  foumettre  toutes  les  places  qui  appartenoient 
'^^*'        à  Rraccio  dans  le  Péroufin.  Braccio  marcha  alors  à  Borgo  Se  Sepulchro  fur 
la  frontitre  du  Florentin, &  delà  à  Mantoue,  dont  il  s'empara.  Là  il  con- 
certa avec  Des  Urfins  le  projet  de  le  tirer  de  Rocca  Contrada;  il  lui  don- 
ra  avis  qu'il  s'avanccroit  jufques  à  Ugubio,  à  dix  milles  de  la  place;  que 
s'i'  étoit  attaqué  dans  fa  marche  par  les  Napolitains,  Des  Urfins  ne  devoit 
plus  attendre  d'autre  fecours  de  lui ,  parceqa'il  auroit  atteint  fon  but ,  qui 
étoit  de  faire  décamper  l'ennemi  j-mais  que  fi  l'ennemi  continuoit  le  fiege, 
il  étoit  f'éterminé  à  l'attaquer  dans  fes  retranchcmens,  pendant  que  des  Ur- 
fins feroit  une  vigoureufe  fortie.     Ce  projet  réulîîr.    Les  alTlegeans  décam- 
pèrent pour  aller  au  devant  de  Braccio;  Des  Urfins  profita  de  l'occafion 
pour  fe  retirer  avec  fa  garnifon  à  Urbin,  ik  delà  vint  joindre  Braccio ,  & 
de  cette  façon  il  fe  fauva  par  une  efpece  de  miracle,  fuivant  l'Auteur  de  la 
vie  de  Sforce.  Les  Napolitains  avoient  en  ce  tems-!à  deux  armées  en  cam- 
pagne, l'une  &  l'autre  fupérieures  à  celle  de  Braccio  pour  le  nombre, mais 
bien  moins  difciplinées  &  aguerries.    L'une  de  ces  armées  afllegeoit  Pon- 
te Patulo  dans  le  Péroufin ,  &  l'autre  obfcn'oit  les  mouvemens  de  Braccio, 
qui  ne  put  jamais  engager  des  Urfins  à  tenter  de  faire  lever  le  fiege  ,  ea 
iurprensnt  l'ennemi.     Des  Urfins  prit  la  route  d'Orviete,  &  Braccio  celle 
de  Todi.     Ce  dernier  marcha  enfuite  à  Marciano,  ville  du  Péroufin,  qui 
lui  appartenoit ,  &  qui  avoit  courageufemcnt  réfifté  à  toutes  les  forces  Napo- 
litaines. A  fon  approche  les  Napolitains  levèrent  le  fiege  de  Ponte  Patu- 
lo ,  &  tout  fut  tranquille  en  Tofcane  le  refle  de  la  campagne.     Ladifias 
ne  laifToit  pas  de  continuer  la  guerre  contre  le  Pape  J-'an;  msis  Braccio 
toujours  acîif  trou'va  moyen  de  fe  rendre  maître  de  l'importante  place  de 
Todi,  qui  ell  ficuée  entre  Péroufe  ik  Rome.     Pour  réparer  cette  perte, 
Ladiflas  enleva  plufieurs  places  au  Pape,  qu'il  avoit  chafle  de  Rome ,  & 
qui  s'étoit  réfugié  dans  le  Florentin. 
Le  Tnpe      ^^*  Florentins  étoient  en  ce  tems-là  fort  partagés  entre  euT.    Nonob- 
%'eil  pas     ftant  toute  l'aftivité  de  Braccio  &  de  leurs  autres  Généraux,  Lidillas  ga- 
ff/a  à //o- gnoit  tous  les  jours  du  terrein,  &  leur  étoit  devenu  aufiî  redoutable  que 
renct.        Galéas  l'avoit  jamais  été.   Le  Pape  n'avoit  pas  une  capacité  proportionnée 
à  la  place  qu'il  occupoit,  la  plus  grande  partie  de  la  Chrétienté  ne  le  re- 
connoiiïbit  point,  &  un  puifiant  parti  dans  Florence  jugeoit  qu'on  s'étoit 
déjà  engagé  trop  avant  dans  fa  querelle.     A  quoi  il  faut  ajouter  qu'on  a- 
voit  indiqué  un  Concile  Général  a  Confiance,  du  conTentement  de  prefque 
tous  les  Princes  Chrétiens,  pour  régler  les  affaires  de  l'Eglife.   Sur  le  tout 
ceux  de  ce  parti  croioient  qu'on  ne  devoit  pas  provo;juer  davantage 
Ladifias. 

Bien  que  le  parti  des  Guelfes  fût  encore  le  parti  dominait  dan»  Flo- 
rence, toutt  s  ces  confiJérations  étoient  fi  plaufbles,  qu'-n  n'invita  point 
le  Pape  à  venir  dans  la  ville,  &  qu'il  demeura  à  une  mai'on  de  plaifance 
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de  l'Ardievêque  (a).    La  froideur  des  Florentins  le  porta  à  s'adrefTer  à  SficxioH 
l'Empereur  Sigifinond,  auquel  il  fit  otFrir  de  fe  foumettre  à  un  Concile  GJ-     VJi. 


tût  plus  de  pouvoir  que  lui.     A  la  fin  voyant  Tes  affaires  en  mauvais  état,çr/4  l'an 
il  envoya  deux  Cardinaux,  en  qualité  de  Légats  à  Sigifmond,  ik  leur  don-  H'54' 
na  plein-pouvoir  de  confentir  à  telle  ville  que  ce  {trait,  félon  qu'ils  en  " 

conviendroient  avec  l'Empereur.  Après  bien  des  conférences  les  Légats 
confentirent  au  choix  de  la  ville  de  Confiance,  ce  qui  caufa  beaucoup  de 
chagrin  au  Pape ,  qui  fut  obligé  de  diffimuler. 

lin  ce  tems-là  Ladiflas  avoit  échoué  dans  une  entreprife  contre  Bologne,  /Imhithn 
dont  il  avoit  confié  l'exécution  au  Marquis  d'Eft;e,qui  voioit  avec  jaloufie  <*«  ^"'^^f 
raccroiflement  de  la  puiflance  de  ce  Prince  en  Italie.  Ladiflas  ne  laifTa  pas 
de  faire  une  acquifition  importante,  en  engageant  des  Urfins  de  paffer  à 
fon  fervice,&  ce  Général  devint  alors  ennemi  auffi  déclaré  de  Braccio,que 
Sforce  l'avoit  été.  Ce  renfort  fut  très-agréable  à  Ladiflas,  car  des  Urfins 
lui  amena  un  corps  de  troupes  nguerries,  qui  lui  furent  d'une  grande  utili- 
té pour  le  fiege  deTodi ,  qu'il  alTIégeoit  avec  une  armée  de  vingt  huit  mil- 
le hommes,  fuffifante  pour  fubjuguer  toute  la  Tofcane,  &  c'étoit  aufG 
le  but  de  Ladiflas.  Braccio  n'avoit  gueres  que  trois  mille  hommes ,  avec 
lefquels  il  fie  des  prodiges.  Ladiflas  commença  par  bloquer  la  place,  & 
ruina  toute  la  campagne  aux  environs,  ce  qui  engagea  les  habitans  à  en- 
voyer quelques-uns  des  principaux  d'entre  eux  pour  traiter  de  la  capitula- 
tion :  une  des  conditions  qu'ils  demandoient ,  étoit  que  Braccio  &  les  trou- 
pes Florentines  euflent  la  liberté  de  fe  retirer  où  bon  leur  fembleroic  La- 
diflas eut  beaucoup  de  peine  à  confentir  à  cet  article.  Braccio  fe  retira  à 
Frata  dans  le  Péroufin,  &  cinq-cens  Napolitains  prirent  pofTeiîîon  de  To- 
di.  Ils  en  agirent  avec  tant  de  brutalité  que  les  habitans  les  chaffcrent  & 
rappcllerent  Braccio,  deforte  que  le  fiege  recommença.  Braccio  fit  une 
fi  belle  défenfe,&  traita  avec  tant  de  générofité  quelques  Seigneurs  Napo- 
litains, qu'il  avoit  fait  prifonniers  dans  une  fortie,  que  Ladiflas  lui  deman- 
da une  entrevue;  il  lui  offrit  les  conditions  les  plus  avantagtufes ,  s'il  vou- 
loit  entrer  à  fon  fervice,  Braccio  les  refufa  en  homme  d'honneur  &  par  là 
augmenta  refl:ime  que  le  Roi  de  Naples  avoit  pour  lui.  On  dit  que  pen- 
dant ce  fiege  Sforce  empêcha  des  Urfins  d'être  pris,  malgré  l'inimitié  qui 
fubfifl:oit  entre  eux. 

A  la  fin,  Ladiflas  voiant  au  bout  de  vîrgt-quatre  jours,  qu'il  n'y  avnit  j^j^^  j^^^ 
aucune  apparence  de  prendre  la  place,  fe  retira  avec  fon  armée  à  Péroufe,  Prince 
où  fur  quelques  foupçons  il  fit  arrêter  des  Urfins.     L'état  languifTant  de     1414^ 
fa  fanté  l'obligea  de  retourner  par  Rome  à  Naples  ,  où  il  mourut  au  mois 
d'Août  1414;  il  laiffa  fa  couronne  à  fa  fœur  Jeanne,  Ducheffe  d'Autriche. 
C'efl;  ainfi  que  ks  Florentins  durent  leur  falut  à  la  mort  d'un  Prince,  qui  é- 
toit  leur  ennemi  déclaré,  &  qui  ne  trouvoit  qu'eux  dans  fon  chemin  ,  pour 
l'empêcher  de  fe  rendre  maître  de  toute  l'Italie.     Sforce,  qu'il  avoil  laiffa 

(a;  Jretiit.  [>.  157.  ((')  Le  même  p.  îsË. 
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Secttow   pour  commander  contre  Kr3ccio,aiant  appris  f<i  more,  mie  ordre  du  mieux 
VIT.      qu'il  put  à  la  Marche  d'Ancone,  ik  marcha  à  Rome  pour  maintenir  cette 
Hi/loire  de  yiHe  dans  l'obéiflance  de  fa  nouvelle  Maitrefle. 

jZ'^^^.         Le  tems  de  l'ouverture  du  Concile  de  Conllance  approchoit.  JeaiXXIfl 
1400  /o/-    <^  l'KtVipereur  Sigifmond  avoient  eu  plufieurs  entrevues  enfembie  pendant 
qu'à  l'an     quelques  moi.",  à  Plai fane..' , à  Crémone  &  en  d'autres  villes  de  Lombardie, 
i4<sj-        &  tout  ce  qui  en  réfulta  c'c-fl:  qu'ils  conçurent  l'un  pour  l'autre  une  fecrete 
En'revu's  ^31"^.  Le  Pape,  aiant  pris  congé  de  l'Kmpereur,  palTa  l'hiver  à  Mantoue, 
du  Papei^  fl'où  il  fe  rendit  à  Bologne,  &  ce  fut  la  qu'il  apprit  la  mort  de  Ladillas. 
de  l'Empe-  Comme  il  avoit  promis  folemnellement  à  l'Empereur  de  fe  rendre  au  Con- 
reur,         q[\q  ^^  Confiance,  &  de  fe  foumettre  à  tout  ce  qu'il  décrt-teroit ,  il  fetrou- 
voit  dans  la  néceflicé  d'y  aller.     Avant  fon  départ ,  il  ordonna  à  Braccio , 
qui  ctoit  avec  fon  armée  à  Ancone,  de  fe  rendre  à  Bologne, «îi  de  fc char- 
ger du  Gouvernement  de  cette  ville  dans  fon  abrence.     Quelques-uns  pré- 
tendent que  le  Pape  avoit  deffein  de  fe  défaire  de  Braccio ,  parceque  les 
Péroufins  avoient  promis  de  fe  foamettre  alors  au  Saint  Siège,  &  qu'il 
auroitété  déchargé  du  payement  des  gros  arrérages  qu'il  devoit  à  ce  Gé- 
néral. Il  eft  certain  que  Braccio  eut  quelque  foupçon,  car  étant  venu,  ac- 
compagné de  fes  feuls  domeftiques,  pour  rendre  fes  refpecls  au  Pape,  à 
peine  fut-il  entré  dans  la  ville,  qu'il  s'en  retourna  avec  beaucoup  de  préci- 
pitation à  fon  camp,  ci  commença  les  hoflilités  dans  le  Balonois.    Q  iclle 
qu'eût  été  l'intention  de  Jean  XXdl,  il  vit  que  Braccio  étoit  fon  Maître, 
&  au  bout  de  quelques  jours  fe  reconcilia  avec  lui  :  en  conféquence  de  cet 
accord,  Braccio  fut  mis  en  pleine  poffeflion  du  Gouvernement  de  Bologne 
&  de  fes  revenus.^ 
Trafiquiiii-      Florence  jouifToit  alors  d'une  paix  fi  parfaite  avec  tous  les  Etats  voifins, 
té  de  Flif-   qu'elle  n'eut  pas  befoin  de  rappeller  Braccio.     Les  diffenfions  domeftiques 
reiice.        ^j^  ^.^  tems-là  n'étoit  pas  non  plus  dangereufes,  bien  que  les  animofités  en- 
tre les  principaux  citoiens  ne  fuffent  nullement  éteintes.  Mais  les  plus  con- 
fiderables  familles  avoient  tant  foufFert  tour  à  tour,  qu'elles  étoient  con- 
tentes de  refler  tranquilles  fous  le  Gouvernement  aftuel ,  jufqu'à  ce  qu'il 
fe  préfentât  une  occafion  favorable  de  renouveller  leurs  prétentions. 
Tenue  du      Ce  qui  contribua  beaucoup  à  cette  tranquillité,  qui  fuivant  Machiavel  (rt) 
Cuuciie  de   Jura  huit  ans,  après  la  mort  de  Ladiflas,  c'eft  que  toute  l'Europe,  ik  les 
Conjlance.    piof^-ntins  en  particulier,  étoient  en  fufpens,  par  ce  qui  fe  pafToit  au  Con- 
cile de  Confiance.    Le  Pape  y  arriva  le  28  d'Odlobre,  &  l'Empereur,  qui 
avoit  été  couronné  à  Aix-la-Chapelle,  entra  dans  cette  ville  le  jour  de  Noël, 
&  fe  rendit  à  la  Cathédrale  ,  où  le  Pape  célébra  pontificalement  la  Mefle, 
afîîfté  par  Sigifmond  en  habit  de  Diacre ,  c'efl-à-dire  avec  la  Dalmatique. 
Le  Concile  fut  une  des  plus  nombreufes  afleroblées  qu'on  eût  jamais  vue 
en  Europe.    Suivant  Aretin  (b)  l'Empereur  étoit  accompagné  au  moins  de 
trente  mille  chevaux.   Le  Pape  préfida  au  Concile.   On  drelTa  trois  trônes 
dans  la  Cathédrale,  un  pour  le  Pape,  un  pour  l'Impératrice,  &  un  autre 
au  milieu  pour  l'Empereur.  Il  s'y  trouva  plufieurs  Princes  d'Allemagne,  l'E- 
Ic-cleur  de  Saxe,  lEieéteur  Palatin  &  celui  de  Maieuce,  le  Gouverneur  de 

<*)  Hifl.  Florent.  L.  III,  à  la  Su.  (Jb)  Antin.  p.  25S. 
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la  Marche  de  Brandebourg ,  les  Ducs  de  Bavière  _,  d'Autriche  &  de  Silefie ,  Ssctiom 
cent-vingc-huit  Comtes,  deux-cens  Barons,  &  vingt-fept  Ambafladeurs  de  „.Y^f- 
Princes  où  d'Etats  Souverains.  Du  refle  pour  les  plaifirs  &  la  débauche  ce  Y\oxQni:  '^' 
Concile  reflembloit  plus  à  une  allemblée  de  Carnaval ,  qu'à  une  de  Vénéra-  depuis  ''ran 
blés  Père?.   Les  Florentins  y  avoient  leurs  Députés  comme  les  autres  Sou-  noojnf- 
verains;  mais  ils  furent  affez  généreux  pour  ne  pas  abandonner  le  Pape  î"'*^  ^'"" 
Jean,  quqiqu'il  fe  manquât  2  lui-même.     Après  bien  des  délibérations,  il  ^^^'^' 
tut  conclu  que  Jean  XXIII, de  même  que  les  deu.v  Antipapes,  Ange Corra- 
rio  &  Pierre  de  Lune  fe  démettroient  du  Pontificat.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  un  plus  s?;rand  détail  fur  ce  qui  fe  pafTa ,  parceque  nous  en  avons  parlé 
ailleurs  {a).  Nous  nous  contenterons  de  dire  en  peu  de  mots, que  le  11  de 
Novembre  1417,  on  élut  pour  Pape  le  Cardinal  Othon  Colonne,  qui  prit 
le  nom  de  INlartin  V.  cette  éle6tion  fut  fort  agréable  aux  Florentins ,  &  a- 
prés  la  fin  du  Concile  en  1418  ,  le  nouveau  Pape  fe  rendit  à  Florence  en 
1419,  &  il  y  relia  deux  ans,  comme  dans  le  lieu  le  plus  commode  pour 
traiter  des  affaires  de  l'Eglife  &  de  l'Italie. 

On  a  vu  plus  haut,  que  le  Pape  Jean  avoit  laiflë  Braecio  pour  Gouver-  Rcvoîts  dtj 
neur  à  Bologne;  il  agit  vivement  contre  les  Etats  voifins,  encouragés  &  Bokmis. 
protégés  par  les  ennemis  du  Pape,&  il  remporta  généralement  l'avantage. 
Cependant  les  Bolonois,   mécontens  de  la  dureté  de  fon  gouvernement  & 
de  fes  exaftions,  auxquelles  il  étoit  en  quelque  façon  contraint  par  la  pau- 
vreté du  Pape ,  profitèrent  de  fon  abfence  pour  fe  foulever  ;  mais  avant 
qu'ils  euflent  le  tems  de  fe  rendre  maîrres  de  la  Citadelle,  Braecio  parut  h 
leurs  portes,  &  les  obligea  de  fe  foumettre.     Peu  après   étant  forti  pour 
une  expédition  contre  ceux  de  Rimini  &  les  Péroufins ,  les  Bolonois  fe  ré- 
voltèrent encore ,  mais  avec  plus  de  concert  &  de  réfolution.     Mais  Brae- 
cio, qui  avoit  eu  foin  de  pourvoir  la  Citadelle   d'une  bonne  garnifon  & 
de  vivres ,  revint  avec  une  diligence  furprenante ,  &  après  un  combat  opi- 
niâtre ,  il  fut  repoufle ,  &  fut  contraint  de  faire  en  forme  le  fiege  de  la  vil- 
le. Les  habitans  fe  défendirent  avec  tant  de  courage ,  que  Braecio  fut  obli- 
gé de  changer  le  fiege  en  blocus  ,•  il  fe  faifit  de  tous  les  palîages ,  par  où 
la  Place  pouvoit  recevoir  des  vivref.     Les  Magiftrats  lui  envoyèrent  alors 
une  députation  des  perfonnes  les  plus  refpe£lables ,  pour  lui  demander  par- 
don de  ce  qui  s'étoit  pafle ,  rejettant  tout  le  blâme  fur  la  populace ,  qui 
avoit  pris  les  armes  malgré  eux.     Braecio,  après  avoir  feint  de  faire  quel- 
que difficulté,  leur  pardonna  encore ,  &  les  obligea  de  lui  donner  pour  ô- 
tages  cinquante  des  principaux  citoiens.     Sur  ces  entrefaites,  aiant  appris 
la  dépofition  de  Jean  XXIII  &  réle(!n;ion  de  Martin  V,  il  vendit  Bologne 
&  fes  dépendances  aux  habitans  pour  quatre  vingt  mille  ducats.     Il  s'en 
fervit  pour  payer  &  recruter  fon  armée,  &  tourna  tous  fes  efforts  pour 
réduire  Péroufe,  fa  ville  natale,  qui  avoit  chalTé  la  garnifon  Napolitaine 
&  s'étoit  remife  en  liberté.  Il  prit  pour  préteste,  que  les  Péroufins  avoienc 
rompu  leur  alliance  avec  les  Florentins ,  &  étoient  gouvernés  par  la  Fac- 
tion qui  l'avoit  exilé  avec  tous  les  plus  dignes  citoiens.     A  fon  approche 
les  Péroufins  rappelierent  la  garnifon  Napolitaine ,  ëi  prirent  à  leur  fervi- 

(fc)  Hijl,  Univ.  T.  XXXII,  ou  Hifl,  Med.  T.  XVIII.  p.  311  &  foi». 
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Section  ce  des  Urfins,  qui  étoic  forti  de  fa  prifon  de  Naples.  Cependant  Bnccio 
vil.  prie  fi  bien  Tes  mefurts,  que  ni  Caicolini,  le  Général  Napolirain,  ni  des 
/fiy?oir«  «i*  Urfins  ne  purent  fe  jetter  dans  Péroufe.  Les  Perouflns  fe  trouvèrent  lî 
5j?/.^^''r!,«  prciïës,  qu'ils  envoyèrent  des  Députés  aux  Florentins  pour  les  prier  d'être 
\\oojuf-  médiateurs  entre  eux  &  uraccio.  Les  florentins  firent  partir  d^s  De- 
qu'à  l'an  putes  pour  Ton  camp ,  charj^és  de  le  foilicicer  d'entendre  à  un  accooinna- 
^'^^^-        dément. 

D  u  ^.  Ouoique  Braccio  fût  adaelleraent  Général  de  Florence,  &  qu'il  aaît  fou$ 
Bncci*.  fon  autorité,  il  y  avoïc  li  longtems  qu  il  s  écoit  mis  dans  une  forte  d  indé- 
pendance, &  il  avoit  une  fi  forte  palîîon  de  fe  voir  miîcre  de  Péroufe, 
qu'il  refufa  de  fe  défiller  de  fon  entreprife,  &  congédia  les  Députés  avec 
une  réponfe  peu  fatisfiifante.  11  s'empara  enfuite  des  Forts  ik  des  villes 
des  environs;  il  défit  totalement  Chicolini  &  Malatella,  qui  s'avançoienc 
au  fecours  de  Péroufe,  <Sc  les  fit  tous  deux  prifonniers.  La  ville  fe  ren- 
dit alors  à  lui  ,  &  l'on  dit  qu'il  la  gouverna  avec  beaucoup  de  douceur 
ik  d'équité. 

Les  Florentins  regardèrent  les  fuccès  de  Braccio  avec  une  grande  indif- 
férence, parcequ'ils  étoient  afiurés  de  fa  fidélité  envers  leur  République,  & 
qu'ils  pouvoicnt  toujours  l'empêcher  d'entreprendre  de  pafler  les  bornes 
de  fon  autorité.  Revenons  à  d'autres  affaires  de  Florence,  qui  avoit  à 
redouter  un  nouvel  ennemi  puiflant. 
--  ^.  ,  Jvan  Vifconti,  fils  aîné  de  Galéas,  aiant  été  afTaîîiné  par  fes  fujets,eut 
Duc^de  ' ^  \>o\XT  fucceffeur  fon  frère  Philippe,  qui  reflembloit  à  fon  pare  &àfonay"ul 
Milan.  du  côté  des  qualités  &  de  l'ambition ,  &  fuivant  quelques-uns  les  furpalToic 
i4'9-  à  l'un  &  à  l'autre  égard.  La  foiblefTe  &  les  divifions  des  Miniflris  de  fon 
frère  avoient  mis  en  mauvais  état  les  affaires  de  fa  Maifon  ;  Philippe  les 
rétablit  bientôt,  &  ne  fe  rendit  pas  moins  redoutable  aux  Florentins,  que 
l'avoit  été  fon  père.  Ce  Prince,  aiant  envie  de  s'emparer  de  Gênes,  fut 
encouragé  à  cette  entreprife  par  les  exilés  en  grand  nombre  que  les  Fran- 
çois &  les  Faélions  en  avoient  chafTés ,  &  qui  s'étoient  retirés  en  Lombar- 
die.  Mais  avant  que  de  s'embarquer  dans  cette  expédition,  il  voulut  s'af- 
furer  des  F'iorenrins ,  &  furmontant  l'averfion  naturelle  qu'il  avoit  pour  eux , 
il  envoya  ane  magnifique  Amballade  à  Florence  pour  oiFrir  fon  amitié  à  la 
République,  &  de  faire  une  nouvelle  alliance.  Il  y  avoit  vingt  ans  que  la 
Cour  de  Milan  n'avoit  envoyé  d'Ambaflade  aux  Florentins  (a).  Nicolas 
dUzano,  étoit  en  ce  tems-là  celui  qui  avoit  le  plus  de  pouvoir  dans  Flo- 
rence ;  ce  fut  lui  qui  fut  nommé  pour  traiter  avec  les  AmbalTadcurj  de  Mi- 
lan; qui  écoient  chargés  de  négocier  un  nouveau  Traité  entre  Philippe  âi 
les  Florentins,  par  lequel  Pannaro  ou  la  rivière  de  Magra  feroient  les  li- 
mites, au  delà  defquellts  les  Parties  contraélantes  ne  pourroient  étendre 
leur  domination,  cette  propofition  ne  fut  nullement  du  goût  des  Floren- 
tins tn  général,  parceque  les  limites  propofécs  par  Philippe  entre  les  deux 
Etats,  indiquoient  clairement  fes  vues  fur  Gènes.  Uzano  ik  les  plus  fages 
Florentins , qui  connoilToient  par  expérience  les  douceurs  de  la  paix,  rega- 
rtnt  les  Ambafladturs  trés-poliment  ik  le  Trai'.é  fut  conclu  {b). 

Tho- 

■Ça)  BilliHt  I.  c,  p.  57.  (i)  Poggius  p.  îOï. 
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Thomas  Fregofe  étoit  alors  Doge  de  Gênes  ;  fe  trouvant  dans  l'impuif-  Sectio» 
fsnce  de  faire  lête  au  Duc  de  Milan,  faute  d'argent,  il  vendit  Livourne,     vi: 


place  peu  conflderable  en  ce  tems-Ià,  aux  Florentins  pour  cent-vingt  mille ^'j'?''''^  àt 

ducats,  dont  la  meilleure  partie  fut  emploiée  à  lever  des  troupes  fur  'es  ter- ^^]°^;  ["^^f 

rcs  de  Florence.     Philippe  envifagea  cela  comme  une  infraélion  au  Trai-  i^o-j'/u/* 


te  nouvellement  conclu ,  mais  il  diffimula  fon  refTentiment.     Carmagnole  jw  a  Van 
étoit  pour  lors  Général  &  premier  Miniftre  du  Duc  ;  il  conduifit  l'expé-  ^^^^• 
dition  contre  Gênes  fi  heureufement ,  que  le  Doge ,  aiant  été  battu  fur  mer  ~^     ' 
&  fur  terre,  fut  contraint  de  lui  remettre  Gênes;  après  quoi  Philippe  ^^  î/q"^^^' 
rendit  maître  de  toute  cette  côte,  ce  qui  étonna  fort  &   fit  trembler 
les  Florentins. 

Le  Pape  Martin  V  étoit  encore  à  Florence,  &  Aretin  (a)  nous  apprend  Bracdt 
qu'il  n'y  étoit  pas  trop  refpefté  &  qu'on  chantoit  même  fous  fes  fenêtres/^^'f  Gêne. 
des  chanfons  fatiriques.  Cet  Hifi:orien  étoit  avec  lui,  comme  il  avoit  été^^  '^"  " 
auprès  de  fes  prédécefTeurs ,  &  il  eut  befoin  de  toute  fon  adrefle  pour  em- 
pêcher le  Pontife  de  faire  éclater  fon  mécontentement.  Braccio ,  qui  fe- 
foit  toujours  la  fondlion  de  Général  des  Florentins ,  aiant  triomphé  de  tous 
fes  ennemis  &  étant  maître  de  Péroufe,  pouvoit  rendre  de  grands  fervices 
à  Martin ,  pour  lui  faire  recouvrer  les  places  qui  avoient  été  enlevées  au  S. 
Siège ,  &  qui  étoient  entre  les  mains  de  Tirans  particuliers.  Du  confen- 
tement  des  Magiftrats  de  Florence ,  Braccio  fut  nommé  Général  du  Pape, 
llfoumit  en  peu  de  tems  un  grand  nombre  de  places;  ce  fut  dans  cette  cam- 
pagne  que  Nicolas  Pichinin ,  alors  fimple  foldat ,  donna  les  premières  preu- 
ves de  fa  capacité  pour  la  guerre.  Les  fuccès  du  nouveau  Général  obligè- 
rent les  Tiraos  des  villes  particulières  de  lui  demander  la  pais.  Braccio  pour 
fe  donner  un  plus  grand  relief  choifit  Florence  pour  le  lieu  des  conférences. 
Il  s'y  rendit  avec  un  équipage  convenable  à  un  Prince  Souverain,  &  il  fut 
reçu  comme  tel ,  non  feulement  par  les  Florentins ,  mais  par  le  Pape  mê- 
me (b).  Son  Hiftorien  a  fait  la  defcription  de  la  Surprenante  magnificen- 
ce qui  régna  à  Florence  pendant  le  féjour  qu'il  y  fit ,  des  joutes  &  des  tour- 
nois qu'il  y  donna.  Comme  il  étoit  fort  aimé  du  Peuple,  le  Pape  en  prit 
ombrage ,  &  par  le  confeil  de  Sforce ,  qui  fe  trouva  auffi  à  Florence ,  il 
chargea  Braccio  de  réduire  fous  fon  obéiflance  Bologne ,  qui  s'étoit  de  nou- 
veau mife  en  liberté.  Les  Florentins  ignoroient  les  vues  qu'avoit  Martin 
en  donnant  cette  commifilon  à  Braccio ,  &  ils  avoient  pour  maxime  con- 
fiante de  ne  laiflTer  devenir  ni  le  Pape,  ni  aucun  Prince  d'Italie  trop  puif- 
fant.  Sforce  fit  fentir  au  Pape,  que  les  Florentins  traverferoient  la  gran- 
deur du  S.  Siège  même ,  &  lui  perfuada  qu'il  avoit  une  belle  occafion  d'y 
annexer  le  Royaume  de  Naples,  gouverné  par  une  femme  foible  &  fans 
capacité,  au  grand  déplaifir  des  Napolitains. 

Braccio,  qui  paroit  avoir  eu  une  forte  dofe  de  vanité,  accepta  fa  nou-  Fa&lom 
velle  commiffion  avec  joie,  &  les  Florentins  qui  fe  croioient  en  paix  avec^a^j  Fie- 
tout  le  monde ,  s'appliquoient  foigneufement  aux  Sciences  &  aux  Beaux-  ''"'"• 
Arts,  &  par  cette  raifon  ne  s'embarraflîbient  gueres   d'avoir  une  armée. 
Suivant  Machiavel  (f),  après  Nicolas  Uzano,ceux  qui  avoient  le  plus  de 

(a)  ylretin  p.  259.  (0  Machiavel.  L,  IV. 

ib)  Vita  Drachii  ubi  fup.  p.  563. 
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Sectioîj     pouvoir  étoient  Bartheicmi  Valori,  Néron  Nigi,  Renaud  Albizi,  Neri  dî 
/^'II-       Gino,  &  Liipo  Nicolini.    D'autre  part, les  familles  difgraciées  écoierjc  les 
f\[l[!"cJ'  Aiberti,  les  Ricci,  &  les  Medicis.     Mais  la  longue  jouiiTance  de  l'autori- 
Hepuis  l'an  té ,  &  la  durée  d'une  paix  agréable  avoisnt  rendu  ceux  qui  gouvernoienc 
14C0 /(//-   fiers,  infolcns  &  négligens  à  fe  précaucionncr  contre  ceux  qui  leur  pou- 
qu'à  l'an    voient  nuire.     Ils  étoient,  à  la  vérité,  unis  pour  le  maintien  de  la  liberté 
^*^^'        &  atfeétionnés  en  général  à  leur  conftitution.   Mais  leurs  grandes  richefles 
leur  avoient  infpiré  l'orgueil ,  incompatible  arec  les  manières  qui  convien- 
nent à  des  Républicains.     Ils  étoient  jaloux  les  uns  des  autres ,  ài  chacun 
rejettoic  fur  fes  collègues  le  blâme  des  abus  qui  fe  commettoient.     Cette 
conduite  infpira  à  la  fin  aux  Florentins  du  dégoût  pour  leur  Gouvernement, 
&  jetta  les  premiers  fondemens  de  la  grandeur  de  la  Maifon  de  Medicis, 
qui  avoit  toujours  été  fort  modérée,  &  qui  reprit  bientôt  le  deffus.     Jean 
fils  de  Bicci  fut  élevé  à  la  première  Magillrature  du  confentement  de  ceux 
qui  gouvernoient ,  ce  qui  caufa  une  joie  générale  dans  la  ville,  le  Peuple 
s'imaginant  avoir  trouvé  en  lui  un  protecteur ,  ce  qui  fie  craindre  aux  plus 
prudens  que  cela  ne  fît  renaître  des  troubles.     Nicolas  d'Uzano  en  avertit 
les  autres  citoiens,  mais  on  avoit  conçu  une  fi  grande  jaloufie,  contre  lui, 
qu'il  ne  fut  pas  écouté.     Ce  qui  fomenta  l'animofité  contre  lui  ce  furent 
les  fiiccès  du  Duc  de  Milan;  on  accufa,  peut-être  à  tort,  Uzano  d'avoir 
été  le  principal  auteur  de  la  conclufion  du  Traité  entre  Philippe  &  les  Flo- 
rentins. Suivant  Machiavel  (a) ,  dans  celui  que  ce  Duc  avoit  fait  avec  le  Do- 
ge de  Gênes,  il  lui  avoit  laifle  Serezana  &  d'autres  places  fituées  en  deçà 
de  la  Magra,  à  condition  que  ï'il  vouloit  les  aliéner,  il  ne  le  pourroit  fai- 
re qu'en  faveur  des  Génois.     Les  Florentins  regardèrent  cette  claufe  com- 
me une  infraition  au  Traité  fait  avec  eux.   Les  plus  puiflans  dans  le  Gou- 
vernement jiigeoient  qu'on  ne  devoit  pas  la  foufFrir  &  prendre  les  armes. 
Plufieurs  autres  repréfentoient,  qu'on  ne  devoit  pas  entrer  légèrement  en 
guerre  contre  un  Prince  aufli  puifTant  que  Philippe,  &  qu'il  étoit  impoffi- 
ble  de  conferver  les  conquêtes  que  l'on  pourroit  faire,  la  Romagne  étant 
entre  deux.  Cependant  l'avis  de  ceux  qui  vouloient  la  guerre  prévalut  ;  on 
leva  des  troupes  &  on  impofa  de  nouveaux  droit?.     Le  Peuple  qui  en  fen- 
tit  plus  le  poids  que  les  riches ,  murmura  contre  ceux  qui  gouvernoienc. 
Cuemeon-      George  Ordelaffi ,  Seigneur  de  Forli,  étant  mort  en  ce  tems-là,  laifla 
ne  le  Duc  fon  fils  Thibaut  fous  la  tutelle  du  Duc  Philippe.    La  mère  de  Thibaut,  fe 
de  Milan.    ^^^^^  j'up  tel  tuteur,   cnvoia  l'enfant  à  Louis  Alidolfi,   Seigneur  d'I- 
''^'^''     mola,  dont  elle  étoit  fille.    Cette  démarche  irrita  tellement  les  habitans 
de  Forli,  qu'ils  obligèrent  cette  Princefle  de  remettre  fon  fils  entre  les  mains  du 
Duc,  qui  parce  moyen  fe  vit  maître  de  cet  Etat.  Cette  nouvelle  acquifition 
augmenta  les  ombrages  des  Florentins.  II  y  eut  de  grands  débats  fur  la  ré- 
folution  de  faire  la  guerre  à  Philippe  ;  Jean  de  Medicis  s'y  oppo fa  fortement, 
&  repréfenta  i]ue  le  Dbc  n'aiiint  point  encore  commis  d'hoftilités,  les  Alliés  des 
Florentins  les  regarderoient  comme  les  aggreffeurs, s'ils déclaroient  la  guer- 
re.    Les  autres  difoient,  qu'il  y  auroit  de  la  folie  L  attendre  chez  eux  un 
Prince,  qu'ils  favoient  certainement  être  leur  ennemi,  &  qu'il  étoit  bieo 

(^)  Machiavel  ohi  j'up.    Au  refle  tout    Hirorien,  Rsu,  du  Trad» 
ce  récit  tll ,  piincipalcnient  tiré  de  cet 
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plus  avantageux  de  porter  la  guerre  chez  lui.    Cet  avis  l'emporta,  &  h   Sectios 
guerre  fut  réfolue.  VII. 

Philippe  en  aiant  euavis,envoyaAgnoIo  de  Pergola  à  la  tête  d'uncorps  ^?/?'">é  dt 
de  troupes  contre  le  Seigneur  d'imola,  pour  l'empêcher  d'entreprendre  depul^^i'an 
Tien  fur  Forli.     On  étoit  au  cœur  de  l'hiver,  &  les  foffés,  qui  fefoient  la  1400  ;"uf- 
prinçipale  défenfe  de  la  place,  étant  glacés,  Agnolo  la  prit  dans  une  nuit,  qu'à  l'an 
&  envoya  Alidofli  prifonnier  à  Milan.   Les  Florentins  firent  marcher  leurs  '''^<54- 
troupes,  &  afîiegerent  Forli.     Agnolo,  voiant  le  danger  qu'il  y  avoit  o  «Vati^ 
d'entreprendre  de  fécourir  la  place ,  entreprit  le  fiege  de  Zagonara  ,  appar-  de  la  gu:r- 
tenant  au  Comte  Alberic,  qui  étoit  alors  à  la  folde  des  Florentins.    Il  fe  rei^  défai- 
flatoit  que  ceux-ci  décamperoient  de  devant  Forli ,  pour  venir  au  fecours  **  '^'^  ^''~ 
du  Comte.     Agnolo  prefla  fi  vivement  Zagonara ,  qu' Alberic  fut  obligé  de  '^^'i2zi. 
capituler,  &  de  s'engager  à  rendre  la  place,  s'il  n'écoit  pas  fécouru  par 
les  Florentins  dans  quitjze  jours.    Lorfqu'on  eut  appris  cette  nouvelle  dans 
le  camp  des  Florentins,  ils  réfolurent  de  fécourir  Zagonara  à  tout  prix. 
Ils  décampèrent  de  devant  Forli,  au  commencement  de  Février,  &  outre 
la  rigueur  de  la  faifon,  ils  eurent  à  furmonter  la  difficulté  des  chemins  qui 
étoient  prefque  impraticables.  Ils  attaquèrent  lesMilanois,&  furent  fi  plei- 
nement défaits  que  toute  la  ville  de  Florence  en  fut  concernée.  Cependant 
pour  donner  au  Lecleur  une  idée  de  la  façon  dont  on  fefoit  la  guerre  en  ce 
tems-là ,  nous  obferverons  que  dans  cette  défaite  de  l'armée  Florentine ,  il 
ne  périt  que  trois  hommes  ;  encore  ne  furent-ils  pas  tués  par  les  ennemis, 
mais  étant  tombés  de  cheval ,  ils  furent  fufFoqués  dans  la  boue. 

Cette  défaite,  fi  l'on  peut  y  donner  ce  nom,  donna  lieu  au  Peuple  de  Mumures 
Florence  de  murmurer  hautement  contre  ceux  qui  gouvernoient.     On  di-  du  Peuple 
foit,  qu'ils  n'avoient  entrepris  cette  guerre  contre  le  Duc  de  Milan,  ^qq  de  Fiorencs 
pour  détourner  l'attention  des  citoiens,  &  les  empêcher  de  veiller  au  main-  Gouverne 
tien  de  la  liberté,  qui  étoit  en  danger.     Le  mécontentement  alla  fi  loin,  mtm. 
que  les  Magiftra^s  convoquèrent  une  afTemblée  générale.     Renaud  Albizi 
fils  de  Mafon ,  fit  un  difcours  pour  juftifier  la  conduite  de  ceux  qui  gou- 
vernoient ,  malgré  le  tour  peu  favorable  que  la  guerre  avoit  pris.   11  tâcha 
de  prouver,  qu'en  portant  la  guerre  dans  la  Romagne,  on  avoit  empêché 
que  la  Tofcane  n'en  devint  le  théâtre,  &  qu'on  avoit  rendu  un  grand  fer- 
vice  au  S.  Siège ,  &  que  comme  il  n'étoit  queftion  que  de  fe  tenir  fur  la 
défenfive,  la  guerre  feroit  bien  moins  onéreufe.     Ce  difcours  &  l'autori- 
té d' Albizi,  calmèrent  un  peu  les  citoiens,  &  ils  prirent  à  leur  folde Odon 
ou  Othon  fils  de  Braccio,  jeune  homme  de  dix-fept  ans  &  lui  donnèrent 
pour  Gouverneur  Nicolas  Pichinin.   Le  nom  de  Braccio  fut  fort  utile  aur 
Florentins,  car  tous  fes  amis  vinrent  fe  ranger  fous  les  étendarts  de  fon  fils. 

Les  citoiens  de  Florence  établirent  aufil  vingt  Commifi^aires  pour  faire  DiJJenJîotu 
des  levées  de  deniers.     Ces  Commifl'aires  voiant  les  principaux  de  la  Ré-  domejH. 
publique  un  peu  abattus  de  la  dernière  déroute ,  les  chargèrent  fans  aucun  î""* 
égard.     Ils  en  furent  piqués ,  mais  par  bienféance  ils  ne  fe  plaignirent  pas 
des  taxes  qu'on  leur  impofoir,  mais  ils  en  blâmoient  l'excès  en  géfiéfal,(Sc 
difoient  qu'il  falloit  les  diminuer.     D'autres  s'en  étant  apperçus,  empêchè- 
rent dans  les  Confeils  qu'on  ne  modérât  les  taxes.     Eux  voulant  qu'on  en 
reflencic  la  rigueur ,  afia  de  les  rendre  odieufes ,  firent  enfoite  que  ksCom- 
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Sr.cTioN  minaîreî  les  levaflent  avec  toute  la  dureté  poffible  ;  on  leur  donna  le  potl- 
VI [.       voir  de  tuer  tous  ceux  qui  s'oppoferoient  à  leurs  Sergens.  Cela  cauTa  bien 
J^lifioin  de  jgj  troubles,  des  violences  &  des  meurtres.     Les  principaux  citoiens,  au 
deùlis^'^Van  "0"'ti''^  '^^  foisante-dix ,  s'aflemblerent  dans  J'Eglife  de  Saint  Etienne  pour 
14.00  juf-    remédier  au  défordre.     Jean  de  Medicis  ne  fe  trouva  point  à  cette  aflem- 
ÇK  a  l'ail     b'ée ,  foit  qu'il  n'y  eût  pas  été  appelle  comme  fufpecl ,  ou  qu'il  ne  voulue 
1454.        pas  s'y  trouver,  &  qu'il  ne  l'approuvât  point.   Renaud  Aibizi  l'ouvrit  par 
un  difcours,  où  il  expofa  la  trille  condition  des  Grands,  exaka  la  condui- 
te de  leurs  Pères  en  pareille  occaiion ,  &  confeilla  qu'on  fe  réunit  pour 
s'.vffranchir  du  joug  de  la  Populace.     Le  difcours  d'Albizi  fut  fort  applau- 
di des  auditeurs;  mais  Nicolas  d'Uzano  repréfenta  qu'on  ne  pouvoit  rien 
faire  par  la  force,  à  moins  qu'ils  n'attiraffent  dans  leur  parti  Jean  de  JVIe- 
dicis,  le  protefteur  déclaré  du  Peuple.    11  infilta  fur  l'incertitude  de  rifFue 
d'une  guerre  civile,  &  fur  le  peu  de  fuccès  qu'ils  pouvoienc  fe  promettre» 
fi  l'on  ne  gagnoit  pas  Jean  de  Medicis.     Renaud  Aibizi  s'en  chargea,  & 
s'y  prit  avec  toute  la  dextérité  polîible  ,  mais  ce  fut  fans  fuccès.    Jean  de 
Medicis  lui  déclara  qu'il  ne  pouvoit  donner  les  mains  à  aucun  changement 
dans  la  conflitution  de  l'Etat,  au  préjudice  du  Peuple,  il  dit  à  Renaud, 
que  les  autres  fe  fervoient  de  lui  pour  parvenir  à  leurs  fins,  &  qu'ils  ne  fe- 
roient  pas  fiiôt  les  maîtres,  qu'ils  le  perdroient  lui-même;  enfin  il  l'exhor- 
ta à  penfer  aux  chofes  avec  plus  de  prudence,  &  à  imiter  l'exemple  de  fon 
père,  qui  pour  s'attirer  l'afFeftion  du  Peuple,  diminua  le  prix  du  fel,  fie 
ordonner  que  les  jours  que  les  Confeils  s'afTembleroient ,  chacun  feroit  à 
couvert  des  pourfuites  de  fes  créanciers.    Il  conclut  en  difant,  que  pour 
lui  il  ne  vouloit  rien  changer  à  la  conflitution  de  la  République. 
Conduite       Une  réponfe  fi  pleine  de  fagefTe  &  de  modération  augmenta  le  crédit  de 
vertueufe     Jean  de  Medicis ,  qui  ne  prit  aucune  part  aux  brigues  des  Grands ,  enforce 
dt  Jean  de  qu'il  n'auroit  tenu  qu'à  lui  de  fe  faire  Seigneur  de  Florence.     Ses  parens 
Meuitis.     jg  prefTerent  de  fe  fervir  de  fon  crédit  pour  fe  venger  de  fes  ennemis;  mais 
il  étoit  trop  bon  patriote  pour  fuivre  leurs  confeils.  Renaud  Aibizi  &  ceux 
de  fon  parti  tâchèrent  de  dépofTeder  de  fa  charge  Martin ,  un  des  Secré- 
taires d'Etat,  parcequ'il  favorifoit  les  Medicis;  mais  bien  loin  de  réuflic 
dans  ce  deffein ,  le  parti  contraire  fit  déplacer  Pagolo,  qui  étoic  dans  les 
intérêts  de  Renaud  &  des  autres. 
Ptlitique       Heureufement  pour  Florence ,  les  Grands  avoient  alors  peu  de  crédit 
du  Duc  de  parmi  le  Peuple,  deforte  qu'ils  n'étoient  pas  en  état  de  fe  reflentir  de  cet- 
AliUn.       te  mortification,  comme  ils  l'auroient  bien  fouhaité.    D'ailleurs,  Philippe 
Duc  de  Milan  i'étoit  accommodé  avec  les  Malatefta  &  fes  autres  voifins  , 
&  continuoit  opiniâtrement  à  vouloir  réduire  Florence.  Il  avoit  à  fon  fer- 
vice  Ange  ou  Agnolo  de  Pergola  ;  &  Carmagnole ,  tous  deux  habiles  Ca- 
pitaines.    Le  dernier  étoit  dans  le  Bolonois ,  pour  tâcher  de  réduire  Bolo- 
gne, qui  s'étoit  foumife  au  Pape  Martin,  à  la  perfuafion  de  Bentivoglio, 
fon  ancien  Maîcre.  Philippe  avoit  aulfi  étendu  fes  frontières  du  côté  de  la 
Savoye  jufqu'au  pied  des  Alpes. 
'  jlffront       Comme  il  étoit  maître  conforomé  dans  l'art  de  dilTlmuIer,  ii  envoya  ane 
fu'iifait  à  AmbafTade  honorable  à  Florence  pour  traiter  de  la  paix;  mais  comme  on 
ne  la  cherchoic  pas  ûncérement  de  part  ni  d'autre  >  les  hoftiliics  coniinue-- 
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rent,  &  les  FJorentins  s'efforcèrent  inutiîement  de  reprendre  Forlî.    C'efl  Section 
ce  qui  les  engagea  à  nommer  un  Ambaffadeur  de  leur  côté, ils  jecterent  les      vji. 
yeuK  fur  Barchelemi  Valori,  qui  n'écoit  nullement  propre  pour  cet  emploi,  ^^'^"'''^  '^ 
parcequ'il  étoit  vain  &  préfomptueux  (*).     Etant  arrivé  à  Lodi,  Philippe  S^^r 
lui  fit  lavoir,  qu'il  n'eût  pas  à  avancer  plus  loin  en  Lombardie,  fous  pré-  1400 ju/^ 
texte  que  la  perte  étoit  à  Florence.  Ce  fut  une  grande  mortification  pour  v^'à  l'an 
Valori;  il. s'en  retourna  tout  droit  à  Florence,  où  tout  fut  en  feu  à  caufe  ^'^'^-t- 
de  l'affront  fait  à  l'Ambafladeur  par  Philippe ,  qui  étoit  en  ce  tems-Ià  mai-  j-.  ,  ^.  ~ 
tre  de  Gênes.   Les  Florentins  fournirent  de  l'argent  &  des  troupes  à  Fre-  dcurdeFil. 
gofe,  le  dernier  Doge,  pour  recouvrer  cet  Etat;  il  réulîît  au  point  qu'il  renci, 
s'empara  d'une  grande  partie  de  la  côte  de  Gênes ,  &  qu'il  donna  bien  des 
affaires  au  Duc  de  Milan.  Les  Florentins  paroiffoient  déterminés  à  rifquer 
tout  contre  ce  Prince ,  qui  avoit  des  vues  fur  la  couronne  de  Naples.    Il 
s'adreffa  au  Pape ,  &  fe  plaignit  de  fa  partialité  pour  les  Florentins ,  qu'il 
accufa  de  fomenter  la  divifion  entre  le  Légat  &  les  Bolonois.    Il  fit  fi  bien 
que  le  Pape  envoia  à  Bologne  un  autre  Légat,  qui  étoit  entièrement  dans 
les  intérêts  de  Philippe.     Par  ce  moyen ,  &  par  d'autres  circonrtances  fa- 
vorables, il  regagna  du  crédit  dans  Bologne  &  acquit  Imola  avec  d'autres 
places  importantes  dans  la  Romagne.     Dans  le  même  tems  il  fe  concilia  la 
famille  des  Malatefta;  aiant  fait  prifonnier  Charles,  Seigneur  de  Rimini, 
il  lui  fit  &  à  tous  fes  amis  le  meilleur  traitement  polîîble,  <Si  le  mit  en  li* 
berté  fans  rançon. 

Tandis  que  les  affaires  des  Florentins  ofFroientuneaufJî  fombre  perfpec-   Antoine- 
tive,  &  que  Philippe  avoit  déjà  attaqué  leurs  domaines,  ils  furent  un  peu  Seignsurde 
renforcés  par  l'alliance  d'Antoine  Seigneur  de  Faënza;  &  fuivant  l'Hifto-  ^'aenza/e 
rien  de  Milan, les  Généraux  du  Duc,  &  Agnolo  en  particulier,  n'avoient  fgf''p,^°''"', 
nullement  envie  de  voir  finir  la  guerre.     On  rapporte  différemment  ce  qui  tins. 
fit  pafîer  le  Seigneur  de  Faënza  dans  le  parti  des  Florentins.     Ce  qui  fem- 
ble  le  plus  probable ,  c'ert  qu'Antoine  n'aimoit  pas  Philippe ,  &  qu'il  avoit 
de  l'inclination  pour  les  Florentins.  Ce  qui  y  contribua  encore ,  ce  fut  une 
événement  qui  arriva  vers  ce  tems-là.     Le  jeune  Comte  Odon  &  Nicolas 
Pichinin,  après  avoir  rendu  d'affez  grands  fervices  aux  Florentins,  aux 
environs  d'Arezzo  &  dans  le  Val  de  Mugelli ,  furent  défaits  par  les  habi- 
tans  de  cette  vallée.     Odon  fut  tué,  &  Pichinin  en  cherchant  à  fe  fauver 
fut  pris  par  les  Payfans  &  mené  à  Faënza.     Il  y  ménagea  fi  bien  Antoine, 
qu'il  l'engagea  à  fe  déclarer  pour  les  Florentins  contre  Philippe.     Là-def- 
fus  Florence  le  déclara  par  un  décret  public,  le  premier  de  fes  Alliés,  & 
envoya  un  corps  de  fes  troupes  pour  protéger  Faënza  contre  les  entrepri- 
fes  du  Duc  de  Milan.  Cet  incident  changea  l'objet  &  le  théâtre  de  la  guer- 
re.    Philippe  fut  obligé  de  rappeller  Agnolo;  &  les  Florentins,  charmés 
d'éloigner  la  guerre  de  leurs  pays ,  donnèrent  le  commandement  de  leurs 
troupes  à  Bernardin.  Forelli,  Général  Milanois,  marcha  à  lui  pour  le  com- 

C*)  Billius,  Hiftorien  de  Milan,  Ht  que  les  Florentins,  pour  fe  donner  du  relief 
auprès  des  Italiens  &  des  autres  Etits,  firent  broder  en  ce  tems-ii  fur  leurs  Drapeaux  l'arr» 
cieniie  infcriprion  des  Romains,  S.  P  Q.  R.  donnant  à  entendre  par  là  que  la  RépubU*' 
que  dé  Florence,  étoit  la  vive  image  de  la  République  Romaine  (i), 
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Section  battre.  Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  proche  d'Angleria,  les  Flo* 
Vil.  reniins  furent  mis  en  déroute  &  leur  Général  pris  prifonnier  avec  les  prin- 
^^'1^0^^' '^^ cipauK  Officiers.  Aretin  lui-même  (a)  femble  blâmer  les  Florentins,  <3c 
dtmi^'^^an  attribuer  ce  déTaflre  à  leur  avidité  &  à  leur  cruauté. 
i^oojuf-  Ce  malheur  fut  fuivi  d'un  autre.  Nicolas  Pichinin  ,  le  meilleur  Géné- 
qu'à  l'an  rai  qu'ils  tulTent  alors  en  Tofcane ,  jugea  que  fes  fervices  n'étoient  pas  fuf- 
ï4f'4-  fifamment  recompenfés,  &  fe  plaignit  qu'on  n'avoit  pour  lui  aucun  égard, 
"^.TTT'  &  que  fcs  troupes  n'étoient  pas  payées.  Comme  il  étoit  un  foldat  de  for- 
faiïi;  au  tune  &  de  fort  bafle  naiflance ,  les  Florentins  s'imaginèrent  qu'il  n'avoic 
fervice  du  en  vue  que  de  faire  augmenter  Tes  appointemens,  &  mépriferent  fes  plain- 
jjuc  de  tej,  Deforte  que  lorfque  le  tenas  de  fon  engagement  fut  expiré,  il  fe  re- 
MiUn.       jjj.^  d'abord  à  Cortone,  enfuite  à  Péroufe,  ik  puis  entra  au  fervice  du  Duc 

de  Milan. 
Les  Florin-      Les  Florentins  fe  crurent  alors  perdus.     Leurs  finances  étoient  épuifées. 
tins  impk-  Ils  n'avoient  ni  troupes,  ni  Généraux,  &  leurs  ennemis  étoient  puiflans. 
rcnt  lefe-  Pichinin  leur  enleva  toutes  leurs  places  entre  Bibienna  &  Arezzo.  Il  ne  leur 
(^Lrs  des       j^^  Jqjjj.  (j'auffg  reflburce  que  défaire  de  nouveaux  efforts  auprès  des  Vé- 
1425.     nitiens,  quils  croioient  aulli  interelies  queux  a  s  oppofer  a  la  trop  grande 
puiflance  du  Duc  de  Milan.   Philippe  n'ignoroit  pas  que  les  Florentins  é- 
toient  mal  intentionnés  pour  lui;  iic  Carmagnole,  fon  plus  habile  Général, 
qui  avoit  quitté  fon  fervice  par  mécontentement,  fe  trouvoit  à  Venife,  6c 
s'intértffoit  pour  les  Florentins.     Le  Duc  eut  recours  à  fes  artifices  ordi- 
naires, &  s'appercevant  que  les  Vénitiens  étoient  déterminés  à  s'allier  a- 
vec  les  Florentins,  il  offrit  la  paix  à  fcs  derniers,  moyennant  qu'ils  rom- 
piflent  la  négociation  avec  Venife;  ils  rejctterent  cette  condition.     Il  fit 
enfuite  les  mêmes  offres  aux  Vénitiens ,  mais  il  effuia  auffi  un  refus  de 
leur  part. 
Ltgutentrt     Le  Chef  de  l'Ambaffade  de  Florence  à  Venife  étoit  Laurent  Ridolphé, 
les  Fioren-  homme  adroit  &  très  capable,  qui  trouva  moyen  de  mettre  le  Doge  dans 
'^!" .^  '"  ffcs  intérêts;  il  continua  à  être  fécondé  par  Carmagnole,  qui  fuivant  Are- 
"'  •f'w-    jjjj  ^^^  f^jj  empoifonné  fecretement  par  ordre  de  Philippe.  Après  bien  des 
difficultés,  le  Traité  entre  les  Florentins  àc  les  Vénitiens  fut  conclu  aux 
conditions  fuivantes;  que  les  Florentins  fourniroient  quatre  mille  homme» 
de  pied  ,  &  qu'ils  ne  feroient  point  la  paix,  fans  le  confentement  des  Vé- 
J4t6.     nitiens.     Le  premier  effet  de  cette  ligue ,  fut  que  les  Vénitiens  mirent  le 
Cege  devant  Brefce,  ce  qui  allarma  tellement  Philippe,  qu'il  rappella  tou- 
tes les  troupes  qu'il  avoit  en  Tofcane.     Les  Florentins  fe  virent  par  là  en 
liberté  de  partager  leur  armée.    Ils  en  envoyèrent  une  partie  pour  fatisfai- 
re  à  leurs  engagemens  avec  les  Vénitiens,  Ck  emploierent  l'autre  à  repren- 
dre les  places  fituées  entre  Bibienna  &  Arezzo.     La  fituation  de  Philippe 
en  ce  tems-là  fournit  une  preuve  du  danger  qu'il  y  a  de  fe  fervir  de  Mer- 
cenaires.    Ce  Prince  ne  manquoit  ni  de  troupes,  ni  d'argent  &  il  avoit 
trouvé  moyen  d'attirer  à  fon  fervice  les  meilleurs  Généraux  d'Italie  ;  car 
Sforce  &  Braccio  étoient  morts;  le  premier  s'étoit  noie  ,  &  le  fécond  a- 
voit  été  tué.    Mais  la  mcfiDtelligence  &  l'avarice  des  Généraux  du  Duc 
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dërangeojent  fes  plus  importsnfes  opérations.  Brefce,  bien  que  très-forte ,  Sectiom 
&  bien  pourvue  de  tout,  fut  obligée  de  fe  rendre  aux  Vénitiens,  de  me-    y^- 
me  que  Bergame,  &  pluficurs  autres  places  de  Lombardic.  Philippe  cédap|'^*"'f  ''^ 
aufl],  fort  contre  le  gré  des  Florentins,  Imola  &  Forli,  avec  toutes  leurs ^^j^'J"')?^^ 
dépendances  au  Pape  Martin  V.  Ce  Pontife  fe  porta  pour  Médiateur  tn-noojuf. 
tre  les  Puiflances  belligérantes ,  &  fe  fervit  du  Cardinal  de  Sainte  -  Croix  ?"'«  ''«?« 
pour  cette  rrégociation.    Le  Duc  étoit  fi  mal  fervi  par  fes  troupes  &  fes^'^'^'^' 
Généraux ,  qu'il  fut  forcé  de  fous crire  à  toutes  les  conditions ,  que  fes  en- 
nemis prescrivirent.     La  ville  de  Milan  lui  donna  alors  une  preuve  de  fon     1427. 
attachement;  elle  étoit  devenue  fi  puiflante  que  les  habitans  lui  olFrirent 
de  foudoier  un  corps  de  vingt  mille  hommes ,  moitié  cavalerie ,  &  moitié 
infanterie ,  s'il  vouloit  continuer  la  guerre  contre  Venife  &  Florence.  Cet- 
te offre  fufpendit  quelqie  tems  la  conclufion  de  la  paix.     Les  fuites  de  la 
guerre  n'aiant  pas  été  favorables  à  Philippe,  on  reprit  les  négociations ,  & 
la  paix  fut  conclue  à  Ferrare,  au  mois  d'Avril  1428. 

Suivant  Machiavel  (a)  cette  guerre  entre  les  Florentins  &  les  Milanois,  Exemple 
fut  accompagnée  d'une  grande  animofité.  Blaife  del  Milano,  Gouverneur  ^'?"j"'''/''* 
de  Monte-Petrofo,  château  affez  peu  confidérable,  étoit  afîîegé  par  les^  *""' 
Milanois ;fe  voiant  prefle  par  le  feu  qu'ils  y  avoient  mis,iljetta  de  la  pail- 
le &  des  habits  du  côté  où  le  feu  n'avoit  point  pris ,  &  jetta  deflîis  deux 
enfans  fort  jeunes  qu'il  avoit  ;  mais  il  aima  mieux  périr  lui-même  dans  les 
flammes ,  que  de  profiter  du  fecours  que  fes  ennemis  lui  offrirent.  Les  Mi- 
lanois admirèrent  fa  confiance  &  fon  courage,  &  envoyèrent  fes  enfans  & 
ce  qu'ils  purent  fauver  de  fes  effets  à  Florence ,  &  la  République  les  entre- 
tint à  fes  dépens  tant  qu'ils  vécurent.  Le  même  Hiflorien  nous  fournit  un 
exemple  qui  prouve  combien  la  trâhifon  eft  odieufe  aux  âmes  généreufes. 
Agnolo  s'étant  préfenté  devant  Galeata  ,  ville  de  Romagne,  Zanobi  del 
Pino,  qui  en  étoit  Gouverneur,  non  feulement  la  rendit  fans  la  moindre 
réfiftance,  mais  l'exhorta  à  laifTer  les  Alpes  de  la  Romagae,  &  à  defcen- 
dre  en  l'ofcane,où  il  feroit  la  guerre  avec  moins  de  rifques  &  plus  de 
profit.  Agnolo  ne  put  fupporter  la  lâcheté  &  la  trâhifon  de  cet  homme , 
l'abandonna  à  la  difcretion  de  fes  valets ,  qui  pendant  plufieurs  jours  lui 
donnoient  feulement  à  manger  du  papier  peint ,  deforte  qu'il  mourut  de  faim. 

En  conféquence  de  la  paix  conclue  avec  Philippe ,  les  Florentins  rentrè- 
rent en  poirefTion  de  toutes  leurs  places  de  la  Romagne.  Mais  Machiavel 
ailUre  que  cette  guerre  leur  coûta  la fomme  immenfede  trois  millions, cinq- 
ce!  s  mille  ducats,-  dont  ils  n'étoient  pas  dédommagés  par  le  recouvrement 
dt  leurs  places  ^  tandis  que  les  Vénitiens  s'étoient  rendus  aux  dépens  des  Flo- 
rentins, fi  puifTans,  qu'ils  étoient  devenus  fufpefls  à  leurs  Alliés,  &  ce 
fut  cetie  jaloufie  même ,  qui  fuivant  le  même  Hiftorien ,  fut  une  des 
grandes  raifons ,  qui  les  portèrent  à  faire  la  paix. 

Durant  cette  guerre,  qui  dura  depuis  1422  jufqu'en  1427,  le  Gouver-  Neuvelim 
nement  de  Florence  avoit  eu  recours  à  divers  expédiens  pour  lever  del'ar-^^*  ^  ^^*' 
gcnt.     Enfin  pour  que  les  impôts  fuffent  proportionnés  aux  facultés  de"""' 
chacun ,  on  ordonna  que  ceux  qui  auroient  cent  florins ,  en  payeroienc  un 
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SecTTON    demi  à  l'Etat.     Les  gens  riches,  que  cette  loi  chargeoit,  s'y  oppofcrent; 
VH.     mais  Jean  de  Mcdicis  l'appuia  fi  fortement,  qu'elle  pafTa.   Cette  taxe  s'ap- 
Hijîoire  de  p^.||^  Caîafto  ,  &  mit  un  frein  à  la  tirannie  des  Grands,  parce  qu'étant  ré- 
deM^s'^ran  g''^^  P*^""  ''^  ^^^ »  ^"  ^^  pouvoit  plus  inquiéter  perfonne.  Le  Peuple  voulut 
i/ioo  juf-    encore,  qu'on  remontât  aux  années  précédentes ,  &  qu'on  examinât  par 
qu'à  l'an    ccttc  nouvelle  loi ,  ce  que  les  riches  avoient  payé  de  moins ,  &  qu'on  les 
1464.        fit  payer  jufqu'à  la  concurrence  d'une  parfaite  égalité.     C'étolt-là  un  prO' 
'~~~~~~  jet  injufte,  cruel  &  contraire  à  la  bonne  politique.    Jean  de  Medicis,  qui 
avoit  pour  principe  d'agir  avec  modération  dans  les  affaires  d'Etat ,  s'y 
oppofa  &  calma  les  efprits.  En  1428  les  Grands  &  les  citoiens  voiant  qu'ils 
ne  pouvoient  fe  décharger  de  cet  impôt ,  fuggererent  aux  ComroifTaires  é- 
lablis  pour  le  percevoir,  qu'ils  dévoient  étendre  le  Catajlo  à  toutes  les  vil- 
les &  Places  foumifes  à  Florence  {a).     Les  CommifTaires  goûtèrent  cette 
idée,  &  on  envoia  ordre  à  tous  les  habitans  des  Places  acquifes,  de  donner 
un  état  de  leurs  biens.     Toutes  les  villes  firent  des  remontrances ,  ik  allé- 
guèrent leurs  conventions  avec  les  Florentins ,  en  vertu  defquelles  les  ha- 
bitans dévoient  fe  taxer  eux-mêmes.     Il  vint  des  Députés  de  tous  côtés 
pour  repréfenter  l'injuftice  du  procédé  qu'on  avoit  avec  eux.     Ces  Dépu- 
tes, étant  arrivés  à  Florence,  &  aiant  fait  connoitre  leur  commifïion,  fu- 
rent tous  arrêtés ,  &  les  prifons  fe  trouvèrent  remplies  des  principaux  de 
Pile,  de  Volterre,  de  Piftoie,  d'Arezzo,  de  Cortone  &  d'autres  villes. 
Lis  l'olter-      L^s  Volterrans  furent  ceux  qui  fe  plaignirent  le  plus  haut,foutenant  que 
ransje  rr- par  leur  convention  primitive,  ils  dévoient  être  confiderés  comme  Alliés, 
voltent.       plutôt  que  comme  fujets  des  Florentins.   Il  y  avoit  parmi  leurs  Députés  un 
homme,  qui  s'appelloit  Jufte,  digne,  dit  Billiiis(Z'),  d'avoir  vécu  dans 
un  Etat  plus  conliderable  ;  il  confeilla  à  k&  concitoiens  d'acquiefcer  à  ce 
que  les  Florentins  demandoient,  jufqu'à  des  tems  plus  favorables.   Son  avis 
fut  fuivi  &  les  Députés  de  Volterre  eurent  la  permillîon  de  s'en  retourner. 
Jufte  étant  de  retour  fut  élu  Prieur.   Excité  par  fon  refTentiment  contre  les 
Florentins,  &  par  un  homme  de  qualité  nommé  Jean,  fon  Collègue  dans 
la  Magiftracure ,  il  appella  le  Peuple  à  la  liberté ,  arrêta  le  Gouverneur  Flo- 
rentin, Si.  fe  fit  reconnoitre  pour  Souverain  de  Volterre. 
Ils  font  ré-     Les  Florentins  avoient  fi  peu  craint  les  Volterrans,  qu'ils  n'avoient 
duits  ï^     pas  feulement  mis  de  garnifon  dans  leur  ville.  Auffitôt  qu'ils  apprirent  leur 
maltraités. révolte, elle  leur  fit  moins  de  peine  en  elle-même, qu'elle  ne  leur  fit  crain- 
dre que  cet  exemple  n'entrainât  les  autres  villes  conliderables,  qui  leur  é- 
toient  foumifes.    Dans  un  Confeil  des  principaux  Magiflrats ,  il  s'en  trou- 
va d'afTez  généreux  pour  propofer  de  remettre  la  taxe  aux  Volterrans  & 
de  s'en  tenir  aux  anciennes  conventions.   Mais  ceux  qui  étoient  pour  éta- 
blir la  taxe  l'emportèrent ,  repréfcntant ,  qu'étant  en  paix  avec  le  Duc  de 
Milan,  on  n'avoit  rien  à  craindre  en  Tofcane.     Renaud  Albizi  &  Pola 
Strozzi  furent  chargés  de  traiter  avec  les  A'olterrans,  avec  ordre  d'emploier 
la  force ,  s'ils  ne  pouvoient  les  ramener  par  la  douceur.    Strozzi  étoit  de 
tout  Florence  l'homme  le  plus  propre  pour  cette  commilîîon ,  à  caufe  de 
la  modération  qu'il  avoit  toujours  marquée  pour  les  Volterrans  &  pour  les 
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autres  villes;  on  lui  remit  donc  la  principale  conduite  de  cette  affaire,  &  Section 
il  la  ménagea  avec  la  plus  grande  habileté.  Il  favoit  que  Jiifle ,  le  nouveau      vji. 
Seigneur  de  Volterre ,  n'étoit  que  d'une  naiiTance  commune ,  &  qu'il  étoit  Hiftoin  de 
haï  par  les  Grands  &  par  les  plus  riches  citoyens.     Quand  Stro.zi  fuc  à  |j^",''J"'j?^ 
huit  milles  de  la  ville,  il  engagea  plufieurs  de  ceux  dont  nous  venons  de  j,joo  juf- 
parler  à  fe  rendre  à  une  petite  place ,  nommée  Gambazio ,  &  leur  repré-  qu'à  l'an 
ienta  la  folie  des  Volterrans  en  attirant  contre  eux  le  reflentiment  des  Flo-  H64- 
rentins,  auxquels  ils  étoienc  incapables  de  réfifter  (a).     Les  Volterrans  fe 
plaignirent  d'abord  amèrement  de  la  tirannie  dts  Florentins,*  mais  Strozzi 
promit  d'agir  en  leur  faveur  auprès  du  Gouvernement  de  Florence ,  pour 
faire  redrefler  leurs  griefs,cequi  leur  fit  accepter  la  propofition  qu'il  leur  fit, 
de  s'emploier  de  tout  leur  pouvoir  à  remettre  Volterr.e  fous  i'obéiflance  des 
Florentins. 

Jufle ,  qui  n'ignoroit  pas  qu'il  y  avoit  un  puifTant  parti  contre  lui ,  & 
qui  cornoiiToit  la  puiflance  des  Florentins,  demanda  du  fecours  aux  Etats 
voifins.  Les  Siennois  {.'excuferent  fur  leur  alliance  avec  Florence,  &  Paul 
Guinifi ,  Seigneur  de  Lucques ,  pour  regagner  les  bonnes  grsces  des  Flo- 
rentins, à  qui  fa  conduite  durant  la  guerre  avec  le  Duc  de  Milan  avoit  don- 
né de  l'ombrage,  envoya  prifonnier  à  Florence  le  Député  que  Jufle  lui  avoit 
envoyé.  Cependant  les  Commiflaires  aiant  raffemblé  toutes  les  troupes  qu'ils 
purent,  s'approchèrent  de  Volterre,  pour  féconder  les  efforts  des  partifans 
qu'ils  y  avoient.  Jufte,  voiant  qu'il  n'avoit  d'autre  reffource  que  fa  valeur.  Se 
la  force  de  fa  place,  fe  prépara  à  une  vigoureufe  défenfe.  Le  parti  Flo» 
rentin  affembla  alors  les  principaux  citoiens,  auxquels  on  communiqua  ce 
qui  s'étoit  traité  avec  Strozzi.  Arcolano,  frère  de  Jean,  étoit  à  la  tête 
du  parti;  il  s'étendit  fort  fur  le  fervice  qu'ils  rendroient  à  leur  patrie,  & 
fur  la  reconnoiffance  qu'auroient  les  Florentins,  qui  ne  manqueroient  pas 
de  mettre  le  gouvernement  de  la  ville  entre  leurs  mains,  pourvu  qu'ils  fe 
défiffent  de  Jufte,  &  qu'ils  reçuflent  les  Commiffaires  de  Florence  qui 
étoient  à  leurs  portes. 

Cette  affemblée  fe  tint  fi  fecreteraent  que  Jufle  n'en  eut  aucune  connoif- 
fance.  Arcolano  &  quelques-uns  de  fes  amis  fe  rendirent  au  Palais,  & 
aiant  tiré  Jufle  dans  une  chambre  fous  prétexte  d'avoir  à  lui  parler  d'affai- 
res, ils  l'affaliinerent ,  après  qu'il  fe  fut  défendu  vaillamment ,  &  qu'il  eûc 
bielle  dangereufement  deux  des  affafîlns.  Sa  mort  déconcerta  tellement  fon 
parti ,  qu'Arcolano  &  fes  amis  ne  trouvt-rent  aucune  difficulté  à  ouvrir  les 
portes  aux  Florentins,  qui  rentrèrent  ainfi  en  poffeffion  de  Volterre  (b). 
Les  Volterrans  furent  cruellement  trompés  dans  leurs  efpérances;  car  les 
Florentins,  joignant  la  haine  au  mépris,  les  obligèrent  de  payer  le  Catajlo 
à  toute  rigueur.  Les  Grands  furent  traités  comme  le  Peuple  ;  une  partie 
du  territoire  de  leur  ville  en  fut  démembré,  &  les  privilèges  qui  leur  ref» 
toient  encore  furent  abolis. 

Parmi  les  Officiers  qui  avoient  été  au  fervice  de  Florence,  fe  trouvoit  Ofigfnt  dt 
le  fils  d'une  fœur  de  Braccio,  qui  s'appelloic  Nicolas Fortebraccio.  Il  avoit  lagueneck 
fervi  en  Lombardie ,  &  à  la  conclufion  de  la  paix ,  on  lui  avoit  donné  fon  Fhrtnce 

contre  Luc- 

(a)  Billius  ubi  fup.  p.  ng.  (t)  Machiavel  L.  IV.  ^"1429 
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jECTroK  congë.  Mais  au  lieu  de  licencier  les  troupes  qu'il  commandoit,  il  les  avoit 
vn.  groffies ,  fous  préteite  de  faire  valoir  certains  d'oits  de  famille  dans  le  Du- 
fjiltotre  'le  ^^  jg  Spolece,  où  il  étoit  né  (a).  Les  Commiffaires  Florentins  l'emoloie- 
ile-fuis  l'an  ''-'-"':  pour  U  réduction  de  Volterre.  Après  cette  expédition ,  li  projetta 
1400  juf-  de  faire  une  incurfion  dans  le  Lucquois,  à  laquelle  on  foupçonna  que  Re- 
çu'i  l'an  n3U(i  d'Albi/i  l'engngea,  par  haine  pour  Paul  Guinifi  (b). 
i4i54-  Florence  avni'  perdu  en  ce  tems  l'illuflre  (k  fiJele  patriote  J?an  de  Me- 

"Vf"""  dicis,qi)i  laiffa  à  Cofme  fon  flls  des  biens  im'nenfes,&  une  double  portion 
«araHendi  ^^  '"^  fermeté ,  de  fon  amour  pour  la  patrie  &  de  fa  modération.     Les  a- 
Jeanie      vis  qu'il  donna  fur  fon  lit  de  mort  à  fcs  enfans,  font  remplis  des  plus  no- 
AUdidt.     blés  fentimens  de  zèle  peur  le  bien  public  (c) ,  &  depuis  Atticus  il  n'y  a 
peut-être  pas  eu  de  particulier, qui  ait  fu  feconduire  fî  fagement  parmi  des 
faftions  opposées ,  fans  reproche,  &  étant  en  pofrdïion  d'au  Qi  grands  biens. 
Cette  dernière  circonflance  efb  une  preuve  des  immenfes  richefTes  que  ks 
Nobles  de  Florence  acquéroient  en  ce  tems-Ià  par  le  commerce;  car  Jean 
de  Midicis  étoit  a:énéreux  jufqii'à  laprofufion,&  charitab'e  jufqu'à  la  foi- 
bleffe.     Il  ne  s'informoit  des  perfonnes  que  par  rapport  à  leurs  befoins,& 
il  les  fou'ageoit  aulTltôt  qu'il  en  étoit  inftruit.    Il  ne  brigua  jamais  les  char- 
ges de  riùat,  mais  on  les  lui  conféra  prefque  malgré  lui.     Son  carad.rc 
naturellement  doux  le  portoit  à  avoir  pitié  de  ceux  qui  l'ofFenfoient ,  plu- 
tôt qu'à  s'en  venger.     DéfintérefTé  &  fans  ambition ,  il  mourut  générale- 
ment aimé,  &  par  un  rare  exemple  dans  un  Etat  populaire,  il  fut  rede- 
vable de  fon  crédit,  non  à  fon  éloquence,  nui  étoit  médiocre,  mais  à  fa 
rare  prudence.     Cofme  fon  fils,  ainli  que  noui  l'avons  inlînué ,  hérita  de 
fon  crédit  comme  de  fes  biens. 
Cofme  fon     H  Y  3  lie^i  de  penfer,  fur  ce  qui  eft  échapé  à  Machiavel  &  à  d'autrei 
fils  ejl  con  Hifloriens,  que  Cofme  avoit  trés-mauvaife  opinion  de  Gainifi.     Quoiqu'il 
traire  nux  ne  fût  p3J  en  fort  bonne  intelligence  avec  les  Albizi ,  il  fe  joignit  à  Re- 
iMcquois.    j^jyj  (5j  ^  jjgjj  f^ig  jg  ce  Caponi,  qui  avoit  eu  tant  de  part  à  la  réduction 
de  Pife ,  pour  exciter  fecretement  Fortcbraccio  à  fon  expédition  contre  les 
Lucquois.  Fortebracciû  étoit  campé  avec  fes  troupes  àFucechio,villede  la 
dépendance  des  Florentins.  Au  mois  de  Novembre  1 429,  il  marcha  avec  trois- 
ctns  chevaux  &  trois  cens  fantaffins,  &  s'empara  de  Compito  &  de  Anoti, 
deux  châteaux  de  l'Etat  de  Lucques,  dont  le  dernier  n'étoit  pas  à  plus  de  huit 
milles  de  cette  ville,  il  pilla  en  même  tems  tout  le  territoire.   Guinili  n'a- 
voit  point  de  troupes, &  fe  plaignit  aux  Florentins  de  l'invaflon  de  Fortc- 
braccio.    Ils  répondirent  qu'ils  n'avoient  aucune  part  à  ce  qu'il  avoit  fait, 
&  ce  Capitaine  allégua,  qu'il  avoit  voulu  s'indemnifer  d'une  fomme  qae 
Guinifi  devoit  à  fon  oncle  Braccio  (J).     Les  plaintes  de  Guinifi  produifi- 
rent  un  effet  tout  oppofe  à  celui  qu'il  en  attendoit;  elles  firent  concevoir 
aux  Florentins  l'efpérance  flateufe  de  pouvoir  fe  rendre  aifé.Tient  maîtres 
de  la  ville  de  Lucques.     On  vit  bientôt  des  pelotons  de  gens,  qui  s'entre- 
tenoient  fur  ce  fujet,  &  qui  ne  refpiroient  que  la  guerre  contre  Guinifi. 
Cofme  de  Medicis,qui  n'avoit  encore  gueres  d'expérience  dans  les  affaires 

(û)  jlrnîn.  p.  -2.61.  (t^  Le  niLtur. 

\b)  Alacbiavci  \x\ji  fup.  (<^)  Bil.ius  1.  C.  p.  133. 
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d'Etat, &  croiant  avec  vraiTemblance  rendre  fcrvice  à  fa  patrie,  fe  joignit   Sectiow 
ouvertement  Eti  parti  (jui  vouloit  la  guerre.  ,  VII. 

^Nicolas  d'Uzano  &  Tes  amis  s'oppoferent  au  torrent,  &  reprefenterent  ^'./^'"'•'  rf* 
aux  citoiens  le  mauvais  état  deb  finances,  n'y  aiant  point  d'argent  dans  ce  jfj.„,-j.  ^f^ 
qu'ils  appelîoient  le  Mont.   Ils  reprefenterent  ce  qu'il  y  avoit  de  honteux,  1400  juf- 
s  déclarer  la  guerre  fans  fujet,  à  un  Prince,  qu'ils  avoient  mis  il  y  avoit  i^^'à  l'an 
peu  au  nombre  de  leurs  Allie's;  combien  il  étoit  contraire  à  la  faine  poli-  ^^^*- 
tique  d'entreprendre  la  conquête  d'une  aufli  puilTante  ville  que  Lucques,    ^éhatsau 
dans  l'état  d'épuifement  cù  l'on  fe  trouvoit.  Ces  raifons  &  plufieurs  ^lyxtïQS  fujct  tleu 
re  firent  aucune  imprefîlon  fur  l'efprit  du  gros  des  Florentins.  La  voix  pu-  ^ueni. 
blique  difoit,  que  Guinifi  étoit  le  feul  Tiran  qui  reftoit  en  Tofcane,  qu'il 
avoit  toujours  favorifé  les  entiemis  des  Florentins,  &  qu'il  avoit  envoyé  , 
pendant  la  dernière  guerre,  fon  fils  fervir  fous  le  Duc  de  Milan.     Ce  qui 
iervit  à  appuier  le  l-'ani  qui  étoit  pour  la  guerre,  c'efl:  que  les  Refteurs 
de  Pefcia  &  de  Vico,  deux  villes  qui  appartenoient  à  Florence,  deman- 
dèrent le  pouvoir  de  recevoir  les  châteaux,  qu'on  venoit  leur  offrir,  afTu- 
rant  qu'on  fe  rendroit  bientôt  maître  de  tout  le  territoire  de  Lucques. 

Ceux  qui  s'oppofoient  à  la  guerre  étoient  néanmoins  fi  refpeflables  par  DéUbtr/tS 
leur  prudence  &  par  leur  autorité,  que  l'on  n'en  vint  pas  d'abord  à  une  ré-  dons  fur  « 
folution,  &  Guinifi  envoya  un  nouvel  /Imbafladeur  à  Florence  pour  tenter ■'"■'''• 
de  pacifier  les  efprits.  Cet  Ambaffadeur  s'appelloit  Jaques  Viviani,  à  qui 
Guinifi  avoit  fait  grâce,  quoiqu'il  eût  été  convaincu  d'avoir  confpiré  con- 
tre lui.  Mais  Vi\iani  fe  fouvenoit  plus  du  rifque  qu'il  avoit  couru,  que 
de  la  grâce  qu'il  avoit  reçue.  Etant  à  Florence  il  intrigua ,  fous  main  avec 
ceux  qui  demandoient  la  guerre,  ce  qui  les  encouragea  à  preffer  une  réfo- 
lution  décifive  fur  ce  fujet.  Les  Seigneurs  afTemblerent  le  Grand  Confeil, 
cù  il  fe  trouva  quatre  cens,  quatrevingt-dixhuit  citoiens.  Renaud  Albizi 
exalta  beaucoup  les  avantages  d'un  Peuple  libre  fur  des  efclaves,  tels  qu'é- 
toient  les  Lucquois,  aflujettis  à  un  de  leurs  citoiens,  qui  avoit  été  toujours 
ennemi  de  Florence.  11  j. 'efforça  enfuite  de  prouver,  que  l'état  préfent  de 
la  république  étoit  uns  puiffante  raifon  d'entreprendre  la  guerre ,  dont  le  fuc- 
cèî  etoit  prefque  infaillible,  parce  que  l'a  conquête  de  Lucques  mettroit  ob- 
ftacieaux  deffeins  que  le  Pape  &  le  Duc  de  Milan  pourroient  former. con- 
tre la  liberté  des  Florentins,  &  les  rendroit  encore  les  arbitres  de  l'Italie. 
Nicolas  d'Uzano  combattit  le  fentiraent  de  Renaud  avec  une  grande  force. 
Il  repréfenta,  que  la  viile  de  Lucques,  qnand  elle  étoit  libre,  avoit  été  en 
tout  teras  aiTîie  de  Florence  ;  qu'on  ne  pouvoit  faire  la  guerre  au  Tiran, 
fars  que  le  Peuple  en  fouffrit  j  que  la  politique  &  la  juftice  plaidoient  é- 
galemtnt  en  faveur  de  la  pais.  Que  les  Florentins  ne  pouvoient  attendre 
de  feccurs  des  Vénitiens,  occupes  à  affurer  leurs  nouvelles  acquifitionj. 
Que  le  Duc  de  Milan  feroit  charmé  de  voir  la  République  entrer  dans  une 
nouvelle  guerre ,  qui  épuiferoit  fes  finances,  &  que  ce  Prince  afllfteroic 
ouvertement,  ou  fous  main  la  ville  de  Lucques,  parcequ'il  n'étoit  nulle- 
ment de  fon  intérêt  qu'elle  tombât  entre  leurs  mains.  Il  conclut  en  difanc, 
que  le  meilleur  parti  étoit  de  fe  tenir  en  repos,  parcequ'il  y  avoit  beau- 
coup d'apparence  , que  les  Lucquois  fe  lafferoient  de  leur  tiran,  &  fe  jet- 
teroient  d'eux-mêmes  entreles  bras  des  FlorentxDï.  Ajoutant,  qu'il  leur  pro- 
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Sbctton    nofliquoit,  qu'en  fcfant  la  guerre,  ils  mettroient  obftacle  à  leur  propre 

.y}^'     grandeur, 
^orence        ^*^^  raifons  d'Uzano  t'toit  fi  preflantes,  &  fi  jufles,  que  les  Avocats  de 
depuis  l'an^^  guerre  n'eurent  rien  à  répliquer,  &  fe  contenteront  de  demander  qu'on 
1400  juf-  recueillit  les  voix.   Elles  décidèrent  la  queftion  en  leur  faveur  par  une  plu- 
qu'à  lan    ralité  de  quatre-cens  contre  quacrevingt-dixhuit.     On  nomma  dix  Com- 
^^^'^         miflaires  pour  la  dircftion  de  la  guerre,  &  on  donna  lecommanJemcnt  des 
La  guerre ^''^^P^'^  ^  Aflorre  (îianni,  &a  Renaud  Albizi;  on  traita  auffi  avec  l'orte- 
rifolue.       braccio  pour  les  châteaux  qu'il  avoic  pris,  &  pour  l'engager  au  fervice  de 
la  République.     Cttte  expédition  étoit  fi  fort  au  goût  du  Peuple,  qu'on 
eut  bientôt  rois  une  armée  fur  pied ,  outre  les  troupes  de  Fortebraccio. 
LesLuc'       Guinifi ,  voiant  l'orage  prêt  3  fondre  fur  lui,  fit  retentir  tojte  l'Italie 
ju»jx  im-    ^  la  plus  grande  partie  de  la  Chrétienté  de  fes  plaintes  de  l'infidélité  des 
^fiZurs  de  I'''orentins ;  il  en  appel!a  furtout  au  Pape,  au  Duc  de  Milan,  &  aux  Vé- 
ieurs  Al-    Hïtiens  de  la  juflice  de  fa  caufe.     Philippe  fut  le  feul  qui  écouta  fes  plain- 
Ués.  tes.    Billius,  noble  &  favant  Milanois,  qui  écrivoit  en  ce  tems-là,  nous 

apprend  (a)  que  le  Duc  fut  le  principal  auteur  de  la  guerre,  &  qu'il  avoic 
vu  à  Sienne  des  lettres  du  Duc  aux  Florentins,  où  il  leur  promettoit  fon 
afilflance,  ce  qu'il  ne  fefoit  que  pour  fomenter  une  guerre,  qui  fervic  à 
affoiblir  les  deux  partis. 
Mauvaife  L'incapacité  des  deux  Généraux  Florentins  dans  le  commandement 
tonduitt  d'une  armée,  parut  bientôt.  Etant  arrivés  fur  le  territoire  de  Lucques, 
des  Cent-  jjj  partagèrent  leurs  troupes.  Aflorre  s'étendit  dans  la  plaine  du  côté  de 
rtrains.  Camaggiore  ik  de  Pictra  Santa,  &  Albizi  tira  vers  les  montagnes.  Ils  fe 
conduifirent  non  feulement  imprudemment ,  mais  d  une  façon  brutale.  Af- 
torre  étant  arrivé  à  Seravezza  ou  Salto  délia  Serva,  vallée  riche  &  fort 
peuplée  dans  le  voifinage  de  Pietra  Santa,  les  habitans,  qui  étoient  Guel- 
fes, &  qui  depuis  loDgtems  étoient  mécontens  du  Gouvernement  de  Gui- 
nifi, offrirent  d'abord  de  fe  foumettre  aux  Florentins.  Aflorre  feignit 
d'accepter  leur  offre,  mais  il  fit  affembler  tous  les  hommes  dans  une  de  leurs 
Eglifes ,  &  les  fit  tous  prifonniers  de  guerre.  Enfuite  il  fit  faccager  tout 
le  pays,  fans  épargner  ni  les  Temples,  ni  les  femmes,  ni  les  filles,  en  un 
mot  il  y  commit  les  plus  horribles  excèi'.  Quelques-uns  de  ces  pauvres  gens 
trouvèrent  moyen  de  s'échaper  &  de  fe  rendre  à  Florence,  où  ils  expo- 
ferent  leur  malheur  d'une  fajon  fi  touchante, qu'Altorre  fut  rappelle,  con- 
damné &  /ivcrti. 

Renaud  i\lbizi  fut  fciipçonné  datis  le  même  tems  de  faire  la  guerre  à  fon 
profit  ;  on  remarquoit  que,  bien  qu'il  tût  été  le  principal  promoteur  de  la 
guerre, il  l'avoit  faite  avec  fi  peu  de  vigueur, qu'il  ftmbloit  n'avoir  en  vue 
que  de  s'enrichir  par  le  pillage.  Ces  difcours  étant  venus  aax  oreilles  de 
Renaud,  comme  il  étoit  violent  &  fier,  il  vint  à  Florence  fans  congé,  fe 
préfcnta  devant  le  Confeil  des  dix  Commiffaires  de  guerre,  &  après  avoir 
invedivé  contre  l'ingratitude  des  citoiens,il  leur  remit  fa  comrailTion.  Les> 
dix  n'entreprirent  rien  contre  un  homme  de  cette  diltindion  ,mais  ils  don- 
nèrent ta  conduite  de  la  guerre   à  JNeri  di  Giiio,  GJs  de  Caponi,  &  à 

(a)  Billius  Le.  p.  123» 
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Alemanno  Salviati ,  qui  firent  les  difpofitions  néceflaires  pour  agir  plus  vi-  Section  ' 
goureufement  contre  l'ennemi.  Vil. 

Cependant  Guinifi  ne  fe  manquoit  pas  à  lui-même  ;  étant  fort  riche ,  il  ^^'^^^'"  '^' 
levoit  des  troupes  par  tout.&foliicita  j'affiftance  desSiennois,  ou  au  moins  depuu'^ran 
leur  médiation.     Les  Siennois,  qui  redoutoient  autant  les  fucccs  des  Flo-  1400 /«/- 
rentins  qu'ils  détefloient  leur  cruauté ,  entreprirent  d'être  Médiateurs  &  î«'A  l'an 
envoyèrent  Antoine  Francifque  pour  ménager  un  accommodement  entre  les  ^^'^'^- 
Florentins  &  les  Lucquois.     Mais  les  premiers  étoient  fi  pa(îionnés  pour   ^^^  ^^^^^ 
la  conquête  de  Lucques ,  que  la  négociation  fut  infruftueufe.  Les  Siennois  quois/ipré- 
folliciterent  alors  les  Vénitiens  d'interpofer  leurs  bons  offices  ;  les  Véni-  P^'-ent  h  /« 
tiens  répondirent,  que  tout  ce  qu'ils  favoient  touchant  les  Siennois,  Q^Ç^difenirt. 
qu'ils  avoient  été  compris  dans  le  dernier  Traité  de  paix  ;  enforte  que  les 
Députés  revinrent  à  Sienne  fans  avoir  rien  effedlué.     Alors  Antoine  Fran- 
cifque, qui  étoit  un  jeune  Gentilhomme  qui  avoit  beaucoup  de  courage, 
&  de  crédit,  leva  un  bon  corps  de  troupes,  conjointement  avec  un  neveu 
de  Guinifi,  &  fe  jctta  dans  Lucques.   Ils  avoient  donné  en  avance  trente 
mille  ducats  à  Rainier  de  Péroufe,qui  après  avoir  reçu  leur  argent  les  tra- 
hit, &  pafla  au  fer  vice  des  Florentins  avec  trois -cens  chevaux,  pour  la 
même  fomme  qu'ils  lui  payèrent. 

Quoique  cette  défection  fût  très-préjudiciable  à  Guinifi  (a),  il  fe  trou-  Lurquesefi 
voit  néanmoins  en  état  de  faire  une  vigoureufe  réfiflance.     Il  loua  desEf-  "JP-^S'^- 
pagnols  fiK  galères  &  plufieurs  petits  bâtimens,  pour  rendre  inutiles  tous     ^'^^°' 
les  efforts  que  les  ennemis  feroient  par  eau.     D'autre  part,  les  nouveaux 
Généraux  Florentins ,  changèrent  de  plan ,  &  marchèrent  droit  à  Lucques  ; 
comme  leur  armée  étoit  fort  grolîie,  ils  invertirent  la  place,  mais  fans 
l'affieger  régulièrement,  &  mirent  à  feu  &  à  fang  les  environs. 

Plufieurs  Hifloriens  Italiens  taxent  les  Florentins  d'avoir  été  des  Maîtres  Bellsâé- 
durs  &  avides  pour  ceux  qu'ils  avoient  foumis  à  leur  domination, &  peut-/"^"/^  ^'f 
être  ne  font-ils  pas  les  feuls  Républicains  notés  dans  l'Hifloireà  cet  égard.  "'^î""**' 
Il  tfl:  certain,  que  leur  procédé  envers  les  Pifans  &  les  Volterrans,  infpira 
aux  Lucquois  pour  leur  Gouvernement  plus  d'horreur  qu'ils  n'en  avoient 
pour  celui  de  leur  Tiran  ,ainfj  qu'eux  &  les  autres  Etats  d'Italie  affeéloienc 
de  qualifier  Guinifi.  Bien  loin  que  les  ravages  commis  fur  leurs  terres  les 
décourageairent,iIs  promirent  de  fe  défendre  contre  leurs  ennemis  jufqu'à 
la  dernière  extrémité.  Guinifi  avoit  deux  fils;  Pandolfe  l'aîné  étoit  légi- 
time ,  ik  l'autre  bâtard ,  mais ,  à  l'exemple  des  autres  Princes  d'Italie  de  ce 
tems-là ,  il  ne  mettoit  que  peu  ou  point  de  différence  entre  eux  pour  cela. 
Il  confia  au  premier  la  défenfe  de  la  ville ,  &  donna  à  l'autre  la  conduite 
des  forties,  qui  étoient  fréquentes  &  généralement  heureufes.  Les  Flo- 
rentins avoient  une  efpece  de  canons ,  qui  par  la  force  de  la  poudre  lan- 
çoient  de  greffes  pierres  ;  les  Lucquois  s'appercevant  qu'elles  fefoient  peu 
d'effet,  Its  mépriferent  à  la  fin,  &  renouvellerent  chaque  jour  leurs  for- 
ties, dans  lefquelles  ils  tuoient  quantité  d'ennemis  avec  des  moufquets,  in- 
connus encore  aux  Florentins,  &  qui,  avant  ce  fiege,  ne  l'étoieiit  pninr 
en  Italie, quoiqu'ils  ne  le  fuffent  peut-être  pas  dans  les  autres  pays  de  l'iiit- 

(fl)  Le  même,  p.  i2{J. 
Z3 
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rope.  On  trouvera  ci-de(Tous  (*)  la  defcription  que  Billius  fait  de  cette 
arme  à  feu,  aujourd'hui  fi  commune,  &  de  l'exécution  qu'elle  fefoit  par- 
Fiftoire  de  ^j  j^^  Florentins.  AulTi  les  AlFiegés  redoublèrent  leurs  forties  fur  les  Flo- 
de'^uis  /'m  rentins,  qni  avoient  partage  leurs  troupes  dans  deux  camps,  dont  us  fu- 
i4oo;u/-  rci'^  chsiTc's  par  les  aHiegés,  &  un  des  Généraux  penfa  être  pris,  mais 
gK'à  l'an  Cardaiio  un  des  principaux  Officiers  le  fauva.  Les  Lucquois  emmenèrent 
^^'^^^  quatre  gros  canons,  que  notre  Auteur  appelle  Bombay  Jœ  y  &  firent  un  grand 
nombre  ai  prifonniers. 

L'ifTue  de  cette  journée  fit  fentir  aux  Florentins,  qu'il  leur  ferpit  impof- 
fible  de  fe  rendre  maîtres  de  la  ville,  en  continuant  le  fiege  fur  le  pied, 
qu'il»  l'avoicnt  commence?  La  mauvaife  faifon  approchoit,  <ît  ni  les  Gé- 
néraux ,  ni  les  Commiflaires  de  la  guerre  ne  purent  engager  les  foldats  à 
quitter  les  villages  voilîns,  pour  vinir  camper  alTez  près  de  la  ville  &  la 
bloquer.  Philippe  Branellefchi ,  fi  célèbre  peur  avoir  fait  revivre  les  vrais 
principes  de  rArchiteélure  en  Europe,  &  pour  les  édifices  qu'il  a  conilruitg 
à  Florence,  qui  pafTent  encore  pour  des  chefs  d'œavre,  propofa  de  faire 
déborder  les  eaux  de  la  Serchia  A  d'inonder  Lucques,  prupoUcion  qui  fut 
appuiée  par  les  Généraux.  Comme  il  paiTuic  pour  le  plus  habile  Ingénieur 
de  ce  tems-là  ,  fon  projet,  quelque  chimérique  qu'il  parût,  auroit  pu  réuf- 
fir ,  fi  l'on  avoit  pu  déterminer  les  troupes  Florentines  à  fe  camper  afTez 
prèî  de  la  ville ,  pour  troubler  les  travaux  que  les  afïîegés  entreprirent  pour 
prévenir  le  fuccès  du  projet  de  Branellefchi.  "Il  fit  élever  une  forte  digue, 
qui  détournoit  les  eaux  de  la  rivière  &  les portoit  vers  la  ville,  pour  l'inon- 
der. Les  Lucquois,  s'appercevant  de  fon  deflein,  conllruifirent  une  digue 
parallèle  à  la  fiennc,  qui  défendoit  la  ville,  &  quand  les  eaux  furent  de 
niveau  entre  les  deux  digues  ;  ils  envoyèrent  la  nuit  une  partie  de  leurs  for- 
ces attaquer  cette  partie  du  camp  des  Florentins, qui  étoit  voifine  de  la  di- 
gue, &  l'autre,  avec  les  inftrumens  néceffaires  pour  percer  la  digue,  de- 
forte  que  l'eau  fe  répandit  dans  la  plaine  où  les  affiégeans  étoient  campés, 
&  ils  furent  obligés  de  s'éloigner  de  la  ville. 

Les  Commiflaires  de  la  Guerre  &  hs  Magiftrats  de  Florence,  chagrins 
des  difgraces  qu'ils  avoient  efluiées  ik  des  pertes  qu'ils  avoient  faites  durant 
'l'ajjlllanu  je  fiege,  envoyèrent  Jean  Guichardin  pour  commander  feul  l'armée;  ce 
^Milm  nouveau  Général  eut  allez  de  pouvoir  fur  les  troupes,  pour  les  obliger  à 
ferrer  la  place  de  plus  prés.  11  y  a  néanmoins  de  l'apparence  qu'il  n'auroic 
pas  mieux  réulfi  que  fts  prédécefleurs,fi  les  tréfors  de  Guinifi  ne  s'étoient 
ëpuifés ,  il  fut  obligé  d'ufer  de  quelque  rigueur,  hors  de  faifon  ,  pour  lever 
de  l'argent  fur  les  citoiens;  ce  qui  donna  lieu  à  une  conl'pira'ion  qui  fe 
forma  contre  lui.  Guinifi  connoilToit  le  danger  auquel  il  étoit  expofé,  & 
par  leconfeil  d'Antoine  de  Sienne,  qui  s'étoit  intérelTé  fort  vivement  pour 
les  Lucquois,  il  envoya  Salveftre  Trenta  &  Louis  Bonvifi  au  Duc  de  iVli- 

(•)  Prœîer  jatula  ^  fagittarum  haliflts  ,  novum  quoque  ttU  genus  invenerunt:  gerehont 
minibtts  fujlem  cubiti  is'  altsTius  dimUii  lo".gum\  hJ  Juff.xce  erant  canna  ftrrtce ,  ^uibut 
item fulyhure ,  oe  nitro  oppUtis  g'.obults  feneos  vi  i^nis  tmi:teba<it,  Certa  crat  in  iSu,  fi 
titigijjit,  psmicies;  nu  arma  out  fcuta  fafs  tegebiU,  quin  J'jepe  duos  aut  ^  tertium,  fi 
fer  ordinem  ttcurrerent,  una  glande  crjtufod.rcnt  ^i). 

(i)  BililHs  ubi  Tuf,  ^t  iij. 
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Isn  (*)  pour  implorer  fon  fecours,  les  deux  AmbafTadeurs  étoient  du  nom-   Srction 
bre  de  ceux  vjui  avoient  confpiré  contre  le  Seigneur  de  Lucqiies;  car  lu      Vii. 
fond  les  Lucquois  fe  défendoient  fi  courageuremenc,  moins  par  afFedtion  Hijlme  de 
pour  Guinifi,  que  par  haine  contre  les  Florentins.  tlon-nce 

Les  derniers  fe  déficient  déjà  depuis  quelque  tems  de  Philippe,  &  \h  ^'^o  jlf!^ 
avoient  actuellement  des  AmbalFadeurs  à  Milan  pour  veiller  fur  ce  qui  fe  qu'\  r'an 
paffoit,  &  pour  l'afFermir  au  moins  dans  le  parti  de  la  neutralité.  Le  Duc  1464- 
leur  répondit,  de  même  qu'aux  Lucquois  en  termes  généraux,  &  parut  ' — - — 
peu  difpofé  à  s'interefTer  au  fort  de  L'jcques,     Les  Dc'putés  de  cette  ville     ".^  ^"'' 
s'adreflerent  à  lui  en  particulier,  lui  expoferent  l'état  de  la  place,  &  M  tkmisnt  Ju 
dirent  que  s'il  vouloit  les  fécourir,  ils  fe  faillroient  de  Guinifi  Ôi  le  lui  re-  ftcoun  ik 
mettroient  entre  les  mains  de  même  que  leur  ville.     Cette  offre  ne  put  en-  ««*• 
core  engager  Philippe  à  s'écarter  de  fa  circonfpe^ïliof;  ordinaire ,  &  il  re- 
fufa  de  fe  déclarer  ni  pour  l'un,  ni  pour  l'autre  paWfy    Mais  il  prit  d'au- 
tres mefurts  pour  venir  à  fon  but;  il  fit  Çi  bien  que  François  Sforce  qui  é- 
toit  à  fon  ftrvice  avec  un  bon  corps  de  troupes,  lui  demanda  publiquement 
fon  congé  pour  aller  à  Naples,  le  Duc  le  lui  accorda,  &i)force  aiant  tout 
réglé  pour  ce  qu'on  lui  donneroit  ci  pour  le  nombre  des  troupes,  tant  a- 
vec  Philippe,  qu'avec  les  Lucquois,  il  dirigea  tout  droit  fa  marche  vers 
la  Tofcane. 

Cette  intrigue  ne  put  être  fi  fecrete,  que  Boccacino  A'amanni,  Réfident 
de  Florence  à  Milan ,  n'en  eût  connoifTance ,  qui  avertit  fes  Maîtres  d'ê- 
tre fur  leurs  gardes.  Tout  ce  qu'ils  purent  faire,  ce  fut  de  lever  de  nou- 
velles troupes ,  &  de  fortifier  les  palTages,  ce  qui  n'arrêta  point  Sforce, 
Sa  marche  fut  cependant  i^tardée  par  les  artifices  ordinaires  du  Duc,  qui 
voulut  favoir  ce  que  les  Vénitiens  penfoient  de  fa  conduite  {a).  Voiant 
qu'ils  refloient  tranquilles,  il  ordonna  à  Sforce  de  continuer  fa  marche. 

Les  Florentins  fe  flatoient  d'emporter  Lucques ,  avant  fon  arrivée ,  &  Sforce  fak 
prefTerent  le  fiege  plus  vivement,  mais  ils  furent  vigoureufement  repouf-  lever  u fie. 
îes.     A  la  fin  Sforce,  à  la  tête  de  trois  mille  hommes  de  vieilles  troupes ,  ^^  ^^  ^^**' 
pafla  l'Apennin  &  parut  à  la  vue  de  l'armée  Florentine,  qui  leva  d'abord  *""' 
Je  fiege  &  alla  camper  à  Librafatta ,  à  moitié  chemin  de  Pife  à  Lucquts. 
Sforce  rafa  tous  les  ouvrages  faits  par  les  affiégeans  &  entra  dans  Lucques , 
où  il  fut  reçu  en  triomphe  par  Guinifi  &  par  les  habitans ,  comme  leur  Li- 
bérateur,    A  la  réquifition  d'Antoine  on  paya  à  S.force  ce  qui  lui  étoit  dû , 
ce  qui  acheva  d'épuifer  Guinifi.     On  tint  un  Confeil  de  guerre,  où  il  fut 
léfolu  de  fe  tenir  fur  la  défenfive,  &  Sforce  marcha  avec  fes  troupes  du 
côté  de  Piftoie ,  où  il  prit  le  Bourg  de  Buggiano,  &  brûla  un  Château  qui 
en  étoit  proche.     De  là  il  alla  mettre  le  fiege  devant  Pefcia,  place  impor- 
tante pour  la  fureté  de  Florence  même.     Pagolo  Diacetto,  qui  en  étoit 
Gouverneur  l'abandonna  &  s'enfuit  à  Piftoie. 

(a)  Billius  1.  C  p.   129.' 

(♦)  Nous  avons  fnivi  le  rëcit  de  M-ichiavel,  mais  fin>3nt  Billius,  la  marche  it  Sfor- 
ce tn  Tofcane  avoit  déjà  été  concertée  auparavaBt  avec  Antoine,  qui  étoit  déguifé  à 
Mila;;. 
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Sbctios        11  cfl  certain  que  les  affaires  des  Florentins  paroiflbient  alors  en  frèî-fâ- 
VII.      cheux  état.     Le  mauvais  fuccès  de  la  campagne  avoit  de  plus  en  plus  ani- 
nifluireit  jj,^  ]g  Peuple  contre  les  Magiftrats.     Leurs  Généraux  ,  fans  talens  pour  la 
dci>u?s"iiH  &^^^^^ 5  étoient  en  divifion  entre  eux.     Ils  étoient  haïs ,  non  feulement 
14CO  juf-    de  pluficurs  Etats  voifins,  mais  de  leurs  propres  fujets,  &  n'avoient  pas 
fu'à  l'an    un  feul  Allié,  fur  qui  ils  puflent  compter.     Le  tréfor  public  étoit  vuide, 
1464.        ^  il  n'y  avoit  que  la  foible  barrière  de  Pefcia,  qui  empêchât  Sforce  de 
Mauvais  é-  "^^rchtr  droit  à  Florence.     Avec  tout  cela  les  rifques  qu'ils  couroient  pa- 
rât desnf-  roifn  ient  plus  grands,  qu'ils  ne  l'étoient  réellement.     Les  inftruélions  fe- 
faires  des   cretcs  de  Sforce  ne  l'autorifoient  pas  d'agir  ofFenfivement  contre  les  Flo- 
Floreiitins.  rentins ,  après  qu'il  auroit  fait  lever  le  ûege  de  Lucques  ;  &  il  n'avoit  en- 
trepris l'expédition  contre  Pefcia,  que  pour  l'amour  du  pillage,  parcequ'il 
ne  pouvoit  plus  lire^d'argent  de  Lucques. 
Ils  gagnent     Les  Florentins  é||^nt  inftruits  de  tout  cela ,  &  pendant  que  Jean  Ma- 
S/crce  par  levolti,  qui  tenoit  la  place  du  Gouverneur,  défendoit  Pefcia,  tout  d'un 
trgent.       ^.^^p  [^  fj^gg  (g  j-aHentit,  &  enfin  fut  levé.     Machiavel  lui-même  ne  dif- 
convient  pas  que  ce  fut  par  l'argent  que  les  Florentins  gagnèrent  Sforce; 
car  bien,  que  la  République  fût  pauvre ,  plufieurs  de  f^s  citoiens  étoient  pro- 
digieufement  riches.     Ceux  d'entre  eux  qui  étoient  dans  le  fecret,  comp- 
loicnt  tellement  fur  le  pouvoir  que  l'argent  av-oit  fur  un  Général  mercenai- 
re ,  qu'ils  fe  flatoient  d'obtenir  de  Sforce ,  non  feulement  de  lever  le  fiege 
de  Pefcia,  mail  de  leur  livrer  Lucques  même.  Sforce,  qui  avoit  de  l'hon- 
neur ,  refufa  le  dernier ,  mais  il  accepta  cinquante  mille  ducats  pour  lever 
le  fiege  de  Pefcia ,  &  promit  de  ne  point  protéger  Lucques ,  tant  que  Gui- 
nifi  y  feroit  le  maître, &  d'agir  de  concert  pouHe faire  dépofer.  Le  Trai- 
té fut  conclu,  Sforce  fortit  des  terres  de  T'iorence,  &  retourna  dam  le 
Lucquois,  où  il  campa  hors  de  la  ville.  (*). 
Ils  font  dé'     Par  le  Traité  conclu  avec  Sforce  les  Florentins  étoient  maîtres  d'emploier 
|)o/fr£^ m- contre  les  Lucquois  tous  les  moyens  qu'ils  jugeroient  à  propos,  &  ils  en 
prifoiiner     mirent  cn  ufage  quelques-uns,  qui  n'étoient  peut-être  pas  trop  légitimes. 
Guiniji.     ^[^tQJne  de  Sienne  étoit  alors  à  Lucques  ;  les  Florentins  eurent  des  émiflTai- 
res  rufés,  qui  portèrent  des  lettres  écrites  en  leur  nom, les  unes  adrefTées 
à  Guinifi,  &  les  autres  ans  principaux  citoiens,  mécontens  de  fon  Gou- 
vernement.    Ceux  qui  étoient  chargés  des  lettres  pour  les  citoiens,  fe 
laifTerent  furprendre  par  Gainifi,  &  on  fit  tomber.entre  les  mains  des  pre- 
miers celles  qui  étoient  pour  Guinifi.     Le  contenu  des  premières  rendoit 
les  citoiens  fufpe6ls  à  Guinifi  ;  &  celles  qui  lui  étoient  adreflees  étoient 
conçues  en  des  termes  qui  fembloient  indiquer  qu'il  y  avoit  un  Traité  en- 
tre lui  &  les  Florentins  fur  le  tapis,  qui  étoit  d>ija  fort  avancé,  par  lequel 
il  devoit  leur  remettre  la  ville,  moyennant  deux-cens  mille  écus:  il  étoit 
auffi  fait  mention  drns  plufieurs  des  lettres  interceptées  par  les  citoiens, 
d'un  deflein  de  Guinifi  centre  la  vie  d'Antoine,  on  les  montra  à  ce  dernier, 
qui  réfûlut  de  perdre  Guinifi. 

Une 

(♦)  Le  récit  que  Machiavel  fait  de  ce  qui  fe  palTa  après  le  retour  de  Sforce  dans  le 

Lucquois  cil  fort  incompL't,  &  nous  iaifll'  dans  l'ignorance  fur  ce  qui  donna  lieu  à  la 

révolution  qui  arriva.    Nous  fomines  donc  obligés  d'y  fuppléet  en  aiint  recours  à  Ba- 

lius  &  à  d'autres  Hilloricns  contemporains. 
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Une fourberie atiffi  compliquée  n'auroit  pu  qu'être  infru6lueufe,fiGuiniO  Skctiom 
&  les  citoiens  en  e'toient  venus  à  une  explication  enfemble,  mais  ils  fe  dé-      VII. 
fioienc  trop  les  uns  des  autres,  pour  s'expliquer;  deforte  que  chacun  mé-  ^l?/^"""*  ''< 
dita  en  fecret  de  perdre  lautre.     Antoine  avec  environ  quarante  citoiens j^^p,,,-^  ^.^^ 
furprirenc  pendant  la  nuit  Guinifi  dans  la  Citadelle,  où  il  fe  croioit  en  fu-  i^oofu/. 
reté:  ils  lui  reprochèrent  fon gouvernement ,  lui  prirent  les  clefs  delà  ville,  ?«'<i  ''a» 
&  l'arrêtèrent  prifonnier.    Sforce  arrêta  aulïi  fon  fils  Pandolfe,  qui  étoit  '^'^*- 
dans  fon  camp.  L'un  &  l'autre  furent  envoyés  à  Milan,  où  ils  moururent 
en  prifon. 

Malgré  tous  les  artifices  que  les  Florentins  avoient  emploies  contre  les /.«  G^iiot»- 
Lucquois,  ils  ne  parvinrent  pas  à  leur  but,  qui  étoit  de  les  affjjettir.  lY  Je  déclarent 
eft  évident  que  Sforce  les  avoit  arrapés,  fans  qu'ils  pufTent  fe  plaindre  ^j^/Jfjf,"^^ 
qu'il  les  eût  trompés.  Quelques  Hiftoriens  prétendent  qu'il  reçut  encore 
d'eux  trente  cinq  mille  écus,  &  qu'ils  lui  en  promirent  outre  cela  quinze 
mille  au  bout  de  trois  mois ,  moyennant  qu'il  reftât  avec  fes  troupes  dans 
l'inaélion  pendant  cet  intervalle.  En  conféquence,  il  fe  retira  du  côté  de 
la  Mirandole,  laifTant  aux  Lucquois  le  Coin  de  fe  défendre  eux-mêmes,  ce 
qui  ne  leur  étoit  gueres  polTible  dans  i'épuifement  où  ils  fe  trouvoient.  Us 
fentoient  fi  bien  leur  foiblefle ,  qu'ils  écrivirent  au  nom  du  Public  des  let- 
tres aux  Florentins, pour  leur  notifier  qu'ils  étoient  délivrés  de  leur  Tiran, 
qui  avoit  fervi  de  préteste  à  la  guerre;  qu'ils  étoient  prêts  à  leur  accorder 
quelques  marques  de  prééminence  fur  eux ,  pourvu  qu'ils  leur  laiffalTent  la 
pleine  jouiflance  de  leurs  loix  &  de  leurs  privilèges.  Les  Florentins ,  qui 
ne  craignoient  plus  Sforce ,  rejetterent  une  offre  ii  équitable,  fous  prétex- 
te que  la  guerre  avoit  changé  de  nature,  &  qu'elle  leur  avoit  tant  coûté 
de  tréfors ,  qu'ils  ne  pouvoient  être  dédommagés  que  par  l'entière  foumif- 
fion  de  I.ccques.  Les  Lucquois  rejetterent  cette  honteufe  condition  & 
fe  préparèrent  à  fe  défendre  jufqu'à  la  dernière  extrémité ,  comme  les 
Florentins  à  recommencer  le  fiege.  Antoine  de  Sienne ,  qui  favoit  que  fi 
les  Florentins  fe  rendoient  maîtres  de  Lucques,  fa  patrie  nemanqueroitpas 
d'être  à  fon  tour  la  victime  de  leur  ambition, s'embarqua  pour  Gènes,  dont 
l'Archevêque  de  Milan  étoit  Gouverneur  au  nom  de  Philippe  ;  d'ailieun 
les  Génois  jouifToient  à  tous  égards  de  leurs  droits  &  privilèges ,  &  plu- 
fieurs  d'entre  eux  poffedoient  des  richefles  immenfes.  Antoine  s'adrefla  à 
eux ,  pour  leur  demander  du  fecours  contre  les  Florentins ,  en  déclamant 
amèrement  contre  leur  ambition  ôc  leur  injuftice;  fans  pourtant  vouloir 
engager  le  Duc  de  Milan  dans  cette  querelle.  Il  importoit  beaucoup  aux 
Génois  d'empêcher  que  Lucques  ne  tombât  au  pouvoir  des  Florentins  ;  ils 
promirent  donc  à  Antoine  que,  fi  le  Duc  de  Milan  vouloit  le  leur  permet- 
tre ,  ils  emploieroient  en  faveur  des  Lucquois  leurs  bons  ofBces  ;  &  que  fi 
c'étoit  fans  fuccès,  ils  leur  donneroient  du  fecours.  Ce  qui  donna  lieu  à 
cette  favorable  réponfe,  c'eft  que  les  Génois  efpéroient  de  recouvrer  Li- 
vourne ,  que  les  Florentins  avoient  achetée  de  Frégofe.  Us  envoyèrent  une 
Ambaflade  à  Florence,  pour  demander  que  les  Florentins  fe  défifl:aflent de 
faire  la  guerre  à  Lucques,  &  la  reftitution  de  Livourne.  Ces  demandes 
déplurent  extrêmement,  &  la  réponfe  qu'on  fit  ne  déplut  pas  moins  aux 
Génois  ;  on  leur  dit ,  qu'oane  pouvoit  les  regarder  que  comme  des  fujets  du 
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Duc  de  Milan, avec  lefquels  on  ne  pouvoit  traiter  comme  avec  un  Etatîn* 
dépendant.  LesAmbalTadeurs  Génois  parfirent  d;; Florence  fort  irrités, & 
aiant  fait  rapport  du  fuccès  de  leur  commilîlon ,  les  Génois  prirent  la  ré- 
foijtion  de  déclarer  la  guerre  aux  Florentins,  &  d'emploier  Nicolas  Pichi- 
nin  pour  Général;  ce  qu'ils  firent  de  l'aveu  du  Duc  Je  Mi!an,  qui  con- 
nivoit  à  leur  procédé. 

Les  Florentins  eurent  avis  de  ce  nouvel  orage  qui  les  menaçoit,  ils  pri- 
rent à  leur  folde  quatorze>cens  chevaux  de  G  li  de  Faëozî,  &  donnèrent 
le  commandv-ment  de  kur  armée  au, Comte  d'Urbin,  qai  n'y  é:oit  gueres 
propre.  Les  AmbafTadeurs  de  Florence  à  Venife  ne  manquèrent  pas  de 
rc'préfenter  au  Sénat,  que  le  Duc  de  IVIilan  étoit  le  grand  moteur  de  tout 
cela,  ik  combien  il  feroit  dangereux  pour  les  Vénitiens,  qu'il  fe  rendit 
Souverain  de  la  Tofcane,  ce  qui  étoit  fon  grand  but.  Les  V^énitiens  Te 
plaignirent  à  Philippe,  qui ,  ufant  de  fa  diffimulation  ordinaire,  répondit 
qu'il  avoit  prêté  un  corps  de  troupes  aux  Génois,  &  qu'il  lui  étoit  in- 
différent, qu'ils  aflirtaflent  les  Florentins  ou  les  Lucquois,  parcequ'il  étoit 
perfuadé,  qu'ils  n'avoient  en  vue  que  de  fe  défendre  eux-mêmes.  Pour 
appuier  fa  réponfe,  il  envoya  a  Venife  une  copie  de  fcs  conventions  avec 
les  Génois",  par  lesquelles  ils  étoient  maîtres  d'alfifter  ceux  qu'il  leur  plai- 
foit.  Les  V^énitiens  parurent  contens  de  cette  réponfe ,  ou  feignirent  de 
l'être ,  nonobftant  toutes  les  remontrances  des  Florentins  (a). 

Cependant  Pichinin  s'étoit  mis  en  marche  pour  fécourir  Lucques,  dont 
les  Florentins  avoient  recommencé  le  fiege.  A  fon  approche ,  ils  le  levè- 
rent, &  fe  retranchèrent  fur  le  bord  de  la  Serchia.  Leur  armée  étoit com- 
pofée  de  cinq  mille  chevaux  ik  de  trois  mille  fantaffins  de  troupes  fou- 
doiées,  outre  dix  mille  Florentins.  Ce  qui  prouve  les  grandes  richefles  des 
particuliers  de  la  République,  après  les  grandes  dépenfes  &  les  pertes  qu'ils 
avoient  faites,  &  malgré  l'épuifement  des  finances.  Mais  bien  qu'ils  fuf- 
fent  fupérieurs  pour  le  nombre ,  Pichinin  étoit  fi  fameux ,  qu'ils  n'ofe- 
rent  le  combattre.  Le  premier  foin  de  ce  Général  fut  de  reprendre  les 
Forts  &  les  châteaux  des  Lucquois  ,  dont  les  Florentins  s'écoient  empa- 
rés; enfuite  il  parut  devant  eux  pendant  un  jour,  qu'il  emploia  à  chercher 
un  gué  pour  paiTer  la  rivière,  &  à  leur  couper  les  vivres  par  eau,  en  é- 
tant  lui-même  abondamment  pourvu  par  le  moyen  des  barques  qu'il  avoir. 
On  trouva  enfin  un  gué;  cependant  pour  peu  que  l'armée  Florentine  eût 
été  bien  commandée,  Pichinin  n'auroit  pu  en  profiter,  &  auroit  couru 
rifque  de  voir  une  partie  de  fon  armée  taillée  en  pièces.  Mais  les  Génois 
&  les  Lucquois  payèrent  prefque  fans  oppofition ,  n'en  aiant  rencontré  que 
de  la  part  de  quelques  trojpes  commandées  par  lesjeunes  Seigneurs  de  Faën- 
za  &  de  Ptrouîe:  car  fur  les  premières  apparences  de  danger  le  Comte 
d'Urbin  fe  fauva  à  Pife,  &  les  Florentins,  fe  trouvant  fans  chef,  fe  fau- 
verent  à  F'Iorence  (i). 

Bien  que  les  Iliftoriens  Italiens  aj'ent  fait  grand  bruit  de  ce  pafTage  (& 
de  la  bataille  qui  s'enfuivit ,  il  ne  paroit  pas  qu'il  y  ait  eu  une  douzaine  de 
morts  de  part  &  d'autre  ;  mais  environ  deux-cens  folJats  nouvellement  le- 

(«>  Popg'r.is  L.  VI.  p.  a73-27(5-  féremiiient ,  mais  il  eft  d'sccorJ  pour  î'ef- 

(i)  Posge  raconte  ce  pïlîagc  ug  peu  dif-    fcutiel.  voy.  p.  277,  278.  Rem  du  liAo. 
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vés  fe  noyèrent  dans  la  rivière  en  fuianr.  I)  y  eut  néanmoins  un  grand  Section 
nonTibre  d'hommes  &  de  chevaux  pris ,  mais  Pichinin  renvoya  la  plupart  .^'J- 
de  ces  prifonniers.  ^'^''"'*  * 

Quand  la  nouvelle  de  cette  défaite  arriva  à  Florence,  les  habitani  cia- ^ttùil^yan 
rent  voir  déjà  Pichinin  à  leurs  portes.  Mais  ils  ignoroient  qu'il  n'avoicor-  14.00  juf- 
dre  que  de  fecourir  Lucques  &  de  reprendre  tout  ce  que  les  Florentins  a-  î"''*  '"a" 
voient  enlevé  aux  Lucquois:  c'efl  ce  qu'il  efFeétua,  &  outre  cela  il  pour-  ^'^^* 
vut  la  ville  d'une  grande  abondance  de  vivres.   Il  ne  laiflTa  pas,  en  retour-  Exploits  de 
rant  à  Gênes,  de  recevoir  ordre  de  prendre  plufieurs  Places, fur  lefquelles  Pi<-hinin. 
les  Génois  avoient  des  prétentions,  entre  autres  Pontre-mole,  place  fi  im- 
portante qu'on  la  regarde  comme  la  barrière  de  l'Apennin  du  côté  de  Gê- 
nes.    Pichinin  eut  tout  le  fuccès  qu'on  pouvoit  defirer.    La  prife  de  Pon- 
tre-mole ôta  toute  communication  entre  les  Exilés  de  Gènes  &  les  Floren- 
tins ,  &  ouvrit  aux  Génois  l'entrée  de  la  Tofcane. 

Nonobftant  la  retraite  de  Pichinin,  les  Florentins,  bien  loin  de  recom-  DiJJîmul». 
mencer  les  hoftilités  contre  Lucques ,  appréhendèrent  que  les  autres  Etats  f ""  ^" 
de  Tofcane  ne  fe  liguafFent  contre  eux.  Ils  favoient  qu'ils  étoient  haïs  des  ■^''"''«'''•'w. 
Siennois,  qui  venoient  de  fe  liguer  avec  le  Pape  ik.  levoient  des  troupes, 
&  que  plufieurs  Etats,  outre  ceux  de  Tofcane,  étoient  très-difpofés ,  à  fe 
liguer  de  la  même  façon.  Les  Florentins  diflimulerent ,  &  comme  s'ils  euf- 
fent  été  dans  la  meilleure  intelligence  du  monde  avec  les  Siennois,  ils  en- 
voyèrent non  feulement  une  Ambaifade  à  Sienne,  mais  engagèrent  les  Vé- 
nitiens à  en  faire  autant ,  pour  négocier  le  renouvellement  de  l'ancienne 
alliance  entre  Sienne  &  Florence.     Les  Siennois ,  qui  étoient  déjà  en  trai- 
té avec  les  Lucquois,  furent  furpris  de  la  propofition;  dans  une  conféren- 
ce particulière  que  les  Magiftrats  eurent  avec  les  Ambaffadeurs  de  Venife, 
ils  invectivèrent  fi  vivement  &  d'une  manière  fi  fpécieufe  contre  les  Flo- 
rentins ,  que  les  Vénitiens  s'en  retournèrent ,  fans  infiilier  davantage.  Pen- 
dant cette  négociation,  les  Siennois  élurent  pour  premier  Magifi:rat  ce  mê- 
me Antoine,  qui  avoit  agi  avec  tant  de  chaleur  contre  les  Florentins;  ce 
qui  fit  que  les  Ambaffadeurs  de  ces  derniers  partirent  précipitamment  de 
Sienne,  &  pour  en  impofer  aux  habitans  du  pays,  par  où  ils  avoient  à  paf- 
fer,  ils  portoient  des  branches  d'olivier,  enforte  qu'ils  arrivèrent  heureu- 
fement  à  Florence.     A  peine  y  étoient-ils  arrivés  qu'on  apprit,  qu'il  y  a- 
voit  une  ligue  conclue  entre  le  Duc  de  Milan,  les  Génois,  qui  affedtoient 
l'indépendance,  &  les  Siennois. 

Les  Florentins  tâchèrent  de  contrebalancer  cette  ligue,  en  renouvellant    Jis  fe  u- 
leur  alliance  avec  les  Vénitiens;  mais  ceux-ci,  aiant  des  raifons  de  ne  pa'  ^"f"  ayee 
provoquer  Philippe,  n'y  voulurent  pas  entendre.   Les  Florentins  follicice-  ^"  ^*"'* 
rent  alors  Sforce  de  prendre  le  commandement  de  leurs  troupes,  tandis  que  ""^i,,, 
les  Vénitiens  en  fefoient  autant;  mais  ce  Général  refufa  de  quitter  le  fer- 
vice  du  Duc  de  Milan,  qui  lui  avoit  promis  fa  fille  naturelle  en  mariage. 
Le  Pape  Martin  V,  le  grand  reftaurateur  de  l'autorité  Papale  en  Italie,  é- 
tant  mort ,  eut  pour  fuccefi"eur  Eugène  IV ,  Vénitien  de  naiffancç  qui  fe 
joignit  aux  Uifins  contre  les  amis  de  fon  prédéceffeur,  ce  qui  donna  lieu 
à  une  efpece  de  guerre  civile  dans  l'Etat  Eccléfiaftique.     11  pafl!bit  généra- 
lement pour  fiis  du  Pape  Grégoire  XII,  &  à  foQ  avènement  à  la  thiare, 
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Section  il  forma  le  deflein  de  faire  renouveller  l'alliance  entre  les  Florentins  &  kt 
VII.  Vénitiens  pour  fervir  de  contrepoids  à  la  puilFance  du  Duc  de  Milan;  en 
Htjtoire  def.g^i_  \^  Traité  fut  conclu.  Philippe  en  aiant  eu  avis,  ordonna  à  quelques 
dipuis  r«j^''°"P^^>  qui  ctoient  à  Pontre- mole, d'entrer  en Tofcane, ce  qu'elles  firent 
•noojuf.  fous  les  ordres  de  Pichinin ,  qui  pénétra  fi  loin  dans  le  Florentin ,  qu'il  cou- 
qu'à  l'an     pa  toute  Communication  entre  Florence  &  Pife. 

'^^'<-  Les  Florentins,  facbant  combien  les  Pifans  étoient  portés  à  la  révolte. 

Cruauté  en-  ^^rent  recours  à  un  expédient ,  peut-être  néceflaire ,  mais  inhumain.  L'Ar- 
ver^ /ei  ?;.  chcvêque  de  Pife,  qui  étoit  Florentin,  commandoit  dans  cette  ville,  & 
fans.         par  ordre  fans  doute  des  Magiftrats  de  Florence,  il  fie  publier  que  tous  lei 
habitans  âgés  de  plus  de  quinze  ans  &  audeflbus  de  foixante ,  euflent  à  for- 
tir  de  la  ville.     Ce  Prélat,  d'un  caratlere  brutal ,  préfida  lui-même  à  l'e.xé- 
cution  de  cet  ordre  barbare ,  mais  il  retint  les  femmes  &  les  enfans  dei 
malheureux  Pifans ,  comme  des  otages  de  leur  fidélité.    Cela  n'empêcha 
point  qu'il  ne  fe  tramât  un  complot  pour  livrer  la  ville  à  Pichinin ,  qui  pa- 
roilToit  tous  les  jours  à  la  vue  de  la  place;  mais  ce  deffcin  échoua  par  un 
accident  (a).   Pichinin  ne  laifla  pas  de  foumettre  tout  le  territoire  de  Vol- 
terre,  &  cette  ville  même  fe  feroit  rendue  à  lui,  s'il  n'eut  pas  été  accom- 
pagné d'un  grand  nombre  de  Vokerrans  exilés,  contre  lefquels  le  parti  do- 
minant avoit  une  haine  irréconciliable. 
Conduite       Pendant  que  la  ligue  entre  Philippe ,  les  Génois  &  les  Siennoîs  étoit  fur 
du  Duc  de  le  tapis,  quelques  jeunes  Siennois,  fans  ordre,  ni  chef,  firent  une  irrup- 
M:kn.       jJQj,  (jafjs  le  Florentin  &  brCilerent  un  château.     On  reçut  la  nouvelle  de 
cette  aftion  à  Milan ,  dans  le  tems  que  Philippe  conféroit  avec  les  Ambaf- 
fadeurs  des  deux  Républiques,  &  qu'il  balançoit  s'il  concluroit  la  ligue  ou 
non.  AuflTitôt  qu'il  fut  informé  de  ce  qui  venoit  d'arriver ,  il  ordonna  d'un 
air  gai  d'accorder  aux  AmbaOadeurs  de  Sienne  ce  qu'ils  deraandoient  (b)y 
ce  qui  marque  bien  fon  cara6lere  artificieux  &  fourbe. 
Opérations      Le  Comte  Alberic  eut  ordre  d'aller  avec  deux   mille  chevaux  joindre 
dt  laguer-  Pichinin,  pour  poufltr  vigoureufement  la  guerre  de  Tofcane.     On  s'ap- 
"•  perçut  bientôt  que  les  fujets  des  Florentins  n'avoient  point  de  répugnance 

à  fe  ranger  fous  l'obéiflance  de  Philippe,  quoiqu'ils  refufanTcnt  de  fe  fou- 
mettre aux  Siennois;  car  comme  la  guerre  fe  fcfoit  alors  au  nom  du  Duc, 
plufieurs  Forts  &  châteaux  fe  rendirent  fans  difficulté  à  fon  Général.  Pi- 
chinin marcha  alors  vers  la  vallée  d'Alfa,  une  des  plus  belles  &  des  plus 
peuplées  de  toute  l'Italie; il  fe  préparoit  à  attaquer Staggio& les  Forts  voi- 
finsjdont  la  plupart  appartenoient  à  des  particuliers  de  Florence , lorfqu'on 
lui  fit  efpérer  qu'il  pourroit  fe  rendre  aifément  maître  d'Arezzo,  à  la  fa» 
veur  d'une  confpiration  formée  dans  cette  ville.  On  prétend,  non  fans 
beaucoup  d'apparence,  que  les  Florentins  eux-mêmes,  lui  firent  fuggérer 
cette  ptnfée,  pour  le  faire  fortir  de  leurs  terres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'eft  que  Pichinin  avoit  une  fi  forte  envie  de  s'emparer  d'Arezzo ,  qu'il 
brûla  tout  ce  qu'il  avoit  fait  préparer  pour  fon  autre  ex  pédition,&  marcha 
droit  à  cette  ville  ;  par  tout  où  il  pafloit,  on  venoic  lui  apporter  les  cltfs 

,  (a)  Billius  I.  c.  p.  r48.  (*)  L'i  même. 
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des  Forts  &  des  châteaux  (*).     Quand  il  arriva  devant  Arezzo,  il  trouva  Section 
qu'on  i'avoit  trompé,  6i  qu'on  ne  fefoit  dans  ia  place  aucune  mine  de  fe      ^f- 
rendre  (a).  Après  avoir  attendu  quelques  jours  pour  voir  s'il  fe  feroitquel-  vi^""^'  ^* 
que  mouvement,  ks  Siennois  &  les  autres  troupes  le  preflerentdecommen-  dep^uTÎ'm 
cer  le  fiege,  proteltant  qu'ils  perdroient  la  vie,  s'ils  ne  fe  rendoient  maî-  uco/»/. 
très  de  la  ville  en  quatre  jours.     Pendant  que  Pichinin  délibéroit  là-deffus,  ?"'''  ''«'» 
les  affaires  changèrent  tout  à  coup  de  face  en  Lombardie,  &  Philippe  en-  ^^'^^ 
voya  ordre  à  Pichinin  de  revenir  à  Milan.     Son  nom  feul  é':oit  fi  redouté 
en  Tofcane,  que  les  Florentins  regardèrent  fon  départ  comme  une  déli- 
vrance, quoiqu'il  n'eût  emmené  aucunes  troupes  avec  lui,  &  qu'Alberic 
lui  fuccédât  dans  le  commandement.     Ils  choifirent  pour  Général  Miche- 
letti,  élevé  de  Sforce,  &  l'éloignement  de  Pichinin  leur  avoit  tellement 
relevé  le  courage  ;  que  Micheletti  eut  bientôt  une  armée ,  avec  laquelle  i! 
pouvoit  affronter  l'ennemi.  La  première  lueur  de  bonne  fortune  qu'ils  eu- 
rent, fut  un  avantage  qu'ils  remportèrent  fur  Alberic  auprès  de  Colle,  où 
il  fut  obligé  malgré  lui  de  combattre  les  Florentins, &  eut  du  deffous.  Cet 
avantage,  bien  que  peu  confidérable,  fut  célébré  à  Florence  avec  les  plus 
grands  tranfporrs  de  joie. 

II  faut  obferver  qu'en  ce  temî-!à  ,  tous  les  domaines  de  Florence  fe  ré-   Pertes  des 
duifoient  à  cette  Capitale ,  à  leurs  grandes  villes  murées ,  <k  à  quelques  pe-  FUrtntins 
tites  places  dans  la  vallée  d'Alfa, qui  n'avoient  pas  été  prifes.  Prefque  tout  ^  change- 
le  plat  pays  avoit  été  fournis  par  Pichinin  &  par  les  Siennois  ;  mais  la  dé-  ''fahkpvw 
faite  d'Alberic  fit  prendre  un  meilleur  tour  a  leurs  affaires.     Philippe  le  tux. 
foupçonna  d'être  d'intelligence  avec  eux  ,  &  le  rappella.     Il  lui  fubftitua 
Antoine  de  Argola;  qui  n'avoit  aucune  autorité  dans  l'armée,   &  n'eut 
point  occafion  de  faire  valoir  ïes  talens  pour  la  guerre,  parceque  la  faifon 
étoit  trop  avancée.     Durant  l'hiver ,  il  y  eut  une  grande  défertion  dans 
l'armée  Milanoife,  &  quantité  des  meilleures  troupes,  &  des  plus  habiles 
Officiers  pafferent  au  fervice  des  Florentins. 

Les  Vénitiens ,  qui  avoient  renouvelle  leur  alliance  avec  les  Florentins ,  Floue  des 
avoient  équippé  la  plus  puiffante  Flotte ,  qu'on  eût  vue  depuis  bien  long-  ^inititm 
rems  en  Italie, c'étoit  pour  le  leur  oppofer  que  Philippe  avoit  rappelle  Pi-  ''^"■"*"' 
chinin  de  Tofcane  &  il  lui  donna  le  commandement  de  toutes  fes  forces  fur 
rerre  &  fur  l'eau.    La  Flotte  Vénitienne,  commandée  par  Nicolas  Tre- 
vifsni,  &  compofée  en  grande  partie  de  galères,  qui  tiroient  peu  d'eau, 
remonta  le  Po  &  fe  poffa  vis-à-vis  de  leur  armée  de  terre,    qui  étoit 
fous  les  ordres  de  Carmagnole ,  auquel  Pichinin  feul  étoit  capable  de  faire 
tête.   C'étoit  auprès  de  Crémone  que  la  Flotte  étoit  poftée ,  pendant  que 
celle  de  Milan ,  moins  confidérable  pour  le  nombre  &  pour  la  force  des  bâ- 
limens,  étoit  au  deffus  de  cette  ville.    Pichinin  feignoit  de  n'être  occupé 

(u)  Poggîus  L.  VI.  p.  283. 

(*)  On  ne  doit  pas  s'imaginer  que  les  Forts ,  les  Châteaux,  &  les  Bourgs  fortifiés  , 
dont  il  eft  fi  fouvent  parlé  dans  cttte  Hifloire,  fuflent  autre  chofe  la  plupart,  que  des 
lEEifons  de  Gentilshommes  particulleis,  ou  des  villages  ouverts,  avec  quelques  Ouvra- 
ges élevés  pour  les  défendre  contre  .les  Bandits  &  les  fold'^ts  licenciés,  qui  infcfloient 
en  ce  tems-là  l'Italie,,  &.  l'avoient  infeftée  depuis  iongtems,  vivant  de  lapine  &  de 
pilias.e. 

Aa  T 
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Sbctiom   que  de»  opérations  de  terre,  lorfque  tout  à  coup,  fans  avoir  communiqué 
VII.      fou  deniin  à  perfonne  qu'à  6force,  il  s'embarqua  fur  une  galcre  iMilanoi- 
//i/?o»re  rf*  fe^  (5^  quoique  fans  expérience  fur  l'eau,  il  fit  faire  aux  Vénitiens   par  fa 
depui^^l'an  ''^''^Lir  Ot  fon  intrépidité  perfonnelle,  la  plus  grande  perte  qu'il*  euflent  ja- 
lAoo  iuf-   mai»,  faite  fur  l'eau,  tandis  que  Carmagnole  ne  poavoit  que  la  déplorer  de 
qu'à  l'an     deffus  terre  (*).  Les  circonllances  de  cette  défaite  font  étrangères  à  notre 
^^^*-        Hiftuire.    11  fuffira  de  dire  que  le  butin  que  firent  les  MiUnois  fut  immtn- 
fe,  &  qu'on  eftima  la  perte  des  Vénitiens  à  plus  de  fix-cens  mille  écus. 
jfvantaget       Us  furent  un  peu  dédommagés  de  cette  perte  par  un  autre  endroit.     Ils 
des  Véni-    envoyèrent  une  puifTante  efcadrede  galères  fur  la  côte  de  Gènes,  qui  rem- 
ticns^  des  porta  uiie  vidoire  fignalée  fur  la  Flotte  Génoife.  Les  Florentins,  fous  Mi- 
iQremns.  cheletti ,  furprireot  Trebia,&  reprirent  la  plupart  des  places  que  PichininiSc 
les  Siennois  leur  avoient  enlevées  pendant  l'Eté, ce  qui  découragea  extrê- 
mement les  Siennois.  Une  maladie  contagieufe,  qui  fe  mit  parmi  les  che- 
vaux ,  obligea  les  deux  partis  d'entrer  en  quartiers  d'hiver.     Nous  profi- 
terons de  cet  intervalle  pour  revenir  aux  affaires  domelliques  de  Flo- 
rence. 
Mêemten'       Le  mauvais  fuccès  de  la  guerre  de  Lucques  caufa  un  grand  mécontente- 
ument  à     ment,(i  le  Peuple  qui  l'avoit  fouhaitée,  ne  favoit  à  qui  s'en  prendre.  Ceux 
Florence,    qyj  l'avoient  demandée  avec  le  plus  d'emprefTcraent,  en  rejettoient  le  blâ- 
me les  uns  fur  les  autres  ;  mais  on  en  vouloit  furtout  à  ceux  qui  en  avoient 
eu  la  conduite.     On  accufoit  Guichardin,  qui  avoit  commandé  l'armée, 
après  le  départ  de  Sforce,  de  s'être  laifle  corrompre  par  argent.  Ces  bruits 
allèrent  fi  loin,  que  le  Gonfalonier  le  cita;  mais  il  abandonna  fa  pourfuite, 
foit  à  caufe  du  crédit  de  Guichardin,  foit  parcequ'il  étoit  innocent.  Les 
accufations  contre  Cofme  de  Medicis  eurent  des  fuites  plus  férieufes. 
Eilloire  de     ï'  avoit  fait  voir  aux  Florentins  ce  qu'ils  auroient  eu  de  la  peine  à  croire, 
Vexil  de     c'efl  que  Jean  fon  père  pouvoit  être  furpalTé  du  côté  de  la  capacité  &  du 
Cojme  de     défintéreffement.  La  première  maxime  de  Cofme  fut  de  ne  fe  déclarer  pour 
Medicis.     ay^m,  ^u^  Partis  dans  l'Etat,  mais  d'obliger  indifféremment  tout  le  monde 
'*^^'     par  fon  hofpitalité ,  fa  munificence  &  fes  autres  vertus.  Il  porta  cette  maxi- 
me fi  loin,  que  quand  les  affaires  requéroient  qu'il  fit  ufage  de  fon  crédit, 
il  engageoit  PaccioPucci,  fon  ami  à  agir,  enlbrte  que  fon  parti  portoic 
le  nom  de  Pucci.  II  avoit  encore  pour  ami  Averardo  de  Medicis, qui  avoit 
beaucoup  de  courage;  mais  Cofine  étoit  ^i  circonfpefl ,  que  bien  qu'il  ap- 
prouvât fort  la  guerre  contre  Lucques,  il  fe  fervit  de  fon  crédit  pour  en 
faire  donner  la  conduite  à  ceux  qu'on  favoit  n'être  point  amis  de  fa  maifon. 
Nous  n'examinerons  point,  fi  ce  n'étoit  pas  là  porter  le  défintéreffement 
trop  loin  contre  la  bonne  politique.    Les  amis  de  Cofine  moins  défintéref- 
fés  que  lui ,  faififfoient  toutes  les  occafions  d'exaggérer  les  mauvais  fuccès , 
&  de  décrier  la  conduite  des  Généraux,  ce  qui  ne  lui  étoit  d'aucune  utilité, 
puif^.jue  malgré  fa  modeilie  &  fon  défintéreffement,  il  étoit  regardé  com- 
me le  premier  citoien  de  Florence  ;&  les  ennemis  de  fa  famille  confideroient 

(•)  On  doit  comparer  ce  récit  avec  celui  qu'on  trouve  dans  l'Hiftoire  de  Venife  Hifl. 
Univ.  T.  XXXI II,  ou  Mod.  T.  XIX.  p  175 .  (76  ,  oh  l'on  verra  que  ce  ne  fut  pas  i 
la  feule  valeur  de  Pichinin  que  les  Milaiiois  furrnt  redevables  de  h  vifJoire,  &  que  U 
cofiduite  «leCvuisaok  ue  fut  pas  esetppte  de  blime.  Rjuu.  eu  ïius. 
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tout  ce  qui  fe  fefoit ,  con)me  fait  fecretement  par  Ton  concours  &  de  fan  Sectioh 
aveu.     Nicolas  d'Uzano  étoit  toijours  refpefté  pour  /a  grande  probité,      vu. 
fa  capacité  &  fon  expérience,  &  on  le  regardoic  comme  le  feu!  qui  pût  Uilîoire  de 
contrebalancer  le  crédit  de  Cofme,  Barbadori,  aiiifi  nommé  à  caufe  de  la  J'o'fnce 
barbe  roufTe  de  fa  famille,  fut  détaché  par  Renaud  Albizi  &  par  les  autres  j"^^ -Ir" 
ennemis  dfs  Medicis,  pour  l'engager  à  ft  mettre  à  la  têre  de  leur  parti.  U  qu'à  l'an 
zano  lui  répondit,  qu'il  fouhaiteroit  que  fa  barbe  filt  plutôt  d'argent  que  J46,4' 
d'or,  pour  qu'il  fie  mûrement  réflexion  fur  les  conféquences  de  ce  qu'il  lui  ~ 

propofoit.  I!  entra  enfuice  dans  le  détail  des  divifions  qui  regnoient  dans 
les  principales  familles,  qui  fe  qualifioient  nobles,  &  prouva  que  le  parti 
de  Cofme  avoit  autant  de  droit  au  titre  de  parti  de  la  No'oleffe ,  qu'ils  y 
en  avoient  eux-mêmes.  11  fit  enfuite  l'apologie  de  Cofme,  ii  montra  com- 
bien il  y  avoic  d'injullice  de  perfécuter  un  homme,  uniquement  parcequ'il 
s'étoit  acquis  du  ciéuit  par  Çts  vertus.  Il  s^'étendit  fur  la  folie  d'une  pa- 
reille entreprife  à  caufe  du  grand  crédit  de  Cofme  dans  l'litat;(Si  fit  fouve- 
nir  Barbadori,  que  fi  l'on  fe  défefoit  de  Cofme,  ils  feroient  gouvernés  par 
Albizi,  qui  ne  le  valoit  pas.  Il  conclut  fon  difcourj,  que  Machiavel  rap- 
porte tout  au  long  (a),  en  exhortant  Barbadori  à  la  modération  &  à  la  con- 
corde, comme  le  feui  moyen  de  maintenir  la  République. 

Ces  fentimens  d'un  illufîre  citoien  &  d'un  homme fage, firent  tant  d'im- 
preffion  fur  les  ennemis  de  Cofme ,  que  les  chofes  refterent  aflez  tranquil= 
les  pendant  la  guerre  de  Lucques.  Mais  vers  la  fin  de  cette  guerre,  LJza- 
no  étant  mort,  Renaud  Albizi  devint  le  Chef  du  Parti.  Ennemi  furieux 
&  irréconciliable  de  Medicis,  il  tenta  tout  pour  porter  les  citoiens  à  une 
guerre  civile,  plutôt  que  de  ne  pa»  perdre  fon  ennemi.  Il  perfuada  à  tom 
fes  partifans  de  ne  paroitre  en  public  qu'armésj  afin  d'infpirer  au  Peuple 
la  crainte  de  quelque  danger,  &  dans  toutes  les  afiemblées  pour  l'éleélion 
des  Magiftrats ,  on  voioit  un  air  de  guerre  &  elles  ne  finifToient  gueres  fans 
quelque  émotion  (*). 

11  ne  manquoit  à  Renaud  que  d'avoir  un  Gonfalonier  à  fa  guife.  Celui 
qui  fembloit  lui  convenir  le  mieux  étoit  Bernard  Guadagni ,  dont  il  paya  les 
dertes,  pour  qu'elles  ne  miflent  pas  obdacle  à  fon  élection.  Le  fort  fut 
efFfcétivement  favorable  à  Guadagni.  D'abord  qu'il  fut  inftallé,  Renaud 
lui  repréfenta  le  péril  où  étoit  la  République  par  le  crédit  de  Cofme,  qui, 
fans  être  coupable  d'aucun  crime,  l'avoit  privée  de  fa  liberté.  Pour  en- 
courager Guadagni,  il  lui  cita  l'exemple  de  plufieurs  gens  en  crédit,  que 
le  Peuple  avoit  abandonnés  quand  ils  avoient  été  tirés  en  caufe,  qu'il  eu 
arriveroit  autant  à  Cofme;  l'a/Turant  que  lui  &  fes  amis  le  foutiendroienî 
jufqu'à  l'extrémité  dans  l'adminiftration  de  la  Juftice. 

Guadagni  fe  détermina  fans  peine  à  entreprendre  ce  que  Renaud  lui  pro- 
pofoit.    Quand  tout  fut  préparé,  il  fit  citer  Cofme,  qui  auflîtôt  qu'il  fut 

(a)  Machiavel  L.  IV. 

(*)  Nonobflant  tout  cela  ,  Machiavel  parle  avantageufement  «le  Renaud,  &  le  quali- 
fie d'homme  digne  d'être  honoré  dans  toute  fortune.  Si  l'on  confîdere  ce  qui  arriva, 
quand  les  Medicis  dtvinrtnt  Souverains  de  Florence,  il  y  a  lieu  de  penfer  que  Renaud 
avoit  des  laitoos  d'agir  comme  il  fit ,  que  Macbtsvei  n'a  poiuc  expliquées. 
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S'.cTioîi   arrivé  au  Palais, ^uc  mis  en  arrêt.     Albizi  ik  fes  amis  vinrent  en  armes  fur 
VII.      la  place;  lei  Seigneurs  firent  convoquer  le  Peuple,  qui  établit  un  Confeil 
Hijloire     extraordinaire  de  deux-Jens  cicoiens  pour  réformer  l'iîcat,  &  pour  fnire  le 
^^^j^?""^^  procès  à  Cofme.     Les  débats  fur  fon  fujet  durèrent  quatre  jours,-  il  étoit 
lioojuf-   dans  une  chambre  de  lu  Tour  du  Palais, qu'on  appelloit  Jlhershettino yà'oii 
(ju'A  l'an    il  pouvoit  entendre  tous  les  difcours  du  Peuple;  les  uns  vouloient  qu'on  le 
'A6i.        bannit ,  &  les  autres  parloient  de  lui  ôter  la  vie.     Il  appréhenda  que  fes 
ennemis  ne  la  lui  fiffent  perdre  par  le  poifon,  &  pendant  quatre  jours  il 
ne  mangea  qu'un  peu  de  pain.     Frédéric  Malavolti,  qui  le  girdoit,  s'eo 
apperçut ,  &  regarda  les  foupçons  de  Cofme  comme  un  affront ,  il  l'affura 
que  tant  qu'il  fcroit  fous  fa  garde,  il  ne  peVmettroit  pas  qu'on  attentât  à 
fa  vie,  &  pour  lui  prouver  fa  fincérité  il  lui  dit  qu'il  maogeroit  avec  lui  de 
tout  ce  qu'on  lui  préfenteroit.  Ce  généreux  procédé  pénétra  Cofme  de  re- 
connoiffance,  &  les  larmes  aux  yeux,  il  l'embrafla  &  le  remercia.     Mala- 
volti, pour  lui  donner  quelque  plaifir,  mena  avec  lui  à  fouper,  un  certain 
Farganaccio,  homme  diveriiflant  &  de  bonne  humeur,  qui  étoit  fort  fa- 
milier avec  le  Gonfalonier.     A  la  fin  du  repas,  Malavolti  s'éloigna  à  def- 
fein ,  &  Cofme ,  qui  favoit  que  l'argent  fefoit  tout ,  après  quelques  difcours 
obligeans,  donna  à  Farganaccio  une  marque,  avec  ordre  de  la  porter  au 
Direéteur  de  l'Hôpital  de  Sainte-Marie  la  neuve  ,dont-ilrecevroit  onze-cens 
ducats  ;  qu'il  en  retiendroit  cent  pour  lui,  &  donneroit  les  mille  autres  au 
Gonfalonier.     Ce  préfent  fait  à-propos,  rendit  le  Gonfalonier  plus  traica- 
ble,  &  Cofme  fut  feulement  relégué  à  Padoue.     On  bannie  auiTi  plufieurs 
de  fes  parens ,  avec  Paccio  Pucci ,  &  en  même  tems  on  prit  des  précau- 
tions pour  tenir  en  refpeèl  ceux  qui  n'étoient  pas  contens  de  l'exil  de 
Cofme. 

On  lui  prononça  la  fentence  de  fon  banniflement  le  3  d'oflobre  1433  ,  il 
l'écouta ,  ik  y  acquiefça  avec  un  air  gai  ;  feulement  il  fupplia  fes  juges  de 
lui  accorder  leur  protedion  contre  fes  ennemis,  qui  étoient  fur  la  place  dans 
le  deffein  de  lui  ôter  la  vie.  Le  Gonfalonier  le  retint  au  Palais  jufqu'à  la 
nuit,  le  mena  enfuite  dans  fa  maifon  &  lui  donna  à  fouper;  après  quoi  il 
le  fit  accompagner  par  une  bonne  efcorte  jufqu'aux  frontières.  Cofme  fe 
rendit  à  Venife,  où  il  fut  reçu  avec  toute  la  dillindion  pofTible  (a). 
P  ,  ._  Le  banniflement  d'un  citoien  fi  confiderable  étonna  &  allarma  Renaud 
thoue  dans  &  '^s  autres  ennemis  de  Cofme.  Renaud  prévoiant  qu'il  pourroit  lui  arri- 
fts projits.  ver  quelque  malheur,  fit  aflembler  un  grand  nombre  de  citoyens  de  fes  a- 
mis  ;  leur  repréfenta  l'imprudence  qu'il  y  avoit  eu  à  eux  de  laifler  la  vie  à 
Medicis  ;  qu'il  n'y  avoit  plus  d'autre  reflburce  pour  eux  que  de  regagner 
les  Grands,  de  leur  donner  part  à  toutes  les  Charges  de  l'Etat,  &  d'ôter 
au  Peuple  le  Gouvernement.  Il  appuia  fa  propolition  par  les  raifons  les 
plus  fpécieufes.  Mariotto  Boldavinetti  s'y  oppofa,  à  caufe  de  l'orgueil  & 
de  la  hauteur  des  Grands,  &  foutiiit  qu'ils  ne  dévoient  pas  fe  fouraettre  à 
une  tirannie  afilirée  pour  fe  mettre  à  couvert  des  périls  incertains  dont  ils 
étoient  menacés  delà  part  du  Peuple.  L'avis  de  Mariotto  prévalut ,  à 
Renaud  attribua  au  deilin  que  fon  Confeil  ne  fût  pas  fuivi. 

Com- 
(«)  Le  mfime. 
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Comme  il  étoic  apparent  que  le  Parti  de  Renaud  écoic  divifé,  les  amis  SECTioa 
de  Cofmc  commencèrent  à  reprendre  courage  ;  on  intercepta  une  lettre     vu. 
qu'Agnolo  Acciaioli  lui  écrivoit;  par  laquelle  il  l'informoit  des  dirpofitions^'/^'"''"'  ^* 
favorables  où  l'on  étoic  dans  la  ville  à  fon  égard  ;  il  lui  confeilloit  de  fe  ,^,°j^',^"'}^ 
rendre  ami  de  Neri  de  Gino,  &  de  faire  naître  quelque  guerre,  parceque  i^oo^yu^: 
l'Etat  aiant  befoin  d'argent,  cela  donneroit  envie  de  le  rappeller.     Cette  ^u'-i  l'an 
lettre  étant  tombée  entre  les  mains  du  Magiftrat ,  Agnolo  fut  condamné  au  ^'^^^- 
bannifTeraent.     Cet  exemple,  bien  loin  de  refroidir  les  amis  de  Medicis,  ^^^^^   .  . 
augmentèrent  leur  ardeur  à  s'intérefler  pour  lui.  Lorfqu'à  la  fin  d'Août,  1434 ,  Cojms  te- 
on  procéda  au  ciioix  de  nouveaux  Magiflrats ,  le  fort  fit  Nicolas  CoccoGon-  pwm  i* 
falonier,  &  avec  lui  liuit  Seigneurs  tous  parcifans  de  Medicis.     Mais  par-  curage. 
cequ'avant  que  les  Seigneurs  entrent  en  charge,  ils  font  trois  jours  comme     ^'^^*° 
fimples  partiailiers ,  Renaud  Albizi  aflembla  encore  une  fois  les  chefs  de 
fon  parti ,  auxquels  il  repréfenta  le  danger  éminenc  qui  les  menaçoit ,  & 
leur  propofa  de  prendre  les  armes  &  d'obliger  Donato  Velluti,  qui  étoic 
encore  Gonfalonier ,  d'alTembler  le  Peuple,  de  faire  créer  un  confeil  extraor- 
dinaire ,  de  cafler  par  ce  moyen  les  nouveaux  Seigneurs,  de  brûler  les  Bouf- 
fes ,  &  par  de  nouveaux  fcrutins  d'en  faire  d'autres ,  où  il  n'entrât  que  les 
noms  de  leurs  partifans. 

Ce  parti  paroiflbit  à  plafieurs  d'entre  eux  fur  &  néceflaire,  mais  Palla  Renoua 
Strozzi,  qui  étoit  un  homme  doux  &  modéré,  s'y  oppofa,  &  dit  qu'il  ne  -^^("-J 
croioit  pas  qu'on  dût  prendre  les  armes,  à  moins  que  les  Magiftrats  n'en- ^'^""^ 
treprifltnt  de  faire  quelque  innovation; que  les  prenant  alors  par  néceiiité, 
le  Peuple  en  feroit  moins  furpris.  On  conclut  donc  qu'on  laifTeroit  les  nou- 
veaux Seigneurs  prendre  ponelîion  de  leurs  charges,  &  qu'à  la  moindre  in- 
novation au  préjudice  du  Parti ,  chacun  prendroit  les  armes  &  fe  rendroic 
à  la  Place  de  Saint  Pulinare,  proche  du  Palais,  pour  agir  félon  que  lescir- 
conflances  l'exigeroient.  Le  premier  ufage  que  le  nouveau  Gonfalonier 
fit  de  fon  autorité ,  ce  fut  de  faire  emprifonner  Donato  Velluti ,  fon  pré- 
déccffeur,  pour  avoir  profité  des  deniers  publics.  Il  confulta  enfuite  les 
principaux  amis  de  iVIedicis  pour  le  faire  rappeller ,  &  encouragé  par  eux , 
il  cita  Renaud  Albizi,  Rodolphe  Peruzzi  &  Nicolas  Barbadori.  Renaud, 
au  lieu  d'obéir,  fortit  de  chez  lui  avec  des  gens  armés,  les  autres  de  fon 
parti  fe  joignirent  à  lui ,  outre  un  grand  nombre  de  foldats  licenciés  qui  fe 
trouvoient  à  Florence;  ils  fe  rendirent  dans  la  Place  de  Saint  Pulinare,  & 
invertirent  le  Palais. 

Deux  des  principaux  chefs  du  Parti ,  Palla  Strozzi  &  Jean  Guichardin  re- 
fuferent  de  paroitre  en  armes.  Strozzi  vint  à  Saint  Pulinare  à  cheval  & 
fans  armes ,  avec  deux  hommes  à  pied.  Renaud  alla  au  devant  de  lui ,  & 
lui  reprocha  durement  fon  imprudence,  fa  lâcheté  &  fa  perfidie;  premiè- 
rement en  ce  qu'il  avoit  épargné  Medicis.  En  fécond  lieu,  parcequ'il 
n'avoit  pas  fuivi  les  Confeils  que  lui  Renaud  avoit  donnés.  Enfin  parce- 
qu'il ne  prenoit  pas  les  armes.  Strozzi  ne  répondit  rien ,  tourna  bride  & 
s'en  retourna  chez  lui.  Guichardin  s'excufa  de  fe  rendre  avec  les  autres, 
fous  prétexte  qu'en  demeurant  chez  lui,  il  empêchoit  fon  frère  d'aller  fe 
joindre  à  l'autre  Parti.  Mais  ce  qui  fut  le  plus  préjudiciable  à  Renaud, 
c'tfl;  qu'il  tarda  pour  attendre  un  fecours  qui  ne  lui  vint  point,  ce  qui  don- 
Tome  XXUV.  Bb 
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Sf.ctton    na  le  tems  aux  Seigneurs  de  revenir  de  leur  confternation ,  de  faire  fermer 

VII.      les  portes  du  Palais,  &  de  fe  préparer  à  fe  bien  défendre. 
rJiftoire  de     Les  partifans  des  Medicis  parurent  alors,  à  titre  de  défenfeurs  du  légi- 
rfÉ^ai("'/'an "™"^  G<juvernement.    Ccptiioant  Renaud  étoit  fi  puilTant,  &  fes  prétcxies 
1400  ;■«/•  troicnt  fi  fpécieux,  que  Ils  Seigneurs  jugèrent  à  propos  d'entrer  en  négo- 
qu'à  i'an    ciation  avec  lui.     Quelques  uns  des  Citoyens  les  moins  fufpecb  allèrent  de 
1464.        leur  part  le  trouver,  pour  J'alTurer  qu'ils  n'avoient  nullement  penfé  à  rap- 
^IlmôTûe  ^^"^''  Medicis ,  A  pour  le  prier  de  venir  au  Palais ,  où  il  feroit  bien  reçu 
Jon  amp.    ^  oà  on  le  fatisferoit  (ur  fts  jufles  demandes.     Renaud  refufa  de  confier 
fa  perfonne  entre  leurs  mains,  &  déclara  qu'il  vouloir  que  les  Seigneurs  fuf- 
fent  dépofés,  &  qu'on  réformât  l'Etat  au  contentement  de  tout  le  monde. 
Rodolphe  Fert'zzi  fut  plus  traitable,  il  dit  qu'il  ne  demandoit  rien,  fi  noa 
que  Medicis  ne  revint  point ,  &  qu'il  étoit  réfolu  d'obéir  aux  M  Jgiftrats. 
11  alla  donc  au  Palais  avec  fon  monde,  ôi  y  fut  reçu  avec  bien  de  la  joie, 
ce  qui  fut  un  coup   fâcheux  pour  le  Parti  de  Renaud, 
Jlffllami.     ^^  ^^P.^  Eugène  IV  fe  trouvoit  alors  à  Florence,  où  il  s'étoit  réfugié 
'après  avoir  été  chaffé  de  Rome,     11  offrit  fa  médiation  pour  accommoder 
les  deux  Partis;  les  Magiflrats  pour  parvenir  plus  aifément  à  leurs  fins, 
feignirent  d'accepter  fon  entremife,  mais  en  termes  fi  vagues,  qu'ils  ne 
'•  l'autorifoient  point  à  rien  conclure  en  leur  nom.     Le  Pap^  ne  laifla  pas 

d'envoyer  le  Patriarche  Jean  Vitellefchi, intime  ami  de  Renaud  pour  trai- 
ter avec  lui.  Renaud  fe  iaifla  perfu3:ier,(!!it  alla  à  Sainte  Marie  la  Neuve, 
où  le  Pape  demeuroit.  Après  quelques  difcours,  Albizi  voiant  combien 
peu  il  pouvoit  compter  fur  les  gens  de  fon  Parti ,  confentit  à  defarmer  ,& 
le  Pape  fit  fignifier  à  Barbadori  &  aux  autres  qui  étoient  hors  de  la  ville  à 
attendre  Albizi,  de  pofer  auffi  Icb  armes,  ce  qu'ils  firent.  Les  Seigneurs 
voiant  leurs  ennemis  défarmés, continuèrent  à  traiter  avec  le  Pape,  &  en- 
voyèrent en  même  tems  fecretement  lever  des  troupes  dans  les  montagnes 
de  Piftoie,  qu'ils  firent  entrer  la  nuit  dans  Florence,  l's  s'emparèrent  des 
principaux  pofles  de  la  ville,  convoquèrent  le  Peuple  fur  la  Place  &  firent 
créer  un  nouveau  Confdl  extraordinaire,  qui  rappeila  Cofme  de  Medicis dk 
les  autres  Exilés,  &  puis  relégua  Renaud  Albizi,  Rodolphe  Peruzzi,  Ni- 
colas Barbadori  &  Palla  Strozzi.avec  tous  leurs  amis  &  leurs  parcifans,en 
f]  grand  nombre ,  qu'il  n'y  avoit  point  d'endroit  en  Italie,  où  il  n'y  eue 
des  bannis  de  Florence. 
Sa  fermt-  C<^^  ici  une  époque  remarquable  dans  l'Hifloire  de  Florence.  Quelque 
té,  tf  re-  blâmable  que  fût  la  conduite  de  Renaud  Aibizi ,  il  eft  certain  que  c'efl  de 
tour  lie  ce  tems-ci  qu'il  faut  dater  la  ruine  de  la  République  A  de  la  conftitutionde 
Cojme.  Florence.  Renaud  fouiint  fa  difgrace  en  homme  de  courage.  Quand  le 
Pape  lui  témoigna  la  part  qu'il  prenoit  à  fon  malheur,  &  fe  plaignit  de  ce 
qu'il  appelloit  la  trâhifon  des  Magiftrars ,  Renaud  dit  qu'il  dtvoit  fe  plain- 
dre de  lui-même,  d'avoir  eu  la  foiblelTe  de  croire  que  fa  Sainteté ,  après 
avoir  été  chaflee  de  Rome,  pouvoit  le  rraintenir  à  Florence.  A  tous  les 
autres  égards  il  fe  conduifit  avec  une  mâle  ai  Fhilofophique  fermeté.  En 
blâmant  la  froideur  de  fts  amis ,  il  condamna  fa  propre  imprudence  &  fe 
fournit  k  la  fenttnce  de  fon  banniflemen;.  Sur  ces  entre  faites  Cofme  revint 
à  Florence,  où  il  fut  reçu  avec  plus  de  joie,  que  Ciceron  ne  le  fut  à  Ro- 
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me  dans  une  pareille  circonftance ,  car  il  fut  reçu  avecappJaudiflement  com-    section 
me  Bienfaiteur  du  Peuple,  &  Père  de  la  Patrie  (a).  vu. 

L'autorité  Papale  étoit  redoutée  par  tout,  excepté  en  Italie,  oili  elle  é-  Nifloire  dt 
toit  non  feulement  abattue ,  mais  méprifée.     Les  Florentins ,  malgré  leurs-  Florence 
divifions  inteftines ,  avoient  encore  une  grande  influence  dans  les  affaires,  i^oo  mf^ 
L'Empereur  Sigifmond,  qui  aimoit  fort  à  figurer  dans  les  médiations,  les  qu'à  l'an 
négociations ,  &  dans  tout  ce  qui  avoit  l'air  de repréfentation,avoit  échoué  1404 
dans  le  deflein  de  réduire  les  Bohémiens,  que  l'exécution  de  Jean  Hus  &  ~    „      " 
de  Jérôme  de  Prague  au  Concile  de  Prague,  avoit  foulevés.  On  les  comp-  ^^^^^.  '^^' 
te  communément  pour  les  deux  premiers  Martyrs  de  la  Religion  Proteftan-  g,,  /faii». 
te.     Ils  avoient  adopté  les  principes  de  Jean  WickleiF,  Curé  de  Lutter- 
worth  en  Angleterre,  qui  étoit  mort  fort  tranquillement  dans  fon  lit,  quoi- 
qu'il eût  profeiTé  ouvertement  la  doftrine,  propofée  depuis  par  les  Réfor- 
mateurs.    Après  la  défaite  de  l'armée  impériale  par  les  Bohémiens,  Sigif- 
mond entreprit  le  voyage  d'Italie ,  quoiqu'il  fût  fi  pauvre  ,  qu'il  avoit  à.pei- 
ne  de  quoi  fe  défrayer.     Le  nom  d'Empereur  ne  laiiroit  pas  toujours  d'en 
impofer,  s'il  n'étoit  pas  redoutable.     Pendant  la  tenue  du  Concile  de  Baf- 
le ,  Sigifmond  reçut  la  couronne  de  fer  à  Milan  ;  où  le  Duc  le  défraya  avec 
fa  fuite.     Le  Concile  de  Bafle,  à  l'imitation  de  celui  de  Confiance,  fe  dé- 
clara fupérieur  au  Pape,  &  le  cenfura  même.   Les  Florentins  demeurèrent 
neutres;  mais  ne  laifîcrent  point  à  l'Empereur  d'efpérance  qu'ils  l'appuie* 
roient  en  Italie. 

De  Milan ,  il  entreprit  le  voyage  de  Rome  ;  mais  les  Florentins  refpec-  Les  Flo. 
terent  fi  peu  fon  autorité,  qu'ils  attaquèrent  &  battirent  à  Topori,  l'ef  rentlns  lui 
corte  que  le  Duc  de  Milan  lui  avoit  donnée.     Quand  il  fut  arrivé  à  Luc-/"'^"^" 
ques,  ils  firent  le  dégât  dans  toute  la  campagne,  &  l'enfermèrent  dans  la-''^'"'* 
ville,  tellement  que  ks  Italiens  mêmes  le  mépriferent.     Il  pafTa  avec  peine 
de  Lucques  à  Sienne,  où  il  demeura  quelques  mois;  il  obtint  alors  du  Pa- 
pe la  permiffion  d'aller  à  Rome,  où  il  eut  le  vain  honneur  d'être  couronné 
Empereur  des  Romains. 

Les  troubles  de  l'Italie  &  la  foiblefle  de  l'Empereur  contribuèrent  àpor-  Ecat  ât 
ter  la  puilTaoce  temporelle  des  Papes  plus  haut  qu'elle  ne  l'avoit  jamais  l'Italie. 
été,  &  leurs  ennemis  mêmes  contribuèrent  à  leur  grandeur.  Suivant  Ma- 
chiavel (i) ,  il  y  avoit  alors  en  Italie  deux  Partis  ou  deux  armées ,  qui  a- 
voient  les  mêmes  vues,  qui  étoient  de  piller;  ne  voyant  point  d'autre  E- 
tat  où  elles  pufTent  fe  contenter,  elles  fe  déterminèrent  à  fe  jetter  fur  les 
terres  de  l'Eglife.  L'une,  qui  étoit  la  plus  confidérable,  étoit  fou"^  le  com- 
mandement de  François  Sforce,&  l'autre  fous  celui  de  Nicolas  Pichinin& 
de  Fortebrachio.  Les  Princes  &  les  Etats  d'Italie  favoient  que  ces  deux 
armées  ne  fubfifloient  que  de  rapines,  deforte  qu'ils  n'oioient  les  indifpo- 
fer.  Mais  les  Florentins  &  le  Duc  de  Milan  firent  la  paix  en  1133  ,  par 
laquelle  les  Florentins  rentrèrent  en  pcfTeifion  de  tout  ce  que  leurs  ennemis 
avoient  conquis  fur  eux  dans  les  territoires  de  Pife,  de  Voittrre  &  d'A- 
rezzo ,  &  eux  de  leur  côté  rendirent  tout  ce  qu'ils  avoient  pris  dans  le  Luc- 
quois.     Cette  paix  leur  procura  un  avantage  fulide  ,  en  ce  qu'elle  les  réca- 

(fi)  Machiavel  L.  IV.  (2*)  Le  même  L.  V. 
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Section  blit  dans  une  parfaite  indépendance  de  l'Empereur  &  du  Pape.  Le  pre- 
H'Io  dt^^^^  avoit  changé  de  fyltéme,  pendant  Ton  féjour  en  Italie.  Il  avoic  rono- 
riorence  P^  '^'^^^  '^  Duc  de  Milan,  s'étoit  raccommodé  avec  les  Vénitiens,  &  mal- 
depuis  l'an  gré  les  affronts  qu'il  avoit  reçus  des  Florentins  ,  il  rechercha  leur  amitié. 
noo  juf-  Mais  bien  loin  de  répondre  à  fes  avances,  ils  lui  refufcrenc  l'entrée  de  leur 
1"rtfl^'"'     ville,  quand  il  s'en  retourna  en  Allemagne. 

Quand  Sigifmond  eut  quitté  l'Italie ,  Sforce  &  Fortebrachio  attaquèrent 
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Gutrrî  ïrt  en  même  tems  l'Etat  Eccléfiaftique.  Le  premier  fe  rendit  maître  de  la  Mar- 
Romagnt.  ^he  d'Ancone ,  &  l'autre  attaqua  Rome.  Il  eft  inconcevable  combien  la 
puifTance  Papale  étoit  déteflée  en  Italie.  A  peine  les  Romains  s'apperçu- 
rent-ils  qu'ils  étoient  menacés  de  guerre,  qu'ils  chaflcrent  Eugène  de  Ro- 
me, &  il  fe  retira  à  Florence.  Il  traita  avec  Sforce,  auquel  il  céda  la  Mar- 
che d'Ancone,  quoique  ce  Capitaine  l'eût  traité  avec  le  dernier  mépris, 
aiant  daté  les  lettres  qu'il  écrivoit  à  fes  Agens,  en  termes  Latins,  de  Ciri- 
fallo  65'  de  Firmian ,  qui  cjl  à  nous  malgré  Saint  Pierre  ^  Saint  Paul  (a).  Il 
obligea  mén-.c  le  Pape  à  le  faire  Gonfalonier  de  rEglire,ce  qui  lui  donnoic 
lin  grand  pouvoir  dans  tous  les  domaines  de  l'Eglife.  Eugène  réulîit  par 
là  à  brouiller  Sforce  avec  Fortebrachio  ;  ils  fe  firent  la  guerre  dans  l'Etaç 
Eccléfiattique  ;  cependant  par  je  ne  fai  quelle  fatalité  toutes  leurs  opéra- 
tions contribuèrent  au  fond  à  l'aggrandiiïement  du  Papat.  Enfin  le  Duc 
de  Milan  ménagea  une  trêve  entre  ces  deux  Chefs;  mais  elle  ne  dura 
pas  longtems. 
RévoUe  de  Baptifle  de  Cannetto  fit  révolter  la  ville  de  Bologne  &  demanda  du  fe- 
jHahgne  tf  cours  au  Duc  de  Milan,  tandis  que  le  Pape  implora  celui  des  Florentins  & 
défaite  des  des  Vénitiens.  Les  uns  &  les  autres  obtinrent  les  fecours  qu'ils  follicitoient. 
fiorentms.  pjchinin  commandoic  l'armée  Milanoife  ;  &  Gatta-Malata  avec  Nicolas  de 
Tolentin  celle  des  Vénitiens  &  des  Florentins.  Les  deux  armées  en  vin- 
rent aux  mains  auprès  d'Imola;  les  Confédérés  furent  défaits,  Nicolas  de 
Tolentin  fut  fait  prifonnier  &  mené  à  Milan,  où  il  mourut  peu  après. 
Le  Duc  de  Milan  fembla  fe  borner  à  cette  vi£loire,&  n'avoir  pas  dciT^^ia 
de  continuer  la  guerre  ;  ce  qui  donna  le  tems  au  Pape  &  à  fes  Alliés  de  fe 
remettre  de  leur  perte;  ils  engagèrent  même  Sforce  à  prendre  le  comman- 
dement de  leur  armée.  Ce  général  fit  bientôc  pencher  la  balance  en  faveur 
du  Pape,  ce  qui  engagea  les  Romains  à  faire  un  Traité  avec  lui,  en  con- 
féquence  duquel  ils  reçurent  un  Gouverneur  de  fa  part.  Fortebrachio  ref- 
ta  toujours  ennemi  irréconciliable  du  Siège  de  Rome  ;  il  écoit  maître  de 
'i'ivoli,  de  Montefiafcone,  de  Citta-di-Caftello  <Scd'A(ïife;  mais  ne  pou- 
vant tenir  la  campagne  ,il  i'étoit  retiré  dans  cette  dernière  place,  où  Sfor- 
ce vint  l'aiïiéger.  Le  Duc  de  Milan,  qui  vouloit  fauver  Fortebrachio,  qui 
lui  étoit  utile  contre  le  Pape  &  fes  Alliés ,  donna  ordre  à  Pichinin  d'entrer 
en  Tofcane  par  la  Romagne.  Sforce  leva  alors  le  fiege  d'Alîife,  &  s'avaii- 
ça  vers  Forli ,  où  Pichinin  étoit  campé.  Il  laifTa  la  conduite  de  la  guerre 
dans  la  Marche  à  fon  frère  Léon, que  Fortebrachio  défit  totalement.  Sfor- 
ce, craignant  de  perdre  tous  fes  Etats,  retourna  avec  une  partie  de  foa 
armée  dans  la  Marche,  &  battit  à  fon  tour  Fortebrachio,  qu'il  fit  prifoû- 
aaier ,  &  qui  mourut  peu  après  de  fes  bleffures» 

(«)  Michiavtl  uW  fup» 
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Cette  vidoire  de  Sforce  changea  entièrement  la  face  des  affaires  es  Ira-  Section 
lie.  Toutes  les  places  que  Fortebrachio  avoient  enlevées  au  Pape ,  retour-      vu/ 
nerent  fous  fon  obéiflance.  Le  Duc  de  iVJilan  fut  obligé  d'avoir  recours  à  ^^fle-rs  dt 
la  médiation  de  Nicolas  d'Efte ,  IVIarquis  de  Ferrare  pour  obtenir  la  paix ,  Jj,^™*}? 
qui  lui  fut  accordée  aux  conditions  qu'il  rendroit  au  Pape  les  places  qu'il  1400  jj^r" 
lui  avoit  prifes,  &  qu'il  rappelleroit  Tes  troupes  de  'l'ofcane  &  de  la  Ro-  v'à  fan 
magne,  Baptifle  de  Cannetto  n'étant  plus  en  état  de  fe  foutenir  dans  Bo-  ^4-<î4. 
logne,  prit  la  fuite,  &  Antoine  Bentivoglio  rentra  dans  la  ville.  Z      7~T 

Malgré  les  heureux  fuccès  des  Florentins  <&de  leurs  Alliés, il efl:  certain  s/orfe"  ' 
que  cet  extrême  amour  de  la  liberté,  qui  avoit  toujours  diflingué  la  Repu-  Change- 
bIique,étoit  fort  refroidi  &.  dans  l'Etat  &  dans  la  ville.  Fatigués  des  chocs  '"^'^  '^'^^ 
continuels  des  Partis  oppofés ,  les  citoiens  n'avoient  plus  le  même  zèle  pour  ^^'^'''^"' 
leur  conftitution,  ce  qui  rendit  Cofme  de  Medicis  plus  puifTant,  qu'il  ne 
convient  à  un  particulier  dans  une  République.     Son  parti  eut  recours  aux 
voies  de  rigueur  pour  fe  maintenir.  On  ne  voioit  que  confifcations ,  em- 
prifonnemens,  &  exils  chaque  jour;  on  en  vint  même  à  répandre  du  fang, 
ce  qui  étoit  nouveau  dans  Florence.     Antoine  fils  du  Gonfalonier  Bernard 
Guadagni ,  eut  la  tête  tranchée ,  avec  quatre  autres  citoiens.  De  ce  nombre 
étoient  Zanobe  Bel  Fratelli ,  &  Cofme  Barbadori ,  parcequ'ils  étoient  for- 
tis  du  lieu  où  ils  éroient  relégués  pour  aller  à  Venife.  Mais  toutes  les  Puif- 
fances  d'Italie  avoient  tant  d'égards  pour  Cofme  de  Medicis,  que  les  Vé- 
nitiens envoyèrent  ces  deux  Exilés  à  Florence ,  où  on  les  fit  indignement 
mourir.     Machiavel  croit  {a),  que  les  Vénitiens  ne  facrifierent  ainfi  leur 
honneur  &  les  droits  de  l'hofpitalité ,  que  pour  animer  davantage  lesefprits 
dans  Florence  &  y  perpétuer  les  divifions ,  afin  de  ne  trouver  pas  d'obfta- 
cle  à  leur  grandeur. 

Ces  exemples  de  févérité  fembloient  avoir  rétabli  l'union  dans  Florence,    Crédit  d» 
mais  c'étoit  une  union  qui  n'étoit  pas  fondée  fur  les  principes  de  fa  Con-  Cofme  de 
ftitution.     Cofme  en  particulier  travailla  à  guérir  les  plaies  de  l'Etat,  en  •^^'^«'■''■ 
rappellant  ceux  des  Exilés,  qui  n'étoient  pas  ennemis  jurés  de  fon  Parti, 
entre  autres  la  puiflante  famille  des  Alberti.     Il  mit  dans  la  clafle  du  Peu- 
ple tous  les  Grands,  à  la  réferve  de  quelques-uns.     Il  partagea  entre  fes 
créatures  les  biens  de  ceux  qui  avoient  été  bannis  en  dernier  lieu.     On  fit 
de  nouveaux  Scrutins,  en  ôtant  des  Bourfes  les  noms  fufpefts ,  pour  les 
remplir  de  ceux  du  Parti ,  on  établit  auliî  que  les  Magiflrats  des  affaires 
criminelles  feroient  toujours  pris  du  nombre  des  chefs  du  Parti  ;  &  dans 
cette  vue  on  ordonna ,  que  les  deux  peribnnes  qui  font  établies  dans  les 
Scrutins  pour  mettre  les  noms  dans  les  Bourfes,  auroient  le  pouvoir,  con- 
jointement avec  la  précédente  Seigneurie,  de  créer  la  nouvelle.    Oninfli- 
tua  un.  nouvelle  Cour  criminelle  de  huit  perfonnes,  à  qui  on  donna  l'autO' 
lité  de  juger  à  mort.     Le  Gouvernement  redoutoic  tellement  le  parti  des 
Albizi  qu'on  flatua,  que  les  Bannis, après  leur  terme  expiré, ne  pourroienc 
rentrer  dans  l'Etat,  à  moins  que  des  trente-fept  membres, dont  les  corps 
des  Seigneurs  &  des  Collèges  étoit  compofé,  trente-quatre  y  confentiffent. 
On  défendit  t(?ute  correfpondance  avec  les  Esilés,  <3c  Machiavel  ajoute j, 

(a)  Machiavel  L.  V. 
i5b3 
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Sectioi»    qu'il  ne  falloit  qu'un  mot,  un  gefte,  un  figne,  qui  déplue  à  ceux  qui  gou- 
VII.     vernoienc  pour  être  puni  à  la  dernière  rigueur.     En  un  mot  on  emploia 
^1'^""'"'* coûtes  les  voies  imaginables  pour  affermir  le  Gouvernement  en  place.     Ec 
dtpuis'^t'an  ^^"  ^^  rendre  le  fyllêmequ'on  s'étoit  fait  plus  inébranlable,  les  Florentins 
1400  juf-  firent  une  ligne  avec  le  Pape,  les  Vénitiens  &  le  Duc  de  Milan  (a), 
tiuà  l'an        Tandis  que  cela  fe  pafToit  à  Florence,  Jeanne  II,  Reine  de  Naples  mou- 
^4- '^4-        rut,  &  infiitua  pour  fon  héritier  René  d'Anjou,  à  qui  Alfonfe  Roi  d'Ar- 
Révohithn  """go"  difputa  cette  fuccelTion.  D'autre  part,  le  Pape  prétendit  que  le  royau- 
à  N.ipks.  ™e  de  Naples  étoit  dévolu  au  Saint  Sicge,  &  que  c'étoit  à  lui  à  le  faire 
1435-     gouverner.     Les  iMapolitains  étoient  divifés,  &  ceux  qui  étoient  oppofés 
à  Alfonfe  demandèrent  du  fecours  au  Duc  de  Milan ,  qui  étoit  encore  maî- 
tre de  Gênes.     Les  Génois,  par  haine  pour  Alfonfe  «ife  pour  s'afTarer  le 
commerce  avantageux  de  Naples , envoyèrent  une  Flotte, que  le  Roid'Ar- 
ragon  combattit  prés  de  Gayette,  avec  tant  de  malheur,  qu'il  fut  fait  pri- 
fonnier ,  avec  fes  deux  frères  ik  les  pi-incipaux  Seigneurs  de  fa  Cour  &  de 
fon  armée;  tous  furent  conduits  à  Milan, 
£tiC(nes.     On  crut  alors  que  Philippe  Duc  de  Milan  fe  rendroit  m.utre  de  toute 
l'Italie,  &  peut-être  les  Florentins  feuls  l'en  empêchèrent.     Ils  infinuerent 
ftcretement  aux  Génois,  combien  il  étoit  honteux  à  un  Etat  aufli  puillanc 
furtout  fur  mer,  de  vivre  fous  une  domination  étrangère,  &en  mêneiems 
ils  leur  promirent  de  les  aililler  de  tout  leur  pouvoir,  s'ils  vou'oient  entre» 
prendre  de  s'en  affranchir.     Bientôt  ils  perfuaderent.     Quand  Alfonfe  fut 
arrivé  à  Milan,  il  fut  fi  bien  s'infinuer  dans  l'efprit  de  Pmlippe,  CSc  lui  don- 
na des  idées  fi  defavantageufes  du  caraétere  &  de  l'ambition  des  François, 
qu'il  le  rendit  ennemi  juré  de  René.    Au  grand  étonnement  de  toute  l'Eu- 
rope le  Duc  mit  Alfonfe,  fes  frtres  &  les  autres  Seigneurs  en  liberté,  les 
fit  conduire  à  Gênes,  d'où  Alfonfe  paffa  à  Gayette,  que  quelques-uns  de 
fes  partifans  avoient  furprife.     Les  Génois  furent  outrés  de  la  délivrance 
d'Alfonfe,  parceque  Philippe  n'avoit  pas  feulement  daigné  les  confulter, 
quoiqu'il  leur  fût  redevable  de  fa  victoire.     François  Spinola ,  qui  avoit  le 
plus  contribué  à  afTujettir  fa  patrie  au  Duc  de  Milan,  voyant  que  tout  étoit 
difpofé  à  la  révolte,  réfolut  de  réparer  fa  faute,  en  mettant  Gênes  en  li- 
berté. Le  jour  de  la  Fête  de  Saint  Jean  Bjptifte,  le  nouveau  Gouverneur 
Erafme  l'rivulce  (*)  devoit  faire  fon  entrée.     Spinola  fortit  de  fa  maifon 
en  armes  avec  quelques-uns  de  fes  amis,  &  quand  il  fut  dans  la  Place,  il  cria 
Liberté;  le  Peuple  fe  joignit  à  lui,  enforte  que  Trivulce  fe  retira  dans  le 
château;  Opocino,  fon  prédéceffeur ,  tâcha  de  gagner  le  Palais,  où  il  a- 
voit  deux  mille  foldats  à  fes  ordres;  mais  la  populace  le  failit,  &  le  mit 
en  pièces.     Enfuite  les  Génois  prirent  le  château,  chafferent  tous  les  Mi- 
lanois ,  &  fe  remirent  en  liberté. 
.,„....       Renaud  Albizi,  voulant  profiter  des  circonflances,  fe  rendit  à  Milan, 
au  Duc  "e  où  il  lâcha  de  perfuader  au  Duc  de  déclarer  la  guerre  aux  Florentins.    Il 

Hliiûn  con- 
tre l:s  flo-  (a)  Le  même ,  I.  c. 
rentitis. 

i426.  (♦)  L'Auteur  Anglois,  après  Machiavel,  le  nomme  jlrifmlno,  mais  l'un  ft  l'autre 
ont  ignoré  fon  véritable  nom ,  qui  étoic  !■  rafme  Trivulce.  Voyez  Folieta  iiiHi  Ge* 
uufnr.  L.  X,  fous  l'an  1435,  &  ks  autres  Hifloricns  de  Gênes. 
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ne  manquoit  pas  de  raiibns  fpécieufes  pour  appuier  fa  propofition.     LcSectiom 
liaifon  entre  les  Florentins  ik  les  Génois  n'étoic  plus  un  fecret  ;  car  depuis    vu, 
que  les  derniers  s'étoient  mis  en  liberté,  les  Florentins  avoient  non  Fuio^'^^""''  ^' 
ment  fait  alliance  avec  eux, mais  envoyé  des  troupes  à  leur  fecours,  &en-  de^pi^l^'ran 
gagé  les  Vériitiens  à  fe  déclarer  auflî  pour  eux.     Philippe  n'avoic  pas  d'à-  14.00 y»,''. 
bord  envie  d'entreprendre  une  nouvelle  guerre, qu'il  prévoyoic  devoir  éfct^'^'à  l'an 
couteufe,  &  accompagnée  de  rifques,     Auffitôt  qu'il  eut  appris  le  fouléve-  ^'^'^*' 
irent  de  Gênes ,  il  avoit  envoyé  Pichinin  avec  une  armée  pour  tâcher  de 
ia  reprendre  ;  mais  bien  que  ce  Général  remportât  quelques  avantages  fur 
les  Génois,  il  revint  fans  avoir  réulîj.  11  attaqua  enfuire  Serezana  6i  la  prit. 
Il  fit  après  de  grands  ravages  pour  allarmer  les  Florentins,  &  vint  à  Luc- 
ques,  fefant  courir  le  bruit  qu'il  vouloit  pafler  pour  aller  à  Naples,  au  fe- 
cours d'AIfonfe.  Le  Pape  Eugène,  voiant  ces  inouvemens,  partit  de  Flo- 
rence &  vint  à  Bologne,  où  il  tâcha  de  ménager  la  paix  entre  le  Duc  de 
Milan,  les  Florentins  &  Jes  Vénitiens.     Philippe  ne  voulut . entendre  à 
rien,  à  moins  que  les.Floremins  ne  fe  défltalTent  de  L-ur  alliance  avec  les 
Génois ,  ce  qu'ils  refuferent  abfolument.  Le  Pape  ordonna  alors  à  fon  Gé- 
néral Sforce,  de  joindre  Neri  de  Gino,  Général  de  Florence,  pour  s'op- 
pofer  à  Pichinin,  qui  étoit  à  Lucques,  méditant  une  entj-eprife  fur  Pife, 
quoiqu'il  feignit  toujours  de  vouloir  aller  à  Naples.     Les  deux  armées  é- 
toient  à  peu  près  égales  pour  le  nombre  &  pour  les  chefs.     Comme  l'on 
étoit  au  mois  de  Décembre, &  que  les  Gt^néraux  connoifToient  réciproque- 
ment leurs  forces,  ils  rtflerent  quelque  tems  à  s'obferver.     A  la  fin  Pichi- 
nin fit  un  mouvement  pour  attaquer  Vico  Pifano,  mais  ce  deflein  ne  lui  - 
réuffit  point.     Il  ravagea  le  pays  voifin,  pilla  ik  brûla  le  bourg  de  Saine 
Jean ,  &  prit  enfuite  Sainte  .Marie  de  Caftello  &  Filetto. 

Les  Florentins,  fous  les  ordres  de  Sforce  &  de  Gino  ;  relièrent  toujour.»  Quirejleni 
dans  l'inattion  par  complaifance  pour  le  Pape,  qui  négocioit  encore  la  paiîi.  dansi'mac- 
Pichinin  attribuant  leur  inaèUon  à  timidité,  entreprit  le  fiege  de  Barga,  dan?  .^°"^'^"„^J 
le  territoire  d'Ait-zzo.     Cette  nouvelle  démarche  détermina  les  Florentins 
à  ne  plus  être  fimples  fpeclateurs.     Sforce  fit  non  feulement  lever  le  liege 
de  Rarga,  mais  défit  Pichinin,  &  fe  jetta  dans  le  Lucquois,  fe  propofant 
d'affiéger  Lucques  même. 

Les  Vénitiens ,  fommés  alors  par  les  Florentins  d'accomplir  les  conditions //^«^«^^ns 
du  Traité  fait  entre  eux ,  envoyèrent  Jean  François  de  Gonzague ,  leur  ^"^î"".  . 
Général,  attaquer  le  Milanés,  ce  qui  obligea  le  Duc  de  rappelier  Pichinin    ^^^^' 
de  Tofcane.  Les  Florentins  profitèrent  de  fa  retraite  pour  reprendre  Sain- 
te iVIarie  de  Caftello  &  les  autres  Places  dont  Pichinin  s'étoit  emparé.     Ils 
prirent  aiilfi  Camajore,  Mafia  ik  S-jrezana,  (k  vers  la  fin  de  Mai  1437 
Sforce  mit  le  fiege  devant  Lucques.     Les  Lucquois  avoient  vainement  de- 
mandé du  fecours  au  Duc  de  Milan ,  deforte  qu'ils  a-bandonnerent  tout  leur 
pays,  que  les  Florentins  ravagèrent,  6c.  fe  bornèrent  à  défendre  leur  C?.pi- 
laie,  qu'ils  fortifièrent  du  mieux  qui  leur  fut  poffible.     D'autre  part,  les 
Florentins  obligèrent  Monte  Cario  à  fe  rendre,  &  alliégerent  Uzano,  de- 
forte  que  Lucques  fe  trouva  extrêmement  ferrée.  Les  Lucquois  réitérèrent 
alors  leurs:  inftar.ces  auprès  du  Duc  de  Milan  d'une  faço.T  fi  touchante,  qu'il 
léfoluc  d'envoyer  une  grofle  armée  en  Tofesne.    Les  riorenùns,pour  pa^ 
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Section  rer  ce  coup,  folliciterent  les  Vénitiens  d'agir  avec  vigueur  en  Lombardie; 
vil.       mais  ceux-ci  intimidés  par  la  défertion  du  Marquis  de  JVIancoue,  qui  écoit 
ffijloire  de  pgfje  au  fervice  du  Duc  de  Milan,  répondirent  qu'ils  n'étoient  pas  en  état 
florence     ^^  continuer  h  guerre,  fi  les  Florentins  ne  leur  envoioient  Sforce  pour 
lioojuf-    commander  leurs  armées.  Cette  demande  mit  les  Florentins  dans  un  grand 
ju'à  l'an     embarras.     D'un  côté  ils  fentoient  la  nécelFité  de  faire  vigoureufement  la 
J464.        guerre  en  Lorobardie,  pour  faire  diverrion;&  de  l'autre, ils  défefpéroient 
de  réuffir  dans  leur  entreprife  fur  Lucques ,  s'ils  perdoient  Sforce.     D'ail- 
leurs ce  Général  avoic  flipulé  en  s'engageant ,  qu'il  ne  feroit  pas  obligé  de 
pafTer  le  Po,  ik  il  vouioic  s'en  tenir  à  cette  claufe,  pour  ne  pas  aigrir  fon 
futur  beau-pere  le  Duc  de  Milan,   Les  Vénitiens  prétendoient  que  fans  lui, 
ils  étoient  obligés  d'évacuer  la  Lombardie.  Les  Florentins  pour  les  conten- 
ter portèrent  Sforce,  de  s'engager  par  un  billet  particulier  à  pafTer  le  Po  , 
en  s'en  tenant  enfuite  au  Traité  Public,     En  conféquence,  ce  Général,  a- 
prés  avoir  mis  les  ordres  néceflaires  pour  continuer  le  fiege  de  Lucques, 
pafTa  en  Lombardie,     S'étant  rendu  à  Reggio ,  les  Vénitien*  lui  demandè- 
rent d'abord  de  pafler  le  Po,  pour  fe  joindre  à  leurs  autres  troupes;  il  le 
refufa  nettement,  ce  qui  donna  lieu  à  de  grofTes  paroles  entre  lui  (k  André 
Morofini,  que  la  République  de  Vtnife  lui  avoit  envoyé;  mais  rien  ne  fut 
capable  d'engager  Sforce  à  rompre  avec  Philippe.     Il  retourna  en  Tofca- 
ne,&  Morofini  à  Venife,  après  avoir  déclaré  que  les  Vénitiens  ne  lui  paye-. 
roient  plus  fes  appointemens. 
Lefitge  ejl      Les  Florentins  avoicnt  prévu  ce  qui  arrivoit  ;  ils  prefierent  Sforce  de 
kvé.  continuer  le  fiege  de  Lucques,  mais  il  le  refufa,  h  moins  que  les  Vénitiens 

ne  lui  payafTent  ce  qui  lui  étoit  dû.  Le  Duc  de  Milan  ne  manqua  pas  de 
profiter  de  cette  divifion;  il  promit  à  Sforce  de  lui  donner  fa  fille,  quand 
il  voudroit,  s'il  pouvoit  faire  la  paix  entre  les  Lucquois  &  les  Florentins. 
Ce  mariage  tenoit  fort  au  cœir  à  Sforce ,  parcequ'il  efpéroic  de  devenir  un 
jour  par  là  Duc  de  Milan,  Philippe  n'aiant  point  de  fils,  il  infinua  qu'il 
pourroit  bien  renoncer  à  les  liaifons  avec  les  Florentins,  prétendant  qu'ils 
n'étoient  point  un  appui  fuflifant  pour  lui,  fans  les  Vénitiens,  Dans  une 
conjondlure  fi  critique,  Cofme  de  MeJicis,qui  étoit  à  la  tête  de  la  Répu- 
blique de  Florence,  &  qui  étoit  en  grande  réputation  dans  toute  l'Italie, 
alla  lui-même  à  Venife,  ik  repréfenta  fortement  tout  ce  que  les  Vénitiens 
avoient  à  craindre,  auITi  bien  que  les  Florentins,  fi  le  Duc  de  Milan  &  Sfor- 
ce unifToient  leurs  forces.  Les  Vénitiens  répondirent  par  de  grands  repro- 
ches de  l'ambition  &  de  l'infolence  de  Sforce.  Ils  dirent,  qu'étant  au  fer- 
vice  des  Florentins,  c'étoit  auffi  à  eux  à  le  payer;  qu'ils  étoient réfolus  de 
fe  tenir  fur  la  défenfive ,  &  de  laifTer  Sforce  en  liberté  de  faire  ce  qui 
lui  plairoir.  Cofme  retourna  donc  à  Florence ,  fans  avoir  réuffi  dans  fa 
négociation. 
-  ,  Vers  ce  tems-Ià,  !e  Duc  de  Milan  avoit  attiré  à  fon  fervice  Furlano,un 

Lucques.     <^^*  principaux  Officiers  de  Sforce,  qui  avoit  beaucoup  de  confiance  en  lui. 
J438.     Cet  événement  porta  Sforce  à  traiter  avec  le  Duc,  qui  s'engagea,  par  un 
des  articles  du  Traité,  à  ne  prendre  aucune  part  aux  affaires  de  la  Marche 
&  de  'l'ofcane.     Les  Fioremins  renoncèrent  alors  à  tous  leurs  defieins  fur 
Lucques,  &  au  mois  d'Avril  143S  jils  conclurent  lapaix  avec  les  Lucquois; 

ceux- 
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ceux-ci  furent  reconnus  pour  un  Peuple  libre,  &  les  Florentins  gardèrent    ^'^^TP*' 
Monte  Carlo,  &•  quelques  autres  Châteaux.  jnjloir'e  de 

Nous  avons  dit  que  Fortebrachio  étoit-  mort;  il  avoit  e'poufé  une  fille  du  Florence 
Comte  de  Poppi ,  qui  lorftjue  fon  gendre  mourut ,  étoit  maître  de  Borgo-  <ie;Mis  t'm 
San-Sepu!chro;  il  déclara  alors  qu'il  retenoit  cette  place  pour  le  douaire  de  ''J°°  K' 
fa  fille,  ne  voulant  point  la  rendre  au  Pape,  qui  h  reclamoit, comme  ap-  f^g^/* 

partcnant  à  l'Eglife.     Le  Comte  voiant,  qu'il  ne  pouvoit  fe  foutenir  con-  

tre  le  Pape,  offrit  de  remettre  la  place  aux  Florentins,  qui  larefuferentpour 
ne  pas  donner  d'ombrage  à  Eugène.  A  fon  retour  à  Florence ,  ils  accom- 
modèrent le  différend,  le  Pape  eut  Borgo-San-Sepulchro,  &  rendit  Prato 
Vecchio,  &  Romena  dans  le  Cafentin,  que  fes  troupes  avoient  prifes. 

L'Hifloire  remarque,  que  malgré  les  embarras  &  les  guerres  où  lesFlo-  ^"^'^Jf^', 
rçntins  étoient  engagés,  leur  ville  étoit  auffi  magnifique  que  jamais.   L'E-  /^.'jf'Jl 
^life  Cathédrale  appelk'e  Santa  Réparata,  étant  finie,  ils  prièrent  le  Pape  Florence, 
d'en  faire  la  dédicace.     Aretin  &  Machiavel  célèbrent  à  l'envi  la  pompe 
&  la  magnificence  de  cette  cérémonie.     L'afSuence  du  Peuple  fut  telle, 
que  les  Magiftrats  firent  drefTer  un  échauffaut,  qui  regnoit  depuis  le  lieu 
où  le  Pape  Togeoit  jufqu'à  l'Egiife.     Eugène  fouffrit  toutes  les  folies  qu'on 
fit,  afin  de  donner  de  plus  hautes  idées  de  fa  grandeur  à  l'Empereur  de 
Conftantinople  &  à  Tes  Prélats,  qui  étoient  alors  à  Florence,  pour  traiter 
de  la  réunion  de  l'Hglife  Grecque  ôi  Latine  (a) ,  on  indiqua  un  Concile  à 
Ferrare  pour  itiettre  la  dernière  main  à  cette  affaire. 

En  ce  temf-là ,  le  Duc  de  Milan  ne  s'occupoit  que  du  deflein  de  faire  la  ^rtjfu-is  - 
guerre  aux  Vénitiens ,  qu'il  redoutoit  plus  que  les  Florentins.  Il  avoit  en  f'rP"'^J* 
■  vue  principalement  de  reprendre  Brefce  &  Bergame,-mais  fentant  bien  qu'il  J ^^^i. 
trouveroit  le  Pape  en  fon  chemin,  il  traita  fecretcment  avec  Pichinin  ,pour  nin. 
que  ce  Général  attaquât  la  Romagne ,  mais  non  comme  étant  à  fon  fervi- 
ce,  parceque  par  fon  l'raité  avec  Sforce , il  s'étoit  engagé  à  n'attaquerau- 
cunes  des  terres  de  l'Eglife.  L'artifice  fut  porté  fi  loin ,  que  Pichinin  trom- 
pa le  Pape,  furprit  Ravenne,  Forli,  Imola  &  Bologne,  conquit  tout  ce 
que  le  Pape  polledoit  dans  la  RQmagne,&  porta  la  guerre  en  Lombardie, 
où  il  afïiégea  Brefce.  Quoique  toute  l'Italie  s'apperçût  de  la  çollufion  qu'il 
y  avoit  entre  Philippe  ùi  Pichinin,  ils  continuèrent  à  diffimuler  leur  intel- 
ligence, &  le  Duc  defavoua  hautement  tout  ce  que  Pichinin  avoit  fait. 
Les  Florentins  folîiciterent  Sforce  de  s'oppofer  avec  eux  aux  defleins  de 
Philippe,  mais  ce  Comte  ne  voulant  point  indifpofer  le  Duc,refta  net^tre. 
Us  réiblurent  alors  de  facrifier  leur  reffenciment  contre  les  Vénitiens  &  de 
fe  joindre  à  eux.  La  diffimulation  de  Philippe  les  favorifa  ;  ce  P/ince  cher- 
choit  continuellement  des  prétextes  pour  différer  le  mariage  de  fa  fille  avec 
Sforce ,  quoique  pour  entretenir  fes  efpérances,il  lui  eut  envoie  trente  mil- 
le florins.  Le  Comte  s'apperçût  que  le  defTein  du  Due  étoit  de  le  tenir  tou- 
jours par  là  en  fufpens, jufqu'à  ce  que  par  fes  fuccès  contre  les  Vénitiens, 
il  pût  fe  paffer  de  lui  (i). 

Les  Florentins  firent  une  nouvelle  tentative  pour  lui  faire  connoître  les  Lîguetntre 
vues  de  Philippe,  &  l'engagèrent  enfin  à  fe  liguer  avec  eus  &  les  Véni-  lesFéni- 
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Sp.rnoN  tien?.  Ceux  ci  s'obligèrent  de  payer  les  deux  tiers  des  frais  de  h  guerre  ,■ 
^^î^-  dont  les  Florentins  dévoient  payer  l'autre  tiers;  &  les  deux  République» 
Florence  Promirent  de  défendre  les  Etats  du  Comte  dans  la  Marche  d'Ancone.  Il 
depuis  ran  "'y  a^oit  plus  qu'une  difficulté, c'étoit  le  refus  confiant  de  Sforce  de  pafTer 
1400  ;u/-  le  Po  ai  de  porter  la  guerre  dans  le  Milanés,  Tout  ce  que  les  Florentins 
^'à  l'an     purent  obtenir  de  lui ,  ce  fut  qu'il  iroit  fe  mettre  à  la  tête  des  troupes  de 

'*^*' Venife  dans  le  Padouan.     Mais  comme  il  y  avoit  encore  bien  des  difficul- 

Fiorenttns    '^*  *  ceh ,  On  envoya  Neri  di  Gino  Caponi  à  Venife,  pour  y  concerter  les 
Ë'ieComt*  mefures  néceflaires  à  la  confervation  des  deux  Républiques.     Caponi  fut 
S/orce.        reçu  avec  tous  les  honneurs  qu'on  auroit  pu  faire  à  un  Souverain.  Il  avoit 
^♦^P-     auparavant  eu  une  entrevue  avec  Sforce, &  avoit  obtenu  de  lui, qu'il  paf- 
feroit  le  Po ,  &  iroit  au  fecours  de  \"erone  'iic  de  lirefce ,  qui  étoient  fur 
le  point  de  tomber  au  pouvoir  du  Duc  de  Milan.    Caponi  eut  une  audien- 
ce publique  dans  le  Sénat,  où  il  fit  un  beau  difcours ,  dans  lequel  il  exalta 
l'amitié  de  la  République  de  Florence  pour  celle  de  Venife,  &  offrit  aux 
Vénitiens,  au  nom  de  Sforce,  les  fervices  de  ce  Général  à  la  tête  de  fept 
mille  chevaux  &  de  deux  mille  fantalîins ,  prêts  à  marcher  contre  l'enne- 
mi en  quelque  lieu  que  ce  fût.     Cette  propofition  caufa  une  fî  grande 
joie  aLX  Sénateurs,  que,  fans  attendre  que  le  Doge  répondit  fuivant  la 
coutume  ,  ils  embrafTtrent  Caponi  les  larmes  aujc  yeux  comme  leur  Li- 
bérateur. 
Cuârre  tn      Sforce  arriva  dans  le  Padouan  le  20  de  Juin  ,  &  marcha  au  fecours  de 
Lmbardie.  Vérone,  où  il  entra  malgré  toutes  les  forces  de  Pichinin.  Il  entreprit  alors 
de  fécourir  Brefce,  mais  les  maladies  s'étant  mifes  parmi  fes  troupes,  il  fut 
obligé  de  renoncer  à  ce  deffein ,  ce  qui  donna  beaucoup  d'avantage  à  fon 
ennemi.  Cependant  le  Comte  aiant  fait  repofer  Ces  croupes ,  réfolut  de  ten- 
ter encore  le  fecours  de  Brefce;  il  pafTa  par  les  montagnes,  &  en  vint  aux 
mains  avec  Pichinin ,  dont  il  mit  l'armée  en  déroute  proche  de  Tenna  ; 
Pichinin  lui-même  fe  fauva  comme  par  miracle.  On  ne  profita  pas  de  cette 
viétoire ,  comme  l'on  devoit ,  &  Pichinin  aiant  rejoint  fon  armée ,  furprit 
Vérone,  dans  le  tems  que  les  Vénitiens  le  croioient  mort,  ou  perdu  fans 
xefTource.     Sforce  étoit  3  Tenna,  quand  il  reçut  la  nouvelle  de  la  prifede 
Vérone,;  fans  perdre  de  tems,  il  fe  mit  en  marche  pour  reprendre  cette 
ville,  avant  que  Pichinin  eût  le  tems  de  s'y  fortifier.     Quoique  Sforce  en- 
treprit cette  expé-lition  contre  l'avis  de  fes  principaux  Officiers, il  nelaiila 
pas  de  réuflîr.     11  feignit  de  marcher  du  côté  de  Vicence ,  &  fefant  tout 
d'un  coup  volte-face, il  attaqua  les  retranchemens  qu'on  avoit  commencés, 
pendant  que  les  foldats  d;  Pichinin  fe  difputoient  en*re  eux  au  fujet  du  bu- 
tin, emporta  le  château  de  S.  Felice,  &  obligea  Pichinin  &  le  Marquis  de 
Mantoue  de  fe  fauver  par  la  fuite,  &  d'aller  réjoindre  le  refte  de  leur  ar- 
mée, qui  étoit  devant  Brefce. 
Le  Duc  de  Milan  attribua  tous  ces  revers  aux  Florentins ,  &  réfolut  de 
Y;-P'"^J'  s'en  venger.     On  étoit  au  cœur  de  l'hiver;  Sforce  aiant  fait  entrer  desvi- 
cheàfevtn-  vres  dans  Brefce,  s  en  retourna  dans  fes  quartiers  a  Vérone.     Il  y  avoïc 
gfrdesFlo-  un  grand  nombre  d'Exilés  de  Florence  à  la  Cour  de  Milan,  qui avoientpeut- 
rtntins.      être  moins  de  zèle  pour  leur  patrie,  que  de  deOr  de  fe  venger  de  leurs  en- 
nemis.    Ils  fouhaitoient  paffioanément  de  retourner  à  Florence  ;  Pichinin 
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appuioit  leurs  follicitatioDs  auprès  du  Duc,  parceiju'il  avoit  envie  de  fe  Sectiom 
rendre  maître  des  Etats  de  Braccio,&  d'enlever  à  Sforce  ce  qu'il  pofTédoit     y^j- 
dans  la  Marche  d'Ancone.     Tout  cela  ne  fe  pouvoic  efttéluer  fans  porter  ^(/^o"''  ^< 
la  guerre  en  Tofcane;  le  Duc,  toujours  fur  fes  gardes,  voulut  entendre  «^fr.J^"'}?^ 
tout  ce  qui  pouvoit  fe  dire  fur  ce  fujet.  Pichinin  l'aflura  qu'il  étoit  impoffi-  noo  juf- 
ble  de  fécourir  Brefce,&  qu'on  pouvoit  continuer  le  fiege, quoiqu'il  pallât.  î"'^  ''«'• 
en  'l'ofcaFie  ;  qu'il  n'y  fcroit  pas  fiiôt  entré ,  que  les  Florentins  feroient  o-  ^^'^'^' 
bligés  de  faire  ce  qu'il  voudroit ,  où  de  rappeller  Sforce  ;  que  quelque  par- 
ti qu'ils  priflent,'  ce  feroit  toujours  une  viÀoire  pour  le  Duc.    Les  Exilés 
difoientjque  fi  Pichinin  s'approchoit  de  Florence, le  Peuple  prendroit cer- 
tainement les  armes  pour  fe  délivrer  de  fes  Tirans,&  que  l'armée pourroit 
palTer  fans  difficulté  par  le  Cafentin,  Philippe  parut  à  la  fin  déterminé;  d'au- 
tant plus  qu'il  favoit  que  Jean  Vitellefchi ,  qui  commandoit  les  troupes  du 
Pape, étoit  ennemi  déclaré  des  Florentins, &  que  les  troupes  fuivoient plu- 
tôt fes  ordres  que  ceux  d'Eugène.   Vitellefchi  étoit  de  Coriieto,  avoit  été 
d'abord  Notaire  Apofl:olique,  enfuite  Evêque  di  Recanati,  puis  Patriar- 
che d'Alexandrie,  &  étoit  enfin  devenu  Cardinal,  fous  le  nom  de  Cardinal 
de  Florence.     Il  en  vouloit  aux  Florentins  parcequ'ils  avoient  banni  A!bi- 
zi ,  lorfqu'il  avoit  pofé  les  armes  à  fa  requifuion.    Ce  qui  encourageoit  en- 
core le  Duc ,  c'étoit  la  mefintelligence  qu'il  y  avoit  entre  Sforce  &  les  Vé- 
nitiens.    Malgré  l'extrême  rigueur  de  la  faifon,  ils  iroportunoient  fanscef- 
fe  ce  Général  pour  qu'il  allât  au  fecours  de  Brefoe,  &  Sforce  prétendoit 
qu'il  falloit  attendre  le  Printems ,  pour  exécuter  ce  deffein  par  eau  & 
par  terre. 

Les  Florentins  n'ignoroient  point  ce  qui  fe  tramoit  contre  eux ,  &  corn-  ^««'"  '"/* 
mencerent  à  faire  réflexion  que  les  Vénitiens  fèuls  avoient  profité  de  tout 
ce  qui  s'étoit  fait  en  Lombardie.  Ils  penfoient  que  Pichinin  n'abandonne- 
roit  point  le  fiege  de  Brefce  »  fur  le  point  de  réulfir,  à  moins  qu'il  ne  fût 
fur  d'être  joint  par  les  troupes  de  r£glife,<!k  qu'il  n'eût  des  intelligence» 
dans  Florence.  Ils  furent  bientôt  tranquilles  du  côté  de  Vitellefchi,  Nous 
avons  eu  déjà  occafion  de  remarquer ,  que  les  Florentins  avoient  le  fecret 
<J'être  exactement  informés  de  tout  ce  qui  fe  pafFoit  ;  &  comme  d'autres  ' 

Puiflances ,  ils  eroploioitnt  des  efpions ,  qui  examinoient  avec  foin  ceux  qui 
portoient  des  Lettres.  Quelques-uns  de  ces  efpions  prirent  à  Monte  pul- 
ciano,  ville  du  Siennois,  des  Lettres  du  Patriarche  à  Pichinin,  que  les 
Florentins  portèrent  au  Pape.  Eugène,  qui  ignoroit  cette  correfpondance 
avec  l'ennemi  (a),  &  qui  ne  put  pénétrer  le  fens  de  ces  Lettres,  en  prit 
ombrage ,  &  réfolut  de  perdre  le  Cardinal.  Il  chargea  Antoine  Rido  de 
Padoue,  Gouverneur  du  château  S.Ange  à  Rome  de  s'alTurer  de  lui,  aufli- 
tôt  qu'il  pourroit.  L'occafion  ne  tarda  pas  de  fe  préfentcr  ,•  le  Cardinal 
fut  arrêté,  étant  en  converfation  avec  Rido  fur  le  pont  du  château.  An- 
toine eut  beau  s'efibrcer  de  confoler  fon  prifonnier  de  ce  revers  de  fortu- 
ne, le  Cardinal  mourut  peu  après.  Quoique  nous  ayons  rapporté  cet  ira- 
portant  incident,  tel  qu'il  fe  trouve  dans  Machiavel,  il  femble  néanmoins, 
qu'à  bien  pefer  toutes  les  circonfiances ,  ce  fut  une  rufe  des  Florentins  pour 
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SzcTiow  allarmer  le  Pape;  ou  ,  ce  qui  tfb  plus  apparent  encore,  une  collurion  entre 
i/fl^"'  /  ^^^  ^  '^  P-^P^ •  'î"'  ^^0'^  3mi  de  Florence , fans  ofer  le  témoigner  pendant 
ffince    1=^  vie  du  Cardinal. 

depuis  l'an     La  mort  de  Viteilefchi  ne  calma  pas  les  appréhenfions  que  Pichinin  in- 
j 400  jtéf-  fpiroit  2UK  Florentins,  étant  déjà  en  chemin.     Le  Pape,  délivré  de  celui 
S«'n  lan    q^j  le  maitrlfoic,  ne  vir  pas  d'un  œil  indifférent  la  marche  de  ce  Général 
il^_t__  ^'«^rs  la  'lofcane ;  il  fe  ligua  avec  les  Florentins  &  les  Vénitiens ,  &  s'en- 
ulcctrd  «n- S^g'^'i  de  prendre  la  dtftnfe  des  Florentins  avec  quatre  mile  chevaux  Ôc 
tri:  les  Fé-  deuîc  mille  fantafîîns.     Il  ne  refloit  plus  pour  les  mettre  tout-à-fait  en  fu- 
niti^ns  ^  reté  que  d'accommoder  Sforce  avec  les  Vénitiens,     Dans  ce  defftin ,  ils 
^j'"'"'       députèrent  à  Vcnife  Neri  di  Gino  Caponi  &  Jijlien  d'Avanzati.   Les  Aro- 
balTadeurs  apprirent  en  chemin  que  Pichinin  avoic  pifTé  le  Po  avec  fix  mille 
chevaux,-  ai  quand  ils  arrivèrent  à  Venife,  i's  trouvèrent  le  Sénat  abfolu- 
ment  réfolu  c'e  faire  fécourir  Brerce,qui  iiepouvoit  pas  tenir  jufqu'au  Prin- 
tems.     Neri  alla  à  Vérone  pour  conférer  avec  Sforce;  le  Cf>mte  lui  prou- 
va par  plufieiirs  bonnes  raifons, qu'il étoitimpollible  defccourirBrefce  dans 
cette  laifon.     Après  plulieurs  conférences,  où  fe  trouvèrent  les  Députés 
de  Vtnife,  on  conclut  que  les  Vénitiens  donneroient  quatrevingt  mille  du- 
cats à  Sforce,  &.  quarante  ducats  à  chaque  foldats, qu'on  fe  hâtcroit  d'en- 
irer  en  campngne  ,  pour  attaquer  les  Etats  de  Philippe,  afin  de  l'obliger 
de  rapptller  Pichinin.     Les  Vénitiens,  qui  haïiToicnt  àc  craignoient  Sfor- 
ce, ne  fe  prei^erent  pas  d'acquiter  la  fomme  qu'ils  dévoient  donner. 
Renouvelle-     Cependant  Pichinin  avoit  paffé  le  Po  &  étoit entré  dans  la  Romagne,  où 
KC't  de  la\]  gagna  la  famille  des  Malatefla,  fur  lefquels  les  Vénitiens  &  les  Floren- 
S^/fan/"    ^'"^  coroptoient  pour  faire  tète  à  Pichinin,     Les  derniers  appréhenJerenc 
1440.     <3"e  Pierre  Jean  Paul  des  Urfins,  leur  Général ,  qui  étoit  fur  les  terres  des 
Malatefla,  ne  fût  défait.     Cette  défeélioH  n'allarma  pas  moins  le  Comte 
Sforce ,  qui  craignit  que  Pichinin  ne  lui  enlevât  la  Marche  d'Ancone.     Il 
fe  rendit  à  Venife,  ik  déclara  au  Sénat,  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  faire  fi- 
non  de  tranfponer  le  théâtre  de  la  guerre  en  '1  "ofcane  ;  que  quant  à  lui ,  é- 
tant  pafTé  en  Lombardie  Prince,  il  ne  prétendoit  pas  s'en  retourner  fimple 
Capitaine.     Le  Sénat  combattit  fortement  la  propofition  du  Comte  ;  enfir» 
l'on  convint  d  attendre  encore  quelque  tems,  pour  voir  quel  tour  les  affai- 
res prcndroient  en  'lofcane  &  dans  la  Romagne ,  &  quelles  étoient  les  in- 
tentions du  Pape,     On  apprit  au  bout  de  quelques  jours  que  le  Pape  étoit 
mitux  intentionné  que  jamais  pour  la  ligue,  que  des  Uriins  s'écoit  retiré- 
avec  les  troupes  vers  la  l'ofcane,  &  que  les  Ma'atilU  étoient  entrés  dan» 
les  intérêts  de  Pichinin  par  crainte,  plutôt  que  par  inclination.     Ces  nou- 
velles traHquillifereut  Sforce.  Caponi  retourna  à  Florence  avec  quinze-cens' 
chevaux  détachés  de  l'armée  du  Comte ,  qui  s'engagea  de  partir  au  premier 
avis,  fi  fa  préfence  étoit  nécefTaire  en  l'ofcane, 
Fichimn  1     Cependant  Pichinin ,  aiant  mis  ordre  à  fes  affaires  en  Romagne,  ax-oit 
trure.        deffein  de  paffcr  en  'l'ofcane, en  traverfant  l'Apennin  &  la  vallée  dei'VJon- 
tone;  mais  il  trouva  les  paflages  Ci  bien  gardés  par  Nicolas  de  Pife,  qu'il 
renonça  à  fon  deffein.     Il  tourna  du  côté  de  Maraddi,  autre  paffjge  de 
l'Apennin,  qui  étoit  ggrdé  par  Orlandini,  Chevalier  Florentin,  que  Pi' 
chinin  corinoiffoi:  pour  un  poltron.    Quoique  ce  paffage  ne  fût  pas  foiti- 
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fié',  il  étoit  aiTé  de  le  défendre,  d'*autant  plus  que  les  habitans  étoient  a- Suctio» 
guerris  &  fidèles.     Mais  aufljiôt  que  le  Gouverneur  apprit  que  Pichinin      vu. 
approchoic,  il  s'enfuit  &  ne  s'arrêta  qu'au  bourg  de  Saint  Laurent.  Pichi  ^'^"""^  ''* 
nin  s'empara  du  paflage,  &  defcendit  dans  le  Val  Mugelli,  où  il  prit  quel-  de^uu'^î'an 
ques  châteaux,  &  vint  camper  à  Monte  pulciano,  d'où  il  fefoit  des  courfes  1400  jttf. 
dans  tout  le  pays;  il  vint  même  piller  jufqu'à  trois  milles  de  Florence.  Les  ?««  i'm 
Florentins,  fûrs  d'être  foutenus,  furent  moins  allarmés  qu'à  l'ordinaire.  ^'^'^*- 
Les  divifîons  domeftiques  avoient  étéappaifées  par  la  prudence  &  le  crédit 
de  Cofme  de  Medicis ,  qui  étoit  univerfellement  aimé.    Ils  attendoient  les 
troupes  du  Pape ,  &  Caponi  étoit  arrivé  avec  fon  détachement.   Son  arri- 
vée infpira  du  courage  aux  citoiens,&  comme  ils  connoilToient  fa  capaci- 
té, ils  lui  confièrent  la  défenfe  de  la  ville.    Il  fe  mit  en  campagne  avec  (a 
cavaleri;  ik  un  corps  d'infanterie  de  la  ville  même,  reprit  Remoli  que  les 
ennemis  tenoient ,  &  s'y  étant  campé ,  il  referra  tellement  Pichinin ,  que 
ce  Général  fut  obligé  de  s'éloigner  de  Florence. 

Quand  Pichinin  étoit  entré  en  Tofcane,  il  avoit  compté, qu'il  fe  feroic 
un  foulévement  dans  cette  ville,  ainfi  que  les  Exilés  l'avoient  afTiré.  Se 
voyant  trompé  dans  fon  attente  ,il  réfolut  d'attirer,  s'il  étoit  poffible,  Ca- 
poni à  une  bataille.  François,  Comte  de  Poppi,  à  qui  les  Florentins  a- 
voient  confié  des  commandemens  confiderables, avoit  quitté  leur  parti, par 
l'amitié  qu'il  avoit  pour  Renaud  Albizi ,  &  s'étoit  joint  à  Pichinin,  dès 
que  celui-ci  étoit  entré  en  Tofcane.  Par  fon  confeil ,  Pichinin  palTa  dans 
je  Cafentin,  où  il  prit  Bibienna  ik  Romena  ,&  affîégea  le  château  de  Saine 
Nicolas,  fitué  au  pied  des  montagnes,  qui  féparent  le  Cafentin  du  Val  d'Ar- 
no.  Le  château,  qui  étoit  fort,  fe  défendit  fi  bien,  que  les  Florentins 
eurent  le  tems  de  raflembîer  trois  mille  chevaux, fous  les  ordres  de  desUr- 
fins,  qui  avoit  avec  lui  Caponi  &  Bernard  de  Medicis  ,en  qualité  de  Com- 
milTaires.  II  y  avoit  déjà  vingt  jours  que  le  fiege  du  château  duroit:  ceux 
qui  le  défendoient  envoyèrent  des  Députés  aux  Généraux  Florentins  pour 
leur  demander  du  fecours.  Les  Généraux  après  avoir  examiné  le  terrein 
&  la  pofitlon  de  l'ennemi,  jugèrent  qu'il  étoit  impolîible  de  fécourir  la  pla- 
ce. Deforte  qu'aiant  donné  des  louanges  aux  habitans  du  château  fur  leur 
fidélité,  ils  leur  permirent  de  fe  rendre  quand  ils  ne  pourroient  plus  tenir; 
ce  qu'ils  firent  le  vingt- deuxième  jour  du  fiege. 

Machiavel  (a)  penfe  avec  raifon,  qu'en  paflant  dans  le  Cafentin,  Pichi-    Sacovàtl- 
nin  perdit  le  fruit  de  fon  expé'ition.  Qu'il  auroic  infiniment  mieux  réulTi,  tepm  judi- 
s'il  fût  demeuré  campé  près  de  Florence,  parceque  les  citoiens  fe  feroient  (ituje. 
lafTés  des  impôts  qu'il  falioit  payer.    Mais  il  fe  laifTa  perfuaderparle  Com- 
te de  Poppi,  qui  avoit  iés  vues  particulières,  voulant  fe  venger  des  habi- 
tons de  Saint  Nicolas.     Après  la  p'ife  de  ce  château,  Pichinin  conquit  en- 
core Rafiina  &  Chiufi.     Le  Comte  voulut  l'engager  à  refier  dans  ce  pays, 
mais  le  Général  voiant  l'aprété  de  cette  contrée,  lui  dit  qu'il  ne  nourrif- 
foit  pas  fes  chevaux  de  pierres,  &  marcha  vers  Borgo-San-Sepulcro.     11 
fonda  les  habitans  de  Ciita  di  Caftello ,  qui  n'écoutèrent  point  fes  propo- 
ûtions,  étant  Allies  des  Florentins.  Il'  alla  à  Péroufe,  où  le  Pape  avoit  ua 

Ça)  Macinurel  L.  V. 
Ce  3 
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SncTios  Lé;;3t;les  habitans  le  reçurent  honnêcemenc ,  mais  il  ne  put  réulîir  dans  ce 
VII.  i^u  il  voulut  traiter  avec  eux  ;  defortc  qu'après  leur  avoir  extorqué  huit  rail- 
Hijloire  ite  j^,  juc^ts,  il  s'en  retourna  à  fon  artnés.  Il  forma  enfuite  une  intelligence 
Tr*^""»»  "^^"^  Cûrtone  ,  pour  l'enlever  aux  Florentins  ;  on  devoit  la  lui  livrer  pen* 
'lioo juf-  dantlanuit:  mais  Birthelerai  Seozo,  un  des  principaux  cicoiîns,  décou- 
(fu'à  l'un  vrit  la  complot,  qui  échoua ;deforte  que  Pichinin,  qui  s'étoic  rendu  à  une 
1464.        (jf-s  portes,  fut  obligé  de  s'en  retourner. 

"_  ^  Pendant  que  Pichinin,  qui  femble  avoir  été  plus  grand  Capitaine ,  qn'h»- 

ficmu*.  bile  Politique,  avoit  fi  peu  de  fuccés  en  Tofcane,  les  affaires  du  Duc  de 
Milan  alloient  encore  plus  mal  en  Lombardie.  S'"orce,  voiant  fes  Etats  en 
fureté,  fit  de  bonne  heure  les  difpofuions  néceflaires  pour  faire  lever  le 
fiege  de  Brefce.  Les  Vénitiens  lui  aiant  fourni  une  Flotte  fur  le  Lac  de 
Garde,  il  bafiit  celle  des  Milanois,  prit  tous  les  châteaux  qu'ils  occupoient, 
«Si  obligea  l'armée , qui  aiïîégeoit  Brefce  de  décamper,  deforte  que  cette 
ville  fut  délivrée  d'un  long  lîege.  Les  ennemis  fe  retirèrent  à  Soncino  fur 
rOglio;  Sforce  les  en  délogea,  &  les  obligea  de  fe  retirer  à  Crémone, où 
le  Duc  fit  ferme,  &  envoya  en  même  tems  des  ordres  précis  à  Pichinin, 
de  quitter  la  Tofcane  &  de  le  venir  joindre  le  plus  prompteraent  qu'il  lui 
feroit  poflTible. 

Le  Gouvernement  de  Florence  étoit  alors  fur  un  excellent  pied  (a).    La 
terreur  qu'infpiroit  Pichinin ,  avoit  fait  retirer  tous  les  gens  de  la  campa- 
gne dans  la  Capitale,  deforte  qu'on  appréhenda  la  difette,  &  qu'elle  ne 
caufàt  des  émûtes.     Mais  les  plus  fages  Florentins,  unis  fous  Cofme,  ainfî 
que  nous  l'avons  vu,  firent  le  meilleur  choix  qu'on  pût  faire  de  dix  Coni- 
miffaires  de  guerre,  qu'on  appelloit  alors  le  Confcil  de  Dix;  l'Hiflorien 
Léonard  Aretin  fut  continué  pour  deux  ans  en  cette  qualité. 
Ff/itimiUt     Lorfque  Pichinin  reçut  ordre  de  Philippe  de  revenir  en  Lombardie,  les 
•"■^w-       trcapes  du  Pape  avoicnt  joint  l'armée  de  Florence ,  qui  étoit  de  quatre  mil- 
le fantaflins,  commandés  par   des  Urfins,  «Se  la  cavalerie  qui  leur  étoit 
venue  de  Lombardie  étoit  fous  les  ordres  de  Micheletti.  Toute  l'armée  s'a- 
vança jufqu'à  Anghiari,  château  fitué  au  pied  des  montagnes  qui  féparent 
le  Val  de  Tevere  du  Val  Chiana.     Les  Magiftrats  de  Florence,  aiant  eu 
avis  des  fuccès  de  Sforce  &  du  rappel  de  Pichinin ,  écrivirent  à  leurs  Gé- 
néraux, d'éviter  avec  foin  une  bataille,  comptant  de  parvenir  à  leurs  fins 
fans  tirer  l'épée.  Les  Exilés  de  Florence  eurent  connoifTance  de  ces  ordres, 
en  informèrent  Pichinin,  &  lui  perfuaderent  qu'il  feroit  aifé  de  furprendre 
les  Florentins, qui  ne  fongeoient  point  qu'on  les  attaqueroit,  ik  de  réparer 
par  une  glorieufe  viéloire  Ces  pertes.     Pichinin  fe  mit  en  marche,  &  tira 
de  I^orgo-San-Sepulcro  entre  deux  &  trois  mille  hommes ,  qui  le  fuivirenc 
dans  l'efpérance  d'avoir  part  au  butin.     Machiavel  (b)  prétendque  le  pro- 
jet de  Pichinin  penfa  réulfir.mais  Aretin  (c),  peut-être  par  des  raifonspar- 
ticulieres,  fupprime  les  circonflances. 
Df'tiU      f^'armée  Florentine  étoit  campée  dans  une  campagne  unie  fous  les  murs 
PUhin'm.    d'Anghiari,&  celle  des  ennemis  s'avança  fort fecrctement entre Borgo-San- 
Sepulcro  &  Citta  di  Caftello.    Suivant  Machiavel  {d)^  on  ne  découvrit  â 

(j)  Arttin.  p.  166.  (0  Aretin.  ubi  fup. 

f})  Machiavel  1.  c.  (d)  Macbiarel  1.  e. 
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marche  (*) ,  que  lorfque  Micheittti  apperçut  une  grofle  poutîlere,  &  don-   Section 
na  l'allarme.     Lui  &  les  autres  Généraux  eurent  bien  de  la  peine  à  rafTcm-      vu. 
bler  leurs  troupes ,  qui  étoient  négligemment  difperfées  dans  la  campagne ,  Hifloire  d« 
ou  campées  fans  ordre.     Cependant  ils  firent  tant  de  diligence ,  que  tout  le  T'ofeiice 
monde  étoit  fous  les  armes ,  avant  l'arrivée  de  Pichinin ,  dont  les  gens  é-  j^^^''"  /'f* 
toient  terriblement  fatigués  par  la  chaleur  &  par  Ja  marche  qu'ils  avoient  j,/^  i'^ 
faite.     Micheletti  commandoit  l'avantgarde,  &  s'avança  pour  difputer  à  1464. 

l'ennemi  le  pont  qu'il  avoit  à  palTer.     Son  aélivité  &  fa  préfence  d'efprit 

làuverent  vraifemblablement  l'armée  Florentine ,  parcequ'il  donna  le  tems 
aux  autres  Généraux  de  placer  leur  infimterie  à  droite  &  à  gauche  fur  les 
bords  de  la  rivière.  Micheletti  foutint  le  premier  choc  des  ennemis ,  mais 
François  Pichinin,  fils  du  Général,  revint  à  la  charge  avec  tant  de  furie, 
que  Micheletti  fut  obligé  d'abandonner  le  pont ,  &  de  fe  retirer  au  pied  du 
eôteau  fur  lequel  eft  Anghiari.  Mais  les  gens  de  Pichinin  furent  pris  en 
flanc  par  l'infanterie  des  Florentins,  qui  tira  fur  eus  avec  des  Arbalètes, 
deforte  qu'ils  furent  rechaffés  au  delà  du  pont.  Ce  combat  dura  deux  heu- 
res, pendant  lefquelîes  les  deux  partis  furent  fuccefljvement  maîtres  du 
pont.  Mais  comme  les  troupes  de  Pichinin  étoient  fort  referrées  par  le 
terrein  &  ne  pouvoient  combattre  que  de  front ,  cette  circonftance  donna 
la  viéloire  aux  Florentins.  Car  ceux-ci  aiant  pris  le  pont,  chargèrent  au 
delà  les  ennemis  avec  tant  de  furie  ,  qu'ils  les  culbutèrent  les  uns  fur  les  au- 
tres, enforte  qu'ils  furent  obligés  de  tourner  le  dos,  &  de  s'enfuir  en  de- 
fordre  à  Borgo-San-Sepulcro.  Les  Florentins ,  qui  étoient  plus  frais  qu'eux , 
firent  un  fi  grand  nombre  de  prifonniers  ,  qu'il  n'y  eut  gueres  que  mille 
chevaux  qui  fe  fauverent  avec  Pichinin  à  Borgo.  Quoique  le  combat  eût 
duré  quatre  heures,  il  n'y  eut  qu'un  feul  homme  de  tué,  encore  mourut-il 
parcequ'il  tomba  de  cheval  &  fut  foulé  aux  pieds.  Ce  qui  rendoit  les  com- 
bats fi  peu  fanglans,  c'efl  qu'étant  couverts  de  bonnes  armes  défenfives,  les 
hommes  n'étoient  paj  aifément  tués.  D'ailleurs  dans  cette  occafion,  l'ava- 
rice des  troupes  Florentines  contribua  à  rendre  la  bataille  peu  fanglante, 
comme  c'étoient  la  plupart  des  mercenaires ,  ils  fefoient  le  plus  de  prifon- 
niers qu'ils  pouvoient,  afin  d'en  tirer  rançon.  Deux  mille  deux -cens  ha- 
bitans  de  San-Sepulcro  furent  pris&  rançonnés,  ik  les  Florentins  firent uiî 
butin  confiderable. 

Si  les  Florentins  avoient  pourfuivi  leur  viftoire,  ils  auroient  pu  pren- 
dre Borgo-  San-Sepulcro,  pendant  que  Pichinin  y  étoit  encore;  mais  les 
Officiers  &  les  foldats  refuferent  de  marcher  de  ce  côté-là  ,jufqu'à  ce  qu'ils 
cuflent  mis  leur  butin  &  leurs  prifonniers  en  fureté,  ils  allèrent  efFeftive- 
inent  les  conduire  à  Arezzo,  fans  que  les  Généraux  &  les  CommifTaires 
puflent  l'empêcher. 

Pichinin  profita  de  cette  occafion  pour  fortir  de  Borgo  avec  les  débris    Mon  d» 
de  fon  armée;  les  Exilés  de  Florence  le  fuivirent;fe  voiant  privés  de  tou-  Renanà 
te  efpérance  de  retourner  dans  leur  patrie ,  ils  fe  difperferent  en  divers  en-  ■^^&'-»« 
droits  d'Italie  &  en  d'autres  pays.     Renaud  Albizi  le  retira  à  Ancone,  & 
fit  enfuite  le  voyage  de  la  Terre  Sainte.     A  fon  retour,  il  mourut  à  table, 

(*)  Aretin  dit  que  l'armée  Florentine ,  de  peur  de  furprife,  s'ëtoit  campée  fort  \iThs 
d'Anghiari,  ce  qui  avoit  enhardi  Pichinin  à  l'attaquer,  dans  la  penfée  qu'tlk  le  craignoiîi 
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Sp.ction    étant  aux  noces  d'une  de  fcs  filles;  la  Fortune,  dit  Machiavel,  lui  aianc 
!^"-      au  moins  été  fivorable  en  cela,  que  de  permettre  qu'il  mourût  le  jour  le 
f[£['/' moins  malheureux  de  fon  exil. 

depuis  l'm  Quand  les  fol Jats  des  Florentins  furent  de  retour  d'Are?zo,  l'armée  fe 
1400/0/-  préfenta  devant  Borgo.  Les  habitans  offrirent  de  fe  rendre  par  compofi- 
qu'à  l'an  tjon,  muis  les  Florentins  rcfuferent  de  les  recevoir.  Le  Légat  du  Pape, 
^*^*'  à  qui  cette  Place  appartenoit,  appréhenda  que  les  Florentins  ne  vouluffenc 
Prifi  de  fc  l'approprier,  il  intervint  à  l'affaire  fe  termina  à  fon  contentement. 
Jiorgo.  On  ignoroit  quelle  route  Pichinin  avoit  prife;  les  uns  difoienc  qu'il  étoic 

„  allé  ver*  Rome,  &  d'autres  dans  la  Marche  d'Ancone.     Cela  fit  que  l'ar- 

dans  le  G»-  '^^^  Florentine  fe  partagea  :  une  partie ,  avec  Bernard  de  Medicis  tourna 
fer.iin.  du  côcé  de  Péroufe,  pour  être  à  portée  de  fécourir  les  terres  de  l'Eglife 
ou  les  Etats  de  Sforce,en  cas  que  Pichinin  les  attaquât.  L'autre  divjfion, 
aux  ordres  de  Caponi,  entra  dans  le  Cafentin,  &  prit  RalTina,  Bibienna, 
Prato  Vecchio,  &  Romcna.  Delà  Caponi  alla  alUéger  Poppi,  ou  le  Com- 
te s'étoit  renfermé.  La  place  étoit  force,  &  auroit  pu  faire  une  vigou- 
reufe  réfillance,  û  le  Comte  ne  s'étoit  dépourvu  de  vivres  &  de  tout  ce 
•^  qui  étoit  néceffaire ,  pour  fournir  l'armée  de  Pichinin.     Il  offrit  donc  de 

capituler.     Les  Florentins  écoient  fi  aigris  contre  lui ,  qu'ils  ne  voulurent 
lui  accorder, que  de  forcir  avec  fa  femme,  Ces  enfans  <>i£  tout  cc qu'il  pour- 
roit  emporter,  en  leur  cédant  fa  place  &  fon  Etat.  Le  Comte  crouva  ces 
conditions  bien  dures,  &  demanda  une  entrevue  à  Caponi  fur  le  pont  de 
l'Arno,  qui  paffe  au  pied  de  Poppi.     Il  s'efforça  d'exciter  la  compaffioQ 
du  vainqueur,  mais  ne  put  rien  gagner  (*).     Le  Comte  outré  de  colère, 
fut  obligé  de  fubir  la  loi,  &  perdit  un  Etat,  qui  avoit  été  quatre-cens  ans 
dans  fa  famille. 
Elle  conti-      La  victoire  d'Anghiari  fut  d'un  grand  avantage  aux  Florentins,  en  ce 
nue  en  Tef-  qu'elle  contribua  au  maintien  de  leur  liberté,  mais  elle  ne  fut  pas  autrement 
*«"*•         préjudiciable  au  Duc  de  Milan,  qui  n'eut  qu'a  remonter  fa  cavalerie.     Les 
foldats  de  Florence  s'enrichirent,  parceque  chacun  étoit  maître  du  butin 
&  des  prifonniers  qu'il  fefoit,  fans  que  l'Etat  en  recueillit  aucun  ayancage. 
Ainfi,  comme  l'obferve  très-bien  Machiavel  (a),  un  Général  ou  un  Prince 
étoit  toujours  en  état  de  remplacer  à  force  d'argent  les  armes  &  les  che- 
vaux qu'il  avoit  perdus,  &  de  reparoîcre  en  peu  de  tems  en  campagne, 
aullî  puiffant  que  jamais.     Deforte  que  vainqueurs  &  vaincus  étoient  obli- 
gés de  charger  de  nouveau  leurs  fujets,  les  uns  pour  profiter  de  leurs  a- 
vantages,  &  les  autres  pour  réparer  leurs  pertes. 
Négofia-       Quelques  fcmaines  après  fa  défaite  à  Anghiari ,  Pichinin  fe  trouva  plus 
tions  pour   (qj^  en  campagne  qu'il  ne  l'étoit  auparavant,  ce  qui  fit  que  les  affaires  chan- 
'^  ^'^^'      gèrent  de  face  en  Lombardie.    Le  Duc  de  iVJilan ,  après  fa  retraite  à  Cré- 
mone 
(•)  Machicvel  L.  VI. 

(*)  Le  Lefteur  peut  Juger  de  l'autenticitë  des  difcouri, qu'on  trouve  fl  fr^quemmeni 
dans  Icp  Hiftoriens  Italiens  de  ce  tems-li  &  dans  les  autres,  quand  il  faura  que  celui 
qu'un  Auteur  tel  que  Machiavel  met  dans  la  bouche  du  Comte,  n'ell  prefque  qu'une 
traduftion  du  difcours  que  Tacite  fait  tenir  i  Cataradus,  quand  il  fut  préfenté  à  l'E» 
ptreur  Claude  à  Rome,  chargé  de  fers. 
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aïone,  fe  trouva  fi  prefle  par  Sforce,  qu'il  emploia  Nicolas  d'Eile  Mar-    Sectioh 
quis  de  Ferrare,  pour  ménager  l.i  paix,  moins  avec  les  Vénitiens,  qu'avec      VII, 
leur  Général.     Le  Marquis  fe  rendit  à  Pefchiera,  où  étoit  Sforce,  il  lui  ^îjioire  dt 
repréfenta  que  fi  le  Duc  de  Milan  étoit  une  fois  abattu  par  les  Vénitiens  ^]°^."';f 
&  les  Florentins,  ils  ne  feroient  plus  aucun  cas  de  lui-même,   11  lui  ofFrit  x^oo  M- 
au  nom  du  Duc,  de  conclure  Ton  mariage  avec  la  fille  de  ce  Prince,  qui  qu'à  l'an 
cnvoyeroit  la  PrincelTe  à  Ferrare,  où  Sforce  pourroit  l'époufer,  dès  que  i464> 
le  Traité  feroit  conclu,  " 

Sforce  fa  voit  bien  que  le  Marquis  difoitvraià  divers  égards,  mais  ilcon- 
noifToit  trop  parfaitement  le  Duc  pour  fe  fier  à  lui.  Il  répondit,  que  pour 
ce  qui  regardoit  fon  mariage,  il  ne  pouvoit  compter  fur  la  promefTe  du 
Duc,  qui  l'avoit  fi  fouvent  trompé  fur  cet  article.  Mais  que  fi  Philippe 
vouloit  conclure  la  paix  avec  les  Vénitiens  &  les  Florentins ,  qui  la  fouhai- 
toient,  lui  fe  condairoit  pour  l'affaire  de  fon  mariage,  fuivant  le  Confeil 
de  fès  amis,  Nonobftant  cette  réponfe  indécife,  la  négociation  du  Mar- 
quis ne  laifTa  pas  que  d'être  fore  utile  au  Duc  de  Milan,  Elle  ranima  l'am- 
bition fecrete  que  Sforce  avoit  toujours  eue  de  devenir  un  jour  Duc  de  Mi» 
lan,  &  le  porta  à  agir  plus  mollement  ccmtre  Philippe.  Les  Vénitiens  de 
leur  côté  prirent  ombrage  de  ces  négociations  de  leur  Général  avec  l'enne- 
mi, &  ne  fourniient  pas  à  Sforce  ce  qu'il  falloit  pour  pouffer  ja  guerre, 
deforte  qu'il  ne  fe  fit  rien  d'important  durant  le  relie  de  la  campagne.  Pi- 
chinin  étant  revenu  alors  en  Lombardie,  toutes  les  armées  fe  retirèrent  dans 
leurs  quartiers  d'hiver.  Sforce  alla  à  Vérone  ,  le  Duc  de  Milan  à  Crémo- 
ne ,  les  troupes  de  Florence  retournèrent  en  Tofcane ,  &  celles  du  Pape 
dans  la  Romagne  {a). 

Il  efl  inconcevable  quelle  averfion  les  peuples  d'Italie  avoient  pour  la  do-    Avcrfie^ 
minEtion  du  Pape.     Les  habitans  de  Bologne  &  de  Forli  s'étoient  fournis  des  ha- 
à  Pichinin,  qui  en  avoit  donné  le  Gouvernement  à  fon  fils.     Après  la  ba-  /^"JJ^^^l, 
taille  d'Anghiari,  les  troupes  du  Pape  attaquèrent  ces  deux  Places,  mais  tiondu  P«. 
le  Gouverneur  les  défendit  fi  courageufement,  que  l'entreprife  manqua,  pc. 
Les  habitans  de  Ravenne,  allarmés  du  voifinage  de  l'armée  du  Pape  &  ap- 
préhendant de  retomber  fous  le  pouvoir  de  rEglife,fe  donnèrent  aux  Vé- 
nitiens, du  confentement  d'Oftafe  Polenta, leur  Prince ;&  le  Sénat  de  Ve- 
nife  l'envoia  avec  fon  fils  finir  fes  jours  en  Candie ,  afin  qu'il  ne  lui  reprit 
jamais  envie  de  fe  remettre  en  poileflion  de  fon  Etat.     Les  Florentins  fu- 
rent aulîi  un  peu  dédommagés  des  dépenfesde  la  guerre ,  car  le  Pape ,  man- 
quant d'argent,  leur  vendit Borgo- San -Sepulcro  pour  la  femme  de  vingt- 
cinq  mille  ducats  (Z»). 

La  face  des  affaires  étoit  changée  en  Lombardie.     Après  le  retour  de   Laguem 
Pichinin,  le  Duc  de  Milan  rompit  toutes  les  négociations,  remonta  fa  ca-  fecommncs 
l'alerie,  &  fit  de  nouveaux  préparatifs  de  guerre,  tellement  que  malgré  ^'!^  "'"  "''■- 
l'hiver,  il  mit  fon  Général  en  état  de  paroitre  en  campagne  plus  fort  qu'au-     i\^u 
paravant.     Les  Vénitiens  au  contraire,  occupés  de  leurs  nouvelles  acquifi. 
tions,  &  toujours  jqloux  de  Sforce,  négligeoient  la  guerre  de  Lombardie; 
&  le  Comte  fut  obligé  d'aller  à  Venife  pour  concerter  avec  le  Sénat  les  opé- 

(a)  Le  même.  (i)  Le  mêllli:. 
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Section    rations  de  la  campagne  prochaine.    Pendant  fon  abfence,  Zarpellio  un  de 
y!''   .Tes  meilleurs  Officiers  pafTa  aufervicedu  Duc  de  Milan.  Pichininpana  l'Ad- 

Flore'nce    '^•^*  ^0"™'  "ne  partie  du  Breiïan,  &  enleva  deux  mille  chevaux  de  Sfor- 

de[>uis  l'an  ce.     Ces  nouvelles  obligèrent  le  Comte  de  pariir  de  Venife,  mais  il  enga- 

1400  yu/-   gea  les  Vénitiens  à  rappeller  les  troupes  qu'ils  avoient  en  Tofcane,  &d'en 

qu'à  l'an    donner  le  commandement  à  Micheletci. 

^^^^'  Pichinin,  qui  étoit  retourné  dans  fes  quartiers ,  fe  mit  en  campagne  au 

Printems,  &  afïiégea  Cignano ,  château  qui  efl:  à  douze  milles  de  Brefce. 
Sforce  marcha  au  fecours  de  la  Place,  &  alîiégea  Martinengo.  Les  deux 
Généraux  déployèrent  tout  leur  art  dans  cette  occafion  ;  mais  la  bonne  for- 
tune de  Pichinin  prévalut.  Aiant  décampé  de  devant  Cignano, il  alla  aHié- 
ger  Bergame,  pendant  que  Sforce  étoit  devant  Martinengo, qui  étoit  bien 
pourvu  pour  faire  une  vigoureufe  défenfe.  Pichinin  fe  pofta  de  façon, 
qu'il  coupa  les  vivres  à  fon  ennemi,  &  en  même  tems  fe  retrancha  fi  bien, 
qu'on  ne  pouvoic  l'attaquer  fans  danger,  enforte  que  le  Comte  étoit  alfié- 
gé  plus  fortement ,  que  ne  l'écoit  Martinengo ,  &  il  couroit  rifque  d'éire 
obligé  de  fe  rendre  prifonnier  avec  toute  fon  armée. 

Il  n'efl  rien  déplus  propre  adonner  une  idée  du  cara6lere  des  Capitaines 
mercenaires  de  ce  tems-là ,  que  la  conduite  de  Pichinin  dans  cette  circon 
ftance.  Comptant  d'avoir  fait  fes  arrangemens  de  façon  qu'il  étoit  impoflî- 
ble  à  Sforce  &  à  fon  armée  de  fe  fauver,il  fit  dire  au  Duc  de  Milan,  qu'il 
fe  trouvoit  en  état  de  le  rendre  Souverain  de  toute  la  Lombardie ,  mais,  que 
depuis  l\  longtems  qu'il  étoit  à  fon  fervice  ,il  n'avoit  pas  feulement  autant 
deterrein,  qu'il  falloit  pour  l'enterrer,  que  comme  il  jugeoit  qu'une  vic- 
toire afTurée  devoit  procurer  unerecompenfe  alTurée,  il  fouhaitoit  qu'il  lui 
accordât  la  ville  de  Plaifance ,  afin  de  pouvoir  s'y  repofer  de  fes  longs 
travaux, 
Tratti  de     Cette  infolence  outra  à  un  tel  point  le  Duc ,  qu'il  fe  détermina  à  traiter 

faix  conclu,  lout  de  bon  avec  Sforce.  11  envoya  Antoine  Gui  Buono  de  Tortone  au 
Comte, pour  lui  offrir  de  conclure  incefTamment  fon  mariage  avec  fa  fiile, 
à  nui  il  donneroit  la  ville  de  Crémone,  pour  dot,  outre  divers  autres  avan- 
tages qu'il  lui  ofîroit  tant  pour  lui  que  pourles  Vénitiens.  Ces  propofitions 
furent  d'abord  acceptées,  ai  le  Traité  fut  conclu  fecretement.  Philippe 
envoya  ordre  à  Pichinin  de  faire  une  trêve  d'un  an  avec  le  Comte.  Pichi- 
nin confondu  d'un  pareil  ordre,  fit  tant  de  difficultés  d'y  obéir, que  le  Duc 
fut  obligé  de  le  menacer  de  l'abandonner  à  fes  foldats  &  à  fes  ennemis, en 
cas  d'un  plus  long  refus.  11  obéit  donc  avec  la  dernière  répugnance.  Le 
mariage  de  Blanche,  fille  du  Duc,  avec  Sforce,  fe  célébra,  &  tous  les 
articles  furent  exécutés.  Au  mois  de  Novembre  1441,  la  paix  fut  lignée 
entre  le  Duc  de  Milan ,  les  Vénitiens  Ct  les  Florentinï.  Les  Vénitiens  ac- 
quirent par  ce  Traité  Pcfchiera,  Valeggio  &  Lonato,  places  iituées  dans 
le  Mantouan. 

AT  •  „  j      Le  rétablilTement  de  la  paix  en  Lombardie,  allunra  une  nouvelle  guerre 
affaires  ae  ,        ■    »%  »  1    1       /-  •      >  •  .  <    1  1     iv»     t  n 

Jfafles.      dans  la  Romagne.     Alphonfe  avoïc  dépouille  du  royaume  de  Napies,  Ke- 

1442.  né  d'Anjou,  &  il  s'empara  de  Benevent  Ck  des  autres  Domaines  que  Sfor- 
ce y  polfédoit.  René,  qui  étoit  encore  maîcre  de  la  ville  de  Niples,  in- 
vita Sforce  à  fe  liguer  avec  lui,  tandis  ^u'Aifonfe  follicita  ic  Duc  de  JMi- 
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lan,  Ton  ancien  Allié,  de  donner  tant  d'affaires  au  Comte,  qu'il  ne  pût  fé-SECTio» 
courir  René.     Le  Duc,  nonoblbnt  la  paix  qu'il  venoit  de  conclure,  entra     '^'J- 
dans  les  vues  d'Alfonfe,  &  engagea  le  Pape  à  revendiquer  les  places  que  p,^;;"!!"*^  * 
Sforce  avoit  ufurpées  fur  l'Eglife,  &  lui  offrit  Pichinin  avec  Tes  troupes  rf^pa,-,  ra» 
pour  lui  aidM".    Eugène  accepta  cette  offre  avec  plaifir ,  joignit  fes  troupes  1400 /«/- 
à  celles  de  Pichinin ,  &  attaqua  la  Marche  d'Ancone.  «"'^  ''s» 

Sforce  étant  obligé  de  marcher  au  fecours  de  fes  propres  Etats.  Alfon-  ^'^  '^' 
fe  prit  Naples ,  &  René  fut  obligé  de  fe  retirer.  Ce  Prince  vint  à  Floren-  Guerre  en 
ce ,  où  il  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  à  fon  rang ,  &  paflà  delà  à  Romagnt, 
Marfeille.  Le  Comte  Sforce  fe  trouvant  trop  foible  dans  la  Marche  d'An- 
cone contre  le  Pape  &  Pichinin  demanda  du  fecours  aux  Vénitiens  &  aux 
Florentins.  Quelque  tems  auparavant  Annibal  Benrivoglio,  qui  avoit  repris 
Bologne  fur  François  Pichinin ,  avoit  demandé  aux  Florentins  du  fecours 
contre  Pichinin,  &  ils  lui  en  avoient  accordé.  Ils  ne  purent  donc  d'abord 
fatisfaire  à  la  priera  de  Sforce ,  qui  leur  repréfentoit,  que  l'Italie  couroit 
rifque  d'être  entièrement  aifujettie  par  le  Pape,  le  Roi  de  Naples  &  le  Duc 
de  Milan.  Cette  confidération,  &  les  fuccès  de  Bentivoglio,  qui  avoit 
battu  François  Pichinin ,  les  déterminèrent  de  fécourir  le  Comte.  Mais  ils 
ne  vouloient  pas  rompre,  s'il  étoit  polTible  avec  le  Duc  de  Milan,  qui  au 
fond  n'avoit  pris  d'intérêt  à  cette  guerre,  que  pour  affureràAlfonfe  lapai- 
fible  pofffcfïion  du  royaume  de  Naples,  ce  qui  étoit  effeélué.  Ils  envoyè- 
rent donc  une  Ambalfade  au  Duc,  pour  lui  déclarer  franchement  qu'ils  a- 
voient  deffein  d'affilter  fon  gendre  ;&  en  même  tems  pour  renouveller  leur 
alliance  avec  lui.  Le  Duc  confentit  d'abord  au  renouvellement  d'alliance, 
&  engagea  même  Alfonfe  à  fortir  de  la  Marche  d'Ancone,  pour  fe  retirer 
dans  le  Royaume  de  Naples.  Les  Florentins  de  leur  côté  envoyèrent  à 
Sforce  le  fecours  qu'il  leur  dcmandoit. 

Le  bonheur  avec  lequel  ils  avoient  rompu  ou  déconcerté  les  puiflantes  Dijfenjtms 
ligues  formées  contre  eux ,  prouve  que  pendant  un  tems  le  gouvernement  '"^''<'  '>{ 
avoit  été  en  d'habiles  mains.  Mais  la  divifion,  fi  ordinaire  dans  les  Etats  ^^'"'"^''»'' 
populaires ,  éclata  encore.  Neri  de  Caponi  acquit  tant  de  crédit ,  par  les 
grands  fervices  qu'il  avoit  rendus  à  la  République  &  par  ceux  de  fon  père, 
à  qui  on  étoit  redevable  de  la  conquête  de  Pife ,  que  Cofme  de  Medicis  en 
prit  ombrage,  non  par  un  principe  de  haine,  mais  parcequ'il  fentoit,  que 
dans  une  République  deux  fujets  également  puilTans  ne  pouvoient  gueres 
fe  foutenir ,  fans  que  l'un  perdit  l'autre.  Balduccio  d'Anghiari  commandoit 
alors  l'infanterie  Florentine  ;  c'étoit  un  des  meilleurs  Capitaines ,  n'y  en 
aiant  point  dans  toute  l'Italie,  qui  le  furpaffàt  en  mérite,  en  courage  & 
en  valeur.  11  étoit  intime  ami  de  Caponi ,  dont  il  connoiiToit  tout  le  mé- 
rite. Le  grand  crédit  qu'il  avoit  parmi  les  troupes  ne  permettoit  pas  de 
penfer  à  l'attaquer  félon  les  formes  ordinaires ,  furtout  n'aiant  d'autre  cri- 
me à  lui  reprocher  que  la  fupériorité  de  fes  talens  &  fon  grand  crédit.  Les 
ennemis  de  Caponi,  pour  l'abailfer ,  entreprirent  de  fe  défaire  de  Balduc- 
cio. Ils  trouvèrent  un  inftrument  propre  à  leur  deffein  en  la  perfonne  d'Or- 
landini ,  le  même  qui  avoit  fi  honteufement  abandonné  le  château  de  Mar- 
radi,  lorfque  Pichinin  paffa  en  Tofcane.  Balduccio  avoit  témoigné  fon 
indignation  de  la  lâcheté  de  ce  Commandant  cntouce  occaûonpaiksdifcours 
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Section    les  plus  méprifans.   Orlandini  fe  trouvant  en  ce  tems-làGonfalonier  de  Juf- 
J'.'*      tice,  les  ennemis  de  Bdlduccio  profitèrent  de  fon  reflentiment  contre  cet 
Florence  'OfBdcr,  pour  le  porter  à  le  faire  afTdfïïner.     Il  fit  cacher  dans  facliambre 
depuis  l'an   quelques  jeunes  gens  armes,  &  Bilduccio  étant  venu  fur  la  Place  pourquel- 
1 4°o  JHf-   ques  affaires,  Orlandini  le  fit  appeller  fous  prétexte  d'avoir  à  lui  parler, & 
fu'à  l'an     gp  le  conduilant  par  une  galerie,  qui  conduifoit  à  fon  appartement, il  don- 
.  *'^*'        na  un  fignal  aux  afladins,  qui  le  tuèrent  fans  peine,  parcequ'il  e'toit  fans  ar- 
mes. Ils  eurent  même  la  cruauté  de  jetter  fon  corps  par  les  fenêtres  du  Pa- 
lais ,  on  lui  coupa  la  tête  &  on  l'expofa  tout  le  jour  à  la  vue  du  Peuple.   11 
lai/Ta  un  fils  fort  jeune,  qui  ne  ve'cut  pas  longtems,&  fa  veuve  Annalena, 
à  qui  Machiavel  ne  peut  refufer  des  louanges  (a),  ne  voulut  point  fe  re- 
marier, fit  de  fa  maifon  un  Couvent ,  s'afTocia  plufieurs  Dames  de  qua'ité, 
vécut  &  mourut  faintement  dans  fa  retraite. 
Neuvtaux      L'aflaflinat  de  Balduccio  n'excita  aucun  mouvement ,  tant  écoit  grand  le 
grrange      refpeft  que  les  Florentins  avoient  pour  le  Gouvernement.  Ceux  qui  avoient 
mens  n  Fit-  l'autorité  en  main ,  voiant  que  les  dix  ans  du  pouvoir  du  Confeil  extraor- 
i^'^^,      dinaire  étoient  expirés,  firent  former  un  nouveau  Confeil  en  144}., qui  les 
continua  dans  leurs  charges,  en  priva  tous  ceux  qui  leur  étoient  fufpefts,  en 
fit  mettre  quelques-uns  en  prifon  &  prolongea  le  terme  du  banniflement  des 
Exilés.   Par  là  le  parti  dominant  s'affermit ,  &  après  avoir  ainfi  affuré  l'au- 
torité entre  fcs  mains,  il  penfa  aux  affaires  du  dehors. 
Suite  des        Quoiqu'AIfonfe  eût  abandonné  Pichinin,  &  que  le  Djc  de  Milan  ne  l'ap- 
Kc^Mtsde    pyjif  p)y5^  ce  Général  ne  laiffoit  pas  de  continuer  la  guerre  dans  la  Ro- 
tj''^ fa  mort,  ^^gne.     Sforce  alîîflé  par  les  Florentins  le  défit ,  &  l'obligea  de  fe  réfu- 
1445.  *  gier  à  Montecchio.    Il  s'y  fortifia  Ci  bien,  &  rétablit  fes  affaires  de  façon, 
qu'il  fe  mit  en  état  de  faire  tête  à  Sforce.    Aidé  par  le  Pape  &  par  le  Roi 
Alfonfe,il  fe  mit  en  campagne  avec  une  armée  fupérieure  à  celle  du  Com- 
te. Ctlui-ci  engagea  par  fes  follicitations  le  Duc  de  Milan  à  envoyer  ordre 
à  Pichinin  de  venir  le  trouver,  pour  conférer  avec  lui  fur  des  affaires  impor- 
tantes. Ce  Général  laiffa  le  commaniement  de  l'armée  à  fon  fils  François, 
&  partit  pour  Milan.     Sforce  profita  de  fon  abfence  pour  livrer  bataille  à 
François ,  le  défit  &  le  fit  prifonnier.   La  nouvelle  de  ce  malheur  chagrina 
à  un  tel  point  P:chinin,  qui  s'apperçut  que  le  Duc  l'uvoit  trompé,  qu'il 
tomba  malade  &  mourut  en  1445.     Sa  mort  anéantit  toutes  les  efpérances 
des  trotipes  de  Braccio,  entre  lefquelles  &  celles  de  Sforce,  toute  l'Italie 
avoit  été  fi  longtems  partagée.  La  fortune  de  la  guerre  avoit  été  longtems 
en  balance  entre  ces  deux  Corps  de  Mercenaires ,  commandés  par  de  grands 
Capitaines.     Le  premier  Sforce  s'étoit  élevé  d'une  bafle  condition  à  celle 
de  Prince.     Braccio,  noble  par  fa  naiflance  &  par  fes  a6lions,  &  rival  de 
Sforce,  mourut  au  fervice  des  autres.     L'émulation,  qui  avoit  fubfillé  en- 
tre lui  &  le  premier  Sforce, paffa  au  fécond  Sforce  &  à  Pichinin,  compa- 
gnon de  Braccio.    Il  eft  certain  néanmoins  que  Sforce  avoit  plus  de  Génie 
que  Pichinin,  qui  étoit  grand  Capitaine,  mais  qui  manquoit  de  jugement 
ea  toute  au:re  chofe,  que  dans  ks  aftions  de  guerre. 
Paix  cm-     Li  mort  de  ce  Général  &  la  d-ifaite  de  fon  armée ,  engagèrent  le  Pape, 

téue, 

(a)  Machiavel  ubi  'fup. 
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qui  ne  fefoit  pas  grand  fond  fur  le  fecours  d'AIfonfe,  à  faire  Ja  paix  avec   Sectiow 
Sforce,  par  la  médiation  des  Florentin?.     Par  ce  Traité,  le  Pape  obtint     .VU. 
dans  la  Marche ,  Ofimo ,  Recanati  &  Fabriano ,  bourg  aufîî  confiderable  ^'^''""«  ''* 
que  bien  des  villes ,  &  le  Comte  demeura  en  poflelîîon  de  tout  le  refle.  dep^u'^l'an 
loute  l'Italie  auroit  alors  été  en  paix ,  fi  la  ville  de  Bologne  ne  l'avoit  1400  ;«/. 
troublée,  V'i^  ^'m 

Annibal  Bentivoglio,  qui  avoit  chafle  François  Pichinin  de  Bologne,  a-  ]^^ 

voit  formé  une  ligue  entre  les  Bolonois ,  les  Florentins  &  les  ^''énitiens ,  ja-^ires  dt 
dont  le  Duc  de  Milan étoitftcretcment mécontent.  Baptifte  Canerchi(*),  Bologne. 
chef  d'une  puifTante  famille  de  Bologne,  Allié:  mais  non  ami  de  Bentivo- 
glio, favoit  que  le  Duc  de  Milan  fouhaitoit  paffionnément  d'avoir  cet- 
te ville  dans  les  intérêts.  Il  entra  en  correfpondance  avec  le  Duc,  &  s'en- 
gagea à  rendre  ce  Prince  maître  de  Bologne,  en  fedéfefant  de  Bentivoglio. 
11  exécuta  cet  indigne  projet  le  24  de  Juin  1445  ,  &  alTalîina  Bentivoglio. 
Le  Duc  de  Milan  avoit  promis  de  le  foutenir;  &  les  Députés  de  Venife 
&  de  Florence,  qui  étoient  à  Bologne,  ignorant  jufqu'où  la  conjuration 
alloic,  fe  retirèrent  dans  leurs  maifons.  Les  Bolonois  en  général  déteftant 
l'aflaffinat  de  Bentivoglio ,  prirent  les  armes ,  défirent  les  partifaiis  de  Ca- 
nefchi,&  les  chaflerent  de  la  ville.  Canefchi  lui-même  qui  s'étoit  caché  dans 
une  fofle  deflinée  à  ferrer  du  blé, en  fut  tiré,  le  Peuple  le  tua,  traina  fon 
corps  par  les  rues  &  puis  le  brûla;  le  fecours  du  Duc  de  Milan  n'étant  pas 
arrivé  stems.  Les  Bolonois  fe  trouvèrent  alors  fans  chef.  Ils  adoroient  la 
famille  de  Bentivoglio,  mais  Annibal  n'avoit  laifle  qu'un  fils'âgé  de  fixans, 
&  l'on  apprehendoit  que  la  divifion  nefemîc  dans  le  parti  des  Bentivoglio. 
Pendant  que  les  Bolonois  étoient  indécis,  le  Comte  de  Poppi,  qui  fe  trou- 
voit  dans  la  ville ,  leur  dit  que  s'ils  vouloient  être  gouvernés  par  un  hom- 
me du  fang  d'Annibal ,  il  pouvoit  leur  en  procurer  un.  Il  ajouta,  que 
Hercule  Bentivoglio,  coufin  d'Annibal,  étant  à  Poppi  il  y  avoit  environ 
vingt-ans,  y  avoit  eu  d'une  jeune  fille  du  lieu  un  fils,  appelle  Santi ,  qui 
reffembloit  fi  fort  à  Hercule,  qu'on  ne  pouvoit  pas  s'y  tromper,  &  que 
Hercule  l'avoit  afiuré  plufieurs  fois,  qu'il  étoit  à  lui,  quoique  la  mère,  qui 
s'étoit  mariée ,  l'eut  élevé  comme  étant  de  fon  mari ,  qui  étoit  mort ,  & 
s'appelloit  Agnolo  Cafcefe.  Les  Bolonois  ajoutèrent  pleinement  foi  au  dif- 
cours  du  Comte,  &  envoyèrent  des  Députés  à  Florence,  pour  demander 
que  ce  jeune  homme  fût  mis  entre  leurs  mains.  L'affaire  fut  remife  à  Cof- 
me  de  Medicis  &  à  Caponi ,  qui  agirent  avec  beaucoup  de  circonfpe6tion. 
Le  jeune  homme  étoit  fous  la  tutelle  d'un  oncle,  nommé  Antoine  Cafcefe, 
homme  riche  &  fans  enfans ,  qui  avoit  deflein  de  le  faire  fon  héritier.  On 
fit  venir  le  jeune  homme  en  préfence  de  Cofme  de  Medicis  &  des  Députés 
de  Bologne,  dont  il  fut  reconnu  &  prefque  adoré;  cependant  il  paroiiToit 
n'avoir  pas  d'inclination  à  les  fuivre.  A  la  fin  Cofme  le  prit  à  part ,  &  fui- 
vant  Machiavel  (a)  lui  dit:  „  Perfonnene  peut  vous  mieux  confeillerdans 
„  cette  affaire  que  vous-même  ;  il  faut  qua  vous  fuiviez  votre  propre  pen- 

^a)  Machiavel,  ubi  fup. 

(*)  C'efi  le  nom  que  lai  donne  Machiavel  :  d'nutres  rappellent  Cannedblo  ;  voyez 
SabiÙicus  Hifl.  Venet.  Decad.  III.  L.  VI.  fous  l'an  1449.  Rem.  du  Trad, 

Dd  3 


214  HISTOI  RE  DE  LA  REPUBLIQUE 

SscTioN   »»  chant,  fi  vous  êtes  fils  de  Hercule  Bentivog!io,il  faudra  que  vous  vous 

VII,      „  conduiriez  d'une  manière  digne  d'un  tel  perc  &  d'une  fi  grande  Maifon. 

Ijifloirc  de  ^^  ]yiais  li  vous  êtes  fils  d'Agnolo  Cafcefe,  vous  reflerez  dans  Florence,  & 

riorence         nafTcrcz  votre  vie  dans  le  métier  de  la  laine".  Ce  difcoura  réveilla  l'am- 

(Itpuis  l an  /.  :        ,     .  ,  o    .,    ,.,.,•  •  ■ 

Hoo  juf-   buion  du  jeune  homme,  &  il  dit  qu  il  s  en  remettoit  entièrement  a  ce  que 
çtt'/i  l'an     CofiTie  &  Caponi  lui  confeilleroient.     Ils  engagèrent  donc  les  Florentins  à 
i4(S4'        donner  à  i'anci  des  habits  &  un  équipage ,  convenables  au  rang  an\)uel  il 
étoit  appelle.     Il  fut  conduit  à  Bologne,  où  il  fut  établi  Curateur  des  en- 
fans  d'Annibal  Bentivoglio  &  Gouverneur  de  la  ville,  &  il  fis  conJuifir  a- 
vec  tant  de  prudence,  qu'il  vécut  en  paix  &  mourut  combl«de  gloire,  bon- 
heur que  ceux  de  la  famille  de  Bentivoglio  n'avoient  jamais  eu  {a). 
Mort  de        Après  la  mort  de  Nicolas  Pichinin,  le  Duc  de  Milan  aiant  befoin  d'un 
Zarpellio.    Général  pour  commander  fes  troupes,  traita  fecretement  avec  Zarnellio, 
un  des  principaux  Capitaines  de  Sforce,à  qui  il  avoir  donné  quelques  châ- 
teaux dans  le  M  ilanes.     Sforce  eut  connoiflance  de  cette  négoci-ition  ;  3c 
quand  Zirpellio  lui  demanda  la  permiffion  d'aller  à  Milan,  il  le  fit  arrêter 
6c  enfuite  étrangler  (*).    Cet  incident  ne  déplut  nullement  aux  Florenuns, 
qui  appréhendoient  fort  la  bonne  intelligence  entre  le  Duc  de  Milanàt- Sfor- 
ce.    Philippe  fut  extrêmement  irrité  de  la  mort  de  Zarpellio ,  &  réfolut 
de  fe  venger  de  fon  gendre. 
„      .,        Sigifmond  Malatefta,  Seigneur  de  Rimini,  gendri;    de  Sforce,  fe  fla- 
guentdans  ^0'^  d'obttnir  la  ville  de  Pefaro  &  l'Etat  d'Urbin.     Mais  il  le  trouva  fruf- 
laRoma.    ixé  de  l'une  &  de  l'autre,  le  Comte  aiant  donné  Pefaro  à  fon  frère  Alexan- 
gne.  tf      dre ,  &  aidé  Frédéric  de  Montefeltro,  ennemi  capital  de  Malatefta^à  con- 
«;/;t«r^      quérir  Urbin.     Malatefla  fe  ligua  avec  le  Duc  de  Milan  ;  le  Pape  &  le  Roi 
de  Naples  prirent  le  même  parti ,  deforte  que  la  Marche  d'Ancone  6c.  la 
Romagne  devinrent  le  théâtre  d'une  nouvelle  guerre.     Le  Comte  Sforce, 
affilié  par  les  Vénitiens  &  les  Florentins,  s'empara  de  prefque  tout  l'Etat 
de  Sigifmond.     Le  Duc  de  Milan  tâcha  d'enlever  au  Comte  Crémone  & 
Pontremoli,  mais  la  première  de  ces  Places  fut  défendue  par  les  Vénitiens 
&  la  féconde  par  les  Florentins.     François  Pichinin  comm>3ndoit  alors  les 
troupes  du  Duc  de  Milan,  il  fut  défait  auprès  de  Cafal-Maggior  par  Mi- 
cheletti  Général  des  Vénitiens.  Philippe  étant  vieux,  aveugle  &  infirme, 
les  Vénitiens  pafTerent  l'Adda&  firent  des  courfes  jafqu'aux  portes  de  Mi- 
lan.    Le  Duc  demanda  du  fecours  à  Alfonfe  Roi  de  Naples,  mais  ce  Prin- 
ce ne  pou\'oit  lui  envoyer  des  troupes,  à  moins  qu'elles  ne  s'ouvriflent par 
force  le  pafTage  par  les  domaines  de  Florence  &  de  Sforce. 
Sforce fert'     On  ne  doit  pas  penfer  que  l'amitié  ou  la  haine  eût  la  moindre  part  à  tout 
coiuilie  fl-   ce  qui  fe  pafToit;  l'intérêt  feul  préfidoit  à  tout,  &  le  grand  but  de  tous 
Tm-F^"'^^^  Partis  tant  dans  les  négociations,  que  dans  les  combats,  étoit  d'avoir 
*  "*■  la  fupériorité  en  Italie.    AulFitôt  que  les  Vénitiens  furent  victorieux ,  le 

(«)  Le  même. 

(*)  S'il  efl  vrai ,  aiufl  qu'on  la  vu  plus  haut ,  que  Zarpellio  eût  abandonné  déjà  une 
fois  Sforce  en  1441 ,  lorfque  Pichinin  revint  en  Lombardie,  il  faut  qu'il  fût  rentré  au 
fervice  du  Comte,  ainfi  c'étoit  une  nouvelle  tiihifon  qu'il  fcfoit,  qui  autorifoit  feinblc: 
Ml  Sforce  à  l'en  punir.  IUm.  du  Trab. 
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Comte  prit  ombrage  de  leur  puiflance ,  &  commença  à  écouter  les  propo-  Section 
fitions  de  fon  beau-pere,  qui  le  recherchoit  avec  tout  remprefTement  pof-      vir. 
fible.  Ce  qui  contribuoit  encore  à  le  difpofer  à  s'accommoder  avec  le  Duc ,  ^^^''"■''  ^' 
c'eft  que  les  Vénitiens  &  les  Florentins,  auxquels  il  n'étcit  plus  fi  T'écef- ^^"Jfj"*}?,,^ 
l'aire,  étoient  fort  négligens  à  lui  fournir  de  l'argent.     Il  faut  avouer  que  1400 ;«/; 
dans  cette  occafion,  comme  dans  toutes  les  autres,  le  Comte  fe  conduifit  î"'"!  i'm 
en  habi.'e  Politique.  Il  favoit  que  le  grand  but  des  Vénitiens  étoit  de  lepri-  '*''4- 
ver  de  la  fucceflion  du  Duc  de  Milan;  cependant  il  étoit  indécis,  quoique   " 
Philippe  lui  offrit  de  le  flîire  Général  de  toutes  Tes  forces ,  moyennant  qu'il 
quittât  le  fervice  de  Venife,  &  qu'il  s'accommodât  avec  le  Pape.  Les  Vé-     1447. 
nitiens  eurent  connoifTance  des  offres  du  Duc,  &  envoyèrent  à  Sforce  un 
Député,  chargé  de  lui  offrir  Milan,  en  cas  qu'ils  prifTent  cette  Capitale, 
&  le  commandement  perpétuel  de  leurs  troupes,  pourvu  qu'il  continuât  la 
guerre  dans  la  Marche  d'Ancone,  &  qu'il  empêchât  le  fecours  du  Roi  Al- 
fonfe  de  pafTer  en  Lombardie.     Les  offres  des  Vénitiens  étoient  grandes, 
&  les  obligations  que  le  Comte  leur  avoit  l'étoient  aulTî ,  puifqu'ils  avoient 
entrepris  cette  guerre  pour  fauver  Crémone.  Il  étoit  afftz  difficile  de  pren- 
dre un  parti.   Cependant  Sforce  jugea  que  les  offres  des  Vénitiens  étoient 
trop  confiderablcs  pour  être  llnccres ,  (k  que  s'ils  réuffiffoient  dans  leurs 
deiteins,  il  dépendroit  entièrement  d'eux.     II  fit  donc  une  réponfe  équi- 
voque, À  les  Vénitiens  appréhendant  qu'il  ne  fe  déclarât  en  faveur  duDac, 
tentèrent  de  furprendre  Crémone,  mais  la  vigilance  du  Commandant  leur 
fit  manquer  leur  coup.     Cette  entreprife  détermina  Sforce  à  fe  reconcilier 
avec  fon  beau-pere. 

Ce  Général  étoit  avec  fes  troupes  à  Cotignola  ,  ik  fe  dirpofoit  à  marcher   Mort  du 
au  fecours  de  Philippe,  lorfqu'il  reçut  la  nouvelle  de  fa  mort,  arrivée  le  ^ucdeMi- 
dernier  d'Août  14+7.  Cette  nouvelle  le  jetta  dans  un  grand  embarras.  Par'"'** 
le  peu  de  foin  des  Vénitiens  à  lui  fournir  des  fubfides ,  il  étoit  beaucoup 
dû  à  fes  troupes,  &  il  craignoit  qu'elles  ne  fe  mutinalTtnt.     Il  na  pouvoic 
compter  fur  les  Florentins,  étroitement  alliés  avec  les  Vénitiens,  devenus 
fes  ennemis  déclarés.     11  ne  pouvoit  non  plus  rien  efpérer  du  Pape  Nico- 
las V,  qui  venoit  de  fuccéder  à  Eugène  IV,  parcequ'il  retenoit  une  par- 
tie dts  terres  de  l'Eglife.   Alfonfe  Roi  de  Naples  étoit  fon  ennemi  de  lon- 
gue main.     Il  r-éfolut  donc  de  ne  compter  que  fur  fon  courage  &  fur  fa 
bonne  fortune. 

11  paffa  dans  le  Bolonois,  &  quand  il  fat  au  delà  de  Modene  &  deReg-  Embarras 
gio,  il  envoya  à  Milan  offrir  fes  fervices  contre  les  Vénitiens.     Les  Mi-  de  Sforcs. 
lanois  étoient  fort  divifés  entre  eux.     Les  uns  vouloient  établir  une  forme 
de  République ,  comme  celle  de  Florence.     D'autres  vouloient  fe  donner 
au  Rci  Alfonfe ,  d'autres  fouhaitoient  Sforce  pour  Maître  ;  il  y  en  avoir 
même  qui  penchoient  pour  les  Vénitiens.   Ces  divifions  ne  nuifoient  point 
aux  vuts  du  Comte  ,qui  fe  retira  à  Crémone.  Ce  fut-!à  qu'il  reçut  desAm- 
baffadeurs  dts  Milanois,  qui  lui  offrirent  de  le  faire  Général  de  leurs  trou- 
pes, au_  mêmes  conditions  qu'il  avoit  arrêtées  avec  le  Duc;  que  d'ail'eurs 
on  lui  céceroit  la  ville  de  Brefce  ,  &  qu'au  cas  que  l'on  conquit  Vérone, 
il  la  gardcroit,  en  reftituant  Brtfce. 
Nicolas  V,  à  fon  avènement  au  Pontificat,  s'étoit  propofé  de  xéiablh  ^o'-grh  ck 

FiTTOfe, 
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SïCTioN   la  paix  en  Italie.     Dans  cette  vue,  il  étoit  convenu  avec  les  Ambadideurs 

VII.      de  Florence,  d'afTembler  un  Congrès  h  Ferrare.     Le  Légat  du  Pape,  les 

Hijloire  lie  Ambafladeurs  de  Philippe,  ceux  des  Vénitiens  &  des  Florentins  fe  rendi- 

Florence    ^^^^  ^^^^  ^^^^^  ^,j]]ç_     i^^^jg  ^^^^j^  j^  j^^j  ^ifonfe  ne  s'y  trouvèrent  pas.  Ce 

1400  juf-  Prince  étoit  alors  à  Tiroli ,  s'étant  avancé  au  fecours  du  Duc  de  Milan , 
&  l'on  croioit  même  qu'il  avoit  deflein  de  fe  faire  pafTjge  par  les  terres  de 
Florence.  Le  Congrès  de  Ferrare  ne  laifFa  pas  de  continuer,  &  après  biea 
des  difculîîon?,  on  demeura  d'accord,  on  de  faire  une  paix  perpétuelle, 
ou  une  trêve  pour  cinq  ans,  &  de  donner  au  Djc  le  choix  de  l'une  ou  de 
l'autre.  M»is  fes  Ambafladeurs  étant  allés  ù  Milan  pour  favoir  fa  volon- 
té ,  le  trouvèrent  mort. 

Nonobflant  cela, les  Milanois  vouloient  continuer  le  Traité,  mais  Lodî 
&  Plaifance  deux  Places  importantes,  ï'écant  foumifes  aux  Vénitiens,  de- 
puis la  mort  de  Philippe,  ils  fe  flattèrent  que  tout  le  refte  du  Milanés  fui- 
vroit  cet  exemple,  &  qu'ils  s'en  rendroienc  maîtres  par  la  douceur  ou  par 
force.  Ce  qui  les  fortifia  dans  cette  efpérance,  c'eft  que  les  Florentins, 
dont  ils  connoi/Toicnt  la  jaloufie,  écoient  affez  occupés  de  la  guerre  qu'Ai* 
fonfe  leur  fefoit. 

Ce  Prince  s'étoient  déjà  rendu  maître  par  trâhifon  de  la  ForterefTe  de 
Ccnnina  dans  le  Val  d'Arno.  Les  Florentins  en  furent  fi  allarmés,  qu'ils 
créèrent  le  Confeil  des  Djx  pour  diriger  la  guerre  &  firent  tous  les  prépa- 
ratifs nécefTiires  pour  la  foutcnir.  Le  Roi  étoit  déjà  dans  le  pays  de  Sien- 
ne &  travailloit  à  mettre  cette  ville  dans  fes  intérêts.  Mais  les  Siennois 
demeurèrent  fidèles  à  leur  alliance  avec  les  Florentins;  tout  ce  qu'Alfonfe 
put  obtenir  ce  furent  des  vivres  pour  fon  armée,  qu'ils  n'oferent  lui  refu- 
fer.  Les  Florentins  avoient  mis  des  troupes  fur  pied  &  repris  Cennina, 
ce  qui  fit  que  h  Roi  prit  la  route  de  Volterre,&  s'empara  de  plufieurs  châ- 
teaux du  territoire  de  cette  ville.  Delà  il  paffa  dans  celui  de  Pife,  où  il 
fe  rendit  maître  de  quelques  Forts, par  le  moyen  des  Comtes  de  Girardef- 
ce;  il  ne  put  cependant  prendre  Campillo,à  caufe  que  la  place  fe  défendit 
bien ,  &  de  l'hiver.  Ainfi ,  après  avoir  mis  des  garnifons  dans  les  Places 
conquifes,  il  fe  retira  en  quartier  d'hiver  dans  le  Siennois- 

Les  Florentins  au  contraire  fe  mirent  en  campagne  au  cœur  de  l'hiver. 
Ils  avoient  pour  Généraux  Frédéric  Seigneur  d'Urbin  &  Sigifmond  Mila- 
tefta  ;  quoique  ces  deux  chefs  fuffent  mal  enftmble  ,  la  prudence  de  Cipo* 
ni  ik  de  H.rnard  de  Medicis  les  entretint  en  fi  bonne  intelligence,  qu'ils 
reprirent  toures  les  places  que  les  Florentins  avoient  perdues  dans  le  Pifaa 
&  le  Volterran,  &  referrerent  les  Napolitans  dins  leurs  quartiers. 

Au  Printems,  les  deux  armées  reçurent  des  renforts ,  mais  celle  du  Roi 
étoit  fort  fupérieure,  étant  de  quinze  mille  hommes.  Les  Florentins  firtnt 
alte  à  Spedalette,  &  Alfonfe  près  deCampillo.  Tout  à  coup  il  alla  alfié- 
ger  Piombino ,  place  de  la  dernière  importance  entre  Florence  &  Pi  le.  Ce* 
la  mit  les  Florentins  dans  un  grand  embarras.  Ils  armèrent  quatre  galères, 
qu'ils  avoient  à  Livourne  &  y  emharijuerent  irois-cens  hommes ,  qu'ils  fi- 
rent entrer  dans  Piombino;  leur  armée  alla  camper  à  Caldana,  d'où  ils 
pouvoient  haraiTer  les  ennemis.  Elle  fouffrit  beaucoup  dans  ce  pofle  de  la 
difette  des  vivres  &  furtout  de  Vin,  pendant  «jue  ie  Roi  étoit  pourvu  a- 

bon« 
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boniamment  de  tout  par  mer.  Ils  tâchèrent  defe  fournir  par  la  même  voie;  Sscnow 
îTiais  leurs  galères  furent  rencontrées  parcelles  d'Alfonfe,  qui  en  prirent  „.Y'f* 
deux  &  doniierent  la  chafle  aux  deux  autres.     Cette  perte  excita  une  ef-  t^{'q^  '** 
pece  de  mutinerie  parmi  les  Florentins ,  tellement  que  plufieurs  de  leurs  itepws  */•«« 
foldats  déferterent  &  paflerent  dans  le  camp  du  Roi,  tandis  que  les  autres  inoojuf. 
difoient  qu'ils  ne  pouvoient  plus  fervir  dans  un  pays  où  la  chaleur  étoit  ex-  ?"'*  ''*« 
ceflive ,  fans  vin  &  n'aiant  que  de  mauvaifes  eaux  à  boire.    Les  Généraux  ^^^*' 
furent  donc  obligés  de  décamper.    D'autre  part ,  quoiqu'AIfonfe  ne  man-  ' 
quât  point  de  vivres,  il  y  avoit  un  fi  grand  nombre  de  malades  dans  fon 
armée ,  qu'on  mit  quelques  propofitions  de  paix  fur  le  tapis.     Le  Roi  de- 
manda cinquante  mille  ducats  pour  les  fraix  de  la  guerre,  &  qu'on  lui  cé- 
dât Piombino.     Les  Florentins  étoient  fi  lâs  de  la  guerre  que  plufieurs  é- 
toient  dirpofés  à  confentir  à  ces  conditions.  Mais  Caponi  s'étant  tranfpor- 
té  à  Florence,  les  en  difluada,  &  ils  convinrent  même  de  foutenir  le  Sei- 
gneur de  Piombino  en  tout  temï,en  confidération  de  la  belle  défenfe  qu'il 
fefoit. 

Quand  le  Roi  apprit  cette  réfolution ,  il  fe  vit  obligé  de  lever  le  fiege ,  //  eji  levi. 
après  avoir  perdu  plus  de  deux  mille  hommes.    Il  fe  retira  d'abord  dans  le 
Siennois,  &  delà  il  reprit  la  route  de  Naples,  fort  irrité  contre  les  Floren- 
tins, qu'il  menaçoit  d'une  nouvelle  guerre  pour  le  Printems  fuivant. 

En  Lombardie,  le  Comte  Sforce  gagna  le  jeune  Pichinin,&  étant  entré  Progrès  de 
en  campagne  marcha  contre  Pavie.  Les  habitans  n'étoient  pas  en  état  de  ^f^rce. 
fe  défendre,  mais  comme  ils  haïflbient  le  Gouvernement  des  Milanois,  ils 
offrirent  leur  ville  au  Comte,  à  condition  de  ne  les  mettre  pas  fous  la  do- 
mination de  Milan.  Sforce  écoit  fort  difpofé  à  les  recevoir  ik  à  remplir  la 
condition,  mais  il  avoit  des  ménagemens  à  garder  avec  les  Milanois; d'ail- 
leurs il  s'élevoit  une  nouvelle  Puiflance  en  Italie,  c'efl:-à-dire  le  Duc  de 
Savoye ,  qui  fembloit  annoncer  du  changement  dans  le  fyfi;ême  politique. 
Le  Comte  appréhendoit  qu'en  recevant  Pavie,  les  Milanois  n'en  fuflent  fl 
piqués,  que  cela  les  obligeât  à  fe  donner  aux  Vénitiens,-  d'autre  part, s'il 
ne  l'acceptoit  point,  il  y  avoit  un  Parti,  qui  vouloit  fe  donner  au  Duc  de 
Savoye.  Croiant  néanmoins  qu'il  y  avoit  moins  de  rifque  à  s'emparer  de 
Pavie,  qu'à  la  laifler  prendre  à  un  autre,  il  en  prit  poiTeffion.  11  tâcha  de 
jullifier  cette  démarche  auprès  des  Milanois, en  leur  repréfentant  qu'il  va- 
loit  mieux  pour  eux  qu'ils  i'euflent  pour  voifin  ,  que  les  Vénitiens  ou  le  Duc 
de  Savoye.  Cette  raiion  ne  les  auroit  pas  contentés, s'ils  ne  s'étoient  trou- 
vés d'ailleurs  embarrafl!e$ ,  détefiiant  le  gouvernement  des  Vénitiens,  Ils 
feignirent  donc  d'agréer  l'excufe  du  Comte,  &  lui  continuèrent  le  comman- 
dement de  leurs  troupes. 

Charles  Duc  d'Orléans, neveu  du  feu  Duc  par  fa  fœur, étoit  un  despré-    Continua- 
tendans  au  Duché ,  en  vertu  du  droit  du  fang  ;  les  Génois  &  le  Duc  de  Sa-  tion  de  la 
voye  agiflbient  en  fon  nom  pour  foutenir  fes  prétentions.     Mais  Sforce  Guerrt, 
n'eut  pas  de  peine  à  délivrer  les  Milanois  de  leurs  craintes  de  ce  côté-là. 
Il  n'en  étoit  pas  de  même  des  Vénitiens,  qui  appuyés  d'un  puilTant  parti 
parmi  les  Milanois,  fefoient  la  guerre  avec  fuccés,  étant   déjà  maîtres  de 
Lodi  &  de  Plaifance.     Sforce  reprit  Plaifance  avec  peine;  &  fi  les  Véni- 
tiens avoient  voulu  rendre  Lodi  aux  Milanois,  la  paix  auroit  été  bientôt 
Tme  XXX JF.  Ke 
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Sectiou  faite , parceque  les  derniers  étoient  )â^  des  dépenfes  de  la  guerre,  &  qu'ili 
Vil.      foupçonnoient  la  fidélité  de  leur  Général,     lis  lui  envoyèrent,  ordre  d'alfié- 
mUoire  (i«ger  Caravaggio,  à  quoi  il  obéit  avec  répugnance;  les  Vénitiens  entrepri. 
Ijiortnce    ^^^^  j^  ^^-j.^  V^vtï  le  Hege,  &  furent  mis  en  déroute  d'une  fi  étrange  fa- 
iTooV'/''^''"'  *î"^  ^'^  douze  mille  chevaux,  il  ne  s'en  fauva  pas  mille.  Machiavel  (a) 
qu'à  l'an     nous  apprend  que  le  Comte  en  agit  avec  beaucoup  de  grandeur  d'âme,  en- 
J464.         vers  un  des  Provéditeurs  Vénitiens,  qui  avoir  été  pris,  Ht  qui  avoit  tenu 
' des  ditours  fort  injurieux  contre  Sforce.     Ce  Général  entra  dans  le  Bref- 
fan ,  &  vint  camper  à  deut  milles  de  Brefce. 
Les  Florin-     ^'^^  Vénitiens  r 'ffembiercnt  les  débri;.  de  leur  armée, &  demandèrent  du 
tifw  ujfif-     fccûiirs  aux  P'Iorentins.     Ils  n'avoient  en  vue  que  de  faire  une  paix  honnc- 
tiiit  les  ré-  fe^  &  ils  y  parvinrent  ailémcnt,  en  fe  mettant  en  polture  de  continuer  la 
Î'|''J"-'"' gMcrre,  par  les  nouvelles  levées  qu'ils  firent,  ik  par  un  fecours  de  mille 
avecS/otce.  ftJnt:'-'^"''  &  de  deux  mille  chevaux  que  leur  envoyèrent  les  Florentins, qui 
étoitni  délivrés  du  Roi  Alfonfe.   Ils  cherthoient  à  faire  la  paix  avec  iJfor- 
ce,  pour  le  rendre  plus  odieux  aux  Milanois.     Le  Comte  de  fon  côté, qui 
connoilToit  les  fentimens  des  derniers,  écouta  avec  plaifir  les  propofitions  des 
Vénitiens,  &  conclut  un   I  raité  avec  eux,  en  vertu  duquel  il  s'engagea  à 
leur  rendre  toutes  les  Places  &  les  prifonniers  &  en  général  tout  ce  qu'il  a- 
voir  pris  fur  eux  dans  le  cours  de  cette  guerre  ;  eux  de  leur  côté  dévoient 
lui  donner  treize  mille  écus  d't-r  par  mois,  &  l'aiTifter  de  quatre  mille  che- 
vaux ai  de  deux  mille  fantalTins,  tant  que  la  guerre  dureroit,  jufqu'u  ce 
qu'il  fe  flit  rendu  maître  de  Milan. 
Sietre  de       Q^^nd  la  nouvelle  de  ce  Traité  fut  arrivée  à  Milan,  elle- mit  les  Mila- 
Aiitan.       nois  au  dérefpojr,  &  ils  envoyèrent  des  Ambaffadcurs  au  Comte,  non  pour 
traiter  avec  lui,  mais  pour  lui  reprocher  l'indignité  de  fon  procédé.     Ils 
s'acquitrertnt  de  leur  commillion  tn  termes  durs  &  amers,  &  lui  dénoncè- 
rent les  p'us  terribles  malheurs  fur  lui  àc  fur  fa  poflérité,àcJufe  de  fa  per- 
fidie &  de  fon  ingratitude  envers  leur  Etat.     Sforce  les  écouta,  fans  faire 
paroitre  d'craotion;  il  rétorqua  contre  eux  l'accufation  d'ingratitude,  & 
aitefia  le  Ciel  de  la  droiture  de  fes  intentions.    Quand  les  AmbatTadeurs  fu- 
rent retirés,  le  Comte  s'avança  vers  Milan,  &.  les  habitans  fe  défendirent 
fous  la  conduite  de  François  &  de  Jaques  Pichinin,  fils  de  Nicolas,  qui 
leur  éioient  demeures  fidèles,  à  cauli;  de  leur  ancienne  animofité  contre 
Sforce.     Les  Milanois  fe  llatoient  de  'é  défendre  jufqu'à  ce  qu'il  furvint 
quelque  nouveau  démêlé-entre  les  Vénitiens  &  le  Comte,  ce  qui  fembloit 
ne  pouvoir  mjn^^uer  d'arriver.     Mais  Sforce  pour  s'attacher  Ls  Vénitiens 
par  l'intérêt,  leur  abandonna  Crème,  fituée  fur  la  Serchia,  s'ils  pouvoient 
s'en  rendre  maî:res.     Aiant  après  cela  fournis  tout  le  Milanés  jufques  aux 
portes  de  la  Capitale,  il  l'afllegea  dans  toutes  les  formes. 
y  .  ,  Les  Milanois  fe  voiant  hors  d'efpérance  de  fecours,  envoyèrent  desAm- 

tre /es  ?'((.' bjfTideurs  aux  Vénitiens,  poi.T  les  conjurer  d'avoir  compafTon  de  leurs 
nitiats  tf  malheurs.  &  de  ne  pas  les  lailfer  opprimer  par  un  Tiran,  qui  feroit  dans 
tes  Mda-  ja  fuite  le  fléau  de  Venife  elle-même.  Les  Vénitiens  fefoient  alors  le  fie- 
"*"•         ge  de  Crème,  dont  ils  voulurent  fe  rendre  maîtres, avant  que  de  faire uoe 

(«)  Mnhiavel  ubi  Aip. 
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réponfe  décifive  aux  AmbafTadeurs.     Us  leur  firent  néanmoins  fecretement   SccTto» 
efpérer  du  fecours,  &  aiant  pris  Crème,  pendant  que  le  Comte  battoit  les      Vil. 
fausbourgs  de  Milan,  ils  firent  un  Traité  avec  les  Milanois,  par  lequel  ils  ^^Jfo're  dt 
s'ençageoient  à  défendre  leur  liberté.     Ils  firent  communiquer  au  Comte  jeluf^r 
ce  Traité  par  les  Minillres  qu'ils  avoient  auprès  de  lui,  en  leur  ordonnant  1400 ;«/. 
de  prendre  congé  de  lui ,  &  de  fe  retirer  avec  les  troupes  qu'ils  avoient  à  ï«'<i  l'an 
fon  fervice;  ils  lui  donnèrent  vingt  jours  de  tems  pour  accéder  au  Traité.  ^'^^*- 
Le  Comte  qui  avoit  prévu  ce  changement  des  Vénitiens,  ne laifla  pas  d'en  '" 

être  fort  mécontent.  Il  demanda  deux  jours  aux  Minières  de  Venife  pour 
leur  rendre  réponfe,  pendant  lefquels  il  réfolut  d'amufer  la  République;  il 
déclara  qu'il  vouloir  accepter  la  paix ,  &  envoya  des  AmbafTadeurs  h  Ve- 
nife pour  la  ratifier:  mais  il  leur  ordonna  fecretement  de  n'en  rien  faire  & 
de  faire  naître  des  difficultés  pour  en  retarder  la  conclufion.  Revenons  à 
préfent  aux  affaires  de  Florence,  pour  l'intelligence  defquelles  il  étoit  né- 
cefTaire  de  rapporter  ce  qui  s'éroit  palIé  en  Lombardie. 

Quoique  Florence  n'tût  point  pris  parti  dans  la  querelle  entre  les  Ve'ni-    Réuni»* 
tiens  &  les  Milanois,  cette  ville  ne  lailfa  pas  d'être  le  théâtre  des  piusgran-  précendue 
des  fcenes,  c'efl  ce  qu'il  faut  développer  en  remontant  de  quelques  années  *!?"■*  '" 
plus  haut.     Les  Turcs  étoient  devenus  fi  puiffans  ,  que  l'Empire  ^rec  i^J^^jT 
couroit  rifque  de  fuccomber  fous  leurs  efforts.     Jean  Pa!éo!ogue  avoit  of- 
fert de  fe  réunir  à  l'Eglife  Latine,  fi  les  Princes  d'Occident  vouloient  ]e 
fécourir  contre  les  infidèles.     Quoique  rien  ne  fût  plus  oppofé  aux  fenù- 
mens  du  Clergé  d'Orient  &  des  Grecs,  la  gloire  de  convertir  l'Empereur  de 
Conflantinople  n'étoit  pas  de  nature  à  être  méprifée  par  le  Pape.  Le  Con* 
cile  de  I^afle,  qui  s'étoit  déclaré  fupérieur  au  Pape,  avoit  conclu  de  four- 
nir de  l'argent  ik  des  Vaifleaux  pour  amener  l'Empereur  à  Bafle ,  afin  d'y 
effeduer  la  réunion.     Eugène  IV  étoit  à  Florence ,  il  avoit  des  émiffaires     j , ,« 
dans  le  Concile,  qui  conclurent  clandeftinement  que  l'Empereur  Grec  feroit 
reçu  à  Florence  ou  à  Ferrare,  où  le  Pape  avoit  transféré  le  Concile.     Ils 
forcèrent  même  la  boëte  où  étoit  le  fceau  du  Concile,  àrappoTtrent  à  cet- 
te pièce  fubreptice,  à  laquelle  ils  avoient  donné  la  forme  de  décret.     Les 
galères  du  Pape,  aiant  été  prêtes  avant  celles  du  Concile,  pafferent  à  Con- 
flantinople avec  de  l'argent  pour  défrayer  l'Empereur.     Ce  Prince  s'y  em- 
barqua avec  le  Pcjtriarche  &  quelques  autres  Prélats, qui  par  bi^nféance l'ac- 
compagnèrent.    Le  Pape  reçut  l'Empereur  à  Ferrare,  où  après  quelques 
difputes  frivoles,  les  Grecs  fe  réunirent  à  l'Eglife  Romaine,  mais  ni  l'Em- 
pereur ni  le  Clergé  Grec  ne  baiftrent  les  pieds  du  Pape,  &  ne  dérogèrent 
en  rien  à  leur  dignité.     Eligene  transféra  le  Concile  de  Ferrare  à  Floren- 
ce, pour  faire  parade  de  fon  triomphe  fur  un  plus  grand  ihéatre.     Ce  fut- 
là  que  la  réunion  fut  pleinement  confommee.  Suivant  Art  tin  (a)  .il  retrou- 
va au  moins  cinq-ctns  Grecs  à  Florence,  parmi  lefquels,  outre  l'Empereur 
&  le  Patriarche,  il  y  avoit  le  frère  de  l'iimpereur,  grand  nombre  d'Arche- 
vêques &  d'Evêques,  &  d'autres  perfonnes  favantes  &  ditlinguées.  Tout 
fe  pafTa  au  gré  du  Pape,  qui  étoit  habile  &  adroit.     Les  Ecc'éficifliques 
G'ecsfoufcrivirentà  lado6lrine  du  Purgatoire  ,&  conjointement  avccl'Em- 
pereur  &  le  Patriarche  à  la  primauté  de  l'Eglife  Roai^iine. 
(tt)  Areiîn,  ubi  fup. 
Le  2 
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Skctton  Les  affaires  de  Lomhardie  aKircrcnt  encore  plus  l'attention  des  Floren- 
Vll.  tins,  &  firent  renaître  les  factions  parmi  eux.  Le  Comte  Sforce  avoit  fait 
Forence^  ^"^  trêve  avec  lus  Miianois,  pour  un  moi?,  &  s'écoit  é'oigné  de  la  ville; 
dt'juis  l'an  P^""  ^^^'^  conduite  il  les  trompa  eus:  &  les  Vénitiens.  Les  Milanoii,  ne  fe 
1400  ;■«/-  trouvant  plus  prelTés,  fe  relâchcrent ,  &  ne  furent  plus  fur  leurs  gardes, 
fu'à  l'an  Si  les  Vénitiens  regardant  la  paix  comme  faite,  ne  penferent  plus  à  faire 
^^^^'  des  préparatifs  pour  continuer  la  guerre.  Sforce  mit  cet  intervalle  a  pro* 
Difiute  fit, rafraîchit  fes  troupes  &  s'adrdTa  aux  Florentins  pour  leur  demander da 
tntri  Me-  fecours.  Il  comptoit  principalement  fur  Cofme  de  Medicis,  qui  avoit  tou- 
dicis(^Ca- pars  été  fon  ami,&  l'avoit  fécouru  de  fa  bourfe.  Mais  quand  C'jfme  pro- 
^'"'  pofa  de  faire  fécourir  le  Comte  par  l'Etat,  il  y  trouva  de  grandes  difficul- 

tés. Ncri  de  Caponi,  qui  avoit  un  grand  crédit,  jugea  qu'on  devoit  af- 
filier les  Miianois  pour  maintenir  leur  liberté ,  &  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de 
la  République, que  l'Italie  fût  partagée  en  plu'leurs  petits  Etats,  11  ajout t, 
que  fi  Sforce  ou  les  Vénitiens  devcnoient  maîtres  du  Milanés,  on  auroic 
en  eux  des  voifins  trop  puilTans,  au  lieu  que  l'un  ik.  les  autres  pouvoient 
être  des  Alliés  fort  utiles. 

Quelques  fpécieufes  &  même  folides  que  fufTent  ces  raifons ,  les  amis  de 
Cofme  crurent  que  Caponi  ne  fe  déclaroit  contre  Sforce ,  que  parcequ'il 
ëtoit  ami  de  Cofme.     Ce  dernier  défendit  fon  ftntiment  avec  d'autant  plus 
de  force.     Il  repréfenta ,  que  Jes  Miianois  étoient  tellement  déchirés  par 
leurs  faélions,  &  avoient  des  idées  fi  confufes  fur  le  Gouvernement,  qu'ils 
ne  pouvoient  manquer  de  perdre  bientô:  leur  liberté,  que  le  Comte  étoit 
un  Allié  préférable  aux  Vénitiens  ;  qu'il  y  avoit  bca  icoup  plus  d'apparen- 
ce que  Milan  fe  donntroit  à  lui, qu'aux  Vénitiens, parcequ'il  avoit  un  Par- 
ti dans  la  ville,  &  que  les  autres  n'y  en  avoient  point  :  enfin  que  par  leur 
indécifion  les  Florentins  l'indifpofoient  contre  eux. 
Mtlan  tou-      Cette  diverfité  d'avis  entre  deux  hommes  de  la  qualité  &  de  la  capacité 
jours  pref-  de  Cofme  &  de  Caponi ,  tinrent  la  ville  en  fufpen.s.  Enfin  on  réfoluc  d'en- 
j«.  voyer  des  Amb;jfladeurs  au  Comte, pour  faire  un  Traité  avec  lui, avec  or- 

dre de  le  conclure,  s'ils  le  voioie-nt  alFez  puilfant  pour  p>ouvoir  cfpérer  la 
vifloirç,  finon  de  trainer  les  affaires  en  longueur,  ce  qui  étoit  allez  dans 
le  goût  de  la  Politique  de  ce  tems-ià.  Sur  ces  entrefaites  Sforce  &  le»  Vé- 
niiiens  avoitnt  recommencé  leurs  opération?.  Quoiqu'on  fût  encore  dans 
rhi\er,  les  derniers  étoient  venus  camper  fur  les  bords  de  l'Adda.  Ils  enr 
voyerent  un  AmbafTideur  à  Milan  ,  pour  encourager  les  habitans  à  fe  bien 
défendre,  en  leur  promettant  un  prompt  &  puilfant  fecours.  François  Pi- 
chinin  étoit  mort,  &.  fon  frère  jaques  commanduit  les  troupes  des  Mila? 
nois.  Pendant  l'hiver  il  y  eut  qeielques  tic  irmouches  entre  les  troupes  de 
Sforce  &  les  Vénitiens, q'ii  avoient  pour  Générai  Pandolfe  Ma'atefïa.  On 
délibéra  ,fi  l'on  devoit  hazardcr  une  bataille  pour  fécourirMi'an,  ou  fe  te- 
nir dans  le  polie  qu'on  occupoit,  parceque  le  Com.e  manquoit  de  fourage 
&  de  vivres.  PanJolfc  fit  palier  ce  dernier  avis,  que  les  Vénitiens  goû- 
tèrent d'autant  plus,  qu'il»  fe  flatoient  que  la  néctflité  obligeroit  enfin  les 
Miianois  de  fc  donner  à  eus. 
r^^'/k^  D-ins  cette  ooafion  !a  récel'Rté  trompa  la  politique.  Plus  le  Comte  étoit 
s/t'w.       lui-niéine  orellé,  &  plu»  il  ptefloit  Milan ,  dvni  les  habiian»  étoient  réduizs. 
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à. la  dernière  extrémité,  jufcjues-là  qu'un  grand  nombre  de  pauvres  mou-SKCTioN 
joient  de  faim  dans  les  rues,  ce  qui  excitoit  de  grands  murmures  dans  tou-    vu. 
te  la  ville.     Deux  hommes  du  commun  raifonnanc  enfembte  fur  leur  miCi-ff'^"'''^  '^^ 
Te ,  furent  joints  par  d'autres ,  la  troupe  grolîît ,  &  bientôt  la  populace  prit  d^^^''r 
les  armes,  &  choifit  pour  chef  Gafpar  de  Vicomerato.   Les  Séditieux  for  i\ôojuf!* 
cerent  le  Palais,  où  les  Magiflrats  étoient  aflemblés, tuèrent  tous  ceux  qui  î"'«  t'ah 
ne  purent  pas  fe  fauver  par  la  fuite.    De  ce  nombre  fut  Léonard  Venier,  ^'^'^^- 
Ambafladeurde  Venife,  qu'ils  regardoient  comme  le  principal  auteur  de  ' 

leurs  roiferes.    Ils  confulterent  enfuite  entre  eux  fur  ce  qu'ils  feroient.  Les 
uns  vouloient  fe  donner  au  Roi  de  France  ;  d'autres  au  Roi  deNapleSjqueU 
ques-uns  au  Duc  de  Savoye;  mais  perfonne  ne  propofa  Sforce,  tant  étoic 
grande  la  haine  qu'on  avoit  contre  lui.  A  la  fin  Gafpar ,  qui  s'étoit  acquis 
de  l'autorité  parmi  cette  multitude,  propofa  de  rendre  la  ville  à  Sforce;  il 
prouva  que  leur  fituation  préfente  ne  permettoit  pas  d'attendre  un  fecours 
éloigné  &  ne  fouffroit  point  de  délai:  qu'à  la  vérité  le  Comte  avoit  été  leur 
ennemi,  mais  qu'il  étoit  honnête  homme,  &  le  iVIaître  le  plus  capable  de 
ks  protéger;  que  la  mauvaife  foi  &  l'injuftice  des  Vénitiens  &  des  autres 
Puilfances  d'Itaiie  l'avoicnt  contraint  de  faire  tout  ce  qu'il  avoit  fait.     En 
un  mot,  que  puifqu'ils  dévoient  fe  donner  un  Maître  ,  ils  n'en  pouvoienc 
choillr  un  meilleur.   Ce  difcours  fut  reçu  avec  un  applaudiflement  extraor-' 
dinaire,  &  ils  s'accordèrent  plus  unanimement  à  recevoir  Sforce  pour  Sei- 
gneir,  qu'ils  n'avoient  fait  pour  le  déclarer  leur  ennemi.     On  lui  députa 
Gafpar  pour  lui  offrir  la  ville,  &  le  26  de  Février  1430,  Milan  reçut  a- 
vec  beaucoup  de  joie  Sforce  pour  fon  Maître 

Acffitôt  que  la  nouvelle  de  cette  révolution  fut  arrivée  à  Florence,  on     Etat  de 
envoya  ordre  aux  Ambaffadeurs,  qui  étoient  en  chemin,  d'aller  féliciter i'/ta/îs, 
Sforce  fur  fon  avènement  au  Duché  de  Milan  ,  au  lieu  de  faire  un  Traité 
a^'ec  lui.     Le  nouveau  Duc  les  reçut  avec  toute  la  diftindion  &  la  cordia- 
lité polfble,  fâchant  bien,  que  les  Florentins  étoient  les  feuls  véritables 
Alliés  fur  lefquelsil  put  compter.  L'Italie  fe  trouva  donc  partaj^ée  en  deux 
Parti^;  l'un  étoit  celui  des  Napolitains  ik  des  Vénitiens  ;&  l'autre  celui  des 
Floientins  &  des  Milanois.  Alfonfe  &  les  Vénitiens  fe  liguèrent  enfemble, 
&  convinrent  de  faire  la  guerre  en  même  tems  ,Ie  Roi  de  Naples  aux  Flo- 
rentins, &  les  Vénitiens  au  Duc  de  Mi^an.  Pour  fauver  néanmoins  lesap- 
partn^tï,  Alfonfe  &  les  Vénitiens,  qui  étoient  encore  en  alliance  avec  Flo- 
rence, envoyèrent  des  Ambafladeurs  aux  Florentins,  pour  déc'arer  que  I3 
L'gue  qu'ils  avoient  faite  n'avoit  pour  but  que  démettre  leuri  Etats  recipro- 
qi.es  en  fureté.     Cependant  les  Vénitiens  ajoutèrent  des  plaintes,  par  ]es- 
quelles  ils  croioient  être  autorifés  à  agir  offcufivement.     Ils  accufoient  les 
Florentins  d'avoir  donné  pafTage  à  Alexandre,  frère  de  Sforce,  pour  me- 
ner des  troupes  en  Lombardie,  &  qu'ils  avoient  ménagé  le  Traité  fait  en- 
tre le  Duc  de  Milan  &  le  Marquis  de  Mantoue. 

LaSugntuxie  de  Florence  chargea  Cofme  de  Medicis  de  répondre  à  yiiHancé 
l'Ambafïadeur  de  Venife.     Il  s'en  acquitta,  en  rapptilant  le  fouvenir  des  «"ff /« 
grands  domaines  que  la  République  de  Venife  avoit  acquis  par  le  /ecour>  ^'"^""'. 
de  celle  de  Florence;  il  ajouta  que  les  plaintes  que  les  Vénitiens  ftfoient,     j  '"j*^*" 
rwuloitûc  fur  des  objets  de  peu  de  conféquence  ik   fnvolc-ïj  &  ^u'enûa 
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SfCTTOM  quelque  chofe  qu'il  arrivât,  ils  pourroient  éprouver  qu'il  feroit  au.Ti  dange- 
VII.  reux  d'avoir  les  Flureiitins  pour  ennemis,  qu'il  leur  avoit  écé  avantageux 
Hifloire  ^  jg  [gj  avoir  pour  amis.  L'.s  Ambafladeurs  partirent , &  Sforce  &  les  Fio- 
iitruu'^^'an  Ti^ntins,  fe  vuiar.t  menacés  de  la  guerre,  fe  liguèrent  enfemble,  Si  fe  pre'- 
14=0 /«y-  parèrent  à  tout  événement.  Les  engagemens  des  Vénitiens  avec  Alfonfe 
qu'à  l'an  fe  dévoilèrent  bientôt. p,3r  le  bannilTement  des  Florentins  de  toutes  les  ter- 
14C4.  res  de  Naplcs  (!t  de  Venife.  Immédiatement  après,  les  Vénitiens  raHem- 
"  blerent  tous  les  Exilés  de  Bologne ,  qui  étoit  toujours  gouvernée  par  Santi 

Bentivog'.io ,  l'ami  confiant  des  Florentins,     lis  leur  donnèrent  quelques 
troupes ,  avec  lefquelles  ils  s'introduinrent  par  les  égouts  dans  la  ville  Ci 
fecretemcnt ,  qu'ils  écoient  déjà  au  cœur  fans  qu'on  s'en  fût  apperçu.     Le 
bruit  aiant  éveillé  Santi,  il  apprit  que  Bo'ogne  écoit  déjà  entre  les  mains 
des  rebelles.     On  lui  confcilhj  de  fe  fauver  par  la  fuite ,  puifque  tout  étoit 
perdu.     Mais  il  brava  courageufcment  le  danger,  fe  mit  à  la  tête  de  quel- 
ques amis  &  de  quelques  citoiens  bien  intentionnés,  mi:  les  conjurés  en  dé- 
route &  les  chaffa  de  la  ville;  donnant  par  fa  valeur  une  preuve  qu'il  étoic 
du  fang  des  Bentivoglio. 
Démarches      Les  Florentins  regardèrent  cette  entreprife  contre  Bologne ,  comme  faite 
d-.sFkrsn-  contre  eux,-  ils  fe  préparèrent  donc  à  la  guerre,  levèrent  des  troupes,  <Sc 
tins.  créèrent  félon  leur  coutume  un  Confeil  de  Dix.  Mais  avant  que  d'en  venir 

aux  voies  de  fait,  ils  envoyèrent  des  AmbafTadeurs  à  Rome,  à  Naples,  à 
Venife,  à  Milan  &  à  Sienne,  pour  julbfier  leur  conduite  &  fe  plaindre 
de  l'entreprife  contre  Bologne.     Le  Pape  répondit  en  termes  vagues.    Al- 
fonfe tâcha  d'excufer  le  banniffement  des  Florentins  de  fes  Etats ,  &  offrit 
de  donner  des  paffeports  à  ceux  qui  en  auroient  befoin  ;  mais  malgré  {e$ 
beaux  dehors,  les  AmbafTadeurs  s'apperçurcnt  aifément  de  fes  mauvaifes 
intentions  contre  Florence.     Les  Vénitiens,  qui  afpiroient  à  la  Souverai- 
neté de  la  Lombardie,  refuferent  aux  AmbafTadeurs  Florentins  la  permiiîion 
d'entrer  fur  leurs  terres,  fous  prétexte  que  leur  alliance  avec  Alfonfe  ne 
leur  permetto'C  pas  de  leur  donner  audience  fans  fa  participation.  Ils  pouf- 
fèrent même  l'animoficé  fi  loin  ,  qu'ils  folliciterent  l'Empereur  de  Conflan- 
tinople  de  défendre  aux  Florentin.-  tout  commerce  dans  fes  Etats ,  mais  ce 
Prince  n'y  voulue  pas  entendre.     Les  Siennois  reçurent  honnêtement  les 
AmbafTadeurs ,  parceque  leurs  Alliés  n'étoient  pas  encore  à  portée  de  les 
fécourir. 
Le  Roi  de     La  pafîîon  des  Vénitiens  contre  les  Florentins  ne  fervit  qu'à  ferrer  plus 
Fro'ctif   fortement  les  nœuds  de  la  ligue  dss  derniers  avec  le  Duc  de  Milan.     Par 
les  C mou  j'entremife  de  ce  Prince,  il»  firent  alliance  avec  les  Génois,  en  accommo- 
Ivà^'eux;.    '^'^^'^  '^^  démêlés  qu'ils  avoieni  eus.     Peu  après  le  Roi  de  France  entra  aufïi 
dans  la  ligue;   les  Florentins  &  leuiiA;:ié.- proclamèrent  fon  accclîion  avec 
un  air  de  triomphe. 
L'F.mpt-       Les  Florentins  fe  voiant  ainfi  foutenus  refuferent  de  laifTer  entrer  fur  leurs 
riur  fafft  terres  un  AmbalTadeur  que  les  Vénitiens  envoyoicnt  avec  celui  d' Alfonfe, 
01  Itahe.    pour  jullificr  la  guerre  qu'ils  vouloient  faire*  celui  d'i  Roi  de  Naples  ne 
^'*^'*     voulut  pas  fe  charger  feul  de  la  commitTion.  Sur  ces  entri-faites  l'Empereur 
Frédéric  III  palTa  en  Italie  pour  fe  faire  couronner,  Si.  pour  rencontrer  E- 
teonore,  fille  du  Roi  de  Portugal ,  qu'il  avoit  demandée  en  mariage,  Cette 
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Prîncefle  débarqua  à  Pife  &  fut  conduite  à  Sienne.     A  l'égard  du  voyage  Secttohi 
de  l'Empereur,  les  Hiftoriens  en  ont  parlé  diverfernent.     Les  uns  difenc      vu. 
qu'il  étoit  fi  ma!  accompagné,  que  les  Bandits  l'attaquèrent  <^é  le  pilltrent,  ^'ft^^rtjle 
ai  qu'il  courut  rifque  de  la  vie.     D'autres  prétendent  (a)  qu'il  parut  avec  de°ii^!^'^ran 
beaucoup  de  magnificence ,  &  c'ell  ce  qui  efl  le  plus  vraifemblable,  car  14.00  ju]- 
Machiavel  (b)  dit,  que  le  30  de  Janvier  145 1 ,  l'Empereur  fit  fon  entrée  à  î"'»  l'an 
Florence  avec  quinze-cens  chevaux  j  que  ce  Prince  fut  reçu  par  la  Seigneu-  ^^'^'^' 
rie  av-ec  tous  les  honneurs  in-aginables,  &  qu'il  y  Séjourna  jufqu'au  6  de 
Février.     Sforce  étoit  nouvellement  établi  à  Milan ,  &  nullement  bien  in- 
tentionné pour  l'Empereur,  tnforte  que  ce  Prince  n'ofa  pas  fe  hazarder 
d'aller  à  Milan  recevoir  la  couronne  de  fer  en  qualité  de  Roi  de  Lombardie. 
Le  Pape  le  couronna  comme  tel  à  Rome,  &  au  mois  de  Mai,  il  repafla  a- 
vec  l'Impératrice  à  Florence, oîi  il  fut  reçu  avec  les  mêmes  honneurs  que 
la  première  foi?.    En  pallant  à  Ferrare ,  il  créa  Borfe  d'Efte ,  Marquis  de 
Ferrare,  Duc  de  Modene  &  de  Reggio,  pour  le  recompenfer  des  fervi- 
ces  qu'il  lui  avoit  rendus. 

Les  Florentins,  les  Vénitiens  &  les  autres  Puiflances  intéreflees,  em-    Suais ie 
ploierent  le  relie   de  cette  année  &  le  commencement  de  la  fuivante  à  Sfme. 
faire  des  alliances  ou  des  préparatifs  de  guerre.     Au  mois  de  Mai  les  Vé-      ^'^S*^' 
nitiens,  ik  le  Marquis  de  Montferrat  leur  Allié  entrèrent  dans  le  Milanés 
en  même  tems.     Les  premiers  l'attaquèrent  du  côté  de  Lodi,  avec  feize 
mille  chevaux  &  fis  mille  hommes  d'infanterie.     Le  Marquis  l'attaqua  du 
cô:é  d'Alexandrie.     Sforce  de  fon  côté  avoit  une  armée  de  dix-huit  mille 
chevaux  &  de  trois  mille  fantalïins  ;  &  après  avoir  muni  Lodi  &  Alexan- 
drie, il  tomba  dans  le  Breflan,  qu'il  pilla  <k  ravagea,  fans  entreprendre  de 
liège.     Le  Marquis  de  Montferrat  fut  défait  proche  d'Alexandrie  par  les 
troupes  du  Duc. 

Pendant  que  la  guerre  avoit  recommencé  en  Lombardie ,  les  Napolitains  Lus  Napt* 
entrèrent  en  Tofcane  au  nombre  de  douze  mille  hommes,  aux  ordres  de  Utains  en- 
Ferdinand,  fils  aîné  d'Alfonfe  &  de  Frédéric  Seigneur  d'Urbin.     Machia-  ^If"*  *" 
vel  donne  l'idée  la  plus  méprifable  de  cette  expédition  (c).     Le  premier  ^^^^mr. 
exploit  des  Napolitains  fut  d'attaquer  Foïana  dans  la  vallée  de  Chiana  ;  c'é-  p^  ,na\. 
toit  un  petit  château  foible ,  &  où  il  n'y  avoit  que  deux-cens  hommes  de 
garnifon.     Ferdinand  pafTa  par  le  Siennois  pour  venir  l'attaquer,  &  il  mie 
trente-fix  jours  à  s'en  rendre  maître.  Les  Florentins  profitèrent  de  ce  long 
intervalle  pour  mieux  pourvoir  aux  endroits  déplus  grande  conféquence  ,<& 
pour  rafltmbler  des  troupes.  Après  avoir  pris  Foïana,  les  ennemis  s'avan- 
cèrent dans  le  Val  de  Chiana, où  ils  échouèrent  dans  tous  les  fieges  qu'ils 
entreprirent,  tandis  qu'il  ne  s'agiffoit  que  de  places,  qu'on  abandonnait  du 
tems  de  Machiavel ,  comme  impoiTible  à  défendre.    Les  Florentins  avoient 
une  armée  de  huit  mille  hommes,  fous  le  commandement  d'Aftorre  de  Faën- 
za  6i.  de  Sigifmond  Malatefta.  Mais  s'étant  apperçus  du  peu  d'expérience 
de  leurs  ennemis,  ils  fe  tinrent  fur  la  défenfive,  fâchant  que  kurs  placer 
de  conféquence  ne  couroient  aucun  rifque  &  que  Iturs  Ennemis  fe  fatigue- 
roient  inutilement.     A  la  fin  Ferdinand  affiégea  Caftelline,  qui  ell  à  dis 

(à)  Heifs  Hift.de  l'Emp.  T.  II.  p,  273  ,        (i)  Afachiavel  L.  Vf. 
274,  Amft.  1 735.  {c)  Machiavel  ,  ubi  fup. 


an  HISTOIRE  DE  LA  REPUBLIQUE 

SncTioH  milles  de  SiL'nne  fur  les  frontières  du  Val  de  Chiana.  Riais  quoique  ce  châ- 
yi-  teau  ne  fût  nullement  fortifié  ni  par  l'art,  ni  par  la  nature,  Ferdinand  fut 
^'^"''■' '"obligé  d'en  lever  honteufement  le  fitge,  au  bout  de  quarante-cinq  jours. 
^j^,^"'}î,„  Pendant  tout  ce  tems-là  les  Napolitains  nelaifferent  pas  de  faire  des  cour- 
uco  juf-  fes  &  de  ravager  le  pays,  s'ctant  avancés  même  jufqu'à  fix  railles  ds 
qu'à  l'an    Florence. 

^'i^*'  Outre  l'armée  de  terre,  Alfonfe  avoit  une  Flotte  de  vingt  bâtimens, 

tant  galères  qu'autres,  fur  la  mer  de  Pife.     Pendant  le  fiege  deCaftelline, 
cette  Flotte  furpritVada  dans  le  Volterran,  fituée  à  l'embouchure  de  la  Ce- 
.cina.   Delà  les  ennemis  incommodèrent  le  pays  circonvoifin  ;  mais  les  Flo- 
rentins envoyèrent  quelques  troupes,  qui  les  repouiTerent.     Le  peu  de  vi- 
gueur que  les  Napolitains  marquèrent  durant  cette  campagne ,  femble  être 
un  indice,  qu'Alfonfe  n'étoit  pas  encore  bien  déterminé,  &  que  faj^louGe 
contre  les  Vénitiens  augmentoit. 
Lts  Florin-      Jufques  ici  les  Florentins  avoient  femblé  fe  moquer  des  entreprifes  de  ce 
tins  reprin-  Prince,  plutôt  que  d'en  être  allarmés,  mais  au  Printems  de  l'année  1453 f 
tuntLspla- \'s  réfolurent  de  reprendre  les  places  qu'ils  avoient  perdues.     Alexandre 
tesquiisa-  ^force,  frère  du  Duc  de  Milan, leur  aiant  amené  un  renfort  de  deux-mille 
^oî«i    f  "  çi^gyayjj ,  ils  afïiégerent  ôi.  prirent  Foïana;mais  les  liabitans  aiant  abandon- 
1453,     né  ce  lieu,  ils  eurent  bien  de  la  peine  à  le  repeupler.     Les  Florentins  re- 
prirent auili  Vada,  parceque  cette  place  avoit  été  abandonnée  &  brûlée 
par  les  Napolitains ,  qui  agilToient  plus  en  Bandits  qu'en  foldats,  ne  fubûf- 
tant  que  de  brigandage,  fans  ofer  faire  face  à  leurs  ennemis. 
Entretirift     alfonfe  voiant  qu'il  ne  réufllflbit  pas  contre  les  Florentins  par  la  voie  des 
fur  i:  rai   armes,  tenta  celle  de  la  corruption.  Gérard  Gambatorti,  Soigneur  du  Val 
«ie  liagno    de  Bagno, avoit  été  aufïl  bien  que  fes  ancêtres ,  toujours  au  fervice  desFIo- 
matijuct.     rentins  ou  fous  leur  proteélion.     Son  petit  Etat  étoit  fitué  commodément 
pour  faire  des  courfes  dans  le  Cafentin  &  dans  le  Val  de  Tevere.   Le  Roi 
de  Naples  traita  avec  Gambatorti,  pour  qu'il  lui  remit  entre  les  mains  fa 
Seigneurie,  à  la  charge  de  lui  en  rendre  une  aiitre  dans  le  royaume  de  Na- 
ples.    Les  Florentins  eurent  connoiflance  de  ce  qui  fe  pafToit ,  &  envoyè- 
rent un  Député  à  Gambatorti ,  pour  l'exhorter  àfe  fouvenir  des  obligations 
que  lui  &  fes  ancêtres  avoient  à  la  République,  &  à  lui  demeurer  fidèle. 
Ce  Seigneur  defavoua  fortement  ce  qu'on  lui  imputoit,& déclara,  qu'étant 
lui-même  indifpofé,  il  donneroit  fon  fils  pour  otage  de  fa  fidélité.     Les 
Florentins  furent  contens ,  &  ajoutèrent  foi  à  ce  qu'il  difoit.     Cependant 
Gambatorti  conclut  fon  Traité  avec  le  Roi  Alfonfe,  &  ce  Prince  envoya 
Puccio,  Chevalier  de  l'Ordre  de  Saint  Jean  de  Jérufalem,  qui  prit  polTef- 
fion  de  tout  le  Val  de  Bagno ,  à  la  réferve  de  la  Fortereffe  de  Corzino , 
fort  contre  le  gré  des  habitans.     Un  Jeune   Pifan,  nommé  Antoine  Ga- 
landi,  qui  étoit  fort  courageux,  fe  trouva  auprès  de  Gambatorti,  dans  le 
tems  que  Puccio  venoit  pour  recevoir  ce  château.     Indigné  de  cette  trâ- 
hifon,  il  repouila  Gérard  dans  le  tems  qu'il  étoit  à  la  porte,  pour  faire  en- 
trer Puccio  Ck  fes  gens,  la  lui  ferma  au  nez,  &  prit  le  commandement  de 
la  garnifon ,  qu'il  exhorta  à  demeurer  fidèle  à  la  République.    Sitôt  que  le 
bruit  s'en  fut  répandu  dans  Bagno,  tous  les  gens  du  pays  prirent  les  armes 
comre  les  Napolitains ,  ai  arborant  l'étendard  de  Florence ,  ils  les  chafle- 

renL 
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rent.     Gérard  eut  afltz  de  peine  à  fe  fauver,  abandonnant  fa  femme,  fa   Sectios 
famille  &  tous  fes  biens  à  la  difcrétion  des  Florentins,     lis  mirent  fon  fils     vu. 
en  prifon,  &  envoyerejjt  àcs  troupes,  qui  fe  rendirent  maîtres  de  'out  ^^"j^^g** 

le  pays.  o  .       .  r     ^'P"''  ^''"' 

Le  Pape  étoit  trop  fage,  &  trop  occupé  à  rétablir  &  à  maintenir  fon  noojuf- 

autorité  dans  Rome ,  pour  fe  mêler  des  guerres  de  Tofcane  &  de  Lombar-  î«'«  '"ût 
die.    Sa  domination  &  celle  des  Eccléfiaftiques  en  général  étoit  fort  odieu-  ^^°'^' 
fe  aux  Romains,  &  un  horom.e  entreprenant  fut  fur  le  point  de  le  chafler   Canjura- 
de  Rome.     Il  s'appelloit  Etienne  Porcari,  d'une  famille  noble  &  favant,  tîon  contre 
Un  defir  de  gloire  lui  fit  former  le  deffein  de  délivrer  fa  patrie  du  joug  des  le  Pape. 
Prêtres;  ce  qui  l'y  encouragea  furent  des  vers  d'un  Sonnet  de  Pétrarque, 
qu'il  regardoit  comme  une  Prophétie, où  il  fe  croioit  défigné  comme  le  Li- 
bérateur de,  Rome.  Occupé  de  ce  projet,  il  ne  put  Ci  bien  faire,  que  dans 
fes  difcours  &  dans  fes  manières  il  ne  laifTât  tranfpirer  ce  qui  lui  tenoit  fi 
fort  au  cœur,  &  ne  fe  rendît  fufpefl  au  Pape.     Celui-ci  le  relégua  à  Bo- 
logne, &  ordonna  au  Gouverneur  d'obliger  Porcari  à  fe  préfenter  tous  les 
jours  devant  lui.     Cet  obflacle  n'étonna  point  Porcari;  il  n'en  fut  que  plus 
animé  à  rechercher  les  moyens  d'exécuter  fon  deffein, &  ufant  de  précau- 
tion, ilentretenoitcorrefpondance  avec  fes  amis.  Ilalloit  même  quelquefois 
à  Rome  pour  s'aboucher  avec  eux  ,  &  revenoit  fi  promptement  à  Bologne, 
qu'il  fe  préfentoit  devant  le  Gouverneur  tous  les  jours.  Quand  il  jugea  que 
fon  parti  étoit  afTez  puiffant  ;  il  chargea  fes  amis  d'inviter  à  fouper  à  Rome 
les  principaux  conjurés  ;  fur  la  fin  du  repas  il  parut  tout  à  coup  au  milieu 
d'eux,  avec  un  habit  magnifique,  &  les  anima  à  exécuter  une  entreprife 
figlorieufe,  &  les  partagea  en  deux  troupes,  dont  l'une  devoit  s'emparer 
le  lendemain  du  Palais  du  Pape ,  &  l'aut-re  aller  par  la  ville  pour  exciter  le 
Peuple  à  prendre  les  armes.     Mais  le  Pape  fut  inftruit  dés  la  nuit  même 
de  ce  deflein,  Porcari  fut  faifi  avec  la  plupart  de  fes  complices,  &  ils  fu- 
rent exécutés.  * 

Quoique  l'invafion  du  Roi  Alfonfe  n'eût  pas  fait  grand  mal  aux  Floren-  René^An- 
tins,  elle  les  avcit  obligés  d'entretenir  une  armée  à  grands  fraix,  dont  i\s^'°"  P"!!'^'^'' 
cherch oient  à  fe  décharger.  Ils  envoyèrent  i\gnolo  Acciaioli  en  qualité 
d'Ambafladeur  en  France,  pour  traiter  avec  René  d'Anjou,  qui  comme  on 
l'a  vu  avoit  des  prétentions  fur  le  royaume  de  Naples;  il  s'agifroit  de  l'en- 
gager à  pafltr  en  Italie  au  fecours  du  Duc  de  Milan  &  de  leur  République, 
qui  de  leur  côté  lui  promettoient  de  l'afllfter  pour  faire  valoir  Ces  droits. 
René  écouta  la  propofition  avec  plaifir,  &  on  convint,  qu'il  pafleroit  en 
Italie  avec  deux  mille  quatre-cens  chevaux;  qu'à  fon  arrivée  à  Alexandrie, 
les  Florentins  lui  donneroient  trente  mille  florins,  &  tant  que  la  guerre du- 
reroit  dix  mille  par  mois.  Mais  quand  René  voulut  fe  mettre  en  marche , 
le  Duc  de  Savoye  &  le  Marquis  de  Montferrat ,  Alliés  des  Vénitieqs,  s'op- 
poferent  à  fon  pafiage.  Par  le  confeil  d'AcciaioIi  il  embarqua  une  partie 
de  fes  troupes,  qui  pafTerent  par  mer  en  Italie,-  &  le  Roi  de  France  agit  li 
efficacement  auprès  du  Duc  de  Savoye,  qu'il  accorda  le  paffage  au  reftepar 
terre.  René,  qui  prit  le  titre  de  Roi  de  Naples,  fut  reçu  avec  de  grands 
honneurs  par  Sforce,  &  les  troupes  Fraiiçoifes  fe  joignirent  à  celles  de  Mi- 
lan. Après  cette  jonition,  elles  reprirent  tout  ce  que  les  Vénitiens  avoienc 
Tome  XXXir.  Ff 
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Section     conquis  dans  le  Cremonois,  avec  une  partie  du  Breflan,  &  obligèrent  les 
VII.      Vénitiens  de  fe  retirer  fous  les  murs  de  Brefce.     L'hiver  obligea  les  deux 
fjiflone  de  .^jj^^q^  d'entrer  en  quartiers. 

rft>6Mv"*iVin      Avant  le  Printtms.il  furvint  un  changement  imprévu  du  côté  desFran- 
14CO  /«/•    çoi?.     Dans  le  tems  que  le  Duc  de  Milan  fe  difpofoit  à  entrer  en  campa- 
qu'»  l'an     gne ,  pour  achever  la  conquête  du  Breflan ,  René ,  qui  avoit  hiverné  à  Plai- 
i4'5i-        fance.lui  déclara  qu'il  étoit  obligé  de  retourner  en  France  ;  Sforce  emploia 
~Ii  s'en  U'  vainement  les  prières  &.  les  promefles  pour  le  retenir.     La  vérité  eft,  que. 
'.mnie.        René  étoit  venu  en  Italie  à  lafollicitàtion  des  Florentins,  fans  avoir  deflcin 
de  fervir  le  Doc  de  Milan  ,  qu'autant  qu'il  étoit  Allié  des  Florentins,  par- 
cequ'un  autre  Prince  de  France  avoit  des  prétentions  fur  le  Milanés.  D'au- 
tre part,  les  Florentins  ne  cherchoient  pas  à  rendre  Sforce  plus  puilfint, 
qu'il  ne  convenoit  au  maintien  de  la  balance  en  Italie ,  à  ils  croioient  que 
les  conquêtes  qu'il  avoit  faites  fuffifoient  pour  cela.     Le  départ  de  René 
ne  Itur  fit  donc  aucune  peine,  parcequ'ils  ne  craignoient  plus  le  Roi  de  Na- 
pies,  'lout  ce  que  Sforce  put  obtenir  de  René,  c'efl:  qu'il  lui  laifla  une  par- 
tie de  fes  troupes,  &  qu'il  promit  d'envoyer  fon  fils  Je^n  pour  tenir  Ç\ 
place.     Ce  jeune  Prince  vint  effectivement  en  Italie ,  mais  fans  s'arrêter 
en  Lombardic,  il  fe  rendit  à  Florence  ,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands 
honneurs. 
Prife  de       Les  PuifTances  Chrétiennes.  &  particulièrement  celles  d'Italie  eurent  un 
Conftanti-   jufte  fujet  d'allârme  par  la  chute  de  l'Empire  Grec.     La  réunion  de  l'Em- 
noplt.         pereur  <Si  du  Patriarche  de  Conftantinople  à  l'E^life  Latine,  ne  leur  fut  pas 
d'une  grande  utilité.  Cette  réunion  fut  fi  odieufe  aix  Grecs, qu'ils  difoient 
communément,  qu'ils  aimeroient  mieux  la  vue  d'un  'lurban,que  celle  d'un 
chapeau  de  Cardinal  dans  leurs  Eglifes.     L'Empereur  ne  laiffoit  pas  de  fe 
conformer  au  rituel  Romain,  &  avoit  auprès  de  lui  le  Cardinal  Jùdore,  dans 
l'efpérance  d'être  fécouru  par  les  Princes  d'Occident.     Cependant  tout  le 
fecours  qu'il  reçut  d'Italie  fe  réduifit  à  quatre  VaiiTeaux  Génois,  dont  l'un 
fut  équippé  aux  dépens  de  l'Empereur  Frédéric  III.  Ainfi  la  ville  de  Con- 
ftanti nople  tomba  au  pouvoir  des  Infidèles,  &  l'Empereur  perdit  la  vie  en 
la  défendant. 
Négocia-       ^^^  Princes  &  les  Etats  d'Italie  ne  pouvoient  voir  d'un  œil  indifférent 
tion^con-  cet  accroilfement  de  la  puiflance  des  Ottomans.     Conflantinople  étoit  re- 
clufiondela  gardée  comme  la  première  ville  du  Monde,  &  les  Intideles  étoient  allez 
^"l' ,        fort  fur  mer ,  pour  mettre  à  profit  tous  les  avantages  de  fa  fituation.  Leurs 
Flottes  avoient  déjà  caufé  de  grandes  pertes  aux  fujets  du  Pape  &  de  Ve- 
nife,  &  l'on  s'attendoit  tous  les  jours  à  les  voir  venir  attaquer  l'Italie.  Ni- 
colas V  ne  ceflbit  d'exhorter  les  Princes  de  ce  pays  à  faire  réflexion  furie 
danger  qui  les  menaçoit,  <k  l'Etat  de  leurs  aifaires  favorifoit  fos  eshorta- 
tions.   Le  Duc  de  Milan,  privé  du  fecours  de  la  France, deflroit  de  régler 
fes  Etats.     Les  Vénitiens  avoieu  plus  qu'aucune  autre  Puiflance  fujet  de 
redouter  les  Turcs.     Les  Florentins  avoient  atteint  leur  but,  &  quoique 
le  Koi  Alfonfe  continuât  la  guerre,  il  étoit  évident  qu'il  falloit  qu'il  cédàc 
enfin.  Le  Pape  engagea  toutes  les  Puiffances  à  envoyer  leurs  Ambjfladeurs 
à  Rome.  Il  y  eut  de  gra'idej  difficultés  de  la  part  des  Vénitiens  ik  du  Duc 
de  Milan;  les  premiers  deir.andoicnt  au  Duc  Crémone,  Hi.  le  Duc  leur  de- 


DE    FLORENCE.    Liv.   XXIV.   Ch.  III.         227 

tnandoit  Bergime,  Brefce  &  Crème.    Ces  difficultés ,  qui  parurent  infur-    Secttob 
moncables  à  Rorre,  furent  applanies  aifément  à  Venife  &  à  Milan,  &  le     .vil. 
rtîif  d'Avril  1454,  \c.  Duc  &  h  République  de  Venife  firent  la  paix.   Par  ^f'^""'*  ''^ 
le  Traké  chacun  rentra  en  pofTeffion  de  ce  qu'il  avoit  avant  la  guerre ,  &  depJis'^Van 
Çforce  refla  en  liberté  de  recouvrer  les  places  que  le  Duc  de  Savoye  &  le  uoo/t/. 
Marquis  de  Montferrat  avoienc  prifes  fur  lui.     Le  Pape,  les  Florentins ,?"'<* ''a" 
les  Siennois  &  les  autres  petits  Princes  accédèrent  à  ce  Traité,  Il  fut  fuivi  ^*^*' 
d'une  triple  alliance  pour  vingt-cinq  ans,  entre  les  Républiques  de  Venife, 
de  Florence  &  le  Duc.  Le  Roi  de  Naples  fut  mécontent,  parcequ'il  n'en- 
troit  pas  dans  le  Traité  de  paix  comme  partie  principale  ;  ce  qui  fut  caufe 
qu'il  fut  longtems  à  s'expliquer.     A  la  fin  il  fe  rendit  aux  inftances  du  Pa- 
pe, &  ratifia  la  paix;  outre  cela  il  s'allia  par  un  double  mariage  au  Duc  de 
Milan,  dont  le  fils  époufa  fa  fille,  comme  fon  fils  époufa  celle  de  Sforce. 
Il  fe  réferva  néanmoins  le  pouvoir  de  faire  la  guerre  aux  Génois,  à  Sigis- 
mond  Malatefta,  &  à  Aflorre  Seigneur  de  Faënze.   Après  quoi  il  rappella 
de  Tofcane  fon  fils  Ferdinand  avec  fes  troupes. 

11  parut  bientôt  qu'Alfonfe  n'étoit  rien  moins  que  fincérement  porté  au    Jacquet 
maintien  de  la  paix.     Les  Vénitiens  avoient  congédié  Jaques  Pichinin  leur  Pichinin 
Général;  la  Lombardie,la,Romagne  &  la  Tofcane  fourmilloient  d'Officiers  fece-.nmence 
&.  de  foldats  fans  emploi.     Ils  fe  réunirent  comme  en  d'autres  occafions ,  "  f'^J'r^' 
&  choilirent  pour  Général  Pichinin ,  qui  avoit  du  chef  de  fa  famille  diverfes 
prétentions  en  Tofcane  &  dans  la  Romagne.     Aiant  aflemblé  une  petite 
armée ,  aidé  fous  main  par  le  Roi  de  Naples ,  il  entra  dans  le  Siennois ,  oii 
il  prit  quelques  Places ,  &  menaça  même  la  Capitale.     Nicolas  V  venoit  de 
mourir  ,  &  Calixte  III  lui  avoit  fuccedé.    Ce  Pontife  voulant  prévenir  la 
guerre ,  envoya  Jean  Vintimiglia  avec  des  troupes ,  qui  fe  joignit  à  celles 
de  Florence  &  du  Duc  de  Milan.     Ils  livrèrent  bataille  à  Pichinin  auprès 
de  Bolfene,  &  quoique  Vintimiglia  fut  fait  prifonnier.     Pichinin  fut  mis 
en  déroute  ,  fe  fauva  à  Caftiglione  de  Pefcaia ,  &  auroit  fuccorobé ,  fi  le 
Roi  Alfonfe  ne  l'avoit  fécouru  d'argent. 

Les  progrès  des  Turcs,  &  la  haine  qu'on  avoit  pour  eux , penferent  fai-  Croifadi 
re  revivre  les  Croifades  en  Europe.  Le  Pape  envoya  chez  tous  les  Princes  publiée. 
Chrétiens  des  Nonces,  des  Légats  &  des  Prédicateurs,  pour  les  exciter  a- 
vec  leurs  peuples  à  prendre  les  armes  contre  les  Infidèles.  Florence  fut  un 
des  endroits ,  où  ils  réuffirent  le  m.ieux.  Plufieurs  des  principaux  citoiens 
contribuèrent  libéralement  de  leur  bourfe,  d'autres  fe  croiftrent  &  prirent 
la  croix  rouge,  qu'on  n'avoit  vu  paroitre  de  longtems.  On  fit  des  Pro- 
cefïlons  folemnelles ,  &  les  chaires  ne  retentiflbient  que  des  mérites  de  cet- 
te expédition  ,  &  des  grandes  recompenfes  qu'on  devoit  en  attendre  dans 
la  vie  préfente  &  dans  la  vie  avenir.  Mais  ce  feu  fe  rallentit  par  la  nou- 
velle de  quelques  avantages  que  les  Chrétiens  avoient  remporté  furies  Tares 
en  Hongrie. 

Florence  jouiflbit  d'une  profonde  tranquillité ,  lorfque  le  24  d'Août  1456 ,    Horrible 
il  y  eut  en  Tofcane  le  plus' terrine  Ouragan,  dont  il  foit  parlé  dans  l'Hif-    tempête. 
toire.   Les  toits  des  Eglifes  furent  emportés  tout  entiers  à  un  mille  de  dif-     ^45<5- 
tance;  les  plus  gros  chênes  furent  non  feulement  brifés,  mais  emportés  a- 
vec  leurs  racine?.    En  d'autres  lieux  les  Eglifes  &  les  maifons  furent  ren- 
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Sectioh  verfées; hommes  &  bétes  enfevelis  fous  leurs  ruines,  en  un  mot  il  fcmbloîc 
VII.  que  tous  les  élemens  alloicnt  fe  confondre.  Machiavel  obferve  (a)  que  le 
llo^l'^^J'  vent  fuivit  une  direftion  particulière,  tellement  qu'il  ne  porta  point  fur  les 
«lepuis  l'im  villes,  OÙ  il  auroit  fait  de  bien  plus  grands  ravages.  Revenons  à  préfent 
noo  jtif-  aux  affaires  doraeftiques  de  Florence. 
qu'à  l'an        La  ville  &  la  République  avoicnt  été  depuis  quc-liues  années  bien  gou- 

^'^*- vernées,  par  l'union  qui  regnoit  entre  Cofme  de  iSIedicis  &  Neri  de  Capo- 

Etêt  de  ^i-  Les  ferviccs  que  le  dernier  avoit  rendus  à  la  République,  lui  avoient 
Florence,  acquis  plus  de  crédit,  que  d'amis;  tandis  que  la  générofité,  l'affabilité  & 
la  bienfaifance  de  Cofme  lui  avoient  fait  autant  de  partifans  que  d'amis.  Leur 
conduite  dans  les  affaires  publiques  étoit  fans  reproche,  &  comme  ils  s'ap- 
puioicnt  l'un  l'autre,  la  conflitution  étoit  ferme  &  fo'.ide.  Il  efl  vrai,  qu'ils 
furent  quelquefois  d'avis  différens,  comme  au  fiijet  de  Sforce;  mais  ce  qui 
y  donnoit  lieu  c'étoit  le  caradtere  aullere  de  l'un  &  la  douceur  de  l'autre  , 
fans  que  l'efprit  de  parti  y  entrât  en  rien.  Cofme  vécut  néanmoins  affez 
pour  reconnoitre  qu'il  s'étoit  trompé  dans  l'opinion  qu'il  avoit  eue  de  Sfor- 
ce, dont  le  cœur  étoit  plus  fait  pour  l'ambition  que  pour  l'amitié.  Cofme 
avoit  été  prodigue  pour  lui  fournir  des  fecours  d'argent ,  &  il  lui  avoit  l'o- 
bligation d'être  devenu  Duc  de  Milan.  Dans  les  momcns  où  ils  s'étoienc 
entretenus  avec  confiance,  Cofme  avoit  ou\'ert  fon  cœur  à  Sforce,' &  lui 
avoit  dit,  que  fa  grande  ambition  étoit  de  rendre  un  jour  les  Florentins  maî- 
tres de  Lucques,  &  Sforce  lui  avoit  promis  folemnellement  de  l'aider  aulli- 
tôt  qu'il  feroit  m,iî:re  de  Milan.  Cette  promefTi  avoit  beaucoup  contribué 
à  engager  Cofme  à  appuier  le's  intérêts  de  Sforce;  pendant  quelque  temsle 
fecret  fut  gardé,  mais  quand  Sforce  fut  devenu  Duc  de  Milan,  &  que  Cof- 
me le  fomnxa  de  fa  promefle  ,  il  fut  payé  de  mauvaifes  défaites  &  de 
délais  affedliés. 
ftirtis  dans  ^^  ^°^^  ^^  Caponî,  en  éteignarît  fon  parti ,  diminua  le  crédit  de  Cofme. 
cmeviili.  On  propofa  de  ne  point  lécablir  les  Confeils  extraordinaires,  de  faire  fer- 
mer les  Bourfes,  &  de  créer  comme  autrefois  les  Magiflrats  par  le  fort. 
Une  ambition  fecrete  didfa  cette  propofition  ;  plufieurs  de  ceux  qui  avoient 
paru  des  amis  de  Cofme,  ne  craignant  plus  le  parti  de  Caponi  &  jugeant 
qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence  que  Medicis  eût  pour  lui  fuccéder  un  fils 
d'autan:  de  mérite  qu'il  avoit ,  penferent  à  fonder  leur  propre  grandeur. 
Cofme  i'apperçut  de  leurs  deflcins,  &  au  lieu  de  chercher  à  s'emparer  du 
Gouvernement  par  force  comme  il  auroit  pu  le  faire,  il  laifla  les  chofes  al- 
ler leur  train,  pour  faire  fentir  avec  le  tems  aux  auteurs  de  ce  projet  lafauf- 
feté  des  mefures  qu'ils  prenoient  :  il  favoit  qu'il  necouroit  aucun  rifquedans 
cette  forme  de  Gouvernement,  puifque  les  Bourfts  étoient  encore  pleines 
des  noms  de  fes  amis,  &  qu'il  reprendroit  toujours  fa  prijmiere  autorité 
quand  il  voudroit. 

On  rétablit  donc  la  coutume  d'élire  les  Magirtrats  par  le  fort ,  ce  qui  é- 
gala  les  moindres  citoiens  avec  les  plus  grands.  Ilréfulta  de  ce  changement, 
que  les  prétendus  amis  de  Cofme,  au  lieu,  d'être  traités,  comme  aupara- 
vant, avec  refpeft,  fe  voioient^xpofcs  aux  infulies  &  aux  railleries ,  dan» 

(a)  Machiavel  L.  \L 
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les  rues  &  les  Places  publiques,  fans  aucune  retenue.     Coftne  l'avoic  bien  SccTioif 
prévu  ,&  les  grands, qui  avoienc  re'cabli  le  Gouvernement  populaire,  s'ap.      vu. 
perçurent  qu'au  lieu  de  diminuer  l'autorité  de  Medicisjiîs  avoient  perdu  la  Hifloirc  de 
leur.     Il  diffimuloit  fagement ,  &  fes  ennemis  fecrets  ne  pouvoient  s'en  ^i^rence 
prendre  qu'à  eux  mêmes.  ^^'^'^^  /'".'* 

Cofme  étant  bien  afTuré  qu'aucune  révolution  ou  forme  de  Gouvernement  5tt'à°/-a^' 
ne  pouvoit  lui  nuire ,  confentit  qu'on  rétablit  le  Catafio ,  c'eft-a-dire ,  la  ma-  1454. 

niere  d'impofer  les  droits  félon  les  règles  &  la  difpofition  des  Lois, &  non ■ 

à  la  difcrétion  de  perfonne.  Ce  défintéreflement  politique  fit  un  grand  ef- 
fet en  fa  faveur  :  la  réfolution  fut  prife ,  &  l'on  créa  un  Magiftrat  pour 
l'exécuter.  Les  Grands  vinrent  alors  en  corps  trouver  Cofme  ;  le  fupplianc 
de  les  vouloir  affranchir  &  lui  aulfi  de  la  tirannie  du  Peuple.  Cofme  leur 
répondit  qu'il  le  vouloit  bien,  mais  à  condition  que  la  Loi  feroit  révocjuée 
dans  l'ordre  &  du  confentement  du  Peuple ,  &  non  par  violence.  Les 
Grands  travaillèrent  donc  à  faire  créer  un  nouveau  Confeil  Extraordinaire 
mais  ne  purent  y  réuffir.  Ils  revinrent  à  la  charge  auprès  de  Medicis,mais 
il  les  refufa  nettement ,  afin  de  leur  faire  lentir  plus  vivement  leur 
faute. 

Donato  Cochi  étoit  alors  Gonfalonier  de  Jufticejil  entreprit  de  convo- 
quer de  fon  chef  une  afTemblée  du  Peuple,  mais  Cofme  le  fit  traiter  avec 
tant  de  mépris  par  les  Seigneurs ,  qui  étoient  en  charge  avec  lui ,  qu'il  en 
devint  fou,  &  fut  renvoyé  chez  lui  com.me  infenfé.  Luc  Pitti  lui  fucceda 
en  qualité  de  Gonfalonier  de  Juftice:  comme  c'étoit  un  homme  hardi  & 
entreprenant ,  il  profita  des  divifions  pour  s'élever ,  ainfi  que  nous  le  ver- 
rons dans  la  fuite. 

Nous  avons  vu  plus  haut ,  que  le  Roi  Alfonfe  en  ratifiant  la  paix,  s'é-  Aifonfe  rf 
toit  réfervé  la  liberté  de  faire  la  guerre  à  certaines  Puiffances.     Il  emploia  commence 
Jaques  Pichinin  contre  Sigifraond  Malatefta,  mais  fans  fuccès.     Son  prin-  '"  gwrre. 
cipal  effort  fut  contre  les  Génois.  Pierre  Fregofe  étoit  alors  Doge  de  Gê- 
nes; les  faflions  qui  déchiroient  cette  ville,  lui  firent  appréhender  defuc- 
comber  fous  la  puifTance  d'Alfonfe;  il  fe  détermina  à  offrir  la  Souveraine- 
té de  l'Etat  de  Gênes  à  Charles  Vil  Roi  de  France.     Le  Roi  l'accep- 
ta, &  envoya  Jean  d'Anjou,  fils  de  René,  le  compétiteur  d'Alfonfe  à  la 
couronne  de  Naples.  Jean  prit  poifeAjon  de  Gênes, dans  le  defTein  dépor- 
ter fes  armes  dans  le  royaume  de  Naples.     C'étoit-là  un  événement  impré- 
vu auquel  Alfonfe  ne  s'attendoit  point.  Il  avoit  conduit  fa  Flotte  à  Porto- 
Fino,  où  il  mourut,  laifFant  fes  Etats  à  Ferdinand  fon  fils,  qui  fut  dans 
la  fuite  un  des  plus  grands  Princes  qu'il  y  ait  jamais  eu. 

Il  fe  vit  néanmoins  dans  de  grands  embarras  lorfqu'il  parvint  à  la  cou-   Fenihmni 
renne.     Il  fe  trouvoit  engagé  dans  une  guerre  dont  le  fuccès  étoit  douteux /o-î  fiu  lus 
ik  incertain.    Il  foupçonnoit  un  grand  nombre  de  fes  Barons  d'avoir  àtM"dt- 
l'inclination  pour  la  France.  Le  Pape  prétendoit  ouvertement  que  le  Royau- 
rr.Q  de  Naples  appartenoit  au  Saint  Siège,  &  fous  prétexte  de  l'y  réunir , il 
avoit  defTein  de  le  donner  à  Pierre-Louis  Borgia,  fon  neveu.     Environné 
de  tant  de  difficultés,  Ferdinand  n'avoit  pas  de  refTource  plus  naturelle  que 
le  Duc  de  Mil?.n,  qui  n'igncioit  pas  que  les  François  avoient  des  préten- 
tions fur  fès  Etats  6i  par  cette  raifon  étoit  intérefTé  à  leur  fermer  l'entrée 

Ff3 
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Section  de  l'Italie.  Le  nouveau  Roi  s'adrefla  donc  à  Sforce ,  qui  lui  donna  du  fe* 
VII.  cours  &  l'encouragea  par  fes  confeils.  Sur  ces  entrefaites  le  Pape  Caiixte 
flijloirt  de  m  mourut,  &  par  fa  mort  les  grands  projets  qu'il  avoit  formés  pour  fa 
^l^fj"*^^?^  famille  s'évanouirent.  Il  eut  pour  fuccefîeur  le  fameux  .Enée  Silvius,  Sien- 
i4oo;«/-  "°'^  '^^  '^  maifon  des  Picolomini ,  qui  prit  le  nom  de  Pie  II.  Il  avoit  été 
qu'à  l'an  le  grand  Défenfeur  du  Concile  de  Bafle  contre  le  Pape,  mais  il  fe  retrafta 
i4<54-  dans  la  fuite.  11  faivit  de  toutes  autres  maximes  que  fon  prédécefTeur ,  qui 
■  avoit  excommunié  Ferdinand  &  l'avoit  déclaré  bâtard.  Il  renonça  à  l'idée 

d'annexer  le  royaume  de  Naples  au  Saint  fiege,  &  de  favorifcr  les  préten- 
tions des  François.  Il  affetla  de  n'avoir  en  vue  que  le  bien  de  la  chrétien- 
té, &  donna  la  couronne  à  Ferdinand.  Ce  Prince  par  reconnoiilance  don- 
na il  Antoine,  neveu  du  Pape,  la  Principauté  d'Âmalfi,  &  fa  fille  natu- 
relie  en  mariage;  il  rendit  auflî  Benevent  ik  Terracine  à  l'Eglife Romaine. 
'Vean^An-     ^^*  divifions  à  Gênes  troublèrent  la  paix  de  l'Italie,  où  tout  fembloit  fe 
jou  maître  difpofcr  à  une  Croifade  générale  contre  les  Infidèles.     Jean  d'Anjou  étoit 
dt  Gènes,   toujours  en  poffefîion  de  Gênes;  mais  Pierre  Fregofe,  qui  l'en  avoit  ren- 
fajfe  à       ju  maître, ne  trouvant  pas  que  fcs  fervices  fufTcnt  fuiîifamraent  récompen- 
Nnpies.      |-j^  s'écoit  retiré  dans  un  de  fes  châteaux,  &  en  vint  à  une  rupture  ou- 
verte avec  Jean  d'Anjou.  Ferdinand  fécourut  Frégofe;  &  Jean  aiant  reçu 
les  renforts  de  France,  entreprit  de  chalTer  Fregofe  de  fon  château,  mais 
il  y  fut  fi  bien  reçu ,  qu'il  fe  vit  contraint  de  retourner  à  Gènes.     Peu  a- 
près  Fregofe  entra  une  nuit  dans  la  ville  &  s'empara  de  quelques  portes,* 
mais  quand  le  jour  fut  venu  les  François  l'enveloppèrent,  &  le  taillèrent 
en  pièces  avec  pref^ue  toutes  fes  troupes.  Enflé  de  ce  fuccès,  Jean  équip- 
pa  une  belle  Flotte,  &  partit  au  mois  d'Oflobre  1459,  pour  faire  une 
defcente  dans  le  royaume  de  Naples,  oîi  il  avoit  un  fort  parti.     11  y  fut 
reçu  par  quantité  de  Seigneurs  &  de  villes  comme  Roi  légitime. 

Jean ,  Roi  d'Arragon  ,  frère  du  feu  Roi  Alfonfe  ,  voiant  que  fon  nevea 
couroit  rifque  d'être  dépouillé ,  envoya  des  Ambafladeurs  à  Florence ,  pour 
demander  que  la  République  afliftât  Ferdinand ,  comme  elle  y  étoit  obligée 
par  le  dernier  Traité  fait  avec  fon  père.  Les  Florentins  répondirent ,  qu'ils 
ne  fe  croioient  point  tenus  d'aflifter  le  fils  dans  une  guerre  que  le  père  s'é- 
toit  attirée  lui-même  ,  &  qui  avoit  été  commencée  fans  leur  participation 
&  fans  leur  avis.  Les  Ambafladeurs  protelterent  contre  la  République, <& 
partirent  fort  en  colère.  La  vérité  efb  ,  que  les  Florentins  jugeoient  qu'il 
leur  étoit  plus  avantageux  que  Gênes  fût  entre  les  mains  des  François, 
qu'en  celles  des  Efpagnols, 
^  r  .  Ferdinand ,  pour  réfifter  mieux  à  Jean ,  fit  la  paix  avec  Malatefla.  Pi- 
*•"  J^  '•  chinin,  ennemi  mortel  de  cette  famille,  en  fut  fi  piqué,  qu'il  quitta  le  fer- 
vice  de  Ferdinand ,  &  pafia  à  celui  de  Jean  d'Anjou,  Ferdinand  ne  lailTa 
■  pas  de  mettre  une  bonne  armée  fur  pied ,  dont  il  donna  le  commandeir.ent 
à  Frédéric  Seigneur  d'Urbin;  mais  en  étant  venu  à  une  aélion  avec  les  en- 
nemis, auprès  de  la  rivière  de  Sarni,  il  fut  mis  en  déroute,  &  la  plupart 
de  fes  principaux  Officiers  furent  faits  prifonniers.  Pichininconfeilla,^.  Jean 
de  profiter  de  fa  viétoire,  pour  marcher  droit  à  Naples,  qui  était  fidèle 
à  Ferdinand.  Mais  au  lieu  de  fuivre  cet  avis ,  il  fe  détermina  à  réduire 
les  autres  Places ,  dlfant  qu'après  cela  Naples  toroberoit  d'elle-inéroe  en  ioa 
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pouvoir.   Cependant  Ferdinand  cjui  j?'étoit  retiré  dans  cette  vilie,  s'y  for-SccTiour 
tifioit,  &  Tes  partifans  venoient  l'y  joindre.     11  fit  auflî  folliciter  le  Pape      VII. 
&  le  Duc  de  Milan  de  le  fécourir",  ce  qu'ils  firent  l'un  &  l'autre  provny.-  ^^-/^o"'^  <^ 
tement  &  confidérablement.   Ce  Prince  fe  mit  alors  en  campagne  &  '^'^P'^'^^  de°uis7'a^ 
plufieurs  des  Places  qu'on  lui  avoit  enlevées.     Ce  qui  le  favorifa  furtout  1400  juf 
fut  une  nouvelle  révolution  à  Gênes.  qu'à  Un 

Cette  vilie  inconfiante  pro^^^ra  de  l'abfence  de  Jean  d'Anjou,  pour  fecouer  H<54 
le  joug  des  François,  à  l'inrtigation  &  avec  le  fecours  du  Duc  de  Milan  ,  u^,,o>r,^~ 
qui  reconcilia  les  Fregofes  &  les  Adornes,  &  leur  fournit  de  l'argent  &  à  Gênes".' 
des  troupes.  La  France  y  envoya  une  Flotte,  commandée  par  René  d'An- 
jou, père  de  Jean;  mais  en  fêlant  defcente,  il  fut  battu,  &  contraint  de 
s'en  retourner  en  Provence.     Ce  defaftre  ne  découragea  pas  Jean,  qui  con- 
tinua la  guerre  dans  le  royaume  de  Naples ,  mais  en  1463  il  fut  entière- 
ment défait  par  Ferdinand ,  &  obligé  de  s'en  retourner  en  France. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Luc  Pitti  avoit  été  élu  Gonfalonier  à  FIo-  DivijÎDtts 
renée.  Cofme ,  tant  par  dégoût ,  que  parcequ'il  étoit  vieux  &  infirme ,  ^  Fiorsncc: 
ne  fe  mêloit  plus  gueres  des  affaires  d'Etat.  Pitti,  homme  hardi  &  entre- 
prenant, fH-opofa  plufieurs  fois  de  rétablir  le  Confeil  Extraordinaire,  qui 
avoit  été  aboli  depuis  la  mort  de  Caponi;  n'aiant  pu  réuffîr,  il  remplit  le 
Palais  de  gens  armés,  au  mois  d'Août  1456,  &  fit  confentir  le  Peuple  par 
force,  à  ce  qu'il  n'en  avoit  pu  obtenir  de  bon  gré.  Il  travailla  alors  à  a- 
baifler  ceux  qui  lui  étoient  contraires ,  il  les  fit  bannir ,  &  entre  autres  Jé- 
rôme Machiavel.  Ce  dernier  courut  toute  l'Italie  pour  exciter  les  Princes  ' 
à  faire  la  guerre  à  fa  Patrie.  A  la  fin ,  il  fut  arrêté  &  conduit  à  Floren- 
ce, où  on  le  fit  mourir  en  prifon.  Pitti  avoit  fuccedé  à  tout  le  crédit  de 
Cofme ,  &  il  abufa  fort  de  fon  autorité.  Il  établit  que  déformais  les  Prieurs 
ou  chefs  des  Métiers,  feroient  appelles  Prieurs  de  la  Liberté.  Il  fit  enco- 
re régler  qu'à  l'avenir  le  Gonfalonier  feroit  afîîs  au  milieu  des  Seigneurs, 
n'aiant  jufques-là  étoit  afîîs  qu'à  leur  droite.  Et  pour  faire  regarder  Dieu 
comme  auteur  de  ces  changemens,  il  lui  fit  rendre  des  adions  de  grâces 
publiques  ik  fo'emnelles  du  rétablifTement  du  Gouvernement.  Pitti  reçut 
de  riches  préfens  de  Cofme,  de  la  Seigneurie  &  des  principaux  citoiens, 
enforte  que  cela  montoit  bien  à  la  fomme  de  vingt  mille  ducats.  Il  bâtit 
deux  Palais  magnifiques,  l'un  à  un  mille  de  la  ville,  &  l'autre  dans  Floren- 
ce mêine.  Le  dernier,  qu'on  appelle  encore  le  Palais  de  Pitti,  efl  un  des 
plus  fuperbes  de  l'Europe.  C'efl  celui  où  ont  logé  dans  !a  fuite  les  Grands' 
Ducs  de  Tofcane ,  &  qui  attire  encore  l'admiration  des  Etrangers.  Il  em- 
plois toutes  les  voies  dont  fon  créditlemettoit  à  portée  de  faire  ufage,pour 
fournir  aux  fraix  de  ces  bûtimens.  Les  voleurs  &  les  affafîîns  obtenoienc 
leur  grâce,  pourvu  qu'ils  fuffent  propres  à  y  travailler.  Quoique  la  rapa- 
cité de  Pitti  eût  ks  magnifiques  édifices  pour  objet ,  elle  étoit  de  mauvais- 
exemple  pour  les  autres  qui  avoient  part  au  Gouvernement,  qui  pilloient 
de  leur  côté  leurs  inférieurs.  Nonobftant  tout  cela,  Florence  étoit  deve- 
nue l'objet  de  l'admiration  de  tout  le  monde  par  fes  richefles  &  par  la  ma- 
gnificence de  fes  édifices,  en  fe  tenant  neutre  dans  les  troubles  de  l'Italie,^ 
principalement  dans  la  guerre  que  le  Pape  fit  aux  Malatefta ,  qu'il  vouloit 
dépouiller  de  Rimini  ^  de  Csfene.    Ainfl  pendant  plufiturs  années  les:' 
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Section    Florentins  s'appliquereat  à  la  culture  des  Arts  de  la  paix,  fans  qu'il  fe  paf- 

VII.      fàc  rien  d'important, 
rfortnce'^      En  l'année  11.64  mourut  Cofme  de  Medicis,  qui  quoique  fimple  particu- 
depuis  /•an'i'^''  ^^^ns  une  République,  pofledoit  plusde  richefles  qu'aucun  Roi  de  l'Eu» 
1400  ju/-   rope,  &  dépenfa  en  ouvrages  de  go&t ,  en  édifices  magnifiques,  en  chari- 
qu'à  l'an     téj  &  pour  l'encouragement  des  Sciences, plus  que  tous  les  Rois,  les  Prin- 
^*^^^-        ces,  les  Etats  de  fon  tems,  des  fiecles  précédens  &  fuivans  n'ont  fait,  fi 
Mort  H   ''°"  excepte  ceux  de  fa  famille.     Ce  qu'on  dit  de  fes  tréfors  paroitroit  in- 
caraclireih  croyable,  fi  les  roonumens  de  fa  magnificence  ne  fubfiftoient  encore,  &  fi 
Corme  th  fes  contemporains  ne  nous  fournilToient  des  preuves  inconteilables  de  fa 
Medicis.     fpi^ndeur  &  de  fa  libéralité.     Ils  écoient  tels ,  que  nous  fommes  tentés  de 
croire  que  lui  &  fa  famille  connoifToient quelques  canaux  de  commerce, qui 
ont  été  bouchés  par  la  découverte  de  l'Amérique, &  par  le  commerce  fré- 
quent aux  Indes  Orientales  par  mer,  qui  étoit  alors  inconnu  aux  Européens. 
Cofme  prêta  de  grolfes  fommes  à  l'Etat,  dont  il  ne  demanda  jamais  le  rem- 
bourfement;&  il  n'y  avoit  prefque  pas  de  citoien  de  Florence,  à  qui  il  n'eût 
prêté  de  l'argent,  dans  un  tems  ou  dans  l'autre,  fans  attendre  qu'ils  le  lui 
demandaffent.  Les  fondations  religieufes  qu'il  fit  étoient  quelque  chofe  de 
furprenant.     Il  rebâtit  les  Couvens  &  les  Eglifes  de  Saint  Marc  &  de  Saine 
Laurent,  le  Monaflere  de  Saint  Verdiano,  &  dans  les  montagnes  de  Fié- 
foie  l'Eglife  &  l'Abbaye  de  Saint  Jérôme,  dans  le  Val  de  Mugelli  une  E- 
glife  de  Minimes, il  fit  faire  des  Autels  &  des. Chapelles  fuperbes  à  Sainte- 
Croix,  des  Servites,  à  Agnoli  &  à  Saint  Miniato.     Les  Palais  qu'il  fit 
conftruire  pour  lui  n'étoient  pas  moins  magnifiques  ;  outre  celui  qu'il  avoir 
à  Florence,  il  en  avoit  quatre  autres  à  Coreggio,  Fiéfole,  Cafaggivolo  & 
Tebrio,  qui  furpafToient  ceux  des  Princes.     Sa  munificence  s'étendit  juP. 
qu'à  Jérulalem,   où  il  fit  bâtir  un  Hôpital  pour  les  pauvres  Pèlerins  & 
les  malades. 
Ses  vHtiis.      A  tous  ces  égards ,  dignes  d'un  Roi ,  il  auroit  pu  être  égalé  par  un  autre 
auffi  riche  que  lui ,  mais  fa  conduite  &  fes  mœurs  étoient  inimitables.  Dana 
le  commerce  ordinaire  il  étoit  fans  aife6i:ation ,  modefte  &  humble:  à  l'é- 
gard de  Çà  perfonne  &  de  fes  mœurs ,  il  fe  conduifit  toujours  en  fimple  ci- 
toien ,  donnant  en  cela  des  preuves  de  fa  vertu  &  de  fa  prudence ,  parce- 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  dans  une  République,  telle  qu'étoit  Flo- 
rence, que  l'ollentation.  Les  dépenfes  que  Cofme  fefoit  étoient  pourl'em- 
beliflement  de  fa  patrie,  &  n'excitèrent  point  l'envie,  parceque  tous  les 
citcitns  y  participoient.  Il  évita  même  de  rechercher  des  alliances  relevées 
pour  fes  enfans;il  maria  Pierre  &  Jean,  fes  deux  fils  à  des  filles  de  citoiens 
ellimés,  &  en  fit  autant  de  fes  petites  filles.     Malgré  toute  fa  fimplicité 
&  fa  modeflie ,  Cofme  avoit  de  hautes  idées  de  la  dignité  de  fa  Patrie.  11 
svoit  plus  d'efprit  qu'aucun  des  Princes  ik  des  Politiques  de  fon  tems,  & 
il  n'y  avoit  gueres  de  Cour  en  Europe,  où  il  n'eut  des  agens  fecrets.  Par  là 
il  trouvoit  toujours  moyen  de  dé:onccrfer  les  intrigues  des  ennemis  de  fon 
pays.     Le  maintien  de  ion  autorité  pendant  trente  &  un  ans  eft  une  preu- 
ve de  fa  grande  capacité,  &  la  manière  dont  il  prévint  les  effets  des  for- 
midables ligues,  qui  mirent  plus  d'une  fois  Florence  à  deux  doigts  de  fa 
^srte,  nous  donne  la  plus  haute  idée  de  la  dextérité  avec  laquelle  il  favoic 

con- 
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conduire  les  plus  grands  defTeins.  Suivant  Machiavel  {a)  il  étoit  Ci  puifTitK   Section 
par  fon  crédit  &  Tes  richefles  qu'il  força  les  Vt^nitiens,  le  Duc  de  Milan      J!'- 
&  le  Roi  de  Naples  à  faire  la  paix  aux  conditions  qu'il  voulut,  en  les  épui-  j[^°|[*g 
fant  d'argent.     Après  qu'il  eut  été  rappelle  à  Florence ,  fon  court  exil  ne  ^jp„,-^  ;.^ 
fervit  qu'à  le  faire  paroitre  avec  plus  de  dignité  &  à  établir  fon  crédit  dans  1400  juj- 
rE'.at,dont  il  augmenta  les  domaines,  en  y  ajoutant  Borgo-San-Sepulcro,  v^'à  l'a» 
Monte  Doglio,  le  Cafentin  &  le  Val  de  Bagno.    jufqu'à  l'âge  de  quarante  ^*^*- 
ans,  fa  vie  fut  fort  traverfée,  il  efluia  l'exil,  la  prifon,  &  courut  rifque  d'ê- 
tre condamné  à  mort  ;  il  fut  même  obligé  de  fe  déguifer  pour  éviter  d'ê- 
tre aflaffiné.     Mais  la  noblefle  avec  laquelle  il  fit  part  à  fes  amis  de  fes  ri- 
chefles &  de  fa  bonne  fortune  fixa  fon  bonheur.  11  avoit  un  air  fort  refpec- 
table,  quoiqu'il  fût  de  médiocre  taille;  les  portraits  qu'on  a  de  lui  indiquent 
qu'il  avoit  les  traits  forts.     Il  n'étoit  point  lettré,  quoiqu'il  ait  été  le  plus 
grand  protedeur  des  favans,  en  fon  tems.     Il  fit  venir  &  entretint  à  fes 
dépens  Aigyropile ,  Grec  de  naiflance  &  très-célebre ,  pour  enfeigner  à 
Florence  le  Grec  &  les  belles  kttres;  par  là  il  fit  revivre  l'étude  de  cette 
langue,  &  les  Arts,  qui  ont  rendus  l'Italie  &  Florence  en  particulier,  fi 
fameufes  depuis.  I!  entretint  auffi  chez  lui  Marlîle  Ficin ,  ik  lui  donna  une 
terre  auprès  de  CcrreggiQjOÙ  étoit  une  de  fes  maifons  de  campagne,  afia 
qu'il  pCu  vaquer  avec  moins  de  diitraftion  à  l'étude.     On  lui  a  reproché 
d'avoir  été  implacable  pour  fts  ennemis,  &  d'avoir  fait  bannir  un  grand 
nombre  de  bons  citoiens,  mais  il  efl:  aifé  de  le  juftifier  fur  cet  article,  fi 
l'on  confidere  que  telle  étoit  la  nature  des  Partis  à  Florence,  qae  Cofme 
devoit  opter  entre  la  perte  de  fes  ennemis  ou  ctl'e  de  l'Etar.     Il  n'avoic 
regret  qu'à  deux  chofes.   La  première,  de  n'avoir  pas  fait  autant  de  bien 
qu'il  auroit  fouhaité,     La  féconde,  de  n'avoir  pas  rendu  fa  patrie  aflez 
puilTante.     Malgré  toutes  fes  fondations  pieufes,  il  n'étoit  nullement  bi- 
got, &  difoit,  que  les  Etats  ne  fe  gouvernoient  point  en  difant  fon  cha- 
pelet.    Vers  la  fin  de  fa  vie,  il  eut  des  chagrins  domeftiques ,  &  il  fut 
fort  fenfible  à  la  conduite  de  Sforce  Duc  de  Milan ,  quand  il  vit  qu'il  en 
avoit  été  dupé.     Mais  tout  ce  qu'on  pourroit  lui  reprocher  efl  effacé  par 
k  glorieux  titre  de  Père  de  la  Patrie,  qui  fut  gravé  fur  foa  tombeau 
par  ordre  de  l'Etat. 

SECTION      VIII. 

mjlohc  de  Tadmiiiiflration  ds  Pierre  de  MediciF.  Les  Vén'it'uns  attaquent  h 
Tofcane.  La  paix  Je  fait.  Julien  &  Laurent  de  Medicis,  fuccedcnî  à 
Pierre.  Cciijuraticn  contre  eux;  Julien  ejl  (JfaJJiné.  Jdminijlration  de 
Laurent  de  Medici;.,  S  cel.e  de  jon  fils  Pierre.  Ce  dernier  efi  déclaré  re- 
belle. Nouvelle  forme  de  Goure>ncment  à  Florence.  Autres  événemens  iin- 
portons  jufqtt'au  rctabiijfement  des  Medicis  en  151 2. 

T   ouïs  XI,  Roi  de  France,  étoit  en  ce  tems-là  fi  occupé  delà  guerre 
■'— '  civile,  qu'il  avoit  contre  les  Seigneurs  de  fon  royauice,  qu'il  ne  fut 

Etat  il  II 
(a)  Machiavel  L.  VII,  telit. 

Terne  XXXIF.  G  g 
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Section    pas  en  état  d'appuier  le  Duc  d'Anjou  dans  Tes  entreprifes  fur  Gênes  &  fur 
y/-^^'^'  fie      '■'jya^'^e  i^e  Naples.     Au  contraire  ,  il  tâcha  de  gagner  l'amitié  de  Sfor- 
Fiorence'    ^^  ^  '^^  Ferdinand  ,  en  laiflant  ce  dernier  paitible  pofrefleur  de  fonroyau- 
de;tuis  i'nn  nie,  &  en  fournifTant  au  premier  les  moyens  de  fe  rendre  maîcre  de  Gènes, 
iiôijuf-    ce  qui  étoit  le  grand  objet  de  fon  ambition.     Sforce  reufïît  au  gré  de  fes 
qu'à  l'ail    defirs,  &  par  reconnoiflance  envoya  Galcas  fon  fils  aï  ;é  avec  quinze-cens 
^^'^'        chevaux  au  fecours  de  Louis.  L'alliance  entre  Ferdinand  &  le  Duc  de  Mi- 
lan cccafionna  de  grandes  révolutions  en  Italie.   Ja^jues  Pichinin  étoit  fore 
redoutable,  quoiqu'il  n'eût  pas  d'Etats.  La  réputation  de  fa  famille, faA'a- 
leur  perfonnelle  &  fon  courage  lui  avoient  attaché  un  grand  nombre  defol- 
datî  ;  &  ni  Ferdinand,  ni  Sforce  ne  fe  croioient  en  fureté,  tant  que  ce  Ca- 
pitaine rclleroit  indépendant  de  l'un  &  de  l'autre,  étant  toujours  prêt  à  fer- 
vir  celui  qui  le  payeroit  le  mieux.     Ces  deux  Princes  jugèrent  donc  à  pro- 
pos ,  que  Ferdinand  tâchât  de  s'accommoder  avec  ft'S  Barons ,  qui  avoienc 
pris  le  parti  de  Jean  d'Anjou,  &  que  Sforce  diflfipât  les  troupes  des  Brac 
cio;  ennemis  mortels  de  fa  maifon.     Ferdinand  fit  efl'^élivement  un  Trai- 
té avec  les  Seigneurs  de  fon  royaume;  mais  aufîitôt  qu'ils  furent  en  fon  pou- 
voir ,  il  les  fit  tous  périr,  en  différentes  manières  &  fous  divers  prétextes. 
MsrtJe        Jaques  Pichinin,  qui  étoit  avec  fcs  troupes  à  Salmone,  fentit  le  péril 
Jaques  Pi-  qui  'c  menaçoit,  &  ne  foupçonnant  point  les  liaifons  fecretes  qu'il  y  avoic 
chinin.       entre  le  Roi  de  Naples  &  Sforce,  il  offrit  fes  fervices  au  dernier,  &  fe 
rendit  à  Milan ,  accompagné  feulement  de  cent  chevaux.     Le  Duc  le  re- 
çut avec  de  grandes  démonflrations  d'amitié,  &  lui  donna  même  fa  fille  na- 
turelle en  mariage.     Mais  Sforce  ne  put  voir  fans  ja'oufie ,  qu'un  homme 
de  fortune  fut  audî  généra'ement  aimé ,  que  Pichinin  l'étoit  d  ;s  Milanois. 
ïl  feignit  de  vouloir  le  reconcilier  avec  Ferdinand ,  &  ce  Prince  s'engagea 
à  le  prendre  à  fon  fèrvice ,  en  lui  donnant  une  penfion  de  cent  mille  flo- 
rins par  an.     Pichinin  fe  rendit  avec  fa  femme  &  l'Ambafladeur  de  Milan 
à  Naples,  &  Ferdin;;nd  l'aip.nt  invité  avec  fon  fils  au  château,  les  fit  arrê- 
ter tous  deux  &  s'en  défit  peu  après. 
r  Croifade        Toute  l'Italie  étoit  alors  en  paix ,  par  les  foins  infatigables  du  Pape  Pie 
fensjvccês.  II,  afin  de  pouvoir  entreprendre  une  Croifade  contre  les  Infidèles.    Il  dé- 
clara Matthias  Roi  de  Hongrie  &  Charles  Duc  de  Bourgogne,  Chefs  des 
armemens  qu'on  feroit  pour  cette  expédition.    Les  Vénitiens  avoient  pro- 
mis des  Vaifleaux  pour  paffer  les  troupes  en  Efclavonie,  &  comme  Anco- 
ne  étoit  le  rendez-vous  général ,  le  Pape  s  y  rendit.     Le  concours  de  Peu- 
ple dans  cette  ville  fut  prodigieux  ;  cependant  tout  le  projet  alla  en  fumée. 
On  n'avoit  point  eu  foin  de  former  des  magafins ,  &  il  n'y  avoit  point  d'argent 
pour  ceux  qui  en  manquoient  ;  deforte  que  cette  grande  multitude  de  gens 
qui  s'étoient  rendus  à  Ancone ,  ne  fervit  qu'à  y  mettre  la  famine.  Le  Roi 
de  Hongrie  &  le  Duc  de  Bourgogne  ne  parurent  point;  &  les  Vénitiens 
n'y  envoierent  que  quelques  galères,  pour  paroi tre  avoir  tenu  leur  parole. 
Tous  ces  contretems  chagrinèrent  le  Pape,  qui  étoit  vieux  ik  infirme, 
il  mourut  au  mois  d'Août  1464;  il  eut  pour  fuccefleur  Pierre  Barbo,  Véni- 
Pierrt  de  tien ,  qui  prit  le  nom  de  Paul  II.     François  Sforce  Duc  de  Milan  mourut 
MedUiseJl  aufll  au  mois  de  Mars  1466,  &  fon  fils  Galéas  lui  fuccéda. 
trompé.  Ces  deux  événemens  occafionnerent  de  grands  changeraens  à  Florence. 
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On  re  penfa  plus  à  la  Croifade  api  es  la  mort  de  Pie  II,  &  celle  de  Sforce  Sectiow 
altéra  l'union  que  la  crainte  de  fa  puiflance  avoit  entretenue  parmi  les  Flo-  „.YV''  . 
rentin?.     Pierre  de  Medicis,  fils  &  héritier  du  grand  Cofme,  n'avoit  pas  ^'^gn^e 
la  capacité  &  les  talens  de  fon  père  ,  quoiqu'il  fût  fort  bien  intentionné,  itepuis  l'an 
&  qu'il  eût  pu  paroitre  avec  honneur  dans  toute  autre  fituation.     Dioti  1 4f 4i«/- 
Salvi  Nércni  étoit  un  de  ceux  en  qui  Cofme  avoit  eu  le  plus  de  confiance,  î"''^  ''"" 
&  en  mourant  il  recommanda  à  fon  fils  de  fuivreentout  les  confeils  de  Né-  ^^"^' 
roni,     Pierre,  pour  obéir  aux  ordres  de  fon  père,  admit  Néronj  dans  fa 
plus  intime  confidence,  &  ne  vouloit  rien  faire,  ni  pour  le  gouvernement 
de  l'Etat,  ni  pour  fes  affaires  particulières,  fans  les  avis  de  cet  homme. 
Pierre  avoit  de  grands  biens,  il  ordonna  qu'on  remit  à  Néroni  tous  les 
comptes,  sfin  qu'il  pût  lui  donner  fes  avis  fur  l'adminiflration  de  ce  qu'il 
poiïedoit.    Néroni  trouva  qu'il  falloit  mettre  de  l'ordre  dans  les  afl^aires  de 
Medicis.     Son  ambition  lui  fit  naître  la  penfée  de  profiter  de  cette  circon- 
ftance  pour  faire  perdre  à  Pierre  la  confiance  des  citoiens  &  le  dépouiller 
de  l'autoriié  qu'il  avoit  dans  !e  Gouvernement.     Il  lui  fit  voir  le  mauvais 
ordre  de  fes  affaires ,  ik  lui  dit  que  s'il  vouloit  foutenir  fon  rang  &  fon  cré- 
dit dans  l'Etat,  il  devoit  demander  le  payement  des  fommes  que  fon  père 
avoit  prêtées.    Pierre  fui  vit  fans  réflexion  cet  avis,  qui  paroifîbit  naturel, 
&  donna  ordre  d'exiger  le  payement  de  fes  dettes.  C'étoit-là  ce  qu'on  n'a- 
voit point  prévu ,  &  à  quoi  l'on  ne  s'attendoit  point  ;  &  comme  il  n'y  a- 
vcit  gueres  de  famille,  ou  de  perfonne  tant  foit  peu  notable  dans  Florence, 
à  qui  Cofme  n'eût  prêté  de  l'argent.     Pierre  fe  fit  par  la  demande  de  ce 
rembourfement  un  grand  nombre  d'ennemis ,  qui  le  tarèrent  de  s'écarter 
des  traces  de  fon  père,  &  d'opprimer  fes  concitoiens  par  avarice. 

Si  l'on  fait  réfie^ion  que  la  puiflance  des  Medicis  dans  Florence  étoit  plus  Tl  perd  fm 
perfonnelle,  qu'elle  netenoit  à  la  conflitution  de  l'Etat  ,&  qu'elle  étoit  prin-  '^^^'^'^• 
cipalement  fondée  fur  l'attachement  des  particuliers  à  cette  famille,  on  ne 
fera  pas  furpris  de  ce  mécontentement  général ,  que  les  Partis  qu'il  y  avoic 
fomentèrent.     Luc  Pltti ,  dont  nous  avons  parlé ,  avoit  toujours  un  grand 
crédit  dans  le  Gouvernement ,  &  fon  ambition  étoit  de  fuccéder  à  Cofme 
darîs  le  pouvoir  qu'il  avoit  eu ,  mais  Néroni  favoit  qu'il  n'avoit  pas  pour  ce- 
la la  capacité  requife.     Agnolo  Acciaioli  &  iN'icolas  Soderini  avoient  auffi 
beaucoup  de  crédit,  &  étoient  tous  deux  ennemis  fecrets  des  Medicif.  So- 
derini vouloit  que  la  République  jouit  d'une  plus  grande  liberté ,  &  qu'elle 
fût  gouvernée  par  l'autorité  des  Magiflrats.    Acciaioli  haïfToit  en  fon  par- 
ticulier les  Medicis  par  une  raifon  perfonnelle.     Son  fils  Raphaël  avoit  é- 
poufé  AksandrineEardi,qui  luiavcit  apporté  une  grofle  dot.     Cette  jeu- 
ne femme  étoit  maltraitée  de  fon  mari  &  de  fon  beau -père;  un  de  fes  parens 
l'enleva  par  force  de  la  maifon  de  fon  mari.    Tous  les  Acciaioli  fe  plaigni- 
rent hautement  de  cette  violence.     Le  différend  fut  remis  à  la  déciilon  de 
Cofme  de  Medicis,  &  il  ordonna,  que  le  Mari  rendroit  la  dot  à  Alexan- 
drine,  &  qu'elle  feroit  maitrefle  de  retourner  avec  lui,  ou  non.     Agnolo 
Acciaioli  eut  beaucoup  de  refîentiment  de  cette  décifion,&  n'aiant  pu  s'erï 
venger  fur  Cofme ,  il  réfolut  de  le  faire  fur  le  fils.     Quoique  tous  ces  con- 
jurés euffent  leurs  vues  particulières,  ils  prenoient  tous  le  même  prétexte, 
difant,  qu'ils  vouloient  que  l'Etat  fut  gouverné  par  l'autorité  des  Magif» 
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Sectio»  trats,  &  non  félon  le  bon  plaifir  de  quelq'ies  perfonnes.  Ce  qui  augmenta 
VIII.  encore  le  mécontentement,  c'efl:  que  plulîeurs  Marchands  firent  banque- 
Ffc^ence  route,ce  qu'on  attribuoii  à  Pierre,  parcequ'il  avoit  demandé  le  rembourfe- 
ikpuis  ron'Tit.nt  de  ce  qui  lui  étoit  dû.  A  cela  fe  joignit  encore,  qu'il  cherchoit  à 
i.|(54/«/-  mj  ier  fon  fils  Laurent  avec  une  Demoifelle  Romaine  de  la  noble  famille 
^u'àt'ati  (jjjs  Urfins.  Cette  alliance  étoit  fi  peu  conforme  aux  principes  de  fon  pe- 
^^"'        re,  qu'on  l'accufoit  publiquement  d'ambition  &  d'orgueil,  en  n'alliant  pas 

fon  fils  dans  une  famille  Florentine. 
Fétus  pu-      Nonobftant  tous  ces  murmures  &  tous  ces  mécontentemens,  la  famille 
bliques.      j^^j  Medicis  ne  laifibit  pas  d'avoir  encore  beaucoup  de  pouvoir.     Comme 
^^^'     il  y  avoit  un  an  que  Cofme  étoit  mort,  quelques  citoiens,  pour  détourner 
l'efprit  du  Peuple  des  affaires  d'litat,&  l'occuper  d'autres  objets,  j-ïgerenc 
à  propos  de  donner  des  fétcs,  que  les  Florentins  aimoient  beaucoup.  L'u- 
ne repréfentoit  l'Hiftoire  des  trois  Mages  venus  d'Oritnt ,  fous  la  conduite 
de  l'Etoile, qui  leur  inJiquoit  le  lieu  de  la  nailTance  du  Sauveur.  Cette  fête 
étoit  fi  pompeufe  &  fi  magnifique,  qu'elle  occupa  toute  la  ville  pendant 
cinq  mois- à  en  faire  les  préparatifs.     L'autre  Fête  fut  un  Tournois,  où 
les  j-unes  Florentins  coururent  contre  les  cavaliers  de  toute  l'Italie.     Lau- 
rert  de  Medicis,  fils  aîiîé  de  Pierre,  remporta  le  prix  fiir  tous  les  autres. 
Pi.;rie  de      Quand  ces  fê'es  furent  finies,  les  intrigues  recommencèrent.     L'autori- 
ifcdicis     té    du  Conftil  Extraordinaire  txpiroit,  &  il  y  avoit  un  grand  Parti,  qui 
prtnii  p  ni  -.ouloit  qu'on  ne  le  continuât  point,  ik  qu'on  rétablit  l'ancienne  forme  du 
^'"""i '7'^"'^  Gouvernement.     Il  furvint  de  plus  de  nouvelles  difficultés.  François  Sfor- 
Î4CÛ. "    ce  Djc  de  Milan  étant  mort,  Galéds  fon  fuccofTeur  demanda  que  la  Répu- 
blique lui  continuât  le  fubfide  qu'elle  donnoit  à  fon  père.     Les  principaux 
de  ceux  qui  étoient  contraires  aux  Medicis, s'y  oppoferent,  difant  queGa- 
léas  ne  méritoit  pas  qu'on  eût  pour  lui  les''  mêmes  égards  qu'on  avoit  eus 
pour  f jn  père ,  &  que  le  fubflJe  devoit  celTer  par  la  mort  de  celui-ci ,  avec  le- 
quel on  avoit  pris  cet  engagement.     Pierre  de  Medicis  foutenoit  au  con- 
traire, que  l'on  vouloit  épargner  à  contretems,  &  nue  la  liberté  de  Flo- 
rence couroit  rifque,  fi  la  République  ne  demeuroit  unie  avec  le  Duc  de 
Mi'an,  parceque  ce  Prince  étant  jeune  &  fans  expérience,  les  Vénitiens 
fe  rendroient  aifément  maîtres  de  fes  Etats,  ce  qui  entraineroit  la  ruine 
des  Florentins.     Ces  raifons  de  Medicis  ne  furent  pas  goûtées,  ik  fes  en- 
nemis tinrent  des  afTemblées  particulières,  où  ils  fefoient  foufcrire  à  fa  per- 
te plufieurs  citoiens.     Mais  quand  il  fut  queflion  de  la  manière  d'abailTcrle 
pouvoir  des  Medicis,  i.'s  ne  furent  pas  d"accord  fur  la  manière.     Les  plus 
fages  &  les  plus  modérés,  vouloient  que,puirque  l'autorité  du  Confeil Ex- 
traordinaire étoit  à  fon  terme,  on  rétablit  l'ancienne  forme  de  Gouverne- 
ment des  Magiflrats  &  des  Confeils  ordinaires,  ce  qui  feroit  tomber  peu 
à  peu  l'autorité  de  Medicis,  fans  troubler  la  tranquillité  publique.  Au  lieu 
que  fi  l'on  emploioit  la  force, on  lui  donneroit  un  grand  avantage,  en  lui 
fournifTant  &  à  fes  amis  un  prétexte  fpécieux  de  prendre  les  armes.    Ceux 
qui  étoient  d'un  autre  avis,  infifloient  fur  le  rifque  des  délais,  &  fur  l'im- 
prudence qu'il  y  auroit  à  laifTer  vivre  Pierre  dans  une  ville,  où  il  avoit  tant 
de  crédit,  dont  il  pouvoit  abufer;  ils  prétendoient  que  fi  le  premier  avis 
éiQit  fpccieux ,  le  leur  étoit  celui  de  la  pmdente  ;  ^uc  jair.ais  ûi  ne  pou- 
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voient  trouver  d'occafion  plus  favorable  de  perdre  Pierre;  que  pour  y  réuf-  section 
fir  il  falioit  s'armer  au  dedans,  &  prendre  au  dehors  le  Marquis  de  Fer-     \'iir. 
rare  au^  gages  de  l'Etat ,  &  fitôt  qu'on  auroit  des  IVÎ.:;gifl:rats  bien  inten-  J-J'floire  rit 
lionnes  en  venir  à  l'exécution,     Nicolas  Fedino,  qui  feloit  parmi  eux  la  ^'°''5"*^^ 
for6tion  de  Secrétaire ,  poufle  par  une  efpérance  plus  certaine,  découvrif.  j ^^(^'^ ■■jJJ* 
2  Pierre  toute  la  trame,  &  lui  porta  la  lifte  de  tous  les  conjure's.     Medicis  qu'à  l'an 
fut  frappé  du  nombre  &  de  la  qualité  de  fes  ennemis;  &  aiant  confultéfes  1512- 

amis,  il  prit  auflî  le  parti  de  faire  figner  tous  ceux  qui  lui  étoient   favora- — 

blés.  Un  de  fes  intimes  an:is  fe  chargea  de  ce  foin,  &  il  réoffic  fi  bien, 
qu'on  grand  nombre  de  ceux  qui  avoient  figné  contre  Medicis,  ijgnerenC 
pour  lui. 

Le  tems  de  réIe(5tion  des  nouveaux  Magiftrats  étant  venu  ,  Nicolas  So-  /;  cojfonà 
derini  devint  Gonfalonier  de  Juftice  ;  tout  le  monde  en  fut  fi  ravi ,  qu'il  fui  les  projets 
conduit  au  Palais  par  un  concours  étonnant  de  perfonnes  de  tout  ordre,  &  de  fes  en- 
que  fur  le  chemin  on  le  couronna  d'une  couronne  d'olivier ,  pour  marquer  """"* 
que  c'étoit  de  lui  qu'on  devoit  attendre  le  repos  &  la  liberté  de  la  Patrie. 
Nicolas  étoit  bien  intentionné ,  hardi  &  courageux ,  mais  Thomas  Sode- 
rini  fon  frtre  étoit  plus  prudent.  Celui-ci,  qui  étoit  intime  ami  de  Me- 
dicis ,  fâchant  que  fon  frtre  ne  deflroit  que  la  liberté  de  fon  pays ,  &  que 
l'ancien  Gouvernement  fe  rétablît  fans  nuire  à  perfonne ,  confeilla  au  nou- 
vea*i  Gonfalonier  de  faire  un  nouveau  Scrutin ,  afin  de  pouvoir  faire  en- 
trer dans  les  Bourfes  les  noms  de  ceux  qui  aimoient  la  liberté  &  la  paix. 
Nico'as  fuivit  les  avis  de  fon  frère ,  mais  ne  put  jamais  parvenir  à  ce  qu'il 
defiroit,  par  l'oppofitionde  ceux  qui  étoient  pour  ies  partis  violens.  Le 
tems  de  fa  Magillrature  fait  ,fans  qu'il  eût  rien  fait  qui  répondît  aux  gran- 
des idées  qu'on  avoit  eues  de  lai.  Cela  même  donna  un  grand  avantage  3 
Medicis,  &  fortifia  fon  parti,  ce  qui  fut  caufe  que  fes  ennemis  temporifc' 
rent  quelques  mois.  S'appercevant  néanmoins  qu'ils  pcrdoient  tous  les  jours 
du  terrein  ,  ils  prirent  la  réfolution  d'emploier  la  force,  de  faire  aflaiîiner 
Pierre,  qui  étoit  malade  à  Correggio,  de  faire  approcher  de  la  \nlle  leMar^ 
quis  de  Ferrare  avec  fes  troupes,  &  après  la  mort  de  Medicis  de  venir eiî 
armes  fur  la  Place, afin  d'obliger  les  Magiftrats  à  former  le  Gouvernemenc 
félon  leurs  volontés.  Néroni,  qui  avoit  une  grande  part  en  tout  cela,  dif^ 
fimuloit  fes  mauvaifes  intentions,  ik  vifitoit  fouvent  Medicis,  l'entrete- 
nant des  affaires  fur  lefquelles  il  lui  donnoit  fes  avis  avec  une  fincérité 
apparente. 

Pierre  fut  inftruit  de  tous  les  deffeins  de  fes  ennemis,  &  réfolut  de  les 
prévenir.  I!  affembla  fes  amis  &  prit  les  armes,  feignant  d'avoir  reçu  une 
Lettre  de  Jean  Bentivoglio  de  Bologne,  par  laquelle  il  lui  donnoit  avis  que 
le  Marquis  de  Ferrare  étoit  en  marche  avec  des  troupes  pour  venir  à  Fio- 
rence.  Medicis  s'y  rendit  bien  accompagné,  &  tous  ceux  qui  é' oient  dans 
fes  intérêts  s'armèrent  aulîi.  Ceux  du  parti  oppofé  en  firent  autant,  mais 
les  gens  de  Medicis  étoient  à  tous  ég-ards  fupérieurs,  parcequ'il  avoit  pris 
fes  mefures  d'avance.  Néroni  alloit  tantôt  au  Palais  pour  perfuader  auH 
Magiflrats  de  faire  quitter  les  armes  à  Medicis,  tantôt  chez  litti,  pour 
l'afftrniir  de  plus  en  plus  dans  leur  parti.  Nicolas  Soderini  prit  les  armes, 
&  fut  fiiivi  de  tcut  le  Peuple  de  fon  quartier,  il  alla  chez  Pitti  6i  le  pref- 

t3ë  3 
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;Sbctiom  fa  de  monter  à  cheval,  &  d'engager  les  Magillrats  à  s'oppofer  à  Medîcis. 
„.'^'}'"  .  Mais  Pitti,  que  Medicis  avoic  déjà  gagné,  au  lieu  de  fuivre  l'avis  de  S> 
Florence'  dcrini,  l'engagea  à  retourner  chez  lui ,  en  lui  di Tant,  qu'il  dévoie  être  ft- 
depuis  l'an  tisfait  dece  que  la  République  feroit  gouvernée  par  des  iMjgiflratSj&qu'ainQ 
tout  le  monde  mettroit  ba?  les  armes.  Cette  conduite  de  Pitti  fut  fort  a- 
vantageufe  à  Medicis,  car  plufieurs  de  ceux  qui  lui  avoienc  été  les  plus  con- 
traires ,  fe  déclarèrent  pour  lui.  Les  Magifirats  s'étoient  renfermés  dans 
le  P.jlais,  fans  prendre  aucun  parti.  On  propofa  un  projet  d'accommode- 
ment ,  &  comme  Pierre  étoit  toujours  indifpofé ,  on  députa  quelques  citoiens 
chez  lui,  pour  fe  plaindre  du  trouble  caufé  dans  la  ville  par  fa  prife  d'ar- 
mes, &  pour  s'informer  des  raifons  qu'il  avoic  &  de  fes  intentions.  Pier- 
re répondit  qu'il  avoic  été  contraint  de  s'armer  par  l'injuflice  de  fea  enne- 
mis, &  par  leurs  cabalts  ôc  leurs  complots  contre  fon  autorité  &  fa  vie. 
Qjc  depuis  qu'il  croie  rentré  dans  Florence,  il  s'étoit  tenu  uniquement  fur 
la  défenfive,  fans  fortir  de  fe  maifon,  qu'on  fe  troHipoit  en  s'imaginant 
qu'il  therchoit  à  faire  revivra  le  pouvoir  du  Confeil  Excraordinaire,  &  à 
dépouiller  les  Magiftrats  de  leur  autorité  ;  que  ce  n'avoic  jamais  été  l'inten- 
tion de  fon  père,  ni  !a  Tienne;  qne  ce  n'étoic  pas  eux  qui  avoienc  rétabli 
&  continué  le  Confeil  extraordinaire,  il  leur  reprocha  enfuite  leur  ingra- 
titude envers  Cofme,&  la  famille  de  Medicis  ,&dece  qu'ils  ne  fecroioient 
pas  en  fureté  dans  la  même  ville  avec  lui ,  qui  étoit  le  fils  de  leur  plusgtand 
bienfaiteur.  Il  adrefla  enfuite  la  parole  à  Dioti  Salvi  Néroni  &  à  fes  frè- 
res, auxquels  il  reprocha,  vivement  (îi  d'un  ton  irrité  les  bienfaits  qu'ils 
avoienc  reçus  de  fon  père,  &  leur  extrême  ingratitude,  que  s'il  n'avoit 
retenu  fes  amis,  ils  les  auroienc  tués.  Il  finie  en  déclaranc,  qu'il  approu- 
veroit  touc  ce  que  la  Seigneurie  régleroic,  ik  que  pour  lui,  il  ne  demaa- 
doic  que  de  finir  fes  jours  en  fureté  &  en  repos. 
Il  reprend  '"^^  princii^aux  du  Parti  oppofé  ne  fe  fioient  nullement  aux  déclarations 
ftn  crédit,  de  Pierre.  Nicolas  Soderini ,  après  avoir  recommandé  fa  famille  à  fon  fre- 
1466.  re  Thomas,  fe  retira  à  la  campagne,  &  il  étoic  aifé  de  voir  qu'on  étoit 
fur  le  point  de  voir  une  nouvelle  révolution.  Bernard  Lotti,  qui  n'étoit 
pas  des  amis  de  Medicis,  étoic  alors  Gonfalonier  de  Jufl:ice,  mais  le  tems 
de  fa  Magiflrature  étant  fini,  Robert  Lioni  lui  fucceda  en  1466.  Ce  nou- 
veau Gonfalonier  convoqua  le  Peuple,  ik  fie  créer  un  Confeil  Extraordi- 
naire, qui  n'étoic  compofé  que  des  Parcifans  de  Medicis,  Ci  peu  de  tems 
après  ce  Confeil  fit  des  Magifirats  de  fon  parti. 

Ce  changement  épouvanta  les  chefs  de  la  Faflion  oppofée.  Agnolo 
Acciaioli  fe  retira  à  A^aple? ,  Dioti  Salvi  Néroni,  &  Nicolas  Soderini  allè- 
rent à  Venife,  &  Jean  Néroni  Archevêque  de  Florence  fe  réfugia  à  Ro- 
me; tellement  que  tout  le  parti  oppofé  à  laMiifon  de  Medicis  fut  diiperfé, 
&  ceux  qui  s'en  étoitnt  fuis  furent  déclares  rebelles.  Ceux  qui  avoient  eu 
le  courage  de  refter  furent  les  uns  emprifonnés,  les  ancres  condamnés  à 
mort,  après  avoir  fubi  la  queflion.  Luc  Pitti,  fe  fiant  aux  liaifons  qu'il  a- 
voit  formées  avec  Pierre  Medicis,  demeura  à  Florence,  mais  tomba  du 
plus  haut  degré  de  crédit ,  dans  le  dernier  aSai(î'ement.  Tous  fes  amis  oà 
■étoienc  ruinés ,  ou  l'abandonnerenc ,  &  perfonne  n'avoic  plus  le  moindre 
jégard  pour  lui,    Les  fomptueui;  édifices  gu'il  avoic  commences,  fureac 
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(3'abord  laifles-Jà  par  les  ouvriers,  &  plufiturs  de  ceux  qui  Jui  a  voient  fait  Ssctïow 
autrefois  des  préfens,  les  lui  redemandoient,  comme  s'ils  n'avoieiit  eu  in-  „.Y^"*  , 
tention  que  de  les  lui  prêter.  _    _  _     _  FlLTce 

Les  Exilés  formèrent,  comme  cela  eft  ordinaire,  des  intrigues  &  des ,jep^;;  ^^^ 
Cabales  pour  rentrer  dans  leur  Patrie.  Agnolo  Acciaioli  ne  voulut  pourtant  1464  sy- 
rien entreprendre,  qu'il  n'ufit  tenté  de  fe  raccommoder  avec  Medicis.     Il  î"'à  l'an 
lui  écrivit  une  lettre  pour  juftifier  fa  conduite,  lui  rappellant  ce  qu'il  avoit  ^^"' 
fouffert  pour  la  Maifon  de  Medicis ,  &  pour  Cofme  fon  père  en  particn-    intrigues 
lier.     Il  l'afluroit  en  même  tems ,  qu'il  n'avoit  eu  aucun  delftin  de  lui  nui-  des  Exilés. 
re,  qu'il  n'avoit  eu  en  vue  que  le  bien  de  la  République,  qu'il  avoit  crue 
en  danger  à  caufe  du  peu  de  fanté  de  Pierre,  &  du  bas  âge  de  fes  enfans. 
Pierre  lui  répondit  d'un  ton  aflez  virulent.     II  rappella  à  Acciaioli,  qu'il 
avoit  reçu  de  grandes  marques  de  la  générofité  de  Cofme,  ajoutant,  „Puif- 
„  que  vos  fervices  ont  été  reconnus,  vous  ne  devez  pas  être  furpris,  fi  à 
,,  préfent  vous  recevez  le  châtiment  de  vos  fautes.  Ne  vous  excuftz point 
„  fur  l'amour  que  vous  avez  pour  la  Patrie ,  parceque  vous  ne  perfuaderez 
„  jamais  à  perfonne,que  Florence  ait  reçu  plus  de  grandeur  &plusdemar- 
„  ques  d'attachement  de  la  Maifon  des  ^icciaioli  que  de  celle  des  Medicis. 
„  Vivez  donc  où  vous  êtes   dans  l'opprobre  ,  puifque  vous  n'avez  pas 
„  voulu  vivre  ici  en  honneur". 

On  voit  régner  dans  cette  lettre  l'efprit  de  ce  tems-là,  àTanimofité  qu'il 
3'  avoit  entre  les  différens  Partis.  Acciaioli ,  voiant  qu'il  avoit  vainement 
follicité  fon  ennemi ,  fe  rendit  à  Rome ,  &  fe  joignit  à  l'Archevêque  &  aux 
autres  Exilés.  Ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  faire  perdre  à  Medicis  le 
crédit  qu'il  y  avoit,  mais  il  fit  échouer  leurs  deffeins. 

D'autre  part  Dioti  Saivi  Néroni  &  Nicolas  Soderini  fe  lièrent  à  Ferra-   2:«  p'éni- 
re  avec  Jean  François  Strozzi ,  fils  de  Palla  Scrozzi ,  qui  avoit  e'cé  banni  de  tiens  fe  di' 
Florence  en  1434,  &  l'engagèrent  à  fe  joindre  à  eux  pour  folliciter  le  Do-  clareut  con- 
gé ik  le  Sénat  de  Venife  de  leur  aider  a  chafler  les  Medicis  de  Florence.  *''^  ("  ^^^" 
Ils  rappellerent  aux  Vénitiens  que  Cofme  feul  avoit  été  caufe  des  pertes  *"'"'*'"' 
qu'ils  avoient  faites  en  Lombardie.     Ils  dépeignirent  Pierre  &  fes  partifans 
comme  des  gens  cruels  &  fanguinaires,qui  avoient  ufurpé  le  Gouvernement 
à  Florence  &.  avoient  banni  ou  fait  mourir  les  plus  zélés  Patriotes.    Ils  im- 
plorèrent la  compafllon  d'une  République  qui  avoit  toujours  joui  de  fa  li- 
berté, en  faveur  de  celle  qui  l'avoit  perdue.  Ce  difcours  fit  tant  d'impref- 
fion  fur  les  Vénitieiîs ,  qu'ils  ordonnèrent  à  Barthelemi  Coléone  leur  Géné- 
ral d'attaquer  l'Etat  de  Florence ,  &  de  joindre  fes  troupes  à  celles  du  Duc 
deFerrare,  commandées  par  Hercule  d'Efte. 

Il  paroit  que  les  Florentins  ne  s'attendoient  pointa  cette  invafion.  Pier-  //^^^f^.^ 
re  de  Medicis  &  fes  Partifans  avoient  fait  rendre  publiquement  de  folem-  en  Tojcant. 
relies  a6tions  de  grâces  de  la  confervation  de  l'Etat,  àc  de  l'aiFermiiTement     1467. 
du  Gouvernement,  mais  iisn'avoicnt  point  pris  de  mefures  pour  parer  à  cette 
attaque  imprévue.   L'armée  combinée  entra  fur  les  terres  de  Florence,  où 
elle  fit  de  grands  ravages.     Les  Florentins  demandèrent  du  fecours  au  Roi 
de  Naples  &  au  Duc  de  Milan ,  &  nommèrent  le  Comte  d'Urbin  Général 
de  leurs  troupes , Ferdinand  envoya  fon  fils  Alfonfe  avec  quelques  troupes, 
&  Galt'as  Duc  de  Milan  viriï  en  perfonne  k  leur  ftcours.  Nous  concevons 
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SEcriot»  néanmoins  que  ces  auxiliaires  vinrent  aux  dépens  des  Florentins ,  qui  avoienC 
vill.  avancé  de  grofles  fommes.  L;  rendez-vous  fut  à  Caflracaro,  qui  efl  un 
Hijîoire  <if  château  appurtenant  aux  Florentins  fitué  fur  les  confins  de  la  Tofcane  & 
Morence  .  ^^'i^  Romagne.  Mais  avant  que  les  troupes  fti(T,^nt  aflemblées,-  Ics  enne- 
itii  iuf^  mis  s'étoient  retirés  vers  Imoia,  avec  peu  ou  point  de  perte. 
qu'à  i'an  Cela  caufa  beaucoup  de  mécontentement  parmi  les  Florentins,  qui  blâ- 
1512-        moient  leurs  CommilTaires  de  guerre, &  les  accufoient  d'avoir  dépenféinu- 

-  ; tilement  les  deniers  publics.  Il  parut  bientôt  que  c'étoit  la  faute  de  Giléas, 

u^'^tT'  i»^'""^  Prince  fans  expérience,  &  qui  n'avoit  aucun  talent  pour  la  guerre. 
Fllrtniins,  Il  Y  tut  quelques  légères  efcarmouches,  mais  les  Commiflaires  de  Florence 
déclarèrent, qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  tant  que  Galéas  commanderoit.  Les 
Commiflaires  tâchèrent  donc  de  lui  perfuader  de  retourner  à  Milan,  fous 
prétexte  que  la  conferva'ion  de  fa  perfonne  importoit  tellement  à  la  caufe 
commune,  que  s'il  lui  arrivoit  quelque  malheur,  elle  couroit  rifque.     On 
lui  repréfeiita  encore  qu'étant  nouvellement  parvenu  à  la  fouveraine  puif- 
fance,  fa  préfence  pouvoit  être  néceffaire  dans  fes  Etats.     Galéas  fe  laiffi» 
perfuader,  &  s'en  retourna  à  Milan. 
Sineulur       Cet  obftacle  étant  levé,  les  Florentins  &  leurs  Alliés  fe  mirent  en  cam- 
ccv.bau       pagne,  &  il  fe  donna  une  de  ces  comiques  batailles,  qui  étoient  fi  com- 
munes en  ce  tems-là  ;  car  bien  qu'elle  durât  un  demi  jour ,  il  n'y  eut  pas 
un  fe  1  homme  de  tué;  il  n'y  eut  que  quelques  chevaux  de  blefles,  & 
quelques  prifonniers  faits  de  part  &  d'autre  (*). 
Ctncluficn     Cette  bataille  peu  fanglante,  fut  néanmoins  décifive.    Comme  l'hiver 
'Je  lapiix.  commençoit,  le  Général  Vénitien  fe  retira  vers  Ravenne;  les  Milanois  & 
J468.     ]gg  Mapolitains  s'en  retournèrent  chez  eux ,  &  les  Troupes  de  Florence  en 
■    Tofiane.    Les  Exilés  de  cette  ville  animés  par  le  reffentiment  &  le  défef- 
poir , auroient  voulu  tenir  la  campagne, mais  ceux  qui  les  fuivoient  deman- 
dant de  l'irirgerit,  ils  furent  contraints  de  fe  difperfer.    Néroni  alla  à  Fer- 
rare,  où    •  Prince  le  reçut  &  l'entretint.    Nicolas  SoJerini  fe  retira  à  Ra- 
venne, où  i!  palTa  fa  vie  avec  une  petite  penlionque  les  Vénitiens  lui  don- 
nèrent ,  d  mourut  fort  âgé.     L'irréfo'ution  ik  la  lenteur  furent  la  fource 
de  fes  infortunes;  car  d'ailleurs  il  pafPiit  pour  honnête  homme  &  coura- 
geux. Les  Vénitiens,  voiant  que  les  Exigés  s'étoient  trop  flatés,  en  comp- 
tant fur  quelque  mouvement  dans  Florence,  &  qu'il  n'y  avoit  plus  aucun 
fond  à  faire  fur  eux,  prêtèrent  volontiers  l'oreille  à  des  propofitions  de 
paix ,  qui  fut  bientôt  conclue  fans  beaucoup  de  difficulté. 
THJardTes      Les  Florentins  auroient  alors  pu  jouir  de  la  tranquillité ,  fans  les  refies  de 
dnw  Flo-    faflion  qui  étoient  parmi  eux.     Ce  qui  contribuoit  aux  malheurs  de  l'Etat, 
rfift.         (.■•(.([  que  Pierre  de  Medicis,  bien  qu'il  n'eût  que  cinquante  ans,  étoic  fi 

iafir- 

(*)  SabclUcus  Hi.1.  Rerum  Venet-  L.  VIII.  en  donne  une  toute  autre  idée:  Ftrunti 
fii  prœlio  interfuere ,  nur.^uam  h  minum  memerin  majore  armorum  contentione  in  Italia  cer- 
tatum,  me  pralium  cliu  initia  commijum,  iti  quo  plure!  dijîdcra'.i /tint  Siir  ct-ttc  autorité 
M.  Langisr  T.  VU.  p.  2.5  dit ,  q-^'it  y  eut  btaucmip  de  monde  d:  tué  'le  pirt  &"  d'autre ,  ^ 
que  chacun  s'uttrilnia  la  vtUoi'e.  Comment  accorder  des  récics  fi  oppotiis?  Je  conjeélure 
qiie  Machiavel  &  Sabellicus  ont  tous  Jeux  exagéré,  car  il  ell  alTcz  difficile  de  compren- 
dre, qu  dans  une  combat,  qui  dura  un  demi  jour,  il  n'y  ait  eu  perfonne  de  tué  Tout 
fie  qu'on  peut  conclure,  c'cft  iiue  le  nombre  des  morts  fut  très-petit.  Ri  m.  du  Tbad. 
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infirme  &  0  foible,  qu'il  ne  pouvoic  fortir,  &  ignoroit  la  pltipart  des-intri-  Secttom 
gués  &  des  animofités  qui  divifoient  les  citoiens  ;  il  femb!oic  qu'ils  ne  Te     ^ni. 
fervoient  de  la  paix  _,  que  pour  fe  déchirer  intérieurement.     Plufieurs  de?  ^'f^o'''^  </« 
plus  fages  avoient  fait  paroitre  beaucoup  de  modération  dans  les  derniers  deZl^'^rn 
troubles;  cela  fuffifoit  pour  que  les  plus  ardensles  traitalTent  d'amis  des  Exilés  i^ei^juf^ 
«Se  de  leur  Parti.     Barde  Altoviti ,  Gonfalonier  de  Juflice ,  augmenta  ces  ?"'<*  i'an 
defordres,  en  ôtant  leurs  charges  à  plufieurs,  &  en  en  banniflant  d'autres.  ^S'^- 

A  la  fin, les  violences, l'orgueil  &  la  tirannie  de  ceux  qui  gouvernoient,  "T 
vinrent  aux  oreilles  de  Pierre  de  Medicis  ;  mais  étant  confiné  au  lit,  il  ne  Med-"  ''^ 
put  y  apporter  d'autre  remède, que  de  les  exhorter  férieufement  à  l'union,  prime jes 
&  de  leur  repré Tenter  le  rifque  qu'ils  couroient  de  voir  leurs  ennemis  rentrer  i'«^^5/à«. 
dans  Florence  &  les  en  chafler.  Pour  amufer  un  peu  les  efprits  inquiets, 
il  fit  célébrer  les  noces  de  fon  fils  Laurent  avecClarice  des  Url]ns,avec  tou- 
te la  pompe  &  la  magnificence ,  que  Tes  grandes  richelTes  le  mettoient  en 
état  de  foutenir,  &  que  le  génie  inventif  des  Florentins  pouvoit  imaginer. 
Pendant  plufieurs  jours,  il  y  eut  des  bals,  &  des  feilins,  &  d'autres diver- 
tiflemens,  &  enfuite  on  repréfenta  un  combat  de  Cavalerie,  &  le  fiege  d'une 
Place,  &  le  tout  fut  exécuté  avec  le  plus  grand  ordre  &  toute  l'adrefTe  pof  • 
fible.  Ces  divertiflemens  occupèrent  quelque  tems  les  efprits  j  m.ais  dès 
qu'ils  furent  finis  ceux  qui  gouvernoient  recommencèrent  à  fuivre  leur  plan 
ordinaire.  Pierre,  dont  les  infirmités  augmentoient ,  fe  vit  obligé  de  chan- 
ger de  fyftême;  il  fit  venir  les  principaux,  il  leur  reprocha  leur  ambition, 
leur  rapacité,  de  s'être  partagés  les  dépouilles  des  Exilés,  emparé  des  re- 
venus de  l'Etat,  &  de  toutes  les  charges,  &  non  contens  de  cela,  d'em- 
ploier  leur  autorité  à  opprimer  cruellement  les  innocens,  &  de  vendre  la 
juflice.  1!  finit  en  proteftant  folemnellement  que,  s'ils  ne  changeoient.de 
conduite ,  il  fe  repentiroit  du  fuccés  qu'il  avoit  eu ,  &  qu'il  les  feroit  re- 
pentir à  leur  tour  d'en  avoir  fi  mal  ufé. 

On  voit  par  ce  difcours,  que  Pierre  avoit  confervé  encore  toute  la  vi-  Ses  deffeins 
gueur  de  fon  efprit,  &  fon  nom  étoit  encore  fi  refpeflé,  que  ceux  à  qui  ^Z"  """*• 
il  parloit  lui  répondirent  convenablement.  Ils  ne  laiflerent  pas  de  retom,- 
ber  dans  leurs  premiers  defordres,  &  de  continuer  leurs  violences  &  Itur 
tirannie;  defovte  que  Medicis  fit  venir  fecretement  AgnoloAcciaioli  à  Ca- 
faggiolo ,  où  il  s'entretint  avec  lui  des  moyens  de  réformer  l'Etat  ;  <S  fui- 
vant  Machiavel  («),il  auroit  fiiit  revenir  tous  les  Exilés  à  Florence,  afin  de 
réprimer  l'infolence  &  la  rapacité  de  ceux  qui  gouvernoient ,  lorfqu'il  mou- 
rut âgé  de  cinquante-trois  ans. 

Lorfqu'une  famille  diftinguée  ou  un  homme  fe  font  refpe6ler  par  leurs  Réflexions 
vertus  privées ,  fouvent  leur  conduite  dans  les  affaires  publiques  reçoit  de.*. >'•/'">  en- 
app'audifllemens  qu'elle  ne  mérite  point.  Rien  n'eft  plus  incontelhble  fem-  "^«'■^• 
ble-t'il,  que  ceci,  que  la  conftitution  fondamentale  de  Florence  avoit  été 
plus  d'une  fois  rènverfée  par  les  deux  derniers  chefs  de  la  Maifon  de  Me- 
dicis, ik  que  Pierre  en  particulier  s'étoit  montré  trop  inflexible  &  trop 
vindicatif  envers  quelques-uns  des  plus  grands  &  des  plus  illuftres  citoiens 
de  Florence.     Il  s'apperçut  de  fa  faute,  quand  il  fut  trop  tard  pour  y  re- 

(a)  Miichiavl  L.  Yll. 
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SacnoM  médier,  &  il  auroic  rétabli  avec  plaifir  dans  leur  patrie,  les  mêmes  perfon- 
Vlll.  nés  qj'il  en  avoit  chafTécs  qudquts  années  auparavant.  Aux  autres  égards, 
Hijloirt  ai  pjgrre  ne  paroit  point  avoir  dégénéré  ;  i!  étoit  courageux  &  ferme.  La 
dtput"l^an  haine  qu'il  s'attira  dans  un  lems  de  fa  vie,  fut  l'effet  de  fa  trop  grande 
1464  ;■«/■  confiance  aux  amis  de  fon  père,  fur  lefquels  il  fut  obligé  en  quelque  façoa 
qu'à  l'an  d^  Çq  repofer,  parceque  la  foibltfle  de  fa  fancé  ne  lui  permettoic  pas  de  pren- 
ds i*^ (ji-g  lui-même  connoiflance  de  Tes  affaires.     Il  eft  certain  qu'il  fouhaitta  le 

bien  de  fa  patrie,  autant  que  la  violence  des  partis  le  lui  permit;  &  il  eut 
l'art  de  confervtr  fon  crédit  &  fon  autorité  dans  l'Etat,  après  le  rétablif- 
fement  de  l'ancierne  conllitution.  Il  fut  enterré  auprès  de  fon  père  dans 
l'Egliîe  de  Saint  Laurent ,  &  on  lui  fit  des  obfeques  dignes  de  lui  (a). 
,,  ,  ,,  11  mourut  vLTi  le  même  tems  en  Italie  plufieurs  autres  perfonnes  diftin- 

Mo't  a  nu-  ,  n      /-     j..  n  »«  •       i      i-  ■  r 

tns  Frin    gu^'^s»  entre  autres  B  ir le  d  liue,  Mirquis  de  terrare,  qui  eut  pour  fuc- 
ces.  cefftur  Hercule  fon  frère.     Le  Pape  Paul  II  mourut  aulTi  en  1 1.71 ,  &  on 

Ï471'  lui  donna  pour  fuccelTeur  Sixte  IV,  le  plus  entreprenant  des  Pontifes  qui 
ayent  porté  la  rhiare,  &.  un  des  plus  heureux,  quoiqu'il  fût  de  très-baffe 
n'aifTance,  &  qu'tl  ne  fût  rien  moins  que  vertueux;  il  s'avança  par  fon  hy- 
pocnfie  &  par  de  bi.aux  dehors  de  fainteté.  Il  avoit  deux  fils,  Pierre  & 
Jéiôme,  qui  paffuKnt  pour  fcs  neveux.  Il  fit  le  premier  Cardinal,  ce  qui 
en  ce  ttmi-là  dornoit  un  grand  rditf.  Il  dépouilla  Antoine  Ordelaffi  de 
Forli,  que  fa  maifon  avoit  poffédée  depuis  long-tcms,&  donna  cette  ville 
à  Jérôme.  Le  Dix  de  Milan  lui  fit  époufer  Catherine  fa  fille  naturelle,  qui 
eut  tu  dot  la  ville  d'Imola.  En  un  mot  la  pi.iffince  &  la  fplendeur  de  la 
dignité  Papale  n'avoit  jamais  paru  avec  plus  d'éclat;  ce  qui  y  contribuoit, 
auroit  dû  naturellement  l'affuiblir.je  parle  de  l'aggrandiffement  des  Turcs, 
qui  venoieni  de  fe  rendre ,  maîtres  de  Négrepont.  La  confternation  que 
ces  progrès  dcs  lufiJeles  répandirent  dans  l'Europe  &  dans  l'Italie  en  par- 
ticulier, fit  que  les  Princes  Chrétiens  s'unirent  entre  eux,  &  tous  tournè- 
rent les  yeux  vers  le  Pape  pour  s'oppofcr  aux  Infidèles ,  ce  qu"il  ne  pou» 
voit  faire  que  par  ks  bulles  &  fes  exhortations.  Ni  Paul  II ,  ni  Sixte  IV 
n'avoient  dtflein  de  leur  faire  la  guerre,  mais  leurs  projets  de  Croifade, 
étoient  d'une  grande  utilité  aux  Princes,  qui  fous  ce  prétexte  mettoientdes 
armées  fur  pied ,  qui  ne  leur  ccutoient  guère?.  Et  quand  la  Croifade  n'a- 
voit point  lieu,  les  Papes  accordoient  ordinairement  aux  Princes  qu'ils  fa- 
voriibient,!a  liberté  de  fe  fervir  à  Itur  gré  des  troupes  levées  de  cette  ma- 
nière. La  plupart  des  Princes  Chrétiens  de  ce  tcms-latrouvoient  leur  comp- 
te à  témoigntT  la  foumilTion  la  p.'us  fervile  au  Siège  de  Rome ,  dont  les 
Papes,  furtout  ceux  qui  étoienc  Italiens,  favoient  admirablement  profiter. 
L(5f.Udt  Pitrte  de  JVIedicis  laiffa  deux  fils,  Laurent  &  Julien,  qui  donnoient  de 
Ptein  (ts  grandes  efpéranccs,  principalement  l'aîné,  mais  ils  étoienc  encore  trop 
Mediciilui  jtunes  pour  gouverner.  Non  feulement  les  Florentins,  tnais  la  plupart  des 
Jutctiitut.  Pf  inces  jetterent  les  yeux  fur  Thomas  Soderini ,  qui  avoit  alors  le  plus  de  cré- 
dit; tout  le  monde  vint  lui  faite  la  cour,&  divers  Princes  l'honorèrent  de 
leurs  lettres;mais  Thomas  donna.iine  belle  preuve  de  fon  defintéreffement, 
<k  de  l'attachement  dont  il  avoit  toujours  fait  profeflîon  pour  la  maifon  de 

(a)  Le  œC'Uie. 
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Medicis.     11  ne  répondit  point  aux  lettres  que  les  Souverains  lui  avoient  SECTtojr 
écrites,  &  dit  aux  citoiens,  que  les  fils  de  Medicis  dévoient  être  les  objets    ^'ill. 
de  leur  amour  &  de  leur  refpeél:.  Pour  les  y  engager  plus  fortement,  il  af- J^'^"''"'  <^« 
femb'a  tous  les  chefs  des  premières  mai  Tons  dans  le  couvent  de  Saint  An-  '^°Jj^"'^r 
toine,  où  il  fit  venir  auffi  Laurent  &  Julien  de  Medicis.     II  les  préfenta  à  ne^juf. 
l'AirembIée,&  dit  à  ceux  qui  la  compofoienc,  que  s'ils  vouloient  vivre  en  qu'à  l'an 
paix  &  en  bonne  intelligence, ils  dévoient  conferver  à  la  maifon  desMedi  '5i2' 
cis  tout  le  crédit  qu'elle  avoit  eu  jufqu'alors  ;  ajoutant  que  toute  autre  auto- 
rite  qu'on  voudroit  établir  ne  feroit  jamais  durable  &  paifible,  Laurent  de 
Medicis  parla  enluite  avec  tant  de  modeflie  &  de  gravité ,  qu'il  fit  conce- 
•voir  l'efpérance  qu'il  deviendroit  un  jour,  ce  qu'on  l'a  vu.     Tous  le?  ci- 
toiens jurèrent  de  regarder  ces  citoiens  comme  leurs  pères.     Depuis  lors 
on  refpcfta  Laurent  &  Julien  comme  les  Princes  de  la  République,  cfc  eux 
de  leur  côté  fuivoient  entièrement  les  confeils  de  Soderini. 

Pendant  que  tout  étoit  tranquille  à  Florence, il fe  trama  uneconfpiration  ConfpWn- 
dangereufe  dans  Ton  territoire.  Durant  les  derniers  troubles  les  deux  prin-  '""*  f^"^^^ 
cipaux  chefs  de  la  famille  des  Nardi  avoient  été  bannis  &  enfuite  déclarés  •^''''^*'' 
rebelles  ;  ils  fe  nommoient  Siiveflre  &  Bernard.  Le  fécond  étoit  hardi  Se 
courageux, &  comme  la  pauvreté  lui  rendoit  fon  exil  infupportab'e,il  pen- 
fa  aux  moyens  d'exciter  une  guerre  en  Tofcane,  pour  affaiblir  5i.  divifer 
les  Florentins.  Il  avoit  de  grandes  connoiflances  parmi  les  Piftoiens ,  na- 
turellement inquiets  &  belliqueux,  &  particulièrement  avec  !a  famiile  de 
Palandre;  ce  n'étoit  à  la  vérité  qu'une  famille  de  Payfan?,  mais  compofée 
de  gens  de  cœur,  élevés  dans  les  armes  &  le  carnage.  Il  rélibéra  avec  eux 
fur  les  moyens  de  furprendre  Prato.  Il  favoit  que  les  Pifloiens  &  les  ha- 
bitans  de  Prato  étoient  fort  mécontens  des  M  îgiftracs  Florentins  qui  les 
gouvernoient,  Bernard  communiqua  fon  dtlfein  a  Dioti  Salvi  Néroni ,  & 
lui  demanda  s'il  pourroit  attendre  du  fecours  des  autres  Pi  inces,  au  cas  qu'il 
fe  rendit  maître  de  Prato?  Néroni  trouva  l'entreprife  très-dangereufe  & 
prefque  impolîible  ;  maii  voiant  qu'il  pouvoit  encore  tenter  fortune  aux  rif- 
qutsd'u';  autre,  il  fortifia  Nardi  dans  fon  deirein,&  lui  pronir  du  fecouri  de 
la  part  du  Marquis  dePerrareCfe  des  Bolonois,  pourvu  qu'il  pût  fe  maintenir 
dans  Prato  quinze  jours.  Sur  cette  aifurance  Bernard  obtint  des  Palandre 
de  le  féconder  ;  il  fe  tran'^porta  fecretement  à  Piato,  <Sc  g-igna  quc'ques 
mécontens,  qui  lui  promirent  de  favonfer  fon  entrtpvife.  Comme  les  for- 
ces que  Bernard  avoit  étoient  peu  proportionnées  à  la  grandeur  &  au  dan- 
ger de  fon  deffein  ,  il  fe  fervit  d'un  il  at?.géme.  il  lavoit  qu'en  tems  de 
paix  les  Gouverneurs  des  villes  de  Tofcane,  ne  feluient  pas  d)fE;u!ié  de 
laifler  entrer  où  foriir  les  habitans  dans  la  nuit  I!  convint  avec  ceux  de  fon 
parti,  qu'ils  prendroicnt  les  armes  à  une  Certaine  heure,  pour  lui  faciliter 
l'entrée  de  la  ville  quand  il  fe  préfcnteroit  à  la  porte. 

Nardi  laiTembla  environ  cent  hommes  &  parut  à  l'heure  marquée.     \Jn Elle échme 
de  fes  complices  alla  demander  les  clés  à  CéfurPecrucci  le  Po-^cfla  ou  Gou-  ^  }"  "«" 
verreur  Florentin,  pour  faire  rentrer  un  des  habi'ans.  Pctrucci  les  envoya^"'" •^'"* 
par  un  de  fes  domelliques,  à  qui  on  les  ota  en  chemin;  la  porte  fut  ou-    ""' 
verte,  Nardi  entra  dans  la  Place,  où  les  aunes  conjurés  fe  joignirent  à  lui. 
Us  fe  partagèrent  en  deux  troupes.    L'une  coaduiie  par  un  des  habitans , 
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Skction    nommé  Salveftre ,  s'empara  de  la  citadelle  ;  l'autre  conduite  par  Bernard 
.i-Y^'^'  I  Turprit  le  Palais,  &  fit  Fetrucci  avec  toute  fa  famille  prifonniers.     Enfuite 
Florence    "^  allèrent  tous  criant  Liberté  par  toute  la  ville.     Le  jour  aian: ,  commen- 
depuis  l'ancé  à  paroitre,  plufieurs  des  habitans  fe  rendirent  fur  la  place,  plus  étonnés 
j^6i  juf   de  cette  révolution  ,  que  portés  à  la  favorifer.     Le  Confeil  des  Huit,  qui 
çti'd  i'aii     jjjQJj  celui  qui  gouvernoit  fous  les  Florentins,  s'afTembla  dans  fon  Palais, 
^^'^'     ,  pour  confulter  fur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire.     Nardi  &  les  fiens  aiant  couru 
quelque  tems  par  la  ville,  fans  que  perfonne  les  fuivit,  &  apprenant  que 
les  Huit  étoient  aiïemblés,  il  alla  les  trouver  &  leur  dit,  que  fon  delTein 
ttoit  de  les  délivrer  de  l'efclavage  &  de  les  remettre  en  liberté  ;il  leur  re- 
préfenta  quelle  gloire  ce  feroit  pour  eux,  s'ils  le  fecondoient  dans  ce  gé- 
néreux defltin,les  affurances  qu'il  avoit  d'un  prompt  fccours,  pourvu  qu'ils 
vouluffcnt  tenir  feulement  quelques  jours.  Il  les  afTura,  qu'il  avoit  des  par- 
lifans  dans  Florence,  qui  ne  manqueroient  pas  de  fe  déclarer,  dés  qu'or> 
auroit  avis  que  tous  les  habitans  de  Prato  auroient  pris  le  parti  delefuivre. 
Les  Huit  lui  répondirent  gravement ,  que  les  Florentins  les  avoient  tou- 
jours gouvernés  de  façon  à  ne  leur  donner  aucun  fujet  de  fe  révolter  con- 
tre eux  ;  qu'ils  lui  confeilloient  de  renoncer  à  une  entreprife  auflî  téméraire 
que  la  Tienne ,  de  rendre  la  liberté  au  Podcfta  &  à  fa  famille  &  de  fe  reti- 
rer de  la  ville.     Bien  loin  de  fuivre  ce  Confeil ,  Nardi  ordonna  de  tirer  le 
Podtfla  de  prifon,  &  de  le  pendre  aux  fenêtres  du  Palais.    Cet  ordre  fut 
fur  le  point  d'être  exécuté.     Le  Podcfta  avoit  déjà  la  corde  au  col,  &  ap- 
percevant  Nardi ,  il  fe  tourna  vers  lui,  &  lui  dit,  qu'il  pouvoit  compter 
que  fa  mort  lui  attireroit  le  reflentiment  de  tous  les  habitans  de  Prato;  que 
s'il  vouloit  réulTir  dans  fon  entreprife,  le  vrai  moyen  écoit  de  lui  conferver 
la  vie ,  parcequ'il  pourroit  lui  être  utile. 

Ce  difcours  adroit  fauva  la  vie  à  Petrucci.  Nardi  jugea  qu'il  ne  pou- 
voit mieux  faire  que  de  fuivre  fon  Confeil  ;il  lui  commanda  d'ordonner  au 
Peuple  de  fe  foumettre,  après  quoi  il  le  fit  remener  en  prifon.  Cependant 
les  habitans  revenus  de  leur  première  furprife,s'apperçurentdu  peu  deman- 
de dont  Bernard  étoit  fuivi,deforte  que  fon  entreprife  leur  parut  plusmé- 
prifable  que  dangereufe.  Les  Florentins ,  qui  étoient  à  Prato  &  les  citoiens 
bien  intentionnés  fe  réunirent  fous  la  conduite  de  George  Ginori ,  Chevalier 
de  Rhodes,  attaquèrent  Bernard  pendant  qu'il  follicitoit  le  Peuple  à  fejoin- 
dre  à  lui ,  le  bleflerent  &  le  firent  prifonnier.  Après  quoi  il  ne  fut  pas 
difficile  de  délivrer  le  Podefla ,  &  de  tuer  ou  d'arrêter  les  autres  conjuré.». 
La  nouvelle  de  ce  mouvement  étoit  parvenue  à  Florence,  &  l'on  y  avoit 
fort  exaggéré  les  chofes;  on  difoit.  que  Prato  étoit  pris,  qu'on  avoit  af- 
fafliiné  le  Podefta  avec  toute  fa  famille  ,  que  les  Piftoiens  avoient  pris  les 
armes ,  &  que  plufieurs  Florentins  favorifoient  la  révolte.  Les  Magillrats 
ordonnèrent  de  rafTembler  en  diligence  le  plus  de  troupes  qu'on  pourroit, 
,  dont  ils  donnèrent  le  commandement  à  Robert  de  Saint  Severin ,  qui  paf- 

foit  pour  un  grand  Capitaine  ,  avec  ordre  de  marcher  à  Prato.  Mais  en 
chemin,  il  rencontra  un  envoyé  de  Petrucci  avec  la  nouvelle  que  tout  étoit 
tranquille  dans  la  place,  deforte  qu'il  s'en  retourna.  Bernard  Nardi  fut  bien- 
tôt après  amené  i  Florence.  Interrogé  par  le  Magiltrat  fur  fa  folle  entre- 
prife, il  dit,  qu'il  s'y  étoic  embarqué,  parcequ aimant  mieux  mourir  àFlo 
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rence ,  que  de  pafTer  fa  vie  dans  l'exil ,  il  avoit  voulu  que  fa  mort  fût  au  moins  Scctws 
fjgnalée  par  quelque  entreprife  mémorable  (a).  V[ii. 

Machiavel  obferve  (Z'),que  le  rt'tablinement  de  la  tranquillité  à  Florence  ■^'j'^'^-'f  '/^ 
par  la  prudence  des  Magiflrats ,  &  par  la  promptitude  avec  laquelle  cette ^j°J?"':f 
confpiration  mal  entendue  avoit  été  étotiffée,  produifit  un  grand  change- 145^4  y„p* 
ment  &  la  corruption  dans  les  mœurs ,  principalement  parmi  les  jeunes  gens;  fu'â  Tes 
ils  donnèrent  dans  les  plus  grands  excès  à  l'égard  des  habits,  des  divertifle- 'Siz- 
mens  &  des  plaifirs  ;  ils  perdoient  leur  tems  &  confumoient  tout  leur  bien  Tww"" 
au  jeu  &  en  débauches  avec  les  femmes ,  ils  affeftoient  de  nouvelles  façons  des  n.àws 
de  parler,  &  dans  les  converfations  les  railleries  les  plus  piquantes  &  \età  Fiorsnce. 
traits  de  médifance  &  de  fatires  les  plus  mordans.     La  vérité  ell,  que  la 
culture  àcs  beaux  arts,  qui  Beuriffoient  alors  à  Florence,  plus  qu'en  aucun 
lieu  du  monde,  n'avoit  gueres  d'iniluence  fur  les  mœurs  des  habitans,  qui 
par  leurs  richefles  étoient  en  état  de  fe  livrer  à  tous  les  raiîînemens  du  luxe 
&  des  plaifirs  de  la  vie  ,  principalement  dans  le  tems  d'une  profonde  paix. 
Ce  qui  contribua  à  augmentf  r  la  corruption ,  ce  fut  l'arrivée  du  Duc  îk  de 
la  Duchelfe  de  Milan, qui  vinrent  à  Florence , fous  prétexte  d'acquitter  un 
vœu.     Ils  furent  reçus  avec  toute  la  magnificence  pofTible,  &  les  Floren- 
tins s'eroprelTerent  de  témoigner  tous  les  égards  convenables  pour  un  fi  grand 
Prince,  &  un  fi  bon  Allié  de  la  République.  Les  Courtifans  Miianois,quoi. 
qu'Italiens,  fe  trouvèrent  tous  différens  de  ceux  du  refte  de  l'Europe,  car 
dans  le  tems  du  Carême,  fans  s'embarralTer  des  loix  de  l'Eglife,  ils  man- 
geoient  de  la  viande.   On  donna  des  fêtes  publiques  &  des  fpeflacles  pour 
divertir  ces  illuftres  Hôtes.     On  repréfenta  dans  l'Eglife  du  Saint  Efprit  fa 
defcente  fur  les  Apôtres,  «&  cette  repréfentation  fut  caufe  que  le  feu  fe  mie 
à  l'édifice,  qui  fut  brûlé.    Quand  la  Cour  de  Milan  partit  de  Florence,  les 
excès  de  luxe  &  de  débauche  étoient  montés  à  un  tel  point,  que  les  gens 
fages  firent  pafler  un  Loi  fumpîuaire,  qui  régloic  les  habits,  les  fellins  & 
les  pompes  funèbres. 

Comme  Laurent  de  Medicis  commençoit  à  avancer  en  âge,  il  fetrouvoit  Cuemc»»- 
gêne  d'être  en  quelque  façon  fous  la  tutelle  de  Thomas  Soderini ,  &  il  é-  tre  l'oitif-, 
coatoi:  ceux  qui  lui  confeilioient  de  s'en  affranchir.  Un  démêlé  qui  fur-  "• 
vint  en  cetems-là  entre  les  Volaterrans  &  les  Florentins  contribua  à  augmen- 
ter le  refroidiffercent  entre  eux.  Quelques  particuliers  de  Vokerre  décou- 
vrirerî  une  mine  d'alun,  &  eurent  recours  à  quelques  citoiens  de  Floren- 
ce, afin  d'être  aidés  de  leur  bourfe,  &  maintenus  par  leur  crédit,  pour  y 
faire  travailler.  Le  Peuple  de  Volterre  regarda  d'abord  cette  entreprife 
comme  une  bagatelle;  mais  les  habitans  en  aiant  avec  le  tems  reconnu  l'u- 
tilité, prétendirent  que  cette  mine  qui  étoit  dans  un  terrein  appartenant: 
au  Public,  ne  devoit  pas  tourner  au  profit  de  quelques  particuliers.  Ils 
envoyèrent  des  Députés  à  Florence  pour  la  reclamer.  On  nomma  quelques 
citoiens  pour  CommifTaires  dans  cette  affaire  ;  ils  prononcèrent  que  la  pré- 
tention des  Volaterrans  étcit  injufte,  &  que  les  particuliers  aiant  fait  la  cé- 
penfe  &  pris  la  peine  de  mettre  la  mine  en  valeur,  elle  leur  appartenoitj 
mais  qu'il  écoit  raifonnable  qu'ils  payailenc  tous  les  ans  une  certaine  fomme 
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Section     au  Public,  en  figne  de  redevance.  Cette  déciùon  mit  le  feu  dans  Volterre; 
„}a^^'  ,  le  Peuple  infiRoit  fur  la  reflitution  de  la  mine,  &les  Particuliers  fefuicnt 
^orence  *  ''l'oir  les  dépenfes  qu'ils  avoient  faites,  &  le  jugement  des  Florentins  en 
depuis  l'an  leur  faveur.  Ces  démêlés  exciteront  des  tumultes,  &  un  des  principaux  ci- 
lAôijttf-    coiens,  nommé  Pecorino  fut  tué ,  plufieurs  autres  de  fon  parti  eurent  le 
qu'à  l'an     j^_^^^  fort.on  pilla  dk  brûla  leurs  mjifons,  &  les  Refteurî  Florentins  cou- 
'^^^'         rurenc  rifque  de  la  vie.   Cela  donna  lieu  à  une  nouvelle  dépuration  que  les 
Volaterrans  envoyèrent  à  Florence  ;les  Députés  furent  chargés  de  faire  en- 
tendre à  la  Seigneurie,  que  de  l'ubfervation  des  conventions  faites  avec 
eux  dépendoit  km  foumiLîion.     Thomas  SoJerini  &  Laurent  de  Medicis 
furent  d'avis  oppofés  fur  ce  fujet.     Le  premier  vouloit  que  l'on  contentât 
ceux  de  Vokerre ,  &  qu'on  ne  laiiïat  pas  allumer  un  feu,  dont  les  Hamme» 
par  le  voifinage  pourroitnt  erabrâfer  Florence  même.     Il  infifta  fur  le  ca- 
rafttre  inquiet  &  ambitieux  du  Pape,  fur  la  puifFince  du  Roi  de  Naples, 
fur  le  peu  de  fond  qu'il  y  avoit  à  faire  fur  l'amitié  des  Vénitiens,  &  fur 
celle  du  Duc  de  Milan,  parcequ'on  pouvoit  douter  de  la  fidélité  des  pre- 
miers, &  de  la  valeur  du  dernier.  Il  finie  en  difant,  qu'une  méchante  paix, 
valoit  mieux  que  la  viftoire  la  plus  avantageufe.     Laurent  de  Medicis  fou- 
tint ,  que  fi  on  laifToit  l'inlolcnce  des  Volaterrans  impunie ,  tous  les  autres 
vaflaux  de  Florence  ne  manqueroient  pas  de  fuivre leur  exemple,  &  fe  fou- 
leveroient  fur  le  moindre  prétexte.     L'avis  de  Laurent  l'emporta,  &.  l'on 
répondit  aux  Députés  de  Volterre ,  qu'ils  dévoient  fe  remettre  à  la  dilcré- 
tion  de  la  République ,  ou  s'attendre  à  la  guerre.     Les  hdbitans  de  cttte 
ville  fe  pré^^arerent  à  fe  défendre, ils  firent  demander  du  fecours  aux  Prin- 
ces d'Italie,  mais  il  y  <;n  eut  peu  qui  les  écoutafltnt ,  les  Siennois  &  le  Sei- 
gneur de  Pio^rbino  furent  les  feuls,  qui  leur  en  firent  efpérer.     Tout  ce 
qu'ils  purent  donc  faire  fut  de  fortifier  leur  ville, &  de  prendre  à  leur  fol- 
de  environ  mille  hommes  pour  la  défendre. 
Cettevilli      Les  Florentins  de  leur  côté,  fachint  combien  la  diligence  eft  néceflaire 
4S/ijiccagée.  en  pareille  occafion,  mirent  fur  pied  une  armée  de  dix  mille  fantaffins  & 
de  deux  mille  chevaux ,  fous  les  ordres  de  Frédéric  Seigneur  d'LJrbin.     Il 
fe  rendit  bientôt  maître  de  tout  le  territoire  de  Vokerre,  vS:  mit  le  fiege 
devant  la  ville,  qu'il  fit  battre  du  cô:é  où  elle  étoit  accclfible.  Les  fol  dais, 
que  les  Volaterrans  avount  pris  à  leur  folde,  abandonnèrent  en  quelque 
façon  la  défenfe  de  la  viile,«îi  inlaitoient  infokmment  l-s  particuliers , en- 
forte  que  les  habitans  furent  obligés  de  le  rendre  a  difcrétion.    Les  Magif- 
tra's  furent  dépoféj,&  la  ville  abandonnée  au  pillage  pendant  tout  un  jour, 
les  fol  lats  mercenaires  fe  joignirent  aux  Florentins  pour  avoir  part  au  bu- 
tin.  Li  iS'ouvelle  de  cette  vidoire  fut  reçue  à  Florence  avec  une  extrême 
joie ,  &  les  amis  de  Laurent  Je  Medicis  infuiterent  en  quelque  façon  a  So- 
derini    à  cette  occafion.     Ce  lage  Politique  ne  changea  pourtant  point  de 
fentiment,  &  dit,  qu'on  avoit  plutôt  p^rdu  Volterre , qu'on  ne  l'avoit  ac- 
qui'c,  parceque  fi  elle  s'ét  lii  rendue  volontairement,  on  en  auroit  retiré 
de  l'avantage,  au  lieu  que  l'aiant  prifc  par  force,  elle  feroit  en  tems  de 
guerre  une  épine  dans  le  pied  des  Florentins,  ik  en  tems  de  paix  une 
j^,. .     charge  onéreufe. 
^6rti«a     L'ajQbitioQ  du  Pape  Sixte  IV  fe  dcvoiloic  de  jour  en  jour.    Pour  leair 
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les  villes  de  fa  dépendance  dans  le  devoir  il  abandonna  Spolete  à  la  difcré-  Sectiow 
tion  du  foldat,  parcequ'elle  s'étoit  foulevée  contre  lui.  Il  fit  afïîéger  Citta     viii. 
di  Caftello,  dont  Nicolas  YhtWl  étoit  Seigneur.     ViteDi  étoit  ami  intim?  fl'i^oire  Je 
de  Laurent  de  Mcdicis,  qui  lui  donna  du  Itcours,  ce  qui  attira  dans  la  <iii  *'oi'=;nce 
te  bien  des  chagrins  à  la  maifon  de  Medicis.  La  place  fut  prife,  &  le  Pa-  l'/ol'juf' 
pe  envoya  fon  fils  Pierre,  qu'il  avoir  créé  Cardinal  du  titre  de  Saint  Siîite,î!<'<i  l'an 
pour  tâcher  de  former  une  ligue  entre  les  Princes  d'Italie  contre  lesFIoren-  '5ia. 
tins.  Malgré  une  nailTance  obfcure,  &  une  éducation  dans  la  bafTefle  iVlo-  " 
racale,  ce  Cardinal  avoit  beaucoup  de  capacité  &  de  courage,  avec  u<ne 
ambition  démefurée.     Sous  prétexte  de  faire  honneur  aux  noces  du  iVIar- 
quis  de  Ferrare,il  fit  un  tour  dans  l'Italie, &  alla  à  Venife  auflî, qu'il  cher- 
choit  à  engager  dans  la  ligue  contre  Florence,  Mais  les  Vénitiens  &  le  Duc 
de  Milan  redoutoient  l'ambition  &  la  puiffance  du  Pape,  tant  qu'il  auroit 
un  tel  Miniftre.     On  prétend  que  les  premiers  l'empoifonnerent ,  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'eit  qu'il  mourut  à  fon  retour  à  Rome. 

Les  Florentins  firent  alors  une  ligue  avec  le  Duc  de  Milan  &  les  Véni-   Partù'Ff 
tiens,  en  laifTant  au  Pape  &  aa  Roi  de  Naples  la  liberté  d'y  accéd.r.  Sixte  intrigues 
de  fon  côté  en  fit  une  avec  le  Roi,  &  ils  laifTerent  à  'eur  tour  p'ace  aux  en  Uëie, 
autres  Princes  pour  y  entrer.  L'Italie  éf.oit  donc  parts,  '-e  en  deux  FaClions. 
Ce  qui  augmenta  la  divifion ,  c'eft  que  le  Roi  de  Naple:  forma  des  pré:en- 
tions  fur  rifle  de  Chypre,  dont  les  Vénitiens  s'étoient  emparés.     Le  P.ipe 
prit  parti  pour  le  Roi.     Frédéric  Seigneur  d'Urbin  palToic  en  ce  tems-là 
pour  le  plus  grand  Capitaine  de  l'Italie ,  &  il  étoit  encore  Général  des  ar- 
mées de  Florence.    Le  Pape  &  le  Roi  de  Naples  lui  nrent  de  grandes  of- 
fres pour  l'attirer  à  leur  fervice.  Frédéric  par  le  con'eil  du  Papea'la  à  Na- 
ples, voyage  que  les  Florentins  lui  déconfeiHoient  f  utement  à  cauie  de  ce 
qui  étoit  arrivé  à  Jaques  Pichinin.     Mais  il  fut  comblé  d'honneurs,  &  re- 
vint Général  de  la  ligue  contre  les  Florentins. 

Nonobftant  tout  cela,&  l'ambition  de  toutes  les  parties  i^ntérelTées,  deux 
ans  s'écoulèrent  fans  que  la  guerre  s'allumât  ;  elles  fepaflerent  en  intrigues 
&  en  négociations.  Les  Florentins  prirent  à  leur  fervice  j  en  quilité  de 
Général,  Robert  de  Rimini,  renouvellercnt  leur  alliance  avec  les  Pérou- 
fins,  &  fe  liguèrent  avec  le  Seigneur  de  Faënze.  D'autre  part  le  Pape  & 
le  Roi  de  Naples  vouicient  détacher  les  Florentins  de  l'alliance  avec  les 
Vénitiens,  comme  l'unique  moyen  de  maintenir  l'autorité  du  Saint  fiege, 
&  le  Comte  Jérôme  dans  la  pofleffion  de  ^cs  Erats  de  Romagne. 

Charles,  fils  cadet  du  fameux  Braccio  vivoit  encore.     Il  avoit  été  pen-    Mouv^ 
dant  quelques  années  au  fervice  des  Vénitiv;ns.     Quand  le  tems  de  fon  en-  mens  n  ' 
gagement  fut  fini,  il  ne  voulut  pas  le  renouveller  d'abord,  &  il  communi-  Tojimt. 
qua  au  Sé;;at  qu'il  avoit  delTein  de  tenter  de  rentrer  dans  les  Et^us  de  foa 
père  du  côté  de  Pércufe.     Les  Vénitiens  y  conftn'Jrent,  nonobflanc  l'al- 
liance qui  fubfifloit  entre  les  Péroufms  &  les  Florentin?.     Ceux-ci  foutin- 
rent  fi  puifTamment  leurs  Alliés,  que  Charles  dsfcfpérant  de  réuifir  dans  fon 
entreprife  ,  toursia  fes  armes  centre  les  Siennois,  fous  prétexte  qu'ils  étoienc 
redevables  à  fon  père  pour  les  fervices  qu'il  avoir  rendus  à  leur  République. 
Il  les  attaqua  avec  tant  de  furie,  qu'il  boukverfî  prcfque  tout  leur  domai- 
ne.   Les  Siennois ,  toujours  enclins  à  avoir  raaiivaife  opinion  des  Florent 
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Section   tins,  Te  plaigniant  d'eux  au  Pape  &  au  Roi  de  Naples,  prétendant  que 
vl!l.     c'étoit  à  leur  perfuaGon,  que  Charles  les  avoit  attaqués, au  lieu  de  tomber 
fjifloire  d*  f^^  \q^  Pcroufins.  Ils  envoyèrent  même  des  Ambafladeurs  à  Florence  pour 
delltis'^l'an  Y  po^ter  les  mêmes  plaintes.     Les  Florentins,  non  feulement  nièrent  ce 
•14(54  yuj.   qu'on  leur  imputoit,  mais  ordonnèrent  à  Charles  de  ne  plus  inquiéter  les 
fu'à  l'an     Siennois,  fous  peine  d'encourir  leur  difgrace.     li  y  a  de  l'apparence  que 
15^^-        cette  démarche  fut  plutôt  un  effet  de  la  crainte  qu'infpiroic  la  ligue,  que 
de  la  confideration  qu'on  avoit  pour  les  Siennois.     Charles,  en  obéinant, 
taxa  les  Florentins  de  lâcheté ,  &  d'avoir  travaillé  contre  eux-mêmes ,  par- 
cequ'il  les  auroit  rendu  maîtres  en  peu  de  tems  de  Sienne.     On  ne  peut . 
aujourd'hui  bien  concevoir  qu'il  l'eût  fiit,  à  moins  de  quelque  convention. 
Les  Siennois  le  penferent,car  ils  ne  remercièrent  pas  feulement  les  Floren- 
rentins ,  auxquels  ils  étoient  en  apparence  redevables  de  leur  délivrance. 
Mais  il  arriva  alors  une   grande  révolution  à  Milan  ,  qui  eut  plus  de 
fuites. 
Caradere       Galéas  Duc  de  Milan  étoit ,  fuivant  quelques  Hifloriens,  la  vivante  ima- 
ie  Galias    ge  de  certains  Tirans  de  l'Antiquité.  Avare,  cruel  &  débauché,  ce  Prin- 
Dric  lie      j,g  attentoit  à  l'honneur  des  femmes  de  qualité.     11  perdoit  généralement 
ceux  qu'il  avoit  deshonorés,  fefoit  mourir  les  uns  Ôc  privoit  les  autres  de 
leurs  biens,  pour  leur  ôter  les  moyens  de  fe  venger.     Il  gouvernoit  fon 
Ktat  defpotiquement,  &  avoit  de  puiflantes  alliances  au  dehors:  &  com- 
me les  Minillres  de  fa  tirannie  étoient  les  compagnons  de  fes  plailîrs.iln'a- 
voit  pas  le  tems  de  la  réflexion.  11  fe  plaifoit  à  faire  fouffrir  longtems  ceux 
qu'il  fefoit  mourir,  &  l'on  prétendoit  qu'il  s'étoit  défait  de  fa  mère,  pour 
donner  un  plus  libre  cours  à  fes  crimes.    Nonobftant  tant  de  vices ,  Ga- 
léas auroit  peut-être  régné  &  feroît  mort  en  paix,  s'il  n'avoit  pas  fait  gloi- 
re ouvertement  de  fes  débauches,  &  pubiié  les  noms  de  ceux  qu'il  avoit 
deshonorés. 
îiell  aiïnf-     ^^  homme  quienfeignoit  le  Latin ,  profefllon  fort  honorable  en  ce  tems- 
ftné.  là  ,&  que  les  gens  les  plus  diûingués  ne  fe  fefoient  pas  honte  d'exercer,  fuc 

^  1476.  celui  qui  contribua  a  délivrer  le  Monde  de  ce  monftre.  11  fe  nommoit  Cola 
&  étoit  Mantouan,il  avoit  pour  difciples  les  enfans  des  meilleures  maifons 
de  Milan ,  c'étoit  un  homme  favant ,  mais  qui  par  la  lecture  des  Auteurs 
Grecs  &  Latins ,  s'étoit  prévenu  jufqu'au  fanatifrae  en  faveur  du  Gouver- 
nement Républicain.  Il  ne  cefToit  dans  tous  fes  difcours  d'exaggérer  le  mal- 
heur qu'il  y  avoit  à  vivre  fous  un  méchant  Prince  dont  les  fujets  étoient 
des  efclaves  &  des  bêtes  de  fomme,  <Sc  il  exalcoit  le  bonheur  &  la  gloire 
de  ceux  qui  avoient  l'avantage  d'être  nés  dans  une  République,  parceque 
c'étoit-là  que  le  vrai  mérite  &  la  vertu  étoient  protégés  &  recompcnlés, 
Ci:  il  tâchoit  de  prouver  par  rHifl;oire,que  les  plus  grands  hommes  de  tous 
les  tems  avoienc  été  formes  dans  les  Républiques.  Trois  de  fes  élevés,  Jean 
André  Lampognano ,  Charles  Vifconii  &  Jérôme  Oigiato  ,  furent  les  plus 
frappés  de  fes  difcours;  il  s'ouvrit  à  eux,  6c  leur  dit  qu'il  avoit  en  vue  le 
Duc  leur  Souverain,  &  que  la  plus  belle  action  qu'on  pouvoit  faire,  étoit 
de  fe  délivrer  d'un  pareil  tiran.  Ils  étoient  encore  trop  jeunes  pour  l'entre- 
prendre ,  mais  il  leur  fit  promettre  folemnellement ,  que  dèsqu'ils  feroienc 
,^p  âge ,  ils  délivreroient  leur  patrie  de  cette  tiraonie.  Cette  réfoluiion  s'af- 
fermit 
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feriïîit  dans  ces  jeunes  gens  avec  l'âge, par  la  vie  fcandaleufe  &  les  violen-  SïcTïorf 
ces  du  Duc  ;  à  cela  fe  joignirent  des  injures  perfonnelles  qu'ils  reçurent  de  ^.Y^^j  ^, 
lui.     Il  avoit  deshonoré  Olgiato  &  Vifconti  en  la  perfonne  de  leurs  fem  piorence 
mes,<!i  refufé  à  Laropognano  l'inveftiture  de  l'Abbave  de  Miremont,  que  depufs  l'av 
le  Pape  lui  avoit  donnée.     S'étant  déterminés  à  afluffiner  Gàle'as,  ils  s'oc-  iirHjuf- 
cuperenc  plus  à  ne  pas  manquer  leur  coup,  que  des  conTéquences  qu'il  au-  '"  ''J '^ 
roit  pour  eux;  ils  ne  les  perdirent  pourtant  pas  de  vue,  &  fe  flaterentque        ' 
s'ils  venoient  à  bout  de  tuer  le  tiran,  tous  leuis  concicoiens  faifiroient  avec 
joie  l'occafion  de  fe  mettre  en  liberté.  Ilsfe  trouvoient  fouvent  enfemble  , 
fans  que  cela  donrât  le  moindre  foupçon ,  parcequ'on  favoit  qu'ils  ëtoient 
amis  dès  leur  enfance.     Quand  ils  étoient  enfemble,  ils  fe  porcoient  des 
coups  à  la  poitrine  ôc  ailleurs  avec  leurs  poignards  dans  la  guaine,  pour 
s'eflayer.   Ils  raifonnoient  aufTi  fur  le  tems  &  le  lieu  de  l'exécution  de  leur 
deflein.     Enfin  ils  réfolurent  de  faire  leur  coup  le  jour  de  Saine  Etienne, 
parceque  le  Duc  avoit  coûtum.e  d'aller  alors  a\ec  beaucoup  de  pompe  vi- 
fiter  l'Eglife  de  ce  Martyr.     Ils  ne  s'ouvrirent  point  fur  leur  véritable  def- 
fein  à  kuisi  amis,  mais  ils  en  firent  armer  quelçues-uns  &.  de  leurs  domefli- 
ques  fouspjétexte  d'sffifter  un  de  leurs  amis,  qui  avoit  quelques  démêlés 
avec  fes  voillnsjils  les  conduifirent  à  l'Eglife  de  Saint  Etienne,  difant  qu'ils 
vouloient  prendie  congé  du  Duc  avant  que  de  partir.  Ils  firent  encore  ve- 
nir fous  divers  prétextes  plusieurs  de  leurs  amis  ik  de  leurs  païens,  efpérant 
qu'après  le  coup  chacun  prendroit  le  parti  de  les  fuivre.  Ils  fe  flaterentauflî 
de  fculever  la  populace,  prefTée  de  la  difette,  en  abandonnant  au  pillage 
les  maifons  de  quelques-uns  des  Favoris  du  Duc, qui  avoient  le  plus  départ 
à  fes  violences. 

Les  trois  Conjurés  ferendirent  de  bon  matin  â l'Eglife  de  SaintEtienne, 
y  entendirent  la  Meffe,  &  Lampognano  pria  fort  dévotement  Saint  Am- 
broife,  en  fe  tournant  vers  fon  image.  Ils  fe  portèrent  enfuite  pour  nepaa 
manquer  leur  coup.  Quand  le  Duc  entra  dans  l'Eglife,  ils  tirèrent  leurs 
poignards  ,  qui  étoient  Ci  courts  qu'ils  les  tenoient  cachés  dans  leurs  man- 
ches, Lampognano  &  Olgiato  le  bleffertn!;  à  la  gorge,  dans  la  poitrine  & 
dans  le  ventre,  &  Vifcomi  lui  perça  le  dos,  tellement  que  le  Duc  expira 
fur  le  champ,  ens'écriant,  Sa'n.te  vierge  ayz  pitié  Je  moi.  Les  alîîftans, 
au  lieu  de  fe  réjouir  de  la  mort  du  Tiran ,  la  vengèrent  en  tuant  Lampo- 
gnano &  Vifconti.  Olgiato  fe  fauva,  &  fe  cacha  quelque  tems  déguifé 
en  Prêtre,  mais  aiant  été  reconnu,  il  fouffrit  la  mort  avec  une  confiance 
étonnante,  quoiqu'il  n'eut  que  vingt-trois  ans,  &  il  répéta  un  .vers  Latin 
convenable  aux  fentimens  dont  il  écoit  animé.  L'afTalTInat  ou  Dac  ne  pro- 
duific  pourtant  point  les  effets  que  les  Conjurés  en  avoient  attendu,  perfon- 
ne n'époufa  leur  parti,  &  les  Milanois  déteflerent  généralement  leur  at- 
tentat. 

La  Maifon  de  Medicis  étoit  plus  puifTantequejamais  à  Florence  en  1477  >  £t»t  de  ig 
tant  par  fes  branches ,  que  par  fes  alliances ,  (k  Laurent  fcmbloit  avoir  tou-  Mai/on  de 
tes  les  vertus  qui  avoient  fait  aimer  fes  ancêtres  du  Peuple.  Les  oppofitions  ^^'■''"^• 

r  •  ■  ..-./•  ^  -1  14.77. 

<jue  ion  père  avoit  trouvées  contiiDuoitnt  a  fa  grandeur  ;  car  ceux  qui  le 
hi.ïnbient,  ou  qui  lui  poçtoient  envie  fecretement,ri'ofoient  le  témoigner, 
fâchant  bien  que  dans  les  Républiques,  &  dans  celle  de  Florence  en  parti- 
Tome  XXKIF.  li 
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Sectiom  culierjes  Partis  oppofés  ne  fe  pardonnent  point, &  ils  en  avoient  vu  plu- 
}'^!'-  ,  fieors  exemples  dans  les  domêlés  des  Medicis  avec  l°urs  anragonilles.  La 
Florence  '  profpérité 'de  b  Miifon  de  Medicis  aiigmentoit  la  haine  que  le  Pape  iuipor- 
deiiuis  l'an  toit,  &  luî  fit  pren  Jre  la  réfolution  de  la  perdre,  s'il  étoit  pofUble.  Phi-' 
1^64  juf.  lippe  de  Medicis,  Archevêque  de  Pife  étant  mort,  le  Pape  nomma  à  cet 
qu'à  l'an  Archevêché  François  Salviaci,  ennemi  déclaré  des  Medici?.  Les  Floren- 
•'^"'        tins  firent  des  remontrances,  qui  furent  inutiles,  deforte  qu'ils  refuferent  à 

Salviati  la  permifïïon  de  prendre  pofiTeffion  de  fa  nouvelle  dignité, 
Corijuratitn  ^e  Pape  attribua  cette  oppofition  au  crédit  des  Medicis,  &  excita  con- 
«321.  ^^g  g^^^  i^g  p^^^j  ^  j^j^^  1^  Maifon  étoit  après  celle  de  Medicis  la  plus  puif- 
fante  &  la  plus  riche  de  Florenc:;.  Le  chef  de  cette  famille  étoit  Jaques 
Pazzi ,  que  le  Peuple  avoit  fait  Chevalier.  Il  n'avoit  d'autres  enfans  qu'u- 
ne fille  naturelle,  mais  il  avoir  fept  neveux,  Guillaume,  François,  René, 
Jean,  André,  Nicolas  ai  Galiato  Pazzi,  CoTme  de  Medicis,  par  une  fage 
prévoiance,  avoit  marié  Blanche  fa  nièce  à  Guillaume,  efpérant  que  cette 
alliance  uniroit  les  deux  familles  &  cmpêcheroit  toute  mefintelligence.  Mais 
à  mcfure  que  les  richciTes  &  le  créiit  des  Pazzi  augmentoient,  Laurent  de 
Medicis  en  d<vint  plus  jaloux,  &  ne  leur  donna  aucune  part  au  Gouver- 
nement ;  tellement  que  malgré  leurs  richefTiS,  ils  étoient  de  fimples  parti- 
culiers, quoique  des  citoiens  illuftres  de  Florence,  &  dans  toutes  les  occa- 
fions  où  ils  étoient  en  concurrence  avec  d'autres  citoiens,  lesMagiftrats  ne 
les  traitoient  pas  favorablement.  Cela  alla  même  fi  loin ,  que  pour  un  f.ijet 
très -léger,  on  obligea  Jaques  Pazzi,  qui  étoit  à  Rome  de  revenir  à  Flo- 
rence, fans  aucun  égard  pour  une  famille  qui  tenoit  un  rang  confiderable. 
Jean  Pazzi  avoit  époufé  la  fille  &  l'héritière  de  Jean  Borromée,  homme  très- 
riche;  après  la  mort  de  Jean  Borromée, Charles  Borromée  fon  neveu  s'em- 
para d'une  partie  de  fes  biens;  cela  donna  lieu  h  un  procès,  &  il  fut  ren- 
du un  arrêt  par  lequel  la  femme  de  Jean  Pazzi  fut  dépouillée  delà  fuccelîion 
de  fon  père.  Il  y  avoit  longtems  que  les  Pazzi  étoient  fecretement  aigris 
contre  les  Medicis;  mais  comme  on  ne  pouvoir  cacher  que  cet  injufle arrêt 
venoit  d'eux,  les  Pazzi  perdirent  patience,  &  fe  plaignirent  partout  de 
l'injuilice  &  de  la  partialité  des  Medicis  à  leur  égard.  Cela  n'aida  pas  à 
rapprocher  les  efprits.  Julien  de  Medicis,  moins  ambitieux  &  plus  équi- 
table que  fon  frère ,  déploroit  fouvcnt  la  difcorde  qu'il  y  avoit  entre  les  deux 
familles,  &  confeilloit  à  Laurent  d'avoir  plus  de  modération.  Mais  ce  der- 
nier qui  étoit  jeune  &  ardent ,  continua  à  fe  conduire  avec  la  mêtne  hau- 
teur envers  les  Pazzi. 

François  Pazzi ,  qui  de  tous  les  neveux  de  Jaques  avoit  le  plus  de  réfo- 
lution, de  capacité  &  de  bien,  étoit  Marchand  ou  Banquier  a  Rome.  Ses 
grandes  richefies  le  mirent  en  liaifon  avec  les  perfonnes  du  premier  rang, 
&  il  étoit  intime  ami  du  Comte  Jérôme,  neveu  ou  fils  du  Pape.  Cela  lui 
donna  occafion  de  penfer  à  ruiner  les  Medicis,  qui  n'écoient  pas  moins  o- 
dieux  h  Jérôme  qu'aux  Pazzi ,  parceque  le  premier  ne  croioit  pas  pouvoir 
pofTéder  fcs  Etats  en  fureté,  tant  que  les  IVIedicis  feroient  en  crédit.  Ils 
conc'urent  qu'il  n'y  avoit  que  la  mort  de  Laurent  &  de  Julien  de  Medicis, 
qui  pût  Ics  mener  à  leur  but,  &  jugèrent  qu'ils  dévoient  tâcher  de  faire 
entrer  le  Pape  &  le  Roi  de  Naples  dans  leurs  vues.    Ils  communiquèrent 
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leur  projet  à  Salviati  Archevêque  de  Pife,  qui  leur  promit  volontiers  de  les  Section 
féconder.    Afin  de  faciliter  !a  chore,i)s  réfolurcrjt  que  François  PazEiiroit     viii. 
à  Florence,  pour  engager  Jaques  Pazzi  dans  leur  parti,  pendant  que  les  deux  ^^J^oire  Je 
autres  demeureroient  à  Ron:e,  pour  être  auprès  du  Pape,  lorfqu'on  juge- ^  °||^J"^^?j^j 
roit  qu'il  feroit  tems  de  lui  ccrrmuniqi^er  l'affaire.     François  ne  trouva  pas  14^,^  j„j: 
fon  oncle  difpofé  à  entrer  dans  le  complot  ;  l'Archevêque  &  le  Comte  Je  qti'à  l'an 
rôme  s'adrcfferent  à  IVIontefecco ,  Général  du  Pape,  qui  trouva  bien  des  '5J2. 
difficultés  dans  cette  entreprise.  A  la  fin  l'Archevêque  le  perfuada,  &  fous  ° 

prétexte  de  retirer  quelques  Places  que  le  Seigneur  de  Faënza  retenoit  au 
Comte, il  palTa  par  Florence.  En  ce  tems-là  le  Pape  avoit  approuvé  l'hor- 
rible deffein  de  fe  défaire  des  ]Medîcis,&  promit  à  fon  Général d'emploier 
toute  fa  puiflance  pour  le  faire  réuffir.  iVIontefecco  avoit  ordre  de  s'en- 
tretenir avec  Laurent  &  de  lui  demander  confeilfur  les  affaires  de  laRoma- 
gne;  il  ne  put  s'empêcher  d'admirer  fa  fageffe  &  fa  politeffe.  JVIais  com- 
me il  étoit  dévoué  au  Pape  fon  Maîire,  il  travailla  fi  efficacement  avec 
François,  qu'ils  déterminèrent  Jaques  Pazzi  à  entrer  dans  la  confpiration, 
moyennant  qu'elle  fût  appuiee  par  les  troupes  du  Pape.  Il  ne  mancuoitplus 
que  le  confentement  du  Roi  de  Naples,  que  l'on  obtint  fans  peine.  Toute 
cette  affaire  fut  conduite  avec  un  û  profond  fecret,  que  l'Archevêque  alla 
à  Florence  &  par  fon  crédit, qui  étoit  fort  grand,  il  engagea  dans  le  com- 
plot plufieurs  jeunes  gens  de  diftiiiftion.  Pour  couvrir  mieux  leurs  projets, 
les  Conjurés  firent  venir  à  Florence  le  Cardinal  Riario,  neveu  du  Comte 
Jérôme,  qui  loua  un  beau  Palais,  où  ils  s'affembloient  peur  prendre  leurs 
mefures. 

Plufieurs  fois  elles  furent  dérangées  par  divers  incidens.     Enfin  ils  réfo-    yulien  de 
lurent  d'affafllner  les  deux  frères  dans  l'Eglife  Cathédrale.   On  voulut  char-  Mcdids 
ger  Montefecco  de  tuer  Laurent, mais  il  refufa  de  fe  charger  de  cette hor-  "-^^".fjo' 
rible  commiiTion ,  qu'on  fut  obligé  de  donner  à  Antoine  de  Volterre  &  à 
un  Prêtre  nommé  Etienne.     François  Pazzi  &  Bernard  Bandini  fe  chargè- 
rent de  tuer  Julien;  pendant  que  l'Archevêque  Salviati  &  Jaques  Pogge, 
fils  de  l'Hiftorien,  s'empareroient  du  Palais,  &  contraindroient  les  Magif- 
trats  à  les  favorifer.     A  l'heure  marquée,  Julien  n'étoit  pas  encore  rendu 
à  l'Eglife;  François  Pazzi  &  Bernard  Bandmi  allèrent  le  trouver,  &  à  for- 
ce de  prières  &  d'artifices  l'amenèrent  à  l'Eglife;  François  l'embraffa  mê- 
me pour  examiner  adroitement  s'il  n'avoit  point  fous  fon  habit  quelque  cui- 
raffe,  ou  autre  armure.     Au  fignal  dont  on  étoit  convenu,  Bandid  perça 
le  fein  à  Julien  d'un  poignard  court,  &  le  coup  fut  mortel,-  il  tomba  par 
terre ,  &  François  Pazzi  fc  jeita  fur  lui,  &  le  perça  de  coups  avec  tant  de 
fureur,  qu'il  fe  bleffa  lui-même  à  la  jambe. 

Les  deux  affafîins,  qui  dévoient  tuer  Laurent,  l'attaquèrent;  mais  il  fe  Laurent  fe 
défendit  'î\  courageufement ,  qu'ils  s'enfuirent  &  fe  cachèrent  ;  mais  aiant  Jawa.  Lis 
été  trouvés  enfuite ,  ils  périrent  ignominieufement.     Laurent  &  les  amis  ^''i/'"'^ . 
qu'il  avoit  auprès  de  lui  fe  retirèrent  dans  la  facrifi:ie.    Eandini  après  avoir -^""^  ■^''"""* 
encore  tué  François  Neri,  intime  ami  des  Medicis,  courut  chercher  Lau- 
rent, pour  s'en  défaire ,  mais  il  ne  put  venir  à  bout  de  fon  deffein.     Le 
Cardinal  Riario  fe  retira  auprès  de  l'autel,  où  les  Prêtres  eurent  affez  de 
peine  de  le  garantir  de  la  fureur  du  Peuple ,  jufqu'à  ce  que  les  Magiflrats 
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SicTioN    le  fi  fient  conduire  à  fon  Palais.     L'Archevêque  Salviaci,  accompagné  de 
VIII.     fcs  amis,  &  de  quelques  péroufins  fugiiifs,  le  rendit  au  Palais  de  la  Sci- 
r^ortnce    o"^"'' '^ '  ^  'binant  quelques-uns  de  Tes  gens  en  bas,  pour  s'alTurer  de  la 
tiepuis  i'an  porte,  il  moDta  en  haut  auprès  du  Gonfalonier  de  Jultice  Cefar  Petrucci; 
1464.  juf-  mais  il  fit  paroitre  tant  de  defordrc  dans  fon  air  &  dans  Tes  difcours,  qu'on 
qu'à  l*n    prie  des  foupçons;  lui  &  Pogge  avec  deux  de  les  parens  furent  arrêtés,  & 
'^"'        tous  les  autres  qui  étoient  montés  avec  lui  furent  tués  ou  jettes  par  les  fe- 
nêtres; auxquelles  on  pendit  l'Archevêque,  les  deux  Salviati  &.  Pogge. 
D'autre  côté  les  Conjurés  qui  étoient  en  bas  avoient  forcé  la  porte  de  la 
Garde  ;  mais  ils  ne  purent  aller  plus  loin ,  les  Magiftrats  avec  leurs  gens 
aiant  mis  le  haut  en  fureté.     La  bleflure  que  François  Pazzi  s'étoit  faite  fe 
trouva  fi  confiderablc,  qu'il  ne  put  monter  à  chevul,  pour  aller  appellcr 
le  Peuple  à  la  liberté,  comme  il  l'avoit  projette;  il  engagea  Jaques  Paz/i 
à  le  faire.     Celui-ci  monta  à  cheval  avec  environ  cent  hommts  armés,  Ok 
alla  fur  la  grande  Place  du  Palais, mais  il  neréufïît  point.  Le  Peuple,  qui 
n'avoit  point  fenii  la  perte  de  falibertéfous  les  Medicis,  ne  fe  joignit  point 
à  lui,  &  les  Msgiflrats  le  faluerent  du  haut  du  Palais  à  coups  de  pierre. 
Jaques,  qui  écoit  vieux;  infirme  &  naturellement  fans arr;bition ,  fe  retira 
a  la  ptrfuafion  de  fon  beau  frère,  &  il  fortit  de  Florence  avec  ceux  qui 
Taccompagnoient  tirant  du  côté  de  la  Romagne. 

Laurent  de  IVdedicis  fe  trouvoit  alors  plus  puiflant  qne  jamais,  tous  les 
quartiers  de  la  ville  retentiffoient  de  fon  nom.  Le  Pcup'e  arracha  François 
Pazzi  de  chez  lui,  le  traina  par  les  rues,  «Se  on  le  pendit  à  côté  de  fiir- 
cheveque  &  des  autres ,  ce  qu'il  foutinc  avec  un  courage  héroïque.    Tous 
les  citoiens  fe  rendirent  chez  Medicis  pour  lui  offrir  leurs  biens  &  leurs  per- 
fonnes.     Quant  au  refle  des  Pazzi ,  Jaques  fut  pris  en  fuiant,  de  même  que 
Rtné,  ils  furent  conduits  l'un  &  l'autre  à  Florence,  où  ils  périrent  par  la 
main  du  Bourreau,  quoiqqe  René  filt  innocent.     Guillaume  Pazzi  fut  ban- 
ni, &fescoufjns,  qui  ne  furent  pas   tués,  ernprifonnés.     Enfuite  on  fit 
des  funérailles  magnifiques  à  Julien  de  Medicis,  dont  la  femme  mit  au  mon- 
de quelqut-s  mois  après  un  fils,  qui  porta  fon  nom.     Pendant  que  tout  cela 
fe  paiToit ,  Laurent  de  Callello ,  qui  écoit  dans  le  Val  de  'Fevere  avec  d€s 
troupes,  <k  Jean  François  Tolentin,  qui  étoit  avec  une  autre  corps  dans 
la  Romagne,  tous  deux  à  la  folde  du  Pape  &  du  Roi  de  Naples,  s'avan- 
çoient  vers  Florence  pour  appuier  les  Conjurés  ;  mais  aiant  appris  que  l'en- 
treprife  écoit  manquée,  ils  rebrouiTerent  chemin. 
Le  Pape  '    ^^  mauvais  fuccès  de  cette  déteflable  conjuration ,  ne  fervit  qu'à  augmei- 
attaque'ta    ter  la  haine  du  Pape  contre  les  Florentins.     Ce  Pontife  &  le  Roi  de  Na- 
Tofcane.     ples  ordonnèrent  à  leurs  Généraux  d'entrer  en  lofcane,  en  difant  touthaut, 
■D'fcours  de  ^yj^Q  Laurent  de  Medicis  écoit  le  feul  ennemi  auquel  ils  en  vouloienr.    Lau- 
Laurent.     ^^^^  gj.  ^^^^^  aOembler  dans  le  Palais  avec  les  Magiflratstoutcecju'il  yavoit 
de  citoiens  dillingués ,  au  nombre  de  plus  de  trois-cens  ;  &  leur  fit  un  dif- 
cours pour  juftifier  fa  conduite  &  celle  de  fa  famille,  lequel,  s'il  n'a  pas 
été  orné  par  Machiavel  (a) ,  prouve  qu'il  écoit  un  des  plus  grands  Orateurs 
qu'il  y  ait  jaoïais  eu.    En  parlant  de  l'attentat  fur  Ca  vie ,  il  dit ,  que  dans 

(a)  MKhiml  L.  VHI, 
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'„  les  lieux  qui  fervojent  d'afjle  aux  parricides  &  aux  fcélerats,  lesMedjcis  Section 
„  trouvoienc  des  aflalTins".     Il  rappella  cnfuite  modeflemenc  les  vertus  de     Vin. 
fes  prédécelTeurs  &  expofa  les  defleins  de  Tes  ennemis,  qui  avoient  excicé  ^i/?o"e  i^e 
le  Tape  Ck  le  Roi  de  Napics  à  attaquer  leur  Patrie, &  il  conclut  noblement  2ft'^"7' 
par  ces  paroles:  „Ils  difent  qu'ils  ne  font  la  guerre  qu'à  moi  &  à  ma  Mai-  i^'s^'j,,/!'* 
„  fon.  Plût  à  Dieu,  que  ce  fût  la  vérité  parcequ'il  y  auroit  bientôt  un  re-  t»'à  i'un 
„  inede  fur  &  prompt  à  ce  mal,  n'étant  pas  afltz  mauvais  citoien  pour  ^sis- 
„  faire  plus  de  cas  de  ma  confervation  que  des  dangers  de  l'Etat;  je  vous  ' 

„  affure  que  j'éteindrois  volontiers  ce  feu  par  ma  ruine  même.  Mais  par- 
„  ceque  les  Princes  couvrent  toujours  d'un  prétexte  fpécieus  les  injudices 
„  qu'ils  font,  les  Puiflances  qui  nous  attaquent,  fe  fervent  de  celui-ci  pour 
,,  cacher  en  quelque  façon  l'indignité  de  leur  procédé.  Cependant  Ci  vous 
„  penfcz  autrement,  me  voici  entre  vos  mains ,  c'efl:  à  vous  à  me  foutenir, 
„  ou  à  m'abandonner  ;  vous  êtes  mes  Pères  &  mes  Prote6teurs,  je  fuis 
„  prêt  à  me  foumettre  à  tout  ce  que  vous  m'ordonnerez,  &  jamais  je  ne 
,,  refuferai  de  terminer  par  mon  fang  une  guerre,  qui  a  été  commencée 
,,  par  l'effullon  de  celui  de  mon  frère". 

Tous  ceux  qui  étoient  préfens  verfoient  des  larmes  de  tendrefle,  &  un 
d'eux  lui  répondit  au  nom  de  l'aflemblée;  ,,  Qu'on  lui  conferveroit  l'hon- 
„  neur  &  l'autorité  qu'il  avoit,avec  la  même  promptitude  &avec  la  même 
,,  ardeur  qu'on  avoit  vengé  la  mort  de  fon  frère,  &  confervé  la  vie  àlui- 
„  même;&  quêtant  que  leur  Patrie  fubfifteroiCj  ils  lui  conferveroienttotis 
5,  les  avantages  qu'il  y  pofTédoit".  On  ordonna,  qu'il  auroit  une  compa- 
gnie de  gardes  pour  le  mettre  à  couvert  des  attentats  du  dedans;  &  on  fit 
des  levées  d'argent  &  de  troupes  pour  fe  défendre. 

On  ne  peut  difconvenir  que  le  procédé  des  Florentins  dans  cette  occafion  Ftrmetédes 
ne  fût  plein  de  grandeur  &  d'une  mâle  fermeté ,  dont  on  trouve  peu  d'exem-  ^^ortntins. 
pies  dans  les  Etats  Catholiques  Romains.  Le  Pape  les  avoit  excommuniés, 
mais  bien  loin  de  refpeéler  l'interdit,  ils  forcèrent  les  Eccléfiaftiques  à  fai- 
re le  fervice  Divin ,  &  aflemblerent  à  Florence  un  Concile  de  tous  les  Pré- 
lats qui  étoient  fous  leur  domination  ,  &  là  ils  appellereot  des  injuflices  du 
Pape  au  premier  Concile  Général.  Ils  publièrent  auffi  un  Manifefte ,  dans 
Jequel  ils  dépeignoient  Sixte  IV  comme  le  plus  indigne  des  Tirans  &  des 
Parricides,  aiant  envoyé  des  alTailins  pour  commettre  dans  la  Maifon  de 
Dieu  même,  &  au  milieu  de  la  célébration  du  facrifice  de  la  Mefle,  les 
plus  lâches  &  les  plus  noirs  attentats.  En  un  mot  aucun  des  Réformateurs 
d'Allemagne  ne  témoigna  plus  de  fermeté  contre  les  Papes,  que  les  Flo- 
rentins firent  dans  cette  circonllance.  Le  Pape  n'eut  à  oppofer  à  ces  ter- 
ribles accufations,  que  le  grand  argument  de  l'indépendance  des  Eccléfiaf- 
tiques  de  l'Autorité  Séculière ,  &  que  les  Puiflances  temporelles  n'avoienc 
pas  le  droit  d'emprifonner  des  Cardinaux ,  de  pendre  desEvêques,  de  tuer 
&  de  mettre  en  pièces  des  Eccléfiaftiques.  Cependant  malgré  les  jufles 
fujcts  de  plainte  que  les  Florentins  avoient,  ils  rendirent  au  Pape  le  Qrdi- 
nal  qu'ils  avoient  entre  leurs  mains,  parcequ'il  paroiiToit  qu'il  n'a  voit  fervi 
que  dévoile,  &  qu'il  n'avoit  point  agi  dans  la  confpiration.  Car  fans 
cela,  il  y  a  de  l'apparence  qu'il  auroit  eu  le  fort  de  l'Archevêque.  Opératùns 

L'Armée  conibiriée  du  Pape  <S4  ùu  Roi  de  JN'apks ,  fous  les  ordres  d'Al*  dtiaguew. 
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SemoN    fonfe  Duc  de  Calabre,  fils  aîné  de  Ferdinand,  &  de  Frédéric  Comte  d'Ur- 
.y'?'-  ,  bin,  entra  dans  le  Chianti  par  les  terres  des  Siennois,  &  alla  afîiéger  Caf- 
IHorenca  *  t^l'i"^  »  qu'elle   prit  après  quarante  jours  de  liège.     La  vérité  efl  que  les 
depuis  l'an  Florentins  ne  pouvoicnt  gueres  compter  que  fur  eux-mêmes  &  fur  leur  cou* 
14.64  j«/-    rage.  Le  Gouvernement  de  Milan  étoit  fort  agité  ;  la  mère  du  jeune  Duc 
qu'à  i'an     gouvernoic,  mais  elle  étoit  en  divifion  avec  les  parens  du  Duc;  cependant 
^^"'        elle  ne  lailTa  pasd'envoicr  quelques  troupes  aux  Florentins,  pour  fatisfaire 
au  dernier  Traité.   Les  Vénitiens  prétendirent  n'y  être  point  obligés, par- 
cequ'il  ne  s'agifToit  que  de  la  querelle  d'un  particulier.     L'armée  ilorenti- 
ne  fous  les  ordres  de  Hercule  Marquis  de  Ferrare,  ne  laifTa  pas  de  fe  met- 
tre en  campagne,  &  elle  auroit  contraint  à  une  honteufe  retraite  les  en- 
nemis, qui  alïiégeoient  &  prirent  Monte  San  Sovino,  fans  l'incapacité  ou 
la  trâhifon  de  Hercule ,  qui  accorda  auK  ennemis  une  trêve  de  quelques 
jours.     L'hiver  étant  venu,  les  armées  fe  retirèrent  dans  leurs  quartiers. 
E'.'inmms      Le  Pape  &  le  Roi  de  Naples  voiant  que  les  Florentins  n'avoient  été  fé- 
divirs.       courus  que  par  h  DuchefTe  de  Milan ,  fe  fervirent  des  Sforces,  qui  avoienc 
quitté  Milan,  &  de  Profper  Adorne  pour  faire  révolter  Gènes  contre  elle. 
La  DuchefTe  n'étant  pas  en  état  de  réduire  cette  ville  traita  avec  Fregofe, 
qui  pnr  fon  moven  s'en  rendit  maître,  &  en  chafTa  les  Sforces  &  Robert 
de  Saint  Severin  ,  Général  Napolitain  de  grande  réputation.   Ce  Capitaine 
à  la  tête  de  quelques  troupes  ravagea  les  terres  de  Pife  &  fit  des  courfesjat 
qu'aux  portes  de  cette  ville,- par  là  les  Florentins  fe  trouvèrent  preffés  par 
1  armée  combinée  du  côté  de  Sienne ,  &  par  Saint  Severin  du  côté  de  Pi- 
fe,  &  dans  le  même  tems  ils  eurent  bien  de  la  peine,  à  engager  les  Luc- 
quois  à  être  fide-les  à  leurs  engagemens.     Les  Vénitiens  aiant  fait  la  paix 
avec  les  Turcs,  les  Florentins  prirent  à  leur  fervice  Charles  fils  deBraccio, 
&  le  Comte  Déiphobe ,  fils  de  Ja'jues  Pichinin.  Ces  deux  Capitaines  ame- 
nèrent avec  eux  un  bon  nombre  de  troupes,  obligèrent  Saint  Severin  de 
fortir  du  Pifantin,  &  reprirent  toutes  les  Places,  dont  il  s'étoit  emparé. 
L'animofité  qu'il  y  avoit  eue  entre  leurs  grands  pères  fe  réveilla,  &  les  Flo- 
rentins furent  obligés  de  les  emploier  de  deux  côtés  différens.     Déipho- 
be  refla  avec  un  corps  à  Poggiobonzi.  &  Charles  marcha  vers  Peroufe, 
tandis  que  Nicolas  Vitelli  avec  un  troifieme  corps  tenteroit  de  reprendre 
Citta  di  Caftello.     Charles  mourut  au  milieu  de  fes  fuccés,  <Sc  Robert  de 
Rimini  lui  fucceda  dans  le  commandement.     Tout  ce  que  Vitelli  put  faire, 
ce  fut  de  ravager  les  environs  de  Caftello.  La  mort  de  Charles  infpira  tant 
de  courage  à  l'armée  du  Pape  qu'elle  attaqua  celle  des  Florentins  auprès  du 
Lac  de  Peroufe,  anciennement  le  Lac  de  Trafymene,  où  Annibal  battit 
autrefois  les  Romains  fous  Flaminius.     Les  troupes  de  l'Eglife  furent  auflî 
battues.     Cet  avantage  fut  contrebalancé  par  la  divifion  qui  fe  mit  parmi 
les  troupes  qui  étoicnt  à  Poggiobonzi ,  ce  qui  obligea  les  Florentins  de  con- 
fentir  que  le  Marquis  de  Ferrare  s'en  retournât  chez  lui. 
Succès  du.     Le  Duc  de  Calabre  profita  du  départ  de  ce  Prince,  pour  attaquer  l'armée 
Duc  cltCa-  Florentine  qui  tourna  honteufement  le  dos,  &  abandonna  fes  munitions, 
iabrt.        fes  bagages  &  fon  artillerie j  car,  ainO  que  le  remarque  Machiavel  (a)  ,en 

(a)  Machiavel  ubi  fup. 
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rt  tems-là,  le  mouvement  d'un  cheval,  qui  tournoit  la  tête  ou  la  croupe.  Section 
décidoit  du  gain  ou  de  la  perte  d'une  bataille.     La  pefle  regnoic  à  Florei!-     .^''1'- 
ce  fi  terriblement,  que  la  plupart  des  citoiens  s'étoient  retirés  à  la  campa-  ^\£\]"  ''* 
gne;  deforte  que  le  Confeil  des  Dix  rappella  l'armée  que  commandoit  Ro-  ,ie[uïs'^rM 
bert,  qui  alîîégeoit  Peroufe,  pour  venir  défendre  la  Capita'e;  elle  vint  1^64.  juf. 
camper  à  Saint  Cafciano,  qui  eft  un  château  à  huit  milles  de  Florence.  Le  ?"'«  ''<"» 
Duc  de  Calabre  profita  de  l'occafion  pour  poufTer  Tes  conquêtes  du  côté  de  ^^"' 
Sienne;  il  prit  Poggiobonzi,  Vico  &  Certaido;  enfuite  il  aîTiégea  le  fort 
château  de  Colle,  qui  fe  rendit  le  13  de  Novembre, malgré  tous  les  efForts 
que  l'armée  de  Florence  fit  pour  le  fécourir;  après  quoi  les  armées  entrè- 
rent en  quartiers  d'hiver. 

La  fituation  des  afl^aires  engagea  le  Pape  &  le  Roi  de  Naples  à  offrir  aux  Trêve  de 
Florentins  une  trêve  de  trois  mois ,  &  ils  l'acceptèrent.  Ce  repos  donna  le  tnu  mois, 
tems  aux  Florentins  de  faire  réiîexion  de  fang  froid  fur  lesdefavantagesde 
la  guerre.  Ils  voioient  qu'ils  n'avoient  rien  à  attendre  des  Vénitiens  &  du 
côté  de  Mi'an,&  que  vrailemblablement  leurs  ennemis  vidlorieux  feroient 
l'année  prochaine  à  leurs  portes.  Les  citoiens  fe  blâmoieiit  les  uns  les  au- 
sutres,  mais  on  s'en  prenoit  furtout  à  Laurent  de  Medicis  ;  il  y  eut  même 
uncitoien,  qui  dans  une  affemblée  publique  lui  dit,  qu'il  devoit  procurer 
de  façon  ou  d'autre  la  paix  à  la  République.  Laurent ,  qui  étoit  un  des 
plus  habiles  Politiques  qu'il  y  ait  eu ,  avoit  bien  des  raifons  de  fuivre  ce: 
avis;  il  confulta  fes  amis,&  ils  conclurent  qu'il  ne  falloit  pas  fe  fier  au  Pape, 
ce  qui  fit  prendre  à  Medicis  la  généreufe  réfolution  d'aller  lui-même  à  Na- 
ples ,  pour  traiter  avec  le  Roi. 

Il  laifla  le  foin  de  la  ville  &  du  Gouvernement  à  Thomas  Soderini ,  qui  Négotia- 
étoit  alors  Gonfalonier  de  Juftice,  &  partit  pour  Pife,  fans  caraélere  &  tionrieLaw 
fans  informer  la  Seigneurie  des  raifons  de  fon  départ.     I]  l'en  informa  par  ''J/'i'^'  ^'^^' 
lettres  quand  il  fut  à  Pife  ,  elle  le  nomma  AmbafTadeur  du  Peuple  Floren-      "" 
îin,&  lui  donna  plein-pouvoir  de  traiter  de  la  paix  avec  le  Roi  de  Naples, 
comme  il  !e  trouveroit  à-propos  pour  le  bien  de  la  République.     L'air  & 
les  manières  de  Laurent;  la  force  de  /es  difcours,  Ton  éloquence,  fa  fran- 
chife  &  plufieurs  autres  circonftances  qui  carafterifent  le  grand  homme, 
firent  plus  d'effet  qu'un  fiecle  de  négociation.     Ferdinand  qui  écoit  vieux 
&  habile  dans  l'art  de  gouverner;  l'aiant  entendu  parler  de  l'état  de  l'Ica- 
lie,  du  caradlere  des  Princes,  de  tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  de  la  paix 
ou  craindre  de  la  guerre ,  ce  Prince  commença  à  penfer  comme  lui ,  &  ré- 
folut  de  s'en  faire  un  ami.     Cependant  Ferdinand  ne  put  encore  fe  défaire 
de  fon  humeur  artificieufe,  il  tira  la  négociation  en  longueur,  pour  voir  quel 
tour  les  afl^aires  prendroient  à  Florence  dans  l'abfence  de  Laurent ,  qui  y 
avoit  encore  bien  des  ennemis.     A  la  fin  cependant, ils  conclurent  une  li- 
gue ofFenfive  &  défenfive  enfemble ,  &  Laurent  partie  pour  Florence  le  C 
de  Mars  1479. 

L'admirable  pe'nétration  qui  donna  naifTance  à  cette  négociation,  l'ha-  Son  hahiît' 
bileté  avec  laquelle  elle  fut  conduite,  &  le  fuccés  (ju'elle  eut ,  font  époque  té  à  h  ur- 
dam  l'Hifloire,&  furent  dignes  du  génie  de  celui  qui  tenoit  le  premier  rang  ^nina; 
à  Florence.    Lanrent  eut  la  fatisfaftion  de  voir  fes  fervices  recompenfés 
par  la  reconnoiflance  que  fa  Patrie  lui  témoigna  à  fon  retour,  &  par  l'ex» 
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SEcnoa  tintlion  de  l'efprit  de  Parti,  tout  le  monde  admirant  fes  grandes  qualité!.' 
viii.      Deux  jours  après  fon  arrivée,  on  publia  le  Traité  entre  le  Roi  &  la  Ré- 
mfitirt  de  publique  ;  par  lequel  on  laifToit  à  la  difcrétion  du  Roi  la  reflitution  des  Pla- 
l'iorcnce     ^es  prifes  fur  Icâ  Florentins  pendant  la  guerre;  les  Pazzi,  qui  écoient  en 
lià^juf-    prifon  dévoient  être  élargis,  ik  on  devoit  payer  pendant  un  tems  un  lub- 
quà  l'an     fide  au  Dac  de  Calabre.     Le  Pape  &  les  Vénitiens  fe  plaignirent  du  peu 
1512.        d'égard  qu'on  avoit  eu  pour  eux,  en  ne  leur  fêlant  point  part  de  la  négo- 
"  dation,  &  en  ne  les  comprenant  point  dan>  le  Traité.     Ils  témoignerenc' 
leur  mcconttntement  de  façon  que  les  Florentinsen  appréhendèrent  les  fui- 
tes. Ce  qui  les  détermina  à  établir,  vraifemblablement  par  l'avis  de  Lau- 
rent de  Medicis,  un  Confcil  de  foixante-dix;  citoiens  à  qui  l'on  donna  tou- 
te l'autorité  qu'on  put  dans  les  grandes  affaires.  Ce  Confeil  ratifia  d'abord 
la  paix  avec  le  Roi  Ferdinand,  &  nomma  des  Ambafladeurs  pour  aller 
à  Naples  &  à  Rome.    Avec  cela  ,  les  Florentins  eurent  encore  bien  des 
embarras  par  divers  incidens. 
Cam^ire       La  Ducheffe  de  Milan  avoit  été  obligée  de  remettre  la  régence  à  Louis,, 
de  Louis    furnommc  le  More  à  caufe  de  fon  teint  bazanné,  frcre  du  feu  Duc,  ciTun 
le  More.  '*  ^^^  hommes  les  plus  finguliers  dont  il  foit  fait  mention  dans  l'Hiftuire.  Po- 
litique &  pénétrant,  il  étoit  en  même  tems  irréfolu  ik  timide,-  pour  l'or- 
dinaire la  crainte  le  déterminoit  à  prendre  les  partis  les  plus  dangereux. 
Le  Duc  de     Louis  Fregofe  s'étoit  emparé  de  Screzane,  &  avoit  fait  toute  la  garni- 
Calabre  eji  fon  Florentine  prifonniere.     Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  chagrinant  pour  les 
tUigéde     Florentins,  c'efl  que  le  Duc  de  Calabre  étoit  toujours  fur  leurs  frontières 
^Karu's"^R  avec  fon  armée,  nonobftant  la  paix,  &  cherchoit  à  fe  rendre  maître  de 
le  Pa'Jje  Sienne,  pour  fe  frayer  une  route  à  la  Souveraineté  de  toute  la  Tofcane. 
réconcilie    On  ne  peut  dire  quelles  auroient  été  les  fuites  de  fes  defTeins,!!  les  Turcs, 
avec  les^      ^yj  avoient  échoué  devant  Rhodes,  n'étoicnt  venus  faire  une  defcente  en 
Flmntms.  jjjj|jg^  ^  j^g  s'étoient  rendus  maîtres  d'Otrante,  qu'ils  fortifièrent  dans  la 
vue  d'étendre  leurs  conquêtes.     Ce  fâcheux  événement  délivra  la  Tofca- 
ne du  Duc  de  Calabre,  qui  fut  oblige  de  retourner  à  Naples  avec  fon  ar- 
mée, &  le  Pape  de  fon  côté  témoigna  être  difpofé  à  entendre  à  un  accom- 
modement avec  les  Florentins.     Ceux-ci  de  leur  part,  fans  s'arrêter  à  des 
formalités,  envoyèrent  douze  Ambafladeurs  à  Rome,  qui  après  bien  des 
foumilHons,  que  le  Pape  reçut  avec  beaucoup  de  hauteur,  obtinrent  qu'il 
leur  donnât  la  bénédiclion  àc  ratifiât  la  paix.  Il  ne  laifTa  pas  de  demander , 
que  les  Florentins  entretinHeat  quinze  galères  contre  les  Turcs.  Cette  char- 
ge leur  parut  excelFive ,  &  ils  trouvèrent  moyen  de  la  faire  modérer  par 
l'adrcfle  de  Gui  Antoine  Vefpncci.  Ainfi  les  Florentins  fe  trouvèrent  dans 
une  fituation  plus  fivorable  qu'ils  ne  l'avoient  écé  depuis  plufieurs  années. 
Leur  premier  foin  fut  d'obtenir  la  reftitution  des  châteaux  que  le  Duc 
de  Calabre  leur  avoit  pris ,  &  qu'il  avoit  laifTés  entre  les  mains  des  Sicnnois.  Fer- 
dinand ne  jugea  pas  à-propos  deréfiller  à  leurs  inftancesjparcequ'il  appré- 
hendoit  que  cela  n'allumât  une  nouvelle  guerre  en  Italie,  qui  l'auroit privé 
des  fecours  qu'il  efpéroit  contre  les  Turcs.     Les  Places  furent  rendues,  ce 
qui  fait  voir,  dit  Machiavel,  que  c'ell;  la  force  &  la  néceiîité,  &  non  les 
Traités  &  les  engagemens,  qui  rendent  les  Princes  fidèles  à  leurs  promef- 
fes.     C'eit  ainfi  que  la  Fortune  féconda  la  prudence  &  h  capacité  de  Lau- 
rent, 
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rent,  qui  fe  vit  aiifli  puiflant  &  aufll  couvert  de  gloire  dans  fa  patrie, qu'un  SccTieM 
bon  cicoien  le  peut  defirer  ;lcs  accidens  mêmes  pafToient  pour  des  fruits  de  viii. 
fa  politique.  ^'^"■'•*  '^* 

Peu  de  tems  après  les  Turcs  rendirent  Otrante  par  compofuion ,  ce  qui  ^^^'^"^^^^^ 
diiïipant  les  frayeurs  qu'ils  avoient  infpirés,  ne  fervit  qu'à  renouveller  la  i40+;a/- 
diiïenfion  entre  les  PuilFances  d'Italie.     Les  Vénitiens  cherchoient ,  à  fe  qu'à  l'an 
rendre  maîtres  de  Ferrare,  &  aiant  mis  le  Pape  dans  leurs  intérêts,  ils  fi-  »5i^- 
rent  Saint  Severin  Général  de  leurs  troupes.     Les  Florentins  donnèrent  le  ^^./•^^f^  ^^ 
commandement  des  leurs  à  Confiance  Seigneur  de  Pefaro  ,  &  Frédéric  j^uc  dt  Cn- 
d'Urbin  eut  celui  de  l'armée  Milanoife.     Le  Pape  ne  s'étant  pas  déclaré,  labn. 
le  Roi  Ferdinand,  ordonna  au  Duc  de  Calabre  de  demander  à  Sixte,  le     hS*- 
palTage  par  fes  terres ,  pour  aller  au  fecours  du  Marquis  de  Ferrare  ;  le  Pa- 
pe le  refufa.  Le  Roi  de  Naples  ik  les  Florentins  regardèrent  ce  refus  com- 
me un  commencement  d'hollilités ,  deforte  qu'ils  mirent  leurs  troupes  en 
campagne.   Le  Duc  de  Calabre,  alîîtté  par  les  Colonnes,  fit  des  incurllons 
vers  Rome,&  Nicolas  Vitelli,avec  le  fecours  des  Florentins,  reprit  Citta 
di  Caftello  &  en  chaiTa  le  Gouverneur  du  Pape.     Sixte  fe  trouvant  prefle 
de  tous  côtés,  prit  à  fon  fervice  en  qualité  de  Général  Robert  de  Rimini. 
La  grande  réputation  &  l'expérience  de  ce  Capitaine  infpirerent  tant  de 
courage  aux  Romains,  qu'ils  marchèrent  fous  fes  ordres,  &  forcèrent  le  Duc 
de  Calabre  d'en  venir  à  une  bataille.   Le  fuccès  fut  glorieux  pour  le  Géné- 
ral du  Pape ,  ik  l'on  combattit  ce  jour-là  avec  plus  de  valeur  qu'on  n'avoit 
fait  en  Italie  depuis  cinquante  ans ,  car  de  part  &  d'autre  il  y  eut  plus  de 
mille  hommes  de  tués  j à  la  fin  les  Napolitains  furent  défaits;  &  le  Duc  de 
Calabre  auroit  été  fait  prifonnier,s'il  n'eût  été  délivré  par  les  Turcs, qu'il 
avoit  pris  à  fon  fervice,  après  la  reddition  d'Otrante.    Peu  de  jours  après 
Robert  de  Rimini  mourut ,  &  le  Pape  pour  témoigner  fa  reconnoilTance 
envers  un  Général  qui  l'avoit  fi  bien  fervi ,  le  fit  enterrer  magnifiquement  ; 
mais  immédiatement  après  il  envoya  le  Comte  Jérôme ,  pour  dépouiller  fon 
fils  mineur  de  fon  héritage.     Les  Florentins  fécoururent  généreuferaent  la 
veuve  &  le  fils  de  Robert:  ils  firent  échouer  les  deffeins  du  Pape  tant  fur 
Rimini,  que  fur  Citta  di  Caftello. 

Pendant  que  cela  fe  paflToit  en  Romagne,  les  Vénitiens  s'étoient  rendus  Nmmîii 
maîtres  de  Figarole,  &  auroient  dépouillé  le  Marquis  de  Ferrare  de  fes  E-  ''S«^' 
tats ,  fi  le  Roi  Ferdinand  &  les  Florentins  n'avoient  menacés  le  Pape  d'un 
Concile  Générai ,  que  l'Empereur  avoit  déjà  indiqué  à  Bafle.  Sixte,  obli- 
gé de  céder  à  la  néceflîté,  envoya  fes  Nonces  à  Naples,  où  l'on  conclut 
une  ligue  pour  cinq  ans  entre  le  Pape,  Ferdinand,  le  Duc  de  Milan  &  les 
Florentins.  Quand  le  Traité  fut  conclu  le  Pape  ordonna  aux  Vénitiens  de 
cefFer  de  faire  la  guerre  au  Marquis  de  Ferrare. 

Ils  étoient  en  ce  tems-)à  fi  puiffans ,  qu'ils  étoient  devenus  redoutables  à    Puîjfanct 
tous  les  Etats  d'Italie.  Après  avoir  défait  les  troupes  de  Milan  &  celles  du  ''"  ^^S' /•. 
Marquis,  ils  affiégeoient  a£luel!ement  Ferrare.     Le  Légat  du  Pape,  Lau-  *'""„^r** 
rent  de  Medicis  ik  ks  autres  Alliés  des  Florentins  s'alTeroblerent  à  Cremo-  ,„^, 
ne,  pour  c'é'ibérer  fur  les  moyens  d'entreprendre  quelque  chofe  de  décifif     148s. 
contre  les  Vénitiens.     On  propofa  d'abord  de  faire  ure  diverfion,  &  que 
Loui'^  le  More  les  attaouât  chez  eux,  mais  il  refufa  de  le  faire.    On  prit  a- 
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Section  'ors  la  réfolution  d'attaquer  les  Vénitiens  qui  ctoient  devant  Ferrare  ;  on 
VIII.     jugea  néanmoins  à-propos  de  ruiner  auparavant  la  Flotte  qu'ils  avoient  fur 
Hifloire  dt[^  Fo,  ce  qu'on  effcdua  heureur;.'menr.  Leur  armée  déterre  étoit  de  deux 
lUt'uu'^ran  ^^^^  deux-cens  hommes  d'armes , &  de  fix  mille  fantaflîlns , ik  celle  des  Flo- 
14(54  juf-  rentins  &  de  leurs  Allies  étoit  de  quatre  mille  hommes  d'armes  &  de  huit 
qu'à  l'an    mille  hommes  d'infanterie  (•).     Les  Vénitiens ,  fans  s'effrayer  de  la  fupé- 
151a.        riorité  de  leurs  ennemis ,  firent  paffer  TAdda  à  Saint  Severin,  qui  s'appro- 
cha  de  Milan ,  en  proclamant  le  Duc  &  la  DuchelTe  fa  mère.     Mais  cela 
n'excita  aucun  mouvement  dans  la  ville,  &  irrita  tellement  Louis  le  More, 
qu'il  confentit  à  déclarer  la  guerre  aux  Vénitiens.    Il  entra  avec  le  Duc  de 
Calabre  dansle  Bergamafc,  le  Breflan  <&  le  Véronois,  où  ils  ravagèrent 
tout  le  plat  pays,  &  Saint  Stvcrin  eut  bien  de  la  peine  à  garantir  Bcrga- 
me,  Brefce  &  Vérone. 
^'if  fjf-      11  n'y  avoit  que  la  mefintelligence  entre  les  Alliés,  qai  pût  les  emf)êcher 
nm-'ue  fc?  de  chilfer  les  Vénitiens  delà  Lombardie,ellefe  mit  entre  le  Duc  de  Calabre 
la  paix  fi    Qi,  Louis  le  More.     Frédéric  Gonzague ,  Marquis  de  Mantoue  avoit  entre- 
I A81.     ^"'^  l'union  entre  eux  ;  mais  étant  mort ,  ils  eurent  des  démêlés.    Jean 
^  ^     Galéas,  Duc  de  Milan  &  neveu  de  Louis,  avoit  époufé  la  fille  du  Duc  de 
Calabre,  qui  demanda  que  fon  gendre  gouvernât  fcs  Etats  ,  pojr  qu'il  pût 
lui-même  y  êcre  le  maître,  parceque  Galéas  étoit  un  Prince  foible.     Cette 
demande  détacha  Louis  de  la  ligue  &  le  jetta  entre  les  bras  des  Vénitiens, 
avec  lefque's  il  fit  la  paix  au  mois  d'Août  148  }•     Par  ce  Traité  les  Véni- 
tiens dévoient  rentrer  dans  toutes  les  places  qu'on  leur  avoit  prifes,enleur 
laiflant  la  pcfTeffion  du  Polefin  de  Rovigo ,  qu'ils  avoient  conquis  fur  le 
Marquis  de  Ferrare.  Les  Florentins  &  leurs  Alliés  eurent  beau  être  mécon- 
teni  de  ce  Traité,  ils  furent  obligés  d'y  accéder  parcequ'ils  avoient  befoin 
de  la  paix.     Les  Alliés,  pour  gagner  le  Pape,  avoient  abandonné  Vitelli, 
qui  étoit  redé  maître  de  Citta  di  Cartello.     Sixte  fit  afîîéger  la  Place, mais 
Vitelli  défit  fes  troupes,  ce  qui  obligea  le  Pape  à  s'accommoder  avec  lui. 
Le  Pontife  prit  enfuite le  parti  des  Urfins  contre  les  Colonnes,  quis'étoient 
déclarés  pour  le  Roi  de  Naples.     Ces  troubles  fe  terminèrent ,  non  par  la- 
paix  ,  mais  par  la  ruine  d'un  des  Partis. 
Kôrtdt       Pendant  que  la  guerre  fe  fefoit  en  Lombardie,  les  Florentins  avoient  te» 
3&rf  iv:  nu  le  Comte  Antoine  Mlrtianoavec  des  troapesaux  environs  de  Serezane, 
J+Ss.     (Jans  l'efpérance  qu'il  fe  préfenteroit  quelque  occafion  de  reprendre  cette 
Place.     Il  n'y  eut  cependant  que  quelques  légères  efcarmouches  entre  les 
deux  Partis.     On  pouvoit  donc  dire  que  l'Italie  étoit  en  paix;  ce  qui  dé- 
plut tellement  à  Sixte  IV,  qu'il  en  mourut  de  chagrin.     Sa  mort  remplit 

(♦)  Il  faut  expliquer  une  circontlance.qui  dans  le  cours  de  cette  Hi;toire  peut  avoir 
paru  finguliere  .c'ell  qu'ordinaireiiisnt  la  Cavalerie  étoit  plus  nombreufe  dans  les  armées 
que  l'infanterie.  C'étoit  un  effet  de  la  vanité  des  Seigneurs  &  des  Gentilshommes  Ita- 
liens ,  qui  fervoient  ordinairement  à  cheval ,  &  avoient  à  leur  fuite  un  grand  nombre 
de  Cavaliers,  qui  paflToient  pour  des  foldats,  quoique  fur  mille,  i!  n'y  en  eût  peut-ê- 
tre pis  plus  de  deux  ou  trois-ccns  bien  ;irinés  pour  combattre.  Mais  dans  le  tems  dont 
nous  parlons  on  diilinguoit  la  Cavalerie  en  deux  clalTes.  Les  hommes  d'armes  étoient 
ceux  qui  étoient  armés  de  pied  en  cap ,  &  ceux  qui  les  accompagnoient  s'appelloient  la 
Cavalerie  légère,  &  il  en  eit  raremen:  fait  mention.  Cette  diflinftion,  bien  qae  nou- 
velle ea.lulLe,, étoit  fort  aijcieinc  en  France.- 
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Rome  de  troubles ,  &  de  meurtres,  à  caufe  des  déméle's  qu'il  y  avoir  entre  Secno» 
les  Urfins  &  les  Colonnes,    Le  Comte  Jérôme  s'empara  du  château  Saint     Jl"' 
Ange ,  qui  eft  comme  la  citadelle  de  Rome.  _  Comme  il  avoit  néanmoins  ^'^ence 
envie  de  fe  rendre  le  futur  Pape  favorable ,  il  fe  retira  dans  Tes  Etats.   Le  depuis  l'm 
Cardinal  Cibo  fut  élu, prit  le  nom  d'Innocent  VIII, &  rétablit  la  tranquilli-  iAf><j"j- 
té  dans  Rome.  ^  «""'*  ''"'« 

Les  Florentins  ne  pouvoient  cependant  digérer  qu'un  fimple  particulier ,  ^^"^' 
tel  que  Fregofe,  leur  eût  enlevé  Serezane.     Ils  firent  donc  des  préparatifs  ^^^  piorer.- 
pour  reprendre  cette  Place;  mais  Fregofe  la  céda  à  la  banque  de  Saint  Geor-  tins  ajie-' 
ge ,  qui  poffédoit  déjà  la  plupart  des  places  &  des  villes  de  la  domination  fi:ent  t'ictft 
de  Gênes.     Cette  ceffion  ôtoit  aux  Florentins  la  liberté  de  faire  la  guerre  'S<i"if- 
aux  Génois,  entant  que  République  ;  d'ailleurs  ils  ne  pouvoient  fe  flater  de 
réufCr  dans  leur  entreprife  fur  Serezane,  à  moins  qu'ils  ne  fuflent  maîtres 
de  Pietra  Santa ,  qui  appartenoit  aux  Génois.  Pour  avoir  un  fujet  fpécieux 
de  rupture,  ils  envoyèrent  de  Pife  un  convoi  de  vivres  à  leur  camp  auprès 
de  Serezane,  avec  une  efcorte  fort  foible.   La  garnifon  de  Pietra  Santa  ne 
put  réfifter  à  la  tentation  de  s'en  emparer,  &  les  Florentins  quittèrent  Se. 
rezane  pour  aller  mettre  le  fiege  devant  Pietra  Santa.     La  guerre  fe  trou- 
vant ainfi  déclarée,  la  Flotte  des  Génois  prit  &  biûla  le  château  de  Vada, 
débarqua  des  troupes  &  ravagea  le  territoire  de  Volterre.  On  envoya  con- 
tre eux  Buongianni  Gianfigliazzi  avec  un  corps  de  troupes,  qui  reprima  leurs 
courfes.     Cependant  la  Flotte  Génoife  tenta  une  entreprife  fur  Livour- 
ne ,  qui  commençoit  à  faire  figure  en  Tofcane ,  mais  elle  fut  repouffée 
avec  perte. 

Le  fiege  de  Pietra  Santa  continuoit  toujours ,  mais  les  Florentins  igif- H^  la  pm^ 
foient  fi  mollement,  &  obfervoient  fi  peu  d'ordre, que  les  affiégés  les  chaf-  "^"*' 
fcrent  de  leurs  ouvrages  &  les  obligèrent  de  s'éloigner  de  la  Place  à  la  dif- 
tance  de  quatre  milles.  Là  ils  réfolurent  de  renoncer  au  fiege  &  de  fe  re- 
tirer dans  les  quartiers  d'hiver.  Quand  cette  nouvelle  vint  à  Florence ,  elle 
indigna  tout  le  monde.  On  fit  partir  Antoine  Pucci  &  Bernard  Nero ,  a- 
vec  une  grofl!e  fomrae  d'argent  ;  ils  fe  rendirent  à  l'armée ,  &  firent  qu'el- 
le retourna  au  fiege.  La  honte  d'échouer  devant  une  bicoque ,  &  les  bon* 
nés  manières  d'Antoine  Pucci ,  encouragèrent  tellement  les  foldats ,  qu'ils 
montèrent  à  l'aïïaut  avec  tant  d'intrépidité  qu'ils  emportèrent  l'ouvrage 
qu'ils  avoient  perdu ,  mais  ils  y  perdirent  leur  Général  Marciano.  Ce  fuc- 
cés  épouvanta  tellement  ceux  qui  défendoient  la  Place,  qu'ils  propoferent 
de  capituler.  Pour  terminer  l'affaire  avec  plus  de  réputation,  Laurent  de 
Medicis  fe  rendit  au  carop,&  peu  après  fon  arrivée  la  Place  fe  rendit.  Ce 
fiege  ne  laifl!à  pas  de  coûter  aux  Florentins  quelques  -  uns  de  leur  meilleurs 
foldats  &  de  leurs  plus  braves  Officiers.  L'air  corrompu  de  l'Automne 
en  fit  périr  plufieurs,  ik  de  ce  nombre  furent  Antoine  Pucci  &  Gian- 
figliazzi. 

Les  Lucquois  firent  demander  Pietra  Santa  aux  Florentins,  parcequ'elle  a    Les  Lue- 
voit  autrefois  appartenu  à  leur  République.     Lts  Florentins,  fans  difcon-  l^ois  la  ru 
venir  du  fuit,  repondirent,  qu'ils  ne  favoient  pas  fi  dans  le  Traité  qu'ils '''*"•"'*• 
pourroient  faire  avec  les  Génois ,  ils  ne  feraient  pas  ob'igés  de  leur  rendre 
f  ieira  Santa  i  qu'en  fuppofant  qu'elie  leur  reftât ,  il  faudr oit  cjue  la  Répit* 
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Sbctioh  blique  de  Lucqaes  les  indemnifât  des  dépenfes  qu'ils  avoient  faites  &  de  la 
wT'-""  i  P^""^^  <^"  '3nt  de  braves  gens  qui  avoient  péri.     Tout  l'hiver  fe  paffa  à  né^ 
Florenoî  '  i^ocier  la  paix  entre  les  Génois  &  les  Florentins  par  la  médiation  du  Pape. 
depuis  l'an  Comme  elle  ne  fe  conclut  pas,  les  Florentins  feroient  allés  affiéger  S^reza- 
J4fi4  juf-   ne  ,  fans  la  maladie  que  Laurent  eut  en  ce  tems-!à.  Odtre  la  goutte,  qu'il 
qu'à  l'an     aycit  hérité  de  Ton  père ,  il  fut  attaqué  de  fi  violens  maux  d'eflomac ,  qu'il 
^^"'        ne  pouvoit  vaquer  aux  affaires ,  &  on  ne  pouvoit  rien  faire  fans  lui.  L'am- 
bition du  Duc  de  Calabre  fit  d'ailleurs  naître  de  nouveaux  obftacles. 
Rcvûluiion      La  ville  d'Aquila  dépendoit  fi  peu  de  la  Couronne  de  Naples  que,  bien 
à Ajuth.    qu'elle  fût  fituée  dans  le  Royaume, elle  pouvoit  pàfier  pour  libre.  Le  Duc 
de  Calabre  étant  dans  le  voifinage  avec  ks  troupes,  manda  fous  prétexte 
d'affaires  le  Comte  de  Montorio,  qui  avoit  beaucoup  de  crédit  dans  cette 
ville,  le  fit  arrêter  &  l'envoya  prifonnier  à  Naples.     Les  habitans  d'Aqui- 
la prirent  les  armes,  tuèrent  le  Commiffaire  du  Roi,  &  plufieurs  de  fes 
partifans ,    arborèrent  l'étendard  de  l'Eglife  ,&  demandèrent  au  Pape  de 
les  prendre  fous  fa  proteftion  en  qualité  de  fes  fujets.     Le  Pape  embraflfa 
avec  plaifir  leur  parti,  &  Saint  Severin  étant  brouillé  avec  les  Milanois  & 
fans  emploi, Innocent  VIII  le  prit  à  fon  fervice^  tous  les  parens  &  les  amis 
du  Comte  de  Montorio  prirent  fon  parti.     Ferdinand  demanda  du  fecourr 
aux  Florentins.     Quoiqu'ils  fe  fifient  une  peine  d'entrer  en  guerre  contre 
l'Eglife,  &  de  renoncer  à  la  pourfuite  des  avantages  qu'ils  avoient  rempor- 
tés fur  les  Génois  ,ils  envoyèrent  leurs  troupes  au  fecours  du  Roi.  Le  Duc 
de  Calabre  fécondé  des  Florentins  s'oppofa  aux  troupes  du  Pape,  &  Fer- 
dinand fit  tête  aux  Grands  de  fon  royaume.   Aiant  remporté  l'avantage  de 
tous  côtés,  la  paix  fut  conclue  par  la  médiation  des  Efpagnols  en  1485. 
Par  là  la  tranquillité  fut  rétablie  dans  toute  l'Italie;  il  n'y  eut  que  les  Gé- 
nois qui  ne  furent  point  compris  dans  le  Traité,  comme  rebelles  au  Duc 
de  Milan  ,  &  ufurpateurs  des  Places  des  Florentins. 
Lt  Pafi       La  fidélité  avec  laquelle  ceux-ci  avoient  rempli  leurs  engagemens  envers 
favoiift  les  le  Roi  de  Naples  leur  concilia  l'alFeclion  du  Pape,  qui  pendant  la  guerre 
^^'iiilT'  ^^'^'^  '"  '^^^politains  avoit  été  trahi  par  Saint  Severin  fon  Général,  il  té- 
moigna ouvertement  qu'il  feroit  tout  ce  qui  dépendroit  de  lui  pour  les  obli- 
ger &  les  fervir.     Laurent  de  Medicis,  infl:ruit  de  ces  favorables  difpofi- 
tions,  travailla  à  les  entretenir  <k  à  cimenter  la  bonne  intelligence  avec  le- 
Pape;  il  donna  une  de  fes  filles  en  mnriage  à  François,  fils  du  Pape  ,  qui 
avoit  été  marié  autrefois.     Après  cette  alliance,  les  intérêts  de  Florence 
&  ceux  du  Pape  fe  trouvèrent  réunis.     Laurent  confentoit  à  tout  ce  qui 
pouvoit  contribuer  à  récablifiement  de  fon  gendre.     Le  Pape  de  fon  côté. 
preflt)it  les  Génois  de  refticuer  Serezane  aux  Florentins,  p>arce>]u'ils  polTe- 
doient  cette  Place  injuflement ,  Fregofe  n'aiant  pas  été  en  droit  de  vendre 
ce  qui  n'étoit  point  à  lui.  Innocent  ne  put  néanmoins  rien  gagner  fur  eux, 
au  contraire  ils  armèrent  une  Flotte,  débarquèrent  trois  mille  hommes  au- 
près de  Serez inelle,  qui  appartenoit  aux  Florentins,  pillèrent  &  brûlèrent 
le  Bourg  qui  efl:  à  côté  de  ce  château,  &  enfuite  drefferent  des  batteries 
contre  la  Place  même.  Comme  ces  hoflilités  furent  commifes  penda'it  que 
le  Pape  négocioit  la  paix,  les  Florentins  s'en  plaignirent  à  Rome,  &  af- 
fcmbkrent  prompteroeat  des  troupes  à  Pife,  fous  la  conduite  de  Virginie 
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des  Urfinj.     Ils  envoyèrent  enfuite  des  Ambafladeurs  pour  demander  du   Section 
fecoursàlecrs  AWiés.  Ferdinand  s'excufa  fur  ce  qu'il  avoit  fujct  de  craindre  rrY^?^* 
la  Flotte  des  'J  urcs,  ai  Louis  Sforce  trouva  d'autres  prétestes  pour  ne  les  Florence 
pas  alîlfter.  depuis  rm 

Ils  fe  trouvèrent  donc  obligés  de  foutenir  feuls  la  guerre.     Jaques  Gui-  i464;V- 
chardin  &  Pierre  Vekori  furent  chargés  du  commandement  contre  les  Gé-  î"'**  ^'«'» 
nois,  qui  prefToient  fort  le  château  de  Serezanelle.  Les  Florentins  vinrent  '^"^' 
camper  fur  les  bords  de  la  rivière  de  Magra ,  &  pour  fécourir  la  Place  en    p^jj^  ^^ 
vinrent  aux  mains  avec  les  ennemis,  qui  furent  entièrement  défaits.   Corn-  Sertzane. 
mêle  fiege  de  Serezane  tiroit  en  longueur,  Laurent  fe  rendit  à  l'armée, 
ce  qui  infpira  un  nouveau  courage  aux  foldats,  enfin  la  Place  fe  rendit  à 
difcrétion. 

Pendant  que  cela  fe  paflbit ,  Louis  Sforce  fous  prétexte  de  faire  marcher  Evénmens 
des  troupes  au  fecours  des  Florentins,  en  envoya  pour  favorifer  un  foule-  ''"'«"■ 
vement  dans  Gênes,  qui  par  là  retomba  encore  fous  la  domination  Mila*  ^^  ^' 
noife.  Vers  le  même  tems  les  Vénitiens  furent  battus  par  les  Allemands 
auprès  de  Trente,  &  leur  Général  Saint  Severin  fut  tué.  Peu  après  les 
Vénitiens  firent  la  paix  fur  un  pied  fort  avantageux.  Les  liaifons  entre  le 
Pape  &  Laurent  de  Medicis  fe  reflerroient  de  jour  en  jour.  Le  dernier  en- 
gagea Bucolini,  Gouverneur  d'Ofroa  dans  la  Marche  d'Ancone,  de  rendre 
cette  Place  au  Pape,  l'aiant  fait  révolter  auparavant.  Bucolini  fe  retira 
à  Florence,  ou  il  vécut  longtems  fort  honoré,  étant  allé  enfuite  à  Milan, 
Louis  Sforce  le  fit  mourir.  Dans  la  Romagne ,  François  d'Orfo  aflaffina 
le  Comte  Jérôme  à  Forli  &  fit  prifonniere  la  Comtefle  avec  fes  enfans ,  mais 
les  Conjurés  ne  purent  fe  rendre  maîtres  de  la  Citadelle.  Ils  engagèrent 
la  Comtefle  à  déterminer  le  Gouverneur  de  la  leur  remettre ,  &  lui  permi- 
rent d'y  entrer  en  leur  laiflant  fes  enfans  pour  otages.  Sitôt  qu'elle  fut  dans 
la  Citadelle,  elle  menaça  de  faire  mourir  les  Conjurés  des  plus  cruels  fup- 
plices  pour  venger  la  mort  de  fon  mari  ;  eux  de  leur  côté  menacèrent  de  tuer 
fes  enfans.  Elle  ne  fe  laiflà  point  ébranler,  &  les  Conjurés,  apprenant  que 
Louis  Sforce  oncle  de  la  Comtefle  lui  envoyoit  du  fecours,  ils  fe  fauverent 
avec  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux  à  Cafliello.  La  Comtefle  rentrée  en 
poflefllon  de  la  ville,  vengea  pleinement  la  mort  de  fon  mari.  Les  Flo- 
rentins ne  prirent  d'autre  part  à  cet  événement ,  que  de  profiter  de  l'oc- 
cafion  pour  reprendre  Je  château  de  Piancaldoli ,  que  le  Comte  leur  a- 
voit  enlevé. 

Ils  prirent  plus  d'intérêt  à  un  autre  événement  tragique,  mais  d'une  na-  LisFUnn-- 
ture  différente,  .qui  arriva  dans  la  même  Province.  Galéotto  Seigneur  de  t'nsgeuvet- 
Faënza  avoit  époufé  la  fille  de  Jean  Bentivoglio  de  Bologne  dont  il  avoit  "'"*  ** 
un  fils  nommé  Afl;orre.  Cette  femme  avoit  conçu  une  fi  grande  haine  pour 
fon  mari,  qu'elle  réfolut  de  fe  défaire  de  lui,&  elle  fit  entrer  fon  père  dm» 
ce  projet  inhumain,  parcequ'il  efpéroit  de  fe  rendre  moître  de  Faënza,  a- 
près  la  mort  de  fon  gendre.  Elle  feignit  d'être  malade ,  &  fon  mari  étant 
venu  la  voir,  desaflaffins,  qu'elle  avoit  fait  cacher,  fondirent  fur  lui  (Se 
le  tuèrent.  Elle  fe  retira  dans  la  Citadelle  avec  fon  fils.  Bentivoglio,  fé- 
condé de  Bergamino,  Officier  du  Duc  de  Milan,  fe  mit  en  pofl^eflTion  de 
Faënza,  où  fetrouvoit  alors  Antoine  Bofcoli,  Commiflairede  Florence. 

Kk  s 


z*. 
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SsmoN  Fendant  que  les  affaires  étoienc  encore  dans  un  étac  d'incertitude  ,  les  gen» 
wff'!^*//  ^6  la  campagne  prirent  les  armes,  fc  jeferenc  dans  la  ville,  tuèrent  BL-^ 
Florence  *  6''™"'°  «  firent  lîentivoglio  prifonnier,  &  recommandèrent  Faënzi  &  le 
depuis  /'an  jeune  Aftorre  à  Bofcoli.  Les  Florentins  fe  chargèrent  volontiers  de  ce  foin, 
1464 /u/"-   mais  ils  firent  relâcher  Buntivoglio  àc  fa  fille. 

fi/i  l'un  Florence  fe  trouvoit  alors  au  plus  haut  point  de  bonheur  &  de  profpéri- 
^^"'  té.  Les  Vénitiens  ne  fe  trouvoient  point  en  fituarion  de  pouvoir  lui  nui- 
EtatdeFlo-  ^^'  ^°"'*  Sforce  n'en  avoit  aucune  envie,  ik  il  n'étoit  pas  de  fon  intérêt 
rtnce.  de  le  faire.  Lï  Pape  <k  le  Roi  de  Naples  étoient  fts  amis,  &  on  pouvoit 
dire  qu'elle  maintenoit  l'éijuilibre  en  Icartie.  Si.'s  citoiens  étoient  riches , 
puiiTans,  unis.  Les  Arts  &  les  Sciences  y  flcurifloient  peut-être  au  delà 
de  ce  qu'on  a  vu  chez  aucun  Peuple ,  ù  l'on  en  excepte  les  Athéniens.  Tous 
ces  avantages  étoient  le  fruit  de  la  fagefle  àt  de  la  vertu  d'un  citoien  par- 
ticulier, de  Laurent  de  Medicis.  Pendant  quelques  années  fa  pacrie  jouit 
d'une  fi  profonde  tranquillité,  qu'elle  ne  fournit  rien  de  mémorable  à  l'Hif- 
toire ,  à  moins  que  l'on  ne  remarque  comme  tel ,  la  manière  dont  les  Flo- 
rentins encouragèrent,  à  l'exemple  de  Laurent,  les  favans  &  les  hommes 
de  génie,  qui  remplirent  leur  pays, durant  cet  heureux  intervalle,  d'Ecrits 
&  de  monumens,  qui  feront  toujours  l'admiration  des  hommes.  Bien  que 
Laurent  fut  honoré  du  glorieux  cure  de  Père  des  Mufes,  il  ne  négligea  pas 
fa  propre  famille.  Il  maria  fon  fils  aîné  à  Alphonfine,  fille  du  Chevalier 
des  Urfins.  11  obtint  le  chapeau  de  Cardinal  pour  Jean  fon  fécond  fils , 
quoiqu'il  n'eût  que  treize  ans,  c'efl  le  même  qui  fût  depuis  Pape,  fous  le 
nom  de  Léon  X.  Comme  Julien,  fon  troifieme  fils,  étoit  fort  jeune,  il 
ne  vécut  pas  aflez  pour  lui  procurer  aucun  établiOement.  Il  avoit  quatre 
filles,  dont  l'aînée  époufa  Jaques  Salviati,  la  féconde  François  Cibo,  la 
troifieme  Pierre  Ridolfi ,  &  la  quatrième  Jean  de  Medicis ,  mais  elle  mou- 
rut peu  après  fon  mariage. 
jLf  ^  r^  Tel  étoit  l'heureux  état  de  Florence  &  de  la  Maifon  de  Medicis  en  1492 , 
Carlaere  ''^''f^ue  Laurent  épuifé  par  une  complication  de  maux,  qui  s'étoient  jettes 
tti  Laurent  fur  l'eftomac ,  mourut  âgé  feulement  de  quarante-quatre  ans.  Pour  fon  ca- 
(le Medicis.  ratière,  nous  fommes  obligés  de  renvoyer  en  partie,  au  portrait  que  nous 
149-'  avons  fait  de  ks  illuftres  prédécefTeurs ,  dont  il  avoit  toutes  les  vertus  tant 
en  qualité  d'homme  d'Etat,  que  de  particulier,  mais  à  la  longue  il  lesfur- 
pa^Ta  à  l'égard  de  fes  qualités  perfonnelles.  11  fut  redevable  de  la  vie  à  fa 
valeur ,  ainfi  qu'on  la  vu,  &  fa  cipacité  pour  ia  guerre  fut  d'une  grande 
utilité  à  fon  pays,  quoique  la  paix  fût  l'objet  fa\'ori  de  toutes  les  mefurc» 
qu'il  prenoit.  De  fon  tems  le  commerce  de  l'Europe  commença  à  fe  frayer 
de  nouvelles  voies,  &  les  dépenfes  ordinaires  augmentèrent  par  le  change- 
ment des  mœurs.  Il  reconnut  que  fes  Faéleurs  le  irompoient,  &  vivoienc 
en  Princes  à  fes  dépens,  ce  qui  le  détermina  à  renoncer  au  commerce,  & 
i  mettre  fon  bien  en  terres ,  comme  des  fonds  plus  folides.  11  aimoit  <3c 
recompenfoit  plus  qu'aucun  Prince  de  fon  tems  les  8eau\-  Arts,  de  s'y  en- 
tendoic  lui-même.  Machiavel  dit,  qu'on  voit  de  lui  plufieurs  ouvrages  en 
vers,  qui  prouvent  qu'il  étoit  Poète  &  critique.  Il  aimoit  1  Architeèture , 
la  Peinture  Ofe  la  Muiique.  11  fonda  l'Univerfité  de  Pife,  où  il  attira  tous 
les  plus  grands  hommes  qu'il  y  eiic  alors  en  Italie.    Il  Ht  bâtir  un  Monaf- 
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îere   auprès  de  Florence  pour  Frère  Mariano  de   Chinazano,  parce  que  Scction 
c'étoit  un  excellent  Prév-'icateur.     11  avoit  un  prodigieux  penchant  à  l'a-     Viu. 
mour;  d'ailleurs  il  Ce  délafToic  de  Tes  occupations  férieufes  par  des  amufe  ^:/^«">e  tU 
mens  badins,  comme  Scipion,  Lelius  &  d'autres  grands  hommes  de  l'An-  j^^{"^^ 
tiquité,  car  il  fe  mêloit  fouvent  dans  les  petits  jeux  de  fes  enfans,  deforte  145^  jj!. 
qu'il  fembloit  avoir  deux  âmes  différentes.     Bien  qu'il  ne  fût  pas  porté  à  qu'à  l'au 
faire  des  conquêtes  éloignées,  il  travailla  à  mettre  Florence  en  fureté  con-  '512. 
tre  les  attaques  de  fes  ennemis,  non  feulement  en  la  fortifiant  &  l'embeU  " 

Klfant ,  mais  en  donnant  à  fes  amis  le  gouvernement  des  Places ,  qui  en  é- 
toient  comme  les  boulevards.  Il  garda  pour  lui  même  celui  de  Faënza,  & 
donna  celui  de  Peroufe  aux  Baglioni,&  celui  de  Caflello  aux  Vitelli.  Pour 
amufer  fes  concitoiens ,  &  pour  rendre  la  ville  de  Florence  plus  opulente 
6i  plus  peuplée,  il  donnoit  fouvent  des  fêtes,  des  joutes,  des  tournois 
&  d'autres  fpedacles;  ce  qui  fefoit  grand  plaifir  au  Peuple,  &  le  rendoit 
plus  flexible  à  l' Ariflocratie ,  dont  il  étoit  naturellement  li  jaloux.  Comme 
l'Italie  étoit  alors  le  pays  des  Princes  Si  des  Seigneurs  favans ,  Florence  de- 
TÏnt  le  féjour  de  ceux  qui  cultivoient  les  Beaux  Arts.  Le  fameux  Pic  de 
la  Mirandole,  après  avoir  voyagé  par  toute  l'Europe,  y  vint  fixer  fa 
demeure. 

Le  bonheur  de  Laurent  de  Medicis  fut  en  quelque  façon  égal  à  fon  mé- 
rite j  outre  la  conjuration  des  Pazzi ,  il  fut  expofé  2  divers  attentats  fur  fa 
vie,  mais  tous  échouèrent  &  les  aflaffins  furent  punis.  Les  Princes  les  plus 
éloignés  refpeftoient  &  eftimoient  fa  perfonne&  fes  vertus.  Matthias  Roi 
de  Hongrie  lui  donnoit  fouvent  des  marques  d'amitié.  Le  Sultan  d'Egyp- 
te le  fit  vifiter  par  fes  Ambalfadeurs  &  lui  envoya  des  préfens.  Le  Grand 
Seigneur  lui  livra  Bernard  Bandini,  qui  avoit  tué  fon  frère  Julien.  Son  Pa- 
lais étoit  le  centre  de  l'union  pour  l'Italie,  &  par  fa  prudence  il  y  fit  régner 
une  tranquillité ,  qui  depuis  longtems  y  avoit  été  inconnue.  Après  fi  mort, 
tous  les  Princes  d'Italie  envoyèrent  des  AmbaiTadeurs  à  Florence ,  pour  fai- 
re des  complimens  de  condoléance  (a). 

La  mort  de  Laurent  de  Medicis,  qui  fut  fuivie  de  celle  du  Pape  Inno-    San  fils 
eent  VIII,  détruifit  l'équilibre  en  Italie.     Pierre  fon  fils  aîné  lui  fucceda ,  ^"'■^*  ^"^ 
mais  il  n'avoit  ni  l'âge  ni  les  qualités  convenables,  pour  maintenir  le  fyf--'""'  '* 
tême  de  fon  père.     Comme  fa  femme  &  fa  mère  étoient  toutes  deux  de  la 
famille  des  Urfins ,  il  fe  livra  entièrement  à  fon  parent  Virginie  ou  Vir- 
gile des  Urfins,qui  l'engagea  à  felier  plus  étroitement  avec  la  Cour  deNa- 
ples.    Louis  Sforce  en  prie  ombrage,  &  ce  fut -là  la  fource  des  maux 
de  l'Italie  (b). 

Innocent  VIII  eut  pour  fuccefleur  Roderic  Borgia ,  Efpagnol  de  naifTan-  Sorgîa  élu- 
ce,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  VI,  nom  qui  a  depuis  déôgné  tout  ce  qu'on  Pape  fout 
peut  imaginer  de  plus  impie,  de  plus  impur,  de  plus  cruel  &  de  plus  mé-  ,'  n"»»-^ 
chant.     11  parvint  au  Papat  par  la  Simonie  la  plus  publique,  &  il  ne  fefe-  yj. 
foit  pas  feulement  une  affaire  de  déguifer  fes  vices.    D'ailleurs  il  avoit  une 

(a)  Machiavel  L.  VIII,  que   l'Auteur    le  Tradufteur  y  a  fuppléé. 
Anglois  à  fuivi  jufques  ici.    Comme  il  ne        (i)  Gtèiçhtrdin  L.  7.  $.'  3. 
cite  pas  nou  plus  Guifhardin àim  la  fuite, 
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Sr.cTioM    habileté  &  une  pénétra' ion  rarjs,  &  lavoic  trouver  des  relluurces  dans  les 

Vlll.  circonlbances  les  plus  dilficils»  (a). 
Hifloire  di  Comme  l'union  fefuit  alors  la  force  de  i' Italie,  Louis  Sforce  propoCa 
deïuls^^î'an'V^^  '^^  AmbafTideurs  de  tous  les  Princes  fc  trouva(Tenr  enfemble  à  Rome, 
«4<54y"/'  comme  ne  fefant  qu'un  corps,  pour  féliciter  le  Pape  fur  Ton  a'énement  au 
qu'à  l'an  Pontificat,  &  qu'on  en  choific  un  pour  porter  la  parole  au  nom  de  tous. 
1511.  Pierre  de  Medicis  àc  l'iivêque  d'Artzzo  avoit  été  nommés  A'ubjlTadeurf 
-;  7  des  Florentins;  l'un  &  l'autre  fe  propofoient  de  briller,  I'ihi  par  la  mai^ni- 

dWilion    'ficence  de  fes  équipages  <k  de  fa  fuite,  &  l'autre  p^r  fon  éloquence.    Fer- 
•     '     dinand  avoit  approuvé  le  projet  de  Louis,  mais  Pierre  l'engigea  fecrete- 
ment  à  changer  d'avis; il  ne  cacha  pourtant  point  que  c'étoit  fur  les  inllan- 
ces  de  Medicis.     Cela  augmenta  les  foupçons  du  Régent  de  Milan.   Fran- 
çois Cibo,  fi's  naturel  du  feu  Pape  &  beaufrere  de  Pierre,  s'étoit  retiré  à 
Florence,  &  Pierre  l'engigea  à  rendre  à  Virgile  des  Urfins  Anguillara, 
Cervetri  ti  quelques  autres  chàicaux  qu'il  polFedoit  dans  le  voifinage  de  Ro- 
me, pour  tenir  le  Pape  en  bride.  Le  Pape  déclara  que  le  marché  étoit  nul, 
parceque  ces  châteaux  étoient  des  fiefs  du  Saint  Siège  &  que  fon  confente- 
ment  devoit  y  intervenir.     Sforce  le  fortifia  dans  fon  relfentiment,  repré- 
fenta  à  Pierre  de  Medicis l'iraprudenre  de  fa  démarche,  (iprefla  Ferdinand 
d'accommoder  cette  affaire  avec  le  Pape.  Virgile  ne  laiffa  pas,  à  la  fuggef- 
tion  de  Ferdinand ,  de  prendre  pofleflîon  des  châteaux. 
Sforce  vtut     Sforce  avoit  trop  de  pénétration  pour  ne  pas  s'appercevoir  combien  les 
ftrmir  tj;iî liaifoHS  entre  Pierre  &  Ferdinand  étoient  étroites;  il  travailla  inutilement 
•''^"»'        à  les  rompre ,  afin  d'avoir  toujours  la  ville  de  Florence  dans  fes  intérêts. 
11  avoit  ufurpé  l'autorité  de  fon  neveu  le  Duc  de  Milan ,  gendre  du  Dac  de 
Calabre;  celui-ci  &  laDuchefTe  fa  fille  ne  cachoient  point  leur  mécontente- 
ment, &  témnignoient  allez  ce  qu'ils  appréhendoient  pour  le  jeune  Duc<Se 
pour  fa  famille  de  la  part  de  fon  oncle.     Sforce  n'ignoroit  pas  d'ailleurj 
qu'il  étoit  h&ï  des  Milanois,&  qu'il  avoit  par  conféquent  befoin  de  fe  for- 
tifier par  de  nouvelles  alliance?.     Il  s'adreiTa  aux  Vénitiens,  qui  ne  témoi- 
gnèrent pas  beaucoup  d'emprefTement  à  entrer  dans  une  ligne.     Il  recher- 
cha auffî  le  Pape,  dont  l'efprit  fier  &  altier  étoit  piqué  contre  la  Cour  de 
Naplei ,  parcequ'elle  avoit  refufé  de  donner  une  fille  naturelle  du  Duc  de 
Calabre  à  un  de  les  fils ,  avec  une  riche  dot  en  terres  dans  le  royaume 
de  Naples.  ' 

Les  Vini-     ^^^  Vénitiens  s'appercevant  que  le  Pape  étoit  irréconciliable  avec  Fer- 
ticns  y  ««•  dinand  entrèrent  en  1493  dans  la  ligue  propofée  par  Sforce,  dont  une  des 
Heit.         vues  étoit  de  dépofTcder  Virgile  des  Urdns  de  fes  nouvelles  acquifitions. 
1493»     Pierre  de  Medicis  &  le  DUc  de  Calabre, fécondés  des  Colonnes  &  des  Ur- 
fins, pouvoient  aifément  rendre  inutile  cette  ligue,  s'ils  n'avoicnt  été  re- 
tenus par  la  circonfpeéiion  ék  la  prudence  du  vieux  Ferdinand  [b). 
Sfmeimi-     Cette  circonflance ,  l'appréhenfion  que  l'union  entre  le  Pape  À  les  Vê- 
te Churlis  nitiens  ne  fût  pas  de  durée,  «S:  la  fituation  dangereufe  où  Sforce  fe  trou- 
Viii  àpaf.  ^,QJ(.^  Je  déterminèrent  à  avoir  recours  à  l'espéJient  le  plus  dangereux,  ce 
lie,  '"       fut  d'inviter  Charles  VIII,  Roi  de  France,  à  entreprendre  la  conquête  du 

royau* 
C»)  Le  même  J.  4.  (t)  Le  mêras  J.  6-8. 
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Toyautne  de  Naples,  comme  héritier  des  anciens  droits  de  la  Maifond'An-  Skction 
jeu.     Ces  droits  écoicnc,  il  faut  l'avouer,  plaufibles.  Charles  e'coit  un  jeu-      viii. 
ne  Prince  foible  &  délicat,  léger;  peu  propre  aux  affaires, mais  qui  avoir  Hijloirc  dt 
afTez  d'ambition  &  de  courage  pour  entreprendre  l'expédition  qu'on  lui  ^''°'f'ice 
propofoic.     Ses  plus  fages  Confeillers  voulurent  l'en  difluader ,  il  le  déter-  ,^^5" •^'?'* 
mina  néanmoins  à  l'entreprendre  fur  ks  proraefles  que  Sforce  lui  fit  de  lui  qiià  Jm 
fournir  de  l'argent.  15 12. 

11  efl  difficile  de  décider  ce  qu'il  y  eut  dans  cette  affaire  de  plus  impru-  "  : — — 
^ent,  ou  de  la  conduite  de  Charles  VIII,  ou  de  celle  de  Sforce,  qui  aveu-  f^'^^"j'f, 
glé  par  fes  frayeurs,  appelloit  en  Italie  le  plus  puifTant  Prince  de  l'Europe,  f^s.  ^ 
Ferdinand  dilTimuIa  fes  appréhenfions,  mais  fut  extrêmement  allarmé.  Il 
avoit  en  ce  tems-là  des  Ambaffadeurs  à  la  Cour  de  France  pour  traiter  du 
mariage  de  fa  petite- fille,  coufine  de  Charles,  avec  le  jeune  Roi  d'Ecoffe. 
Ces  Arabaffadeurs  eurent  ordre  de  travailler  à  détourner  le  Roi  de  France 
de  l'expédition  de  Naples,  jufcju'à  offrir  de  lui  payer  un  tribut  annuel.  Il 
«ravailla  aufll  à  accommoder  les  différends  avec  le  Pape,(!i  à  diifper  tous 
les  ombrages  de  Sforce,  Il  réufîît  auprès  du  Pape,  après  bien  des  difficul- 
tés, en  fêlant  de  grands  facrifices  du  côté  de  l'honneur  &  de  l'intérêt,  & 
i\lesan.lre  VI  congédia  les  troupes  que  les  Vénitiens  &  le  Régent  de  Mi- 
lan lui  avoient  fournies.  Sforce,  foit  par  un  effet  de  fa  dilfimulation  na- 
turelle, foit  par  convittion  intérieure,  témoignoit  la  crainte  qu'il  avoic d'a- 
voir pouffé  les  chofes  trop  loin;  &  il  promcttoit  à  Pierre  de  Medicis,  qu'il 
feioit  fes  efforts  pour  rallentir  l'ardeur  du  Roi.  Mais  il  éioit  trop  tard  ; 
Cha'!es,aiant  pris  toutes  les  mefures  qui  pou  voient  affurtr  le  fuccès  de  fou 
expédition,  par  les  alliances  qu'il  avoii  faites  a'  ec  les  autres  Puiffinces,  de- 
manda aux  Ambaffadeurs  de  Florence ,  que  la  Republique  accordât  à  fon 
armée  le  paffage  fur  fes  terres,  &  comme  ils  évituitnt  de  faire  une  répon- 
fe  décifive  ,  il  menaça  de  chaffer  les  Marchands  Florentins  de  fes  E- 
tats  (a). 

Pjerre  de  Medîcis  tâcha  de  perfuaderà  Ferdinand, qu'il n'importoit  gue-    M■l^*  de 
res  qu'un  accordât  à  Charles  ce  qu'il  demandait,  mais  Ferdinand  dem  nra  Ferdinand 
inflexible  fur  cet  article,  &  mourut  au  commencetnent  de  l'année  149-i.   '<°"^«  ■V'a- 
Alfonfe  fon  fils  avoit  tous  les  défauts  de  fon  père,  il  étoit  cruel,  dur,  ô  ^''j'^g. 
artificieux,  mais  il  n'avoit  ni  le  phlegme,  ni  l'habileté  de  Ferdinand,     Il 
s'apptrçut  que  le  Pape  mécontent  des  obftacles  qu'il  renconiroit  de  la  part 
des  Florentins  ôl  des  Napolitains,  paroiffuit  avoir  del'jnclination  pour  la  Fran- 
ce; pour  le  gagner,  il  s'engagea  à  lui  donner  aétuellement  trente  mille  du- 
cats, &  d'accorder  des  avantages  exorbitans  à  fes  trois  fils,  dont  l'un  étoit 
le  fameux  Céfar  Borgia.     D'autre  part  le  Roi  de  France,  fans  penler  aux 
intrigues  de  l'Italie  ,  donna  avis  aux  Florentins  &  aux  autres  Etats  d'Italie, 
qu'il  avoit  deffein  de  marcher  à  Naples.     D'Aubigny ,  fils  du  Régent  d'ii- 
coffe,  étoit  le  Chef  de  cette  Ambaffade.    Les  Aml-affa  leurs  s'é'ant  rendus 
à  Florence,  rappellerent  uux  Florentins  &  à  Pierre  de  Medieis  les  grandes 
obligations  qu'ils  avoient  à  la  France.  Pierre  avoit  jufques-làefquivé  adroi- 
tement de  faire  une  réponfe  pofitive  aux  François  ;  mais  les  Florentins  de- 

(a)  Le  même  J.  9  17, 
Tome  XXXIF.  Ll 
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Section     firoient  généralement  qu'on  accordât  le  paiïage  à  l'armée  du  Roi.    Cepen- 
^''_"-      dant  Pierre  avoit  tant  de  crédit,  que  les  AmbafTadeurs  n'obtinrent  point 
Hiflotrejle  ^jj^ore  de  rcponfc  pofitive  (a). 

ii(puii  l'an     L.e  célèbre  Guichardin  (b)  nous  apprend  un  fait ,  dont  il  affure  avoir  de 
H64  juf-  bon?  garands ,  c'cll  que  Pierre  avoit  formé  le  projet  de  fe  rendre  Souverain 
qu'à  l'an     de  Florence,  avec  l'alTîflance  d'Alfonfe.  Il  ell  certain  que  fon  peren'avoit 
^S^^-        pas  bonne  opinion  de  fa  capacité  (c),  &  que  vers  ce  tems-là  deux  de  fes 
Dtffeins  de  P^^ens ,  Laurent  &  Jean  de  Medicis,  jeunes  gens  fort  riches,  avoient  lié 
Pierre  fi*   une  intrigue  avec  Sforce  &  le  Roi  de  France,  dont  le  but  étoit  de  dépouil- 
A/tdicis.     1er  Pierre  de  l'autorité  qu'il  avoit  dans  l'Etat,  où  l'éleéKon  des  Magiflrats 
Coufpir.i-    cjépendoit  de  lui,  &  où  les  affaires  importantes  ne  fe  régloient  que  par  fa 
ttancomri   yQ^^^^^^^  L'intrigue  fut  découverte,  &  on  fe  contenta  de  reléguer  les  deux 
Medicis  dans  leurs  terres,  les  i'iorentins  n'aiant  pas  voulu  foumettre  des 
perfonnes  du  fang  de  Pierre  à  la  rigueur  des  loix.  Cette  découverte  ne  fer- 
vit  qu'à  l'animer  davantage  contre  Sforce ,  qu'il  regardoit  comme  l'auteur 
du  complot,  &  à  l'affermir  dans  fa  première  réfolution.     Il  répondit  alors 
aux  AmbafTadeurs  de  France  honnêtement,  mais  fans  accorder  ce  qu'il?  de- 
mandaient.    Il  leur  repréfenta  que  la  République  ne  pouvoir  donner  paf- 
fage  au  Roi ,  fans  violer  fes  plus  facrés  engagemens ,  qui  l'obligeoient,  de 
défi.ndre  le  royaume  de  Naplts  contre  tous  ceux  qui  entrcprendroient  de 
l'envahir.     Le  Roi ,  indigné  de  cette  réponfe,  ordonna  fur  le  champ  aux 
AmbafTadeurs  de  Florence  de  fortir  de  France,  &   pour  faire  fentir  que 
c'étoit  contre  Pierre  perfonnellement  qu'il  avoit  du  reirentiment,irpermit 
à  tous  les  Marchands  de  refier ,  à  l'exception  de  ceux  qui  lenoieat  la  ban- 
que de  Pierre.  j^ 
Diverfes       L'Expédition  de  Charles  VIII  en  Italie  efl  un  des  plus  mémorables  eVé- 
iutrisues.    nerr.ens  de  l'Hiftoire  Moderne.  Nous  nous  bornerons  à  la  part  que  les  Flo- 
rentins y  eurent.     Ni  eux,  ni  le  Pape  n'avoient  rompu  ouvertement  avec 
Sforce,  &  ils  étoient.fi  circonfpccls,  qu'ils  refuferent  de  recevoir  la  Flot- 
te  d'Alfonfe  dans  le  Port  de  Livourne.    Enfuite  Alfonfe  &  le  Pape  eurent 
le  13  de  Juillet  une  entrevue  à  Vicovaro,  où  ils  réglèrent  les  opérations 
.  de  la  guerre  ,  au  cas  que  Charles  exécutât  fon  de/Tein  de  pa/Ter  en  Italie. 
Alfonfe  avoit  une  belle  Flotte,  qui  tenta  une  cntreprife  fur  Gênes, qui  ne 
léufTit  point  par  la  vigilance  des  François  qui  y  étoient.    Le  Duc  de  Ca- 
labre,  fîls  d'Alfonfe ,  jeune  Prince  de  grande  efpérance,  marcha  vers  la 
Romagne,  où  les  Florentins  avoient  une  grande  influence.     Aflorj-e  Man- 
fredi.  Seigneur  de  Faënza,  étoit  fous  leur  protection  &  à  leur  dévotion. 
Mais  Catherine  Sforce,  mère  d'Oélavien  Riario,  Seigneur  d'Imola  &  de 
Forii,  refufa  d'expofer  les  terres  de  fon  fils, à  moins  que  les  Florentins  ne 
fe  dcclaraflçnt ,  &  ne  s'engageafTent  à  fa  défLufe.     Cette  difficulté  arrêta 
d'abord, &  il  paroit  qu'il  y  avoit  dans  le  Confcil  de  Florence  un  parti,  qui 
ne  vouloir  point  rompre  avec  la  France.     Le  Duc  de  Calabre  s'aboucha  a- 
vec  Pierre  de  Medicis  à  Borgo-San-Sepulcro,  il  lui  déclara  de  la  part  de 
fon  père  qu'il  pouvoit  difpofer  de  lui  &  de  fon  armée  pour  tous  les  deffeins 
qu'jl  pouvoit  avoir.   Ces  offres  ranimèrent  tellement  le  courage  de  Pierre, 

(a)  Le  même  5  23.  (0  Aniiotazicne  inniargine  fatta  daTo- 

(b)  Là  incmc.  mafo  rarcacchi. 
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qu'à  foD  retour  à  Tlorence,  il  obligea  ceux  qui  étoient  le  plus  oppofés  au  SF.cTtoK 
Traité  que  Catherine  propofoic ,  à  le  figner,  fans  s'arrêter  aux  fages  re-     vni. 
montrances  des  plus  fenfés  de  la  République.     Jean  Bentivoglio  de  Bo-  Yioj^^Ze 
logne  fe  déclara  aufî:  pour  les  Alliés  par  un  Traité  femblable  (a).  depuis  l'an 

Le  fuccèsde  ces  négociations  auroit  pu  être  fuivi  delà  rédu6i:ion  du  Mi- 1464  juf 
lanés  jfans  la  lenteur  inexcu fable  des  Napolitains  ou  Arragonois  ;  ainfi  qu'on  î"'^  ^'«'t 
les  nommoit ,  ce  qui  donna  ie  tems  à  d'Aubigny  de  fe  porter  avec  la  plus  '^''' 
grande  diligence  aux  environs  d'Imola,  avant  que  le  Duc  de  Calabre  fût   pierre  de 
arrivé  à  Cefene.     Il  fut  donc  obligé  de  fe  borner  à  faire  la  guerre  dans  la  Medids  fe 
Romagne,  où  les  François  &  les  iVIilanois  tiroient  toutes  fortes  de  com- '^^'''''^'■' "»• 
modités  du  petit  pays  arrofé  par  le  Po  &  fournis  au  iVIarquis  de  Ferrare.  f'^«'a^'^*«- 
Tout  cela  ne  fit  pas  perdre  courage  à  Pierre  de  Medicis,  qui  fe  déclara 
ouvertement  contre  la  France.     1)  permit  à  la  Flotte  de  Naples  de  fe  reti- 
rer &  de  fe  rafraîchir  dans  le  Port  de  Livourne.   Il  engagea  Annibal  Ben- 
tivoglio d'aller  avec  fa  compagnie  di  celle  d'Aftorre  Manfredi ,  joindre  l'ar- 
mée de  Ferdinand ,  &  y  envoya  de  Florence  mille  hommes  &  de  l'artille- 
rie.    Toutes  ces  démarches  nétoient  pas  néanmoins  du  goût  du  Confcil 
de  Florence;  les  Ambafladeurs  qu'il  avolt  à  Venife  ne  fécondèrent  point 
vivement  ceux  du  Pape,  qui  follicitoient  fortement,  mais  envain  le  ifénac 
d'entrer  dans  la  ligue.  Le  Pape  &  le  R.oi  de  Naples  négocièrent  même  au-  • 
près  de  Bajazet  II ,  Empereur  des  Turcs. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  Sforce  auroit  fouhaité  alors  de  rallentir  l'ardeur  Conduite 
des  François,  qui  fefoient  de  prodigieux  préparatifs  pour  paffer  en  Italie  ;«'«  Sforct. 
mais  les  Alliés,  au  lieu  de  le  fortifier  dans  ces  fentimens,  <St  de  tâcher  de 
l'engager  dans  une  ligue  générale  avec  les  autres  PuilTances  d'Italie,  le  jet- 
terent  par  leur  procédé  fans  retour  dans  le  parti  de  la  France,  Son  Am- 
bafladeur  à  Florence  avoit  fait  tous  fes  efforts  pour  perfuader  à  Pierre  de 
Medicis  de  perfévérer  dans  le  parti  qu'il  avoit  embrafle  ;  &  Pierre ,  par 
le  Confeii  d'Alfonfe  découvrit  tout  à  rAmbafladeur  de  France.  Sous  pré- 
texte qu'il  étoit  indifpoféjil  fit  venir  celui  de  Milan  dans  fa  chambre,  aiant 
fait  cacher  i'Ambafladeur  de  France  dans  un  lieu ,  où  il  pouvait  entendre 
toute  leur  converfation.  Le  Milanois  exhorta  Pierre  à  perfévérer  dans  fes 
cngagemens  avec  Alfonfe,  &  à  continuer  à  s'oppofer  aux  PVarçois.  Ce 
flratagéme,  bien  que  naturel,  produifit  un  effet  tout  oppofé  à  celui  que 
Pierre  en  attendoit.  Car  les  François  mêmes  informèrent  Sforce  du  tour 
qu'on  lui  avoit  joué;  il  eut  affez  d'adrelfe  pour  perfuader  au  Roi, qu'il  n'a- 
voit  eu  en  vue  que  fon  fervice;  &  n'aiant  plus  rien  a  efpérer  de  fes  intri- 
gues, il  ne  penfa  plus  qu'à  hâter  l'expédition  du  Roi  de  France  (b). 

Charles  VIII  n'avoit  pas  befoin  d'aiguillon.     Il  s'étoit  avancé  jufqu'à   Charles 
Vienne  en  Dauphiné,  manquant  de  tout ,  à  la  réferve  d'une  opiniâ':reté'ViiI  tafji 
invincible  pour  continuer  fon  expédition.  Il  fut  obligé  d'emprunter  del'ar-"'  •'^^'''««• 
gent  fur  des  pierreries  qui  lui  furent  prêtées;  généralement  tous  fes  fujets- 
repugnoient  à  cette  entreprife;  fes  Généraux  mêmes,  convaincus  des  irré- 
foîutions  &  des  perfidies  de  Sforce,  n'obéiffoient  qu'à  regret.     Mais  l'in- 
violable attachement  des  François  pour  la  perfcnne  de  leut  Roi ,  triompha 

(a)  Le  même  §.  27-29.  (6)  Le  même  §.  29-33. 
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Section  de  toutei  les  difficultés.     Quelque  déterminé  que  fût  Charles,  il  ne  laifTà 
w^'"   i.P^^  d'être  ébranlé,  quijnd  le  bruit  du  murmure  général  parvint  à  fcs  oreil- 
Florence    ''^s,&  qu'il  ne  vit  point  arriver  une  fomme  d'argent  que  Sforcc  avoit  pro- 
dtpuis  l'an  ^^^'^-   Mais  Jules  de  la  Rovere,  qu'on  appelloit  le  Cardinal  de  Saint-Pier- 
1464  ;■"/-   ""e  3US  liens,  ennemi  juré  du  Pape  iSc  des  Florentins,  aiant  animé  l'ardeur 
quy  l'an    du  Roi,  ce  Prince  pafTa  les  monts  &  arriva  à  Afli.     Ce  fut-là  qu'il  apprit 
''^"'  '      que  les  Arragonois  avoient  été  battus  à  Rapallo  par  le  Djc  d'Orléans,  & 
que  par  cette  viéloire  Gènes  étoit  parfaitement  en  fureté.     Charles  avoit 
dans  fon  armée  fix  mille  Suilîes,  qui  pafToient  pour  les  meilleures  troupes 
de  l'Europe,  &  il  reçut  par  la  voie  de  Gènes  une  nombreufc  artillerie, 
compofée  de  canons  beaucoup  meilleurs, &  plus  faciles  a  man'er,que  ceux 
dont  on  s'étoit  fervi  jufques  à  ce  tems-là.   Le  Roi  tomba  malade  de  la  pe- 
tite vérule  à  Adi,  ce  qui  l'y  retint  un  mois.     L'entrée  de  ce  Prince  en  I- 
talie  fut  caufe  que  les  affaires  dans  la  Romagne  prirent  un  tour  defavanta- 
gcux  pour  le  Pape  &  les  Florentins,  dont  plufieurs  Seigneurs  abandonne- 
'    rent  le  parti.     Quoique  le  Duc  de  Calabre  eut  d'abord  remporté  quelques 
avantages  fur  les  François  &  fur  les  iMiianois,  il  fut  obligé  enfuite  de  faire 
retraiie  ik  de  fe  tenir  fur  la  défenfive.  Le  Roi  de  France  s'étoit  cependant 
avancé  jufqu'à  Pavie,  où  il  trouva  fon  coufin  Jean  Galéas,  le  vrai  Duc  de 
Milan,  très-malade  du  poifon  qu'on  prétend  (]ut  fon  oncle  Louis  Sforce 
lui  avoit  donné.    Mais  ni  l'état  languiflant  de  ce  jeune  Prince ,  ni  la  beau- 
té &  les  larmes  de  fa  femme,  qui  fe  jetta  aux  pieds  de  Charles,  ni  l'âge 
tendre  du  fils  de  Jcan-Galeas ,  ne  purent  empêcher  le  Roi  de  pourfuivre  fon 
entreprife.     Sforce  prit  le  litre  &  les  marques  de  Djc  de  Milan,  au  pré- 
judice de  fon  petit  neveu ,  qui  n'avoit  que  cinq  ans.     Charles  étoit  alors 
à  Plaifance,  &  ni  lui,  ni  fa  Cour  ne  doutèrent  du  crime  qui  avoit  caufé  la 
mort  du  Duc,  d  prirent  Sforce  en  horreur, 
Charits        II  y  a  de  l'apparence  que  cette  horreur,  la  défiance  que  le  Roi  conçut 
VIII  inar-   de  Sforce,  &.  l'Etat  pré.'ent  de  l'Iiaiie,  où  il  ne  voioit  aucun  mouvement 
€he  vers  la  en  fa  faveur,  auroient  déterminé  ce  Prince  à  repafPer  les  Alpes,  fi  les  in- 
Jtjcane.     f^anc^s  réitérées  du  nouveau  Duc  de  Milan  &  fis  promeiïes  ne  l'avoient 
déterminé  à  continuer  fa  marche.     Il  fut  encore  animé  par  les  ennemis  de 
Pierre  de  Medicis.     Laurent  &  Jean  de  Wedicis,  dont  nous  avons  parlé, 
aiant  fecretement  quitté  leurs  terres  vinrent  trouver  Charles,  lui  repréfen- 
terent  fi  vivement  la  haine  que  les  Florentins  avoient  pour  Pierre ,  &  leur 
affeftion  pour  la  France,  qu'ils  le  déterminèrent  aulTi  à  pourfuivre  fon  en- 
treprife, &  à  pafler  par  la  Tofcane.  Il  eft  certain,  que  fans  le  reflentimentr 
du  Roi  contre  Pierre  de  Medicis,  il  auroit  pu  aller  à  Naples,  fans  pafTer 
par  les  terres  de  Florence,  mais  il  ne  voulut  pas  laifièr  laTofc^îne  derrière 
lui.     Il  pafTa  l'Apennin  par  la  montagne  de  Parme ,  fuivant  le  Confeil  de 
Sforce,  qui  vouloit  fe  rendre  maître  de  Pife.     Son  armée  aiant  été  ren- 
forcée par  les  Suifles, qu'on  avoit  envoyés  à  la  défenfe  de  Gênes,  s'appro- 
cha de  Fivifano,  place  appartenant  aux  Florentins,  la  prit  d'a(raut,la  pil- 
la, maffacra  la  garnifon  &  plufieurs  des  habitans.     Les  Florentins  ou  Pier- 
re de  Medicis  fondoient  leur  principale  défenfe  fur  Serezme  &  fur  Serezi- 
nelle  ,  fiîuérs  dans  un  pays  ftérile,  où  il  feroit  difficile  au  Roi  de  faire  fub- 
filler  fon  armée,  fi  ces  places  tenoient  quelque  tegis. 
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Mais  la  manière  dont  les  François  fefoient  la  guerre,  inconnue  junjues-   SccTroar 
la  en  Italie, où  l'on  étoit  accoutumé  à  des  repréfentationsde  combats, plu-      VJii.' 
tôt  qu'à  des  combats  où  l'on  répandoit  du  fang,  &  le  fort  de  P'ivifanojtf-  ^'ftoire  de 
frayèrent  Pierre  de  iVIedicis ,  qui  voiant  le  mécontentement  qui  rcgnoit  dans  |^j?J-'"',? 
Florence  contre  lui,  prit  le  parti  d'aller  trouver  fon  ennemi,  fans  égard  à  1404^!^ 
ce  qu'il  devoit  à  fon  rang  &  à  fa  famille.  Ce  qui  put  en  quelque  forte  juf  qu'à  l'm 
tifier  cette  étrange  réfoIution,c'efl:  l'impuiffance  où  fe  trou  voient  les  Cours  'Si^- 
de  Naples  &  de  Rome  de  le  foutenir,  &  le  déchaînement  des  Florentins    _. 
depuis  que  tous  les  marchands  de  Florence  avoient  été  chafles  de  France.  Medkis  ' 
Pendant  qu'il  fe  préparoit  à  fon  voyage ,  un  détachement  de  cavalerie  Si  traite  avee 
d'infanterie ,  que  ks  Florentins  envoyoient  fous  Paul  des  Urfins  à  Sereza  '«»• 
ne, fut  défait  par  les  François.  Leur  armée  étoit  devant  Serezanella,  Pierre 
fe  rendit  au  camp ,  &  fut  introduit  auprès  du  Roi ,  il  acquiefça  baOemenc 
aux  conditions  les  plus  dures.    Il  livra  fur  le  champ  aux  François  Serezane, 
Serezanella ,  Pietra  Santa ,  &  peu  de  jours  après  les  villes  de  Pife  &  de  Li- 
vourne.     Le  Roi  s'engagea  par  un  écrit  figné  de  fa  main ,  de  rendre  ces 
places,  incontinent  après  la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Medicis  s'o- 
bligea encore  à  lui  faire  prêter  deux-cens  mille  ducats  par  les  Florentins, 
moyennant  quoi  Charles  promit  de  leur  rendre  fon  amitié  &  fa  protec- 
tion (*). 

La  démarche  de  Pierre,  non  feulement  afTura  au  Roi  la  Tofcane,  mai.';  nfeperà- 
leva  tous  les  obftacles,  qu'il  pouvoit  rencontrer  dans  la  Romagne.  Le  Duc  lui .  méme^ 
de  Calabre  s'étoit  porté  avantageufement  aux  environs  de  Faënza;  mais  les 
avantages  que  les  François  remportèrent,  &.  la  nouvelle  de  l'accommode- 
ment de  Pierre  de  Medicis,  Je  déterminèrent  à  fe  retirer  d'abord  fous  les 
murs  de  Céfene,  &  enfuite  du  côté  de  Rome;  deforte  que  les  affaires  des 
Napolitains  fe  trouvoient  en  mauvais  état.  11  étoit  évident  que  les  progrès 
inelpérés  des  François  en  Italie  étoient  l'effet  de  la  timidité  de  Medicis;  les 
Magiflrats  de  Florence  envoyèrent  au  Roi  des  Ambaffadeurs  choifis  entre 
les  plus  grands  ennemis  de  Pierre.     Celui-ci,  fous  prétexte  de  remplir  les 
engagemens  qu'il  avoit  pris  avec  Charles,  retourna  a  Florence,  il  y  trou- 
va fes  plus  grands  parti/ans  refroidis;  non  feulement  on  lui  rtfifa  l'entrée 
du  Palais  de  la  Seigneurie ,  mais  il  fut  déclaré  reballe  avec  fes  deux  frères. 
Ils  s'enfuirent  tous  trois  à  Bologne  ;  Jean  Bentivoglio  fit  des  reproches 
fanglans  à  Pierre  de  fon  imprudence  &  de  fa  lâcheté. 

Le  même  jour  que  cette  révolution  arriva  à  Florence,  les  habitans.  de  Pi-  Révolte  dis 
fe  fupplierent  le  Roi  de  les  délivrer  du  joug  accablant  des  Florentins,  &  Pifans, 
de  leur  rendre  la  liberté.  Ce  Prince  leur  fit  fur  le  champ  une  réponfe  fa- 
vorable, qui  étoit  direftement  contraire  au  Traité  de  Serezane.  Surquoi 
Je  Peuple  prit  les  armes ,  &  abattit  les  armoiries  de  Florence.  Le  Roi  fen- 
tant  la  faute  qu'il  avoit  faite,  voulut  que  les  Officiers  Florentins  reflaffenc 
à  Pife,  pour  y  exercer  leurs  fonélions  à  l'ordinaire.  Il  mit  la  vieille  Cita- 
delle entre  les  mains  des  Pifans,  retenant  pour  lui  la  nouvelle,  qui  étoit 

(*)  Sforce  arriva  le  lendemain  à  l*arm(*e  &  Medicis  lui  dit,  Je  fuis  allé  au  devant 
de  vous;  il  faut  que  vous  vous  foiez  tgaré,  car  j'ai  eu  le  malheur  de  ne  pas  vous  ren>. 
contrer.  Il  ejl  ceriain,  répondit  Sforce,  qu'un  de  nms  deux  i'eji  égaré,  maù  n'efi-tt 
f'jint  vous? 

Ll  ^ 
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Sectios  beaucoup  plus  importante.    Par  là  Sforce,  qui  fe  flatoic  de  devenir  maître 

yill.      jje  pife  fjt  trompé  dans  fon  attente  (a). 
Hijloire  de     çj^j^igs  avoit  mandé  à  d'Aubigny  de  le  venir  joindre,  &  fe  mit  en  mar- 
depuis  /'on  che  pour  Florence,  où  il  fit  fon  entrée  en  vainqueur,  fuivi  de  fon  armée 
^^6^juf^   avec  beaucoup  de  pompe,  &  armé  de  toutes  pièces.     Ce  grand  appareil 
qui  l'an     ne  découragea  pas  les  Florentins,  bien  que  for^  abattus  &  diviftis.     Char- 
^S'^'        les  demandoit  ouvertement  la  Souveraineté  de  Florence,  &  voiant  que  les 
Le  Roi/ait  Florentins  ne  vouioient  pas  renoncer  à  leur  liberté,  il  avoit  écrit  à  Pierre 
jonetitréeà  de  Medicis,  pour  l'inviter  à  revenir  à  Florence;  mais  Pierre  avoit  quitté 
Florence  en  Bologne  pour  fe  retirer  à  Vcnife.     Les  Florentins  avoient  réfolu  de  vivre 
Ferm"tT'(ie  *  ^'^  mourir  libres,     ils  firent  venir  dans  la  ville  tous  leurs  foldats  &  tous 
Captni,  s*  '^*  g*^"*  ^^  '"*  campagne,  qui  eurent  ordre  de  prendre  les  armes  au  premier 
Traiîiqu'il  fon  de  la  grolTe  cloche  du  Palais.  Il  y  a  de  l'apparence  que  le  Roi  eutcon- 
conclu:.      noifiance  de  cette  réfolution,  car  d'ailleurs  tout  l'invitoit  à  perfiller  dans 
fes  demandes;  il  y  renonça  néanmoins,  mais  il  vouloit  laiiTer  dans  Floren- 
ce des  Minillres  de  robe  longue,  avec  une  certaine  jurildidion.     Les  Flo- 
rentins ne  voulurent  pas  y  entendre.  On  s'attendoit  à  tout  moment  de  voir 
le  différend  fe  décider  par  bien  du  fang.     La  fermeté  de  Pierre  Caponi, 
defcendant  du  fameux  Neri  Caponi,  prévinc  ce  malheur.  Un  jour  fe  trou- 
vant avec  les  autres  Députés  tn  préfcnce  du  Roi  à  une  conférence, un  Se- 
crétaire fefoit  la  leclure  des  conditions  que  Charles  propofoit  comme  fa  der- 
nière réfolution;  comme  elles  étoient  fort  dures,  Caponi  arracha  brufque- 
menc  le  papier  des  mains  du  Stcretaire,  le  déchira  aux  yeux  du  Roi,  & 
élevant  la  voix.  Eh  bien  , dit-il , faites  battre  le  tambour  ^S  musjonnerons  nos 
cloches  ;  &  en  même  tems  il  fortit  de  la  chambre.  Les  François  connoiflbient 
la  prudence  &  la  fermeté  de  Caponi,  qui  avoit  été  Ambaffadeur  à  leur  Cour. 
Ils  furent  furpris  de  fa  hardiefle,  &  ne  doutèrent  point  qu'il  ne  fût  en  état 
de  fouttnir  fa  démarche.  On  le  rappella  fur  le  champ,  &  il  obtint  des  con- 
ditions plus  modérées.     11  fut  convenu,  que  la  ville  de  Florence  feroic  a- 
mie  &  confédérée  de  la  France:  Que  Pife,Livourne  avec  leurs  Citadelles, 
Pietra-Santa,Serezane&  Serezanella,demeurcroient  entre  les  mains  du  Koi, 
qui  s'obligea  de  les  rendre,  auiTitôt  qu'il  feroit  maître  de  Naples,  ou  qu'il 
partiroit  d'Italie;  Que  le  Domaine  &  Its  revenus  de  ces  villes  appartiiO- 
droit  cependant  aux  Florentins  ;  Que  le  pafTé  feroit  pardonné  aux  Pifins  ; 
Qu'il  feroic  libre  au  Roi  de  laifTer  deux  Miniltres  à  Florence ,  fins  l'inter- 
vention defquels  on  ne  pourroit  rien  réfoudre  par  rapport  à  la  guerre  de 
Naples  ;  Que  le  décret  d'exil  porté  contre  Pierre  de  Medicis  &  fes  frercs 
feroit  révoqué ,  ainfi  que  la  confifcation  de  leurs  biens;  mais  que  le  premier 
ne  pourroit  approcher  des  confins  de  l'Etat  de  Florence  plus  près  que  de 
cent  milles,  &  que  les  autres  s'éloigneroient  aulfi  de  la  ville  de  cent  mil- 
les ;  Que  les  Florentins  pourroient  réduire  par  la  force  les  au'.res  places  qu'on 
leur  avoit  enlevées,  fi  on  refufoit  de  les  y  recevoir;  Que  les  Florentins 
fourniroient  au  Roi  cinquante  mille  ducats  dans  quinze  jours,  &  foixante- 
dix  mille  en  deux  autres  termes.  Charles  jura  foicmnellement  l'obfervatioa 
de  ces  articles  (b).  Jamais  p-.ut-étre  Peuple  ne  parut  plusgraad  que  les  Flo- 
rentins dans  tout  le  cours  de  cette  négociation. 

(a)  Le  môme  5,  33-33.  (6)  Le  même  J.  53-5^. 
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Le  Roi  alla  de  Florence  à  Sienne,  &  delà  marcha  vers  Rome,  où  le  Sscnoi» 
Pape  fenrhloic  êcre  mieux  difpofé  pour  les  François; mai? il etoic  fi  irréfolu  ir,Y'.^'' 
que  Charles  eut  bien  de  la  peine  à  le  déterminer,  enfin  la  crainte  l'empor-  norenc  "^ 
ta.     Il  accorda  tout  ce  qu'on  lui  demandoit ,  ik  le  Duc  de  Calabre  fe  reti-  depuis  l'aiv 
ra.     Le  Roi  entra  dans  Rome  de  la  même  manière  qu'il  étoic  entré  dans  1464 ;Y- 
Florence ,  &  il  auroit  peut-être  dépofé  le  Pape ,  fur  les  prefTantes  follicita-  ?"'''  ^"*'« 

lions  des  Romains,  fi  Alexandre  n'avoit  fu  gagner  quelques-uns  de  Tes  prin-  [^^^L . 

cipaux  Favoris.  On  conclut  donc  un  Traité  fort  honorable  au  Pape.  Nous  charks  m 
dirons  feulement  ici  en  deux  mots, que  quand  Charles  marché  versNaples,  à  Rom». 
Alfonfe,  qui  étoit  fort  haï  des  Napolitains,  abdiqua  la  couronne  en  faveur 
de  Ferdinand  fon  fils.     Ce  dernier  fut  néanmoins  obligé  de  céder  bientôt 
à  la  fortune  du  Roi  de  France,  qui  fe  vit  maître  du  royaume  de  Naples, 
prefque  fans  coup  férir. 
Charles ,  avant  que  de  partir  de  Florence ,  n'avoit  pas  laifle  les  ordres  Continus^ 
^nëcefiaires  pour  l'exécution  de  l'article  du  Traité,  qui  portoit  que  la  Jurif-  thn  de  h 
diflion  &  les  revenus  de  Pife  appartiendroient  aux  Florentins ,  pendant  que  "ï"''^  '^^ 
cette  ville  demeureroit  entre  les  mains  du  Roi.    Les  Pifans  profitèrent  de     1?q\^ 
cette  circonftance ,  &  favorifés  par  les  François,  ils  chafTerent  de  leur  vil- 
le ,  ou  emprifonnerent  tous  les  Florentins.     Les  Républiques  de  Sienne  & 
de  Lucques  les  appuierent,&  Sforce  furtout  les  encourageoit fous  main  ,  & 
engagea  les  Génois  à  les  fecourir.     Les  Pifans  recouvrèrent  ainfi  non  feu- 
lement leur  ville,  mais  les  autres  Places  de  leur  territoire.     Les  Florentins 
comptoient  que  le  Roi  mettroit  ordre  à  cette  révolte  ;  mais  ce  Prince ,  en- 
trainé  par  les  perfuafions  de  fes  Courtifans,  &  naturellement  inconftant, 
parut  favorifer  la  rébellion  des  Pifans,  plutôt  que  d'avoir  deffein  d'y  remé- 
dier.    Quand  les  Florentins  virent  qu'il  négligeoit  cette  affaire ,  ils  en- 
voyèrent des  troupes  dans  le  Pifan,qui  reprirent  la  plupart  des  Places  qu'on 
leur  avoit  enlevées.    A  la  fin ,  Charles  étant  à  Rome  fixa  un  jour  pour 
entendre  les  parties. 

Burgundio  Lolo  ,  de  la  ville  de  Pife,  Avocat  Confiflorial  en  Cour  de  Ro-  a^^r!et  les: 
me  parla  pour  fa  patrie,  &  François  Soderini,  Evêque  de  Volterre,  ât-  fuYoriJeé 
puis  Cardinal  lui  répondit  pour  les  Florentins.  Lolo  repréfenta  vivement 
l'orgueil ,  la  tirannie ,  l'avarice  &  la  cruauté  des  Florentins ,  qui  avoient 
réduit  dans  le  plus  déplorable  état  la  ville  de  Pife,  qui  avoit  été  autrefois 
une  République  ^i  florilTante.  Soderini  infifla  fur  le  double  droit  que  Flo» 
rence  avoit  fur  Pife,  celui  d'achat  &  celai  de  conquête,  fur  la  manière  dont 
on  l'avoit  fait  fleurir,  &  il  finit  en  rappellant  au  Roi  les  engagemens  qu'il 
avoit  pris  &  les  fermens  par  lefquels  il  s'étoit  lié.  Charles  favorifoit  les  Pi- 
fans, &  propofa  divers  expédiens,  que  les  Florentins  rejetterenr.  Il  fut 
néanmoins  obligé  de  diflimuler,  parcequ'il  avoit  befoin  de  l'argent,  qu'ils- 
devoient  encore  lui  donner.  Il  envoya  le  Cardinal  de  Saint  Malo  à  Floren- 
ce ,  chai-gé  en  apparence  de  leur  faire  avoir  fatisfaftion,  mais  avec  un  or* 
dre  fecret  de  les  amufer,  jufqu'à  ce  qu'ils  eufîent  compté  l'argent.  Les- 
Florentins  remirent  genéreufement  les  quarante  mille  ducats  du  fécond  paye- 
ment au  Cardinal.  Il  alla  à  Pife,  &  au  lieu  d^n  mettre  les  Florentins  en.- 
pofl"eff)on ,  il  renforça  la  garnifon  Françoife ,  &  s'excufa  fur  l'opiniâtreté 
des  Pifans,  qu'il  n'avoit  pu  vaincre,  n'étant  que  Prêtre  &  non. homme  de. 


virnemiut. 
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•Sbctiow  guerre.  Cependant  le  courage  &  les  forces  des  Pi  "ans  croifToient  de  jour 
VIII.  en  jour,  Sforce  fe  fervit  des  Génois,  qui  écoient  en  guerre  avec  les  Flo- 
:j^f'^'"''' ^' rentins ,  pour  envoyer  à  Pife,  fous  leur  nom,  Luc  Malvezzi,  un  de  Ces 
■d'buis  /•« "1'^'"^'-'"  Capitaines,  avec  de  nouvelles  tro'ipes.  11  encouragea  aulfi  fous 
i^6\juf.  main  les  S.enn-jis  à  fe  maincenir  dans  la  polTelTion  de  Moncepulciano ,  qui 
qu'à  l'an    s'ccoit  donnée  à  eux,  après  s'ecre  révoltée  contre  les  Florentins  (a). 

'5»»- Cesdi-rniers,  malgré  l'embarras  des  affaires  au  dehors,  écoient  diviféi 

'Ij'hïtTà  ^"'""^  eux, pour  rccabliffemenc  ou  la  réformaûon  de  la  forme  de  leur  Gou- 
Fiorence  vernement.  Ils  fembloicnc  regarder  avec  furprife  &  avec  horreur  la  con- 
Jur  la  ftr-  dition  OÙ  ils  s'étoienc  vus  fous  l'autorité  des  M  •  Jicis,  fans  confHérer  cous 
wf  rfii  Ceu- 1^.3  avantages  qui  avoient  dédommagé  la  République  de  l'interruption  du 
"  *   pouvoir  du  Peuple.  Les  Medicis  avoient  confervé  la  conditution  extérieu- 

re ,  mais  fans  lui  laiiTer  rien  de  réel.  Aufficô:  que  le  Roi  Charles  Vill  faC 
parti  de  Florence,  on  tint  une  aflcmblée  générale  de  tous  les  citoiens  dans 
la  place  du  Palais,  Dans  cette  aflemblée,  on  convint  d'une  efpece  d'ad- 
miniftration  qui,  fous  le  nom  de  Gouvernement  populaire,  tendoit  à  met- 
tre l'autorité  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  perfonnes.  Ce  plan  dé- 
plut à  bien  des  gens ,  «S:  il  fallut  mettre  de  nouveau  l'alFaire  en  délibération. 
Un  jour  que  l'on  conféroit  fur  ce  fujet,  Paul  Antoine  Soderini  fit  un  long 
difcours  en  faveur  de  la  Démocratie,  dans  lequel  il  dillingua  encre  le  pou- 
voir ordinaire  ik  extraordinaire  des  Magiftrats.  Il  propofa ,  que  tous  les 
Magiftrats  &  les  Officiers  tant  de  la  ville  que  de  l'état  de  Florence  fuflent 
nommés  pour  un  certain  tems  par  le  Confeil  général,compofé  de  tous  ceux 
que  les  loix  appelloient  au  manîment  des  aiîaires  ;  Ci  que  toutes  les  loix  qu'on 
pourroit  faire  dans  la  fuite,  fuiTent  munies  de  l'approbation  de  ce  même 
Confeil.  C'étoit-là,  difoic-il,  la  voie  la  plus  fimple  pour  exciter  les  citoiens 
à  s'ouvrir  le  chemin  des  honneurs  par  la  vertu,  les  talcns  &  des  moejrs  ir- 
Téprochables.  Il  propofa,  en  fécond  lieu,  que  l'alTemblée  générale  choi- 
fit  des  Magiflrats  particuliers,  pour  régler  les  affaires  d'Etat,  telles  que  la 
paix,  la  guerre,  les  loix  nouvelles.  Que  ces  iVlagiflrats  eufRnt;  fautorité 
de  Icï  régler  indépendamment  de  l'affemblée générale, parce -ju'elles  deman- 
dent des  lumières  fupérieures,iSit  fuuvent  de  la  diligence  de  du  fecret, So- 
derini prétendoit,que  c'éoicnt-là  les  fondemens  d'une  véritable  Démocra- 
tie ,  qu'on  pourroit  perfcitionntr  avec  le  tems.  Il  prétendit  que  c'écoit  par 
ce  plan  de  Gouvernement,  que  Venife  avoit  confervé  fi  longtems  fa  liber- 
té. Il  conjura  ceux  qui  étaient  préfens  de  profiter  des  conjonétures  fa- 
vorables où  ils  fe  trouvoient ,  pour  établir  cette  forme  de  Gouverne- 
ment. 

Gui-Antoine  Vefpucci,  Jurisconfulre  fameux;  répondit  au  difcours  de 
Soderini,  dont  il  traita  le  pian  de  cliimérique,  d'impraticable,  &  le  moins 
convenable  au  caractère  des  Florenuns.  Il  penfoit  que  Florence  fous  un 
Gouvernement  populaire  palTcroit  d'une  extrémité  à  l'autre, cSc  que  le  Peu- 
ple délivré  de  la  tirannie,  fc  jecceroic  dans  une  licence  effrénée,  la  pire  des 
lirannies.  Il  foutint  qu'il  y  avoit  une  différence  extrême  encre  le  Gouver- 
latment  de  Floience  &  ce'ui  de  Venife,  parceque  ce  deroier  avoit  toujuuri 

un 

(a)  Guichirdin  L.  II.  J.  I-3. 
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un  Doge  à  fa  tête.  Il  en  appella  à  J'Hiftoire  &  à  l'expérience,  pour  prou-  Section 
ver  que  la  Démocratie  avoic  produit  dans  la  République,  auffi  bien  que  dars  „.Y'P*  , 
Rome  &  Athènes,  les  plus  pernicieux  effets.  11  ne  comprend  pas,ajou-  Florence 
ta-t-il,  comment  la  forme  arrêtée  dans  la  dernière  affemblée,  peut  donner  depuis  fan 
atteinte  à  la  liberté,  puifqu'elle  laifTe  la  difpofition  âes  aiîaires  aux  Magif-  ^4Hjuf- 
trats,  élus  pour  un  tems  limité,  par  le  fcrutin  fuivant  l'ancienne  coutume*"'"  ''"" 

de  Florence  (a).  _  J 

11  fe  pourroit  bien  que  ces  deux  difcours  font  de  la  façon  deGuichardin  ,  m/loire  ds 
qui  a  voulu  développer  les  raifons ,  qu'on  alleguoit  de  part  &  d'autre  en  Savonaro-^ 
ce  tems-là.  Mais  le  fanatifme  d'un  Moine  rendit  inutile  les  confeils  les  plus  '*','"' -'^'"* 
fages.     Il  étoit  de  Ferrare,  s'appelloit  Jérôme  Savonarole,&  prêchoit  de-  [)émcr»- 
puis  plufieurs  années  à  Florence;  il  avoit  fi  bien  donné  dans  le  fanatifme,  tis. 
qa'il  prétendoit  parler  par  infpiration  divine.     Un  fanatique  manque  rare- 
ment de  faire  des  profélytes ,  furtout  dans  un  Etat  libre ,  &  s'il  fe  mêle  de 
politique,  il  devient  bientôt  chef  d'un  puifTant  parti.  Savonarole  étoit  par- 
tifan  déclaré  du  Gouvernement  populaire,  &  ennemi  juré  du  Pape  Alexan- 
dre &  de  la  Maifon  de  Mcdicis.     En  peu  de  tems  il  s'acquit  tant  de  cré- 
dit, que  la  Juftice  civile  n'auroit  ofé  l'attaquer.     Pendant  que  l'Italie  étoic 
encore  tranquille,  il  avoit  prédit  qu'il  y  viendroit  des  armées  étrangères  (i 
redoutables,  que  ni  murailles  ni  troupes  ne  pourroient  leur  réfifter,     11  a- 
voit  même  parlé  obfcurément  du  changement  de  l'état  de  Florence ,   telle- 
ment que  le  Peuple  le  regardoit  comme  un  Prophète.  II  prétendoit  que  ce 
n'étoit  ni  par  la  raifon ,  ni  par  aucune  fcience  humaine  qu'il  prédifoit  ces 
chofes,  mais  uniquement  par  l'infpiration  divine.  Il  fe  mit  à  déclamer  con- 
tre la  forme  de  Gouvernement  arrêtée  dans  la  dernière  affemblée  générale, 
difant  que  Dieu  vouloit  que  Florence  fût  gouvernée  par  le  Peuple.  Ceux 
qui  étoient  d'un  autre  fentiment  ne  purent  réfifler  à  ce  torrent,  &  après 
plufieurs  délibérations,  il  fut  enfin  arrêté  qu'on  établiroit  un  Confeil  géné- 
ral de  tous  les  citoiens,qui  fuivant  les  anciennes  loix  de  la  ville  avoient  droit 
de  participer  au  Gouvernement.   On  régla  que  ce  Confeil  général  n'auroit 
d'autres  fondions  que  d'élire  tous  les  Magifl:rats  de  la  ville  &  du  Domaine, 
&  d'approuver  les  Loix  drefTées  &  rédigées  dans  les  Confei's  particuliers. 
Enfuite  pour  prévenir  toutes  les  divifions  &  raflurer  l'efprit  de  chaque 
particulier  ,   on  publia  un  détret  ,  qui  comme  autrefois  à  Athènes  ,  fit 
défenfe  de  fsire  aucune  recherche  du  pafle  par  rapport  aux  affaires  de 
l'Etat. 

C'eft  ainfi  que  les  rêveries  d'un  Fanatique  donnèrent  lieu  de  pofer  lesfon- 
demens  d'une  excellente  confl:itution ,  qui  étoit  fufceptible  d'un  nouveau 
degré  de  perfeilion,  en  y  ajoutant  quelques  nouvelles  loix,  mais  on  jugea 
à- propos  d'attendre,  que  le  tems  tût  ralîuré  les  efprits  <S  fait  fentir  la  fa- 
geffe  &  l'utilité  de  ces  réglemens. 

Avant  que  de  paffer  à  d'autres  matières ,  nous  rapporterons  tout  de  fuite  ^^'^[t^  de 
le  fort  de  Savonarole ,  bien  que  hors  de  l'ordre  du  tems.  Les  amis  des  Me-  ^^^^"''■« 
dicis  &  du  Pape,  voiant  le  prodigieux  crédit  qu'il  avoit  parmi  le  Peuple  ,  fl,g  '^"% 
réfolurent  de  l'attaquer  avec  fes  propres  armes.    Ils  mirent  fur  la  fcene  un  mort. 

(«)  Le  même  J.  4-5. 
Tome  XXXIF.  Mm 
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Section    cordelier,  donc  l'Ordre  eft  ennemi  de  celui  des  Donainiciin»,  qui  s'oppofa 
VIII.     à  Savonarole  avec  tant  de  fuccés,  qu'en  peu  de  teras  le  Peuple  fe  partagea 
Tlijioire  (ie entre  eux,  deforte  qu'on  en  venoic  fouvent  aux  coups.  A  la  fin  un  Domi- 
^dnuii'^i'M  ^i<^'3'"  f"^  ^^^^'  ^^^'^^  poLir  offrir  de  pafTer  par  un  bûcher ,  en  préfence  du 
U-ci  i'iif-   Peuple  pour  prouver  que  Savonarole  étoit  un  Prophète,  &  un  Cordelier 
fu'i  l'an     s'offrit  d'en  faire  autant  pour  de'montrer  la  fainteté  de  Ton  Ordre,  Le  défi 
J5Î2-        fut  accepte,  ik  au  jour  marqué  les  deux  champions  parurent,  Miis  leDo- 
minicain  prétendit  porter  l'hoftie  en  fa  main,  quand  il  entreroit  dans  le  feu; 
les  Cordeh'ers  s'y  oppoferent ,  &  la  conteftation  empêcha  que  l'épreuve  ne 
fe  fît.     Les  Cordeliers  ne  biffèrent  pas  d'en  triompher,  &  les  partifans  de 
Savonarole  s'appercevant  que  fa  fainteté  ne  rcpondoit  pas  aux  idées  qu'ils 
enavoient,  l'abandonnèrent  à  la  fureur  de  fes  ennemis.     Les  Mjgiftrats 
auroient  fouhaité  qu'il  fe  fauvât,m^is  il  ne  voulut  pas  quitter  la  ville,  quoi- 
qu'il  n'ignorât  pis  la  haine  implacable  que  fes  ennemis  lui  portoient.  1!  fut 
donc  arrêté  avec  deux  de  fes  Confrères.     On  l'appliqua  à  la  queflion,  & 
bien  qu'on  ne  doive  pas  ajouter  beaucoup  de  foiauxconfelTîons  extorquées, 
par  cette  voie,  on  dit  qu'il  avoua  qu'il  n'a^/oit  point  été  infpiré  d'en  haut, 
&  qu'il  avoit  abufé  des  confefTions,  tant  de  celles  qu'on  lui  avoit  faites  à 
lui-même,  que  de  celles  qu'on  avoit  faites  à  fes  Confrères.     H  fut  con- 
damné avec  fes  deux  compagnons  à  être  étranglé  &  brûlé  (a).     Ce  fut 
en  1498  que  cela  fe  palTa. 
Chirlis  ejl      On  peut  dire  que  Charles  VIII  prit  plus  de  peine  à  perdre  le  royaume  de 
obligé  lie     Naples,  qu'il  n'en  avoit  eu  à  le  conquérir.     Il  léullit  par  la  terreur  qu'a- 
^uitter  Na.  soient  infpirée  à  toute  l'Italie  fa  nouvelle  façon  de  faire  la  guerre  &  l'im- 
^ff'd'e'^iaTi''  'pétuofité  des  François.     Il  perdit  fes  conquêtes  par  une  fuite  de  fautes,  où 
gut  qui  fe  il  "'v  avoit  qu'un  Prince  foible,  imprudent,  &  livré  à  d'indignes  favoris, 
forme  con'    qui  pût  tomber.   Le  mépris  qu'il  avoit  conçu  pour  les  Italiens  Ht  qu'il  per- 
ire  lui.       mit  à  fes  foldats  de  commettre  toute  forte  d'excès,  &  de  bleffer  la  délica- 
teffe  de  fes  nouveaux  fujets  par  leur  hauteur  &  leur  infolence,  deforte  qu'en 
fort  peu  de  tems,  ils  préférèrent  encore  la  dureté  des  Arragonois  2  la  fier- 
té in'blente  des  François.   D'ailleurs,  au  lieu  de  recompenfer  le  zèle  des 
Napolitains  &  des  Italiens,  qui  avoient  pris  fon  parti,  Charles  donna  tou- 
tes les  charges  aux  François.  Il  étoit  également  négligent  à  l'égard  de  tou- 
tes les  aatres  affaires.     Son  manque  de  parole  aux  Florentins,  la  faiQe  de 
leurs  Places,  la  manière  dont  il  favorifoit  la  révolte  des  Pifans,  celle  dont 
il  amufoit  Sforce  &  plufieurs  autres  circonff ances ,  firent  croire  à  toute 
l'Europe  qu'il  avoit  deffein  de  foumettre  toute  l'Italie  à  fa  domination.  Les 
Puiffances  voifines  en  furent  allarmées,  &  Sforce  agit  contre  lui  avec  au- 
tant d'ardeur, qu'il  en  avoit  témoigné  auparavant  pour  fes  intérêts.  Voiant 
qu'il  étoit  trompé  dans  la  vue  qu'il  avoit  eue  de  réunir  Pife  au  Daché  de 
Milan ,  &  dans  Ç^^t  autres  projets ,  il  fonda  les  Vénitiens  qu'il  trouva  dans 
les  difpofitions  qu'il  pouvoit  fouhaiter.  L'Empereur  Maximilien  ,qui  avoit 
des  fujets  de  haine  particuliers  contre  la  France,  entra  dans  leur  parti.   A- 
vant  que  de  partir  de  J'rance,  Charles  avoit  cédé  le  Comté  de  Roufîillon, 
à  Ferdinand  &  à  Ifabelle ,  qui  s'étoient  engagés  à  ne  point  traverfer  la 

f»)  Le  même,  L.  II.  J.  s- 8.  L.  III.  l  55- 
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conquête  du  royaume  deNapIes;  mais  ils  trouvèrent  bieniôt  un  prérexte  Skctiob 
pour  ne  point  tenir  leur  promefTe,  qui  étoit,  qu'ils  n'étoient  tenus  à  rien     vril. 
de  ce  qui  pourroit  prcjudicier  à  l'Eglire,d'oi!i ils inferoient qu'ils  pouvoient  l^'ffwt  dt 
foutenir  le  Pape,  parceque  Naples  étoit  un  fief  du  Saint  Siège;  ils  entre-  JJ!^^"')* 
rent  donc  aufii  dans  la  ligue.     Quant  au  Pape,  il   y  accéda  avec  beau-  j^6i  juf^ 
coup  de  pîaiflr  (a).  fju'à  l'an 

Les  Alliés  s'efforcèrent  d'y  faire  entrer  auffi   les  Florentins,  &  on  les  '5i2. 
follicita  vivement  ;  Sforce  leur  offrit  toutes  les  forces  de  la  ligue  pour  les  J^ffr" 
protéger  contre  le  Roi,  &  pour  leur  aider  à  reprendre  Pife  &  Livourne.  tins  nfu.  " 
Cette  offre,  jointe  à  l'infidélité  de  Charles  envers  eux,  les  auroit  àét&ï- fent  d'y 
minés  en  tout  autre  tems.     Mais  l'expérience  leur  avoit  appris  à  compter  «"f"". 
auflî  peu  fur  les  promefTes  des  Vénitiens,  de  Sforce  &  du  Pape,  que  fur 
celles  du  Roi  de  France;  ils  prirent  donc  le  parti  de  demeurer  neutres.  Il 
y  avoit  d'autant  plus  de  mérite  dans  ce  procédé ,  que  le  Cardinal  de  Saine 
Malo,  malgré  tout  l'argent  qu'il  avoit  reçu  d'eux,  les  avoit  trompés.  Quand 
leurs  AmbafTadeurs  avoient  demandé  au  Roi  de  contraindnrTes  Siennois  à 
leur  rendre  Montepulciano,  ce  Prince  leur  avoir  répondu  brufquement  & 
avec  mépris.     Les  Florentins  jugèrent  néanmoins  qu'il  va'oit  mieux  refter 
dans  le  parti  de  Charles,  que  d'embrafTer  celui  de  Sforce,  parceque  ce  der- 
nier penfbit  pour  lui-mêmiC  à  la  fouveraineté  de  Pife;  au  lieu  que  le  pre- 
mier pouvoit  être  obligé  de  l'abandonner  {b). 

Malgré  fon  indolence  naturelle,  Charles  fut  frappé  d'étonnement  ;  quand  p,//!.  dt 
il  apprit  la  ligue  formidable  qui  s'étoit  formée  contre  lui.  il  ordonna  de  Librafatta. 
renforcer  la  garnifon  d'Afti,  en  y  féfant  venir  de  nouvelles  troupes  de 
France,  &  envoya  fix-cens  fantaffins  François  pour  s'alTurer  mieux  de  la 
Citadelle  de  Pife.  Malvezzi,  qui  étoit  au  fervice  àts  Pifans,  avoit  inverti 
Librafatta,  mais  il  avoit  été  obligé  de  décamper.  Aiant  été  joint  par  la 
nouvelle  garnifon,  il  vint  encore  fe  préfenter  devant  la  Place,  &  l'empor- 
ta; les  Florentins  ne  purent  la  fécourir ,  parcequ'ils  ne  purent  pafTer  la  Sec- 
chia,  qui  étoit  fort  enflée.  Après  cette  conquête  les  François  traitèrent 
le  territoire  de  Florence  en  ennemis  déclarés.  Les  Florentins  s'en  plaigni- 
rent au  Roi,  qui  répondit,  qu'il  les  prioit  d'avoir  patience  un  peu  de 
tems  encore,  &  qu'il  leur  donneroit  fatisfaèlion ,  étant  fur  le  point  de 
retourner  en  France  (c). 

La  ligue  étoit  devenue  redoutable.     L'année  Françoife  étoit  fort  dimi-    Charles  fe 
nuée;  cependant  le  Roi  fut  obligé  d'en  laiffer  une  partie  pour  conferver  le  '"f  '"  <■''*■ 
royaume  de  Naple?.     Sur  les  avis  réitérés  qu'on  lui  donna  du  rifque  qu'il  '^Jl^rn^reit 
couroit,il  réfolut  de  fe  faire  paffage  à  tout  prix  pour  retourner  en  France  Ftafice. 
par  Alli.     Avant  fon  départ,  il  tâcha  d'obterir  du  Pape  l'inveftiture  du 
royaume  de  Naples ,  lui  offrant  des  conditions  fort  avantageufcs;  Alexan- 
dre le  refufa,  &  demanda  des  troupes  Vénitiennes  &  Milanoifes  afin  d'ê- 
tre affez  fort  pour  refufer  au  Roi  l'entrée  de  Rome.     Sforce  &  les  Véni- 
tiens deffinerent  d'abord  trois  mille  hommes  à  fon  fecours ,  mais  après  mû- 
re rélîexion,  ils  les  retinrent.     Le  Pape,  après  avoir  mis  une  bonne  gar- 
nifon dans  le  Château  Saint  Ange, quitta  Rome, où  Charles  entra.  Il  paflà 

(a)  Le  même  L.  II  f  11.  (c)  Le  mêiae  J.  14 ,  15. 

(b)  Le  même  j,  12, 
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Sectton    enfuite  dans  l'Ecat  EcclcHaflique  comme  en  pays  ami ,  fi  ce  n'cfl:  que  fort 
•ff'-^      avant-garJe  aiant  éic  obligée  d'entrer  par  force  dans  Tofcan'jlla  ,à  caufe 
Florence    "^^  ^^^^^  qu'on  fit  de  !a  loger ,  cette  ville  fut  faccagée.  Le  Roi  alla  à  Sien- 
depuis  t'an  "^  >  o"  ''  demeura  fix  jours ,  ma'gré  les  prefTan'es  rail'ons  q'i'il  avoit  de  con- 
Hf^n.  juf  tinuer  fa  marche.     11  y  donna  audience  aux  Députés  des  Florentins,  qui 
qu'à  lan    )<_.  folliciterent  de  leur  rendre  leurs  places, félon  fa  promcfTe.     Ils  lui  ofFri- 
^^"'        rent,non  feulement  les  trente  mille  ducats, qui  refloicnt  à  payer  de  lafom- 
me  flipulée  par  le  Traité  de  P'iorence ,  mais  de  lui  prêter  encore  foixan- 
te-dix  mille  ducats,  &  de  le  faire  accompagner  jufqu'à  Afli  par  François 
Seco  leur  Capitaine -Général  ,avec  trois-cens  hommes  d'armes  ik  deux  mil- 
le hommes  d'infanterie.  Si  Charles  avoit  fuivi  de  bons  confeils,  il  n'auroic 
pas  balancé  à  accepter  ces  oflFres,  vu  la  fituation  où  il  fe  trouroit.     Mais 
Lignijfon  parent,  jeune  homme  fans  expérience,  fon  principal  Favori, 
piqué  contre  les  Florentins,  prétendit  qu'on  n'avoit  pas  befoin  de  leur  fe- 
cours,  &  que  l'arrrée  Françoife  fuffiroit  pour  battre  toutes  les  troupes  d'I- 
talie,    11  fut  fouteru  par  de  Tiennes,   qui  efpéroit  que  le  Roi  lui  accorde- 
toit  la  Seigneurie  de  Pife  Si  de  Livourne.  Les  meilleures  têtes  du  Confeil 
opinèrent  à  la  reftitution  des  Places,  à  la  réferve  dePietra  Santa  &  de  Se- 
rezan- ,  afin  d'engager  les  Génois  dans  les  intérêts  de  la  Frrince,  en  leur 
cédant  ces  deux  Places.  Les  Florentins  n'obtinrent  donc  rien ,  &  il  y  a  de 
l'apparence  que  de  Ligni  avoit  fes  vues  particulières ,  en  les  fefant  refufer. 
Avant  que  le  Roi  partit  de  Sienne,  pludeurs  des  Siennois,  mécontens  de 
ceux  qui  gouvernoient  leur  ville ,  demandèrent  que  Charles  la  prit  fous  (à 
proteclion,  &  qu'il  leur  donnât  une  garnifon  Françoife,  fous  les  ordres  de 
Ligni.  Quoique  cette  propofition  fût  rejettée  par  le  Confeil  du  Roi ,  Ligni 
détermina  ce  Prince  à  recevoir  Sienne  fous  fa  proteélion ,  &  à  s'engager  à 
la  défenfe  de  tous  les  Etats  dont  elleétoit  en  poflcfîion;  il  déclara  néanmoins 
qu'il  ne  vouloit  point  entrer  dans  ia  querelle  des  Florentins  &  des  Siennois, 
au  fujet  de  Montepulciano.  Enfuite  les  derniers  élurent,  du  confentemenc 
du  Roi,  Ligni  pour  leur  Capitaine -Général,  ik  lui  promirent  cent- vingc 
mille  ducats  par  an,  à  condition  de  tenir  dans  la  Place  un  Lieutenant  «vec 
trois-cens  hommes  de  pied.     On  s'apperçut  bien;ôt  que  Ligni  avoit  formé 
le  projet  de  fe  faire  Seigneur  de  Sienne  ai  ptut-étre  d'autres  parties  de  la 
Tofcane.     Mais  peu  de  jours  après  le  départ  du  Roi  le  parti  des  Magif- 
trats  reprit  à  main  armée  fa  première  autorité  &  chaOa  la  garnifon  Fran- 
çoife (a). 
Prétarntifs     ^^'^  Ambafiadeurs  de  Maximilien  venoient  de  donner  folemneHement  a 
àe  Sfurce.    Sforce  l'inveititure  du  Duché  de  Milan.     Lui  &  les  Vénitiens  engagèrent 
Bentivog'io  de  fe  joindre  à  la  ligue  avec  la  vile  de  Bologne.     Sforce,  fa- 
chant  que  les  Allemands  étoient  les  plus  propres  à  faire  tête  aux  François, 
envoya  lever  deux  mlile  Fantaîîins  en  Allemagne, pour  les  emploier  au  liè- 
ge d'Afli,  fous  les  ordres  de  Cîaléas  de  Saint-Severin.     Mais  la  médiocrité 
de  la  folde  qu'il  donnoit  fut  caiife  (ju'il  ne  lui  vint  que  peu  d'infanterie  Al- 
lemande, <i  fefoic  diminuer  de  j'-ur  en  jour    l'armée  que  commandoit  Ga- 
léas.  Au  lieu  que  le  Duc  d'Orléans  reçut  tant  de  renforts  de  France,  qu'il 

(«3  Le  m  S  me,  5.  iSio. 
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fevîten  état,  non  feulement  de  défendre  ALli,  mais  furprit  la  ville  de   Section 
Novare  &  alîiégea  la  Citadelle.     Sforce,  que  les  Mjlanois  haiifûienc,  au-      vill. 
roit  été  perdu,  fi  les  Vénitiens  ne  l'avoient  fécouru  (a).  Hijîoin  de 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Pierre  de  Medicis  étoic  à  Venife ,  lorfqu'il  ^'ofence 
reçut  les  lettres  du  Roi ,  psr  lefuuelles  ce  Prince  kii  offroic  de  lui  rendre  fa  t^^","-  '/" 
premiere  autorité  a  Horcnce.   Pierre  conlulta  les  v  enitiens  ,  qui  non  feu-  qu'à  fan 
lement  lui  déconfeillerent  fortement  de  fe  mettre  entre  les  mains  du  Roi,  1512. 
mais  le  firent  fecrctement  garder  à  vue,  pour  qu'il  ne  fortit  pas  de  Venife.       ~   7~~ 
Il  trouva  néanmoins  moyen  de  s'échaper,   &  de  fe  rendre  auprès  du  Roi  p"™/,!'-^" 
à  Sienne.     Les  Florentins  s'attendoient  que  Charles  pafîèroit  dans  leur  vil- 
le, &  appréhendant  que  Pierre  de  Medicis  n'y  vint  avec  lui  ,ils  remplirent 
la  ville  d'armes  &  de  foldats,  pour  qu'on  ne  pût  rien  entreprendre  en  fa- 
veur de  Pierre.  Le  Roi  prit  donc  le  parti  de  pafler  par  Pife,  &  lailTa  Flo- 
rence à  la  droite. 

Pendant  qu'il  refla  à  Pife, on  apprit  que  les  forces  des  Confédérés  aug-    C/;(ir/?jne 
mentoient,  ik  s'afTembloir^nt  auprès    de  Parme.     On  remit  fur  le  tapis  la  l"£'f"[ ^ 
relUtution  des  Places  des  Florentins,  en  préfence  du  Roi;  mais  ceux  qui  pinces  des 
s'y  écoient  déjà  opporés,  s'y  oppoferent  encore.     Ils  ajoutèrent  aux  rai-  Fiormtins, 
fons  qu'ils  avolent  alléguées, que  fi  le  Roi  fe  trouvoit  prelTé  par  les  Confé- 
dérés, &  qu'il  y  eut  de  la  difficulté  à  palTer  par  la  Lombardie  ,  il  lui  im- 
portoit  d'avoir  Ja  ville  de  Pife,  pour  s'y  retirer,  que  les  Florentins  ne  fe- 
roient  pas  de  meilleure  foi  que  les  autres  Italiens, s'il  la  leur  remettoit  ;que 
d'ailleurs  le  Port  de  Livourne  lui  écoit  nécefTaire  pour  mettre  en  fureté  le 
royaume  de  JVaples.    Charles  parut  d'abord  indécis, mais  ce  qui  fit  impref- 
fion  fur  lui,  c'elt  que  les  Pifans  fe  jetterent  à  fes  pieds  avec  leurs  femmes 
&  leurs  enfans,  le  fuppliant  avec  des  gémiffemens  &  des  fanglots,  de  ne 
pas  les  livrer  aux  Florentins  leurs  anciens  titans ,  dont  ils  ne  pouvoient  at- 
tendre que  les  derniers  excès  de  cruauté.     Ces  cris  &  ces  larmes  attendri- 
rent même  les  SuifTes,  éc  un  de  leurs  Capitaines,  nommé  Salazar,  conju- 
ra le  Roi  au  nom  de  tous  de  ne  point  trahir  fon  honneur  &  celui  du  nom 
François,  en  abandonnant  les  Pifans;  il  ajouta,  que  fi  le  Roi  avoit  befoin 
d'argent,  il  prit  plutôt  les  chaînes  d'or  <&  tout  l'argent  des  SuilTes,  leur  fol- 
de  &  leurs  penfions.     Le  Cardinal  de  Saint  Malo,  &  tous  ceux  qu'on  fa- 
voit  être  favorables  aux  Florentins,  furent  menacés  par  les  foldats.  Charles 
pour  fauver  les  apparences,  fit  favoir  aux  AmbaiTadeurs  de  Florence,  qui 
attendoient  Çà  réponfe  à  Lucques,  que  la  République  n'avoit  qu'à  lui  en- 
voyer des  Ambalîadeurs  quand  il  feroit  à  Afti,  &  qu'il  termineroit  alors 
cette  affaire.     Il  partit  ainfi  de  Pife,  après  avoir  changé  le  Gouverneur  de 
la  Citadelle,  où  il  laifla  ur;e  bonne  garnifon,  auffi  bien  que  dans  les  autres 
Places  des  Florentins  (è). 

Il  étoit  évident,  que  Charles  ne  pouvoit  fe  rendre  à  Afli,  fans  livrer  ba  Bataille  ds 
taille.     L'armée  des  Confédérés  dans  le  Parmefan  étoit  forte,  mais  elle  é-  Formut, 
toit  compofée  pour  les  trois  quarts  des  Troupes  des  Vénitiens.     François 
de  Gonzague,  jeune  Prince  d'un  grand  courage,  les  commandoit,&  avoit 
fous  lui  des  Officiers  de  grande  réputation.     Charles  avança  avec  beaucoup 

(a)  Le  mîmc  §.  21.  (i)  Le  même  J.  22-25. 
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Sncnos    de  difficultés.     Quand  fon  avant-garde  fut  arrivée  à  Fornovoje  Mirëchal 
VIII.      de  Gié  fit  demander  aux  Italiens  le  pafTage  pour  l'armée  du  Roi.     Avant 
Hijînire  dt  jjij'ii  pQ[  recevoir  réponfe,  un  parti  des  François  fut  défait  par  les  Véni- 
rioreiice  ^  jj^^j^     jyjjjg  n'aiani:  pas  poufTé  leur  pointe,  les  François  eurent  le  ioifirde 
ïiôi  juf-   réunir  toutes  leurs  forces,  6c  la  hardiefle  de  Charles  effraya  fes  ennemis. 
fu'à  l'an     A  la  fin  les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  fur  les  bords  du  Taro;  les 
li'î-        Frarçois  remportèrent  la  victoire,  malgré  la  grande  fupériorité  de  leurs 
^  ennemis,  continuèrent  leur  marche  &  fe  rendirent  à  Afti.     Le  Roi  n'eut 
pas  autant  de  bonheur, là  où  il  ne  comtnandoit  pasenperfonne.  Ferdinand 
Roi  de  Naples,  rentra  dans  fes  Etats,  étant  puifîamment  foutenu  par  les 
Efpagnols  &  par  les  Napolitains.  Une  entreprife  par  terre  &  par  mer  con- 
tre Gênes  avoit  échoué;  pendant  que  les  Vtnitiens  &  Sforce,  moins  mé« 
nagers  que  par  le  pafTé,  avoient  pris  dix  mille  Lanfquenets  à  leur  fcrvice. 
Traité  de       ^^  changement  arrivé  dans  le  royaume  de  Naples,  au  préjudice  deChar- 
Tn-: . irntre 'es ,  fut  favorable  aux  Florentins,  parcequ'ii  eut  plus  de  befoin  de  leur  ar- 
le  Rei  if  gent.     Ils  avoient  repris  prefcjue  toutes  les  Places  aux  environs  de  Pife,  & 
Us  tiortn-  gntre  autres  Ponté-di-Sacco,  qui  s'étoit  rendu  par  capitulation.  Mais  quel- 
*'^'  ques  foldats,  irrités  du  mauvais  traitement  qu'ils  avoient  reçis  des  Fran- 

çois, maffacrcrent  une  partie  des  François,  qui  fortirent,  &  en  auroienc 
lué  davantage,  fans  les  CommiiTaires  Florentins.  Les  ennemis  de  Floren- 
ce, qui  étoient  auprès  du  Roi,  profitèrent  de  cette  circonllance  pour  tâ- 
cher de  faire  rompre  le  Traité  qui  fe  négocioit  entre  Charles  &  les  Floren- 
tins; mais  le  preflant  befoin  d'argent,  &  la  nécelHté  de  fécourir  le  royau- 
me de  Naples,  déterminèrent  le  Roi  à  figner  le  Traité  à  Trin. 

Les  conditions  furent;  que  toutes  les  Places  des  Florentins,  qui  étoienc 
entre  les  mains  du  Roi,  leur  (croient  rendues  fans  délai;  mais  qu'ils  céde« 
roient  dans  deux  ans  Pietra  Santa  &  Scrtzane  à  la  ville  de  Gènes,  fi  elle 
étoit  fourni  fe  au  Roi,  qui  les  dédomm^geroit  de  cette  ceffion:  Que  les 
Ambaffadeurs  de  Florence  compteroientaftuellement  les  trente  mille  ducats 
dus  fuivant  le  Traité  précédent ,  mais  qu'on  leur  donneroit  des  pierreries 
en  gage  pour  la  fureté  de  cette  fomme,  en  cas  que  pour  qutique  rai'bn  que 
ce  pût  être  les  places  ne  fuflent  pas  rendues:  Qu'après  cette reûitution, les 
Florentins  prêteroient  au  Roi,  fous  l'obligation  des  Receveurs  Généraux  de 
France ,  foixante-dix  mille  ducats ,  qu'ils  payeroient  aux  troupes  qu'il  avoit 
dans  le  royaume  de  Naples  :  Que  fi  la  guerre ,  qui  fe  feroit  en  l'ofcane , 
fe  réduifoit  au  fiege  de  Montepulciano, ils envoyeroientd.ux-cens cinquan- 
te hommes  d'armes  dans  le  royaume  de  Naples  au  fecours  de  l'armée  du  Roi, 
&  feroient  tenus  de  les  y  f  lire  accompagner  par  les  gens  d'armes  de  Vitel- 
li ,  qui  ètoient  dans  le  territoire  de  Pile  ,  le  Roi  s'ob.'igeant  de  ne  les  rete- 
nir que  jufqu'au  mois  d'>j£l;obre  inclufivement  :Que  le  pafle  feroit  pardon- 
né aux  Pifans  ;  qu'on  leur  donneroit  quelques  moyens  d'exercer  le  commer- 
ce ôi.  d'entrer  dans  les  emplois  :  Qiie  l'on  conviendroit  de  la  manière  dont 
fe  feroit  la  reflitution  des  etfetspn?:  aux  l"lori.'ntins.  Que  pour  alTurer l'exé- 
cution de  ce  qui  regardoit  les  Pi  fans,  les  Florentins  donneroient  au  choix 
du  Roi ,  fis  des  principaux  de  Florence  pour  otages  {a), 

(c)  Le  même  £.  43. 
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Pendant  qu'on  negocioit  ce  Traité,  on  en  avoit  entamé  un  autre  entre  Secnoa 
Charles  &  les  Confédérés ,  qui  lui  accordèrent  tout,  dans  le  deflein  de  ne     viii. 
tenir  que  ce  qui  leur  conviendroit.     Tout  leur  but  étoit  de  faire  fortir  le  ^'f^oire  de 
Roi  d'Italie,  comme  il  fit.     Sforce  mit  en  liberté  les  prifonniers  François,  ^J^l^j^'^Ji^ 
rendit  les  Vaifleaux  pris  à  Rapallo,  retira  de  Pife  Ton  Général  Fracafle,  ne," jj-!* 
remit  la  Citadelle  de  Gênes  au  Marquis  de  Ferrare,&  exécuta  quelques  au-  tu'à  l'an 
très  articles  moins  importans  du  Traité,  mais  éluda  les  autres.  II  ménagea  '5i2. 
tout  fi  artificieufement,  qu'il  empêcha  l'exécution  du  Traité  de  Trin  entre  ~~~.    "^ 
le  Roi  &  les  Florentins,  fous  prétexte,  que  le  pouvoir  qu'il  avoit  fur  les  Traité  en- 
Génois  étoit  limité  de  façon ,  qu'il  n'étoit  pas  maître  de  les  contraindre  à  tre  le  Rd 
faire  toutes  fes  volontés;  diftinétion  qu'il  avoit  inventée  depuis  la  figna-  &  les  Cm- 
ture  du  'i  raité.  A  la  faveur  de  ce  fubterfuge ,  il  empêcha  le  départ  du  fe-  f^^""' 
cours  qu'on  devoit  envoyer  de  Gênes  à  Naplcs  pour  foutenir  le^  François. 
Il  ne  chercha  point  de  prétexte,  pour  faire  arrêter  fur  hs  terres  Antoine 
Vefpucci,  un  des  AmbafTadeurs  de  Florence,  quialloit  de  Trin  à  Floren- 
ce,- on  lui  enleva  tous  fes  papiers,  Ck  on  le  conduifit  à  Milan.     Voiant 
par  le  Traité,  qu'auffitôt  que  Pife  ôc  leurs  autres  Places  auroient  été  ren- 
dues aux  Florentins ,  ceux-ci  dévoient  envoyer  de  l'argent  &  des  troupes 
dans  le  royaume  de  Kaples  au  fecours  des  François.     Sforce  &  les  Véni- 
tiens penferent  aux  moyens  d'empêcher  la  reftitution  de  Pife;  l'un  &  les 
autres  avoient  envie  de  s'en  emparer.  Le  Duc  de  Milan  y  fongeoit  depuis 
longtems,  cinfi  qu'on  l'a  vu;  &  lés  Vénitiens  y  penfoient,  parcequ'ils  af- 
piroient  à  la  Souveraineté  de  l'Italie ,  &  qu'ils  favoient  que  les  Florentins 
ne  pouvoient  conferver  Livourne,  fans  avoir  Pife,  qui  étoit  la  porte  de 
la  l'ofcane,  &  dont  la  poiTeflîon  leur  donnoit  le  moyen  de  s'étendre  dans 
la  mer  de  Tofcane.     Sforce  n'jgnoroit  pas  leurs  vues  &  les  traverfoir. 
Ainfi  les  Pifans  fe  repaiflbient   d'efpérance  de   la  part  du  Duc  &  des 
Vénitiens  (a). 

Les  Florentins,  comprenant  qu'il  y  auroit  des  difficultés  à  vaincre  pour  La  guerre 
l'exécution  du  Traité  de  Trin,  renforcèrent  leur  armée  &  prirent  le  châ-  ncommence- 
teau  de  Palaïa.  Ils  mirent  enfuite  le  fiege  devant  Vicopifano.  On  s'ap-  '"  Tofcane^ 
perçât  bientôt  que  d'Entragues,  commandant  de  la  Citadelle  de  Pife,  Se 
les  autres  Officiers  François  avoient  aufll  peu  d'envie  que  les  Pifans ,  de  re- 
cevoir les  Florentins  dans  la  ville.  Paul  Vitelli ,  prétendant  en  avoir  ordre 
de  Charles,  fe  jetta  dans  Vicopifano,  dont  les  Florentins  furent  obligés  de 
lever  honteufcment  le  fiege  avec  perte.  Les  ordres  du  Roi  étant  enfin  ar- 
rivés en  Tofcane ,  le  Lieutenant  de  M.  de  Beaumont ,  Gouverneur  de  Li- 
vourne rendit  cette  ville  aux  Florentins.  Mais  quand  le  CommifTaire  dé- 
puté pour  recevoir  la  ratification  du  Traité  de  Trin  des  Florentins,  &  pour 
leur  faire  rellituer  leurs  places ,  commença  à  prendre  fur  cette  affaire  des 
mefures  avec  d'Entragues,  celui-ci  fit  naître  tant  de  difficultés,  &  chercha- 
tant  de  délais ,  que  les  Florentins  furent  obligés  d'avoir  recours  au  Roi ,  qui 
étoit  encore  à  Verceil.  Ce  Prince  parut  irrité  contre  d'Entragues  &  lui 
envoya  de  nouveaux  ordres  ;  mais  il  ne  fut  pas  mieux  obéi  que  la  première 
foîs,&  d'Entragues  trouva  moyen  d'en  éluder  l'exécution.  Les  Pifans,  qui 

(a)  Le  même  L.  UI.  §•  1-4. 
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SecnoN    avoient  mille  fzntalTins  étrangers  à  leur  rolde,avoient  conftruit  un  Fort  ou 
Ilifioir'e  (le  '^^'^'°"  ^  '^  ^^^^  ^'^  faiixbourg  de  Saint  Marc,  par  lequel  il falloitpafTer  pour 
Fiorenc»     approcher  de  la  porte  de  Pife,  qu'on  appelle  la  porte  de  Florence.   Cette 
d-puis  l'an  porte  étoit  commandée  par  le  canon  de  la  Citadelle;  d'Entragues,  s'ima- 
i\HM-    ginant  que  les  Florentins  ne  pourroientfe rendre  maîtres  du  fauxbourg,  leur 
î'ifj    "     fit  entendre  qu'ils  n'avoient  qu'à  faire  avancer  leur  armée  vers  la  porte  en 
'        queftion,  pour  prendre  pofTeflion  de  Pife.     Paul  Vitelii,  que  les  Floren- 
tins avoient  gagné,  les  infiraifit  fi  bien  de  la  difpo'ition  du  baftion,  qu'ils 
l'cmpt/rterent ,  &  entrèrent  avec  les  fuyards  dans  le  fauxbourg  ,  &  ils  fe- 
roient  entrés  tout  de  fuite  dans  la  ville, fi  d'Entragues  n'avoit  fait  tirer  le 
canon  de  la  Citadelle  fur  eux.  Ils  furent  même  obligés  d'abandonner  le  faux- 
bourg  &  de  fe  retirer  vers  Cafcinajd'où  ils  portèrent  de  nouvelles  plain- 
tes au  Roi  (rt). 
Froja  tn      Les  Confédérés ,  pour  fufciter  de  nouveaux  embarras  aux  Florentins ,  in- 
fiveur  de    fpirerent  à  Pierre  de  Medicis  le  deflein  de  fe  rétablir  à  Florence, par  !efe- 
Fterre  de    cours  de  Virgile  des  Urfins,  fon  parent.     Ce  projet  fut  fortement  appuie. 
Virgile  raffcmbla  tout  ce  qu'il  put  de  fes  anciens  (oldats&  d'autres  iroupes, 
avec  dix  mille  ducats  que  Pierre  de  Medicis  lui  fournit  ;  Bentivogiio  ,  qui 
étoit  à  la  folde  des  Vénitiens  &  de  Sforce  en  commun,  devoit  faire  une 
irruption  dans  l'Etat  de  Florence  du  côté  de  Bologne,  &  C-itheriiie  Sforce 
devoit  les  occuper  du  côté  d'irr.ola  &  de  Forli.  On  comptoit  que  le-Sien- 
nois  agiroient  aulFi  de  leur  côté ,  pour  conferver  Montepulciano.     Quel- 
que tems  auparavant,  les  Florentins  avoient  battu  Jean  Savelli,  Général 
des  Siennois,  l'avoient  pris  prifonnier,  ik  avoient  rafé  un  Fort, que  ceux 
de  Sienne  avoient  bâti  fur  leurs  frontières.  Pierre  de  MeJicis  fe  flitoit  en- 
core d'être  foutenu  par  les  Péroufins,  qui  étoient  fujtts  du  Pape,  &  qui 
avoient  d'ailleurs  pour  maîtres  les  Baglioné,  atnis  delà  Mailbn  de  Medi- 
cis.    Le  projet  de  rétablir  Pierre  s'étoit  formé  à  Rome.     Lui  &  Virgile 
des  Urfins  en  partirent  pleins  d'efpérance ,  fe  perfuadant  que  les  Florentins 
divifés  entre  eux  &  attaqués  de  tous  côcés  ,aurûient  de  la  peine  à  réfifter. 
Ils  féjourncrent  quelque  tems  dans  les  environs  de  Peroufe ,  mais  ne  purent 
jamais  engager  les  Baglioné  &  les  Péroulins  à  fe  déclarer  pour  eux,  parce- 
que  les  Florentins  avoient  .donné  quelque  fecours  d'argent  aux  premiers, 
&  pris  un  des  Baglioné  à  leur  fervice.     Pierre  échoua  aufli  dans  un  deflein 
qu'il  avoit  formé  fur  Cortone  ;  l'intrigue ,  qui  étoit  conduite  par  un  banni 
de. balTe  condition,  fut  découverte.     Non  feulement  on  envoya  un  déta- 
chement de  l'armée  Florentine,  qui  étoit  dans  le  Pifan,  dans  le  voifinage 
de  Cortone,  maison  prit  de  juftes  mefures  pour  empêcher  la  jondion  de 
Virgile  avec  les  Siennois.     Pierre  &  Virgile  n'aiant  rien  pu  obtenir  des 
Péroufins,  fe  trouvèrent  fort  déchus  de  leurs  efperanccs,ils  n'avoient  que 
trois- cens  hommes  d'armes  &  trois  mille  hommes  de  pied,  la  plupart  mal 
en  ordre.  D'ailleurs  Bentivogiio  n'agit  point,  il  permit  feulement  à  Julien 
de  Medicis  d'armer  ce  qu'il  pourroit  d'amis  de  fa  famille.     Sforce  n'avoit 
encouragé  Pierre,  que  dans  la  vue  de  donner  de  l'occupation  aux  Floren- 
tins i  les  Vénitiens  refuferent  d'entrer  dans  cette  guerre,  tant  qu'ils  ne 

voyoient 
(«)  Le  même  j.  4 ,  5. 
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voyoient  pas  le  Duc  de  Milan  s'y  porter  tout  de  bon.     D'ailleurs  ils  pen-   Sbction 
foient  alors  avec  le  Duc  à  chafler  les  François  de  Naples  (a).  Vlll. 

Virgile  &  Pierre  furent  dofic  obligés  de  s'en  retourner  à  Rapolano  dans  JUftone  de 
le  Siennois.     Là  Virgile ,  mécontent  des  Confédérés ,  entra  au  fervice  de  ^'°f*"<^^ 
France,  &  paiTa  dans  le  royaume  de  Naples,  où  le  Roi  Ferdinand  ftfoit  i^^'^  Jf 
de  jour  en  jour  des  progrès.     D'Entragues  étoit  totijours  maître  de  la  Ci-  f«vi  l'an 
tadelle  de  Pife;  malgré  les  ordres  les  plus  précis  de  Charles ,  non  feulement  1512» 
il  refufa  de  la  remettre  sux  Florentins,  mais  il  traita  avec  les  Pifans ,  par  "  _,_ 
l'entremife  de  Luc  Malvtzzi  qui  agiffoit  au  nom  de  Sforce,  &  leur  livra  la         ^l^l' 
Citadelle  le  premier  jour  de  l'année  149G.  moyennant  vingt  mille  ducats,  la  Ciiadeiie 
Les  Pifans  n'aiant  pas  toute  cette  fomme,  les  Génois  &  les  Lucquois  leur  àtPijeaux 
prêtèrent  quatre  mille  ducats,  les  Vénitiens  quatre  mille, «Sf  le  Duc  de  Mi-  ^^I^^'- 
lan  autant  ;  quoique  le  dernier  traitât  aftuellement  avec  les  Florentins  pour     ^* 
faire  une  alliance.     Les  Pifans  furent  donc  en  état  de  payer  d'Entragues, 
qui  eut  douze  mille  ducats  pour  fa  part,  &  huit  mille  pour  fa  garni  fon  {b). 

On  crut  généralement,  eu  que  d'Entragues  avoit  agi  par  ordre  feciet  du  affaires  dt 
Roi ,  ou  qu'il  perdroit  la  tête.  On  fe  trompoit ,  Charles  agifloit  de  bonne  ^'■■i^' 
foi, mais  il  étoit  foible  &  n'avoit  gueres  d'autorité  fur  fes  Officiers.  D'En- 
tragues avoit  flipulé  que  la  ville  de  Pife  dtmeurtroit  fujette  du  Roi,- ce  qui 
étoit  d'autent  plus  extraordinaire,  qu'en  ne  la  remettant  pas  aux  Florentins 
il  les  empéchoit  de  remplir  les  engagemens  qu'ils  avoient  pris  par  le  Traité 
de  Trin,  &  par  là  contribua  beaucoup  à  la  perte  du  royaume  de  Naple?. 
Aufli-tôt  que  les  Pifans  furent  maîtres  de  la  Citadelle,  ils  la  raferent  juf- 
qu'aux  fondemens;  mais  ne  pouvant  fe  défendre  par  eux-mêmes,  &  aianc 
une  averfion  extrême  pour  la  domination  des  Florentins ,  ils  implorèrent  le 
fecours  de  toutes  les  Puiffancef  d'Italie,  &  offrirent  la  Souveraineté  de  leur 
ville  au  Duc  de  Milan,  qui  n'héfita  à  l'accepter , que  pour  ne  pas  indifpo- 
fer  contre  lui  'es  Confédérés.  On  avoit  propofé  &  conclu  la  proteélion  des 
Pifans  comme  une  affaire  commune,  bien  que  chacun  penfât  en  fecret  à 
s'affurer  de  Pife. 

L'attachement  des  Florentins  à  la  France,  les  avoit  rendus  odieux  à  tous 
les  Etats  d'Italie,  tous  les  Confédérés  étoient  déterminés  à  maintenir  les 
Pifans  dans  la  liberté  qu'ils  s'étoient  procurée,  &  l'Empereur  Maximilien 
les  y  confirma  par  fes  lettres  Patentes.  Le  Duc  de  Milan  &  les  Vénitiens 
leur  accordèrent  tous  les  fècours  dont  ils  avoient  befoin.  Mais  il  arriva  que 
Sforce,  toujours  ennemi  de  la  dépenfe,  ik  qui  mêloit  de  la  fineffe  &  de 
l'artifice  dans  toute  fa  conduite, commença  à  ufer  d'épargne  envers  les  Pi- 
fans, ce  qui  les  fit  pencher  du  côté  des  Vénitiens,  qui  leur  fourniffoient 
abondamment  &  avec  promptitude  tout  ce  dont  ils  avoient  befoin.  Ils  priè- 
rent à  la  fin  inftamment  le  Sénat  de  Venife  de  prendre  leur  ville  fousfapro« 
ttftion.  L'affaire  fut  mife  en  délibération ,  &  il  y  eut  de  longues  con- 
leftations  fur  ce  fujet.  Quelques-uns  des  plus  anciens  Sénateurs  &  des  plus 
accrédités  opinèrent  fortement  à  ne  point  accepter  l'offre  des  Pifans,  mais 
l'avis  du  parti  oppofé  à  la  tête  duquel  étoit  le  Doge  Auguftin  Barbarigo 
l'emporta.  Les  Vénitiens  prirent  donc  les  Pifans  fous  leur  prote6lion,pour 

(a)  Le  même  $.  j.  Qj)  Le  même  J.  12. 

Tome  XXXir.  Nn 


SiCTION 
VllI. 

fjijloire  dt 
Florence 
depuis  l'an 
14O4  juf- 
qu'à  l'un 
15 12. 


Charles  fa- 

virifeUs 

Florentins. 


Itfe  fripa 
te  àre;iaf- 
Jet  en  Ita' 
lie. 


282  HISTOIRE  DE  LA   REPUBLIQUE 

défendre  leur  liberté,  par  un  décret  public  (a).  Guichardin  (b)  à  donné- 
une  idée  aufn  jufte  que  finguliere  du  caraélere  de  Sforce.  Avec  beaucoup 
d'efptit  &  de  capacité;  il  avoit  un  grand  fond  de  vanité.  Il  s'applaudif- 
foit  à  lui-même,  &  fe  flatoic  d'avoir  fixé  l'inconltance  de  la  fortune,  donc 
il  ofoit  fe  vanter  d'être  le  favori.  Il  fe  regardoit  comme  le  grand  mobile 
de  tout  ce  qui  étoit  arrivé  en  Italie  depuis  dix  ans;  il  ne  rougiiToit  pas  de 
fe  vanter  d'être  l'auteur  des  plus  honteux  confeils ,  pourvu  qu'ils  réufîilTent. 
La  pré*bmption  lui  devint  Ci  naturelle ,  qu'il  croioit  fa  politique  &  fa  pru- 
dence fupérieures  3  celles  des  autres;  &  il  fe  plut  à  retenir  fon  furnom  de 
More  ,  comme  un  fymbole  de  fa  finefle  &  de  fa  pénétration. 

Tout  ce  que  purent  faire  les  Florentins,  fe  voiant  l'objet  de  la  haine  de 
tou'es  les  Puifilincc  s  d'Italie,  ce  fut  défaire  de  vives,  quoiqu*infru6lueu- 
fts  pluinres  au  Roi  de  France.  Ce  Prince  pour  y  fatijfaire  fit  expédier  les 
ordres  les  plus  exprès  aux  Gouverneurs  des  autres  Places  des  Florentins, de 
les  leur  remettre ,  fuivant  le  Traité  de  Trin.  Mais  il  ne  fut  pas  mieux 
obéi ,  qu'il  l'avoit  été  à  Pife.  Le  Gouverneur  de  Serezane  ,  au  lieu  de  re- 
mettre cette  Place  aux  Commiffaires  qu'on  avoit  envoyés  de  Florence  pour 
la  recevoir,  la. livra  aux  Génois  pour  vingt-cinq  mille  ducats.  Le  Com- 
mandant de  Serezanelle  en  fit  autant.  Sforce  avoit  envoyé  IVacalTe,  fon 
Général,  dans  la  Lunigiana,  avec  cent  chevaux  &  quatre-cens  hommes  de 
pied ,  qui  empêcha  les  Florentins  de  recouvrer  une  partie  de  leurs  places 
dans  ce  pays.  Quelque  tems  après ,  d'Entragues  vendit  Pietra  Santa  &  Mu- 
ironé  aux  Lucquois,  pour  vingt  lix  mille  ducats,  &  livra  enfuite  Librafat- 
ta  aux  Pifans.  Ces  procédés  irritèrent  le  Roi ,  cependant  fa  colère  aboutit 
à  bannir  d'Entragues  de  France;  Ligni  en  fut  quitte,  pour  ne  pas  coucher 
quelque  tems  dans  la  Chambre  du  Roi.  Cependant  cet  infolent  Favori  & 
fon  protégé  ne  furent  paslongtems  en  difgrace.  Les  Florentins  furent  con- 
traints de  digérer  tout,  parcequ'il  n'étoit  pas  de  leur  intérêt  de  rompre  a- 
vec  la  France  tant  que  les  Confédérés  étoient  maîtres  de  Pife.  En  ce  tems- 
là  même  les  Florentins  avcient  réfiflé  auxfollicitations&aux  menaces  qu'on 
leur  avoit  faites  pour  les  faire  entrer  dans  la  ligue.  Les  Confédérés  fe  con- 
tentèrent de  pourvoir  à  la  fureté  de  Pife,  pour  s'occuper  de  la  guerre  de 
Naples.  Les  Vénitiens  gagnèrent  Aftorre, Seigneur  de  Faënza,pour  don- 
ner de  ce  côté-là  de  l'occupation  aux  Florentins  (c). 

D'autre  part ,  ceux-ci ,  qui  n'avoient  d'appui  que  les  François ,  follicitoient 
vivement  Charles  VIII  derepalTer  en  Italie; ce  Prince  fit  efi^edlivement  de 
grands  préparatifs  pour  y  porter  la  guerre  par  mer  ik  par  terre  :  ce  qui 
l'encourageoit  c'efl  qu'il  comptoir  que  le  Duc  de  Savoye  &  le  Marquis  de 
Montferrat  feroient  à  fa  difpofition;  il  n'étoit  pas  même  fans  efpérance, 
que  la  terreur  de  fes  armes  ne  portât  le  Duc  de  Milan  à  feféparcr  des  Con- 
fédérés. Dans  cette  penféCjil  envoya  Rigault  à  fon  Maître  d'Hôtel ,  pour 
repréfenter  à  Sforce  le  rifque  qu'jl  couroit,&  lui  offrir  fon  amitié, s'il  vou- 
loit  accomplir  les  conditions  du  Traité  de  Verceil,  die  renouveller  fts  an- 
ciennes liaifons  avec  la  France.  Sforce  fut  fort  allarmé  des  prépara'ifl  du 
Roi,  qui  étoient  beaucoup  plus  conridérables,que  ceux  de  fa  première ex- 


(<)  Le  mtiiue  L.  III.  {.  I3,  13. 


(b)  Le  inôine  5.  i+. 
(f)  Le  intme  J.  15,  ï6 
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pédition.     II  amufa  Rigault  par  f^.s  artifices  ordinaires,  jufqu'à  ce  que  cet  Sf.ctiob 
Envoyé  voiant  qu'on  le  dupoit,  partit  de  Milan.     Sforce  follicita  l'Empe-     viii, 
reur  Maximilien  de  pafler  en  Italie,*  les  Vénitiens  de  faire  marcher  afTez  ^^^/J^'  ''* 
de  troupes  vers  Alexandrie  pour  s'oppofer  aux  François.  Us  témoignereni  rfe°J,v""an 
y  être  difpofés ,  mais  ils  n'avoient  nullement  envie  que  Maximilien  vint  1464 /«/, 
en  Italie,  à  caufe  des  prétentions  qu'il  avoit  fur  leurs  Etats  de  J'erre  fer-  î"'a  ''«« 
me,  ni  de  contribuer  à  l'entretien  d'une  armée  qui  ne  dépendoit  que  de  ^^n- 
Sforce.   A  la  fin  ils  confentirent  à  ce  qu'il  vouloir,  de  peur  qu'il  ne  fe  jet-  ~ 

tâc  dans  les  bras  de  la  France. 

Déformais  les  intérêts  de  cette  couronne  &  ceux  des  Florentins  étoient  LeCanll. 
les  mêmes.     Les  Confédérés  folliciterenc  Jean  Bentivoglio  d'attaquer  le^  ""l  de 
Florentins  par  les  confins  du  Bolonois.  pendant  que  les  Siennois  &  les  Pj-  J^^"iF''i'^ 
fans  les  attaqueroient  de  leur  côté.     M  lis  Rentivoglio  effrayé  de  la  puif  ,°.à„,,,ai// 
fance  des  François, fit  alTurer  fecretement  le  Roi  qu'il  n'inquietteroit  point  contuit"  du, 
les  Florentins.     Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  fi  Charles  avoit  exécutt  Roi  font^  é- 
fon  expédition  avec  la  même  viinieur  qu'il  l'avoic  projettée,  il  auroit  fou  ^J^l^'lfg'"" 
mis  toute  l'Italie  à  fin  obéifTmce.     ]V4ais  le  Cardinal  de  Siint  Malo,  maî- 
tre des  afi"aires  &  particulicrement  des  Finances,  gagné  par  le  Pape  &  par 
"le  Duc  de  Milan,  retardoit  les  opérations  par  fcs  longueurs.     Malgré  toute 
rimpétuofité  de  Charles,  il  trouvoit  des  prétextes  fpécieux  pour  excufer 
fa  lenteur.     D'ailleurs  le  Roi  s'amufa  à  une  amourette,  quoique  tous  fes 
amis  d'Italie  le  prefTafTent  par  leurs  prières  &  même  avec  larmes,  de  faire 
diligence,  parceque  les  Troupes  Françoifes  fe  trouvoient  réduites  à  de  gran- 
des extrémités  dans  le  royaume  de  Naples.     Ferdinand  y  mourut  au  plus 
haut  point  de  fa  gloire ,  &  Frédéric  fon  oncle  lui  fuccéda.  Le  goût  du  piai- 
fir  rendit  le  Roi  fourd  à  toutes  les  fo]licitations,il  ne  fe  hâta  point  de  par- 
tir, quoique  Maximilien  fût  déjà  entré  en  Italie,  en  conféquence  d'un  Trai- 
té qu'il  avoit  fait  avec  les  Alliés,  &  il  prétendoit  terminer  tous  les  diffé- 
rends touchant  Pife. 

Malgré  l'indolence  de  Charles,  &  toutes  les  infiances  des  Confédérés,    Cnntinut,. 
les  Florentins  demeurèrent  fermes  dans  leur  attachement  à  la  France.     Ct  tionde  la 
qui  contribuoit  à  y  affermir  les  Magiltrats  c'étoient  les  Sermons  &  les  dif-  jj""''  ''* 
cours  deSavonaroIe ,  qui  ne  cefToit  de  dénoncer  les  jugemens  de  Dieu  con-    '•'  " 
tre  la  Cour  de  Rome  &  les  Alliés.     Ce  fanatique  eut  même  affez  de  crédit 
pour  engager  les  Florentins  à  foutenir  feuls  la  guerre  contre  la  ligue,  quoi- 
qu'ils n'eufTent  aucun  fecours  à  attendre  de  la  part  du  Roi  de  France  j  quand 
même  ce  Prince  auroit  été  difpofé  à  les  affifler,  il  étoit  fort  douteux  qu'il 
le  pût  effcétuer ,  par  le  mépris  que  fes  Miniftres  &  fes  Généraux  fefoienc 
de  fes  ordres.  Il  eft  certain  qu'à  parler  humainement, la  ficuation  des  Flo- 
rentins  étoit  des  plus  fâcheufes.     Ils  continuoient  à  grands  fraix  la  guerre 
contre  les  Pifans,  qui  étoient  foutenus   par  les  Vénitien?;  mais  ce  qui  fe 
pafToit  étoit  fi  peu  décifif  &  de  fi  peu  de  conféquence,  que  cela  ne  méri- 
te gueres  qu'on  en  parle.     Cependant  François  Secco  &  Hercule  Bentivo- 
glio, leurs  Généraux,  remportèrent  quelques  avantages  qui  coûtèrent  la  vie 
au  premier.     La  guerre  avec  les  Siennois ,  appuies  aufTi  par  les  Confédé- 
îés, n'offre  rien  de  plus  important ;finon  que  le  célèbre  Pierre  Caponi per- 
dit la  vie  au  fiege  d'une  petite  plsce  de  peu  de  conféquence.    Infenfiblc- 
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SscTioN  ment  les  ennemis  des  Florencins  devinrent  belliqueux ,  &  lei  Vénitiens 
UUhir'e  de  continuèrent  à  leur  fournir  de  puinans  fecouri.  Sforce,  qui  agifToit  rare- 
Florence  Tient  de  bonne  foi,  fe  refroidit  déplus  en  plus  pour  les  Pifans,  &  fembla. 
depuii  l'an  à  la  fin  les  abandonner  entièrement.  C'étoit  qu'il  fefoit  beaucoup  de  fond 
i464i«y-    fur  l'autorité  de  l'Empereur  Maiâmilien. 

quà  Ion        q^  Prince  envoya  deux  AmbafTadeurs  à  Florence,  pour  y  déclarer  que 
•"  fon  deflein  étoit  d'accommoder  tous  les  différends  qui  fubfiiloient  entre  les 

Les  Fio-    Puiffanccs  d'Italie,  &  il  prioit  les  Florentins  de  celTer  les  hollilitéi  contre 
rcntim  re   les  Pifans.   On  répondit  en  termes  honnêtes,  mais  vagues.   Les  Vénitiens ^• 
fujer.tde  Jt  ^  ^^j  Maximilien  &  Sforce étoient  également  fufpecii, envoyèrent  de  nou- 
àiTjéd-    veaux  fecours  d'argent  &  de  troupes  à  Pife.     Cela  fit  que  Sforce  entra  en» 
ftoii  de       core  en  correfpondance  avec  les  Florentins,  ik  les  prclTa  par  toutes  fortes 
l'Empereur,  de  raifons  de  remettre  leur  différend  à  la  décifion  de  l'Empereur.  Ils  refu- 
fcrent  de  le  faire,  à  moins  qu'ils  ne  fuifent  préalablement  rétablis  dans  la 
poffeflion  de  Pife.     Ainfi ,  ils  fortifièrent  bii^n  Livourne ,  &  raffemblerent 
leurs  troupes  dans  le  Pi  fan.     La  vérité  efl:,  que  Mdximilien ,  malgré  les 
grands  titres ,  qu'il  portoit ,  fefoit  une  pauvre  figure  en  Italie,  il  n'avoit  ni 
argent,  ni  forces,  &  étoit  regardé  comme  un  inl^rument  dont  fc  fervoit 
le  Duc  de  Milan ,  deforte  que  les  Florentin»  le  méprifoient.  Ils  affectèrent 
néanmoins  le  plus  profond  refptél  pour  fon  autorité  impériale,  &  lui  té- 
moignèrent en  même  tems  qu'ils  actendoient  qu'il  les  remit  en  poffclTion  de 
Pife,  pour  prendre  la  réfoluiion  d'entrer  dans  la  ligue.     Ils  lui  firent  faire 
cette  déclaration  par  des  Ambaffadeurs  qu'ils  lui  envoyèrent  à  Gênes,  & 
Maximilien  en  fut  mécontent;  il  Itur  répondit  qu'il  leur  feroit  favoir'  fcs 
intentions  par  le  Légat  du  Pape.  Le  Légat  les  renvoya  à  Sforce ,  qui  étoit 
retourné  à  Milan  ;  &  les  Ambaffadeurs  allèrent  l'y  trouver.  Ce  fut-là  qu'on 
vit  la  fcene  la  plus  complette  de  rufe  &  de  diffimulation.     Avant  que  d'a- 
voir audience,  les  Ambaffadeurs  reçurent  ordre  de  Florence, où  l'on  avoic 
appris  tout  le  détail  de  leur  négociation,  de  revenir  fans  attendre  d'autre 
réponfe.     Ils  fe  rendirent  néanmoins  à  l'audience,  <&  dirent  au  Dac ,  qu'ils 
n'avoient  pas  voulu  fortir  de  fes  Etats,  fans  prendre  congé  de  lui.     Il  fe 
fervit  de  toute  l'on  adreffe  pour  les  engager  à  lui  demander  réponfe,  mais 
il  ne  put  tirer  rien  d'eux,  ce  qui  le  mit  fort  en  colc-re.     Il  les  congédia  de 
même  que  fon  Confeil  &  les  Ambjffadeurs  des  Confédérés  qu'il  avoit  fait 
affembler  pour  jouir  du  chagrin  des  Envoyés  de  Florence. 
H'Empe-       Maximilien  entreprit  d'agir  tout  de  bon  contre  les  Florentins.     Il  partit 
r£ur  njjl'.ge  de  Génes  avec  fix  galères  Vénitiennes  &  plufieurs  bâ:imens  Génois,  vint 
Livouine.    débarquer  au  Port  délia  Specie,  fe  rendit  à  Pife,  &  fe  difpofa  à  attaquer 
Livourne  par  mer  &  par  terre.     Les  Florentins  de  leur  côté  prirent  à  leur 
folde  un  corps  de  troupes  FrançoifeSjqui  paffcrent  à  Livourne  fur  quelques 
vaiffeaux  de  la  République  chargés  de  grains,  dont  on  avoic  grand  befoin» 
&  fur  quelques  galions  François  dv-ftinés  pour  Galette.  Ce  fecours  venu  fi 
à-propo> ,  fut  regardé  des  Florentins  comme  une  marque  vifible  de  la  pro- 
teflion  du  Ciel ,  ce  qui  vérifioit  les  affurances  que  Savonarole  leur  en  avoit 
données.  L'Empereur,  ne  laiffa  pas  d'aflléger  Livourne  par  mer  &  par  ter- 
re.    La  place  étoit  en  état  de  faire  réfiltance.     Une  tempête  qai  maltraita 
fort  la  Flotte. des  \'éraùens  <Si  des  Génois,  décourjgea  tellement  Maximir 
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lien,  qu'il  leva  le  fiege,  &  au  grand  étornement  de  toute  l'Italie,  il  prit   Sicrict 
]a  route  de  Milan,  fans  avoir  fuie  d'sutre  inal  aux  Florentins,  que  de  piller      Vlli. 
un  petit  bourg  peu  confikiérablc.     li  partie  enfuite  du  Milanés,  fans  com-  ^^'flo'"  <^ 
inuniquer  fon  delTein  à  perforne  &  ^'en  retourna  en  Allemagne,  laiflant  le,--  j^w^"" 
Italiens  pleins  de  mépris  pour  fa  foibltlTe  &  fon  inconftance  (a).  lAô^juf- 

Maximilien  &  le  peu  de  troupes  Allemandes  qu'il  avoit,  qui  n'alloient  qt^'à  l'an 
pas  à  plus  de  deux  mille  hommes,  étant  fortis  de  Tofcane,  Sforce  rappel-  ^5i''- 
la  toutes  les  troupes  qu'il  avoit  à  Pife,  &  laifla  les  Vénitiens  chargés  feuls  "" 

de  Ja  guerre  contre  les  Florentins,  qui  leur  coutoit  beaucoup.  Pendant  ce 
tems-là  les  François  perdirent  entièrement  le  Royaume  de  Naples.  Char- 
les VllI  chercha  à  fe  dédommager  fur  les  Génois,  qui  étoient  mécontens 
du  Duc  de  Mi'an,  parcequ'il  avoit  fait  préférer  les  Lucquois  datas  la  vente 
de  Pietra  Santa.  Sforce  prit  alors  à  fon  ft  rvice  les  troupes  que  l'Empereur 
avoit  laiflees  en  Italie  &  les  envoya  à  Gênes.  Il  fe  reconcilia  auffi  avec  les 
Vénitiens  (b). 

Cependant  le  Roi  de  France  envoya  un  gros  corps  de  Suifles  &  de  Fran-   ExpérU. 
çois,  aux  ordres  de  Trivulce,  pour  attaquer  Gênes  &  le  Milanés.     Il  fit  ti»»  "'« 
demander  aux  Florentins  d'attaquer  la  Lunigiana  &  la  rivière  du  Levant.  ^''*''^"li. 
Sforce,  qui  n'avoit  pas  encore  reçu  le  fecoursque  les  Vénitiens  lui  avoient  "/f  «>  1/ 
promis,  n'étoit  pas  préparé  à  foutenir  cette  attaque,  deforte  que  la  cam-  Milanés. 
pagne  de  1497  s'ouvrit  fort  à  l'avantage  des  François,  &  fi  Trivulce  avoit      i4i»7- 
été  maître  d'agir,  comme  il  l'auroit  voulu,  il  eut  pu  s'emparer  d'Alexan- 
drie &  pénétrer  jufqu'aux  portes  de  Milan.     Mais  n'ofant  paflêr  les  or^ 
dres  qu'il  avoit,  Sforce  eue  le  tems  de  recevoir  les  renforts  des  Vénitien», 
&  de  prendre  des  mefures  pour  faire  échouer  l'entreprifc  des  François  fur 
Gêne.«.     Ceux-ci  rejetterent  la  faute  fur  les  Florentins ,  mais  l'inconflance 
des  réfolutions  de  Charles  en  fut  la  principale  caufe,  6c  les  Florentins  ne     ' 
crurent  pas  que  la  prudence  leur  permît  de  fe  mêler  de  cette  guerre,  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  vident  les  affaires  des  François  en  meilleur  état.   Les  mémea 
caufes  obligèrent  'l'rivaice  à  négliger  les  avantages  qu'il  avoit  remportés 
dans  le  Milanés,  il  fe  retira  à  Alti.     Diverfes  autres  raifons,  outre  l'inac- 
tion des  Florentins,-  contribuèrent  à  faire  manquer  (^tte  expédition.     Les 
guerres  d'Italie  déplaifoient  aux  François  en  généra!,-  l'argent  de  Sforce 
avoit  beaucoup  d'influence  fjr  les  Miniftres  du  Roi,  &  le  Duc  d'Orléans, 
héritier  préfomptif  de  la  Couronne,  nommé  pour  commander  en  Italie, évi- 
toit  de  quitter  le  royaume  dans  un  tems  oià  la  fanté  du  Roi  étoit  fort  mau- 
vaife  (c). 

La  guerre  continuoit  toujours  entre  les  Pifans  &  les  Florentins,  &  le   Trêve  fa- 
Comte  Rinucio  Général  des  derniers  remporta  quelque  avantage  fur  Man-  vorabUaux 
froné  qui  commandoit  les -Pifans.     Mais  les  Rois  de  France  &  d'Efpagne  ■f'i/a'"- 
aiant  fait  une  trêve,  où  les  Pifans  éto'ent  compris,  ils  eurent  le  tems  de 
refpirer;  car  les  Florentins  n'oferent  continuer  les  hofl:ilités  contre  eux, les 
voiant  fous  une  fi  puiffante  protection.     Cependant  la  trêve  n'étoit  d'au- 
cune utilité  aux  premiers ,  à  caufe  de  l'inquiétude  que  leur  dcnnoit  Pierre 

fa)  Le  même  L.  III.  J.  :?.  35.  (t)  Le  même  J.  40, 

{h)  Le  même  g.  36,  37,. 
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Sr.cTiON  de  Medicis  par  Tes  incrigues,  &  de  la  crainte  des  Tro.ipss  Vén:cienn:s  qui 
vijl.     étoient  à  Pife.     Sforcc,  pour  fon  intérêt  particulier,  les  favorifa  ,  parcd- 
rio  ence     '^"'''  ^^'^'-^''^  micux  voir  Pife  entre  leurs  miini,  qu'en  celles  des  Vénitieuî. 
dtpitis  l'an  l'  ^"g^g-3  le  Pape  <Si  les  AmoalTideurs  d'Elpagne  de  propofcr  dans  leCoa- 
J4(i,\juf-    feil  des  Confédérés,  de  remettre  les  Florentins  en  po/T-Hion  delà  ville  de 
gu'i  l'an     pjfg  ^  pour  les  dctrjcher  des  François  &  ôter  à  ceux-ci  tout  préteste  de 
.^5"^'        troubler  l'Italie.  L'AmbafTadeur  de  Venife  remontra  que  l'attachement  de» 
Florentins  pour  la  Fiance  étoit  fi  fort,  qa'on  ne  poavoïc  compter  fur  eux, 
qu-M\\  même  on  leur  rcridroit  Pife:  que  pour  fureté  de  leurs  promefn:s,on 
devoit  les  engager  à  dépofer  Livourne  entre  les  mains  des  Confédérés. 
Cette  propofition  arrêta  le  Pape  &  le  Duc  de  IMilan,  ils  n'oferent  infiftet 
fur  la  reftitution  de  Pife  (a). 
DMftont      Ils  formèrent  le  defTein  de  détacher  les  Florentins  de  la  France,  en  réta- 
à  Florence,  bliffant  Pierre  de  Medicis  à  Florence ,  qui  étoit  divifée  en  Partis.  Le  zèle 
enihouliafte  de  Savunarole  pour  le  Gouvernement  populaire  lui  avoit  ac- 
quis un  grand  crédit,  ik  un  puiffant  parti,  delbrte  que  plufieurs  des  em- 
plois étoit  pofrédés  par  des  gens  fans  nailfance  &  fans  méri'.e.  Cette  mau- 
vaife  adminiflration,  (ît  une  grande  difttie  de  vivres  ^u'il  y  eut  en  ce  tems» 
là,  favorifoient  les  vues  de  Pierre  de  Medicis;  les  Vénitiens  l'encouragè- 
rent fecretement ,  parcequ'i^  coraptoient  que  le  befoin  qu'il  auroit  d'eux, 
le  porteroit  à  leur  céder  Pife  pour  toujours.    M-is  Pierre  f  tndoit  fes  plus 
grandes  efpérances  fur  ce  que  Liernard  del  Ncro,  hom  ne  ie  grande  auto- 
rité &  ancien  ami  de  fon  père,  avoit  été  créé  Gonfalonier  de  Jullice ,  «Se 
que  plufieurs  autres  perfonnes,  qui  avoient  eu  de  l'actachement  pour  la  Mai- 
fon  de  Medicis,  étoient  entrées  dans  les  Magillratures.     Le  Pape  entra 
auffi  dans  le  projet:  le  Duc  de  Milan  ne  s'y  oppofa  pas.     Pierre  confulta 
le  Cardinal  de  Saint  Severin  &  Alviano,  qui  étoient  fcs  amis.  Il  fe  rendit 
à  Sienne  avec  tout  l'argent  qu'il  avoit  pu  trouver,  ûic  on  croit  que  les  Vé- 
nitiens lui  en  avoient  fourni.    Ceux  qui  étoient  à  la  téce  du  Gouvernement 
de  Sienne,  lui  procurèrent  fecretement  i1x-c;ns  chevaux  &  quatre -cens 
Jiommes  de  pied.     Il  partit  avec  cett  ■  troupe  àc  s'avança  vers  Florence, 
dans  refpérance  de  furprendre  cette  ville  à  la  pointe  du  jour.     Une  grofle 
pluie  qui  furvint  la  nuit,  dérangea  fes  mefures,  il  ne  put  fe  préfenter  à  U 
porte  de  la  ville  qu'aflez  avant  dans  la  matinée.     Ce  retardement  donna  le 
tems  aux  Magiftrats  de  fe  précautionner;  ils  mandèrent  au  Palais  les  gens 
fufpeds  &  les  y  retinrent  ;  ils  donnèrent  à  Pail  Vitelli   le  foin  de  garder 
la  porte  du  côté  de  Sienne.     Deforce  que  Pierre  de  Medicis ,  après  avoir 
.  demeuré  quatre  heures  à  une  portée  de  trait  de  la  porte,  s'en  retourna  à 
Sienne,  craignant  d'être  chargé  par  les  gendarmes  des  Florentins  qu'on  fe- 
foit  rev-enir  du  Pifiin.     Son  ami  d' Alviano  entra  dans  Todi,  pilla  toutes 
les  miifons  des  Gibelins,  &  mafTicra  cinquante-trois  des  principaux  de 
cette  faélion  (b). 
G:  fait        La  tentative  de  Pierre  de  Me^icis,  bien  qu'elle  ent  échoué,  fut  fui  vie 
»Hoi;rir  plu-  d'une  fanglante  cataflrophe.     La  conjuration,  formée  en  ù  faveur  fut  dé- 
f:turs  it     couverte;  plufieurs  perfonnes  t,ui  tn  étoient  complices  furent  arrêtées, & 

(a;  Le  me  me  J.  V--iA^  <0  Gwnhariin  I,  c,  J.  45 1  45. 
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d'autres  prirent  la  fuite.     Quatre  citoiens  de  diftindion ,  favoir  Nicolas   Skctio» 
Ridolfi,  Jean  Ricci,  Jean  Cambi  &  Laurent  Tornabuoni, furent  convain-     .^'^f- 
eus  d'avoir  follicité  fa  venue  &  condamnés  à  mort.     Bernard  de!  Nero  eut  ^'^"""^  ''«' 
le  même  fort ,  parcequ'il  avoit  fu  le  complot ,  &  ne  l'avoit  point  révélé.  ,i.f,uis  i;in 
Ge  jugemtnt,  bien  que  conforme  aux  loix  de  la  République,  parut  trop  1464 /«/- 
rigoureux  aux  amis  de.s  prévenus  :  ils  en  appellerent  à  i'aflemblée  générale  ?"'*  ''«" 
du  Peuplt\  Dans  une  aflemblée  moins  nombreufe  ,  on  décida,  qu'il  ne  fal-  ^^^^' 
loit  avoir  aucun  égard  à  cet  appJ,  &  la  nuit  même  l'exécuiion  fe  fit.  C'é-  a,,^;,.,,^ 
toit-là  évidemment  violer  une  Loi,  qui  avoit  été  faite  quand  on  avoit  éta-  fpiré  en/a- 
bli  le  Gouvernement  populaire;  mais  Savonarole  &  fes  partifans  ne  con-  vew  de 
fulterent  que  leur  intérêt,  fans  penfer  à  leurs  principes  {a).  Pierre dî 

Les  Rois  de  France  &  d'Efpagne  venoient  de  conclure  une  trêve  illiroi     '-''*"'"•  ^ 
tée,  qui  devoit  durer  jufqu'à  ce  que  l'un  des  deux  voulut  la  rompre,  en  le    ^"  ^/^'* 
déclarant  deux  mois  d'avance.     On  ne  fit  part  de  ce  Trai'é  aux  Puiflances  ceferut-^' 
d'Italie,  qui  n'y  étoitnt  pas  comprifes,  qu'après  fa  conclufion.     Les  Vé-  nentenlta- 
nitiens  étoient  blâmés  hautement,  d'entretenir  la  diviOon  en  retenant  Pi-  Ht- 
fe.     Il  y  eut  alors  des  mouvemens  affez  extraordinaires  en  Italie,-  la  jaldufie     ''^^^' 
contre  les  Vénitiens  infpiroit  à  plufieurs  Puiffances  des  difpofitions  favora- 
bles pour  la  France.     Les  Florentins  follicitoient  continuellement  la  venue 
de  Charles,  &  d'Aubigni  devoit  paiTer  en  lofcane  pour  commander  leur 
armée.  Le  Marquis  de  Mantoue ,  dont  les  Vénitiens  avoient  payé  les  fer- 
vices  d'ingratitude,  traitoit  avec  le  Roi,  pour  entrer  à  fon  fervice.     Le 
Duc  de  Savoye  et  oit  lié  avec  la  France,  &  par  conséquent  avec  les  Flo- 
rentins.    Bentivoglio  promettoit  de  fe  joindre  au  Roi,  quand  il  feroit  en- 
tré en  Italie ,  &  le  Pape  même  étoit  déterminé  à  ne  point  s'oppofer  à  fes 
defléins.   La  lenteur  &  l'indolence  de  Charles  firent  évanouir  ces  belles  ap- 
parences.    Il  n'envoya  pas  feulement  d'argent  pour  payer  les  Vitelli  &  les 
Des  Urfins ,  enforte  que  les  Florentins  furent  obligés  de  fuppléer  à  fon  dé- 
faut; &  il  leur  demanda  même  de  lui  prêter  de  l'argent.     En  un  mot,  au 
commencement  de  l'année  1498  les  François  perdirent  tout  crédit  en  Ita- 
lie (J?). 

Les  Florentins  n'aiant  plus  rien  à  efpérer  de  la  France,  firent  offrir  fe-  Oupropo/s- 
cretement  au  Pape  d'entrer  dans  la  ligue  pour  la  défenfe  de  l'Ita'ie,  en  cas  «'^"'•^  'i" 
que  Pife  leur  fût  rendue,  cet  objet  aiant  été  toujours  le  grand  lien  qui  les  ^^^^pj^^'-'l 
avoit  attachés  à  la  France.     Le  Pape  reçut  la  propofition  avec  plaifir,  &  ,;',j. 
prefla  l'Ambafladeur  de  Venife  fur  cet  article ,  comme  l'unique  moyen  de 
réunir  les  Puifllances  d'Italie  contre  les  entreprifes  des  Ultramontains.   Les 
Vénitiens  ne  manquèrent  pas  de  réponfe.     Sans  prétendre  aucun  droit  fur 
Pife,  ils  accuferent  les  Confédérés  de  manquer  à  lapromeffe  qu'ils  avoient 
faite  de  défendre  la  liberté  des  Pifans ,  &  de  payer  d'ingratitude  les  fervi- 
ces  que  Venife  avoit  rendus  à  la  caufe  commune ,  quoique  par  leur  fitua- 
tion,  ils  eufftnt  eu  moins  à  craindre  que  perfonne,  fi  les  François  avoient 
eu  la  fupériorité  (1;). 

Pendant  ces  conteflations ,  Charles  VIII  mourut  fubitement  à  Amboife,  ^^<»-f  àc 

'  Charles 

VIII, 
(0)  Le  même  §.  48.  (0  Le  mâme  §.  5a,  53- 

(tj  Le  même  5.  50-52. 
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Sbctio»  «St  Louis  Duc  d'Orléans  lui  fuccéda:  Prince  d'un  âge  mûr,  habile  guerrier," 
viu.  intelligent,  &  prefijue  à  tous  égards  i'oppoféde  fon  prédécefleur.  11  avoic 
ïliftoire  (te  les  même»  droits  fur  le  royaume  de  Naples,  àc  il  en  avoit  de  particuliers 
Florence  j-^j.  jg  Qy.hé  de  Milan,  du  chef  de  fon  ayeule,  qui  étoit  de  la  Maifon  des 
jïôAj'.if.'*  Vifcontis,  les  légitimes  Souverains  de  Milan.  Comme  fon  droit  étoit  in- 
fti'i  l'an  contertable  celui  desSforces  n'aiant  d'autre  fondement  que  la  fuccdlion  par 
isii-        une  fille  naturelle,  il  réfolut  défaire  valoir  fes  prétentions:  il  avoit  même 

' fait  quelques  tentatives  inutiles,  étant  Duc  d'Orléans.    D'ailleurs  il  haïlToit 

perfonneîlement  Louis  le  More:  deforce  qu'à  fon  avènement  à  la  Couron- 
ne, il  prit  les  titres  de  Roi  des  deux  Siciles  &  de  Duc  de  Milan.     Il  noti- 
fia aux  Florentins  &  aux  autres  PuilTances  d'Italie  fon  deiTein  de  faire  va- 
loir ftii  droits,  &  de  commencer  par  la  conquête  du  Duché  de  Milan. 
Difpofi-        Tout  paroifToit  favorable  à  fes  defl'eins  en  Italie.   Il  avoit  tous  les  avan* 
fions  lies     tages  qu'avoit  eus  fon  prédéceffeur,  àc  les  Princes  d'Italie  avoient  bonne 
^"'"■,"      opinion  de  fa  fermeté.     Par  un  étrange  raffinement  de  politique,  les  Flo- 
l'eèardde    ^entins  furent  les  feuls  k  qui  fon  avènement  au  trône  ne  fit  pas  plaifir,  de- 
LouisXII.  forte  qu'ils  préférèrent  l'amitié  de  Sforce  à  la  fienne.     Le  Pape  &  les  Vé- 
nitiens le  recherchèrent,  &  Sforce  perfuaHa  aux  Florentins  de  lui  envoyer 
auffi  des  Ambafladeurs.     Mais  le  Duc  de  Milan  ne  pcrdoit  pas  de  vue  le 
deflcin  de  chaffer  les  Vénitiens  de  Pife,  &  il  aida  tout  de  bon  les  Floren- 
tins à  recouvrer  cette  ville.     Ils  continuoient  toujours  la  guerre,  &  furent 
défaits  dans  la  Vallée  de  San  Kéogolo,en  une  de  ces  rencontres,  que  leurs 
Hiftoriens  honorent  du  nom  de  batailles.     Cette  défaite,  dont  les  particu- 
larités font  peu  importantes,  fit  perdre  au  Comte  Rinuccio  beaucoup  de  fa 
réputation.     Les  Florentins  dunnerent  le  commandement  de  leurs  forces 
à  Paul  Vitelli,  avec  le  titre  de  Capitaine-Général.   Ils  folliciterent  auffi  le 
Roi  de  France  d'agir  en  leur  faveur,  mais  ce  fut  inutilement.  Ils  réuffirent 
mieux  auprès  de  Sforce,  dont  la  jaloulie  contre  les  Vénitiens  augmentoic 
de  jour  en  jour.     Il  prit  avec  eux  des  raefures  pour  réduire  la  ville  de  Pife. 
.  Toute  l'Italie  étoit  en  paix ,  &  il  n'y  avoit  d'autre  guerre  que  celle  des  Flo- 
rentins &  des  Pifans.     Il  y  eut  à  la  vérité  quelques  troubles  dans  la  Roma- 
gne,  mais  peu  importans,  &  qui  furent  bientôt  terminés  (a), 
Sforce  La  jaloufie  de  Sforce  contre  le*  Vénitiens  alla  fi  loin, qu'il  en  vint  à  une 

rompt  avec  rupture  ouverte  avec  eux.  D'abord  il  rcfufa  le  palTage  aux  troupes  qu'ils 
Us  Féni-  envoyoient  à  Pife  par  le  chemin  de  Parme  &  de  Pontremoli  :  deforte  qu'el- 
"^'"'  le»  furent  obligées  d'en  prendre  un  plus  long  &  plus  dilficile  par  le  Ferra- 

rois.  11  envoya  un  gros  renfort  aux  Florentins,  Ck  foudoya  conjointement 
avec  eux  troii-cens  hommes  d'arnits ,  dont  une  partie  étoit  commandée  par 
Paul  Biglioné,  &  l'autre  par  le  Seigneur  de  Piombino.  Il  leur  prêta  auffi 
en  divers  tems  plus  de  troi  -cens  mille  ducatj.  Il  repréicnta  encore  au  Pa- 
pe fi  efficacement,  combien  l'étabhfltment  des  Vénitiens  à  Pife  était  dan- 
gereux pour  l'Italie,  qu'Alexandre  VI  promit  d'envoyer  aux  Florentins  cent 
hommes  d'armes ,  &  trois  galères  pour  empêcher  qu'il  n'entrât  dans  Pile 
des  vivres  par  mer.  Mais  le  Pape  étoit  il  occupé  de  l'aggrandilTemcnt  de 
fa  famille ,  à  laquelle  il  dcftinoit  le  royaume  de  Naples,  qu'il  refufa  enfui- 
te  d'acquitter  fes  promefles  (b).  Non- 

C«)  Gukharilin  L.  IV.  §.  i  -  <5.  (b)  Le  même  ^.  0. 
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Nonobflant  ce  refus,  les  Florentins  encouragés  par  les  puifTans  fecours  Sectiow 
de  Sforce ,  &  par  la  haute  opinion  qu'ils  avoient  de  la  capacité  &  de  la    .J'''- 
valeur  de  P;iUl  Vitelli,  leur  Général,  n'oubiioient  rien  pour  venir  à  bout  j^^""'*  '^' 
de  leur  entreprife  contre  les  Pifans,  qui  étoient  puifTamment  foutenus  p^r  jf^^i^  ;.^„ 
les  Vénitiens.     Sforce  engagea  entièrement  Jean  Bentivoglio  dans  Tes  in-  14.64  /«/- 
térêts,  qui  étoient  alors  les  mêmes  que  ceux  des  Florentins.     Le  Duc  de?"'''  ''«« 
Milan  renforça  fcs  propres  troupes  &  en  procura  d'autres  aux  Florentins,  ^^'^' 
pour  les  défendre  contre  tous  les  efforts  des  Vénitiens.  Comme  le  Seigneur   o  >  j  . 
de  Faënza  étoit  allié  de  ceux-ci ,  les  Florentins  prirent  à  leur  folde  061a-     "l^l  ^j* 
vien  Riario,  Seigneur  d'Iniola  &  de  Forli.     Guichardin  die,  que  ce  Sei-  Pi/e, 
gneur  étoit  gouverné  abfolument  par  Catherine  Sforce  fa  mère,  dévouée 
au  Duc  de  Milan,  qui  defiroit  le  rétabliflement  des  iVIedicis  à  Florence; 
d'ailleurs  elle  étoit  mariée  fecretement  à  Jean  de  j><ledicis  (a).    Sforce  ob- 
tint aulîl  des  Lucquois,  qui  lui  étoient  fort  attachés,  qu'ils  ne  favorife- 
roient  plus  les  Piians.  JMais  outre  la  guerre  de  Pife,  les  Florentins  avoient 
des  intérêts  à  démêler  avec  les  Génois  pour  la  Lunigiana ,  &  avec  les  Sien- 
nois  pour  Montepulciano.     Ils  ne  laifTerent  pas  de  fe  mettre  en  campagne 
contre  les  Pifans,  &  remportèrent  quelques  avantsges  fur  eux  &  fur  les 
Vénitiens  leurs  prottfteurs.     Paul  Vitelli  feignit  de  vouloir  affiéger  Cafci- 
na,  mais  il  palTa  à  l'improvifle  l'Arno,  inveflit  &  emporta  le  château  de 
Buti,  &  par  là  referra  Pife.     Pour  empêcher  encore  que  cette  ville  ne 
reçftt  du  fecours  par  terre,  il  fit  conftruire  un  fort  dans  le  lieu  le  plus  éle- 
vé des  montagnes  qui  font  au  defTus  de  S.  Gioranni  délia  Vena ,  &  avan- 
ça beaucoup  pour  pouvoir  entreprendre  le  fiege  de  Pife  même.     Il  forma 
celui  de  Vico-Pifano.  qui  fut  obligé  de  fe  rendre;  &  défie  un  corps  de 
troupes  des  Pifans ,  qui  avoient  voulu  furprendre  le  Fore  de  Pietra  Do- 
lorofa  (b). 

Les  Vénitiens ,  jugeant  qu'ils  avoient  fait  la  guerre  aflez  longtems  pour  Négocia- 
leur  intérêt,  qui  fe  bornoit  à  ce  qui  regardoit  Pife,  firent  faire  quelques  tion infruc-_ 
.  ouvertures  d'accommodement  avec  les  Florentins  ;  ceux-ci  confentirenc  à  *"^"/«* 
faire  le  premier  pas ,  ai  envoyèrent  en  AmbafTade  à  Venife  Gui  Antoine 
Vefpucci  &  Bernard  Rucellaï ,  deux  des  plus  confidérables  de  la  Noblefle 
de  Florence.  Comme  ils  étoient  maîtres  de  la  campagne,  &  que  le  Duc 
de  Milan  s'étoit  déclaré  ouvertement  pour  eux,  ils  fe  iiatoienc  que  cela 
donneroit  du  poids  à  la  négociation.  Les  Ambafladeurs  furent  reçus  avec 
honneur  à  Venife ,  &  ils  infiflerent  fur  les  juftes  droits  que  la  Republique 
de  Florence  avoit  fur  la  ville  de  Pife.  La  réponfe  des  Vénitiens  fut  hon- 
nête, fpécieufe,  mais  indécife.  On  s'en  remit  de  part  &  d'autre  à  la  mé- 
diation de  l'AmbafTadeur  d'Efpagne.  Il  propofa  que  les  Pifans  reconnufTent 
les  Florentins,  non  pour  leurs  Souverains ,  mais  pour  leurs  protedlears.  Les 
Vénitiens  firent  voir  que  cette  diflinélion  ne  fignifioit  rien ,  &  non  feule- 
ment continuèrent  à  foutenir  les  Pifans,  mais  entreprirent  de  faire  agir 
Pierre  de  Medicis.  lis  tâchèrent  aulTide  gagner  Jean  Bentivoglio,  qui  étoic 
brouillé  avec  le  Dac  de  Milan ,  parceque  ce  dernier  s'étoit  emparé  de  quel, 
ques  châteaux  dans  le  Milanés,  qui  appartenoient  à  un  fils  de  Bentivoglio. 

(a)  Le  même  $.  7.  (6)  Là -même, 
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SïCTioîT  Les  Vénitiens  firent  auiïi  une  tentative  auprès  des  Siennois,  parmi  lefquels 
VIII.  il  y  avoit  un  parti,  qui  ne  vouloit  de  paix  avec  les  Florentins,  qu'àcoudi- 
Hiflotrede  ^^^^  ^^g  Montepulciano  leur  refleroit.  Mais  Pandolfe  Petrucci ,  qui  avoit 
dehuis  /'flfi  aloi's  la  principale  autorité  dans  Sienne  <St  qui  ctoit  ami  des  Florentins,  fit 
1464  M'-  conclure  une  trêve  de  cinq  ans  avec  eux  ,  à  des  conditions  fi  favorables  pour 
qu'à  l'an  Sienne,  que  ce  traité  le  rendit  encore  plus  puiffant.  Il  fit  refufer  le  pafla- 
^^'^'        ge  aux  Vénitiens  commandés  par  le  Cuc  d'Urbin  (a). 

Continua-     Les  Vénitiens  réfolurent  donc  d'attaquer  les  Florentins  par  la  Romagne, 
tien  de  la    dans  l'efpérance  de  prendre  facilement  les  places  que  ceux-ci  avoient  dans 
guerre.       l'Apennin,  où  Pierre  de  Medicis  avoit  des  intelligences.     Ils  réulîirent  en 
partie  dans  ce  defTein,  &  fe  feroient  ouvert  le  paiTage  dans  le  Val  de  Mu- 
gelli,  fans  le  courage  du  Commandant  du  château  de  Cafti^lioné;  il  fe  dé- 
fendit fi  bien,  que  le  Comte  Rinuccio  &  le  Seigneur  de  Piombino  eurent 
le  tems  de  venir  à  fon  fecours  ôc  de  faire  lever  le  fiege ,  que  les  Vénitiens 
y  avoient  mis.     Cette  irruption  fur  les  terres  de  Florence,  engagea  le  Duc 
de  Milan  à  y  envoyer  un  puifiant  renfort.     D'autre  part,  Vitelli  après  la 
prife  de  Vicc-Pifano,  afïiégea  Librafatta,  &  la  prit  au  bout  de  quatre  jours. 
Les  Vénitiens,  allarmés  de  ces  fuccès,  profitèrent  d'une  brouillerie  furve- 
nue  entre  le  Duc  de  Milan  &  le  Marquis  de  Mantoue,pour  engager  ce  der- 
nier à  rentrer  à  leur  fervice ,  en  lui  propofant  de  l'envoyer  à  Pile  avec  trois- 
cens  hommes  d'armes.  On  auroit  pu  fe  promettre  beaucoup  de  ce  Prince, 
fi  les  Vénitiens  ne  s'ttoient  refroidis  par  rapport  à  l'entreprifc  dont  il  étoic 
chargé.     On  leur  fit  tfpérer  de  fui  prendre  Bibiena  dans  le  Cafentin,  par 
le  moyen  d'une  intelligence  avec  d'anciens  partifans  des  Medicis:  par  là  ils 
fefoient  une  diverfion,  &  s'afTuroicnt  de  Pife  fans  dépenfe.     Le  Marquis 
de  Mantoue  piqué  du  procédé  des  Vénitiens,  rentra  au  fervice  du  Duc  de 
Milan ,  avec  le  titre  de  Capitaine-Général  de  l'Empereur  &  du  Duc. 
Pertes  dis     Les  Florentins  eurent  connoiflance  du  projet  fur  Bibiena;  ils  y  envoye- 
Fiorentins.  jent  i^n  CommilTaire  pour  en  prévenir  l'effet.     Ce  Commiflaire  fit  a  la  vé- 
rité arrêter  les  plus  fufpciîls  des  habitans,  mais  il  fe  conduifit  dans  tout  le 
refte  avec  tant  de  négligence,  que  la  Place  fut  prife  par  une  rure,fans  coup 
férir.     Alviano,  ami  de  Pierre  de  Medicis,  alTiégea  tout  de  fuite  Poppi, 
la  principale  ville  de  la  Vallée  de  Bibiena  ;  mais  la  réfiltance  qu'il  y  trou- 
va ,  l'obligea  de  renoncer  à  fon  entreprife.     Le  Duc  d'Urbin  ne  laifia  pas 
de  pénétrer  dans  le  Cafentin,  &  de  s'en  rendre  maître,  mais  il  ne  put  en- 
core réulTir  à  prendre  Poppi.     Les  Florentins  eurent  le  bonheur  de  décou- 
vrir &  de  rendre  inutiles  des  intelligences  que  les  ennemis  avoient  dans 
Arezzo,  pour  furprendre  cette  ville. 
La  néi^o-      L'irruption  des  Vénitiens  dans  le  Cafentin ,  obligea  les  Florentins  de  rap- 
tiatioripour  peller  Paul  Vitelli  du  Pifan.     A  fon  arrivée,  ks  Vénitiens,  qui  s'étoient 
la  paix  Je  j^j^  ^^  marche  pour  aflléger  Pratovecchio ,  fe  retirèrent.     Aiant  été  joint 
rtnwe.       ^^^  FracafFe  avec  mille  hommes  de  troupes  Milanoifes,  il  mit  le.s  Vénitiens 
dans  de  grands  embarras.     PJufieurs  des  plus  fages  Sénateurs  de  Venife, 
lalTés  d'une  guerre  onéreufe,  auroient  bien  vou;u  qu'on  trouvât  quelque 
expédient  pour  fe  décharger  de  la  défenfe  de  Pife,  qui  avoit  déjà  tant  cou- 

(a)  Le  môme  5.  8,  9. 
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té  à  la  République,     Le  Duc  de  Ferrare  remit  donc  fur  le  tapis  la  nego-  Section 
dation  d'un  accommodement  (a).  iVIais  nous  allons  voir  s'ouvrir  une  nou-     vin. 
velle  fcene  en  Italie.  HifloU-e  de 

Louis  Xll,  Roi  de  France,  étoit  plus  que  jamais  réfoiu  à  faire  la  con- ^["'^';"';f 
quête  du  Duché  de  Milan.     Il  avoit  lieu  d'efpértr  d  être  fécondé  des  Vé-  i^^'^^j,,?." 
nitiens  ;  &  le  Pape  qui  avoit  toujours  des  vues  fur  le  royaume  de  Naples  qu'à  l'an 
fondoit  toutes  fes  efpérances  fur  ce  Prince.  Son  deflein  étoit  d'obtenir  pour  1512- 
fon  fils  le  Cardinal  de  Valence,  depuis  le  fameux  Cefar  Borgia,  Charlotte  ".;:     ' 
fille  de  Frédéric  Roi  de  Naples,  qui  étoit  à  la  Cour  de  France,  &  fur  l'ef  puîrinnces 
pérance  que  le  Roi  lui  donna,  le  Cardinal  remit  fon  chapeau  &■  quitta  l'é-  d'Italie 
tat  eccléfiaftique.    Louis  &  le  Pape  fe  fecondoient  mutuellement.  Le  Roi 
vouloit  fe  féparer  de  fa  femme,  &  le  Pape  en  vouloit  une  pour  fon  fils. 
Les  Commifiaires  de  celui-ci  prononcèrent  la  fentence  de  divorce.     Cefar 
Borgia  apporta  la  difpenfe  pour  le  mariage  de  Louis  avec  Anne  de  Breta- 
gne ,  &  le  Roi  lui  donna  une  compagnie  de  cent  lances  avec  vingt  mille 
francs  de  penfion ,  &  la  ville  de  Valence  enDauphiné  avec  litre  de  Duché 
&  vingt  mille  livres  de  revenu  {b). 

Le  Roi  penfa  alors  férieufement  à  la  conquête  du  Milanés;  dans  cette  Mifures 
vue,  il  fit  la  paix  avec  les  Rois  d'Efpagne  &  d'Angleterre,  &  une  trêve  que  prmA 
avec  l'Empereur  Maximilien.  Pour  tâcher  d'engager  les  Vénitiens  &  ks  ''  ^''''  '^ 
Florentins  de  s'unir  à  lui,  il  propofa  qu'on  dépofât  la  ville  de  Pife  entre  ''''*"^^' 
fes  mains ,  promettant  fecretement  aux  Florentins  de  la  leur  remettre  peu 
après.  Ceux-ci  étoient  divifés  entre  eux.  Ils  n'avoient  pas  encore  de  rai- 
fons  de  fe  fier  beaucoup  à  Louis ,  &  avoient  des  iiaifons  avec  le  Duc  de 
Milan.  Les  Vénitiens  s'oppofoient  fortement  au  dépôt  propofé,  &  le 
Duc  de  Milan  n'y  étoit  pas  moirs  contraire ,  dans  l'appréhenfion  que  les 
deux  Républiques  ne  s'uniflent  au  Roi  contre  lui.  Il  étoit  de  l'intérêt  de 
la  France  d'entretenir  la  divifion  parmi  les  PuifTances  d'Italie ,  &  le  Pape , 
comptant  fur  le  grand  crédit  qu'il  avoit  à  la  Cour  de  France,  par  rapport 
aux  affaires  d'Italie,  fe  flatoit  d'avoir  beaucoup  de  part  au  dépôt,  s'il  fe 
fefoit  entre  les  mains  de  Louis.  Ce  Prince  pour  engager  les  Vénitiens  à 
fe  liguer  avec  lui ,  leur  offrit  de  leur  abandonner  Crémone  &  toute  la  Ghie- 
ra-Adda.  C  tte  offre  ne  pouvoit  être  acceptée,  fans  rendre  les  François 
puiffans  en  Italie,  L'affaire  fut  débattue  dans  le  Sénat  de  Venife ,  &  il  fut 
réfoiu  à  tout  hazard  de  fe  liguer  avec  la  France  contre  Sforce,  pourvu 
qu'il  ne  fut  fait  aucune  mention  de  l'affaire  de  Pife  dans  le  'l'raité.  Le 
Roi,  dont  le  grand  objet  étoit  la  conquête  du  Duché  de  Milan,  ne  goû- 
ta pas  cette  reflridtion ,  parcequ'elle  tendoit  à  cimenter  l'union  entre  les 
Florentins  &  Sforce.  Il  penfa  donc  à  faire  la  paix  avec  Maximilien ,  pour 
tenir  les  Vénitiens  en  refpeél,  à  caufe  des  prétentions  que  l'Empereur  avoit 
fur  les  Etats  de  Terre-ferme  de  leur  République:  il  fit  auffi  déclarer  aux 
Vénitiens ,  qu'il  ne  vouloit  point  de  traité ,  à  moins  qu'on  ne  terminât  en 
même  tems  l'affaire  du  dépôt  de  Pife,  &  il  le  déclara  lui-même  aux  Am- 
balfadeurs  de  Florence  (c). 

(0)  Le  même  Ç,  9,  10.  (c)  Le  mêmeS.  16-23. 

{b)  Le  inûme  5.  11-14. 
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Sectiow         La  fermeté  de  Louis  XII  fur  cet  article  chagrina  Tes  amis  d'Italie.     Le 
rrfî^''  d  ^^P^  ^^^  ^^  '^^^  P'"''  '^^'^^  ^  '"'  confeiller  d'aban Jonner  la  caufe  des  Floren- 
riorence     '•'"^ '  p'^itôr  que  d'indifpofer  le;  Vénitiens,  dont  l'alliance  lui  étoic  abfolu- 
depuis  rtm  mtnt  nécefTaire ,  pour  la  conquête  du  Milancs.  Le  Roi  fut  ébranlé  par  les 
môirjuj-    raifons  qu'on  lui  allégua, &  confeniit  à  conclure  la  ligueavec  les  Vénitiens. 
'"'*  ''*^    On  convint  par  ce  Traité,  que  le  Roi  &  les  Vénitiens  entreroient  en  inê» 
me  tems  dans  le  Milanois;  qu'après  la  conquête  de  ce  Duché,  le  Roi  cé- 
Lictts  dffderoit  aux  Vénitiens  Crémone  &  la  Ghiera-Adda:  Qu'ils  feroient  refpec- 
Louis  A7/tivement  obligés  de  défendre  avec  un  certain  nombre  de  troupes  leurs  pof- 
avec  les      ferons  réciproques  en  Italie.  Louis, fentant  combien  ce  Traité  étoit  con- 
Tivo'  ^''^'''^  "^^^  fréquentes  déclarations  qu'il  avoit  faites,  le  tint  fi  fecret,  que  le 
Pape  &  le  Duc  de  Milan  furent  longtems  fans  en  avoir  connoifTance.     En 
même  tems,  il  tenoit  aux  Florentins  un  langage  tout  différent  de  celai  qu'il 
avoit  tenu  auparavant,  ce  qui  les  mit  dans  la  nécclïjté  de  s'unir  plus  étroite- 
ment que  jamais  au  Duc  de  iVIilan  (a). 
Cmrre         Les  Vénitiens  étoient  encore  maîtres  de  Bibiena  &  de  quelques  autres 
d.ins  le  C».  petites  places  dans  le  Cafentin.  Paul  Mtelii  commandoit  les  troupes  de  Flo- 
Jentin.       rence  contre  eux,  &  ils  avoieiit  pour  Généraux  Chirles  des  Uriins  &  Al- 
viano.     Mais  les  Florentins  étoient  fi  fortement  fouttnus  par  Sforce,à:  les 
montagnards  haiffoient  tellement  les  Véni'.iens,  que  Vitelli  les  referra  fi  fore 
qu'ils  furent  obligés  de  s'enfermer  dans  Bibiena,  réfolus  de  s'y  défendre 
jufqu'à  la  dernière  extrémité.     Si  l'on  avoit  fuivi  l'avis  du  Duc  de  Milan, 
l'armée  Vénititnne  auroit  été  perdue; mais  les  Florentins  lalfés  des  dépen- 
fes  qu'il  fallcjit  faire ,  n'étoient  pas  difpofés  a  les  continuer. 
Cunduittile     Le  Comte  Rinuccio,  qui  avoit  eu  le  commandement  des  armées  de  FIo 
Fiteiti.      rence,  étoit  à  la  tête  d'un  parti  contrah-e  à  Vitelli.     Ce  Général  en  agif- 
foit  avec  beaucoup  de  hauteur,  &  avoit  peu  d'égard  pour  les  Cornmiflaires 
Florentins;  fouvent  il  s'arrogeoit  plus  d'autorité  qu'il  n'étoit  convenable. 
11  avoit  même  accordé, fans  confulter  les  CommifTaircs,  un  fauf  conduit  au 
Duc  d'Urbin  qui  étoit  dans  Bibiena,  ai  Julien  de  Aiedicis  avoit  profité  de 
l'occafioii  pour  en  foriir  avec  le  Duc.     D'ailleurs  on  trouvoit  qui  Vitelli 
trainoit  la  guerre  enlonguenr,  en  quoi  il  ne  confultoit  que  fon  intérêt. 
Les  Vénitiens  n'avoit  rien  négligé  de  leur  côté.     Le  Comte  de  Pitigliano 
avoit  raficmblé  des  troupes  à  Ravenne,  pour  fécourir  Bibiena,  ik  s'étoit 
avancé  jufqu'à  Eici,  château  du  Duché  d'Urbin  fur  les  confins  de  l'Ktât  de 
Florence.     Vitelli  laiifa  Bibiena  bloquée ,  (k  s'avança  avec  Je  refle  de  fon 
armée  au  devant  de  l'ennemi.  Le  Comte  de  Pitigliano  voiant  legrand nom- 
bre d'obltacles  qu'il  avoit  à  furmonter,  refula  d'avancer  (Z;). 
Le  Duc  de     Pendant  que  les  chofes  étoient  ainli  en  fufpens,  les  deux  Républiques 
Ferrare      penfoient  à  la  paix;&  par  les  foins  infatigables  du  Duc  de  Milan, on con- 
pris  pour    vint  que  fon  beaupere  Hercule  d'Efb,  Duc  de  Ferrare  fe  rendroit  à  Veni- 
^re'l'sFé  ^^'  les  Florentins  y  envoyèrent  avec  lui  Jean  -  Baptiflie  RiJolfi,  de  Paul- 
nitiei'is  c?  Antoine  Soderini,deux  des  meilleures  têtes  de  Florence.  On  agita  d'abord 
lesFioren-  h  queftion ,  fi  le  Duc  de  Ferrare  feroit  regardé  comme  arbitre ,  ou  fimple- 
uns.         meut  comme  médiateur.  Les  Florentins  vouloient  qu'il  n'eut  que  cette  der- 

(.1)  Le  môme  S.  23.  (b)  Le  même  5.  24,  25. 
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niere  qualité;  ils  favoienc  qu'il  écoit  porté  à  favorifer  les  Vénitiens,  &  que  Sect  rn 
le  Duc  de  Milan  tâcheroit  de  l'y  engager, par  l'envie  qu'il  avoit  de  lesga-     vjir. 
gner.     Les  Vénitiens  d'un  autre  côté  vouloient  que  Hercule  agit  en  quali-  Hifloire  Ja 
lé  d'arbitre,  parcequ'ils  efpéroient  tout  de  fa  faveur,  &  que  d'ailleurs  i];,  ^"'"ff'ice 
n'étoient  pas  d'accord  entre  eux  fur  cette  affaire.     Les  uns  ne  vouloient  /f^"  -j'r" 
point  d'accommodement  à  moins  que  les Pifans ne demeurafient libres; quel- ja'à  tm 
ques-uns  prétendoient  que  les  Florentins  leur  cédaflcnt  la  ville  dePife  pour  1512. 

le  rembourfement  des  fraiK  de  la  guerre.  Mais  les  plus  fages  penfoienc  tout  ' — - 

autrement.     Ils  favoient  que  les  Florentins  avoient  encore  de  grandes  ref- 
fources;  qu'il  y  avoit  de  grandes  difficultés  à  foutenir  Pife,  &  qu'il  en 
coutoit  beaucoup;  ils  defefpéroient  abfolument  de  pouvoir  conferver  Bi- 
biena;  l'expédition  delà  France  contre  le  Milanés  ne  leur  paroifToic  pas 
encore  bien  certaine,  &  ils  étoient  effrayés  des  grands  préparatifs  que  les 
Turcs  fefoient  pour  les  attaquer  dans  la  Morée.   Ils  étoient  donc  d'avis  de 
s'en  remettre  entièrement  à  la  décifion  du  Duc  de  Ferrare.   Les  Florentins 
furent  auflî  obligés  dy  confentir.parceque  le  Duc  de  Milan  les  menaça  de 
retirer  toutes  fes  troupes  de  Tofcane.  On  donna  donc  à  Hercule  pleinpou- 
voir  de  décider  dans  l'efpace  de  huit  jours.     Il  n'y  manqua,  &  fa  décifion 
portoit  en  fubftance:  Que  dans  huit  jours  toutes  les  holtilités  cefferoienc 
entre  les  Florentins  &  les  Vénitiens:  Que  le  jour  de  Saint  Marc  prochain, 
toutes  les  troupes  de  part  &  d'autre  fe  rttireroient,&furtout  celles  que  les 
Vénitiens  avoient  dans  Bibiena  &  dans  les  autres  lieux  appartenant  aux  Flo- 
rentins: Que  ceux-ci  oublieroient  le  pafTé  en  faveur  des  habitans  de  Bibie- 
na ;  Que  pour  indemnifer  les  Vénitiens  des  fraix  delà  guerre ,  qu'ils  fefoient 
monter  à  huit-cens  mille  ducats,  les  Florentins  leur  payeroient  annuellemenc       , 
quinze  mille  ducats, pendant  douze  ans:  Qu'on  accorderoit  aux  Fifans  une 
p.'eine  amniftie  du  paffé,  avec  la  liberté  d'exercer  toutes  fortes  d'arts,  & 
de  commercer  par  mer  &  par  terre:  Qu'ils  auroient  la  garde  des  Citadel- 
les &  de  tous  les  autres  lieux  dont  ils  étoient  en  poffeflîon,  au  jour  de  la 
décifion;  mais  qu'ils  ne  pourroient  mettre  en  aucun  endroit,  que  des  par» 
fonnes  non  fufpedles  aux  Florentins,  qui  feroient  payées  fur  les  revenus  que 
ceux-ci  tireroient  de  Pife:  Que  les  Pifans  ne  pourroient  augmenter, ni  les 
garnifons  qu'on  tenoit  dans  ces  places ,  ni  la  dépenfe  qu'on  y  fefoit  avant 
la  révolution:  Que  tous  les  châteaux  du  territoire  de  Pife,  qui  avoient  été 
repris  par  les  Florentins,  depuis  que  les  Pifans  étoient   fous  la  protection 
des  Vénitiens ,  feroient  rafés ,  fi  les  Pifans  l'exigeoient  :  Que  la  ville  de  Pi- 
fe auroit  le  premier  degré  de  Jurifdidlion  en  matière  civile,  &  qu'elle  fe- 
roit  exercée  par  un  Magiflrat  étranger,  qui  feroient  choifi  par  les  Pifans 
dans  des  lieux ,  qui  feroient  agréables  aux  Florentins  :  Que  le  Gouverneur , 
qui  feroit  établi  par  ceux-ci ,  ne  connoitroit  que  des  caufes  d'appel ,  &  ne 
pourroit  juger  des  affaires  criminelles,  où  il  s'agiroit  de  peines  affliéiives» 
fans  le  Confeil  d'un  Affeffeur,  qui  feroit  choifi  par  le  Duc  de  Ferrare  & 
fes  fucceffeurs,  entre  cinq  Dofleurs  en  droit  de  fes  Etais,  qui  lui  feroient 
proporés  par  les  Pifans  :  Que  tous  les  biens  meubles   &  immeubles,  enle- 
vés de  part  &  d'autre  ,  feroient  rendus  aux  propriétaires,  fans  reftitution 
de  fruits  :  Qu'au  refte  les  droits  des  Florentins  fur  la  ville  de  Pife  &  fur  fon 
territoire  deraeuieroieat  en  kiir  eniier,  &  que  les  Pifans  ne  pourroieDS. 
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SacTioN    rien  entreprendre  au  préjudice  de  la  République  de  Florence,  de  quelque 

.^^^'-  ,  façon  que  ce  fût  (a). 
Vioten'e  *     Cette  dccifinn  mécontenta  également  toutes  les  parties  intërenees.    Elle 
depuis  l'an  cxcita  de  grands  murmures  contre  le  l^uc  de  Ferrare  à  Venife.    Les  Pifans 
146a.;"/-    fii  plaignirent  hautement ,  qu'ils  avoient  été  abandonnés  par  les  Vénitiens, 
qu'à  l'im     f^  qu'ils  avoient  refufé  plufieurs  fuis  des  conditions  beaucoup  meilleures  de 
^^"'        la  part  des  Florentins  ;  qu'on  ne  leur  accordoic  rien  qu'en  apparence,  & 
5a  décifnn  qu'ils  fe  trouveroient  de  pire  condition  que  jamais.     Le  mécontentement 
éépiait'c.     alla  (1  loin  ,  que  Hercule,  qui  ne  fe  crcioit  pas  trop  en  fureté  à  Venife  a- 
tontes  les    jouta  à  fa  décifion  une  déclaration  en  faveur  des  Pifans;  les  Vénitiens  ré- 
fartus.       folu.tnc  de  s'y  conformer,  de  cefTer  les  hoililités  &  de  retirer  leurs  troupes 
de  J'ofcane.     Les  Florentins  furent  encore  plue  mécontens  que  les  Pifans 
&  les  Vénitiens;  ils  ne  pouvoient  digérer  d'être  obligés  de  rembourfer les 
fraix  de  la  guerre,  Ofe  de  fe  dépouiller  pour  ainfi  dire  de  tous  les  droits  de 
Souveraineté  fur  Pife.  Néanmoins  les  menaces  du  Duc  de  Milan,  les  for- 
cèrent de  ratifier  la  décifion  ,  mais  non  la  déclaration  ajourée.  Les  Pifans  ba- 
lancèrent quelque  tem?,s'iis  recevroient  la  décifion  ou  s'ils  la  rejetteroient, 
cependant  la  haine  qu'ils  avoient  pour  les  Florentins  étoit  telle,  qu'ils  offri- 
rent la  Souveraineté  de  leur  ville  au  Duc  de  Milan ,  mais  il  ne  jugea  pas 
à-piopos  de  l'accepter.     Ils  fe  déterminèrent  alors  à  s'expofer  aux  derniè- 
res extrémités,  plutôt  que  de  retomber  fous  !a  domination  des  Florentins. 
Ceux-ci  ordonnèrent  à  Paul  Vitelli  de  rentrer  dans  le  Pifan,  pour  réduire 
Pife  par  force  (b). 
Emiarras      Quoique  la  décifion  du  Dt'c  de  Ferrare  eut  été  l'ouvrage  de  Sforce,  qui 
de  Sforce.    s'étoit  flaté'de  regagner  les  Vénitiens.     Ceux-ci  n'en  furent  pas  moins  ani- 
niés  à  fa  perte.     Il  eut  recours  a  Masimilien,  qui  ne  celToit  de  lui  deman- 
der de  l'argent,  fans  lui  rendre  le  moindre  fervice.  &  qui  d'ailleurs  étoit 
alors  engagé  dans  une  gt:erre  contre  les  Suiffes.  Le  Roi  de  France ,  voulant 
profiter  de  la  conjoncture,  fe  préparoit  férieufement  à  fon  expédition  d'I- 
talie. I!  donna  fecrctement  quelques  fecours  d'a-gent  aux  Suiires,pour  oc- 
cuper Masimilien.   Le  Duc  de  Mi'an  chercha  alors  à  faire  une  ligue  avec 
le  Pape,  les  Florentins  &  Frédéric  Roi  de  Naples;  mais  toutes  fes  propo- 
fitions  de  ce  côté-la  furent  inutiles,     II  envoya  fecretement  dts  Agens  à 
Baja^et  Empereur  des  Turcs, pour  l'exciter  à  faire  la  guerre ausc  Vénitiens. 
Il  offrit  aux  Florentins  de  leur  aider  à  réduire  Pife, à  condition  qu'ilss'en- 
gageroient  à  lui  fournir  troi-s-cens  hommes  d'armes, &  deux  mille  hommes 
d'infanterie,  après  la  rédjC^ion  de  cette  ville.     D'un  autre  côté  L-^ii's  XII 
leur  demandoit  cinq-cens  hommes  d'armes  pour  unan,&  promettoit,qu'> 
près  la  conquête  du  M:|anés,  il  leur  fourniroic  mille  lances  pendant  un  pa- 
reil tems ,  &  de  ne  faire  aucun  accord  avec  Sforce,  qu'ils  ne  fulRnt  réta- 
blis dans  Pife.    Les  Florentins  flotoient  entre  les  deux  Parti?.    Après  avoir 
tout  mfircnient  pelé,  ils  fe  déterminèrent  a  -iemeurer  neutres,  &  à  pouffer 
leur  entreprife  contre  Pife  avec  leurs  propres  forces.     Comme  ils  avoient 
néanmoins  des  raifons  de  ménager  Sforce,  ils  évitèrent  honnêtement  de  faire 
un  l'raité  avec  lui ,  jufqu'a  ce  qu'ils  euffent  recouvré  Pife,  fous  prétexte 

(a)  Le  même  5.  25-27.  (*)  Le  même  §•  2£-32. 
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qu'il  ne  feroic  d'aucune  utilité  ni  pour  lui,  ni  pour  eux  d'exciter  le  reflen-  Skction 
timent  du  Roi  de  France  contre  Florence  (à).  Viil. 

Tout  manquoit  ainfi  à  Sforce  à  la  fois.   Son  ufurpation,  l'injuftice  qu'i'  ^l^^^^'j^J^ 
avoit  faite  à  fon  neveu  &  à  fa  famille,  tSc  fa  mauvaife  foi  dans  toute  façon  depuis  r^ 
duite,  l'avoient  rendu  odieux.     Le  Duc  de  Ferrare,  fon  beaupere,  lui  re- 1464  juf. 
fufa  même  du  fecours,  parcequ'il  n'ofoit,  difoit-il,  indifpofer  les  Véni- î^'^^  ''<2" 
tiens.     i\infi  Sforce  ne  pouvant  compter  que  fur  lui-même,  il  fit  fortifier  ^^"' 
fes  places  frontières,  Anon,  Novarre  &  Alexandrie.     Il  réfolut  d'oppo- 
fer  Ga!éas  de  Saint  -  Severin  avec  fes  principales  forces  aux  François ,  & 
d'envoyer  le  Marquis  de  Mantoue  avec  le  relie  de  fes  troupes  contre  les 
Vénitiens.    Les  Turcs  venoient  de  déclarer  la  guerre  à  ceux-ci, &  Sforce 
comptant  fur  cette  diverfion,  fut  affez  imprudent,  non  feulement  de  chan- 
ger les  difpofitions ,  qui  regardoient  le  Marquis,  mais  de  lui  donner  d'au- 
tres fujets  de  mécontentement ,  deforte  qu'il  quitta  fon  fervi^e.     Dans  la 
fuite,  quand  il  vit  que  les  Vénitiens  fcfoient  filer  continuellement  des  trou- 
pes dans  le  Breffan  ,  il  voulut  fe  raccommoder  avec  le  Marquis,  &  em- 
ploia  la  médiation  du  Duc  de  Ferrare,  leur  beaupere  commun,  mais  cela 
ne  put  fe  faire  alTez  tôt. 

Les  troupes  Françoifes  paflbient  continuellement  par  le  Piémont ,  le  Duc  les  Fra^ù 
de  Savoye  aiant  fait  un  Traité  avec  Louis  XIL  Le  Roi ,  apprenant  qu'il  y  çoîs  ^  les 
avoit  toujours  quelque  négociation  fur  le  tapis  entre  Sforce  &  le»  Floren  Vénitiens^ 
tins,  parla  fi  fièrement  aux  Ambufîadeurs  de  ces  derniers,  que  la  Républi-  ^"fS^'* 
que  fut  obligée  de  lui  promettre  par  un  écrit  fecret ,  qu'elle  ne  donneroit 
aucun  fecours  à  Sforce  ;<&  celui-ci  ne  reçut  point  aufifi  le  lecours  que  le  Roi 
de  Naples  lui  avoit  promis, quoiqu'il  fût  de  l'intérêt  de  Frédéric  de  lefou- 
tenir.  Sforce  travailla  à  ménager  la  paix  entre  Miximilien  &  les  SuilTes, 
parceque  l'Empereur  avoit  promis  de  le  fécourir  puiffaîTsment.  Pour  gagner 
du  tems,  il  ordonna  à  Galéas  de  Saint- Severin  de  palier  le  Pc,  avec  feize- 
cens  hommes  d'armes,  quinze-cens  chevaux  légers,  dix  mille  hoinmes  d'in- 
fanterie Italienne,  &.  cinq-cens  fantalîins  Allemands;  il  le  chargea  de  ne 
s'attacher  qu'à  défendre  fes  places,  fans  tenir  la  campagne.  L'armée  Fran- 
çoife  s'aflembla  aux  environs  d'An;i,elle  étoit  compofée  de  feize-cens hom- 
rocs  d'armes,  de  cinq  mille  SuilTes,  de  quatre  mille  Gafcons,  &  de  quatre 
mille  autres  François,  commandés  par  Trivulce,  d'Aubigni  &  de  Ligni. 
Les  fuccès  des  François  furent  rapides.  Le  13  d'Août  ils  prirent  le  château 
d'Arezzo ,  fitué  fur  le  bord  du  Tanaro.  Anon  ne  fit  que  peu  de  réfiilance. 
Valence  leur  fut  livrée  par  trâhiron;&  Galéas  voiant  qu'il  ne  pouvoit  comp- 
ter fur  fon  infanterie  Italienne,  fe  retira  dans  Alexandrie.  Bafignano,  Vo- 
ghiera ,  Caftelnuovo ,  Ponté  Corona ,  &  enfin  la  ville  &  le  château  de  Tor- 
tone  tombèrent  entre  les  mains  des  François.  Les  Vénitiens  de  leur  côté- 
étoient  entrés  dans  la  Ghiera-Adda,  Sforce  fe  trouvoit  réduit  à  la  demie- 
12  extrémité.  Il  s'efforça  en-vain  de  regagner  l'efprit  des  habitans  à-^  Mi- 
lan; le  Comte  Gaiszzo,fon  Général  Je  trahit  ik  prit  le  parti  des  François,. 
Galéas  fon  frère  abandonna  Alexandrie,  où  les  François  entrèrent  &  qu'ils, 
faccagerent  ;  Pavie  capitula.    Sforce  prit  alors  la  réfolution  de  fe  retirer  a.- 

(ft)  Le  même  J.  33 ,  s^ji. 
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Section     vec  fd  famille  en  Allemagne,  laifTant  une  bonne  garnifon  dans  le  château 
VIII.      (je  Milan;  n-.a's  le  château  &  la  ville  reçurent  les  François,  Gines  fe  fou- 
T\       ce    ™''  '■^"'^'  '  Crémone  fe  rendit  aux  Vénitiens;  &  Louis  vint  en  perfonne  pren- 
tiepuis  l'an  •^'"^  polTefljon  de  Milan  (a). 

i4fi4  juf-  P.ndant  que  les  François  fefoientfi  aifément  la  conquête  du  Milanés  ,Paul 
qu'à  l'an  Vitelli  continuoit  la  guerre  danj  le  Pifan ,  &  après  avoir  pris  Cafcina,  il 
^S'^'  mit  le  fiege  devant  Pife.  Cette  ville  n'étoit  environnée  que  d'une  fimple 
Suite  delà  muraille,  mais  extrêmement  épaifle  &  foliJe,  d'ailleurs  elle  étoit  défendue 

futrre  de    par  un  grand  nombre  d'habitans,  que  l'exercice  continuel  des  armes  avoit 
'(A'-  aguerris.  Vicelli  fit  battre  le  fore  de  Stampacé  &  le  mur  à  droite  &  à  gau- 

che; il  le  ruina  tellement,  qu'il  l'emporta  d'aHaut.     Etant  a  la  tète  de  dix 
mille  fantaiîlns,  &  d'une  cavalerie  proportionnée  à  ce  nombre,  il  auroit 
pris  la  ville  fans  peine ,  s'il  avoit  pouffé  fa  pointe ,  mais  il  arrêta  d'une  fa- 
çon inexcufable  l'ardeur  de  fes  troupes,  ai.  donna  le  tems  aux  Pifans  de  re- 
venir de  leur  confltrnation,  deforte  qu'ils  fe  défendirent  avec  plus  de  vi- 
gueur que  jamais.     On  étoit  vers  la  fin  d'Août,  &  le  mauvais  air  du  terri- 
toire de  Pife  dans  cette  faifon  fit  tomber  malade  la  plus  grande  partie  des 
troupes  de  Vitelli,  qui  fut  attaqué  lui-même.   Defefpérant  de  prendre  Pi- 
fe, &  craignant  de  plus  grands  maux ,  il  leva  le  fiege  malgré  1  oppofition 
des  Florentins  (b). 
On  fait  le      C^  mauvais  fuccès  fut  la  caufe  de  fa  perte.     Quelques  jours  après  il  fuC 
frocèsàVi-  arrêté  à  Cafcina,  &  envoyé  à  Florence,  où  il  fut  appliqué  à  la  quefhion. 
telli.  On  produifit  un  grand  nombre  de  chefs  d'accufation  contre  lui ,  quoique 

le  peu  de  fuccès  de  fon  expédition  fût  peut-être  fon  plus  grand  crime.  En- 
tre autres  chofes  on  l'accufa  d'avoir  eu  des  intelligences  fecretes  avec  les 
Medicis,  ik  avec  les  Pifans,  &  d'avoir  traité  avec  les  Vénitiens  pour  en- 
trer à  leur  fervice.    11  n'avoua  rien  à  la  queflion ,  &  dès  le  lendemain  il 
eut  la  tête  tranchée.     Son  frère  Vitellozzo  penfa  avoir  le  même  fort, mais 
fes  gens  lui  procurèrent  le  moyen  de  fe  fauver  dans  Pife ,  où  il  fut  reçu 
avec  beaucoup  de  joie  {c). 
Traitien'     Après  que  le  Roi  de  France  fut  entré  en  triomphe  dans  Milan,  tous  lei 
tre  Louis    Princes  d'Italie,  à  l'e.xception  du  Roi  Frédéric, le  félicitèrent  <Si  le  recher- 
XII  tf  les  cherent.     Il  les  traita  tous  plus  favorablement  que  les  Florentins.     Il  étoit 
Fierttums.  mécontent  de  ce  qu'ils  avoienc  pris  le  parti  de  la  neutralité ,  &  toute  fa 
Cour  leur  étoit  contraire.     Leurs  ennemis  les  Pifaus  étoient  eftimés  pour 
la  manière  courageufe  dont  ils  avoient  défendu  leur  liberté.  D'ailleurs  Tri- 
vulce   traverfoit  ouvertement  les  Florentins,  dans l'efpérance  de  fe  faire 
Seigneur  de  Pife,  dont  les  habitans  étoient  difpofés  à  fe  donner  à  lui  di  à 
tout  autre  qui  les  auroic  défendus  contre  les  Fioreniinf.  La  mort  de  Vitelli 
achevoitd'indifpofer  les  cfprits  contre  eux,&  toute  la  Cour  leurreprochoit 
■d'avoir  fait  mourir  fans  rail'on  légitime  un  fi  grand  Capitaine ,  qui  avoit 
bien  mérité  de  la  France.     Mais  l'intérêt  du  Roi  l'emporta  fur  les  reffen- 
timens  de  fa  Cour,  Ci  Louis,  après  avoir  reçu  des  Florentins  tm  préfent 
en  argent,  conclut  avec  eux  un  Traité,  par  lequel  il  s'obligeoit  de  leur  don- 
ner 

C«)  Guichardin  L.  IV.  §.  3(5-40.  (*)  Le  même  J.  43. 
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D  E    F  L  O  R  E  N  C  E.    Llv.  XXIV.  Cir.  llf.  297 

ner  fix-cens  lances  &  quatre  mille  homiiîes  de  pied,  pour  les  de'fendre  en-  ^^"7'"" 
vers  &  contre  tous  ;(^u'à  la  première  re^uificion  ,il  leurenvoyeroic  lenoin-  fjiff^i^i  jf 
bre  de  lances  &  l'artillerie  dont  ils  auroient  befoin ,  pour  fe  remettre  en  fic 


qui  feroient  emploies  à  la  défenfe  de  fesKtats  d'Italie:  Qu'après 
mis  les  Pi  fans,  ils  lui  fourniroient  pour  l'expédition  de  Naplts  cinq  -  cens 
hommes  d'arme?,  &  cinquante  mille  ducats  pour  payer  cinq  mille  Suifles 
pendant  trois  mois:  Qu'ils  rembourferoient  au  Roi  trente- fix  mille  ducats, 
qui  leur  avoitnt  été  prêtés  par  Sforce,cn  déduifant  de  cette  fomme  ce  qu'ils 
avoient  dépenfé  pour  lui,  ce  qui  feroit  réglé  par  Trivulce:  Qu'ils  pren- 
droient  pour  leur  Capitaine-Général  le  Préfet  de  Rome,  frère  du  Cardinal 
de  Soint-Pierre-aux-liens,  à  la  follicitacion  duquel  cette  dernière  claufe  fuc 
inierée  dans  le  Traité  (a}. 

Ce  Traité  n'eut  pas  d'abord  fon  effet,  tous  lesPrînces  d'Italie  aiantpref-  EtatdtVh 
que  chacun  leurs  vues  particulières.     Après  la  réduétion  de  Milan,  le  Pa-  "''^'«• 
pe  obtint  de  Louis  un  corps  de  troupes  pour  remettre,  à  ce  qu'il  préten-     '^°*'* 
doit,  la  Romigne  fous  l'obéilTance  du  Saint  Siège,  mais  au  fond  afin  d'en 
former  une  belle  Principauté  pour  fon  filsCefarBorgia;  &  il  y  réufîicen  gran- 
de partie.     Les  Vénitiens  furent  obligés  de  penfer  principalement  à  fe  dé- 
fendre contre  les  Turcs,  qui  ailiégeoient  les  places  qu'ils  pofledoient  dans 
la  Grèce,  où  l'on  prétend  que  leur  Amiral  Antoine  Grimani  fît  ma! fon  de- 
voir.    Louii.  XII  retourna  en  France,  &  laiiTu  le  Gouvernement  du  Mila- 
nés  à  Trivulce  (b). 

Cependant  Sforce  &  le  Cardinal  Afcagne  fon  frère  étoient  à  la  Cour  de  Révolte  du 
Maximilien,  qui  leur  fît  efpérer  d'emploier  une  puiffinte  armée  en  leur  fa-  Mihnés  en 
veur.     Mais  il  parut  bientôt,  qu'il  n'avoit  deffein  que  de  tirer  de  l'argent -^^^^"J '^^ 
d'eux.   Les  deux  frères  prirent  donc  le  parti  de  fe  tourner  d'un  autre  côté.   •''^'  ' 
Ce  qui  les  favorifa,  ce  fut  l'oppcfition  des  mœurs  des  PVançois  <&  des  Ita- 
liens.    D'ailleurs  Trivulce  écoic  fier,  &  commit  quelques  violences,  qui  le 
rendirent  odieux  aux  Milanois.     En  trèj-peu  de  tems  l'infolence  des  Fran- 
çois les  fit  haïr  davantage  que  Sforce,  malgré  tous  fes  crimes  &  fes  vexa- 
tions; deforte  qu'on  le  follicitoit  fans  ceffe  de  revenir.   Comme  il  avoit  de 
l'argent,  il  leva  huit  mille  Sui/Tes  &  cin-]  cens  hommes  d'armes  Bourgui- 
gnons, entra  dani  le  Mîlanés,  Se.  malgré  toute  la  vigilance  de  'Invulce  , 
lui  Si  fon  frert  furent  reçus  dans  Côme.  Tout  ce  que  Trivulce  put  faire, 
ce  fut  de  demander  du  fecours  aux  Vénitiens,  &  de  rappeller  les  troupes 
Françoifes  qui  étoient  dans  la  Romagne. 

La  nouvelle  de  la  prife  de  Côme  échauffa  tellement  le  Peuple  de  Milan , 
que  Trivulce  abandonna  cette  ville  &  fe  retira  àNovare  &  delà  àMortara 
pour  attendre  de  nouvelles  troupes  de  France.  AulTitôt  après  fon  départ, 
Sforce  &  fun  frère  furent  leços  avec  des  tranfports  de  joie  dans  Milan  ,  & 
fans  les  troupes  Vénitiennes  toutes  les  villes  du  Duché  feroient  rentrées  fous 
l'obéilTance  de  Sforce,  comme  firent  Pavie  &  Parme.  Lorfqu'il  fe  vit  maî- 

(«)  Le  même  J.  45.  (b)  Le  même  J.  4$,  52  ,  53. 
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Section    tre  de  Milan ,  il  ne  négligea  rien  pour  s'y  maintenir.     Il  envoya  l'Evêque 
VIII.      de  Crémone  p.iis  Vénitiens ,  pour  les  aTarer  qu'il  accepîeroit  toutes  les  con> 
Hiluire  de  jj^jons  qu'ils  voudroicnt  lui  imporu'r;rr.a's  ce  fut  en-vain,  le  Sénat  ne  vou- 
i'r^"T  r  '"-'^  P^*  ^^  détacher  de  l'alliance  du  Roi  de  France.     Les  Génois  ne  voulu- 
1464%/   ""-"^  point  entendre  parler  de  rentrer  fous  la  domination  dc^  Sforce,  &  les 
qu'à  l'un     Florentins,  malgré  les  obligations  qu'ils  lui  avoient,  refuferent  de  lui  ren- 
151»-        dre  l'argent  qu'il  leur  avoit  prêté.     Le  Marquis  de  Mantoue,  &  les  Sei- 
"gneurs  de  la  Mirandole,  de  Carpi  &  de  Correggio  lui  donnèrent  quel  [ues 
troupes, &  les  Siennois  lui  firent  tenir  quelque  argent, il  reçut  encore  quel- 
ques légers  fecours  de  quelques  autres  Seigneurs  Italiens,  enforte  qu'il  fe 
trouva  uiif  aiïez  puifTante  armé^  de  Suifils ,  de  Bourguignons  &  d'Italiens. 
Jl  lailTi  le  Cardinal  fcn  frère  devant  le  châreau  de  Milan,  &  alla  former  le 
fiege  de  Novare,  parceque  les  François  s'étoient  fortifiés  dans  Mortara. 
Cependant  Yves  d'Alegre ,  qui  commandoit  les  tioupes  de  France  dans  la  Ro- 
magne,  s'étoit  retiré  dans  Alexandrie, parceque  le  Roi  avoit  fi  peu  de  foin 
de  fes  conquêtes  ik  de  fes  troupes,  que  les  SuilFes  abinJonnerent  Yves, 
faute  de  payement,  pour  pafTer  dans  l'armce  de  Sforce.  Parla  celoi-ci  fe  trou- 
va en  état  de  forcer  Novare  à  fe  rendre;  mais  la  Citadulle  le  défendit.  Oa 
croit  que,  fi  Sforce  avoit  profité  de  ù  bonne  for:une,&  eut  marché  droit 
à  Mortara,  l'armée  l'Vançoife  auroit  repallé  le  Po  {a), 
les  SuilTes     Louis  XII  vivement  pi^^ué  de  la  révolte  de  Milan,  fit  partir  fur  le  champ 
htrâhVJettt'i  Trimoui'le  avec  fiv-cens  lances,  ik  fit  fi  promptement  d'autres  prépara- 
&  '«■''       tifs,  qu'au  commencement  d'Avril  il  fe  trouva  avoir  en  Italie  quinze -cens 
■ncnt  aux  |afjces ,  dix  mille  S jilfts,  &  fix  mille  hommes  d'infanterie  Franco! fe.    Ce 
raçois.    ^^^  _^|^^^  ^^^^  j^^  Suifles  de  l'armée  de  Sforce  démentirent  ce  caraftere  de 
probité  &  de  droiture,  qui  ks  avoit  toujours  didingués.     Les  Capitaines 
isuifles  traitèrent  avec  les  François  par  le  moyen  des  Officiers  de  leur  na- 
tion, qui  écoient  dans  l'armée  du  Koi.     Sfo.'^ce  eut  quelque  foupçon  de 
cette  intrigue,  ik  prefTa  l'arrivée  de  quatre-cens  chevaux  ik  de  huit  mille 
hommes  d'infanterie,  qu'il  attendoit  de  Milan.     Les  SuifTes  en  eurent  le 
l'ent,  &  commencèrent  à  fe  mutiner,  parcequ'on  ne  leur  payoit  pas  leur 
montre  au  jour  préci.«.  Sforce  eut  recours  aux  prières  les  plus  foumifes  pour 
les  appaifer,  &  leur  donna  tout  l'argent  qu'il  avoit,  en  attendant  qu'il  en 
pût  recevoir  de  Milan.     Mais  leurs  Capitaines,  qui  étoient  du  complot, 
engagèrent  l'armée  Françoife  à  avancer,  elle  inveitit  prefque  tout- à-fait 
Novarre,  &  on  prit  des  précautions  pour  empêcher  Sforce  de  fe  fauveri 
Milan.     Comme  il  avoit  de  juftes  raifbns  d'appréhender  qu'il  ne  fût  trahi, 
il  fe  mit  en  devoir  de  fortir  de  la  place  avec  toute  fon  armée  ,  pour  com- 
battre les  ennemis;  mais  les  Sui/Tes  refuferent  ouvertement  démarcher, 
prétendant  qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis,  fans  un  ordre  exprés  des  Can- 
tons, de  fe  battre  contre  leurs  Compatriotes.    Enfin  malgré  les  prières  les 
foumiffions  &  les  larmes  de  Sforce,  ils  déclarèrent  qu'ils  vouloient  s'en  re- 
tourner fur  le  champ  dans  leur  pays,&  tout  ce  qu'il  put  obtenir, c'eft qu'ils 
confeniirent  qu'il  fe  mît  dans  leurs  rangs  en  habit  de  fimp'e  foldat,  pour 
tâcher  de  fe  fauver  des  mains  des  François.  Telle  fut  la  trille  reflfource  du 

(fl)  Le  même  §.  54,  55. 
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Politique  le  plus  rafEné  de  Ton  tems,  &  qui  même  loi  fut  inuti'e.     Pcn-   Secttom 
dant  que  les  SuifTts  paflbieDt  au  travers  de  l'armée  Franjoife,  Sforce  fut      Vlll. 
reconnu ,  vraifÊmblsbiemcnt  par  la  trâhifon  des  SuifTes  mêmes ,  il  fut  d'à-  j^^f/^»!»-*  'U 
bord  arrêté  prifonnier,  de  même  que  ceux  qui  raccompaguoient  déguifés  ^g^^JJ^'^^^^ 
comme  kl!.     Son  malheur  arracha  des  larmes,  même  à  fes  ennemi?.     Le  jlc^juf- 
Cardinal  Afcagne  fon  frère  ne  fut  pas  p!u5  heure'jx.     Aiant  appris  le  mil-  qti^à  l'an 
heur  de  Sforce,  il  partit  deMilsn,  m,ais  il  fut  trahi  dans  le  Piaifantin  &  '5i2- 
conduit  à  Venife,     Le  Roi  de  France  le  fit  demander  aux  Vénitiens,  &  ils 
eurent  la  lâcheté  de  le  lui  livrer  avec  tous  les  Gentils-hommes  Milanois  du 
Parti  de  Sforce,  quoiqu'on  leur  eût  accordé  une  fauve -garde,  même  ex- 
prefle  contre  les  François.     Sforce  fut  conduit  à  Lyon ,  &  de  là  transféré 
en  divers  lieux ,  enfin  il  fut  enfermé  à  Loches,  où  fuivant  les  Hiftoriens 
François,  il  fut  très-bien  traité  ;  il  y  pafla  dix  années,  &  pendant  les  cinq 
dernières,  on  lui  permit  de  fe  promener  hors  du  château  à  la  diflance  de 
cinq  milles.     Le  Cardinal  fon  frère  eut  pour  prifon  le  château  de  Bour- 
Les iiorentirs  ne  furent  intérefies  dans  cette  révolution  que  fort  mai-  Louis  XII 
redtement.  L'Empereur  &  le  Corps  Germanique  prirent  ombrage  des  grands  P^^' ^■«' 
fuccés  de  Louis  XII,  ce  qui  le  détermina  à  différer  fon  expédition  contre  yi^fir.tinsî 
le  royaume  de  Naples,  &  le  difpofa  à  donner  du  fecours  aux  Florentins 
pour  recouvrer  Pile  &  Pietra  Santa*  LesPifans,  les  Génois,  les  Siennois 
&  les  Lucquois  firent  de  grandes  offres  au  Roi  pour  priver  les  Florentins 
de  ce  fccourf .   Le  Cardinal  de  Rouen ,  qui  étoit  à  Milan ,  malgré  les  fol- 
licitations  de  Trivulce  &  de  quelques  autres,  prit  le  parti  des  Florentins, 
parcequ'ils  avoient  remp'i  trés-Sdelement  leurs  engsgemens  envers  le  Roi. 
On  leur  fournit  donc  fix-cens  larceï,  cinq  mille  Suiffes,  quelques  Compa- 
gnies d'Infanterie  Gafcone,  toute  l'artillerie  &  les  munitions  néceffaiies 
pour  prendre  Pife, outre  deux  mille  Suiffes, qui  fe  joignirent  à  leurs  Com- 
patriotes. Mais  ces  troupes  relièrent  un  mois  entier  en  Lombardie,  ce  qui 
donna  aux  Pifans  le  tems  de  fe  préparer  à  fe  bien  défendre.  A  la  vérité  les 
Florentins  furent  eux-mêmes  en  partie  caufe  de  ce  contretem?.     Sur  !cur 
recommandation ,  le  Roi  avoit  donné  le  commandement  de  cette  armée  à 
Beaumont,  qui  n'avoit  aucune  expérience  militaire.    Au  lieu  de  marcher 
contre  Pife  ,  il  s'arrêta   à  faire   la  guerre  au  Marquis  de  Mantoue  ,  à 
Bentivoglio  de  Bologne,  &  à  quelques  autres  Seigneurs,  qui  avoient  fa- 
vori fé  Sforce  (è). 

Les  Pifans  avoient  à  leur  tête  Vitellozzo,  frère  de  Paul  Vitelli ,  qui  con     Ceficeurs 
duifit  les  travaux  des  fortifications.    La  haine  qu'on  porroit  aux  Florentini  leureflinw 
étoit  telle,  que  tout  le  monde  fans  diilinètion  de  fexe  s'eropreffa  à  y  tra-  "''^  P""»" 
vailler.     Ils  pafferent  même  un  a6te  public,  par  lequel  ils  fe  donnoient  au  p^^^" 
Roi  de  France  ik  fe  déclaroient  fes  fujets.     L'aiant  envoyé  à  Beaumont , 
il  demancia  qu'on  lui  livrât  la  ville;  les  Pifans  repondirent,  quils  étoienc 
prêts  de  fe  donner  à  lui ,  pourvu  qu'il  promit  de  ne  rendre  point  leur  ville 
aux  Florentiny.     Après  cette  réponfe,  Btaumont  forma  le  fic-ge  de  Pife. 
Mais  elle  étoit  fi  bien  fortifiée,  &  les  habitans  témoignèrent  tant  de  réfo- 

Ce)  Le  même  J.  56. 60.  0>)  Le  inêiac,  L.  V.  J.  i,  2. 
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SwïTOK  lutinn,  que  les  aflflégeans  defefpérerent  du  fuccès  du  fiege,ijui  languit.  In- 
y'-"'     ^cnfiblement  les  l'rançois  &  les  Pifans  eurent  commerce  les  uns  avtc  les  au- 
Fior""^  e    "^^  '  ^  '*"'*  ^"""Sois  commencèrent  à  ctre  touchés  de  les  voir  fouffrir  pour 
di-!uis  l'an  'a  pl^s  belle  de  toutes  les  caufes,  la  défenfe  de  leur  liberté.  Cette  compaf- 
liôn  jtif-   fion  alla  fi  loin ,  que  non  feulement  les  foldats,  mais  plufieurs  des  princi- 
qu'à  l'an    paux  Officiers,  laifTerunt  entrer  des  fecoars  dans  la  ville,  au  lieu  de  la  ref- 
'^"'        ferrer.     A  la  fin  linfaiittrie,  fans  refpe6ler  l'autorité  du  (jtnéral,  aban- 
donna le  fitge  &  fut  bientôt  iuivie  de  la  Gendarmerie  (a).  Après  la  retrai- 
te des  François  les  Pifans  afTiégerent  Librufatta,  qu'ils  prirent,  aulïi  bien 
que  Ventura,  ce  qui  leur  ouvrit  la  communication  libre  avec  Lucques.  Les 
Olficiers  François  cachèrent  foigneufement  au  Roi  l'indignité  de  leur  con- 
duite &  de  leurs  troupes,  &  rcjetterent  la  faute  fur  les  Horentins,  qui 
avoient  négligé  de  fournir  les  vivres  &  les  munitions  ncceffairts  à  l'armte. 
Le  Roi  rejetta  aufli  la  faute  fur  le  mauvais  choix  du  Général, qu'i'î  avoienc 
voulu.  Louis  ne  lailTa  pas  d'encourager  ks  Florentins,  en  leur  fefant  efpe- 
ler  un  p'us  heureux  fuccés  dans  la  fuites  il  leur  fit  même  de  nouvelles  of- 
fres, qu'ils  ne  jugèrent  pas  à -propos  d'accepter,  parcequ'ils  fe  dtfioient 
des  François.     Les  Génois,  les  Siennois  &  les  Lucquois  donnèrent  alors 
ouvertement  des  fecours  d'hommes  &  d'argent  aux  Pilans. 
Tdcheuje       11  ne  fepalTa  rien  d'important  parmi  les  Florentins  pendant  l'année  1500, 
fituntion     q^^.  qq  que  nous  avons  rapporté.    Ils  avoient  perdu  toute  confidération 
lies  F.ortn-  ^^^^  |^j  autres  E'ats  d'Italie,  par  leurs  liaifons  avec  les  l''rançois;  &  Louis 
Xn ,  quoique  bien-intentionné,  fe  lailTa  aller  aux  infinuations  de  ies  Favo- 
ris &  de  fcs  Courtifàrs,  deforte  qu'il  les  abandonna  à  eux-mêmes,  <3c  ne 
penfa  qu'à  foutenir  le  Pape&  fon  fils  Cefar  Borgia,  qui  par  fon  fecours  fit 
de  grands  progrès  dans  la  Romagne.     Pour  comble  de  malheur,  les  Flo- 
rentins s'étoient  engagés  à  payer  au  Roi  le  relte  de  l'argent  qu'ils  avoient 
emprunté  de  Sfurce.     Borgia  animé  par  fes  heureux  fuccès,  penfa  à  les 
attaquer;  deforte  (lu'aiant  tout  à  crainJre  de  l'ambition  du  père  &  du  fils, 
les  Florentins  ne  payèrent  point  au  Roi  l'argent  emprunté,  non  plus  que 
d'autres  fommes  qu'il  avoit  avancées  pour  eux  aux  Suiifes,  qui  avoient  fer- 
vi  au  fiege  de  Pife,  ce  Prince  aiant  mieux  aimé  payer  pour  les  Florentins, 
que  d'aliéner  des  gens  dont  il  avoit  befoin.     Il  conçut  alors  alTcz  mauvaife 
opinion  des  Florentins,  fur  les  fecours  defquelï  il  ne  comptoit  plus,  &  ce 
ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  leur  accorda  quelque  délai,  pour  le  rembourfe- 
ment  qu'il  demandoit  (i). 
Divifions      Au  lieu  de  travailler  à  rétablir  leurs  affaires ,  ils  étoient  divifés  entre  eux , 
dans  Fia.     &  la  divifi  >n  augmentoit  à  mefure  qui  leur  fuuation  devenoit  plus  fâcheu- 
rente,^    fe.     Le  Gouvernement  populaire,  établi  depuis  l'expulfion  des  RIedicis, 
'ihDiicdt  l<^i^''  devenoit  à  charge,  <i  il  y  en  avoit  parmi  eux  qui  auroient  voulu  ré- 
Vaiinti-      tablir  les  Medicis  :  d'autres  penchoient  pour  une  Ariltocratie  modérée;  les 
"""■  plus  fages  ne  fe  mé!oient  point  des  affaires  publiques:  &  il  n'y  avoit  per- 

*5°^'  fonne,  qui  eût  affez  de  pouvoir  pour  reformer  le  Gouvernement, ou  pour 
lui  donner  de  la  confiflance.  Le  Roi  de  France  conçut  à  la  fin  du  mépris 
pour  les  Florentins;  il  les  fomma  de  préparer  les  troupes  &  l'argent  qu'ils 
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dévoient  fournir  fuivanc  le  Traité  de  Milan  pour  l'expédition  de  Naples.   Secttom 
N'aiant  rien  obtenu ,  il  accorda  fa  proteétion  aux  Medicis,  &  prie  des  me-      viii. 
fures  pour  les  rétablir  à  Florence.  Ctfar  Borgia  ,  auifi  ingrat  qu'ambitieux  ,  Hijloire  de 
entreprit  auffi  d'attaquer  les  Florentins,  quoi^]ii'i!s  l'euflent  favorifé  de  tout  J-'of^nce 
leur  pouvoir  dans  la  guerre  delà  Romagne,  le  fuccès  qu'il  avoit  eu  dans  ife^ •/;/!'* 
fes  entreprifes ,  lui  fit  naître  l'envie  de  le  rendre  maî'.re  de  Florence.     Le  qu'à  l'ari  ' 
Roi  qui  commençoit  à  n'être  pas  content  de  lui,  lui  avoit  défendu  d'in-  1512- 

_    quieter  la  ville  de  Bologne,  contre  laquelle  il  avoit  des  defTeins.  Mais  Bor-  ' 

gia,  qui  favoit  que  Louis  étoit  fort  irrité  contre  les  Florentins,  <&  qu'il  n'a- 
voit  pas  à  craindre  de  défenfe  à  leur  égard ,  s'avança  vers  l'état  de  Florence 
avec  cinq  ou  fix  mille  hommes,  &  envoya  demander  aux  Florentins  le  paf- 
fage  par  leur  Domaine.  Sans  attendre  leur  réponfe  il  avança  toujours,  & 
arriva  à  Barberino;  là  il  changea  de  langage;  &  quoique  Ton  armée  ne  fût 
pas  fort  nonabreufe  &  qu'il  n'eût  pas  d'artillerie,  il  demanda  avec  hauteur 
aux  Florentins  qu'ils  filTent  alliance  avec  lui,  exigeant  qu'ils  le  prilTent  à 
leur  folde  avec  le  nombre  de  gendarmes  &  les  conditions  qui  convenoicnc 
à  fon  rang,&  qu'ils  établifTent  à  Florence  une  forme  de  Gouvernement  fur 
laquelle  il  pût  compter  pour  l'exécution  de  ce  Traiié.  Ce  qui  donnoit  du 
poids  à  fcs  demandes ,  c'cft  que  Vitellozzo  &  des  Urfins ,  ennemis  jurés 
des  Florentins ,  étoient  dans  fon  armée,  &  que  Pierre  de  Medicis  étoit  fur 
leurs  frontières. 

Borgia  n'avoit  néanmoins  aucun  deflein  de  rendre  fervice  au  dernier,  - 

contre  lequel  il  étoit  piqué  perfonneliement.  Commençant  à  craindre  que 
le  Roi  de  France  ne  fe  rcfTentit  de  l'injure  faite  à  fes  Alliés,  il  conclut  avec 
les  Florentins  un  traité  à  Campi,  quin'tfl;  qu'à  fix  milles  de  Florence:  les 
conditions  furent  ;  que  Borgia  ne  donneroit  aucun  fecours  aux  Fifans;  que 
les  Florentins  ne  piendroitnt  point  contre  lui  la  défenfe  du  Seigneur  de 
Piombino;  qu'ils  le  foudoyeroient  pour  trois  ans  avec  trois -cens  hommes 
d'armes ,  &  lui  donneroient  trente-lix  mille  ducats  d'appointement  par  an. 
La  facilité  des  FJorendns  rendit  Borgia  plus  infolent,  il  en  agit  fur  leurs 
terres  comme  en  Pays  ennemi,  &  forma  de  nouvelles  prétentions.  Tous 
ceux  qui  ont  quelque  connoiflance  de  l'Hiftoire,  ne  peuvent  ignorer  le  ca- 
railere  de  Cefar  Borgia,  &  il  paroit  qu'il  n'étoit  pas  inconnu  aux  François. 
Quoique  le  Roi  méprifât  les  Florentins,  bien  loin  d'approuver  la  conduite 
de  Borgia  à  leur  égard,  il  lui  commanda  de  fortir  de  leur  Etat,  &  envoya 
ordre  à  d'Aubigni  de  l'y  contraindre,  s'il  refufoit  d'obéir.  Borgia  fut  donc 
obligé  de  fe  retirer,  &  il  ordonna  aux  Pifans  de  lever  le  Cege  de  Ripoma- 
ranci ,  Fort  appartenant  aux  Florentins ,  qu'ils  avoient  entrepris  à  fon  in- 
ftigaiion  {a). 

Le  fyftéme  politique  en  Italie  changea  entièrement  en  ce  tems-!à.    Fer-  ^ffnîresils 
dinand  le  Catholique,  Roi  d'Efpagne,  le  Prince  le  plus  rufé  de  fon  tems  ^apifs, 
avoit  fait  avec  Louis  XII  un  Traité  par  lequel  ils  partageoieht  entre  eux 
le  royaume  de  Naple?.  Ce  Traité  étoit  ignoré  du  Roi  Frédéric  qui  comp- 
toit  fur  l'affiflance  du  Général  Efpagnol  Confalve,  connu  dans  l'Hiftoire 
fous  le  nom  du  Grand  Capitaine.    Dés  que  l'armée  Fiançoife,  deftinéecon- 

(«)  Le  même  5.  9. 
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SccTios   tre  Njp'es,  fjt  arrivée  dans  le  terricoire  d-t  Rom2,  les  AmbifTidours  de 
Vdl.      France  &  d'Ei";-)3gne  norifierent  au  Pape  S:  aux  Cjrditiaux  le  parcage  que 
Fforence  * '^'■1''^  Mai  :res  a  voient  fait,  afîa  d'écre  mieux  en  écac,  difuienc-ils,  dt;  faire 
(U',u!s  ron'-i  guerre  aux  Infidèles,  ilsdeminderent  aulîî  l'inveditore,  que  le  Pap^  leur 
ûôt  /»/-   accorda.     Il  eft  certain  que  par  ce  Traité  de  partage  Louis  s'étoic  lailTé 
qu'à  l'an     duper.     Frédéric  lui  avoic  ofF^rt  pluficurs  fois  d'être  fon  tributaire;  mais 
^^^'        Louis  s'imagina  vainement  qu'il  deviendroic  tranquille  pcfTelTeur  de  la  moi- 
tié du  royaume  de  Nap!es.     Cependant  la  plus  grande  honte  tomboic  fur 
Ferdinand,  pui'que  Frédéric  ctoit  fon  parent , quoiqu'il  fut  ilTa  d'une  ligne 
bâtarde,  &  qu'il  lui  avoic  promis  de  le  fouteniF  <Sc  de  l'alTisler,   Ferdinand 
r'avoit  d'autre  raifon  à  alléguer,  finon  que  Frédéric  avoit ,  à  fon  infu,  né- 
gocié avec  la  France,  &  qu'en  traitant  avec  elle,  il  aaroit  mis  en  danger 
le  royaume  de  Sicile,  qui  appartenoit  à  Ferdinand:  que  d'ailleurs,  il  avoic 
de  légitimes  droits  fur  celui  de  Naples.   Frédéric  eut  de  la  peine  à  fe  croi- 
re fi  indignement  trahi,  mais  la  marche  de  l'armée  Françoife  fous  d'Au- 
bigni,  la  prife  ik  le  fac  de  Capoue,  ne  lui  laifferc/nt  aucun  doute.  On  fait 
que  les  François  &  les  Efpagnols  réufîlrent  à  conquérir  le  royaume  de 
Naples. 
Nouveau       Les  Florentins  s'adrefTerent  au  Cardinal  de  Rouen ,  qui  étoit  à  Milan , 
Traité  en-  pour  regagner  par  fon  moyen  les  bonne?  grâces  de  Louis  ;  mais  bien  loin 
v^rHp"    de  leur  être  f.ivorable,  il  fît  remettre  Piecra  Santa  &  Mutroné  aux  Luc- 
Ftoremin"  '^"0^*»  moyennant  une  certaine  fomme.    Il  voulut  autTi  réuair  lesSiennois, 
1502.  '  I-s  Lucquois  &  les  Pifans,   pour  rétablir  les  Medicis  à  Florence.     Mais 
comme  fon  but  étoit  de  tirer  de  l'argent  d'eux,  cette  intrigue  ne  rcalïic 
point,  parceque  ces  villes  ne  fe  prefTerent  pas  de  payer  les  fommes  qu'on 
demandoir.     Pendant  l'année  rjoT,  la  guerre  ne  fut  pas  fort  vive  entre 
les  Florentins  &  les  Pifans,  parceque  les  PuifTauces  qui  dévoient ks  foute* 
nir,  étoient  occupées  ailleurs.     Mais  en  1502  les  hofliiités  recommencè- 
rent.    Les  Florentins  avoient  profité  de  la  jaloufle  de  Maximilien  contre  la 
France,  pour  entrer  en  traité  avec  lui;  Louis  XII  craignit  les  confé-^uen- 
ces  de  cette  liaifon,ce  qui  l'engageai  modérer  ll-s  demandes;  enfurte  que 
l'on  convint  des  conditions  fuivantes,  félon  Guichardin  (17).   „  Que  le  Roi 
„  feroit  tenu  de  défendre  envers  &  contre  tous,  durant  trois  ans,  à  fes 
„  frais  les  Etat-s  dont  la  République  de  Florence  étoit  alors  en  poileTion. 
„  Que  de  fon  côté,  elle  fourniroit  au  Roi  quarante  mille  ducats  annuelle- 
„  ment  pendant  ces  trois  années.     Que  tous  les  autres  Traités  précédens 
,,  entre  le  Roi  &  la  République  feroient  annullés,  aulîî  bien  que  les  obli- 
„  gâtions  refpeftives  qui  en  réfultoient.  Et  enfin  qu'il  feroit  libre  aux  Flo- 
,,  rentins  de  faire  la  guerre  aux  Pifans  &  à  tous  les  autres,  qui  leur  rete- 
,,  noient  leurs  Places". 
Suite  de  lu     Les  Florentins,  devenus  plus  hardis  après  la  conclufion  de  ce  Traité,  re- 
ffuerre  ik    commencèrent  la  guerre  contre  les  Pifans.   L'expérience  leur  avoit  appris, 
f'//  dV    ^"'''^  avoient  tenté  inutilement  de  réduire  Pife  par  force:  deforte  qu'ils  fe 
fezzQ.  '    déterminèrent  à  tâcher  de  réduire  cette  ville  par  la  famine.     L'Empereur 
par  haine  pour  le  Roi  de  France  prit  le  parti  desPilans,  &  la  faction  des 

(0  Le  même  £.  32, 
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Medicis  étoit  fi  puifTante ,  qu'il  y  avoit  de  fréi^ciens  mouvemens  en  Ta  fa-  Shction 
veiir.     Vitellozzo,  toujours  implacable  ennemi  des  Florentins,  avoit  des     ^"I- 
intelligences  dans  Arezzo,  pour  faire  révolter  cette  ville.  Guillaume  Pazzi  ^^■f^""'^  ''>-• 
Comrniflaire  de  Florence  eut  avis  de  la  confpiration  ,&  ftns  attendre  qu'on  rfi.pjy"*"/vn 
lui  eût  envoyé  du  fecours,  fit  mettre  en  piifon  deux  des  Conjuré.?.  Aulli-  14(5.1  jv;: 
tôt  le  peuple  animé  par  les  autres  &  déjà  mécontent  des  Florentins,  ac-  î"'«  ''<" 
court  en  foule,  délivre  les  prifonniers:  met  le  Commiflaire  &  les  autres  '^'^° 
Olficiers  en  prifon,  &  fe  fouleve  ouvertement.     Néanmoins  la  Citadelle 
demeura  au  pouvoir  des  Florentins.     Tout  cela  fe  fit  avec  tant  de  rapidi- 
té, que  Vitellozzo  n'eut  que  le  tems  de  faire  entrer  quelques  troupes  dans 
la  ville,  pour  bloquer  la  Citadelle.     L'armée  Florentine  alllégeoit   alors 
Vicopifano ,  &  les  plus  fiiges  citoiens  étoient  d'avis  qu'on  levât  le  fiege, 
pour  marcher  contre  les  rebelles  d'Arezzo  ;  mais  plufieurs  de  ceux  qui  oc- 
cupoient  les  premières  dignités ,  gens  fans  capacité  fermèrent  l'oreille  à 
des  confeils  fi  prudens.     Vitellozzo  vuiant  ies  forces  fort  accrues,  fe  ren- 
dit à  Artzzo  &  bloqua  fi  étroitement  la  Citadelle,  que  faute  de  vivres, 
elle  fut  obligée  de  fe  rendre.     L'Evêque,  qui  s'y  étoit  retiré,  àc  huit  au- 
tres demeurèrent  en  otage ,  pour  être  échangés  contre  quelques  Arezziens, 
qui  avoient  été  arrêtés  à  Florence. 

La  perte  d'Arezzo  confierna  d'autant  plus  les  Florentins,  qu'ils  s'imagi- 
nèrent que  le  Pape  &  Cefar  Borgia  étoient  les  véritables  auteurs  de  la  ré- 
volte. Comme  ils  manquoient  de  troupes  ai  d'argent,  ils  eurent  recours 
au  Roi  de  France,  comme  à  leur  unique  reflburce.  Ils  lui  firent  reprefen- 
ter  que  non  feulement  fa  gloire  étoit  intérelTée  à  fécourir  une  République 
qu'il  avoit  prife  récemment  fous  fa  proteftion ,  mais  qu'il  dtvoit  craindre 
que  le  Pape  ne  devint  plus  paifTant  en  Italie.  Le  Roi ,  à  qui  la  conduite 
du  Pape  &  de  fon  fils  déplaifoient  depuis  longtems,  &  qui  avoit  rompu 
avec  le  Roi  d'Elpagne  au  fujet  du  partage  du  royaume  de  Naples,  ordon- 
na à  Chaumont,  fon  Lieutenant-Général  dans  le  iVlilanes,  de  faire  partir 
un  renfort  pour  fécourir  les  Florentins.  11  fit  en  même  tems  commander 
à  Vitellozzo,  aux  Urfins,  à  Borgia  &  aux  autres  ennemis  des  Florentins, 
de  les  laiiTer  en  repos  fous  peine  d'encourir  fon  indignation  («). 

Après  la  révolte  d'Arezzo,  Borgia  s'etoit  emparé  du  Duché  d'Urbin  par    Indigne 
1.Î  plus  noire  de  toutes  les  perfidies  :  &  délibéra  alors  s'il  attaqueroit  ou-  "'"'"/''«  ^ 
vertement  les  Florentins;  la  crainte  d'irriter  le  Roi  de  France  le  retint:  il    '"^^"'' 
fe  borna  à  amufer  les  Florentins  par  une  négociation  tandis  qu'il  favorifoic 
Vitellozzo,  qui  s'empara  de  plufieurs  de  leurs  places  &  même  de  Cortone. 
Ils  étoient  ù  foibles  qu'ils  n'étoient  pas  en  état  de  mettre  une  armée  en 
campagne:  d'ailleurs  Pierre  de  Medicis  étoit  dans  l'armée  de  Vitellozzo, 
deforte  que  les  habitans  des  places  di'bient  que  cette  guerre  ne  fe  fefoic 
que  pour  fon  rétabliflement.     Si  Vitellozzo,  après  fes  iuccès,  avoit  péné- 
tré dans  le  Cafentin,  il  lui  eût  été  facile  cb  marcher  jufqu'aux  portes  de 
Florence  ;  mais  il  s'arrêta  à  prendre  Anghiari  «St  Borgo-San-Sepulcro  ;  après 
quoi  il  tourna  dans  le  Cafentin  (b). 

Mais  il  étoit  déjà  arrivé  auprès  de  Florence  deux-cens  lances,  fous  les  Le  Roi  ri- 

îabiic  ks 

(«)  Le  ir.âine  5.  23,  26,  27.  Q>)  Le  même  J.  a8 ,  29. 
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SacTioBi  ordres  du  Capitaine  Imbaulc,  ce  mii  obligea  Vitellozzo  de  renoncer  à  fus 
Vlll.  d -(Teins  fur  le  Cafeniin.  Ceoendant  il  arriva  encore  deux-cens  l-jnces  Fran- 
//j,^û/r;  rfe çjjjfj.g ^  &  les  Floreniins  aflcmblerent  trois  mille  hommes  d'infanterie,  ce 
depuis  l'an  M"^  obligea  Vitellozzo  de  fe  retirer  fo'is  le  canon  d'Arezzo.  La  plupart  de 
1464  juj-  Tes  Confédérés  fe  retireront,  pour  défendre  leurs  propres  domaines  contre 
qu'à  l'an     B  )rgia.     Ainfi  la  fice  des  aflFaires  changea  fort  à  l'avantage  des  Florentin?. 

^'^- Louis  XII  étoit  déjà  arrivé  à  A(li,  d'où  il  envoya  Louis  de  la  Trimouille 

Fiornitins  ^^'-''-  ""  ê"^"^  Corps  de  troupes  pour  aider  aux  i'Iorentins  à  fe'remettre  en 
dans  Arez-  poiTclTion  d'Arezzo.  Le  Roi  avoit  aufTi  deflein  d'arrêter  les  projets  ambi- 
zo.  tieux  du  Pape  &  de  fon  fils  :  il  difoit  même  i^u'il  vouloit  marcher  en  per- 

^5-2-     fo:;ne  à  cette  expédition,  où  il  reniroit  un  aulTi  grand  fervice  à  la  Reli- 
gion ,  que  s'il  fefoit  la  guerre  aux  Turcs  (a). 
La  dignité      Le  Pape  &  fon  fils ,  qui  fentoient  leur  impuiiïance  à  réfifler  au  Roi  de 
de  f  onfalo  France,  proteflerent  qu'ils  n'avoient  aucune  part  à  l'affaire  d'Arezzo,  & 
"^^'^J^"^'j"* menacèrent  Vitell  )Zzo  d'agir  contre  lui,  s'il  n'abandonnoit  cette  ville.     Il 
'  prit  un  milieu,  ik  au  grand  déplaifir  des  Florentins,  il  remit  Arezzo  &  les 
autres  Places  qu'il  avoit  prifcs  au  Capitaine  Imbault ,  qui  par  ordre  du  Roi 
les  rendit  d'abord  aux  Florentins.     Bien  que  cet  agréable  événement  leur 
coûtât  de  l'argent,  ils  en  conçurent  une  opinion  fi  avantage.ife  d'eux-mé- 
irics,  qu'ils  fe  déterminèrent  à  changer  la  forme  de  leur  Gouvernenent, 
afin  de  faire  revivre,  s'il  étoit  polfible,  l'amour  du  bien  public  dans  la  Ré- 
publique.    IVIais  les  défavantages  du  Gouvernement  populaire,  &  la  pré- 
vention qu'ils  avoient  pour  cette  conftitution ,   fe  conirebalançoient  icile- 
mcnt,  qu'ils  le  contentèrent  de  faire  un  feul  changement ,  qui  fut  de  ré- 
gler que  le  Gonfalonier  de  Jufbice , conferveroit  cette  dignité  pendant  tou- 
te fa  vie.  'lous  les  fuffraf^esfe  réunirent  en  faveur  de  Pierre Soderini, hom- 
me d'un  cara6lere  refpedèabîe  à  tous  égards  (h). 
Le  Roi  de      Quand  le  Roi  de  France  fut  arrivé  à  Alli,  le  Cardinal  de  Rouen  ,  fon 
France  re-  Miniflre,  ftconda  fi  bien  les  follicitations  du  Pape,  qu'il  rétablit  la  bonne 
/taiie"*      intelligence  entre  ce  Prince  &  le  Pontife,  pour  empêcher  celui-ci  de  s'u- 
nir avic  Maximilien.     On  tint  cette  nécociation  fi  iecrete,  que  toute  l'Ita- 
lie fut  furprife  de  voir  le  Roi  recevoir  Burgia  à  bras  ouverts  à  Milan.     Ce 
Monarque  rappella  aufllî  les  troupes  qu'il  avoit  en  Tofcane,  pour  les  em- 
ploier  dans  le  royaume  de  Naples.     Ses  armes  y  étoient  fi  heureufts,  que 
fes  Généraux  obligèrent  Confalve,  Général  du  Roid'lifpagne,  de  s'enfer- 
mer dans  Barlette.     Louis  fut  même  afl"ez  foible  pour  felier  plus  étroite- 
ment que  jamais  avec  le  Pape  &  le  Duc  de  Valentinois,  par  le  confeil  du 
Cardinal  de  Rouen,  qui  afpiroit  au  Pontificat.     Les  Florentins  &  les  au- 
tres Etats  d'Italie  en  prirent  beaucoup  d'ombrage,  &  les  premiers  auroient 
voulu  prendre  le  IMar  juis  de  ÎVÎantoue  pour  leur  Capitaine-Général,  mais 
le  Roi  s'y  oppofa.     Le  Pape  Ck.  Borgis  devinrent  û  fiers  de  la  faveur  de 
Louis,  qu'ils  ne  diffimuloient  plus  leur  animofité  contre  les  Florentins,  ik 
fe  repentoient  d'avoir  gardé  trop  de  ménigemens  dans  l'affaire  d'Arczzc». 
Ils  eurent  même  tant  de  crédit  auprès  du  Roi,  qu'il  les  lailïi  en  liberté  de 
tout  entreprendre  contre  la  ville  de  Bologne,  quoiqu'il  eût  déclaré  aupara- 
vant 
(e)  Le  même  J.  30,  31.  {b)  Le  mSine  5.  31,  32, 
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yant  qu'il  vouloic  y  maintenir  Bentivogh'o  &  fa  famille.     On  avoit  fi  peu    Section 
d'égard  alors  pour  les  Florentins,  qu'ils  ne  pouvoienc  rien  efpérer  de  leurs      Vill. 
remcnrrancey.     Mais  les  Vénitiens  firent  repréfenter  hardiment  au  Roi,  ^'7Î'">«  de 
qu'il  agiflbit  contre  la  faine  politique,  en  favorifant  l'aggrandifl'ement  du  ^/^w^'^p^ 
Pape  (k  de  fa  famille  (a).  ufi^iu/-" 

Ces  remontrances  infpirerent  du  courage  aux  petits  Princes  d'Italie.  Paul  qu'à  l'an 
des  Urfins,  Vitellozzo,  Jean  Paul  Baglioné,  Liverot  de  Ferme,  Hermès  ^î". 
Bentivogio  &  d'autres,  voiant  que  les  places  qu'ils  pofiTedoient  à  titre  de  'jj~^^^^. 
fiefs,  couroient  lifqiie  de  devenir  la  proie  de  l'ambition  du  Pape  &  de  tce ^^^-^la. 
Borgia,  quittèrent  le  fervice  du  dernier  &  fe  liguèrent  enfemble  pour  leur 
mutuelle  défenfe  conire  Borgia;  ils  évitèrent  néanmoins  de  rien  faire  qui 
pût  donner  de  l'ombrage  au  Roi  de  France.     Pour  engager  les  Florentins 
à  les  favorifer,  ils  offrirent  de  leur  faire  rendre  Pife,  par  le  moyen  de 
Pandolfe  Petrucci.  Mais  les  Florentins  ne  voulurent  pas  indifpofer  Louis , 
qui  étoit  toujours  lié  avec  le  Pape.     Cela  dérangea  les  mefures  des  Confé- 
dérés, deforte  qu'ils  s'accommodèrent  l'un   après  l'autre,   avec  Borgia. 
Mais  ce  monflre,  au  mépris  des  engagemens  les  plus  folemnels,  trouva 
moyen  d'avoir  en  fa  puiflance  quatre  des  principaux  Confédérés,  favoir 
Paul  des  LJrfins,  le  Duc  de  Gravina,  Vitellozzo  &  Liverot  de  Fermo,  il 
fit  étrangler  les  dtux  derniers,  &  retint  les  deux  autres  en  prifon  (b). 

l\o  commencement  de  l'année  1503  ,  le  Pape  s'aflura  auffi  du  Cardinal 
des  Uifins  &  de  prefque  tous  ceux  de  celte  famille.  Le  Cardinal  mourut 
2u  bout  de  virgt  j'oits.  Le  Pape  &  fon  fils  continuèrent  à  fe  conduire  avec 
tant  d'infolence  ik  de  cruauté,  que  le  Roi  de  France  en  fut  extrêmement 
mécontent.  Il  fe  forma  aufli  fous  la  garantie  de  ce  Prince  une  ligue  défen- 
five  entre  les  Florentins,  les  Siennois  &  les  Bolonois,  contre  les  entrepri* 
fes  du  Pape  &  de  Borgia:  en  vertu  de  laquelle  Montepulciano  devoit  être 
rendu  aux  Florentins,  &  Pandolfe  Petrucci  rétabli  à  Sienne,  d'où  le  Duc 
de  Valentinois  l'avoit  chafTé.  Ce  retour  de  la  faveur  de  Louis  XII  fut  de 
peu  d'utilité  aux  Florentins,  à  caufede  la  décadence  des  affaires  de  ce  Prin- 
ce dans  le  royaume  de  Naples ,  où  la  guerre  fe  fefoit  d'une  façon  fingulie- 
re.  Les  Suifles  mêmes  commençoient  à  ne  gueres  refpefter  le  Roi,  qui 
ne  penfoit  plus  qu'à  terminer  avec  honneur  la  guerre  de  Naples. 

Pendant  ce  tcmi-Ià ,  les  Florentins  étoient  toujours  occupés  du  deffein  Suite  de  ta 
de  recouvrer  Pife ,  ilf  avoient  pris  à  leur  fervice  le  Bailli  de  Caën ,  Capitai-  guerre  ie. 
jie François  de  réputation ,  qui  fe  rendit  maître  deVicopifano,&  peu  après  ^'^I'' 
de  Verxucola,  place  importante  dont  la  prife  facilitoit  la  conquête  de  Pife 
même.     La  perte  de  ces  deux  places  étoit  très-fâcheufe  pour  les  Pifans, 
qui  n'avoient  plus  d'i^lliés,  &  ne  fe  foutenoient  plus  contre  les  Florentins 
que  par  la  haine  irréconciliable  qu'ils  avoient  pour  eux.     Li  jaloufie  opéra 
en  leur  faveur.     Les  Génois  &  les  Lucquois,  anciens  ennemis  de  Floren- 
ce, les  foulagerent  dans  leurs  befoins.  Le  Duc  de  Valentinois  même,  en- 
hardi par  les  pertes  des  François  dans  le  royaume  de  Naples,  les  afl]fl:oic 
fecretement,  dans  l'efpérance  de  devenir  leur  Souverain.     Pandolfe  Pe- 
trucci les  favorifoit  aufli,  parceque  les  Florentins  lui  deraandoient  la  reilitu- 

(fl)  Le  même  §.  33-37.  (i)  Le  même  J.  38,  3S>. 
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SecnoN    tion  de  Montepulciano.     Le  Roi  de  France  marchi  avec  une  nouvelle  ar- 
wrX      j  mée  en  Italie,  &  il  fut  féconds  par  les  Florentins  &  par  d'aucrc-s  Ktacs  de 
Florenc»     1  oicane.     On  intercepta  des  lettres,  pir  le'qielleson  decoivrit  que  Bor- 
depuis  l'an  gia  &  Confalve  traitoient  enfemble,  pour  ren  Ire  le  premier  maître  de  Pi- 
3464 >/-    fe,  &  pour  ruiner  entièrement  les  affaires  des  François  en  Italie.    Cepen- 
ifuà  ian     jg^j  ]-j  puifJance  de  Louii.  X[I  les  empêcha  de  mettre  d'abord  ces  projet» 
en  exécution,  deforte  qu'après  bien  des  négociations  le  Pape  s'engagea  à 
demeurer  neutre  à  l'égard  de  la  Tofcane,  &  Borgia  avoit  promis  de  join- 
dre l'armée  du  Roi  avec  un  corps  de  troupes.     Miis  il  y  a  toute  apparen- 
ce que  le  Pape  &  fon  fils  avoient  deflein  de  profiter  des  conjonftures  pour 
envahir  la  Tofcane,  auffitôt  que  les  François  feroienc  rendus  dans  le  royau- 
me de  Naples  {a). 
Mort  iA-     Leurs  cfpérances  furent  trompées  par  la  mort  du  Pape.    Les  Hiflorieos 
lexandre      les  pluî  graves  conviennent,  qu'il  mourut  pour  avoir  bu  du  vin,  qu'il  avoit 
VI  auquel  fjjj  empoifonner  pour  fe  défaire  du  Cardinal  Corncto,  à  la  Vigne  duquel 
Pitl'u  &  ''  devoit  fouper  (*).     Le  Duc  de  Valentinois  fon  fils  but  du  même  vin, 
Jults  IL    &  ne  rechapa  qu'avec  peine.  La  confufion  fut  extrême  dans  Rome  après 
la  mort  d'Alexandre  VI,  qui  malgré  fes  crimes  fut  un  des  plus  grands 
hommes  qui  aient  porté  la  thiare.     Les  Cardinaux  élurent  François  Picolo- 
mini.  Cardinal  de  Sienne,  qui  prit  le  nom  de  Pie  111.  Il  ne  vécut  que  vingt- 
fix  jours  après  fon  éieflion ,  &  eut  pour  fucceffeur  le  Cardmal  de  Saint- 
Pierre-aux-liens,  l'efprit  le  plus  turbulent  de  fon  fiecle,  qui  prit  le  nom  de 
Jules  il.  L'ambition  des  Vénitiens  les  porta  en  ce  tems-!à  à  attaquer  Faën- 
za.     Les  Faëntins,  eurent  recours  au  Pape,  que  des  raifons  de  politique 
empêchèrent  de  prendre  leur  défenfe.     Ils  i'adrefferent  aux  Florentins, 
qui  leur  envoyèrent  d'abord  quelque  fecours ,  mais  enfuite  ne  s'intéreflerenc 
plus  pour  eux,parcequ'ils  redoutoient  la  p'afTaiice des  Vénitiens, qui  étoic 
telle,  qu'ils  ne  firent  aucun  cas  ni  du  Pape,  ni  du  Roi  de  France,  qui  leur 
demanJoient  de  fe  défirter  de  1-ur  entreprife  contre  Faè'nza,  qui  apparte- 
noit  au  Duc  de  Valentinois  (b).     Non  feulement  ils  prirent  cette  ville, 
mais  dé^jouillerent  le  Djc  de  prefque  tout  ce  qu'il  polfedoic  dans  la  Ro« 
magne.     Borgia  fut  un  exemple  frappant  de  la  vanité  de  la  politique  hu- 
maine.    Il  s'étoit  vanté  fouveiit,  qu'il  n'avoit  négligé  aucune  des  précau- 
tions qui  pouvoieut  lui  affurer  la  polTelîlon  des  Etats  qu'il  avoit  acquis: 
mais  il  n'avoit  pas  prévu  qu'il  tombcroit  malade  dans  le  tems  de  la  more  de 
fon  père.     Comme  il  étoit  univerfellement  détefté,  le  Pape  confomma  fa 
ruine,  que  les  Vénitien;   avoient  commencée.     Tout  ce  qu'il  pofl!edoit 
tomba  entre  leurs  mains  ou  retourna  à  l'Eglife.     Les  malheureux  débris  de 

(a)  Le  même  J.  39.  &  L.  VI.  J.  5-8.  (J)  Le  même  J.  £>•  ig- 

C*)  C'eft  ce  qu'afTurent  les  meilleurs  Hifloriens  contemporains  ,  dont  quelques -imî 
rftoitnt  fur  les  litux  ,  deforte  qu'on  ne  peut  iiutres  peiifer,  qu'ils  fe  fuient  trouipés,  ou 
qu'il?  aient  été  mal  informés.  Vo't;;irc  pri^tend  que  le  fait  tll  improbable,  mais  non- 
obltant  la  fnigiilanté  des  eirconftnnces  il  a  tous  les  cataiîleres  île  ciédibilité  qu'on  peut 
dtmcnder.  l.i  maladie  de  Cefar  Uorgia  dm?  le  même  lems  &  qui  eut  la  même  cau- 
fe.  n'a  jamais  iii  contetlée ,  &  oa  toavicnt  q.ut  ce  fut  ce  q.ui  caufa  dans  la  luice 
fa  ptrie. 
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fon  armée  fe  réfugièrent  fur  les  terres  de  Florence,  où  on  leur  enleva  leurs   Sectiom 
bagages  (a).  VIli. 

En  ce  ttms-Ià ,  les  François  furent  entièrement  défaits  dans  le  royaume  ^j'^"''''*  ^' 
de  JVaplts  par  Confalve,  qui  afliira  tout  ce  royaume  au  Roi  d'Efpagne.  depuis"l^a» 
Pierre  de  Medicis ,  qui  étoit  dans  l'armée  de  France ,  fe  noia  en  pafTant  !e  1464  /a/. 
Garigliano  dans  une  barque.    Le  Duc  de  Valentinois  aprèi  avoir  éprou-  9"'à  l'an 
vé  bien  des  viciffitudes,  fut  arrêté  par  Confalve  &  envoyé  prifonnier  en  ^5'*" 

^'^^'^"r',         '  •  n-'r  '-  .v^  .     ^r       ^^^^ 

Confalve  n  ajant  pas  poulie  fes  conquêtes  au  delà  du  royaume  de  Na-  virs. 

pies,  les  Florentins  refpirerent  un  peu;  mais  bientôt  après  ils  fe  virent   Suhedelt 
menacés  d'être  attaqués  par  les  amis  des  Medicis,  qui  étoient  erxore  puif  gnme  de 
fans  &  nombreux.    Comme  on  vit  que  les  Efpagnols,  viél'jrieux  partout,  ^'f'- 
n'avoient  pas  delTein  de  les  attaquer,  les  Florentins  prirent  à  leur  folde     *^°*' 
Jean  Paul  Eaglioné  &  quelques  autres  Capitaines,  &  recommencèrent  la 
guerre  contre  les  Pifans ,  dont  i's  allèrent  ravager  le  territoire.     On  avoic 
cru  que,  comme  ils  étoient  encore  unis  avec  le  Roi  de  France,  Confalve 
leur  auroit  fait  quelque  peine;  mais  on  s'entendit  de  part  &  d'autre,  & 
on  fit  une  efpece  de  convention ,  par  laquelle  les  Florentins  s'engagèrent 
à  ne  point  donner  de  ftcours  à  Louis  XII,  en  cas  que  ce  Prince  voulut  de 
nouveau  attaquer  le  royaume  de  Naples,  &  Confalve  promettoit  de  ne 
rien  faire  en  faveur  de  Pife,  à  moins  qu'ils  n'afliégeaflent  cette  ville  dans 
les  formes.     Les  Florentins  pouffèrent  donc  la  guerre ,  prirent  fans  coup 
férir  Librafatta  &  remportèrent  d'autres  avantages.  Ils  auroient  réduit  Pife 
même,  malgré  leur  convention  avec  Confalve,  fi  cette  ville  n'avoit  été 
féccurue  par  les  Génois  &  les  Lucquois.     Les  Florentins  firent  alors  le  dé- 
gât fur  les  terres  de  Lucques ,  les  Lucquois  s'en  plaignirent  au  Roi  de 
France,  qui  ne  leur  donna  aucune  fatisfaétion ;  tellement  que  Pife  couroic 
encore  grand  rifque.     Confalve  permit  alors  à  Renier  délia  Safletta ,  un 
de  fes  OlBciers ,  &  à  quelques  autres  Capitaines  de  pafler  au  fervice  des 
Pifans  avec  deux-cens  chevaux ,  &  les  Génois  leur  envoyèrent  mille  fan- 
taiîins.     Bardeîla,  fameux  Pirate  de  la  mer  deTofcane,  quoiqu'il  fût  à 
la  folde  des  Génois,  fefoit  paffër  continuellement  des  vivres  dans  Pife  fur 
un  Galion  &  quelques  brigantins.     Les  Florentins ,  qui  comptoient  de  ré- 
duire les  Pifans  principalement  par  la  famine,  louèrent  trois  galères  légè- 
res du  Roi  Frédéric;   quand  ces  galères  parurent  à  Livourne,   Bardella 
prit  le  parti  de  fe  retirer  ;  cependant  il  ne  laiffa  pas  de  faire  pafîer  encore 
des  vivres  dans  Pife.  De  leur  part ,  les  Florentins  n'épargnoient  rien  pour 
réuflîr  dans  leur  projet  favori  de  foumettre  cette  ville;  ils  ruinèrent  tous 
les  grains  des  environs;   ils  entreprirent  même  de  détourner  l'Arno  qui 
paffe  à  Pife,  en  creufant  un  nouveau  canal  à  cinq  milles  de  la  ville,  pour 
le  porter  dans  l'étang  qui  efl  entre  Pife  &  Livourne.     Mais  cette  enirepri- 
fe,  après  avoir  coûté  des  fommes  immenfes,  ne  réuffit  pas,  parce  que  le 
lit  de  l'étang  où  l'on  devoit  faire  entrer  l'eau  de  la  rivière,  fe  trouva  plus 
élevé  que  l'Arnû  (b). 

Ce  ne  fut  pas  le  feul  contreteras  que  les  Florentins  efTuierent  cette  an-    Tentatirt 

(a)  Le  jnênie  |.  19, 20.  (j)  Le  marne  §.  81-35, 
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Sectiom    née.     Qjelques-unes  de  leurs  galères  s'étoient  avancées  vers  Villcfranche,' 
vni-  .pour  enlever  un  bâr.imenc  qui  portoic  des  bleds  à  Pife;  elles  furent  furpri- 
p[^°|['g     les  à  leur  retour  d'une  tempête  fi  violente,  qu'elles  échouèrent  fur  la  cô- 
depuis  l'*n  te  de  Rapallo ,  &  les  équipages  c  urent  bien  de  h  peine  à  fe  fauver.     Les 
1464  juf-  Florentins  voiant  que lOusIeursefForts  pour  réJjire  Pifeparla  force  étoienc 
qu'à  lan    inutiles,  tentèrent  de  regagner  les  Pifans  par  la  douceur,  ils  promirent  une 
'S^'         amniflie  générale  du  pafîe  à  tous  ceux  qui  dans  un  certain  tems  fe  retire- 
ies  Floren-  roient  dans  leurs  Bourgs,  ou  dans  leurs  terres.     Cet  expédient  tourna  au 
tins  pour    defavantage  des  Florentins ,  parcequ'il  délivra  Pife  d'un  grand  nombre  de 
regngntr    bouchcs  inutiles, qn!  y  augmentoient  ladifette.  Telle  é:oit  néanmoins  l'ex- 
les  Ftjans.  ^^^^^  mifere  des  Pifans,  que  les  Lucquois  '!k  Petrucci  de  Sienne,  pour  fe 
décharger  de  leur  défenfe,leur  perfuaderent  d'offrir  la  fouverainetédeleur 
ville  aux  Génois,  &  pour  engager  ceux-ci  à  l'accepter,  ils  offrirent  de  con- 
tribuer pendant  trois  ans  auxfraix  de  h  guerre.  Les  Génois  réfolurent  d'ac- 
cepter l'offre  de  Pife,  malgré  l'oppofitiorj  d'un  grand  nombre  d'entre  eux. 
Mais  ne  pouvant  faire  cette  démarche  fans  le  confentement  du  Roi  de  Fran- 
ce, dont  ils  rtlevoientj  ils  le  folliciterent  vivement  de  le  leur  accorder. 
Nonobftant  les  raifons  plaufibles  qu'ils  firent  valoir,  le  Roi  leur  défendit 
expreirément  d'accepter  la  Seigneurie  de  Pife,  mais  ne  les  empêcha  pas  de 
recourir  cette  ville  (a). 
Di/atte  des     La  mort  de  Frédéric,  Roi  de  Naples,&  celle  d'Ifabelle  de  Caftille,  fetn- 
Ilorentins.  me  de  Ferdinand  le  Catholique ,  cauferent  bien  du  changement  en  Italie. 
A  la  vérité  elle  jouit  de  la  paix  pendant  l'année  1505, ci  il  n'y  eut  d'autre 
guerre  que  celle  des  Florentins  Si  des  Pifans,  qui  continua  avec  beaucoup 
d'animofité  des  deux  côtés  (k  avec  des  fuccès  variés.     Luc  Savelli  &  quel- 
ques autres  Capitaines  Florentins  fortirent  un  jour  de  Cafcina  qui  étoit  leur 
place  d'armes,  dans  le  defTein  d'attirer  au  combat  les  Pifans,  auxquels  ils 
fe  croioient  fupérieurs.   Ils  pafferent  le  Serchio  &  enlevèrent  des  beftiaux 
du  côté  de  Lucques.     A  leur  retour,  ils  roarchoient  lentement,  afin  de 
donner  aux  Pifans  le  tems  de  h&  attaquer.     Tarlatino  ,  qui  commandoit  les 
'     derniers,  fortit  de  Pife  avec  un  petit  nombre  de  troupes,  aiant  donné  or- 
dre que  d'autres  le  fuiviffent.     Il  tourna  d'abord  du  cô'é  de  quelques  Cava- 
liers des  Florentins, qui  s'étoient  avancés  juf^u'à  Saint  Jaques,  prefquefous 
les  murs  de  Pife.  Ils  fe  retirèrent  vers  le  gros  de  leurs  troupes ,  qui  avoienc 
fait  alte  au  pont  Capellefé  fur  la  rivière  d'Orole,à  trois  milles  de  Pife.  Tar- 
latino s'avança  trop  pour  pouvoir  Lire  retraite  fhnsun  péril  extré.iae.  Heu- 
reufement  pour  lui,  le  terrain  étoit  fi  étroit,  que  les  Florentins  ne  pou- 
voient  profiter  de  leur  nombre,  furtout  vu  l'embarras  des  bcftiaux  qu'ils  a- 
voient  avec  eux.     Tarlatino ,  qui  attendoit  à  tout  moment  du  fecours  de 
Pife,  attaqua  le  pont, que  l'infanterie  Florentine  occupoit,  avec  tant  d'in- 
trépidité, qu'aprèi  avoir  été  repouffé  trois  fois,  il  l'emporta;  quelques  fol- 
dats  Pifans  entrèrent  dans  la  rivière  &  la  pafferent.  Les  Florentins  refferrés 
dans  un  lieu  étroit,  fe  mirent  d'eux-mêmes  en  défordre  &  fe  comportèrent 
avec  tant  de  lâcheté,  qu'ils  furent  entièrement  défaits.     Il  refla  un  grand 
nombre  de  morts  fur  la  place ,  un  plus  grand  nombre  furent  faits  prifon- 

(a)  Le  même  J.  35. 
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niers;  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  fe  fauverent  par  la  fuite  furent  pil-  SncTioir 
lés  par  les  payfans  du  territoire  de  Lucques  (a).  VIII, 

Cette  rencontre  fut  très- préjudiciable  aux  affaires  des  Florentins.     Les  ^'ft^'^e  de 
Pifans  firent  le  dégât  fur  leurs  terres ,  fans  obftacie,  &  Jean  Paul  Baglioné  ^fW;7v« 
leur  Général,  quitta  leur  fervice,  à  l'infligation  de  Petrucci,  fous  prétexte  1464  ju}. 
que  fes  ennemis  écoient  trop  puiflaus  à  Peroufe,  où  les  Florentins  avoient  qu'à  /'an 
procuré  fon  réiabliffement.     Pour  ne  pas  encourir  cependant  le  reproche  ^5^^- 
d'ingratitude,  il  promit  aux  Florentins  de  ne  point  porter  les  armes  contre   Proj^Tën 
eux,  &  confentit  jjue  Malatefta  fon  fils,  encore  enfant,  demeurât  à  leur  faveur  dts 
fervice  avec  quinze  hommes  d'armes.   Il  n'étoit  pas  néanmoins  fincere ,  car  ^^«^«"^« 
dans  ce  même  tems  lui,  B^rthelemi  d'Alviano&  Petrucci  concertoient  avec 
le  Cardinal  de  Medicis  de  rétablir  fa  famille  à  Florence.     Les  Florentins 
étoient  hors  d'état  de  tenir  la  campagne ,  tant  ils  étoient  découragés  & 
afFoiblis  par  leur  dernière  défaite; on  penfoit  donc,  que  fi  l'onpouvoit  eau- 
fer  une  révolution  en  faveur  des  Medicis,  ceux-ci  romproient  les  liaifons 
de  Florence  avec  la  France,  &  qu'il  /croit  aifé  de  rétablir  Sforce  dans  le 
Duché  de  Milan,  où  les  François  n'avoient  qu'un  petit  nombre  de  troupes. 
Mais  le  Cardinal  Afcanio  Sforce,  qui  étoit  l'ame  de  ce  projet,  étant  more 
fur  ces  entrefaites,  il  n'aboutit  à  rien.     Cela  n'empêcha  pas  néanmoins  les 
autres,  qui  étoient  dans  les  intérêts  des  Medicis,  de  s'afTembler  à  Piegaï, 
château  ficué  fur  les  conflns  de  Peroufe  3c  de  Sienne.     On  y  réfolut  que 
d'Alviano  fe  jetceroit  dans  Pife,  6c  «^ue  delà  il  ravageroit  les  frontières  des 
Florentins  {b). 

Ceux-ci  fe  trouvoient  alors  dans  la  fituatîon  la  plus  fàcheufe  ;  redoutant  un    Embarra» 
Capitaine  tel  que  d'Alviano,  ils  implorèrent  de  nouveau  lafllftance  du  Roi  '^5^  Fhren- 
de  France.     Mais  Louis,  qui  étoit  vieux  &  avare,  refufa  de  leur  donner  /îJviifT- 
aucun  fecourj,  qu'ils  n'euffent  payé  auparavant  trente  mille  ducats,  qu'ils  4n//^ 
s'étoient  obligés  de  lui  fournir,  ils  lui  repréfenterent  en  -vain  leur  impuif- 
fance ,  par  les  grandes  dépenfes  qu'ils  avoient  faites  pour  la  guerre  de  Pi- 
fe, &  la  ligue  qui  s'étoit  formée  contre  eux,  le  Roi  fut  inflexible.     Heu. 
reufement  pour  eux ,  Confalve  avoit  des  raifons  de  les  favorifer.  Non  feu- 
lement il  fit  tous  fes  efforts  pour  regagner  d'Alviano,  mais  il  lui  défendit 
d'agir  contre  les  Florentins,  fous  peine  de  confifcation  des  fiefs  qu'il  avoit 
dans  le  royaume  de  Naples.     Il  fit  en  même  tems  défenfe  aux  Pifans,  qui 
peu  auparavant  avoient  été  fecretement  reçus  fous  la  proteàlion  du  Roi 
d'Efpagne,  &  au  Seigneur  de  Piombino,  de  donner  retraite  à  d'Alviano;  • 

il  permit  aux  Florentins  de  fe  fervir  de  l'infanterie  qu'il  avoit  envoyée  à 
Piombino, &  d'en  donner  le  commandement  à  Marc-Antoine  Colonne,  un 
de  leurs  Capitaines ,  enfin ,  il  empêcha  plufieurs  petits  Seigneurs  de  fe  join- 
dre à  d'Alviano  contre  les  Florentins.  D'Alviano  ne  laifTa  pas  de  pourfui» 
vre  fon  entreprife,  &  de  prendre  la  route  de  Pife  avec  mille  hommes,  fi- 
lant arrivé  dans  la  plaine  de  Scarlino,  qui  dépend  de  Piombino,  il  reçut 
un  Courier  de  Confalve,  qui  lui  réitéra  la  défenfe  d'aller  à  Pife.  Il  répon- 
dit, qu'il  ne  prenoit  l'ordre  de  perfonne,  &  alla  camper  dans  le  voifinage 
de  Campiglia ,  ville  de  l'Etat  de  Florence, où  il  y  eut  une  légère  efcarmoii- 

(a)  Le  même,  §.  41.  (i)  Le  même  5-  4ï>  42. 
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Sectiow  chc  entre  fes  troupes  &  les  Florentins,  qui  s'afTembloient  à  Bibiem.  II  fe 
y^^}-  rendit  enfuite  près  de  h  Cornia,  mais  il  trouva  que  les  obftacles  Ç-^  mulci- 
Ffor'nce  pHoient.  Les  Vitelii,  &  Bagliond,  fur  qui  il  comptoit  fe  refroidirent,  de 
dipuis  l'an  même  que  Petrucci  ;  il  n'écoit  pas  fur  non  plus  que  les  Pifans  vouliffcnt  le 
ï\r,^  juf.  recevoir,  après  les  défenfes  de  Confalve,  11  fe  retira  à  Vignilé,  dans 
iu'à  l'an     le  ter.itoirc  de  Piombino,  fous  prétexte  d'attendre  la  rdponfe  d'Alv'iano, 

[^^y_ avec  lequel  il  traitoit  (a), 

Déf/iite  Mais  la  haine  des  Pifans  contre  les  Florentins  étoit  (î  envenimée,  qu'ils 
iAlviano.  conferitirent  à  le  recevoir  dans  leur  ville ,  &  il  fe  difpofa  à  combattre  les 
Florenûns;  qui  fe  retirèrent  fous  le  canon  de  Campigiia.  D'Alviano  tour- 
ra  a'ors  vers  Pif.;,&  Hercule  Bentivoglio  ,  qui  commanJoit les  Florentins, 
réfolut  de  traverfcr  fa  marche  &  de  l'attirer  au  combat.  Ils  en  vinr^^nt  aux 
mains  a^iprès  de  la  Tour  de  Saint  Vincent, &  milgré  tous  les  efforts  d'AI- 
viano,  Hercule  remporta  la  vi6loire,  par  le  moyen  de  fon  artillerie,  &  Al- 
viano  fe  fauva  avec  peine  dans  le  Siennois,  aiant  perdu  prefque  tous  fcs 
chevaux.  La  fierté  qu'il  avoit  témoignée ,  fut  caufe  qu'on  fe  mo^ua  de  lui. 
DtviRons  à  B^ntivo^lio  &  Antoine  Giacomini ,  CommifTaire  d.^  l'armé;  des  Fiorcn- 
Fkrenct.  tins,  folliciterent  vivement  les  Magillrats  de  Florence  de  profiter  d'un  fi 
heureux  fuccès,  pour  alTjéger  Pife,  qu'ils  efpéroient  de  pouvoir  prendre. 
Mais  le  Confeil  des  Dix,  chargé  des  affaires  de  la  guerre,  en  aiant  Lit  la 
propofition  aux  citoiens,  ils  les  trouvèrent  découragés  par  les  mauvais  fuc- 
cès qu'on  avoit  efluiés,  &  déterminés  à  réduire  les  Pifans  par  famine,  & 
en  ruinant  la  campagne.  Ils  alleguoient  que  la  faifon  de  l'année  n'écoit  pas 
favorable  pour  entreprendre  le  fiege  de  Pifejque  d'ailleurs  il  étoit  douteux 
que  Confalve  approuvât  cette  entreprife  &  qu'il  la  traverferoit  vraifembla- 
bkment  en  fefant  paiTer  à  Pife  l'infanterie  qu'il  avoit  à  Piombino.  Ils  ajou- 
toient,  qu'il  valoit  mieux  tourner  leurs  armes  contre  PanJolfe  Petrucci  de 
Sienne,  qui  étoit  l'auteur  de  toutes  les  difgraces qu'ils  avoient  elTuiées  ;  qu'il 
feroit  ai'"é  de  courir  &  de  piller  le  territoire  de  Sienne,  ce  qui  pourroitin- 
difpofer  les  Siennois  contre  Petrucci  ;  que  du  moins  il  feroit  facile  d'occu- 
per quelque  place  importante,  qu'on  pourroit  garder  pour  l'échanger  con- 
tre Montepulciano ,  &  qu'en  même  tems  on  renJroit  Petrucci  plus  circon- 
fpeft  pour  l'avenir.  Ils  vouloient  qu'enfuite  on  envoyât  des  partis  fur  les 
terres  des  Lacques. 
Sitge  dt  Le  Peuple  ne  goûta  point  ces  raifons,  il  defiroit  avec  pafîîon  le  fiege  de 
■P'/f*  Pife,&  le  Gonfalonier  Soderini  penfoit  de  même.  11  convoqua  uneaflem- 
blée  générale  de  toute  la  ville,  ou  le  fiege  fut  réfolu.  On  le  commença 
le  6  de  Septembre  avec  une  armée  de  fix-cens  hommes  d'armes  &  de  fept 
mille  hommes  de  pied.  Elle  avoit  feize  canons  ôi  plufieurs  autres  pièces, 
qu'on  mit  en  batterie;  cette  artillerie  fit  un  feu  terrible;  mais  les  Pifans 
travailloient  avec  ardeur  à  de  nouvelles  défenfes.  Hercule  voulut  faire  don- 
ner l'afTaut  par  fon  infanterie,  mais  cette  milice  ramafTie  à  la  hâte  refufa 
lâchement  d'aller  à  la  brèche.  Quelques  Hiltoriens  difcnt,  qu'ils  firent  deux 
attaques  &  furent  repoulTés,  &  que  le  Général  ne  put  jamais  \^s  engager 
à  retourner  une  troifieme  fois  à  la  charge.    Les  Florentins  perdirent  ainû 
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la  gloire  qu'ils  s'étoient  accj'uife  par  la  défaite  d'Alviano.     On  ne  balança  Secttom 
plus  à  lever  le  fiege,  furtout  depuis  (jue  /ix-cens  hommes  de  l'infanterie     Vlli. 
Efpagnole  qui  éLoit  à  Piombino,  furent  entrés  dans  la  Place,  par  ordre  de  ^'J^o're  de 
Confaîve.     L'armée  des  Florentins  fc  relira  donc  Je  lende.nain  à  Cafcina.  ^l^^-^'^f. 
Peu  de  jours  après  quinzt-cens  autres  fantaHins  Efpagnols  fe  rendirent  en-  i^e^juj^ 
core  à  Pife;  mais  ils  s'embarquèrent  bientôt  pour  i'Efpagne,  la  paix  étant  qWà  l'an 
faite  avec  la  France  (a).  1512. 

JL'année  1506  ne  fournit  rien  de  fort  important  pour  l'Hiftoire  de  Florence.      ~ — 7- 
LesFlorentins  aidérert  le  Pape  JulesII  à  fe  rendre  maître  de  Bologne ,  mais  ^^^"^  '^^' 
la  guerre  de  Pife  languit.  Petrucci,  engagea  les  Génois  &  les  Lucquois  à  fécou-     1506. 
rir  les  Pifans,  ce  qui  empêcha  les  Florentins  de  faire  inutilement  le  dégât 
fur  les  terres  de  Pife.     Pca  de  tems  après  les  Génois  fe  révoltèrent  contre 
le  Roi  de  France,  &  les  Pifans  fe  trouvèrent  en  état  d'envoyer  à  leur  fe- 
cours  Tarlatino  leur  Général,  avec  quelques  troupes;  mais  les  Génois  ne     1507. 
furent  pas  longtems  fans  être  contraints  de  rentrer  fous  robéifPance  de  Louis 
Xn.     Ce  Prince  fut  fi  mécontent  de  l'emprefTement  des  I^ifans  à  fécourir 
les  Génois,  qu'il  promit  aux  Florentins  de  leur  aider  à  recouvrer  Pife.  Mais 
Ferdinand  le  fit  changer  de  réfolution ,  en  promettant  qu'il  engageroit  les 
Pifans  à  rentrer  volontairement  fous  la  domination  des  Florentins,  qui  a- 
voient  promis  en  ce  cas  de  fe  liguer  avec  lui,  &  de  lui  payer  cent -vingt 
mille  ducats  (i). 

Mais  Ferdinand  avoit  promis  au  delà  de  ce  qu'il  pouvoit  tenir;  il  ne  put  Opiniâ'n- 
jamais  porter  les  Pifans  à  fe  foumettre  aux  Florentins,  bien  qu'ils  offriflent  té  des  Pi- 
de  fe  donner  à  lui.     Pour  empêcher  que  le  Roi  de  France  ne  profitât  de^/*"''' 
cette  affaire,  il  déclara  aux  Ambaffadeurs  de  Florence,  que  s'ils  entrepre- 
lîoient  de  recouvrer  Pife  fans  fa  participation,  il  s'y  oppoferoit.     Il  chan- 
gea d'avis,  &  dans  la  conférence  qu'il  eut  à  Savone  avec  Louis  XII,  ces 
deux  Princes  convinrent  que  Pife  feroit  rendue  aux  Florentins,  qui  leur 
donneroicnt  pour  cela  de  l'argent  à  l'un  &  à   l'autre.     Cependant  l'ardeur 
desPifars  étoit  fort  rallentie  par  l'épuifement  où  ils  fe  trouvoienr.  Les  gens 
de  la  campagne,  qui  étoient  en  plus  grand  nombre  que  les  bourgeois  ,voiant 
que  les  Florentins  étoient  toujours  les  maîtres  de  détruire  leurs  moifTons, 
vouloient  qu'on  penfât  à  un  accommodement.     Les  bourgeois  d'autre  part 
étoient  réfolus  de  s'enfévelir  fous  les  ruines  de  leurs  maifons,  plutôt  que  de 
rentrer  fous  la  domination  des  Florentins;  cependant  leurs  affaires  étoient 
cn  mauvais  état.     Les  Génois  n'ofoient  plus  les  fécourir, étant  eux-mêmes 
fiîjets  de  la  France  ;  les  Lucquois ,  qui  les  avoient  affiftés  au  delà  de  leur 
pouvoir,  ne  pouvoient  plus  les  aider,  ik  Petrucci  ne  vouloit,  ni  faire  la 
dépenfe  de  les  afTiffer,  ni  courir  aucun  rifque  pour  eux  {c). 

En  l'année  1508  l'Italie  fe  vit  plus  tranquille  par  la  trêve  qui  fut  conclue  Négocia-. 
entre  l'Empereur,  le  Roi  de  Fiance  &  les  Vénitiens.     Louis  fe  perfuad-.  fions  au  fa. 
que  les  Florentins  avoient  favorifé  l'Empereur.     Il  envoya  à  Florence  Mi-  ^^fl^î'-^'^' 
chel  Ricci,  chargé  de  fe  plaindre  de  cette  partialité  i^  decequ'ils  avoient  ' 

rtfufé  de  l'affifter  contre  fes  enntmis;  mais  en  même  tems  de  déclarer <jiie 
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SecTTON    le  Roi  vouloit  bien  oublier  le  pafTé,  moyennant  qu'ils  promifTent  de  n'en- 
pr^'-'"  d  "■'^P''^"^'''^  "S"  '"3"*  ^on  aveu  contre  la  ville  de  Pile.  Legrand  but  de  Louis" 
Florence  '  ^^"'^  '•^  ^^"'^  ''^  s'afTjrer  pour  lui  feul  l'argent ,  qu'il  ctoit  convenu  de  par- 
depuis  l'an  tager  avec  le  Roi  d'Eipagne,  avant  fa  rupture  avec  Maximilien.   Les  Fio- 
1464 /«/-   rentins  le  fencirent;  ils  alléguèrent  la  nécclïité  où  ils  s'étoieni  trouvés  de 
^ujà  l'an     ménager  Maximilien  ;  rappellerent  les  engagemens  que  le  Roi  avoit  pris 
'^'^'         par  rapport  à  Pife,  &  témoignèrent  leur  furprife  de  ce  qu'il  s'intéreiïbit  Ci 
fort  pour  les  Pifans,  qui  avoient  affilé  les  Génois  contre  lui;  t&  enfin  fi- 
rent valoir  la  liberté  qu'on  leur  avoit  laifTée  d'agir  contre  la  ville  de  Pi- 
fe (a). 
■Etat  de  l'I-     FerJinand,  le  Prince  le  plus  politique  de  fon  tems,  eut  connoiflance  de 
.taiic.         la  négociation  de  Ricci ,  &  envoya  un  Ambaffadeur  à  Florence.     Ce  Mi- 
nière pafla  d'abord  à  Pife,  où  il  encouragea  les  habitans  à  une  vigoureufe 
défenfe.     Pour  tout  dire ,  le  procédé  des  deux  Rois  fut  honteux.     Ni  l'un 
ni  l'autre  ne  s'embarraffoit  des  Pifans;  il  s'agiiïbit  feulement  entre  eux  de 
favoir  qui  tireroit  le  plus  d'argent  des  Florentins.     Deforte  que  la  reftitu- 
tion  de  Pife  traina  en  longueur  par  les  vues  intérelTées  de  deux  grands  Rois. 
Pour  avoir  une  jufle  idée  de  la  fituation  des  Florentins  en  ce  tems -là, 
îl  faut  connoitre  quel  étoit  l'état  de  f  Italie.    Le  Pape  Jules  II  étoit  Génois 
d'origine ;aiant  envie  d'affranchir  fa  patrie  de  la  domination  des  François, 
il  fit  quelques  propoîîtions  à  ce  fujet  aux  Vénitiens.     Ceux-ci  étoient  maî- 
tres de  Rimini ,  de  Faënza  ,  de  Ravenne  &  de  plufieurs  autres  places  qui 
avoient  appartenu  au  Duc  de  Valentinois,  &  Jules  les  revendiquoit  pour 
le  Saint  Siège.     Comme  il  vit  bien  que  les  Vénitiens  ne  les  reflitueroienc 
pas  aifément,  il  forma  une  ligue  contre  eux  compofée  de  prefque  toutes  les 
PuiOances  de  l'Europe,  qui  toutes,  fans  en  excepter  les  Florentins,  avoient 
des  prétentions  fur  des  terres  pofTédées  par  les  Vénitiens.    Cette  Ligue  ell 
celle  qu'on  appelle  la  Ligue  de  Cambrai.  Les  Vénitiens  étoient  en  cetems- 
là  au  plus  haut  point  de  leur  puilTance ,  &  les  Turcs ,  dont  ils  avoient  le 
plus  à  craindre,  n'étant  point  du  nombre  des  Confédérés,  ils  réfolurent  de 
traver  tous  leurs  ennemis.     Leurs  immenfei  riche/Tes  contribuèrent  égale- 
ment à  les  mettre  en  danger  &  à  leur  fureté,  pendant  qu'ils  entretenoienc 
bien  leurs  armées,  ils  rendirent  la  ligue  contre  eux  plus  puiflante.     Le  Pa- 
pe commença  par  les  cenfures  Ecclélîafliques,  que  les  Vénitiens  méprife- 
rent.     11  leur  offrit  de  fe  retirer  de  la  Ligue,  qui  fe  difiiperoit  alors,  s'ils 
vouloient  lui  rendre  Rimini  &  Faënza:  la  propofition  fut  rejettée;  enforte 
que,  malgré  leurs  intérêts  oppofés,  le  Pape  ,  l'Empereur,  les    Rois  de 
France  &  d'Efp:igne,  &  plufieurs  autres  Puilfances  prirent  les  armes  con- 
tre la  République. 
tOpérations      Tel  étoit  l'état  de  l'Italie  au  Commencement  de  l'année  1509.    Les  Flo- 
ttntfeFiJc.  rentins  jugèrent  que  la  conjoncture  étoit  favorable  pour  recouvrer  Pife.  Ils 
avoient  de  nouveau  ravagé  le  territoire  de  cette  ville,  &  pris  à  leur  folde 
le  fils  de  Bardella  de  Porto  Veneré,avec  quelques  vaiifeaux  pour  empêcher 
qu'il  n'entrât  des  vivres  dans  Pife  par  eau.     Cela  réduilît  Its  Pifans  à  une 
ielle  iiiifere,  que  les  Génois  &  les  Lucquois  en  eurent  pitié ,  deforte  qu'ils 
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équipèrent  une  petite   efcadre,  chargée  de  vivres.  Les  Florenrins  de  leur  Sbctiow 
part  joignirent  aux  Vaifleaiix  qu'ils  avoient  un  bâtiment  Anglois ,  qui  fe     .^I.'I- 
trouva  dans  le  port  de  Livourne,  avec  quelques  Flûtes  &  quelques  Brigan  pf^^^l^''  * 
tirs.    En  même  teros  ils  bordèrent  les  deux  rivages  de  l'Arno  de  troupes  6'  de  uT'^rm 
d'artillerie.  Ces  précautions  rendirent  inutiles  les  généreufes  intentions  des.  1464  juf. 
Génois  &  des  Lucquois.     Pour  obliger  les  derniers  à  la  neutralité ,  les  F!o-  î"''^  ''«'« 
rentins  envoyèrent  de  Cafcina  un  détachement  dans  le  Port  de  Vioreggio ,  '^"' 
avec  ordre  de  piller  les  magafins  d'écofFe  de  foie  qui  appartenoient  aux  mar- 
chands de  Lucques.     Cette  réfolution  fit  tant  de  peur  aux  Lucquois,  qu'ils 
entrèrent  en  traité  avec  les  Florentins ,  &  on  convint ,  qu'il  y  auroit  une 
alliance  défenCve  entre  les  deux  Républiques  pour  trois  ans,  pendant  lef- 
quels  les  Lucquois  ne  pourroient  en  aucune  manière  fécourir  les  Pifans ,  & 
qu'en  cas  que  les  Florentins  repriflent  la  ville  de  Pife  dans  un  an,  cette  al- 
liance feroit  cenfée  conclue  pour  douze  autres  années  ,  &  que  pendant 
qu'elle  dureroic,  ils  ne  pourroient  troubler  les  Lucquois  dans  la  poff^lîion 
de  Pietra  Santa  &  de  Mutroné,  fans  préjudice  néanmoins  de  leurs  droits 
fur  ces  Places  (a). 

Les  befoins  des  Rois  de  France  &d'Efpagne  furent  encore  plus  utiles  aux  Traité  des 
Florentins  dans  cette  circonflance.     Ces  Princes  avoient  befoin  d'argent ,  -^o'^  de 
&  les  Florentins  eurent  la  fagefTe  de  ne  vouloir  point  en  fournir,  ni  d'en-  f.'^T'^'^ 
trer  dans  la  Ligue  de  Cambrai, à  moins  que  les  deux  Rois  n'abandonnaflent  avecTef"^ 
entièrement  les  Pifan?.  Jl  faut  avouer  que  les  deux  Princes  en  agirent  d'une  Florentins. 
façon  bien  honteufe,  l'un  envers  les  Pifans,  &  l'autre  envers  les  Floren-     1509- 
tins.  Le  Roi  Catholique  avoir  pris  les  Pifans  fous  fa  prottélion ,  &  oflroit 
de  les  abandonner  pour  une  fomme  d'argent.   D'autre  part  le  Roi  de  Fran- 
ce avoit  promis  plufieurs  fois'aux  Florentins  fon  fecours  pour  recouvrer 
Pife  ;  au  lieu  de  remplir  fes  engagemens ,  il  envoya  des  troupes  au  fecours 
des  Pifans,  de  peur  qu'ils  ne  fulfent  obligés  de  fe  rendre,  fans  qu'il  tirât 
aucun  profit.de  leur  rédutSion.     Après  bien  des  difficultés,  le  Traité  fut 
conclu.     On  ftipuia,  que  ni  les  deux  Rois,  ni  leurs  Alliés  ne  pourroient 
affifter  les  Pifans  direètement  ou  indircdtem.nt.     Qu'en  cas  que  Pife  fût 
réduite  dans  un  an,  les  Florentins  payeroient  cinquante  mille  ducats,  dans 
de  certains  termes,  à  chacun  des  deux  Rois.     Qu'il  y  auroit  ligue  entre 
eux  pour  trois  ans,  à  commencer  du  jour  de  cette  rédudion,-&  qu'en  vertu 
de  cette  alliance ,  les  Flortntins  feroient  obligés  de  défendre  les  Etats  des 
deux  Rois  en  Italie  avec  trois-cens  hommes  d'armes;  &  que  ces  deux  Prin- 
ces feroient  tenus  de  fournir  le  même  fecours  pour  la  défenfe  de  la  Répu- 
blique de  Florence  (b).  Outre  cc-s  conventions,  l'avarice  en  fit  faire  à  Louis 
une  fecrete ,  par  laquelle  les  Florentins  lui  promirent  encore  cinquante  mil- 
le ducats,  outre  vingt-cinq  mille  à  ia  difpolition  du  Cardinal  de  Rouen. 

Quand  tout  fut  réglé  les  Confédérés  de  la  Ligue  de  Cambrai  fe  prépare-  Les  Floren- 
rent  à  attaquer  les  Vénitiens,  qui  aiant  fait  d'inutilcs  efforts  pour  préve-  ''"^  /""f/- 
nir  l'orage,  fe  mirent  en  devoir  de  fe  bien  déiendre,     L'Hiltoire  de  cette •^*"*  ^^•^'' 
guerre,  par  laquelle  les  Vénitiens  furent  dépouillés  de  prefque  tous  leurs 
Domaines  en  'lerre  ferme,  n'eft  point  de  notre  lujet.     Il  fuffira  de  dire 
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SïcTiow  que  la  Ligue  de  Cambrai  fut  très-avantageufe  aux  Florentins,  en  détour- 
VIII.     nant  l'attention  de  toutes  les  Puillances  d'Italie  de  dcHlis  de  Pife.     l's  ne 
miloire  de  jaiflerent  pas  de  trouver  bien  des  difficultés  à  la  réJuirc,    Les  Lucquois  fé- 
V?'J^"an  couroient  fecretement  les  Pifans,  nonobflant  le  Traité  avec  les  Florentins. 
i464;tt/-    '"^^  habitans  de  Pife  &  furtout  la  jeuneÛejS'obftinoitnt  à  ne  point  vouloir 
qu'à  l'an    fe  foumcttre.   D'ailleurs  par  la  fituation  de  la  ville  ,  il  étoit  prefq'ie  impof- 
'S'**        fible  à  leurs  ennemis ,  de  leur  couper  entièrement  les  vivres.     JMiis  avec 
"~~~~'"  tout  cela  les  fecours  qu'ils  recevoient  n'étoient  gueres  proportionnés  à  leurs 
befoins.     Le  Peuple  &  les  gens  de  la  campagne  tdmoignoient  de  la  répu- 
gnance à  foutenir  davantage  la  difette:  deforte  que  ceux  qui  gouvernoient 
propoferent  d'entrer  en  négociation  pour  un  accommodement,  par  la  mé- 
diation du  Seigneur  de  Piombino.     Les  Florentins  acceptèrent  la  propofi- 
fion,-  &  le  fameux  Machiavel,  alors  Secrétaire  de  la  République  de  Flo- 
rence ,  fe  rendit  i  Piombino.  Cette  négociation  ne  rallentit  pas  néanmoins 
les  opérations  delà  guerre  contre  Pife.  Les  Florentins  diviferent  leurs  trou- 
pes en  trois  corps,  &  par  là  ferrèrent  la  ville  plus  qu'elle  ne  l'étoit.    Cela 
engagea  les  Pifans  à  avoir  recours  à  une  rufe.     Un  jeune  homme  d'entre 
eux,  nommé  Alfonfe  del  Mutolo,  avoit  été  pris  quelque  tems  auparavant 
par  les  Florentins,  &  en  avoit  été  fort  bien  traité;  on  le  jugea  par  cette 
raifon  propre  à  les  tromper.     1!  offrit  de  livrer  une  des  portes  de  la  ville 
aux  troupes  qui  étoient  poftées  à  Saint  Jaques,  qui  dévoient  s'avancer  pen- 
dant la  nuit.   Le  deffein  des  Pifans  étoit  d'introduire  dans  la  ville  une  par- 
tie de  ces  troupes,  de  faire  main  bafle  fur  elles,  &  en  même  tems  d'atta- 
quer un  autre  quartier  des  Florentins.     Mais  la  circonfpeélion  de  ceux  -ci 
fit  avorter  le  projet  ;  ils  marchèrent  avec  tant  de  précaution ,  qu'il  ne  périt 
qu'un  petit  nombre  de  foldats,qui  s'étoient  avancés  au  fignal  dont  on  étoit 
convenu  (a). 
RéhSim     Le  mauvais  fuccès  de  cette  tentative  augmenta  la  mifere  dans  Pife,-beau- 
it  cette      coup  de  perfonnes  mouroient  de  faim.     Ma'gré  cette  afFreufe  nécelîjté, 
ville.         ceux  qui  commandoient  dans  la  Place  perfifloient  dans  leur  opiniâtre  réfo- 
lution  de  ne  point  rentrer  fous  la  domination  des  Florentins.   Ils  tâchèrent 
de  mettre  dehors  ks bouches  inutiles,  mais  les  Florentins  les  yrechaflbient, 
ou  les  fefoient  mourir.  Ils  imaginoient  tout  ce  qu'ils  pouvoient  pour  trom- 
per le  Peuple,  furtout  ils  lui  fefoient  efpérer  du  fecours  de  l'Empereur  Masi- 
milien.     Ils  avoient  effeâivement  quelque  raifon  d'en  attendre  de  lui.     Il 
avoit  été  exclus  de  la  négociation  des  Rois  de  France  &  d'Efpagne  avec 
les  Florentins,  &  l'acquifition  de  Pife  lui  auroit  été  d'une  grande  uti'itépour 
fes  defleins.     Son  indigence  &  fa  légèreté  lui  firent  perdre  une  occafion  fi 
favorable.  Un  grand  nombre  de  gens  de  la  campagne,  voiant  qu'il  n'y  avoit 
plus  aucune  efpérance  de  fecours,  fe  fouleverent,  &  forcèrent  les  Chefs  à 
renouer  la  négociation  avec  les  F'Iorentins.     Elle  fut  d'abord  reprife  avec 
Alamanno  Salviaii,  un  des  Commiflaircs  de  l'armée,  &  enfuite  transférée 
à  Florence,  où  les  Députés  de  Pife  fe  rendirent.    Enfin  malgré  les  efforts 
que  les  Chefs  des  Pifans  firent  pour  le  rompre ,  le  'J'raité  fut  conclu  à  des 
conditions  trèj- favorables  pour  les  Pifans.  Non  feulement  on  leur  pardon- 

(h)  Le  même,  J.  24. 
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na  tout  ce  qu'ils  avoient  fait  contre  la  République  &  contre  les  Particuliers ,    Sdctioïi 
mais  on  leur  accorda  encore,  plufieurs  privilèges,  &  on  les  déchargea  de     vill. 
la  reflitution  des  effets  qu'ils  avoieni:  pillés,  lorfqu'ils  fe  révoltèrent.    Ctû.  Hijîoire  de 
ainfi  que  fe  termina  la  guerre  entre  les  Fifans  &  les  Florentins  ;  ceux-ci  fe  ^l^l^^^t 
firent  beaucoup  d'honneur  par  la  fagefle  avec  laquelle  ils  conclurent  ce  Trai-  146  "jî«/-" 
te,  &  par  la  fidélité  avec  laquelle  ils  l'exécutèrent  (a).  nu'n  l'an 

L'Empereur  étoit  alors  au  cœur  de  l'Italie  avec  fon  armée,  &  il  préten-  isiz- 
doit  y  jouir  de  tous  les  droits  des  Empereurs  Romains;  en  conféquence  il  ~  .     .  '" 
renouvella  fes  prétentions  fur  Florence  comme  étant  un  fief  de  l'Empire ,  thn^avsc' 
ik  fit  des  difficultés  au  fujec  de  la  réduction  de  Pife.     Le  Roi  de  France ,  i-E-nj^s- 
pour  ne  pas  perdre  le  refte  de  la  femme  que  les  Florentins  dévoient  lui  rewr. 
payer,  leur  confei lia  de  s'accommoder  avec  Maximilien.     Ils  envoyèrent 
à  ce  Prince,  qui  étoit  à  Vérone,  des  Ambaffadeurs ,  du  nombre  defquels 
étoit  Pierre  Guichardin ,  père  de  l'Hiftorien.     Comme  l'Empereur  avoic 
toujours  befoin  d'argent,  ces  Miniftres  convinrent  au  nom  de  la  Républi- 
que, de  payer  à  ce  Prince  quarante  mille  ducats  ,  moyennant  quoi  ils  ob- 
tinrent de  lui  d'amples  privilèges  ,  portant  confirmation  de  leur  liberté ,  de 
jurisdiction  dans  les  Etais  qu'ils  polTédoient,  &  enfin  une  décharge  entiè- 
re de  tout  ce  qu'ils  pouvoient  lui  devoir  du  paffé  (b). 

En  ce  même  tems  les  Confédérés  de  la  Ligue  de  Cambrai  n'étoient  paf  Projets  du 
fort  unis  entre  eux.  Jules  II  profita  de  l'occafion  pour  parvenir  à  fon  grand  ^'*^''' 
but,  qui  étoit  de  chafTer  les  François  d'icalie.  Cela  donna  lieu  à  diverfes  ^^^°' 
négociations,  qui  font  étrangères  à  notre  fujet.  Les  Florentins  demeure* 
rent  inviolablement  attachés  à  la  France.  Bientôt  l'Empereur  &  le  Roi  de 
France  conçurent  autant  de  jaloufie  contre  le  Pape ,  qu'ils  en  avoient  eu 
contre  les  Vénitiens ,  &  renouveilerent  leurs  conventions  fur  le  pied  de  la 
Ligue  de  Cambrai.  Pour  intimider  davantage  le  Pape,  le  Roi  convoqua 
à  Tours  une  affemblee  du  Clergé  de  fon  Royaume,  qui  décida  qu'il  étoit 
permis  de  faire  la  guerre  au  Pape,  comme  Prince  temporel,  &  qu'on  n'en- 
voyeroit  plus  d'aigsnt  à  Rome.  Les  Florentins  eurent  le  courage  de  per- 
fiiler  dans  l'alliance  de  la  France ,  <k  fournirent  même  au  Roi  deux  -  cens 
hommes  d'armes  pour  la  défenfe  du  Duché  de  Milan ,  en  vertu  du  Traité 
fait  avec  lui.  Louis  les  leur  a  voit  demandés,  non  qu'il  en  eut  proprement 
befoin,  mais  pour  les  brouiller  davantage  avec  le  Pape  (c).  Le  Gonfalo- 
nier  Pierre  Soderini  écoit  principalement  celui  qui  retenoit  les  Florentins 
dans  les  intérêts  de  la  France.  Le  Cardinal  de  Medicis  trama  une  conjura- 
tion pour  le  faire  aflaiïlner ,  &  on  prétend  que  le  Pape  y  avoit  trempé.  Il 
avoit  tenté  inutilement  toutes  fortes  de  voies  pourattirer  les  Florentins  dans 
fon  parti;  mais  ceux-ci  au  contraire,  pour  faire  plaifir  au  Roi,  v^noient 
de  rompre  la  trêve  avec  les  Siennois. 

D'autre  part  le  Pape  agiflbit  vigoureuferaent  tant  par  fes  intrigues  que   Dîviftont 
par  la  guerre.     Le  Roi  de  France ,  par  une  épargne  hors  de  faifon ,  indif-  «»  I^''^'^- 
pofa  les  Suiflts  en  refufant  d'augmenter  les  penfions qu'il  leur  donnoit,  de- 
forte  qu'ils  refuferent  de  renouveller  leur  Iraité  avec  lui.    Les  Vénitiens, 

(a)  Là  même.  (c)  Le  même  L.  IX.  g.  30. 

(i)  Le  même  §.  31. 
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SicTioM  4ui  avoicnt  reconquis  une  grande  partie  de  leurs  domaines,  s'étoient  lie'j 
VIII.      avec  le  Pape.     Ferdinand  le  Catholique  avoit  renoncé  à  la  Ligue  de  Canj- 
HiP.oire  <i«  brai ,  pour  obtenir  i'invefliture  du  royaune  de  Nap'es,  que  Jules  lui  avoit 
^°/!""^^j  donnée ,  le  jeune  Roi  û'Angleterre  même,  qui  étfùt  Henri  VIII,  le  plu» 
1464  juf.    '■i'-'he  &  le  plus  puiïïant  Prince  de  l'Europe  en  ce  ttms-là,  fe  déclara  pour 
yu'à  l'an     le  Pape.   Louis  XII  manqua  certaiuemenc  de  politique  dans  cette  conjonc- 
15H-         ture.  Bien  qu'il  fut  allié  avec  l'Emptrcur  MjximiIien,rout  le  poids  &  tou- 
te  la  dépenfe  de  la  guerre  tomboit  fur  la  France,     Louis  fut  obligé  de  don- 
ner cent  mille  écus  à  l'Empereur  avant  qu'il  pût  faire  agir  fes  troupes,  ou- 
tre fii'  mille  pour  obtenir  l'inutile  invtftiture  du  Duché  de  Milan.     En  un 
mot,  ce  fuccelfeur  des  Empereurs  de  Rome,  ainfi  qu'il  fe  qualifioit ,  écoic 
à  la  folde  de  tous  ceux  qui  étoient  en  état  de  le  payer.     Le  Roi  de  Fran- 
ce ,  encouragé  par  fon  alliance  avec  les  Florentins,  prit  la  défenfe  du  Duc 
de  Ferrare,  dont  le  Pape  prétendoit  que  les  Etats  appartenoient  au  Saine 
Siège.     Il  fut  même  fi  peu  politique,  finon  fi  injiifle,  que  de  promettre 
de  mettre  Maximilien  en  polTelTion  de  Rome,  de  l'Etat  Ecclér]afl:ique  & 
de  toute  l'Italie,  à  l'exception  de  IMilan,  de  Gênes,  des  domaines  des  Flo- 
rentins, &  du  Ferrarois  (a). 
T.ntreprijes      Maximilien,  qui  trafiquoit  de  fes  titres  comme  de  fes  troupes,  prêta  fon 
4u  i'afe.    nom  à  Louis ,  pour  aflembler  un  Concile  Général ,  afin  d'abaifier  l'autori- 
té fpirituelle  du  Pape,  pendant  qu'on  anéaniiroit;  îb  puiiTance  temporelle. 
Ce  qui  encourageoit  les  deux  Monarques ,  c'tft  que  le  projet  d'un  Concile 
Ctoit  appuie  par  plufieurs  Cardinaux  mécontens.  On  vit  bientôt  que  Louis 
avoit  pris  de  faulîes  mefures.  Pendant  qu'il  s'occupoit  à  confulter  fon  Cler- 
gé, &  à  s'afiiirer  de  la  légitimité  de  fes  defieins,  le  Pape  mettoit  des  ar- 
mées fur  pied.     Vers  la  fin  de  Septembre  ijio,  il  fit  entrer  dans  le  Fer- 
rarois une  armée,  qui  courut  &  ravagea  tout  le  pays,  pendant  que  deuic 
Efcadres  des  Vénitiens  entrèrent  dans  le  Po.  Le  Roi  d'Arragon  &  ces  Ré- 
publicains avoient  promis  aufll  à  Jules,  de  lui  envoyer  des  troupes.     Com- 
me les  François  avoient  des  troupes  à  Ferrare ,  le  Pape  ne  jugea  pas  à- 
propos  d'attaquer  cette  ville,  les  troupes  Vénitiennes  &  Efpagnoles  n'étant 
pas  encore  arrivées.     Des  raifons  de  politique  retardèrent  leur  jonftion 
avec  lui.     D'autre  part,  la  mefinielligence  entre  les  Généraux  François, 
&  l'indigence  de  Maximilien  qui  fit  mutiner  fes  foldats  Allemands,  favo- 
riferent  Jules,  qui  fe  conduifit  avec  une  fermeté  furprenante. 

Bien  qu'il  eut  foixante-dix  ans  pifTés,  &  qu'il  fut  infirme,  quoique  fes 
Alliés  lui  manquaflent,  il  perfifti  conftamment  dans  fon  projet  de  foumat- 
ire  Ferrare,  comme  il  avoit  déjà  fait  Modene.  Le  Duc  d'Urbin  comman- 
doit  fon  armée,  mais  elle  étoit  corapofée  de  gens  ramafiés  à  la  hâte,  mal 
armés,  mal  payés,  ik  moins  nombreux  que  les  François.  D'ailleurs  le  Duc 
de  Ferrare  reprit  le  Polefiu  de  Rovigo,  &  plufieurs  places;  il  défit  auflî 
les  efcadres  Vénitiennes,  Oc  empêcha  leurs  troupes  de  joindre  celles  du  Pa- 
pe, l'ant  de  circonltances  imprévues  ne  furent  pas  capables  de  faire  re- 
noncer le  Pape  à  fon  projet  favori,  de  chulTer  d'iialie  tous  les  Etrangers 
ou  les  Barbares ,  ainli  qu'il  les  appelloit ,  avec  fes  leultS  forces.     Le  Roi 

0»)  Là-nrême  J.  rg. 
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de  France  avoit  indiqué  en  ce  tems-Ià  la  tenue  d'un  Concile  Général  à  Lyon  :  SscTrow 
&  on  vit  éclater  la  mcfintelligence  entre  le  Pape  <&  les  Cardinaux  de  Sain-  „  V^^' 
'    te-Croix,  deCofenze,  de  Baieux,  de  Saint  Malo,  &  Saint  Severin,  qui  iVloren''ce''' 
le  quittèrent  &  fe  retirèrent  à  Florence,  ^^paù  'aw 

Les  Florentins  commt.nçoient  alors  à  chanceler  par  rapport  à  leur  allian-  J^Gijnf- 
ce  avec  les  François,  en  voiant  la  defunion  qui  regnoit  entre  eux,  &  que  î"'*^  '''*'* 
Louis  n'étoit  pas  venu  en  perfonne  à  leur  fecours,  ainfi  qu'il  l'avoit  pro-  j^"' 
mis.    Ils  ne  lailTerent  pas  de  recevoir  les  Cardinaux  mécontens  avec  beau-  " 

coup  de  civilité,  leur  aiant  accordé  un "fauf- conduit,  que  la  République 
s'étoit  refervé  le  pouvoir  de  révoq^ier.  Le  Pape  follicita  les  Cardinaux  mé- 
contens de  fe  rendre  auprès  de  lui  à  Bologne, &  il  y  en  eut  trois  qu'il  me- 
naça de  Ton  indignation ,  s'ils  n'obéiflbient  pa«.  Les  Florentins  n'oferent 
pas  l'irriter,  &  ce  fut  inutilement  que  les  Cardinaux  folliciterent  un  nou- 
veau fauf- conduit;  on  leur  fjgnifia  de  fe  retirer,  &  ils  fe  rendirent  à  Mi- 
lan par  la  Lunigiana  (a). 

Le  iNlaréchal  Cliaumont  d'Aniboife  Géne'ral  des  François  dans  le  Ferra-  Le  Pape 
rois,  remporta  divers  avantages ,  conjointement  avec  le  Duc.    Par  h  con- "ffHg' dant 
feil  des  Bentfvoglio,  que  le  Pape  avoit  chafTés  de  Bologne,  Chaumont  en-  ^«'o^'"* 
tra  dans  le  Bolonois,  &  s'approcha  de  Bologne,  qu'il  remplit  de  confterna- 
tion  &  de  terreur.     Il  faut  que  !e  Pape  ne  regardât  pas  alors  les  Florentins 
comme  fts  ennemis,  puifqu'il  envoya  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux  dans 
le  JVIonaflere  dellé-Muraté  à  Florence.   Il  fit  d'aigres  reproches  à  i'Ambal^ 
fadeur  de  Venife ,  de  l'inadtion  de  l'armée  Vénitienne.  PrefTé  par  les  Am- 
bafladeurs  étrangers  &  par  fe.s  amis  de  traiter  avec  Chaumont,  il  fut  telle- 
ment combattu  entre  l'orgueil  &  la  néctlTîté,  qu'il  en  fut  malade,  <Sc  con- 
fentit  enfin  d'envoyer  Jean  François  Pic,  Comte  de  la  Mirandole,  pour 
traiter  avec  Chaumont.     Ce  Général  avoit  intérieurement  autant  d'envie 
de  s'accommoder  que  le  Pape  ;  il  envoya  par  le  Comte  les  conditions  qu'il 
demandoit.     Le  Pape  les  trouva  dures ,  &  laifla  écouler  le  tems  fixé  pour 
rendre  réponfe,  fans  fe  décider.     Ses  efpérances  fe  ranimèrent  fur  le  foir, 
par  l'arrivée  de  quelques  troupes  de  Venife,  &  par  la  nouvelle  que  les  au- 
tres &  les  Efpagnols  marchoient  à  fon  fecours.    Il  donna  alors  un  libre 
cours  à  fon  indignation  contre  les  François,  <&  menaça  de  les  excommu- 
nier tous,  s'ils  n'abandonnoient  le  Duc  de  Ferrare.     Chaumont  fe  feroic 
moqué  de  cette  menace,  fi  l'Ambaffadeur  d'Angleterre  ne  lui  avoit  décla- 
ré,  que  s'il  approchoit  plus  près  de  Bologne,  dont  il  étoit  à  trois  milles, 
fon  Maître  regarderoit  cette  démarche  comme  une  déclaration  de  guerre 
entre  la  France  &  l'Angleterre.   C'étoit-!à  la  véritable  raifon  qui  avoit  fait 
fouhaiter  la  paix  à  Chaumont;  fâchant  bien  que  la  partie  ne  feroit  pas 
égaie:  deforte  qu'il  fe  détermina  à  fe  retirer  &  alla  camper  à  Rubiera  [b). 

Le  Pape  parla  alors  plus  haut  que  jamais,  &  déclara  aux  Ambaffadeurs  Siegâ  dtU 
qu'il  n'entendroit  à  aucune  paix ,  a  moins  qu'il  ne  fut  niûître  de  Ferrare;  Mirandcie, 
&  malgré  le  mauvais  état  de  fa  fanté,  il  s'appliqua  avec  une  nouvelle  ar-     ^5'^* 
deur  aux  alTaires  de  la  guerre ,  fe  donnant  plus  de  peine  &  de  fatigue  qu'un 
(Jfficier  fubalterne.     Il  changea  de  ton  avec  les  Florentins ,  &  eut  moins 

<a)  Le  même  f  23.  (i)  Le  Hiême  J.  25. 

Rr  a  '  ■ 
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SscTTON    d'égards  pour  eux  que  dans  le  cems  qu'il  éroic  dans  la  peine.     Son  armée 
y,^^^'  ,  prie  Concordin  d'aflauc,  <i  vers  la  fin  de  Décembre  forma  le  fiegc  de  la 
l'i^ence    Mirandole.    Dans  les  commencemens  on  le  fit  avec  bien  de  la  difficulté: 
depuis  l'an  mais  au  mois  de  Janvier  iji  i ,  le  Pape  impatient  de  la  lenteur  avec  laquel- 
1464;"/-   le  il  avançait,  partit  de  Bologne  avec  trois  Cardinaux,  fe  rendit  au  camp, 
qu'à  l'an    p^jj  |£  commandement  de  l'armée,  &  fe  logea  dans  une  petite  Eglife,  ex- 
^^"'        pofée  au  feu  de  la  Place.     Il  étoit  tout  le  jour  à  cheval  ou  à  la  tranchée , 
animant  fes  foldacs  &  prefTant  les  travaux.     La  garnifon ,  commandée  par 
Alexandre  Trivuice ,   fe  défendit  courageufement  ;  la  veuve  du  Comte 
Louis,  mort  depuis  dix-huit  mois, étoit  dans  la  place, &  fort  attachée  aux 
François ,  étant  de  la  maifon  de  Trivuice.     Le  Roi  de  France  avoit  don- 
né ordre  de  fécourir  atout  prix  la  Mirandole:  mais  Chaumont,  qui  haïf- 
foit  les  Trivulccs ,  au  lieu  de  venir  au  fecours  des  afliégés ,  alla  à  Miian. 
Une  forte  gelée  étant  furvenue,  la  ville  &  la  Citadelle  fe  rendirent  par 
capitulation.     Cet  événement  fit  beaucoup  de  tort  aux  armes  de  France 
en  Italie,  &  attira  tant  de  blâme  fur  Chaumont,  qu'il  tomba  malade  & 
mouiut  («). 

Cependant  il  y  avoit  une  négociation  fecrete  entre  le  Pape  &  l'Empe- 
reur. Maximilien,  voiant  qu'il  ne  devoit  pas  s'attendre  à  tirer  davantage 
d'argent  de  la  France,  &  qu'il  pourroit  en  avoir  du  Roi  d'Angleterre,  ré- 
foiut  de  fe  détacher  du  parti  de  Louis.  Il  demanda  que  le  Pape  lui  remit 
Modeiie  ;  Jules, qui  appréhendoit  que  les  François  s'en  rendiiTent  maîtres, 
v  conrentit,  pour  pouvoir  poulTer  la  guerre  avec  plus  de  vigueur  contre 
Ferrare.  ^ 

Prosrisies  Louis  XII  envoya  de  nouvelles  troupe!  en  Italie,  fous  le  commande- 
Franfois,  ment  de  Jean  Jaques  Trivu'ce ,  de  Gafton  de  Foix  \k  d'autres  habiles  Ca- 
pitaines, qui  pendant  quelque  tems  emportèrent  tout  comme  an  torrent. 
Cependant  l'Empereur  traicoit  de  la  paix,&  fon  accommodement  avec  les 
Vénitiens  étoit  fur  le  point  d'écre  conclu.  L'Evê^ue  de  Gurck,  fon  Mi- 
niftre ,  prefla  le  Pape  de  fe  relâcher  fur  l'affaire  de  Ferrare  ,  mais  Jules  n'y 
voulut  point  entendre,  deforte  que  l'Evê^ue  partit  brufquement.  Au  bouc 
de  quatre  jours,  le  Pape  voiant  que  le  danger  augmentoit  par  les  progrès 
des  François,  envoya  l'Evêque  de  Marray  Ambafladeur  de  Jaques  iV, 
Roi  d'iicoffe,  pour  renouer  la  négociation.  Sur  ces  entrefaites  les  Fran- 
çois s'avancèrent  vers  Bologne  ;  le  Pape  (j'iitca  cette  ville;  les  François  y 
entrèrent, l'armée  du  Pape  &  celle  des  Vénitiens  furent  mifesen  déroute, 
&  on  rafa  la  Citadelle.  Jules  fut  extrêmement  mortitié  de  la  perte  de  Bo- 
logne  ;  il  s'en  retourna  à  Rome ,  étant  prêt  à  perdre  fes  conquêtes  &  fa 
réputation.  Ce  qui  redoubla  fes  chagrioô  c'ell  qu'il  apprit  alors  la  convo- 
cation du  Concile,  auquel  il  étoit  fommé  de  fe  trouver  en  perfonne.  L'E- 
vêque de  Murray  continuoit  fes  négociations, &  celui  de  Gurck l'avoit ren- 
voyé au  Pape  au  fujet  des  propolitions,  dont  Jules  lui-même  avoit  chargé 
ce  Prélat,  mais  il  ne  reçut  que  des  réponfes  vagues;  deforte  que  les  Com- 
miffaires  de  l'Empereur,  &  ceux  du  Roi  de  France  fixèrent  la  tenue  du 
Concile  au  premier  de  Septembre  (b). 

(a)  La  même  5.  20,  31 1  3<5.  (i)  V07.  Cw/f/jâriin  L.  LX  ;  en  divers  endroits. 
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En  ce  tems-là,  les  Florentins  n'étoient  ni  craints, ni  haïs  d'aucune  Puif-   Section 
fànce  ,•  mais  ils  avoient  rétabli  leurs  finances  à  la  faveur  delà  neutralité  qu'ils     ^^^■ 
avoient  embraffée.     Ils  n'avoient  gueres  fujet  d'être  conrens  du  Pape ,  &  il  ^■■ft"^''^  '^ 
fe  rcncontroit  bien  des  difficultés  pour  le  choix  du  lieu  où  fe  tiendroit  le  depuls^'^ran 
Concile.  Le  Roi  de  France  propofa  Pife  ,  parceque  cette  ville  dépendoit  1464.  juf. 
des  Florentins,  auxquels  il  pouvoit  fe  fier.   Les  Florentins  n'ofoienc  d'une î"'*^  ''"" 
part  refufer  le  Roi,  &  de  l'autre  i!s  connoilToient  le  danger  d'aflembler  un  ^^^'' 
Concile  malgré  le  Pape.    Ils  y  confentirent  néanmoins,  mai*  ils  tinrent  la   Concîle  de 
réfolution  fi  fecrete,  que,  bien  que  prife  dans  un  Confeil  de  cent-cinquan-  Pije. 
teperfonnes,  les  Cardinaux,  ni  le  Pape  n'en  eurent  aucune  connoiflan- 
ce  (a). 

Après  la  prife  de  Bologne ,  les  François  étoient  les  maîtres  de  s'emparer  Incunilvict 
de  Rome  &  de  l'Etat  Ecciéfiaftique,     Le  Pape  n'avoit  déformais  d'autre  '^"  ^"^  ''* 
reflburce  que  la  médiation  du  Roi  d'Ecoflfe,  &  la  crainte  que  Louis  xil"^'" 
avoic  du  cô:é  de  l'Angleterre.     Tout  le  monde  fait  que  Henri  VIII  étoit 
vain  &  ambitieux  ,■  il  obtint  en  ce  tems-là  le  titre  de  Défenfeur  de  la  Foi , 
que  fts  fucceffeurs  ont  toujours  pris  depuis ,  en  réitérant  fes  inftances  au- 
près du  Roi  de  France ,  pour  qu'il  ne  pouflTât  point  fes  conquêtes  en  Italie. 
Peut-être  que  Louis  fut  aufli  retenu  par  le  refped:  pour  la  Religion.  Quoi- 
qu'il en  foit  toute  l'Europe  fut  étonnée  de  le  voir  changer  tout  à  coup  de 
ientimens  envers  le  Pape.    11  défendit  qu'on  fît  en  France  aucunes  réjouif- 
fances  publiijues  pour  l'heureux  fuccés  de  fes  armes.     Il  ordonna  à  TrivuN 
ce  de  laifler  Bologne  aux  Bentivoglio,  qui,  pour  obéir  à  fa  volonté,  dé- 
clarèrent qu'ils  vouloient  vivre  en  bonne  intelligence  avec  le  Saint  Siège. 
Louis  dit  même,  que  par  refpeft  pour  l'Eglife,  il  vouloit  demander  hum- 
blement pardon  à  fa  Sainteté.     Au  lieu  d'adoucir  le  Pape  par  ces  foumif- 
fions,  elles  ne  fervirent  qu'à  le  rendre  plus  fier  &  plus  intraitable.  Le  Roi 
avoit  même  fait  fortir  fes  troupes  de  Tofcane ,  &  fait  congédier  prefgjue 
toute  fon  infanterie;  il  avoit  été  jufqu'à  dire  à  l'Ambafladeur  d'Êcofie, 
qu'il  n'y  avoit  prefqije  rien  qu'il  ne  fît  pour  fe  reconcilier  avec  le  Pape.  Ce- 
lui-ci profita  de  la  modération  du  Roi,  &  entre  autres  conditions  dures 
qu'il  prefcrivoit  au  Duc  de  Ferrare,  il  demandoit  que  ce  Prince  lui  remit 
toutes  les  villes  qu'il  avoit  dans  la  Romagne.     Louis  accorda  tout  ;  mais  fa 
condefcendance  ne  fervit  qu'à  engager  Jules  à  multiplier  fes  demandes, en- 
forte  qu'aiant  pouffé  la  patience  de  ce  Prince  à  bout ,  le  Roi  prit  les  Ben- 
tivoglio  &  Bologne  fous  fa  protection,  &  leur  envoya  un  puiflant  fecours 
pour  les  défendre.  L'irréfolution  de  Louis,  l'indigence  de  Maximilien,  & 
l'a£Foibliffement  des  Vénitiens,  dérangèrent  les  affaires  d'Italie,  enforte 
qu'il  n'y  avoit  aucune  des  Puiffances  qui  pût  compter  fur  l'autre  ;  le  Pape 
feul  y  gagnoit.  Méprifant  le  petit  nombre  de  Cardinaux,  qui  avoient  con- 
couru à  l'indiélion  du  Concile  de  Pife, il  en  indiqua  lui-même  un  à  Rome, 
pour  le  premier  de  IMai  15 12.    Tout  cela  ne  l'empêchoit  pas  de  continuer 
à  négocier  avec  Louis  XII  par  le  moyen  de  l'Ambaffadeur  d'Ecoffe;  en 
même  tems  il  travailloit  à  fe  fortifier  en  fefant  alliance  avec  les  Vénitiens 
&  les  Efpagnols  ;  furtout  il  fe  fît  une  affaire  de  regagner  les  Florentins  (/b). 

(a)  Le  même  J.  48.  (&)  Le  même  L,  X.  J.  1-3. 
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Section       Comme  il  fentoit  qu'il  leur  avoir  donné  des  fiijets  de  me  contentement, 
VIII       il  appréhcndoit  qu'ils  ne  fiiïent  venir  des  Troupes  Françoi Tes  à  leur  fecours 
Hifloirt  de  contre  ie^  Siennois,  pour  reprendre  Montepulciano,  fituée  fur  les  frontie- 
Heîmis"^rnn  ^^^  '^'^  l'Ktat  Ecclénaftiquc.     Ainfi  au  lieu  de  mettre  cette  Place  en  état  de 
1464  juf-  défenfe,  lui  &  Petrucci,  plein  de  la  même  crainte,  mais  obligé  à  garder 
qu'a  l'an    des  mefiirjs ,  fe  réunirent  pour  négocier  une  ligue  défenfive  entre  les  Flo- 
151  i-        rentins  Ck  les  Siennois, &  la  reftitution  de  Montepulciano  aux  premiers,  A 
T^-TT       h  fi:i,  après  avoir  applani  bien  des  difficultés ,  Simonetta,  Agent  du  Pa- 
tins  recau-  P^»  ^^  conclure  la  ligue  entre  les  deux  llépublj-jaes  pour  vingt -cinq  ans, 
vretj.  Mon'  dans  Ic  même  tems  que  Montepulciano  fut  rendue  aux  Florentins,  qii  con- 
ttpulciano.  firmtrcnt  les  ancicnj  privilèges  de  la  vi'Ie.     Cet  accommodement  tut  fort 
utile  au  Pape,     Les  Vénitiens  avoient  défait  les  François  &  les  Allemands 
&  reconquis  une  partie  de  leurs  domaines.     Louis  attribua  leurs  fuccès  à  la 
pauvreté  &  à  la  lenteur  de  Maximilien  ;  celui-ci  fe  refroidit  d'abord  à  l'é- 
gard du  Concile  dePife,  puis  demanda  qu'il  fût  transféré  ailleurs.  Lesem- 
barras  du  Roi  de  France  fe  multiplioient  de  jour  en  jour,  &  étant  fur  le 
point  d'avoir  la  guerre  avec  l'Angleterre,  il  n'étoit  pas  moins  porté  à  la 
paix;  mais  le  Pape  ne  vouloit  entendre  à  aucun  accommoiement,àmoins 
qu'il  ne  fe  défillàt  du  Concile  convoqué  à  Pife,  <Sc  qu'on  ne  reftituât  Bo- 
logne au  Saint  Siège.     Louis  n'avoit  pas  de  peine  à  fe  rendre  far  1^;  pre- 
mier article, mais  il  déclara  qu'il  défendroit  Bologne,  comme  il  fcroit  Paris 
même.   L'obfiination  du  Pape  étoit  fomentée  par  Ferdinand  le  Catholique, 
dont  la  duplicité  &  la  myftérieufe  politique  étoient  connues  de  tojtle  mon- 
de, ik  qui  redoutoit  la  reconciliation  du  Pape  avec  le  Roi  de  France  (a). 
Ouverture      ^^  premier  de  Septembre,  on  fit  à  Pife  les  cérémonies  de  l'ouverture 
du  Concile  du  Concile.  Le  Pape  en  fut  fort  irrité  contre  les  Flortn'.ins ,  qui  lui  avoient 
de  l'ife.       Jes  obligations  fi  récentes, &  il  mit  en  interdit  les  villes  de  Florence  &  de 
Dtvifioris  à  p-^ç^^     Pour  les  intimider  davantage,  il  donna  au  Cardinal  de  Medicis  la 
treme.     L^gatJQn  j^  Peroufe,  &  enfuite  celle  de  Bologne.     Cette  conduite  de  Ju- 
les, &  la  froideur  fenfible  que  le  Roi  de  France  témoignoit  pour  appuyer 
le  Concile  de  Pife,  donnèrent  tant  d'inquiétude  a^ix  Florentins,  qu'ils  ne 
favoriferent ni  le  Concile,  ni  les  Cardinaux  mécontens.  On  vit  en  même  tems 
l'etfet  des  intrigues  des  Medicis  6c  de  leurs  amis  dans  Florence.   Le  Gon- 
falonier  SoJerini ,  &  le  Cardinal  de  Volterre  fon  frère  gouvernoi^nt  aulfi 
abfolument  que  l'avoient  fait  les  Medicis.     11  e!l:  vrai  que  l'autorité  fouve- 
raine  réfidoit  dans  l'Affemblée  du  Peuple,  mais  elle  fuivoit  les  impreflîons 
du  Gonfalonier.  Les  Florentins  étoient  trop  clairvoians,  pour  ne  pas  voir, 
qu'il  n'y  avoit  que  l'apparence  d'un  Gouvernement  populaire.     Le  Gonfa- 
lonier ik  fon  frère  étoient  toujours  parcifans  déclarés  de  la  France,  &  plu- 
Ceurs  des  Florentins,  quoique  d'ailleurs  ennemis  des  Medicis,  témoignoient 
moins  d'éloignemcnt  pour  eux ,  par  jaloufie  contre  Soderini.     Le  Cardinal 
de  Medicis  étoit  jeune,  atlif ,  fibéral,  doux  &  poli  plus  qu'aucun  homme 
de  fon  tems.     Il  écoit  parfaitement  inilruit  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  à  Flo- 
rence, &  n'ignoroit  pas  les  difpofitions  du  Public,     Au  lieu  de  ne  témoi- 
gner de  la  bienveillance  qu'aux  anciens  amis  de  fa  famille ,  comme  auroic 

fait 
(•)  Le  ffiâme  §.  9. 
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fait  un  petit  génie,  il  fefoit  beaucoup  d'accueil  &  de  careflès a  tous  lesFIo-  ^'^^^.°** 
rentins  en  général,  fon  crédit  à  Rome,  lui  fourniflbit  fouvent  des  occa- ^.^'^.^^' j^ 
fions  de  leur  rendre  fervice,  &  par  là  il  avoit  difpofé  les  efprits  favorable-  Florence 
ment  pour  lui.  Son  parti  étoit  fortifié  par  plufieurs  jeunes  gens  de  la  No-  depuis  l'an 
blefle,qui  par  le  mauvais  état  de  leurs  affaires  avoient  befoin  de  fonappqi.  ^^^^  M- 
Plufieurs  autres  qui  étoient  effrayés  de  l'interdit  du  Pape,  par  un  principe '^"J^"" 

de  religion  ou  de  fuperitition ,  penchoient  en  faveur  du  Cardinal ,  par  le _ 

crédit  duquel  ils  fe  fla'.oient  de  faire  lever  les  cenfures.  Ceux  qui  ne  l'ai- 
moient  point  étoient  intimidés  par  fon  pouvoir  en  qualité  de  Légat  de  Bo- 
logne jenforte  que  les  partifans  des  Medicis  fe  montroient  à  Florence  auffi 
ouvertement  que  jamais  {a). 

La  République  ne  laifla  pas  de  foutenir  fa  dignité  contre  le  Pape  ;  elle  pff/Jj.^^/ 
appella  de  l'interdit  au  S.  Concile  de  l'Eglife  Univerfelle.   En  conféquence  ^^  ConcUe. 
de  cet  appel ,  les  Florentins  regardèrent  l'interdit  comme  nul ,  &  obligèrent 
le  Clergé  des  quatre  principales  Eglifes  d'y  célébrer  publiquement  le  Servi- 
ce Divin. 

Pendant  que  les  affaires  étoient  dans  cet  état,  le  Pape  figna  une  \\gue  ^''F'^'^^" 
avec  Ferdinand  le  Catholique  &  les  Vénitiens,  pour  chaffer  tous  ^^s éiran- ^^^-y^^^'J^^ 
gers  d'Ifa'ie.     Cela  ne  fervit  qu'à  rendre  Jules  plus  fier  &  plus  audacieux,  tins. 
11  affembla  un  Confilloire  folemnd,  où  il  fe  rendit  en  habits  PoHtificaux, 
&  dégrada  les  Cardinaux ,  qui  avoient  concouru  à  affcmbler  le  Concile  de 
Pife.     Il  follicitoit  en  même  tems  vivement  la  venue  des  Efpagnols,  pour 
s'en  fervir  à  rétablir  les  Medicis  à  Florence  (b). 

L'ardeur  de  Jules  fit  tort  à  ceux  qu'il  vou'oit  fervir.  Les  amis  modérés  ^y'""» 
des  Medicis  ne  pouvoient  foutenir  l'idée  d'être  fous  le  Gouvernement  Pa  ,,j,,jf^'  ^ 
pal;  la  République  fongea  à  fe  mettre  en  état  de  défenfe.  On  propufa  d'o- 
bliger le  Clergé  de  fournir  de  grands  fubfides,  à  condition  que  ces  fonds 
feroient  dépofés  dans  un  lieu  fur,  &  qu'on  n'y  toucheroit  qu'en  cas  que 
l'on  fut  attaqué  par  le  Pape,  &  qu'aulfitôt  que  le  danger  feroit  éloigné, 
on  les  rendroit  à  ceux  à  qui  ils  appartiendroient.  Cette  propofirion  trou- 
va des  oppûfitions  ,  mais  quand  le  Peuple  fut  affemblé ,  le  Gonfalonier 
fit  un  long  difcours  contre  ie  Pape  ik  les  Medicis,  qui  fit  tant  d'effet ,  que 
la  taxe  palla  (c). 

La  guerre  ié  feroit  infailliblement  allumée  en  Tofcane,  fars  la  prudence 
de  Pandolfe  Petrucci;  il  repréfenta  au  Pape,  que  fi  l'on  artaquoit  les  Flo- 
rentins, cela  ne  ferviroit  qu'à  les  attacher  davantage  à  la  France,  q  li  av  )ic 
intérêt  de  les  foutenir;  qu'ils  n'étoient  rien  moins  que  bien  difpofés  pour 
cette  Couronne,  ik  ne  lui  avoient  rendu  que  de  fort  légers  fervices;  que 
Sa  Sainteté  réujQlroit  beaucoup  mieux ,  en  les  traitant  avec  ménagement, 
&  en  attaquant  Bologne, où  il  ne  trouveroit  gueres  de  réfiftance.  Bien  que 
le  Confeil  fiât  diélé  par  fon  propre  intérêt,  on  ne  laiffa  pas  de  le  fuivre; 
&  on  vit  bientôt  que  les  Florentins  n'avoient  nullement  envie  d'aigrir  le 
Pape  (d). 

Le^  Cardinaux  Schifraatiques ,  qui  n'avoient  envoyé  que  leurs  Procureurs  Mauvais 

fnrcès  du 

(a)  Le  même  5,   11-13.  (t)  Le  même  g.  17,  p  r^ 

(b)  Le  même  5.  15,  16.  (d)  Là-inême,  '•'  '  ■ 
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SEcrrcit    iPife,  aiant  appris  que  le  Pape  les  avnit  dégradés  &  excomm'jniéî,  s'é- 
»T^^"-'*  j  t'îient  arré'és  au  Bouts,  de  Sin-Donino:  les  deux  Cardinaijx  Efpagnols  fe 
Florence    rendirent  a  Lucques;  mais  les  trois  Cardinaux  rrançois,  accompagnes  des 
depuis  ran  Svêques  de  leur  nation,  prirent  le  chemin  de  Pife  avecuneefcortedetrois- 
nô^juf-  cens  Lances  aux  ordres  d'Odet  de  Foix,  dans  le  delTein  de  s'en  fervir  de 
*"'*  '  ""    Garde,  pendant  la  tenue  du  Concile.  Les  Horentins  avertis  ai  ce  deffein, 
'^    '        qu'on  leur  avoit  caché  jafqu'au  départ  des  Lances,  réfolurent  tant  par  pru- 
dence ,  que  par  refTsntiment  de  ne  les  point  recevoir  dans  Pife.     Ils  allé- 
guèrent au  Roi  &  aux  Cardinaux  d.s  raifons  plaufibles  de  cette  réfolution. 
Le  Cardinal  de  Saint  Malo,  qui  avoit  la  direftion  des  affaires  du  Concile, 
ne  laifTa  pas  de  f.jire  avancer  les  troupes  fans  bruit.  D  aitre  part  Louis  XII 
avant  promis  aux  Florentins  qu'elles  n'iroient  point  à  Pife,  ils  envoyèrent 
François  Vetiori  au  Cardinal  de  Siint  Ma'o,  pour  lui  notifier  qu'ils  s'op- 
poferoient  par  les  armes  à  l'entrée  de  troupes  dans  le  Pifan.     Dans  le  mê- 
me teras.ils  firent  venir  à  Florence  les  principaux  Pifans,  qu'on  foupçon- 
noit  de  favorifer  les  François,  &  logèrent  quelques  troupes  dans  le  voifi- 
nsge  de  Pife. 

Ce  procédé  des  Florentins  fit  tant  de  plaïfir  au  Pape,  qu'il  fufpendit  pour 
quel -lue  tems  l'interdit  qu'il  avoit  jette  fur  Florence  <k.  fur  Pife.  Les  Flo- 
rentins donnèrent  bientôt  des  preuves  plus  efFeclives  encore  à  Jules  du  pea 
de  cas  qu'ils  fefoient  du  Concile,  parles  mortifia;  itions  qu'ils  firent  efTaier 
aux  Prélats  qui  s'étoient  rendus  à  Pife.  On  ne  té noigna  pas  le  moin  Jre 
refp^-6l  pour  eux,&  quelques  fpécieux  que  fut  le  pré'esite  de  réformer l'E- 
glife,  il  étoit  évident  que  l'ambition  &  d'autres  palîlons  étoi.;nt  l'uni |je 
motif  de  cette  AfTemblée.  Le  Clergé  de  Pife  ferma  même  les  portes  de 
Ja  Cathédrale  aux  membres  du  Concile,  &  refufa  de  concourir  à  aucune 
des  cérémonies  pour  la  première  Selîion.  Les  Cardinaux  en  portèrent  leurs 
plaintes  à  Florence;  les  Magiftra'.s  ordonnèrent  qu'on  ne  leur  refuferoic 
ni  l'entrée  des  Eglifes,  ni  les  ornemens  néceiTaires  pour  le  Service  Uivin, 
mais  n'obligèrent  point  le  Clergé  d'y  alïifler.  Ces  démarches,  ainfî  que 
le  remarque  très-bien  Guichardin  (a),  oppofées  les  tmes  aux  autres,  par- 
toient  des  divifions  qui  rcgnoient  dans  la  République,  &  choquoknt  éga- 
lement le  Pape  &  le  Roi  de  France.  Un  accident  délivra  les  Pifans  du  Con- 
cile: il  s'éleva  une  querelle  entre  des  foIJats  François  <4  les  habitans,dans 
laquelle  il  y  eut  beaucoup  de  monde  blefle  des  deux  côtés  ;  ce  qui  détermi- 
na les  Prélats  à  transférer  le  Concile  à  Milan  ,  où  ils  furent  reçus  avec  au- 
tant &  plus  de  mépris  &  de  haine  qu'à  Pife. 
Cnrnùere  L'œ:onomie  de  Louis  XII,  &las  longueurs  deMaximilien  entretenoient 
intereijé  la  divifion  en  Italie,  le  Pape  ik  le  Roi  Catholique  travaillcrent  à  ménager 
rf« 5wi//"m.  un  Traité  entre  l'Empereur  &  les  Vénitiens;  mais  Louis,  après  bien  des 
irréfolutions,  retint  Maximilien  dans  fes  intérêts,  &  fe  propofa  de  lever 
de  nouvelle  infanterie.  Les  Suiffes  fe  donnoicnt  au  plus  offrant,  &  la  libé- 
ralité du  Pape  l'emportant  fur  l'occonomie  du  Roi, ils  fe  préparoient  à  en- 
trer dans  le  Milanés.  Les  plus  fages  IMiniflres  de  Louis  lui  confeilloienc 
de  gigier  à  tout  prix  l'amitié  des  Suifles ,  ce  qu'il  auroit  pu  faire  avec  la 

(«)  Le  même  J.  i3> 
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fomire  de  dix  mille  ducats;  il  n'en  voulut  rien  faire.  Avant  que  de  femet-  section 
tre  en  marche,  les  Soifles  informèrent  le  Sénat  de  Venife,  qu'ils  avoient     vm. 
deflein  de  chaiTer  les  François  d'Italie  <!fe  de  fécourir  la  République,  deman-  Hiftohe  de 
dant  qu'on  leur  fournit  des  vivres,  de  l'artillerie  &  cinq-cens  chevaux,  dont  J^°''r"'^p^^ 
ils  manquoient;  le  Sénat  leur  accorda  ce  qu'ils  deroandoient.  Louis  n'avoit  j^i^^jj!* 
pas  prévu  cène  intelligence.  Il  avoir  compté  fur  la  faifon  avancée,  fur  ce^a'à  l'an 
que  les  Suiffes  n'avoient  ni  canon ,  ni  cavalerie,  fur  le  bon  état  de  la  fron-  i5i2. 
tiere,  &  fur  la  valeur  de  fes  troupes.     Les  Suifles  fe  rendirent  à  Varefe,  " 

&  delà  envoyèrent  déclarer  la  guerre  à  Gafton  de  Foix,  Lieutenant-Géné- 
ral du  Roi  dans  le  Duché  de  Milan.  Comme  il  n'avoit  que  peu  d'infante- 
rie,  il  fe  tint  fur  la  défenfîve ,  &  fe  pofta  à  Legnago.  Les  Suifles  s'avan- 
cèrent à  Galera,  où  G'îfl:on  fe  préfenta  en  bataille  ;  mais  comme  ils  atten- 
doitnt  des  renforts, ils  évitèrent  le  combat.  Mais  peu  après,  leur  armée 
fe  trouva  de  feize  mille  hommes, ce  qui  fit  que  les  François  reculèrent  juf- 
qu'à  Milan  (a). 

Louis,  qui  fentit  la  faute  qu'il  avoit  faite  en  aliénant  les  Suifles,  écrivit  La  Suiffes 
à  Gafton  de  ne  point  épargner  l'argent  pour  s'accommoder  avec  euï.     Le  '"^-'y^!/'''^^ 
Pape  &  les  Vénitiens  négligèrent  de  les  foutenir ,  foit  en  leur  envoyant  de  gj'^'Jjf'i." 
l'argent ,  foit  en  fefant  une  diverfion.    Ce  procédé  détermina  les  Suifles ,  tournent, 
quand  ils  furent  à  deux  milles  de  Milan ,  de  faire  propofer  à  Gallon  de  don- 
ner à  leur  armée  la  paye  d'un  mois ,  moyennant  quoi  ils  reprendroient  le 
chemin  de  leur  pays ,  mais  on  ne  leur  accorda  point  ce  qu'ils  deroandoient. 
lis  ne  laiflerent  pas  de  reprendre  le  chemin  de  la  Suifle  (b). 

Le  Roi  voiant  que  le  Milanés  étoit  en  danger,  ne  négligea  rien  pour  le  Dîvîfionsk 
mettre  en  fureté, de  même  que  Bologne.  Comme  les  Florentins  pouvoient  ^''"■'■'""• 
lui  être  fort  utiles,  leur  pays  étant  fitué  entre  Milan  &  la  Romagne ,  il  pria 
inftamment  la  République  de  fe  joindre  à  lui  avec  toutes  fes  forces ,  fans 
fe  borner  aux  fecours  limités  par  les  Traités.  Les  fentimens  étoient  par- 
tagés à  Florence  fur  ce  fujet.  Un  grand  nombre  de  gens  ne  vouloient  point 
qu'on  prit  parti  en  faveur  d'une  naiion,  qui  avoit  payé  leurs  fervices  d'in- 
gratitude ,  &  manqué  à  fes  promefles  ;  qu'il  fulfiibit  de  remplir  les  enga- 
gcmers  qu'ils  avoient  pris; que  le  feul  moyen  de  fe  faire  refpeder  étoit  de 
demeurer  neutres,  qu'il?  fe  concilier  oient  par  là  la  bienveillance  des  Véni- 
tiens ,  du  Pape  &  du  Roi  Catholique  ,  &  s'épargneroient  bien  de  la 
dépcnfe. 

Le  Gonfa'onîer  Soderini,  dont  l'autorité  dans  l'Etat  approchoit  fort  de 
celle  d'un  Di6iateur  perpétuel,  étoit  d'un  autre  fentiment.  11  avoit  un  grand 
nombre  d'ennemis  puifTans,  &  la  faveur  de  Louis  lui  étoit  néceflaire  pour 
fe  foutenir.  Il  repréfenta  que  dans  cette  occafion  les  intérêts  delà  France 
&  de  la  République  étoient  les  nêmes;  que  fi  le  Pape,  les  Vénitiens  &  le 
Roi  Catholiqi-'e  avoient  le  deflus,  ils  tourneroient  leurs  armes  contre  Flo- 
rence, &  anéantiroient  fa  liberté;  il  rappella  aufll  les  fecours  que  laP'ran- 
ce  avoit  plufieurs  fois  donnés  aux  Florentins  contre  leurs  ennemis.  Toutes 
fes  raifons  ne  purent  néanmoins  faire  prendre  une  réfolution  décifive,par- 
ceque  fon  extrême  attachement  à  la  France  étoit  connu.    Les  Florentins 

(«)  Le  même  §.  ai.        ,  (t)  Là -même. 
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Section     envoyèrent  même  alors  en  Ambaflade  à  la  Courd'Arragon,  l'HiftorienGuî- 

^^'."*  ,  Chardin,  Docteur. ^n  droit, âge  feulemLUt  de  vingt-neuf  an?,  mais  fans  lui 

Florence  '  t^onner  aucunes  infiruftions  pour  adoucir  les  Confédérés  (a). 

depuis  l'an      Pi^u  de  tetr,s  après  la  retraite  des  Suiflls,  les  troupes  L'pagnoles  &  cel- 

1,164  ;k/-   Its  du  Pape  commencèrent  à  défiler  dans  la  Romagne.     Toutes  les  viiles- 

qu'à  l'an     q^g  \q  Y)^JQ  j^  Ferrare  y  po/Tédoit  fe  rendirent  uns  coup  fcrir  à  l'excep- 

^^"'        tion  de  Baftia  de  G.nivolo,  qui  fut  emportée  d'afTiut  &  prefque  toute  la 

Guerre  m  garnifon  paHee  au  fil  de  l'épée.     Mais  peu  d'heures  après,  le  bue  de  Fer- 

Italie.        rare  la  reprit ,  &  tous  Jes  Efpagnols  qu'on  y  avuit  laiJés  furent  maflkcrés 

I5I2-     par  repréraillcs  (Z;). 

L(  s  troupes  du  Pape  &  celles  d'Efpagne  s'écoient  toutes  afTemblées  à 
Imola,  &  etoient  nombreufes,  Fabrice  Colonne  commandoit  les  Lfpagnols» 
fous  le  Viceroi  de  Naples,&  le  Cardinal  de  Mtdicis  é:oit  à  la  tête  de  l'ar- 
mée du  Pape ,  en  qualité  de  Légat.  Leur  grand  objet  étoit  de  reprendre 
liologne ;  il)»  l'invellirent  de  façon  à  empêcher  les  François  de  venir  au  fe- 
cours  de  cette  ville.  Le  ficge  le  fit  avec  beaucoup  de  lenteur ,  à  caufe  que 
les  afTéger.ns  apprthtndoitnt  à  tout  moment  d'ô:re  atta  jués  par  les  Fran- 
çois. Le  Cardinal  de  Medicis  vouloir  qu'on  prefTât  le  fiege,  &  fe  déficit 
des  Efpagnols,  à  caufe  que  la  ma'iva  !e  foi  du  Roi  d'Arragon  étoit  connue. 
Ce  qui  l'excitoit  encore,  c'efl  qu'il  recevoit  tous  les  jours  des  couriers  du. 
Pape,  que  fon  caradtere  ardent  rtndoit  impatient.  Le  Viceroi  fut  piqué 
de  ce  qu'un  Eccléllailique  prétendoit  rcgler  les  opération-  de  la  guerre,  Hc 
répondit  vivement  au  Légat.  Pierre  Navarre,  dont  le  Viceroi  (uivoit  les 
avis,  remontra  qu'il  ne  falloit  pas  regretter  deux  ou  trois  jours  pour  faire 
les  préparatifs  néccflaires,  &  à  la  fin  on  pojfTa  le  fitge  avec  affez  de  vi- 
gueur. Les  afin  égés  demandèrent  du  fecours  à  Gafton,  qui  marcha  d'abord, 
&  fit  lever  le  ficge  le  di>-neuvieme  jour.  RJais  dans  le  même  tems  les 
Vénitiens  prirent  Brcfce  &  Bs.rgame.  Gaflon ,  aiant  pourvu  à  la  fureté 
de  Bologne,  marcha  avec  une  diligence  extraordinaire  au  ftcours  du  châ- 
teau de  Brefce,  défit  une  grande  partie  de  l'armée  des  Vénitiens,  &  reprit 
I3refce;  environ  huit  mille  Vénitiens  périrent  dans  cette  occalîon,  parmi 
lefquels  i!  y  avoit  nombre  d'Officiers  &  de  gens  de  dilcinflion.  Lti  autres 
Places  que  les  Vénitiens  avoientprifeSjfuivirentladeftinéede  Brefce; après 
quoi,  Gaflon  marcha  contre  l'armée  des  Alliés,  qui  étoit  toujours  dans  le 
Bolonois  (c). 
Embarras  Louis  Xll  fe  trouvoit  alors  dans  un  extrême  embarras ,  tant  par  ladéfian- 
d-  Leuis  ce  OÙ  il  étoit  fur  Je  compte  de  l'Empereur  qu'à  caufe  que  le  Roi  d'Angle- 
^^^-  terre  fe  préparoit  à  lui  faire  la  guerre.  Après  bien  des  négociations,  il 
eut  tout  lieu  de  foupçonner  que  Maximilien  vouloit  fe  détacher  de  lui,  & 
il  tâ>.ha  de  remplacer  l'infanterie  Allemande,  qu'il  avoit  à  fon  fervice,  par 
un  nombre  égal  de  SuifTes.  Il  avoit  continué  à  négocier  avec  le  Pape, qui 
déclara  qu'il  n'écouteroit  rien ,  fi  les  villes  de  ilologne  &  de  Ferrare  n'étoienc 
rendues  à  l'Eglife.  Le  Roi  s'adrelTa  alors  aux  Florentins,  &  leur  fit  de 
nouvelles  inlUnces  de  ft  joindre  à  lui  pour  attaquer  la  Romagne,  mais  ils 

(a")  Le  môme  ç.  aj.  (r)  Le  même  §.  24-29. 

(b)  Le  inênie  J.  23, 
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ne  lui  donnoient  que  des  réponfes  vague?.     Le  Viceroi  de  Naples  avoit  Section  . 
un  Agent  à  Florence,  qui  écoit  accueilli,  &  on  a  vu  que  la  République     Vlll. 
avoic  envoyé  un  AnibafTadeur  au  Roi  d'Arragonjtcut  celadonnoit  desToup-  H'Jîoirs  di 
cens.     Louis  aiant  propofé  aux  Florenrins  de  renouveller  l'alliance  qui  de-  ,  f^"*;; 
voit  expirer  dans  peu  de  mois,  lans  exiger  d  argent,  ils  dmeroient  de  le  1464 jV- 
faire.    Le  Pape  avoit  grand  foin  d'entretenir  cette  froideur  pour  les  Fran-  qu'à  l'an 
çois,  il  avoit  donré  aux  Florentins ,  de  fon  propre  mouvement  l'abfolution  ^i'^- 
des  Cenfures,  &  leur  avoit  envoyé  Jean  Cozzadinijl'un  de  fes  Cameriers,  "         ~ 
en  qualité  de  Nonce,  pour  les  raflurer  encore  («). 

Le  Roi  comprit  qu'il  ne  devoit  compter  que  fur  fes  propres  forces;  il    Siècle ^ 
donna  ordre  à  Gafton  de  combattre  l'armée  des  Alliés,  le  plutôt  poffible,  bataille  de 
&  s'il  éioit  Vainqueur  d'attaquer  fans  fcrupule  Rome.     Pour  diminuer  l^^"'''"'"^ 
haine  de  cette  expédition  ,  il  voulut  qu'elle  fe  fit  au  nom  du  Concile  de  Pi- 
fe,au  Légat  duquel  on  remettroit  toutes  lesconquêtes  que  l'onferoit.  Gaf- 
ton  avoit  reçut  de  nouvelles  troupes  de  France,  ainfi  fon  armée  fe  trouva, 
compofée  de  cinq  mille  Lanfquenets,  de  cinq  mille  fantafïïns  Gafcons,  de 
huit  mille  hommis  Italiens  ou  François,  &  de  ftize-cens  Lances,  y  com- 
pris deux -cens  Gentilshommes  Milanois.     Cette  armée  devoit  être  jointe 
par  le  Duc  de  Fcrrare  avec  cent  hommes  d'armes,  deux -cens  chevaux  lé- 
gers,  &  un  nombreux  train  d'artillerie.     Gaflon,  bien  que  jeune  &  natu- 
rellement plein  d'ardeur,  avoit  de  l'expérience,  &  fe  conduilit  avec  beau- 
coup de  précaution.  II  entra  dans  le  Bolonois,  où  les  ennemis  étoientcam» 
pés.     Leur  armée  étoit  moins  nombreufe  que  celle  de  France,  mais  elle  at- 
tendoit  un  renfort  de  fix  mille  SuilTes.    Ils  fe  tinrent  fur  la  défenfive,  & 
fe  poflerent  toujours  de  façon  que  les  François  ne  pouvoient  les  attaquer 
làns  defavantage.     Le  Roi  Catholique  avoit  donné  des  ordres  exprés  d'é- 
viter le  combat, autant  qu'il  feroit  poffible,  parcequ'il  comptoit  que  le  Roi 
de  France  feroit  dans  peu  obligé  de  rappeller  fes  iroupts  d'Italie,  pour  fe 
défendre  contre  ks  Anglois.     Les  Confédérés  fe  retirèrent  fous  les  mars 
d'Imola ,  où  les  François  n'oferent  les  attaquer.     Les  deux  armées  firent 
alors  différentes  marches,  toujours  en  bataille,  mais  fans  en  venir  aux  mains^ 
Sur  ces  entrefaites,  JMaximilien  conclut  une  trêve  avec  les  Vénitiens;  ce 
qui  fit  q^ue  Louis   envoya  à   Gafton  de  nouveaux  ordres  de  livrer  ba- 
taille. 

Ce  Général  pour  y  réuflîr,  entreprit  de  fiire  le  fiege  de  Ravenne,pour 
attirer  les  Confédérés  dans  un  lieu  ou  il  pût  les  combattre,  comptant  bien 
qu'ils  voudroient  fécourir  cette  ville.  La  Place  étoit  forte  &  par  l'art  & 
par  fa  fituation;  on  y  envoya  Marc- Antoine  Colonne  pour  la  défendre,  mais 
tous  les  Généraux  des  Confédérés  furent  obligés  de  lui  promettre  que  l'ar- 
mée iroit  à  fon  fecours,  files  François  l'afiDégeoient.  Gaflon  fe  trouva- 
dans  un  grand  embarras;  il  ne  pouvoit  avoir  des  vivres  qu'avec  peine, par- 
ceque  les  Vénitiens  avec  leurs  barques  arrêfoienttoutcequi  venoit  dif  Lom- 
bardie  par  le  Po .  &  qu'ils  avoient  fermé  le  paiïîjge  aux  barques  qui  venoient 
de  Ferrare.  Cela  le  détermina  adonner  un  aflaut  allez réroé-airement,&u(ïï 
fut-il  répoufle  avec  grande  perte.     Les  habitans  ne  laiflerenc  pas  d'être  fi. 

(a)  Le  même  §.  30,  31. 
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Sectioîi     effrayes,  qu'ils  entrèrent  fecretement  en  négociation  pour  capituler.  Maîj 
}'".'•       pendant  qu'on  traitoit,  les  Généraux  des  Confédérés,  pour  tenir  pirolo  à 
Florence     Colonne,  s'avancèrent  au  fecours  de  h  Place.     Gafton  ne  bahnçi  point  à 
drimis  l'an  retirer  le  canon  des  batteries ,  &  réHiliit  de  coTibattre  les  ennemis.     Gui- 
H6.i  juf-   Chardin  rapporte  le  difcours  qu'il  prétend  qjeGafton  fit  à  Tes  foldatsjmais 
qu'à  l'an     j]  y  a  de  l'apparence  qu'il  elt  de  fd  façon , n'étant  qu'un  tiiTu  depalTagesdes 
'^'"'         Anciens  en  pareilles  occallon?.     Les  deux  armées  étoient  à  peu  près  éga- 
les, à  caufe  des  renforts  que  les  Confédérés  avoient  reçus,  &  U  bataille 
qui  fe  donna  fut  la  plus  fanglante,  qui  fe  filt  donnée  en  Italie  depuis  plu- 
fieurs  fieclcf.     L'artillerie  des  François  fit  un  terrible  effet,  &  après  un 
combat  des  plus  opiniâtres  les  Confédérés  furent  défaits.     L'infanterie  Ef- 
pagnole,aiant  fait  des  prodiges  de  valeur,  fe  retira  en  bon  ordre,  &  com- 
me Cl  elle  eut  vaincu.  G.iil:on  en  fut  fi  piqué,  qu'il  fondit  fur  les  Efpagnols 
avec  un  efcadron  de  cavalerie ,  mais  il  fut  tué ,  &  les  Efpagnols  fe  retirè- 
rent comme  en  triomphe,  tandis  que  le  refle  de  rarmé>i  des  Confédérés  fut 
dilTipc.     Les  François  firent  un  grand  nombre  de  prifonniers.     On  comp- 
te qu'il  refta  feize  mille  hommes  fur  le  champ  de  bataille,  dont  il  y  avoit 
quatre  mille  François  (a). 
Suites  de      Les  Florentins  gardoient  cepen riant  uneexaftenentralité,  &  protégèrent 
tttisbaiail-  les  fuyards,  qui  fe  fauvcrent  par  leurs  Etats.    Les  François  furieux  de  la 
''•  perte  de  leur  Général ,  entrèrent  dans  Ravenne,  pendant  qu'on  traitoit  de 

la  Capitulation ,  <Sc  y  exercèrent  de  grandes  violences.  La  plupart  des 
villes  de  la  Romagne  fe  rendirent  à  eux,  à  l'exception  des  Citadelles  d'I- 
mola  &  de  Forli.  Nonobflant  ces  belles  apparences,  l'armée  Françoife 
perdit  toute  Ton  ardeur  parla  mort  de  Gafton,  auquel  la  Palioe  fuccéda; 
mais  quoiqu'homme  de  mérite,  il  n'étoit  pas  capable  d'exécuter  les  projets 
de  Gaflon.  Quand  la  nouvelle  de  la  bâtai  le  arriva  à  Rome,  les  Cîrdinaux 
folliciterent  vivement  le  Pape  à  faire  la  paix ,  ne  doutant  point  que  les  vain- 
queurs ne  fuflent  déjà  en  marche  pour  venir  à  Rome ,  &  qu'ils  ne  fuflent 
joints  par  la  plupart  de»  grands  Seigneurs  de  la  Romagne.  Mais  Jules  de 
Medicis,filâ  naturel  de  Julien, «S:  coafin  du  Cardinal  de  Medicis,qiii  avoic 
été  fait  prifonnier  à  la  bataille  de  Ravenne,  vint  de  la  part  de  ce  Cardinal 
inftruire  le  Pape  du  véritable  état  des  chofes.  Il  parut  par  fon  rapport, & 
par  les  repréfentations  des  Ambafladeurs  d'Efpagne  &  de  Venire,que  quel- 
que conCdérable  que  fût  la  perte  des  Confédérés,  on  pouvoit  la  réparer ai- 
fément;  que  les  Saifl'es  étoient  fur  le  point  de  fe  déclarer  pour  la  Ligue; 
&  qu'après  tout,  fi  le  Pape  étoit  obligé  d'abandonner  Rome, il  pouvoit  fe 
retirer  à  Naples  ou  à  Venife  (h), 
artifice  (lu  J"^^^  refia,  comme  à  l'ordinaire  longtems  irréfoluj  à  la  fin  néanmoins 
Fape.  il  témoigna  aux  Cardinaux  qu'il  étoit  difpofé  à  faire  la  paix ,  mais  fans  s'ex- 
pliquer fur  les  condicions  ;  &  quoiqu'il  prît  des  mefijres  pour  fe  fauver  en 
cas  de  befoin,il  ne  laiflbit  pas  de  Je  mettre  en  éta:  de  continuer  la  guerre. 
Il  fe  convainquoit  tous  les  jours  de  la  foiblefle  de  l'armée  Françoife,  dont 
les  Généraux  n'étoienc  pas  en  bonne  intelligence,  d'ailleurs  il  favoit  que  le 
Roi  étoit  indécis.     Le  Dac  d'Urbin  neveu  du  Pape ,  qji  jufques-  là  airoit 

{jt)  Le  môme  J.  3t-36,  (b)  Le  même  J.  37,  38. 
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été  dans  le  parti  de  France;  fit  offrir  à  fon  oncle  deux-cens  hommes  d'ar-    Sectiom 
ires  &  quatre  rolDe  hommes  de  pied.     Les  SuiiTes  étoient  fi  piuués  contre      viii. 
le  Roi,  qu'ils  avoient  interdit  à  fcs  AmbafTadeurs  l'entrée  de  leur  Diete  ^'fi^ire  dt 
générale.     Il  y  eut  néanmoins  en  ce  tems-là  quelque  efpérance  que  la  paix  j^fj^^/'^^ 
pourroit  fe  conclure.  Le  Roi  de  France,  effrayé  des  dangers  dont  il  étcit  1/164  y,,/!" 
environné ,  avoit  ciiargé  deux  CardinauK  de  déclarer  au  P^ipe ,  qu'il  con-  i^i'à  l'm 
fentoit  cfue  Bologne  fût  rendue  au  S.  Siège,  que  le  Duc  de  Ferrare  lui  ce-  ^5i2- 
dît  ce  qu'il  pofTédoit  dans  la  Romagne ,  qu'il  s'obligeât  de  payer  le  cens  fur  ""  * 

l'ancien  pied,  &  que  le  Concile  de  Pife  fût  aboli.  Pour  prix  de  fa  condef^ 
ccndance,  il  ne  demandoit  au  Pape  que  de  faire  la  paix,  de  donner  l'abfo- 
lution  des  cenfures  au  Duc  de  Ftrrare  &  de  le  rétablir  dans  fes  droits.  Il 
exigeoit  aulîj  que  les  BentivogliofufTent  maintenus  danslapoflefllon  de  leurs 
biens  particuliers,  &  que  les  Cardinaux  &  les  Prélats,  qui  avoient  adhéré 
au  Concile  de  Pife ,  fufFent  rétablis  dans  leurs  dignités. 

Bien  que  ces  conditions  fufTent  bien  plu?  avantageufes ,  que  le  Pape  n'a- 
voit  lieu  de  les  attendre  de  la  part  d'an  ennemi  vitlorieux ,  il  connoiflbit 
fi  bien  la  fituarion  des  François ,  qu'il  réfolut  fecretement  de  ne  point  fai- 
re la  paix.  Cependant  l'état  de  fes  affaires  l'ob'igea  de  temporifer ,  il  fi- 
gna  donc  les  articles  qu'on  lui  avoit  propofés.  Immédiatement  après  il  fit 
venir  les  Ambaffadeurs  d'Ëfpagne  &  de  Venire,&  les  chargea  de  faire  fa» 
voir  à  leurs  Mr.îtres,  qu'il  n'avoit  aucun  dtffeinde  s'en  tenir  à  ce  qu'il  avoit 
fgr,é,&  qu'il  vouloit  feulement  endormir  le  Roi  de  France.  Il  parut  bien- 
tôt que  le  Pape  avoit  pris  fort  bien  fes  mefures.  Le  bruit  courut  que  les 
Suiffes  alloient  attaquer  le  Milanés,  ce  qui  fut  caufe  que  la  Palice  fut  rap- 
pelle de  la  Romagne.  Sou  départ  difljpa  la  frayeur  du  Pape,  qui  bientôt 
fe  vit  de  nouveaa  le  Maître  dans  la  Romagne  &  dansl'ttat  Eccléfiaftique  ; 
les  amis  de  la  France  firent  leur  paix  particulière,  &  gardèrent  l'argent  qu'ils 
avoient  reçu  du  Roi  (a). 

Le  3  de  Mai  1512  ,  le  Pape  fit  l'ouverture  du  Concile  qu'il  avoit  convo-    £#  p„pe 
que  pour  l'oppofer  à  celui  de  Pife,  &  l'on  commença  par  pofer  pour  fon-  ifjette  ou- 
dément  que  cette  affemblée  étoit  un  légitime  Concile ,  en  qui  réfidoit  tou-  vtriintm 
te  l'autorité  de  l'Eglife  Univerfelle.     Louis  XII  defiroit  toujours  la  paix,  ^'^ ^'"^' 
&  il  avoit  appris  après  la  bataille  de  Ravenne,  que  les  Florentins  avoient 
été  priés  de  la  part  du  Pape  de  procurer  la  paix;  il  envoya  d'abord  à  Flo- 
rence le  Préfident  de  Grenoble  avec  des  pouvoirs  très-étendus.     Lorfqu'il 
apprit  enfuite  que  le  Pape  avoit  fïgné  les  articles,  il  ne  fongea  plus  qu'à 
conclure  tout-à-fait.     Comme  il  appréhenda  néanmoins  que  la  retraite  de 
l'armée  ne  fît  changer  le  Pape  de  fentiraent ,  il  donna  ordre  à  la  Palice  de 
retourner  promptement  en  Romagne  avec  une  partie  des  troupes.    Cela  ne 
donna  pas  plus  d'envie  à  Jules  de  faire  la  paix.  Le  Cardinal  d'Yorck ,  Am- 
bafladeur  d'Angleterre  ,  accéda  au  nom  du  Roi  fon  Maître  à  la  Ligue.  L'Em- 
pereur venoit  de  ratifier  la  trêve  avec  les  Vénitiens ,  <&  le  Roi  Catholique 
avoit  réfolu  d'envoyer  Confalve  en  Italie  avec  de  nouvelles  troupes,  pour 
couvrir  le  royaume  de  Naple>.  Tout  cela  détermina  le  Pape  à  ne  point  ac- 
cepter les  Articles  qu'il  avoit  figues ,  mais  il  prétendit  ne  faire  cette  dé- 

(«)  Le  même  §.  38-4a 
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Sbction  marche  que  par  l'avis  du  Co'lege  des  Cardinaux  &  fur  les  repréfentations 

.^•'J-      des  Minillrts  d'Angleterre  &  d'Efpagne  (a). 
Florence  '      ^^  Cardinal  de  Medicis,  fait  prifonnier  à  la  bataille  de  Ravenne,  avoic 
ile'>uis  l'an  ^té  conduic  à  Milan,  où  il  étoit  traité  avec  beaucoup  de  diflinction.     Le 
1464  jnf-   Pape ,  pour  marquer  le  mépris  qu'il  avoit  pour  le  Roi   de  France ,  donna 
qu'à  l'an     yn  Monitoire,  par  lequel  il  le  fommoit  de  mettre  le  Cardinal  en  liberté, 
[l^i__  fous  peine  des  Cenfures.     Il  fie  plus.     Il  envoya  au  Cardinal  de  Medicis  le 
Méprit     pouvoir  de  donner  l'abfolution  aux  foldats,  qui  promettroient  de  ne  plus 
quontémoi-  Çcrv'iT  contre  l'Eglife,  &  d'accorder  la  fépulture  eccléfiaflique  à  tous  ceux 
gne  pour  le  pQ^r  qyj  on  la  lui  demanderoir.  Le  concours  do  ceux  qui  demandoient  l'une 
l'île""   '   '^'■'  '''"''"^  f"-"^  extraordinaire.  Cette  infulte  ne  permettoit  gucres  aux  mem- 
bres du  Concile  de  Pife  de  s'attendre  à  autre  chofe  qu'à  des  affronts.     On 
n'avoit  eifeclivement  aucun  refpetl  pour  eux;  les  Sujets  &  les  foldats  du 
Roi  témoignoient  au  contraire  qu'ils  regardoient  le  Cardinal  de  Medicis 
comme  le  feul  &  légitime  Légat  Apoftolique.    Louis  XII  fut  obligé  de  di- 
gérer tous  ces  affronts,  &  même  de  rappeller  une  partie  defes  troupes  d'I- 
talie, pour  les  oppofer  aux  Anglois.     Dans  le  tems  de  la  bataille  de  Ra- 
venne, le  Traité  avec  les  Florentins  devoit  finir  dans  deux  mois.     11  avoic 
profité  de  fa  viftoire  pour  les  contraindre  de  renouvellcr  pour  cinq  ans  ce 
Traite;  il  s'étoit  obligé  de  défendre  leur  Etat  avec  fix-cens  Lances,  &  ils 
lui  avoient  promis  de  leur  côté  quatre-cens  fiommes  d'armes  pour  la  defen- 
fe  de  ce  qu'il  poffédoit  en  Italie;  ils  avoient  cependant  excepté  la  ville  de 
Cotignola,  fuppofant  que  l'Eglife  pouvoit  y  avoir  quelques  prétentions  (A). 
Jrruptim       La  paix  de  l'Italie  etoit  plus  éloignée  que  jamais.     Les  Suiffes  avoient 
ies  Suijfes  conçu  tant  de  haine  contre  le  Roi  de  France  qu'ils  s'engagèrent  au  fervice 
dans  ;«Mj- jy  Pape,  fans  avoir  reçu  autre  chofe  qu'un  fîorin  du  Rhin  par  tête,  &  le 
nombre  en  fut  fi  grand  qu'on  n'eut  pas  affez  d'argent  pour  les  payer.     Ils 
s'afTeroblerent  à  Coire.     Capitale  des  Grifons,  dk  l'umpereur  leur  accorda 
le  païïage  par  fes  Etats.    Les  François  fous  la  Paiice  n'éioient  pas  aflez 
forts  pour  leur  faire  tête.     Ils  joignirent  l'année  des  Vénitiens,  où  il  y 
avait  de  bonne  artillerie,  &  entrèrent  dans  le  Milanés,  la  Paiice  fe  retiroic 
de  poile  en  pofte  &  les  François  réfolurent  de  fc  renfermer  dans  les  Places 
fortes,  dans  l'efpérance  que  les  Suiffes  fe  retireroient  d'eux-mêmes, parce- 
que  le  Pape  n'avoit  pas  foin  d'env&yer  de  l'argent.     Les  Florentins ,  à  la 
requifition  de  Louis ,  avoient  envoyé'  trois-cens  hommes  d'armes  en  Lom- 
bardie,  dont  la  Paiice  en  mit  cent  dans  Brefce,  ai  cent  dans  Bergame.   Il 
fe  pofta  à  Pontevico  avec  le  refle  de  fon  armée,  qui  n'alloit  pas  à  plus  de 
dix  mille  hommes  y  compris  quatre  mille  Allemands.     Mais  Maximilien 
aiant  ordonné  à  ceux-ci  de  quitter  le  fervice  du  Roi  de  France ,  comme 
ils  étoient  tous  du  Tirol,  ils  obéirent.     Cette  retraite  fit  defcfpérer  aux 
François  de  pouvoir  défendre  le  Milanés.     Crémone  ik.  Bergame  fe  rendi- 
rent aux  Alliés ,  &  furent  reçues  au  nom  de  la  Ligue  ôc  de  Maximilien 
Sforce ,  fils  de  Louis  le  More.     Comme  faute  d'argent ,  on  ne  put  lever 
de  troupes,  la  Paiice  fe  vit  contraint  de  laifTer  le  pafl!age  de  l'Adda  libre 
aux  ennemis.    Tout  le  Milanés  fe  fouleva  contre  ks  François ,  donc 

ks 
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le«  principaux  fortirent  de  Wilan  pour  fe  retirer  en  Piémont,  &  ks  autres     Sectiom 
s'enfermèrent  dans  les  Places  forte.s  v^^^^'  j 

Ceux  qui  fe  retiroient ,  emmenoient  avec  eux  le  Cardinal  de  Medicis;  Y\ox''tZs 
heureufenRnt  pour  lui,  dans  le  tems  qu'on  le  conduifoit  en  France,  il  fut  ^g,„,-^  ^.^^ 
délivré  fiar  Renaud  Zallo,  à  la  tête  de  quelques  payfans.     Les  François  fu-  1404  juf- 
rent  environ  Je  même  tems  chafles  de  Pavie.     La  nouvelle  de  la  conquête  qu'à  l'an 
du  Milanés  attira  en  Lombardienn  plus  grand  nombre  de  S!]ifres,pourcom-  ^sr-t- 
battre  fous  les  en  feignes  de  la  Sainte  Ligue,  ainfi  qu'oii  la  nommoit.     Les    j^^^^  ^,4 
villes  de  Parme  &  dePIaifance  fe  donnèrent  volontairement  au  Pape.  Les  Pape  î^ 
Suifles  s'emparèrent  de  Lucarne; les  Grifons  de  la  Valteiine  &  de  Chiaven  pentf  '^ 
ne,  Janus  Frégofe,  qui  étoit  au  fervice  des  Vénitiens,  étant  allé  à  Gênes  -Louwa//. 
avec  des  troupes  qu'il  obtint  du  Sénat,  en  chafTa  les  François,  ôi.  fe  fit 
élire  Doge.     Toute  la  Romagne  retourna  fous  l'obéiflance  du  Pape ,  &  le 
Duc  d'Urbin,  à  la  tête  des  troupes  du  Pape,  obligea  les  Bentivoglio  d'a- 
bandonner Bologne.     Le  Pape  continua  néanmoins  de  les  perfécuter,  & 
menaça  d'interdire  toutes  les  villes  qui  leur  donneroient  retraite.  Quant  aux 
habiians  de  Bologre,  qui  avoient  toujours  témoigné  une  averfion  extrême 
pour  le  GoLiverrement  Papal,  il  les  traita  avec  la  dernière  rigueur, &  exi- 
gea outre  cela  d'tux  de  grandes  fommes.     On  prétend  même,  que  fi  la 
mort  ne  l'avoit  pas  prévenu  ,  il  auroit  ruiné  cette  ville  (a).  C'eft  ainfi  que 
la  puifTance  du  fiege  de  Rome,  fut  portée  au  plus  haut  degré,  par  l'obfti- 
ration,  la  politique,  le  courage,  la   dillimulation   &   la  capacité  d'un 
Vieillard. 

11  ne  refloit  plus  à  Jules  qu'à  réduire  Alfonfe  d'Efie,  Duc  de  Ferrare,  -^rtifices  de 
il  s'y  prit  par  fes  artifices  ordinaires.     Le  Duc  s'étoit  fait  aimer  par  fti  f^"]l'^^ue 
belles  qualités.    Il  étoit  proche  parent  du  Roi  Catholique,  qui  commençoit  ^g  Fenaiu 
à  trouver  que  le  Pape  n'étoit  déjà  que  trop  puifiant.    Enfin  les  Colonnes 
avoient  contrafté  d'étroites  li^ifons  d'amitié  avec  Alfonfe.     Le  Pape  n'ofa 
refufer  de  ii  puifians  intercefleurs;il  accorda  au  Duc  un  fsuf-conduit  pour 
fe  rendre  à  Rome  ,  avec  la  liberté  de  fe  retirer  quand  il  voudroit.     Jules 
le  reçut  honnêtement  ;  après  bien  des  conteflations ,  les  Commiflaires  du 
Pape  lui  propofcrent  de  lui  donner  la  ville  d'Afii  en  échange  de  Ferrare.  Le 
Duc  refufa  abfolument  d'accepter  ^tte  propofition;  &  on  ne  douta  point 
que  le  Pape  ne  l'eut  Lit  arrêter  ;'  fi  les  Colonnes  ne  l'avoient  foutcnu 
ik  ne  lui  avoient  facilité  la  fortie  de  Rome ,  &  ce  Prince  retourna  par 
mer  à  Ferrare  (/;). 

Le  Pape  en  vouloir  furtout  aux  Florentins;  il  ne  pouvoit  foufTrir  la  han-  ,/^"™fj* 
teur  avec  laquelle  ils  mainrenoient  leur  liberté,  &  chertlioit  à  fe  vergei  jj-,^^' 
auffi  du  fecour.s  qu'ils  avoient  donné  au  Roi  de  France.  Le  Cardinal  de 
Sion,&  Jean-Paul  Baglioné  Général  d',s  Vénitiens s'étoient engagés  folem- 
nellement  à  laiffer  retourner  en  Tofcane ,  fans  les  inquiéter,  cenc-virgt 
Lances,  &  foixante  chevaux  légers  de  Florence,  qui  avoient  ftrvi  dins 
l'armée  Françoife ,  commandés  par  Luc  Savelli;  tandis  que  le  refie  étoit 
demeuré  à  la  garde  de  Brefce  fous  les  ordres  de  Frarçois  Torelli.  Cepen- 
dant au  mépris  de  la  foi  donnée,  ce  petit  nombre  de  Florentins  s'étant  ar- 

(a)  Le  même  J.  43,  44.  (t)  Le  même  L.  XI.  i-  i,  i. 
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Sectiom  rêté  auprès  de  Crémone,  furent  enveloppés  par  deux  mille  Fantafllns  du 
yijl.  Pape  &  par  Its  Véi.itk-ns;  on  les  pilla  &  les  dcfarraa.  Le  Cardinal  ufa  de 
'['''''"'"''' l-î  iréme  perfidie  envers  Nicolas  Cipponi,  Ambafladeur  de  l'Iorence,  qui 
lictmiTl'an  -'^^"^^  retiré  à  Cafal  Cervagio  fur  la  foi  d'un  fauf-conduic  du  Cardinal  ,  ce 
14^.4  /«/-  l^félut  obligea  le  Marquis  de  Montferrat  de  lui  livrer  Capponi  (a).  LesFran- 
qu'i  l'an  ç lis  étoient  encore  maîtres  de  Brtfce,  de  Crème,  de  Legnago,  des  châ- 
'S'a-  tcaux  dt  Milan,  de  Gènes,  de  Crémone  &  de  quelques  au'.rcs  Places  dans 
"■  le  Milarés  ;  &  ils  étoient  en  état  de  s'y  muntcnir,  non  tant  par  leurs  pro- 

pres forces,  que  par  les  femences  de  divifion  qu'il  y  avoic  entre  les  Aliiés, 
ik  par  l'infolence  &  l'avarice  des  Suiflcs,  que  le  Pape  favorifoit. 
Situation  L(-S  l'iorentins  fc  trouvoient  dans  une  fâcheufe  fuuation  La  neutralité 
fdcheujcdts  .ju'ils  avoient  embradée  ne  leur  avoit  hillé  aucuns  amis,  &  ils  avotent  en- 
Iitrenttns.  couru  la  haine  du  Pape.  Ils  ne  pouvoient  donc  compter  que  fur  la  modé- 
ration avec  laquelle  ils  s'étoi-nt  conduits  pcn  iant  la  guerre; ils  avoient  cef- 
fé  d'autorifcr  le  Concile  de  Pife; après  la  bataille  de  Ravenne,ils  n'avoicnc 
fait  aucune  infulte  aux  troupes  hfpagnoles  qui  s'étoient  fauvées  par  leurs 
Etats.  Le  Roi  Catholique  en  avoit  lui-même  remercié  leur  Ambafladeur , 
&  lui  avoit  promis  de  défendre  leur  République  envers  &  contre  tous,  à 
condition  qu'ils  ne  donneroient  point  de  fecours  aux  Rcntivoglio,  ik  n2 
protégtroient  plus  le  Concile.  Mais  leurs  divifions  les  avoient  empêchés 
de  prendre  un  parti  certain  ôc  décidé.  Enforte  qu'ils  gardoient  fans  fruit 
une  neutraliré,  que  le  Roi  d'Arragon  auroit  payée  bi;in  cher  (A). 
Conférence  Le  Gonfalonitr  Soderini  étoit  toujours  puiffant  à  Florence;  le  Papeétoit 
dtMantoue.  intércfTé  à  le  perdre  pour  rétablir  les  Medicis.  Les  Confédérés  réfolurenc 
de  tenir  une  conférence  à  Mantoue,  où  1  Evéque  de  Gurck  devoit  affilier 
de  la  part  de  l'Empereur.  Cependant  le  Pape  envoya  à  Florence  Laurent 
Pucci  Florentin  fon  Dataire ,  pour  propofcr  à  la  République  d'accéder 
à  la  Ligue  &  de  contribuer  aux  frjix  de  la  guerre  contre  les  François.  C'é- 
toit-là  le  fujtt  apparent  de  fon  voyage,  m  lis  au  fond  il  avoit  ordre  de  fon- 
der les  efpnts  fur  l'article  des  Medicis.  Cette  négociation  dura  plufieurs 
jours.  Les  Florentins  offroient  bien  de  donner  aux  Alliés  une  certaine  fo:ii- 
me  ,  mais  ils  n'avoient  aucune  envie  de  Çp  déclarer  contre  le  Roi  de  Fran- 
ce. Ils  firent  repréfenter  à  l'Evèque  de  Gurck,  que  l'Empereur  s'étoit 
epgagé  à  les  défendre,  le  Prélat  n'y  6t  aucune  attention,  il  dit  feulement 
à  leur  Ambafladeur,  que  s'ils  vouloient  donner  quarante  mille  ducats  à  l'Em- 
pereur, il  empécheroit  le  Pape  de  les  inquiéter.  Les  Florentins  n'auroient 
pas  été  éloignés  d'acheter  la  paix,  s'ils  avoient  pu  compter  fur  le  pouvoir 
de  l'Empereur.  Leurs  divifions  les  empêchèrent  de  prendre  des  mefurcs 
pour  Itur  fureté,  en  levant  de  bonnes  troupes,  au  lieu  de  faire  fond  furies 
milices  de  leurs  Domaines.  Sur  ces  entrefaites,  les  troupes  Efpaguoles , qui 
étoient  dans  le  Bolonois  fe  mutinèrent  faute  de  paye,  une  partie  de  ces 
troupes  tourna  du  côté  de  l'Etat  de  Florence  ,  ce  qui  donna  une  nou- 
velle allarme  aux  Florentins,  qui  n'étoient  pas  en  état  de  leur  réfifter. 
Le  rétabli/  Le  grand  objet  des  conférences  de  Mantoue  fut  le  rétablifliement  deMaxi- 
^î?'?'^"<    miticn  Sforce  dans  le  Duché  de  Milan,  &  une  Ligue  encre  le  Pape,  l'Em- 

Florence 

ri/olu.  (n)  Le  mêaie  $.2,3.  (,b)  Le  mC-ir.e  J.  4. 


DE    FLORENCE.    Liv.  XXIV.  Cn.  111.  331 

pereur  &  les  Vénitiens  pour  nnettre  l'Italie  à  couvert  des  entrepri fes  de  la    Sectioîi 
France.     Le?  affaires  de  Florence  occupèrent  aulU  l'Aflemblée.     I]  étoit      VIII. 
connu  que  cette  Républicjue  étoit  gouvernée  par  un  homme  dévoué  à  la  ■^«7Z»i«  de 
France.     Jules  de  iMedicis,  qui  agiffoit  au  nom  de  fa  famille,  &  Bernard  V^'^-^'^?< 
de  Bibiena  au  nom  du  Pape,  repréfenterent  combien  il  feroit  aifé  de  ré-  146 ",•«/" 
tablir  les  Medicis,  que  la  plupart  des  Gendarmes  de  Florence  s'étoient  dif-  qu'à  l'an 
fipés  en  Lombardie,  &  que  le  refle  étoit  enfermé  dans  Brefce.     L'Evêque  ^5i2> 
de  Gurck  découvrit  ce  qui  fe  pafloit  à  Jean  Viftor  Soderini ,  frère  duGon-  ' 

falonier ,  qu'on  lui  avoit  envoyé,  &  l'AmbafTadeur  en  informa  la  Répiibii- 
que.  SoJerini  n'avoit  point  les  pouvoirs  nécefTaires  pour  traiter  avec  l'E- 
\êque  fur  le  pied  dont  on  a  parlé  plus  haut.  Il  y  a  de  l'apparence  que  fi 
les  Florentins  avoient  voulu  accorder  à  l'Empereur  la  fomme  qu'il  deman- 
doit,  &  donner  quelque  argent  au  Viceroi  de  Naples,  ils  auroient  conjuré 
la  tempête  qui  les  menaçoit.  Mais  perfonne  n'agiffant  en  leur  faveur,  il 
fut  réfolu  que  l'armée  Éfpagnole  marcheroit  à  Florence  (a). 

Le  Pape  donna  au  Cardinal  de  Medicis  la  qualité  de  Légat  en  Tofcane    L'Etat  de 
pour  cette  expédition,  avec  le  pouvoir  de  fe  fervir  des  troupes  del'Eglife,  Florence  ejh 
&  de  tirer  des  villes  voifines  celles  qu'il  jugeroit  à  propo?.     Le  Viceroi,  '^'"î"*- 
qui  avoit  appaifé  le  tumulte  parmi  fes  troupes,  retourna  dans  le  Bolonois, 
d'où  il  Its  fit  auflltôt  décamper,  pour  marcher  à  Florence.    Cette  expédi- 
tion ne  fut  nullement  agréable  à  quelques  Puiflances  voifines,  &  particuliè- 
rement au  Duc  d'Urbin  ;  malgré  les  ordres  du  Pape,  &  les  foliicitations  des 
Medicis,  il  ne  voulut  pas  permettre  aux  troupes  qui  étoient  à  fes  ordres  de 
fe  joindre  au;:  Efpagnols ,  ik  refufa  de  les  féconder.     Le  Viceroi  ne  laiflà 
pas  d'entrer  fur  les  terres  de  Florence,  &  la  République  lui  dépêcha  un 
AmbafTadeur.     Cet  Envoyé  lui  repréfenia  l'attachement  qu'elle  avoit  tou- 
jours eu  pour  le  Roi  d'Arragon,la  conduite  qu'elle  avoit  tenue  dans  la  der- 
nière guerre,  &  le  pria  de  lui  déclarer  ce  qu'il  defiroit  des  Florentins. 

Le  Viceroi  répondit  nettement,  que  les  Confédérés  jugeoient  que  l'Ita-  Pritenthnt 
lie  ne  pouvoit  être  en  fureté,  tant  qu'ils  verroient  à  la  tête  de  la  Républi-  du  vueroi 
que  un  homme  dévoué  à  la  France;  Qu'il  demandoit  donc  au  nom  de  la  de  Nazies. 
Ligue ,  que  le  Cardinal  &  Julien  de  Medicis  fuflent  rétablis  dans  leur  pa- 
trie. Le  Viceroi,  en  attendant  la  réponle  à  cette  déclaration  ,  ne  laifla  pas 
de  continuer  fa  marche  vers  Florence ,  où  tout  étoit  dans  la  dernière  con- 
fternation.  On  n'y  avoit  ni  'l'roupes ,  ni  Officiers  fur  lefquels  on  pftt  comp- 
ter. Ils  chargèrent  le  Cardinal  de  Volterre  de  tâcher  de  fléchir  le  Pape  par 
toutes  fortes  de  moyens;  mais  Jules  fut  inexorable,  &  le  Viceroi  pourfui- 
vit  fa  marche  jufqu'à  Barberino,  ville  à  quinze  milles  de  Florence.  Delà 
il  envoya  un  Exprès  aux  Florentins,  pour  leur  déclarer  que  la  Ligue  de- 
mandoit qu'on  dépofât  le  Gonfalonier,  &  qu'on  rétablit  les  Medicis,  non 
dans  le  Gouvernement,  mais  dans  leur  patrie,  pour  y  vivre  en  fimples par- 
ticuliers, fournis  à  l'autorité  des  Loix  &  des  Magiftrats,  comme  le  refte 
des  citoiens.  Bonacorfi  ,  Auteur  Italien ,  dit  que  le  Viceroi  demanda 
auffi  que  la  République  lui  prêtât  cent  mille  ducats,  ce  qu'on  refufa  abfo- 
lument  (fc). 

(a)  Le  même  S.  5,  (h)  Le  même  $.  6, 
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Sbctior       La  modération  apparente  du  Viceroi  fit  que  les  avis  furent  partagés  u 
„.yV''  .^Florence;  les  uns  vouloicnt  (ju'on  acceptât  les  conditions  qu'il  propofoit  ; 
Florence    '^^  autres  repréfcntoicnt  que  le  but  du  Viceroi  étoit  de  renverfer  la  confti- 
dt  uis  l'an  tution  préfente  &  de  rétablir  la  tirannie  des  IVIedicis.  11$  ajoutoient ,  qu'en 
i4'i4  juf-  tértioignant  de  la  fermeté, on  obligeroit  bientôt  le  Viceroi  à  fortir  de  Tof^ 
qu'a  Un    ^ane ,  parcequ'il  manquoit  d'argent  &  de  vivrts.    Le  Gonfalonier  aflembîa 
^''''        le  Grand  Confeii,  &  offrit  de  fe  démettre  de  fa  charge,  mais  repréfenta 
Né/rotia-  en  même  tems  de  la  façon  la  plus  forte,  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  que 
tiens  fur  «  ,a  République  confervât  fa  liberté,  fi  l'on  permettoit  aux  Medicis  de  reve- 
jujc$.         j,jj.  ^  t'ioienre,  à  quelque  titre  que  ce  fût.     On  confentit  néanmoins  à  re- 
cevoir les  Medicis  comme  particuliers, mais  on  réfolut  de  tout  rifquer  plu- 
tôt que  de  deftiiuer  le  Gonfalonier.  Le  Viceroi  avoit  ce:te  même  infante- 
rie hfpagnole,  qui  avoit  fait  une  fi  belle  retraite  après  la  bataille  deRaven- 
re;  mais  il  mam^uoit  d'argent  &  de  vivres,  deforte  qu'il  étoit  affcz  em- 
barraCé.  Il  propofa  qu'on  reçut  les  Mtdicis  fur  le  pied  des  autres  citoiens, 
fans  infjftcr  fur  la  dépofiiion  du  Gonfalonier, qu'on  lui  donnât  trente  mille 
ducats,  &  que  !a  ville  de  Prato,  devant  laquelle  il  étoit  campé,  lui  four- 
nit des  vivres.     Les  Principaux  de  Florence  trouvoi  nt  ces  propofitions 
fort  acctptables,  &  on  nomma  des  Députés  pour  conclure  le  'l'raité,  maij 
le  Gonfalonier  qui  ne  vouloit  point  d'accommodement,  prolongea  artifi- 
cieufeinent  le  départ  des  Dépurés,  deforte  que  le  Viceroi  Ce  vit  réduit  à 
mourir  de  faim,  ou  a  prendre  Prato. 
frafo  prife      H  fit  dreller  une  batterie,  mais  de  deux  canons  qui  la  corapofoient  l'un 
HttjJ'aut.     creva  d'abord,  l'autre  ne  fit  qu'une  ouverture  de  quatre  toifis.  Les  Efpa- 
gnols  ne  laifil-rent  pas  de  monter  à  l'affaut  avec  tant  d'intrépidité,  que  les 
foldats  de  la  garnifon,  gens  levés  à  la  hâte,  lâches  &  fans  difcipline,  pri- 
rent la  fuite.     On  vit  alors  dans  Prato  toutes  les  horreurs  d'une  ville  prife 
d'afîaut.     La  garniftn,  jettant  les  armes,  fe  rendit  fans  combattre;  ik  !e 
nombre  de  ceux  qui  périrent  fans  fe  défendre  monta  à  plus  de  deux  mille 
hommes;  tous  les  autres  furent  faits  prifonniers.     Le  Cardinal  de  Medicin 
fauva  l'honneur  des  femmes, en  mettant  une  Garde  à  la  Grande  Eglife,  oîi 
elles  b'écoi^nt  prefque  toutes  réfug-ées.     Après  la  prife  de  Prato,  les  ha- 
bitans  de  Pifloie,  fans  fe  fouftraiie  à  la  domination  de  Florence,  convin- 
rent avec  le  Viceroi  de  lui  fournir  des  vivres ,  &  il  promit  de  ne  les  point 
inquiéter  (a). 
Ritabliffs'      La  perte  de  Prato,  arrivée  le  31  d'Août  1512,  caufa  une  grande  agi- 
mm:  des^    tatîon  dans  Florence,  le  Gonfalonier,  qui  en  étoit  l'auteur,  perdit  toute 
Mttiuisii   ç^^  autorité,  &  avec  elle  tout  courage.  Dans  ces  conjonctures,  Paul  Vcl- 
tori  &  Antoine  François  Albizi ,  jeunes  Cîentil.'hommiS  amis  des  Medicii 
entreprirent  de  forcer  le  Palais,  pour  en  tirer  le  Gonfalonier.     11  y  avoic 
déjà  plufieiirs  mois  qu'ils  avoient  formé  une  conjuration  avec  quelques  au- 
tres, en  faveur  des  Medicis  ;  iU  s'étoient  même  abouches  pour  cet  effet 
avec  Julien  de  Medicis  dans  un  Village  voifin  du  territoire  de  Sienne.     Ils 
communique rent  leur  defTcin  à  un  autre  jeune  Gentilhomme,  nomm.é  Bar- 
ihtlemi  Valori  vli  l'exécutèrent  fins  oppofiticn.     Ils  entrèrent  dans  le  Pa- 

(fl)  Le  mû  me,  J.  7. 
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Ja?s,  férétrerent  ']nfi{u'a.  h  chambre  du  Gonfalonier,  &  h  menacèrent  de   Sectio» 
le  tuer  s'il  re  fortoit  du  Palais,  lui  promettant  de  ne  lui  rien  faire,  s'ilobéiT'     Viil. 
foit.     Il  céda  fans  réfiftance,  les  Conjurés  aiïemb'erent  les  Magiftrats,  ^^^^ftoirede 
les  prtflerent  de  dépofer  It  Gonfalonier  dans  les  forme»,  ce  qu'ils  firent  mal-  de^mi^^^yrn 
gré  eux.     Sodcrini  fut  conduit  fur  le  territoire  de  Sienne  ;  delà  il  feignit  1464  juf. 
d'aller  à  Rome,  mais  il  pafTa  par  mer  à  Ragufe.  Le  Ca'-dinal  de  Vo'terre  î"''»  lan 
fon  frère  l'avoit  averti,  que  le  Pape  ne  fongeoit  qu'à  fe  faifir  de  fon  argent,  ^^i*- 
qu'on  ftfoit  monter  à  des  fommes  confiderables  (a). 

y\près  la  dépofition  du  Gorfalonier,  les  Florentins  envoyèrent  des  De'- 
putes  au  Viceroi,avec  qui  le  Traité  fut  bientôt  conclu  par  le  moyen  du  Car- 
dinal de  Medici?.     Les  Florentins  accédèrent  à  la  Ligue,  ils  s'obligèrent 
aulTi  à  payer  à  l'Empereur  les  quarante  mille  ducats  que  l'Evêque  de  Gurck 
avoit  demandés ,  &  que  les  Medicis  avoient  promis  pour  prix  de  leur  ré- 
tablifTement ,  le  Viceroi  devoit  avoir  quatrevingt  mille  ducats  pour  fon  ar- 
mée: ces  deux  fommes  payables,  moitié  comptant,  &  le  refle  dans  deux 
mois.     Ils  promirent  encore  vingt  mille  ducats  au  Viceroi  en  paniculierj 
lEoyennant  quoi,  il  s'engagea  de  fortir  des  Etats  de  Florence  après  le  pre- 
mier payement ,  &  d'évacuer  les  Places  dont  il  s'étoit  emparé.     Les  Flo- 
rentins firent  un  autre  Traité  avec  le  Roi  d'v'^rragonjpar  lequel  on  s'enga- 
gea à  fe  défendre  mutuellement.    Ils  s'obligèrent  en  particulier  de  prendre 
à  leur  folde  deux- cens  hommes  d'armes  des  fujetsde  ce  Prince;  dont  le  com- 
mandement étoit  deftiné  au  Marquis  délia  Palude ,  à  qui  le  Cardinal  de  Medicis 
avoit  promis  la  place  de  Capitaine-Général  des  troupes  de  Florence.  Quant 
à  ce  qui  regardoit  les  Medicis, le  Cardinal  affefta  une  grande  modération,- 
il  exigea  feulement  que  fa  famille,  &  ceux  qui  avoient  fuivi  fa  fortune, 
fuflent  rétablis  dans  leur  patrie ,  comme  de  fimples  particuliers,  &  qu'il 
leur  fût  permis  de  retirer  dans  un  certain  tems  ceux  de  leurs  biens  qui  avoienc 
été  aliénés  par  le  Fife,  en  rembourfant  aux  acquéreurs  le  principal,  &  les 
dépenfes  qu'ils  pourroient  avoir  faites  (b). 


SECTION      ]X. 

Contenant  rHiJiciredefloTence  , après  le  rétablijjernent  de  la  famille  de  Medi-^ 
cis,  ju/qu'à  la  fin  de  la  République  en  1531, 

T  ES  Florentins  avoient  obtenu  la  paix  par  un  effet  de  la  politique  du  Roi  Vues  de&. 
■*'-'  Catholique,  qui  defapprouvoit  l'ambition  démefurée  &  la  violence  ■*^^"""» 
du  Pape  ,&  auroit  voulu  conferver  à  Florence  fa  liberté.  Le  Viceroi  avoit 
des  ordres  ftcrets  à  cet  égard.  Mais  les  vues  du  Cardinal  de  Medicis  étoient 
bien  dilférentes.  Il  confideroit  que  le  rétabliflement  de  fa  famiiile  ,  comme 
particuliers,  les  laifleroit  toujours  txpoféf  à  la  haire  des  Florentins,  qui 
ne  leur  pardonntroient  pas  d'avoir  conduit  une  armée  Efpagnole  dans  le 
fein  de  la  patrie ,  c  ù  elle  avoit  répandu  tant  de  far.g  &  caufé  tant  de  doîî> 

i 
(a)  Là- même.  (6)  Le  même  J.  8, 
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Skction   mage.     D'ailleurs  il  voioit  qu'on  écoit  refolu  dans  Florence  de  mainteaif 

'X.  \i  liberté  ik  le  Gouvernement  popijUire. 
Ilijlcire  de  jj-j,  gj|-^,^  j^^  p'jorentins  avoieni  dc'ji  pris  les  mefuresnéceflaires.  Ilsavo'ent 
depuis  l'an  r^glé  par  de  nouvelles  Loix,qu'à  l'avenir  le  Gonf-ilonier  feroic  éiu  tous  les 
"  "  ans;  Que  tons  ceux  qia  auroicnt  exercé  les  premières  charges  au  dedans  ou 
au  dehors ,  favoir  ceux  qui  auroient  été  G  mfaloniers  de  Jjrtice,oa  des  dix 
_  de  la  Bfilia ,  &  ceux  qui  auroient  eu  des  Ambiflades  ou  des  Commiiïions 
Loix  qu'ort  généraifs  de  la  guerre,  feroienr  adjoints  pour  toujours  au  Confeil  des  qua- 
fait  pour  le  tre-vingt,  qui  changeoit  tous  les  fix  mois,  &  où  fc  regloient  les  plus  im- 
"  portantes  affaires.     Par  ce  moyen  ce  Confeil  fe  crouvoit  compofé  de  gens 

d'expérience  &  verfés  dans  les  matières  d"E'at.  Après  avoir  tout  ainfi  re- 
g'é  on  clut  Gonfalonier  pour  la  première  année  Jeaa-Baptifle  Ridolfi, hom- 
me d'une  prudence  confommée  (a). 

Ces  arrangemens  ne  convenoient  en  aucune  façon  aux  vues  des  Medicis. 
Le  Cardinal  s'attacha  les  jeunes  Nobles  faètitux  Ck  indigens ,  dont  le  nom- 
bre étoic  alors  fort  grand  à  l'iorence.     D'ailleurs,  outre  les  divilîons,  l'é- 
puifcment  de  l'Etat  étoit  tel ,  qu'on  ne  trouvoit  pas  dequoi  faire  le  pre- 
mier payement  au  Viceroi,  qui  étoit  toujours  à  Frato  pour  l'attendre.  Le 
Cardinal, qui  avoit  gagné  quelques-uns  des  principaux  Officiers  de  l'armée, 
lui  repréfenta  que  le  retardement  du  payement  ne  venoit  que  de  l'attache 
qu'on  avoit  encore  pour  la  France, &  qu'il  étoit  mène  à  craindre  qu'après 
le  départ  de  l'armée,  on  ne  rappellât  le  Gonfalonier.    Ces  raifons  déter- 
minèrent le  "Viceroi  à  fe  rendre  aux  defirs  du  Cardinal ,  qui  prit  des  mefu- 
res  pour  renverfer  la  nouvelle  Conllitution  du  Gouvernement,     Il  fe  ren- 
dit à  Florence,  &  plufieurs  Capitaines  &  foldats  Italiens  y  vinrent  aufîi , 
fans  que  les  Magiflrats  olaflent  s'y  oppofer  à  caufe  du  voifinage  dcS  Efpa- 
gnols.     Le  lendemain,  pendant  qu'un  Confeil,  où  affiftoit  Julien  de  Me- 
dicis, fe  tenoit  au  Palais,  quelques  foldats  forcèrent  la  porte,  fe  rendirent 
maîtres  de  tout  le  Palais,  &  pillèrent  la  vaiffelle  d'argent  qui  fervoit  dans 
les  repas  publics.     Le  Gonfalonier  &  les  autres  Magiltrats  furent  obligés 
de  convoquer  rafTemblée  du  Peuple  dans  la  Place  du  Palais ,  au  fon  de  la 
groffe  Cloche.     Mais  il  ne  fut  pas  (uôt   affemblé,  qu'il  fe  trouva  envi. 
ronné  de  foldats  &  des  partifans  des  Medicis,  qui  avoient  pris  les  armes. 
Nouveau       Guichardin  &  Paul  Jove  ne  font  pas  d'accord  fur  la  manière  dont  fe  Gc 
thange       a'ors  le  changement  dans  le  Gouvernement  de  Florence ,  bien  qu'ils  fufTent 
ment  dans   contemporains,  ik  que  le  premier  fût  fur  les  lieux  &  un  des  principaux 
laCnnJïitu-  Magiftrats  de  la  ville.   Le  premier  dit,  qu'on  donna  à  cinquante  citoiens, 
*"^"  nommés  au  gré  du  Cardinal,  un  pouvoir  aulTi  étendu  que  celui  de  tout  le 

Peuple  affemblé.  Paul  Jove  affure  ,  qu'en  choifit  quinze  perfonnes,  à  qui 
on  donna  le  po;ivoir  de  nommer  foixante  autres  citoiens  des  plus  attachés 
aux  Midicis,  vi  que  ceux-ci,  conjointement  avec  les  quinze  E'e6leurs  dé- 
voient former  un  Confeil  perpétuel  pour  le  Gouvernement  de  la  Républi- 
que. Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'efl  que  les  Florentins  durent  la  perte  de  leur 
liberté  à  leurs  divifions.  Le  Confeil  fuprême  porta  un  décret,  qui  rétablit 
k  Gouvernement  comme  il  avoit  été  avant  l'année  1494,  lorfque  les  Me- 


C<)  Là  même. 
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dicis  avoient  été  banni?.   Ceux-ci  reprirent.  leur  ancien  rang,  gouvernaient    Se<:tioh 
avec  plus  d'empire  &  d'autorité  que  leur  père  n'avoit  jacnais  tait;  car  on  „.„'^* 
mit  ur.e  Garde  perpétuelle  au  Palais  (a).  Sêl^ce  j 

Le  Viceroi,  après  avoir  terminé  l'affaire  de  Florence,  fit  marcher  Ton  lUpuis  /vsi 
armée  à  Brefce  que  les  Vénitiens  affcgeoient  ;  mais  d'Aubigny  qui  y  corn-  151 2  juf- 
mandoit  la  rendit  au  Viceroi.     Les  négociations ,  les  mécontentemens  &  9**'^  '■'"'^  i 
les  divifions,  qui  éclatèrent  enfuite  entre  les  Confédérés,  ne  font  pas  de  \^^^' 
notre  fujet,  cette  partie  de  notre  Hifloire  n'aiant  pour  objet  que  la  ïof-   p^gj^ts^ 
cane.     L'ambition  du  Pape,  qui  fembloit  augmenter  avec  fes  années,  lui  mort  de  Jn- 
fefoit  former  chaque  jour  de  nouveaux  projets.     Il  reprit  fes  defleins  con-  les  IL 
tre  Ferrare;il  acheta  fecretement  de  l'Empereur, pour  trente  mille  ducats,     ^5'3* 
la  ville  de  Sienne  &  la  donna  au  Duc  d'Urbin  Ton  neveu.     Il  demanda  aux 
Lucquois  Carfagnana ,  qu'ils  avoient  ufurpe'e  fur  le  Duc  de  Ferrare,  pen- 
dant la  guerre.  Il  prit  dts  mefures  pour  s'afflirer  de  Modene  &  de  Perou- 
fe.     En  un  mot  il  foutenoit  le  carattere  de  Libérateur  de  l'Italie,  dont  il 
vouloit  chafler  tous  les  Etrangers.    II  travailloit  même  à  s'afTurer  des  Suif- 
fes  pour  s'emparer  du  Royaume  de  Naples.     Mais  il  étoit  piqué  contre  le 
Cardinal  de  Medicis,  parcequ'il  ne  lui  donnoit  pas  à  Florence  le  pouvoir 
dont  il  s'étoit  flaté,  ce  fut  au  milieu  de  ces  grands  projets,  ik  peut-être 
de  plus  vaftes  encore ,  qu'il  mourut  le  21  de  Février,  1513  (b). 

Quand  les  Cardinaux  au  nombre  de  vingt-quatre  ou  de  vingt-cinq  entre-  Eklîm  ch 
rent  dans  le  Conclave,  on  crut  qu'ils  refftrreroient  dans  des  bornes  fortétroi-  Léon  X. 
tes  l'autorité  du  Pape,  qui  feroit  élu;  ils  firent  à  la  vérité  un  Règlement, 
mais  qui  fut  bientôt  aboli.  Le  Cardinal  de  Medicis ,  fi  connu  fous  le  nom 
de  Léon  X ,  qu'il  prit ,  fut  élu  unanimement.  1!  parvint  au  Pontificat 
avec  de  grands  avantages.  Il  n'avoit  que  trentc-fept  ans ,  &  l'on  n'avoit 
gueres  d'exemple  qu'un  Pape  le  fût  devenu  fi  jeune,  il  avoit  foutenu  fe$ 
difgraces  avec  une  patience  admirable ,  &  les  avoit  furmontées  avec  une 
adrefie  égale,  il  égaloit,  s'il  ne  furpafToit  fon  père  en  libéralité,  dans  le 
goût  pour  les  beaux  Arts ,  &  dans  la  protedion  qu'il  accordoit  au  mérite 
Ck  aux  lettres;  d'ailleurs  il  étoit  civil  Ôc  poli.  Nonobftant  cela,  il  n'avoit 
au  fond  ni  religion ,  ni  honneur  ,  &  étoit  fecretement  adonné  à  prefque 
tous  les  vices ,  dont  les  hommes  font  capables.  Après  fon  éleélion ,  qui 
fut  parfaitement  canonique ,  il  fut  couronné  avec  une  magnificence ,  dont 
l'Italie  &  Rome  n'avoient  depuis  longtems  vu  d'exemple  ;  les  fraix  de  .cette 
cérémonie  aiant  monté  à  cent  mille  ducats  (c). 

Léon  étoit  porté  à  fuivre  le  plan  formé  par  fon  prédécefTeur  de  chafier  ^^  p^^^^ 
tous  les  étrangers  d'Italie ,  &  par  bien  des  raifons ,  qu'on  a  pu  voir  dans  que. 
le  cours  de  cette  Hifloire ,  il  n'étoit  rien  moins  que  difpofé  à  favorifer  le 
Roi  de  France,  qui  fefoit  de  nouveaux  préparatifs  pour  reconquérir  le  Du- 
ché de  Milan.  Léon  ,  après  fon  avènement  au  Pontificat, continua  de  gou- 
verner Florence, &  entretenoit  une  étroite  correfpondance  avec  le  fameux 
Machiavel  Secrétaire  de  la  République,  pour  mettre  les  chofes  fur  un  bon 
pied.     Il  n'eft  pas  furprenant,  qu'aiant  une  fi  puiflante  prote(Sion,lesFlo- 

(a)  Le  même  i  9.  (e)  Le  même  J.  23  ,  26. 

(h)  Le  même  J.  îi. 
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Sectio»  rentins  renouvellaflent  leurs  prétentions  fur  Pierra  Santa  &  Matrone, dont 
IX.  les  L'jcquois  étoient  encore  pofrefTeurs.  Ceux-ci  étoient  fous  la  proteélion 
fjijloiri  de  jy  ^qj  Catholique;  ils  ne  iaifTirent  pas  d'être  obrîgés  de  s'en  remettre  à 
riorence  j  ^^^^ji-j^p  ^j^  pape.  Léon  décida  que  ks  Licguois  refhitueroicnt  les  deux 
isi2juf-  Places  aux  Florentins,  a  condition  qu  il  y  auroit  entre  eux  une  paix  fernje 
qu'à  l'an      &  durable  (j). 

^531-  Par  les  diverf^js  révolutions, qui  arrivèrent  dans  les aff .lires d'Italie, Léoi 

S-  sTns'  ^'^^  obligé  de  s'accommoder  ajx  circonftancei,  pour  fon  propre  intérêt; 
pturi'éitva.  mais  il  ne  perdit  jamiis  de  vue  l'élévation  de  fa  famille.  11  mit  à  la  tête  du 
tiun  d;  fi    Gouvernement  dt;  Florence  Laurent ,  fils  de  fon  frère  aîné,  quoique  ce  ne 
famille.       fur  qu'un  JL^une  homme.     L^  Roi  de  Fran:e  s'engagea  à  pren  Ire  fous  fa 
protedion  l'Etat  de  Florence  &  les  M.diciâ  qui  le  gojvernoient,  moyen- 
nant que  Léon  renonçât  au  Trai:é  qu'il  avoit  fait  avec  l'Empereur  &  le  Roi 
Catholique  {b).  Le  Pape  avoit  des  vues  non  moins  étendues  pour  la  fortu- 
ne de  Julien  l'on  frère.     Il  donna  à  l'Empereur  quarante  mille  ducats,  qui 
lui  laiOa  Modene  pour  fureté  de  cette  fomme.     Son  defllin  étoit  d'unir 
CiJite  P-'ace  aux  "Villes  de  Reg^io  ,  de  Parme  &  de  Plaifance,  Ck  d'en  for- 
mer un  Etat  pour  Julien  de  Medicis ,  d'y  joindre  même  Ferrare,  quand 
l'cceafion  s'en  prélenteroic.     11  trouva  moyen  de  faire  époufcr  à  Julien 
Phiiiberte,  fœur  du  Duc  deSavave,  &  tante   maternelle  de  François  I, 
qui  venoit  de  fuccéJer  à  Louis  Xll,  &  le  Pape  avoit  mis  fjn  frère  en  état 
de  cunflituer  à  cette  PrincefTe  un  douaire  de  cent  mille  durats  (c). 
François  I      ^^  ^'-''  ^'^  France  fe  llata  que  ce  mariage  feroit  favorable  à  fes  deOeins 
fajfe  en      fur  le  Mi'anés;  mais  pendant  que  Léon  lui  fefoit  efpérer  de  fe  joindre  à 
Italie.        lui,  il  prenoii  des  mefures  contraires,  &  entra  fecretement  dans  la  Ligue 
'5'S-     f(jrmée  entre  l'Empereur,  le  Roi  d'Efpagne,  le  Duc  de  Milan  &  les  Suif- 
fcs  contre  Françoio  1.  Ce  Prince ,  qui  n'avoit  que  vingt-deux  ans ,  étoit  plein 
d'ardeur  &  de  courage,  il  fe  difpofa  à  palier  en  Italie, &  exécuta  fondcf- 
fein  malgré  les  Suiffes,  au  grand  étonnement  de  toute  l'Europe.    Laurent 
de  Medicis, Capitaine-Général  des  Florentins,  commandoit  l'armée  del'E- 
glife  en  Lombardie,  en  l'abfence  de  Julien,  que  la  fièvre  retenoit  à  Flo- 
rence. Léon  n'avoit  pas  cru  que  Ics  François  p^ffent  palfer  les  Alpes  avec 
aulfi  peu  de  perte  qu'ils  firent.    La  Palice,  qui  commandoit  leur  avantgar- 
de,  fit  tant  de  diligence  qu'il  furprit  &  prit  prifonnier  Profper  Colonne  , 
le  plus  grand  Capitaine  d'Italie,  fur  lequel  le  Pape  comptoit  le  plus  pour 
la  défenfe  du  Milanés.  Sa  prifon  déconcerta  Léon ,  &  il  écrivit  à  Lairent 
de  Medicis  de  ne  rien  entreprendre  &  de  tem^orifer.     Laurent  proSca  de 
ce  tems  pour  reprendre  le  château  de  Rubiera  ;  cette  expéJition  lui  fit  pif- 
fer  plufieurs  jours  dans  le  territoire  de  Modene  &  de  Re^^gio.     Le  Pape 
envoya  en  même  tems  un  de  fes  Olficiers  au  Roi ,  pour  juîlifier  fa  condui- 
te ;  ik.  pour  entamer  par  la  médiation  du  Duc  de  Savoye  une  négociation. 
Jules  de  Medicis  que  Léon  avoit  élevé  au  Cardinalat,  quoiqu'il  fut  bâtard, 
donna  alors  un  Confeil  fort  utile  à  ce  Pontife,  en  l'empêchant  de  rendre 
Modene  Ht  Reggio  au  Duc  de  Ferrare,  &  Bologne  aux  Bentivoglio,  ainQ 

qu'il 
(a)  Le  même  î  43.  (c)  Le  même  J.  18,  26. 

{J>j  Le  même  L.  Xil,  {■  16. 
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qu'il  avoic  envie  de  faire ,  pour  gagner  les  François.     Le  Cardinal  lui  par-  SECTiok 
fuada  même  de  fe  déclarer  oavercement  contre  le  Roi  de  France.   Ce  Prin-      IX. 
ce  e'toit  déjà  arrivé  à  Verceil  &  étoic  entré  dans  Alexandrie  j  la  Clef  du  Mi-  ^ifloire  Je 
lanés.     Les  SuifFes  en  attendant  pilloient  indifféremment  amis  &  ennemis  >  JJ?'^'"'\? 
&  comme  l'argent  que  le  Roi  Catholique  leur  avoit  promis  n'arrivoit  pas,  7s"" ju^ 
ils  enlevèrent  par  force  les  fommes  que  le  Pape  avoit  envoyées.     Ce'  de^  qu'à  l'an 
fordre  fit  efpércr  au  Roi  de  trance  gu'îl  pcurroit  les  regagner  &  traiter  '53i- 

avec  eux.    Mais  voiant  qu'il  n'y  avoit  pas  grsnd  fend  à  faire  fur  cette  né- "■ 

gociation ,  ce  Prince  marcha  contre  le  Milanéa  &  prit  Novarre  àc  Pavie. 
Cependant  le  Traité  fut  conclu  avec  les  Suiiîes ,  mais  ils  le  rompirent  pref- 
que  auŒtô:,  par  l'opiniâtreté  d'un  nouveau  corps  de  leur  nation  qui  arriva. 
Laurent  de  Medicis,  dont  l'armée  confifcoit  en  fept-cens  Gendarmes,  huit- 
cens  chevaux  légers  &  quatre  mille  hommes  de  pied, avoit  fourni  de  la  ca- 
valerie aux  Suifles  pour  recouvrer  des  vivre*,  afin  de  les  empêcher  de  rien 
conclure  au  préjudice  du  Pape  (a). 

Le  fort  de  la  guerre  en  Lombardie  fe  trouvoit  alors  fort  incertain.  Le  Etat  «« 
-  Roi  de  France  étoit  aux  environs  de  Milan  avec  une  puifTante  armée.  Le  '"■'«««^  «« 
Viceroi  de  IS'aples  fe  trouvoit  dans  le  voifinage  de  Piaifance  avec  une  au-  ^""^^"■^'i^'' 
tre  armée.  Laurent  de  Medicis  étoit  dans  Piaifance  à  la  tête  des  troupes 
du  Pape  &  des  Florentins.  D'Alviane,  Général  des  Vénitiens, s'étoit  por- 
té  dans  le  Crémcnois,  avec  fon  armée  pour  faire  une  diverflon  en  faveur 
du  Roi  de  France, ou  pour  le  joindre.  Trente-cinq  mille  Suifles campoienc 
dans  le  voifinage  de  Milan,  indécis  fur  le  parti  qu'ils  prer-droient,  mais 
animés  par  l'ePprit  de  pillage.  Cependant  les  François  lembloient  avoir  le 
plus  d'apparence  de  réuiîîr,  &  le  politique  Léon  recommença  à  négocier 
pour  s'accommoder  avec  le  Roi.  Son  neveu  Laurent  de  Medicis ,  furpaf- 
fa  encore  fon  oncle  en  diffimuhtion.  11  fit  faire  des  escufes  à  François  I , 
de  ce  que  forcé  d'obéir  au  Pape ,  il  fe  trouvoit  à  la  tèifi  d'une  armée  qui 
devoit  combattre  les  François.  Le  Viceroi  de  iVaples  découvrit  toutes  ces 
correfpondances  fecreres ,  &  jugea  que  le  Pape  &  Lfurent  le  trahiff'oient 
lui  &  fon  Maître.  11  prefTa  Laurent  de  pafler  le  Po  avec  lui;  mais  l'un  & 
l'autre  étant  pleins  de  défiance, les  deux  armées  rentrereiiî  dans  leurs  pre- 
miers quartiers. 

Il  efl  certain  que  l'armée  des  Suifles,  forte  de  près  de  quarante  rniliehom-  BataUk  dt 
mes,  auroit  pu  faire  la  loi  à  toute  l'Italie,  fans  leur  carp.élere  iniéreffé ,  àc  ^'"''S'*'^^- 
leurs  divifions.  L'armée  Françoife  étoit  pofl:ée  enîre  eus  ô:  celle  des  Ef- 
pagnols  <k  des  Florentins ,  &  en  général  ils  n'étohnt  pas  éloignés  de  s'ac- 
commoder avec  le  Roi,  Mais  le  Cardinal  de  Sion,  les  harangua  avec  tant 
de  véhémence,  qu'ils  furent  comme  faifis  de  fureur;  ils  Ibrtirenc  de  Milan 
en  bataille  &  arrivèrent  deux  heures  avant  la  nuit  à  la  vv.e  du  camp  des 
François ,  à  San  Donato ,  pas  loin  de  Marignan.  Ils  attaquèrent  les  re- 
tranchemens  avec  furie,  &  le  combat  dura  bien  avant  dans  la  nuit  avec  une 
viciflltude  égale  de  part  &  d'autre.  Le  lendemain  lea  Suifles  recommencè- 
rent le  combat  ;  mais  le  Roi  avoit  fi  bien  placé  pendant  la  nuit  fon  Artil- 
lerie ,  que  les  SuiflTes  en  furent  terriblement  maltraités  j  fur  ces  entrefaites 

C«)  Le  même  J.  28,  3a. 
Tme  XXKIK  V  v 
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Sectiom  d'Alvîane  arriva  avec  une  partie  de  Tes  troupes,  tnmbabrufquement  fureax 
IX.       &  les  prit  en  queue ;enforce  qu'après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  les 
jlijltire  ^i' Suilfes  firent  retraite,  mais  en  bon  ordre,  &  retournèrent  à  iVlilan.  Cette 
lèmt'^l^an   bataille  ,  la  plus  cruelle  &  la  plus  fanglante  qu'on  eut  vue  depuis  longcems 
ÏSI2  juf-   en  Italie,  fut  peut-être  la  plus  glorieufe  où  les  François  ayent  remporté  la 
qu'à  l'an     viftoire,  les  SuiHcs  ayant  palté  jufiju'alors  pojr  invincibles.     Trivulce, 
'531-        cet  ancien  Gfînéral  au  fervice  de  France,     difoit  que  dix-huit  Actions  où 
il  avoit  corr  battu  ne  lui  paroifToient  que  des  jeux  d'enfant,  en  comparaifon 
de  la  journée  de  Marignan.  Les  Suifles  lailTerent  dix  mille  mort?  fur  le  champ 
de  bataille,  &  les  François  en  perdirent  fix  mille;  ceux-ci  n'ofcrent  pas 
cependant  les  pourftiivre.     Les  SuifTts  étant  de  retour  à  Milan,  reprirent 
le  chemin  de  leur  pays.  Bientôt  tout  le  Milanés  rentra  fous  robéiifance  des 
François  (a). 
Embarras      Le  Pape  &  les  Florentins  fentoient  bien,  combien  ils  avoient  indirpKjfé 
du  Fape.    toutes  les  parties  intércfTées  &  particulièrement  les  François,  en  lempori- 
fant.     Le  Viceroi,  qui  étoit  inltruit  de  la  duplicité  du  Pape  &  de  fon  ne- 
veu, reprit  la  route  de  Naples,  après  avoir  emprunté  fix  mille  ducats  de 
Laurent  de  Medicis.  Léon  ne  pouvoit  donc  gucres  compter  que  fur  le  re- 
fpetl  du  Roi  pour  fon  caractère,  &  fur  fon  habileté  dans  l'art  de  négocier, 
Voiant  que  François  I  fe  préparoit  à  marchir  contre  Parme  &  Plaifance , 
qui  étoient  des  dépendances  du  Duché  de  IVlilan,  Ck  qu'il  avoit  deffein d'at- 
taquer enfuite  Flortnce,dont  la  conftrvation  étoit  aulîi  chère  au  Pape  que 
celle  des  Etais  du  S.  Siège,  il  chargea  le  Duc  de  Savoye  &  l'iivéque  de 
Tricarico  foii  Nonce  de  traiter  avec  le  Roi. 
Son  aireiïe     ^'  ^'^^^  convenir  que  Léon  fe  conduifit  dans  cette  conjonflure  avec  une 
if  tiMfi'fl/- grande  dextérité.  Bien  que  naturellement  circonfpcct  (a  timide,  il  affec- 
fairs.         ta  de  paroître  aufli  ferme  que  fon  prédécefTeur.&enimpofa  fi  bien  au  Roi 
de  France,  qui  redoutoit  les  foudres  de  l'Eglife,  que  ce  Prince  conclut  un 
Traité  avec  lui.  Le  Roi  prit  fous  fa  protection  le  Pape  &  l'Etat  Eccléfiaf- 
iique,lcs  Meoicis  artc  l'Etat  de  Florence,  il  s'obligea  de  procurera  Julien 
un  établilTement  en  France,  &  de  lui  donner  une  penfion,  de  même  qu'à 
Laurent.     De  fon  côté  Léon  s'engagea  de  retirer  Tes  troupes  de  Vérone, 
de  rendre  au  Roi  les  villes  de  Parme  <k  de  Piaifance,  •ic  il  fut  itipulé  en- 
core que,  par  une  efpece  de  dédommagement,  les  Peuples  du  IVlilanés  fe 
fourniroient  de  fel  à  Cervii.  Enfin  le  Roi  exigea  par  honneur, que  le  Duc 
de  Savoye  décideroit,fi  les  Florentins  avoient  manqué  au  Traité, qui  étoic 
entre  eux  &  Louis  XIl ,  &.  il  devoit  régler  la  peine  de  l'infraéliun. 

Cependant  le  Viceroi  de  Naples  rel^oit  encore  en  Lcimbardie.ce  quiem- 
barralToit  le  Pape  tk  Laurent,-  ce  dernier  fit  fa  Cour  au  Roi  de  la  façon  la 
plus  bafle.  François  I  avoit  néanmoins  trop  de  pénétration  pour  fe  laif- 
fer  duper  par  le  Pape, qui  fe  fefoic  beaucot;p  de  peine  de  ratifier  lel'raité, 
bien  que  l'Evêque  de  Tricarico  l'en  folùciiât  vivement,  Léon  ne  pouvoit 
fe  déterminer  fans  chagrin  à  abandonner  Parme  &  Piailance  &  il  n'étoit  pas 
fans  cfpérance  que  les  SuilTes  fe  déclareroient  enccre  contre  la  P'rance.  Mais 
la  crainte  que  le  Roi  n'envoya:  des  troupes  en  iofcune,  le  porta  enfin  à 

(<:)  Le  même  J.  32-35. 
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ratifier  le  Traité,  mais  avec  quelques  modifications,  dont  une  fur,  que  Jes    SEcnotif 
rioantins  re  feroient  point  inquiétés  £U  fojet  de  leur  prétendue  contraven-       'X. 
tion  au  Traité  avec  Louis  Xil.  François  I  brûloit  d'tnvie  de  tenter  Jacon-  ^'^'"■''e  de 
quête  du  royaume  de  Naples,  &  propofa  d'avoir  une  conférence  avec  le  J^ w^  "^'^^ 
Pape  dans  un  endroit  propre  à  une  entrevue;  Ton  deflein  étoit  d'obtenir  le  1512  jw/.' 
paflage  par  l'Etat  Eccléfiaftique.    Léon  n'ofoit  refufer  rien  direftement  au  qu'à  l'an 
Roi,  mais  il  Ibuhaitoit  d'empêcher  François  d'attaquer  le  royaume  deNa  ^53i. 
pies  pendant  la  vie  du  Roi  Catholique,  qui  étoit  vieux  &  infirme  {a). 

Le  Pape  fe  rendit  à  Bologne  le  8  de  Décembre,  &  le  Roi  y  arriva  deux  Entrevue 
jours  après  avec  une  Cour  peu  nombreufe.  Le  Duc  de  Ferrare  avoit  de  for-  ^^  ■^^o"  ^ 
tes  raifons  d'être  mécontent  du  Pape  &  des  iVledicis ,  qui  convoitoient  Tes  S'/i*  ^fan- 
Etats,  &  prétendoient  qu'ils  appartenoient  au  S.  Siège.  Le  Duc  qui  n'i-  jî'/wî" 
gnoroit  pas  leurs  vues,  avoit  formé  des  liaifons  fecretcs  avec  le  Roi  de  Fran- 
ce ,  qui  dans  l'entrevue  de  Bologne  follicita  le  Pape  de  rendre  Modene  & 
Reggio  à  ce  Prince.  Léon  le  promit ,  malgré  lui ,  à  condition  que  le  Duc 
lui  rembourfât  les  quarante  mille  ducats  prêtés  à  l'Empereur  pour  Modene. 
François  le  follicita  encore  en  faveur  du  Duc  d'Urbin,  dont  le  Pape  pen- 
foit  à  mettre  l'Etat  dans  fa  Maifon ,  &  qui  avoit  refufé  de  fervir  fiaus  Lau- 
rent de  JVÎedicis.  Léon,  bien  qu'un  des  plus  habiles  politiques, eut  befoin, 
de  toute  fon  adreffe  pour  éviter  de  fe  rendre  aux  infiances  du  Roi  ;  il  y 
réuffit  &  François  abandonna  honteufement  les  intérêts  d'un  Prince,  dont 
l'attachement  à  la  France  felbit  tout  le  crime.  Le  Pape  accorda  à  François , 
que  ce  Prince  nommeroit  déformais  aux  Bénéfices,  dont  la  Collation  rcgar- 
doitles  Communautés  &  les  Chapitres,  &  le  Roi  s'engagea  à  n'accorder 
fa  proteétion  à  aucune  ville  de  Tofcane,  où  les  Medicis  étoient  en  quel- 
que façon  maîtres  abfolus,  bien  que  les  Lucquois  lui  ofFrifTent  vingt -cinq 
mille  ducats.  i\prés  avoir  ainfi  fait  leurs  conventions,  François  I  fortit  de 
Bologne  fort  content  de  fon  entrevue  avec  Léon ,  qu'il  regardoit  comme 
un  fincere  ami  (Z?). 

Mais  le  Pape  étoit  bien  réfolu  d'éluder  fes  ergagemens ,  s'il  étoit  poffi-    Mauvalfe 
ble.  Il  fe  rendit  à  Florence,  où  il  féjourna  environ  un  mois,  &  trouva  desfoidu  Pape. 
prétextes  de  ne  point  rtftituer  Modene  &  Reggio,  tandis  que  le  Roi  de     '5i6. 
France  Hcencia  la  plus  grande  partie  de  fes  troupes.     Ce  Prince  laifla  le 
Gouvernement  du  Milanés  au  J)uc  de  Bourbon ,  &  repafla  en  France  au 
commiencement  de  l'année  151  (î.  Son  départ  fît  grand  plaifir  au  Pape.  Les 
Etats  de  Tofcane  n'aiant  plus  de  proteÀeur,  l'Evêque  Petrncci ,  foutena 
par  Léon  &  avec  le  fecours  des  Florentins ,  fe  rendit  maître  de  Sienne  ; 
mais  le  Pape  ne  défefperoit  pas  de  faire  tomber  encore  cette  ville  entre  le3 
mains  des  Medicis.     En  ce  tems-là  mourut  Ferdinand  le  Catholique,  dans 
un  petit  village  nommé  Madrigalés ,  âgé  d'environ  foisante  -  quinze  ans. 
C'étoit  un  Prince  d'une  grande  prudence,  rufé  &  politique,  qu'on  peut  à 
jufte  titre  regarder  comme  le  fondateur  de  la  Monarchie  Efpagnole  ;  il  la 
gouverna  avec  tant  de  peine  &  eut  de  fi  grands  embarras ,  que  malgré  une 
fuite  continuelle  de  prolpérités,  la  découverte  de  l'Amérique  de  fon  tems, 

Ça)  Le  même  }.  36.  (i)  Le  même  j.  39. 
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Sectioh    <^r  lin  règne  de  quarante-deux  ans,  il  nz  laifTa  pas  Tes  coiFres  auffi  remplis, 

IX-        qu'on  s'y  mt-K^ok  (a). 
f[    î'ce        ^^  ^'^^'^  ^^  Ferdinand  înfpira  une  nouvelle  ardeur  à  François  I  pour  la 
(iit'uis  l'an  conquêiC:  du  roy^.un.i  de  Naples.   Mais  pendant  qu'il  s'occupoic  de  ce  def- 
ISI2  juf-   fein,  riiimpereuv  Maximilien  attaqua  le  Duché  de  iVIilan,  &  les  François 
qu'à  l'an    commandés  par  Lautrec  fe  retirèrent  à  Mi'sn.     Le  Roi  venoit  de  faire  un 

^S3'- Traité  avec  les  Suifles,  &  en  avoit  pris  dix  mille  à  fa  folde,  mais  il  y  en 

L'Empe-  ^^°^^  autant  dans  l'armée  de  Maximilien  ;  &  les  uns  &  les  autres  refufoient 
nuraitaque  de  combattre  contre  leurs  compatriotes,  d'ailleurs  les  Cantons  délibéroient 
le  Milanés.  de  les  rappeller  tous,  pour  qu'ils  ne  fullent  pas  au  rifque  de  s'égorger  mu- 
tuellement.    Le  manque  d'argent  &  l'irréfolution  ordinaire  de  Àlaximilien 
fauvcrent  le  Mi'anés,  &  ce  Prince  s'en  retournaen  Allemagne  d'unefaçon 
qui  ne  lui  fit  point  honneur  {b). 
LtPaieefl      ^e  Roi  François  I  foupçonna  fortement  le  Pape  d'avoir  eu  part  à  l'ex- 
j\tjpeti  à     pédition  de  l'Empereur  contre  le  Milanés.  Ce  Prince  avoit  fait  prier  Léon 
François  I.  d'envoyer,  conformément  à  leur  Traité,  cinq-cens  Lances  au  fecours  du 
Duché  de  Milan,  &  de  payer  trois  mille  Suifles,  comme  il  l'avoit  offert. 
Au  fond  le  Pape  n'aimoit  ni  François,  ni  Maximilien  &  en  voulant  ména- 
ger les  deux  partis,  il  leur  étoit  également  fufpecl.  Il  répondit  froidement 
fur  l'article  du  payement  des  Suiiïes ,  &  offrit  d'envoyer  en  Lombardie  les 
Troupes  de  Florence,  au  lieu  des  fiennes.  Après  le  départ  de  l'Empereur, 
il  chargea  Laurent  de  Medicis  d'engager  les  Florentins  à  payer  un  mois  de 
folde  à  trois  mille  SuifTes  de  l'armée  du  Roi.     Laurent  parut  agir  de  lui- 
même  ,  &  feulement  donner  en  cela  des  marques  du  feint  attachement  qu'il 
avoit  promis  à  ce  Prince  (c). 
L'  natta-     ^^  ^^P^  "^  cherchoit  qu'à  amuferle  Roi , pendant  qu'il fongeoit  à  s'em- 
ëue  it  Duc  parer  du  Duché  d'Urbin  par  la  force.  Le  Duc  qui  le  pofTédoit  é'.oit  Fran- 
àUrbin.     çois-Marie  de  la  Rovere,  neveu  de  Jules  il,  qui  étoit  devenu  odieux  à 
Léon.     Le  Duc  avoit  ci-devant  dans  un  tranfport  de  colère  fait  affulîiner 
le  Cardinal  de  Pavie,  qu'il  accufoit  d'avoir  fait  perdre  Bologne  au  S.  Siè- 
ge, &  on  l'accufoit  d'avoir  toujours  favorifé  les  François,  Julien  frère  du 
Pape  l'avoit  toujours  empêché  de  dépouiller  le  Duc  d'une  Principauté,  où. 
il  avoit  trouvé  un  afile  pendant  l'exil  des  Medicis,  aiant  été  très- bien  ac- 
cueilli à  la  Cour  d'Urbin,  où  il  avoit  demeuré  plufieurs  années.     Mais  Ju- 
lien étant  mort  à  Florence,  Léon,  follicité  par  Laurent  &  par  Alfonline 
mère  de  Laurent,  accufa  le  Duc  de  meurtre,  de  rébellion  &  d'autres  cri- 
mes.    Laurent,  à  la  tête  d'une  armée  de  Florentins  &  des  troupes  du  Pa- 
pe, s'empara  de  la  ville  d'Urbin,  de  Pefaro  &  de  tout  le  Duché  en  quatre 
jours,  à  la  réferve  de  quelques  châteaux,  qui  fe  rendirent  même  bientôt. 
Le  Duc  fe  retira  à  Mantoue.     Léon  réunit  le  Duché  au  Domaine  de  l'E- 
glife,  &  en  donna  enfuite  l'invefliture  à  Laurent,  &  pour  donner  plus  de 
force  &  d'autenticité  à  cet  aéte,  il  voulut  que  tous  les  Cardinaux  le  fîgnaf- 
fent  (d).    Le  Roi  de  France  eue  un  vif  relTentim-ent  du  malheur  du  Duc 

fa)  Le  même,  §.  40,  41.  (c")  Le  même  44. 

(î>)  Le  mcine,  5.  4J.  ^d)  Cuidnrdin  L.  ZS\.  5-  4S» 
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d'Urbîn  ,  niais  la  nécefficé  de  fes  affaires  &  le  refptft  pour  la  Majeflé  Pon-   SEcrrow 
tificale,  l'empêcherenc  de  témoigner  fa  fenfibilité  à  cet  égard,  «&  à  plu-       'X. 
fleurs  autres,  pour  gagner  le  Pape.  Iiijloke  de 

Le  Duc  d'Urbin,  qui  étoit  toujours  à  Mantoue,  trouva  moyen  d'enga-  'dep^h'^r 
ger  quelques  'l'roupes  Efpagnoles,  qui  n'étoient  plus  emploiées  à  lui  aider  151  jy,;/" 
de  rentrer  dans  le  Duché  d'Urbin.  Ces  troupes  écoient  environ  au  nombre  l'i'à  l'an 
de  cinq  mille  hommes  de  pied,  commandés  par  Maldonat,  Capitaine  Ef-^ss'. 
pagnol  de  réputation.     A  cette  infanterie  fe  joignirent' huit-cens  chevaux-  ~^        - 
légers  commandés  par  divers  Oiiiciers  d'expérience.     Mais  Frédéric  de  d'Urbin'^ 
Gonzague,  Seigneur  de  Bozzolo ,  étoit  bien  au  defllis  des  autres,  par  h  entre  dans 
naifTance  &  par  les  emplois  militaires  qu'il  avoit  exercés.     Il  offrit  fon  fe-  "  Duché  à 
cours  au  Duc  d'Urbin, en  confidération  des  liaifons d'amitié  qui  étoienten-'"'^'!^'^""' 
tre  eux,  &  par  haine  contre  Laurent  de  Medicis,à  caufe  d'un  affront  qu'il  ""'jl'" 
en  avoit  reçu.     Le  Duc  d'Urbin  manquoit  d'argent,  d'artillerie  &  de  mu- 
nitions ,  mais  il  comptoit  beaucoup  fur  i'affeÊlion  de  fes  fujets  ;  deforte  qu'il 
fe  mit  en  marche.     Le  Pape  fut  fort  allarmé  de  l'approche  de  ces  Trou- 
pes, qui  n'avoient  rien  à  perdre,  &  qui  ne  combattoient  qu'en  vue  du  pil- 
lage. D'ailleurs  il  craignoicque  la  France  ne  trempât  dans  cette  expédition, 
parcequ'il  avoit  trompé  François  I  à  l'égard  de  toutes  les  conventions  qu'il 
avoit  faites  avec  ce  Prince.  Ce  qui  le  confirmoic  encore  dans  cette  penfee, 
c'efl  que  l'expédition  du  Duc  s'étoit  concertée  aux  environs  de  Vérone, 
où  fe  trouvoit  Lautrec  avec  l'arrnée  de  France.     Léon  avoit  encore  fujec 
de  croire  que  le  Duc  d'Urbin  étoij  favorifé  par  les  Vénitiens,  jaloux  de  la 
puiffance  du  Pape  &  de  la  grande  autorité  qu'il  avoit  dans  Florence.   Il  ne 
Jaifla  pas  de  faire  paffer  des  troupes  dans  la  Romagne ,  en  partie  Florentines 
aux  ordres  de  Laurent  fon  neveu ,  &  en  partie  de  l'Eglife  commandées  par 
Renzo  de  Ceré  ik  Vitelli ,  qui  avoient  ordre  de  difputer  aux  ennemis  le 
paffage  du  Po.     Mais  ceux-ci  les  prévinrent  par  leur  diligence,  pafferenc 
la  rivière,  &  s'approchèrent  de  Faënza ,  pour  tâcher  d'y  exciter  quelque 
mouvement  en  faveur  d'un  jeune  homme  de  la  famille  de  Manfredi ,  qui 
étoit  dans  l'armée.  N'aiant  pas  réuffi ,  &  la  Romagne  étant  trop  bien  gar- 
dée pour  y  efpérer  quelque  fuccès,  le  Duc  marcha  brufquement  vers  Urbirj 
fa  Ville  Capitale.     Il  y  avoit  deux  mille  Florentins ,  commandés  par  Jaques 
Roffetto;  cet  Oiîicier,  foit  par  infidélité,  foit  par  crainte,  voiant  tous 
les  habitans  portés  pour  leur  ancien  Maître,  rendit  la  place  par  compofi- 
lion.  Tout  le  Duché  fuivit  l'exemple  de  la  Capitale ,  à  l'exception  de  San- 
Léo.     Le  Duc  tenta  enfuite  une  attaque  fur  Fano ,  mais  manqua  fon  coup. 
Pendant  ce  tems-là,  Laurent  de  Medicis  avoit  raffemblé  fon  armée  à  Ri- 
mini,  &  delà  il  vint  camper  à  Pefaro,  vis-à-vis  de  l'armée  ennemie.  Le 
Pape  avoit  défendu  d'en  venir  à  une  aftion  décifive,  fi  l'on  pouvoit  l'évi- 
ter, pour  ne  pas  expofer  les  Etats  de  l'Eglife  &  de  Florence,  &  parcequ'il 
fe  flatoit  que  le  défaut  d'argent,  &  la  difficulté  d'avoir  des  vivres,  difljpe- 
roient  les  ennemis.     Dans  le  même  tems,  il  envoya  des  Brefs  a  toutes  les 
Puiffances  de  l'Europe,  pour  fe  plaindre  delà  rébellion  du  Duc  d'Urbin, 
c'efl  le  nom  qu'il  donnoit  à  fon  entreprife ,  &  pour  leur  demander  du  fe- 
cours.     Maximilien  ik  fon  petit-fils  le  Roi  d'Efpagne,  depuis  le  fameux 
Charlequint ,  pour  fomenter  la  mefintelljgence  entre  le  Pape  &  le  Roi  de 
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SîCTios  France,  offrirent  leurs  fervices  au  premier.  Le  Roi  François  I  lui-même, 
.1^.'  .  pour  empêcher  Léon  de  fe  livrer  à  l'Efp^gne,  fie  partir  dv.-  Milan  troi-:-cens 
f^'-'  ÎT!-  «  Lances  pour  aller  au  f. cours  dj  Pape.  En  même  cems ,  il  ob'.ie;:i  Léon  à 
iiepuis  /'an faire  un  nouveau  Iraite  avec  lui,  par  lequel  il  sengageoit  a  rendre  juftice 
I  s  1 2  ;'«/-  au  D JC  de  Ferrare  (a), 
qu'à  l'an        L'anr.éî  de  Laurent  de  Medicis  étoit  devenue  confiderable ,  &  alloit  à 

\^[l près  ds  vingt-mille  hommes.     Laurent,  qui  éioit  perfonnellcmcnt  brave, 

Suitedecet-  mais  qui  n'entendoit  point  la  ç;aerre,conrinuoit  à  camper  vis-à-vis  du  Duc. 
te  guttre.  Ij  envoya  fept-cens  chevaux  légers  dans  le  pays, qu'on  appelle  le  Vicariat; 
d'où  les  ennemis  tiroient  la  plus  grande  partie  de  leurs  vivre?.  Sur  ces  en- 
trefaites, un  Capitaine  Efpagnol ,  nomme  Suarez,  fit  demander  un  fauf- 
condult ,  pour  venir  trouver  Medicis  avec  une  autre  perfonne,  Laurent 
l'accorda  lans  difficulté,  &  Suarez  vint,  accompagné  de  Horace  de  Fcrmo, 
Secrétaire  du  Duc  d'Urbin.  Ils  demandèrent  &  obtinrent  une  audience  pu- 
blique. Suarez  y  produific  un  Cartel  de  la  part  du  Duc  à  Laurent,  par  le- 
quel il  lui  ofFrûit  de  décider  leur  différend  l'épéeà  la  main  dans  un  combat 
linguIifcr,ou  entre  plufieurs  braves, dont  ils  fe  feroient  accompagner,  pour 
terminer  les  calamités  de  la  guerre,  qui  n'étoient  funeftes  qu'aux  Peuples. 
Laurent  répondit  qu'il  acceptoit  le  défi,  pourvu  que  le  Duc  abandonnât  les 
Places  qu'il  avoit  prifes.  Enfuite  il  fit  arrêter  les  deux  envoyés.  Mais  fes 
Ofïïders  lui  aiant  repréfenté  que  c'étoit  violer  le  droit  d^s  gens,  il  relâcha 
Suarez,  ne  retenant  que  fon  compagnon.  Et  fous  prétexte  que  Horace 
étoit  ne  fujet  de  l'Eglife ,  il  le  fit  appliquer  à  la  qucftion  &  l'on  fit  courir 
le  bruit  qu'il  avoit  donné  à  entendre  que  la  France  avoit  beaucoup  de  parc 
à  cette  guerre. 

Ce  défi ,  qui  n'eut  pas  de  fuites ,  mais  qui  fentoit  la  bravoure  de  l'ancien- 
ne Chevalerie,  fit  beaucoup  d'honneur  au  Duc,  parmi  les  Officiers  de  tou- 
tes les  nations,  qui  étoient  au  fervice  de  Laurent.  La  vérité  eft,  que  bien 
que  CCS  Officiers  fuffent  les  meilleurs  de  l'Italie,  cette  armée  étoît  mal  com- 
mandée, (Se  bien  que  compofée  des  troupes  les  plus  aguerries,  &  fupérieu- 
re  pour  le  nombre  à  celle  du  Duc,  elle  lui  étoit  d'ailleurs  inférieure.     La 
raifon  de  cela  étoit  que  le  Pape  étoit  haï  de  tous  fes  auxiliaires,  à caufe  de 
fa  diffimulation  &  de  fon  manque  de  foi  ;  fes  Officiers  le  fervoient  par  in- 
térêt Si.  non  par  affeftion.  Chaque  jour  produilbit  de  nouvelles  demmdes, 
fur  tout  de  la  part  des  Gafcons,  que  le  Pape  &  Laurent  étoient  obligés 
d'accorder  ;  d'ailleurs  les  différentes  nations,  qui  fervoient  fous  lui,fe  hVif- 
foient  à  un  tel  point,  que  fes  ordres  n'étoient  pis  refpeffés,  ou  mal  exé- 
cutés.  Le  Duc  d'Urbin  gardoit  toujours  fon  polte,  &  tiroit  fes  vivres  du 
Vicariat.     Cela  détermina  Laurent  à  march^.r  vers  Sorbolungo  ,  à  cinq 
milles  de  FofTombroné.  Les  mefures^oar  aller  occuper  ce  pofte  étoient  bien 
prifes,  mais  furent  fi  mal  exécutées ,  que  le  jeune  Jean  de  Medicis  fe  plai- 
gnit de  la  négligence  ou  de  la  lâcheté  des  Officiers.     Laurent  n'ofa  en  pu- 
nir aucun  ,&  fe  livra  fans  réferie  aux  Confoils  de  Kenzo  &  de  Vitelli.  Les 
troupes  Florentines  avoient  été  chafTées  de  Sorbolungo, &  on  prit  la  réfo- 
lution  de  fe  retirer, fous  prétexte  de  s'emparer  de  Monte-Barroccio.  Cette 

(»)  Le  même  L.  XIII.  J.  2 ,  3. 
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retraite  avoit  tout  l'air  d'une  fuite  &  Jes  troupes  du  Duc  harcelèrent  celles   SccTrow 
du  Pape.     Laurent  ne  profita  point  de  fa  fupériorité,  &  au  lieu  de  forcer       ix. 
J'ennemid'en  venir  à  une  bataille, ainfi  qu'il  le  pouvoit,i!  fe  tint  fur  la  dé-  Hijloîre  dt 
fenfive,  &  leur  laifla  la  liberté  de  fe  faifir  des  polies  les  plus  importans  &  ,1°^^^^^, 
en  particulier  de  Monte-Barroccio ;  tellement  que  l'armée  de  Laurent fouf-  'l'^i" ju}-^ 
froît  fouvent  di2  la  difette  des  vivres,  qu'elle  tiroit  de  Pefaro.  ^sV*  l'an 

Les  mutineries  des  Gafcons  avoienc  e'puifé  la  patience  du  Pape  ,il  écrivit  issi- 
à  Laurent  de  faire  enforte  qu'ils  repalTâfTcnt  les  Monts.     Ces  lettres  tom-  ~ 

berent  entre  les  mains  du  Duc  d'LJrbin,qui  les  envoya  au  quartier  desGaf-  ^iege de 
cons;  elles  firent  tant  d'impriilion,  que  ces  troupes  fe  feroient  mutinées,  (/T.'^^^f^^j 
fi  Carbon  leur  Capitaine  &  Laurent  ne  les  eufient  appaifées ,  en  les  afTarant  eji  bkjjé.  ' 
que  ces  lettres  étoient  fuppofées.  Laurent  propofa  de  fejetter  dans  la  par- 
tie du  Vicariat,  qui  efh  plus  proche  de  la  mer,  &  de  s'y  étendre  jufqu'à 
roflbrrbroné.     L'armée  entière  approuva  ce  defTein,  &  b'âma  hautement 
la  conduite  de  Renzo  &  de  Vitelli,qui  tiroienc  la  guerre  en  longueur  pour 
leur  intérêt.     On  alla  donc  faire  le  fiege  de  San-Conftanzo ,  Place  du  Vi- 
cariat, qui  fut  emportée  fans  peine.  L'armée  marcha  enfuite  contre  Mon- 
dolfo,  la  plus  forte  Place  du  pays.     Renzo  eut  ordre  d'établir  une  batterie 
pendant  la  nuit, mais  il  le  fit  fi  mal ,  que  les  affiégés  tuèrent  huit  Canoniers 
ik.  plufieurs  Pioniers.     Laurent  y  courut  pour  remédier  à  ce  défaflre,  & 
fut  dangereufement  blelTé.  Cependant  la  Place  aiant  été  fort  endommagée 
par  l'tffet  d'une  mine  &  la  garnifon  n'efpérant  pas  d'être  fécourue,  fe  ren- 
dit vie  &  bagues  fauves,  abandonnant  lâchement  la  ville  au  pillage. 

Léon  aiant  été  informé  du  malheur  arrivé  à  Laurent,  envoya  le  Cardi-  Dejordres 
nal  de  Sainte  Marie  in  Portico,pour  prendre  le  commandement  de  l'armée,  dmijon 
"A  fon  arrivée,  le  peu -de  difcipline,  qui  reftoit  encore,  difparut.  Les  Al-  o""''^' 
lemands  ik  les  Italiens  eurent  querelle  enremb!e,&  i!  y  en  eut  un alTez grand 
nombre  de  tués  de  partç&  d'autre;  les  Gafcons  profitèrent  del'occafionpour 
piller  le  quartier  des  Italiens.  On  eut  bien  de  la  peine  à  appaifer  ce  tumul- 
te,- les  Généraux  du  Pape  prirent  le  parti  de  mettre  les  troupes  de  diffé- 
rentes nations  en  des  quartiers  féparés.  Les  Florentins  &  d'autres  Italiens 
furent  envoyés  à  Pefaro,  &  l'infanterie  Gafcone  campa  à  un  demi  mille  de 
la  Place.  Il  n'y  eut  pendant  vingr-:rois  jours  que  quelques  petites  rencon- 
tres entre  la  cavalerie  légère  des  deujf  armées.  Le  vingt-quatrième  jour  le 
Duc  d'Urbin  fortit  la  nuit  de  Monte-Barroccio ,  parce-qu'il  avoit  des  intel- 
ligences dans  l'armée  du  Pape;  la  plus  grande  partie  de  l'infanterie  Lfpa- 
gnole  prit  parti  avec  lui; il  n'y  eut  que  huit-cens  hommes,  qui  fe  retirèrent 
à  Pefaro.  Le  Duc  tomba  enfuite  fur  le  quartier  des  Allemands,  il  en  tua 
ou  blelTa  plus  de  fix-cens;  les  autres  s'enfuirent  vers  Pefaro.  Les  Gafcons 
fe  mirent  en  bataille ,  mais  reflerent  tranquillement  fpedateurs  de  ce  qui 
fe  paflbit. 

Le  Duc  fe  campa  entre  Urbin  &  Pefaro,  &  entra  en  liaifon  avec  un   Défertïm 
jeune  Officier  Galcon,  nommé  d'Ambre,  parent  de  Lautrec,  &  qui  étoit  desGaf- 
jaloux  de  l'autorité  du  Capitaine  Carbon.     11  forma  un  Pani  parmi  lesGaf-  ""^' 
cons&les  Lanfquenets  pour  palTer  dans  l'armée  du  Duc,  parceque  les  Mi- 
niflres  du  Pape  rtfufoient  de  fatisfaire  l'avidiié  de  ces  Etrangers.     Carbon 
ik  d'autres  Ofïicitri  Srtnt  tous  leurs  efforts  pour  accommoder  cette  affaire. 
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Srctton   mais  ce  fut  en-vain,  car  le  Duc  s'e'tant  avancé  près  du  camp  des  Gafcons, 

l^-      d'Ambre  fe  mit  à  la  tête  des  mutins ,  ci  alla  fe  joindre  aux  ennemis  avec 

^orence    '^*  Lanfquenets  &  iiz  pièces  de  car.on,  malgré  les  prière;;  de  Carbon,  qui 

depuis  l'an  "^  ?'^^  conferver  que  f.'pt  OfEcitjrs  i<:  treize-cens  hommes.     Le  lendemain 

15 12  juf  matin  l'infanterie  italienne  fe  mutina  aufîî ,  &  pour  la  faire  rentrer  dans  le 

fu'à  l'an     devoir ,  on  fut  obligé  de  lui  accoi  der  toutes  fes  demandes ,  les  foldats  &  les 

^^^''        Officiers  ne  coiinoiflant  ni  retenue ,  ni  modération ,  &  n'écoutant  que  leur 

avarice. 

Guichardin  obferve ,  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  de  furprenant  dans  l'é- 
tat des  deu.».  armées.  Le  bon  ordre  &1'union  regnoient  dans  l'armée  du 
Duc,  quoiqu'il  manquât  d'argent  pour  payer  fes  troupes,  &  c'étoit  moins 
l'autorité  du  Chef  >2:  fes  talens  militaires,  qui  contenoient  les  foldacs,  que 
leur  propre  ardeur  (k.  leur  opiniâtreté.  Au  contraire ,  les  troupes  de  l'E- 
glife  dont  la  paye  ne  manquoit  jamais,  &  qui  même  en  avoient  une  très- 
force,  étoient  dans  la  eonfufion  <k  le  trouble,  &  brûloient  d'envie  d'aban- 
donner leur  Général  (k  de  fuivre  le  parti  oppofé;  exemple,  dit  l'Hifto- 
rien ,  qui  prouve  que  l'argent  contribue  bien  moins  que  d'autres  caufes  à 
maintenir  la  difcipline. 

Le  Légat  &  les  Officiers  Généraux,  copflernés  par  ces  fréquentes  défec- 
tions, après  de  longues  délibérations,  drefferent  &  fignerent  un  Ecrit,  par 
lequel  ils  confeilloient  au  Pape  de  rétablir  les  Bentivoglio  à  Bologne.  Léon 
ne  put  le  lire  fans  colère ,  &  fe  plaignit  avec  beaucoup  d'aigreur  de  l'infi- 
délité de  fes  Miniftres ,  qui  fe  prêcoicnt  à  de  fi  lâches  Confeils  (a). 
Expiilitien      Le  Duc  d'Urbin  de  fon  côté  ne  laiflbit  pas  que  d'être  embarrafle.     Son 
du  Duc      infanterie  n'avoit  prefque  rien  reçu  depuis  trois  mois ,  &  il  étoit  hors  d'état 
d'Urhin      de  la  payer  ,  auffi  bien  que  les  nouvelles  troupes,  qui  venoient  d'embrafier 
«1  Tofcane.  ç^j^  parti  ;  d'ailleurs  le  Duché  d'Uibin  étoit  fi  épuiré,que  bien  loin  d'y  trou- 
tioncontrt   ^^^  dequoi  fournir  à  la  paye  de  l'armée ,  il  étoit  impofllble  d'y  recouvrer 
lui.  des  vivres.  Il  tourna  do.ic  tout  d'un  coup  vers  la  Tofcane,  au  grand  con- 

tentement de  fes  foldats  j  qui  efpéroienc  de  faire  un  g'and  butin  dans  ce  fer- 
tile &  riche  pays.  Il  découvric  en  ce  tems-là  une  confpiratJon  formée  con- 
tre lui,  pour  le  livrer  au  Pape.  Renzo  de  Ceré,  aiant  rencontré  un  Tam- 
bour Efpagnol ,  lui  dit  comme  par  raillerie ,  quand  vos  camarades  veulent- 
ils  nous  livrer  leur  Général  ?  Ce  difcours  qui  fut  rapporté  au  Duc  fit  im- 
prefljon  fur  fon  efprit ,  &  bientôt  il  vit  clairement  par  des  lettres  furpri- 
îes,  qu'il  fe  tramoit  un  confpiracion  contre  fa  propre  perfonne,  où  trem- 
poient  Maldonat ,  Suarez  &  deux  autres  Officiers  Efpagnols  ;  que  pour  la 
mieux  ménager ,  Suarez  s'étoit  hiiTà  prendre  prifonnier  par  les  troupes  de 
Laurent.  Le  Duc  dififirriula ,  jufqu'à  ce  qu'il  eut  des  preuves  incontellables. 
Il  ne  fut  pas  plutôt  defcendu  dans  la  plaine  de  Gobio ,  qu'il  aflTembla  toute 
,  l'infanterie  Efpagnole,  ik  lui  fit  un  difcours  très -pathétique;  il  produifit 
les  Lettres  qui  prouvoient  le  crime  des  quatre  Officiers.  Ils  furent  fur 
le  champ  condamnés  à  la  mort,  «Si  la  fentence  fut  exécutée  tout  de  fuite. 
Le  Duc  continua  alors  fi  marche  vers  Peroufe.  Jean-Paul  Baglioné  s'y 
etoit  jette ,  &  Camille  des  Urfins,qui  étoit  à  lafolde  des  florentins , y  étoit 

entré 
(a)  Guùhardint  ubi  fup.  §.  4. 
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entré  avec  fa  compagnie  de  Gendarmes  &  deux-cens  Chevaux  légers  ;ainn^^'^™'* 
il  y  avoir  des  forces  fiiffifantes  pour  défendre  la  Place.  Vitelli  s'écoit  rendu  ^,-rt„y^  ^^ 
à  Citta-di-Caftello;  &  Laurent  de  Medicis,  guéri  de  fa  blefTure,  étoitallé  iqorence 
à  Fiorence  pour  veiller  à  la  fureté  de  cette  ville  &  des  Places  de  Ton  terri-  depuis  l'an 
toire.  LeDucfepréfenta  devant  Perpufe ,  mais  comme  il  manquoit  d'artille-  '5^y'/- 
rie,  il  n'étoit  pas  en  état  de  la  forcer.    Tout  à  coup  Biglioné  traita  avec  ft      "" 
lui,  fous  préteste  que  le  Peuple  de  Peroufe  qu'il  ne  pouvoir  contenir,  ne        ' 
vouloir  pas  foufFrir  les  ravages  que  l'ennemi  fefoit  à  la  campagne.   Il  s'en- 
gagea de  payer  dix  mille  ducats  au  Duc,  de  fournir  des  vivres  pour  quatre 
jours  à  fon  armée ,  &  de  ne  point  porter  les  armes  contre  lui  dans  cette  guerre. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Légat  pour  obliger  le  Duc  d'abandonner  la  Tof-  j^  retsume 
cane,  étoit  entré  dans  le  Duché  d'Urbin,  avoir  forcé  la  ville  de  FoflTom   à  ladéfenfs 
broné  au  bout  de  troisjoursj&l'avoit  livrée  au  pillage.   Il  mit  le  fiege  devant  du  Du- ht 
Pergola,  <i  aiant  été  renforcé  par  quatre-cens  Lances  Efpagnoles,  il  prit '^^'^*'"- 
la  place  d'afTaut.     Le  defTein  du  Duc  etoic  de  pénétrer  dans  l'Etat  de  Flo- 
rence par  Borgo  San  Sepolcro,  mais  apprenant  le  danger  où  étoient  Tes 
propres  Etats,  il  vola  à  leur  défenfe,&  obligea  le  Lfgit  de  fe  retirer  fort 
à  la  hâte  {a). 

On  découvrit  en  ce  tems-là  une  confpiration  contre  la  vie  du  Pape,  for-  CjnfpWa. 
mée  par  la  Cardinal  Alfonfe  de  Sienne,  fils  de  Pandolfe  Petrucci,  Léomim contre 
avoit  les  plus  grandes  obligations  à  la  famille  de  Petrucci,  &  enrecompen-  ^^  ^"^^^ 
feil  l'avoit  fait  chafTer  de  Sienne  avec  fon  frère.  Le  Cardinal  emporté  par 
la  fougue  de  lajeunefle,  réfo'ut  d'abord  de  poignarder  lui-même  le  Pape; 
enfuite  il  forma  le  defTein  de  l'empoifonnerparle  moyen  de  Baptifle  Vercelli 
fameux  Chirurgien.  Mais  avant  que  Vercelli  pût  avoir  accès  auprès  du  Pa- 
pe, le  jeune  Cardinal  ne  put  cacher  fa  haine,  &  fe  plaignoit  hautement  de 
l'ingratitude  de  Léon,  cela  fie  qu'il  fut  obligé  de  fortir  de  Rome  pour  ne 
pas  être  arrêté.  Il  y  laifla  fon  Secrétaire,  avec  lequel  il  entretint  toujours 
un  commerce  de  lettres.  Le  Pape  en  aiant  fait  intercepter  quelques-unes, 
apprit  par  ce  moyen  que  fa  vie  ctoit  en  danger.  Il  dilîimula ,  &  pour  at- 
tirer Alfonfe  à  Rome  ,  il  lui  fit  dire,  qu'il  étoit  prêt  à  lui  rendre  juflice 
fur  les  affaires  de  fa  famille;  il  lui  envoya  même  un  fauf- conduit,  &  pro- 
mit à  l'Ambalfadeur  d'Efpagne  de  ne  faire  aucune  violence  à  ce  Cardinal. 
Alfonfe  fut  aiïez  imprudent  pour  fe  rendre  à  Rome  ;  il  n'y  fut  pas  plutôt 
arrivé ,  qu'il  fe  vit  arrêter  dans  la  Chambre  même  du  Pape ,  avec  le  Cardi- 
nal Bandinello  de  Sauli ,  fon  ami ,  &  on  les  enferma  l'un  &  l'autre  dans  le 
château  S.  Ange,  tandis  qu'on  fe  faifit  de  Baptifte  Vercelli  à  Florence.  Ce 
dernier  &  un  autre  complice ,  aiant  confefTé  leur  crime,  furent  exécuté?. 
A  mefure  qu'on  approfondifloit  l'affaire,  on  avoit  lieu  de  foupçonner  que 
bien  d'autres  perfonnes  avoient  part  au  complot.  Le  Pape  fit  arrêter  & 
conduire  au  château  S.  Ange  le  Cardinal  de  Saint  George,  qui  tenoit  le 
premier  rang  dans  le  Sacré  Collège.  Il  dit  qu'on  ne  lui  avoit  jamais  parlé 
de  la  confpiration  ;  mais  que  les  plaintes  &  les  menaces  d'AIfonfe  lui  avoient 
fait  foupçonner  que  ce  Cardinal  en  vouloir  à  la  vie  de  fa  fainteté.  Dans  un 
autre  Confifloire ,  les  Cardinaux  de  Corneto  &  de  Volterre  fe  jetterent  aux 

-    '  (a)  Le  même,  J.  5,6. 
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Section  pieds  de  Léon,  &  confefTcrenc  qu'i's  avoient  aufll  entendu  faire  à  Alfonfe 
IX.  des  plaintes  &  des  menaces  contre  fa  perfonne.  Peu  après ,  Alfonfe  fut 
Hifloire  «'«étranglé  dans  la  prifon.  A  l'égard  de  Bandincllo,  moyennant  une  certai- 
^r/j'lv)»»  "^  forante»  '^  P'^P^  'ui  rendit  la  liberté  &  la  Pourpre,  mais  on  a  foupçon- 
i/i2 /«/•  '^^»  q*^''a^'ant  que  de  le  mettre  en  liberté,  on  lui  avoit  donné  un  poifon 
qu'il  l'an  Itnt,  Les  autres  Cardinaux ,  en  furent  quittes  aulïî,  en  payant  bien  (a). 
^53'-  Les  fuccés  du  Duc  d'Urbin  dansfespropresEtats,  avoient  tellement  groffi 

_  .     ,   .   fnn  arrrjce,  qu'elle  étoit  redoutable.    Il  fe  jetta  dans  la  Marche  d'Ancone; 
Jifrrt        Fabriano  &  plufitura  autres  villes  lui  donnèrent  des  fommes  confiderab'es , 
à'Urbin.     pour  empêcher  le  ravage  de  leurs  Territoires.     Il  en  pilla  quelques  auir^-s, 
particulièrement  celle  de  Jefi,  l'ancienne  JEfis.     Endiite  il  fe  préfenta  de- 
vant Ancone,  &  obligea  les  habitans  de  lui  payer  huit  mille  ducars.   Il  af- 
fiégea  après  cela  Ofimo  &  Corinaldo,  mais  il  fut  obligé  d'abandonner  l'une 
&  l'autre  entrcprife ,  faute  de  canon  &  de  munitions.     Le  peu  de  fuccéî 
de  fes  armes  à  l'attaque  de  ces  Places  ,  diminua  la  réputation  de  fcs  troupes, 
&  le  tems  qu'il  perdit  lui  fut  très-préjudiciable.  L'armée  du  Pape  étoit  com- 
mandée par  le  Comte  de  Potei)za,  qui  prit  quelques  petites  places  dans  le 
Duché  d'LJrbin,  mais  il  fut  obligé  de  fe  tenir  fur  la  défenfive  en  attendant 
l'arrivée  de  fix  mii.'e  Suifles,que  le  Pape  fefoit  lever.  Le  Comte  étoit  dans 
Pefaro ,  fur  laquelle  le  Duc  fit  une  tenta'.ive  inutile.     Il  attaqua  aulT:  fans 
fiiccès  fix  mille  hommes,  SuifTes,  Allemands  &  Grifons,  qui  étoient  arri- 
vés à  Rimini  {b). 
U  Duc  ri-      ïl  "S  reftoit  plus  au  Duc  d'autre  parti  à  prendre  que  de  retourner  en  Tof- 
tourne  en    cane.    Il  y  conduifit  fon  armée,  &  après  l'avoir  laiffé  repofer  quelques 
Tuj'cans.,     jours,  il  attaqua  Anghiari, ville  de  l'Etat  de  Florence,  où  il  fat  encore re- 
poufTé,  parcequ'il  manquoit  d'Artillerie.     Il  fit  venir  quatre  pièces  de  ca- 
non ,  mais  toutes  les  Places  de  Tofcane  étoient  hors  d'infulte ,  étant  bien 
pourvues  de  troupes.     Laurent  de  Mcdicis  fe  rendit  de  Florence  à  Borgo- 
San-Scpolcro,  tandis  que  le  Duc  campoit  dans  le  voifinage.     Il  commen- 
çoit  à  manquer  de  vivres,  fes  troupes  n'étoient  point  payées  (i  ne  pouvoienc 
compter  fur  aucun  butin,  deforte  que  fa  fitu^tion  étoit  eiTibarraffante ,  par- 
ceque  les  troupes  commençoient  à  fe  dégoûter  de  la  guerre.     Heureufe- 
mcnt  pour  lui,  que  le  Pape  n'étoit  pas  mieux.  Il  ne  pouvoit  gueres  comp- 
ter fur  le  Roi  de  France  ,  &  il  en  avoit  mal  u'e  envers  l'Amb-iiradeurd'Ef- 
pagne  dans  l'affaire  du  Cardinal  de  Sienne.     Comme  les  deux  Rois  favori- 
foierit  le  Duc  d'Urbin,  Moncade  Viceroi  de  Sicile,  &  Lefcun  Général  da 
Roi  de  France,  avoient  travaillé  à  ménager  un  accommodement,  maison 
on  n'avcit  pu  ritn  conclure,  parceque  le  Duc  propofoit  des  conditions 
trop  dures. 
/;  n  farci      ^^  Viceroi  fe  rendit  enfin  au  camp  de  ce  Prince,  qui  fut  obligé  de  faire 
de  faire  la   la  paix  ,  parceque  fon  infanterie  Efpagnole,  ébranlée  par  les  prières  &  les 
tvx.         menaces  de  Moncade,  réfolut  de  l'abandonner.     Il  fut  donc  arrêté,  que  le 
Pape  payeroit  quarante  mille  ducats  à  l'infanterie  Efp3gnoIe,qui  prétendoic 
que  cette  fomme  lui  étoit  due  pour  quatre  mois  de  folJe;  qu'il  doimcroit 
foixante  mille  ducats  aux  Gafcons  &  aux  Allemands ,  qui  s'étoient  réunia  : 

(a)  Le  même  5.  7.  (i)  Le  même,  {•  9>  10. 
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Que  toutes  ces  troupes  fortiroienf  des  Etats  del'Eglife,  de  Florence  &d'Qr-   Sectto» 
bin,  dans  î'efpace  de  huit  jours;  Que  le  Duc  évacueroit  dans  le  irême  ler        IX. 
mt'  les  PiaccS  qu'il  occupoit:  Qu'il  auroit  la  liberté  de  fe  retirer  en  fureté  ^^^fioitf  dt 
à  Maiitoue,  avec  Ton  artillerie  &  tous  fes  effets:  Enfin  que  le  Pape  lui  d^^j^u'^f 
dorneroit  l'abfolution  des  cenfjres,  &  pardonneroit  à  tous  les  habitans  du  1^12  ju^ 
Duché  d  Urbin,  &  à  tous  ceux  qui  s'étoient  déclarés  pour  le  Duc  dans  cet-  î"'à  I'm 
le  occafion.     Lorfqu'on  m't  ces  Articles  par  écrit,  le  Duc  vouloit  inférer  '^sr- 
dans  le  Traité  certains  termes,  qui  donnoient  3  entendre  que  c'étoient  les  " 

Efpagnols  qui  livroient  le  Duché  d'Urbin  au  Pape,  Ceux-ci  fe  recriant  con- 
tre lui ,  fe  plaignirent  qu'il  vouloit  les  deshonorer.  Ce  Prince  craignant 
qu'ils  ne  le  livraiTent  au  Pape ,  fe  retira  à  Pivieri  -  di  -  Seflina ,  avec  toutes 
les  troupes  qui  voulurent  le  fuivre.  Après  fa  retraite  les  Efpagnols  lignè- 
rent le  7'r..ité,  reçurent  la  fomme  fhipulée  &  repaiTerent  dans  le  royaume 
de  Naples.  Les  Gafcons  &  les  Allemands  abandonnèrent  auffi  le  Duc,  & 
il  n'y  eut  que  les  troupes  Italiennes,  auxquelles  on  ne  fît  aucune  offre,  qui 
lui  demeurèrent  fidèles,  il  fe  retira  donc  à  Mantoue,  n'aiant  que  ctnc 
chevaux,  &  fix-cens  hommes  de  pied ,  &  il  ratifia  le  Traité  par  nécefïité. 
C'eft  ainfl  que  finit  la  Guerre  d'Urbin  au  bout  de  huit  mois.  E'\e  coûta  au 
Pape  huit-cens  ini'le  ducats,  dont  il  engagea  les  florentins  à  fournir  la  plus 
grande  partie  (a). 

Après  la  fin  de  cette  guerre ,  l'Italie  jouit  d'une  profonde  tranquillité  Portrait  de 
pendant  l'année  1518.  Il  eft  certain  que  jamais  homme  vicieux  n'eut  de  ■'-eMi  A', 
plus  belles  qualités  que  Léon  X.  Aufîitôt  qu'il  avoit  le  tcms  de  refpirer, 
&  qu'il  n'avoit  point  d'embarras, il  ne  penibit  qu'à  encourager  les  Sciences 
&  les  Beaux  Arts, •  il  les  protégeoit  même  dans  quelque  fituation  qu'il  fe 
trouvât.  Florence  le  difputoit  alors  à  Rome  du  côté  de  la  grandeur,  de 
la  magnificence  &  du  goût.  Cela  même  fembloit  détourner  les  Florentins 
de  la  penfée  de  rétablir  leur  liberté ,  auffi  bien  que  la  crainre  de  fe  vcir  do- 
minés par  les  gens  de  la  lie  du  Peuple,  Machiavel,  Secrétaire  de  la  Ré- 
publique, ne  laiOa  pas  de  confeiller  à  Léon  de  maintenir  la  confîitution  de 
fajon ,  que  le  Peuple  fentit  moins  la  perte  de  fa  liberté  ;  enforte  que  le  Gou- 
vernemtntécoit  en  général  doux  &  équitable.  Plulîeurs  des  Florentins  é- 
toient  néanmoins  trop  clair voians,  pour  s'en  laiffer  impofcr  par  des  appa- 
retîces  &  tous  en  général  déploroient  les  immenfes  fommes  qu'il  en  coutoic 
à  la  République,  par  la  dépendance  où  elle  étoit  du  Pape, 

Pendant  que  l'Italie  étoit  tranquille,  les  'i'urcs  fous  la  conduite  de  leur  Projet  d'u. 
Empereur  Selim  firent  de  û  grandes  conquêtes  en  Orient,  que  toutes  les  «'  (-m/ade 
Fuiflances  Chrétienne;  en  prirent  l'allarme.  Rien  ne  pou  voit  être  plu-  h^j;   ""■'  '" 
reux  pour  les  vues  de  Léon.     Les  revenus  de  Florence  &  de  l'Etat  Eccle-     "j"' 
fiattique  r.e  pouvoient  fulfire  aux  prodigieufcs  dépenfes  qu'il  fefoir,     li  fit 
fervirfon  autorité  Pontificale  à  obliger  toute  l'Europe  d'y  contribuer.   Il  fit 
prêcher  la  Croifàde,  &  toutes  les  PuifTances  femblerent  d'abord  y  concou- 
rir avec  ardeur,  ce  qui  donna  lieu  à  de  grandes  levées  de  deniers.     Mais 
bientôt  les  efprits  fe  calmèrent,  par  la,  longue  maladie  dont  Selim  fut  atta- 
qué ,  fuivie  de  fa  mort. 

(a)  Le  même  §.  11. 
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Section       François  I  ne  nc^ligeoit  rien  de  ce  qui  pouvoir  flater  l'orgueil  &  l'am- 
IX.       bition  du  Pape.  Il  fie  conclure  le  mariage  de  Laurent  de  Medici?  avec  Ma- 
Jlifloire  de  (Jeluine  ,  de  l'illuflre  Maifon  de  Bi.ulogne  ,qui  lui  apportoit  dix  mille  écus  de 
detuls"^î'an^^^^^ *  partie  provenant  de  fon  chef,  partie  de  la  libéralité  du  Roi.    Lau- 
1^11  juf.    rent  fe  rendit  à  la  Cour  de  France  ,où  il  fut  rcçaavec  degrand?  honneurs. 
qu'à  l'an     Medicis  adura  le  Roi  d'un  attach(.ment  fincere,  &  lui  pro-nit  dcfuivrefa 
ï^3i'         fortune,  queNjUi?  chofe  qui  pût  arriver.     11  remit  aulTî  a  Franço's  un  B^ef 
TTZ     ~  du  Pr.pe,qui  permctcoit  à  ce  Prince  de  faire  ufage  de  l'arg-nc  des  Décimes 
trTltPn't  ^  '^'-  ^'"^  Croiiade,  &  d'en  donner  cinquante  mille  ecus  à  Laurent.    Le  Roi 
(j  te  Roi    par  reconnoi (Tance  rendit  à  Mcdicis  le  Bref,  qui  oWigeoit  le  Pape  à  relli- 
àe Fiante,    tuer  Modene  &  Reggio  au  Duc  de  Ferrare  au  bout  de  fcpt   mois,  qui 
ctoient  déjà  expirés.     Il  y  eut  enfuite  de  grandes  négociations  de  paix  en- 
tre les  diverfes  Pdi/Tances  de  l'Europe  (a). 
Jifort  de       La  tranquillité  fut  troub'ée  au  commencement  de  1519  par  la  mort  de 
i£m,Mff«r  l'Empereur  JVIaximilien,  Prince  d'un  caraftere  allez  fingulier.  Il  étoit  d'u- 
ilnximi-    j^g  légèreté  fans  exempte,  bizarre  dans  Tes  projets,  d'une  proFufion  fans 
'    "15,0      mefure,  ce  qui  le  portoit  quelquefois  à  faire  des  injuflices  &  à  des  démir- 
ches  contradicloires.     Ce  Prince  étoit  d'ailleurs  grand  homme  de  guerre, 
avoit  de  grands  talens  pour  le  Gouvernement,  &  étoit  naturtllement  duux 
&  hutrain.  Avant  fa  mort,  il  avoit  travaillé  à  procurer  l'Empire  à  fon  pe- 
tit-fils Cliarles  Roi  d'Efpagne,  qui  dans  cette  vue  avoit  remis  de  grofles 
fomtnes  à  fon  grand-pcre.  Après  la  mort  de  Maximilien,  les  Ruis  de  Fran- 
ce &  d'Ffpagne  briguèrent  ouvertement  le  trône  de  l'Empire.     Le  Pape 
pouvoit  influer  fur  l'éleéiion,  en  fe  déclarant  pour  l'un  Ck  pour  l'autre  des 
Frétendans. 
Conduite  du      1'  '^^  redoutoît  tous  deux  également,  &  craignoit  leur  voifinage  en  Ita- 
J'apsdans    lie,  OÙ  par  leur  grande  puiflancejils  étoient  en  état  de  faire  valoir  les  droits 
la  dijpute    (3e  l'Empire  fur  Rome  ik  fur  les  Etats  de  l'Eglife.     Il  temporifa  d'abord, 
pour  lEm-  j^^^jj  ^j^f\^  jj  f^  détermina  ,  &  par  un  raffinement  excelîif  de  politique,  il 
'  fe  déclara  pour  François  I,  dont  le  parti  étoit  le  plus  foible,  dans  l'efpé- 

rance  de  l'engager  à  procurer  l'éleftion  d'un  tiers,  quand  il  defcfpéreroit 
de  rciitTîr  pour  lui-même.  Léon  envoya  Rob<.:rt  des  Urfins  en  Allemagne , 
en  qualité  de  Nonce  ,  chargé  de  rendre  au  Roi  de  France  tous  les  fervices 
qu'il  pourroit ,  mais  avec  des  ordres  fecrets  de  régler  fes  dé  narches  fur 
les  dilpofuiuns  où  il  trouveroit  les  Elefleurs  &  fur  l'état  des  affaires.  Léon 
fuivit  le  plan  qu'il  s'etoit  fait  avec  beaucoup  d'adrefle.  Une  Flotte  que  le 
Roi  d'Efpagne  fefoit  é;^uipper  lui  donna  de  l'ombrage;  ce  qui  engagea  Fran- 
çois I  à  mettre  en  mer  fes  gaieres,  avec  quatre  mille  hommes  de  troupes, 
pour  mettre  les  Etats  de  l'Eglife  &  de  Florence  à  couvert  de  toute  infulre  (/;). 
Mort  lie  Sur  ces  entrefaites  Laurent  de  Meiicis  mourut  quelques  jours  après  fa 
Laurent  de  femme,  morte  en  couche  de  la  fameufe  Catherine  de  Medijis,  qui  épou- 
Miduts.  f^  Henri  II,  Roi  de  France,  A:  fut  mère  des  trois  Rois  qui  montèrent  en- 
fuite  fuccelïîvement  fur  le  trône.  Après  la  mort  de  Laurent  de  Medicis, 
ks  Confeillers  de  Léon  furent  afTtZ  généreux  pour  lui  repréfenter,  qu'é- 
tant le  feul  héritier  légitime  de  la  pofléritt  mafculine  du  grand  Cofme,  il 

(a)  Le  mûme  J.  1218.  (i)  Le  même,  5-  i9)  2». 
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devoit  rendre  la  liberté  à  fa  patrie.     Le  Pape  ne  voulut  rien  écouter,  fu;t  Sectiow 
par  partialité  pour  fa  famille,  bien  que  ce  qui  en  rcftcit  fût  d'une  ligne       IX. 
bâtarde,  fuit  par  haine  pour  le  Gouvernement  Républicain,  fous  je^^ue'  i:  ^'J^»ire  de 
avoit  été  banni.  Il  donna  le  Gouvernement  de  Florence  au  Cardinal  de  Me-  ^f^ft/x'^r^Tj 
dicisj&bien  que  le  Duché  d'Urbin  appartint  à  la  fille  de  Laurent,  en  vertu  1^12  ju/J' 
de  j'inveftiture,  il  réunit  ce  Duché  au  S.  Siège,  avec  Pefaro  &  SinigaglJa.  qu'à  i'an 
Il  fit  auffi  abattre  les  murs  d'Urbin  &  des  autres  Places  fortes,  à  caufe  de  ^53i- 
rafFtfticn  des  habitans  pour  leur  Duc,  &  fit  d'Agobbio  la  Capitale  du  Du-  " 
ché.     Il  donna  le  Fort  de  San  Léo  aux  Florentins,  tout  le  Montcfeltro, 
avec  Pivicri-di-Scflina, qui  dénendoit  de  Cefene,pour  s'acquitter  desfom- 
mes  qu'il  leur  devoit ,  îk  dont  il  avoit  chargé  la  Chambre  Apollolique,  On 
ne  fut  pas  fort  fatisfait  à  Florence  de  cette  forte  de  payement ,  mais  on  fut 
obligé  de  s'en  contenter  (a). 

La  concurrence  pour  l'Empire  entre  Charles  &  François  durcit  toujours;  C/;aWjx  ejî 
mais  ces  deux  Rivaux  fe  conduiûrent  fort  différemment.  Frarîçôis  I,  qui  ''"^■'"■I"- 
fentoit  que  fon  Rival  avoit  naturellement  plus  de  crédit  en  Allemagne  que 
lui,  s'efforça  de  compenfer  ce  defavantage  par  l'envoi  de  grofTes  fommes 
pour  gagner  les  Electeurs  &  leurs  amis.  Ce  honteux  trafic  déplut  extrême- 
ment a  tous  les  Princes  qui  avoient  des  fentimens  d'honneur  &  de  vertu , 
ou  qui  avoient  du  zèle  pour  la  liberté  de  leur  patrie.  D'autre  part  la  Na- 
tion Germanique  étoit  fort  oppofée  à  l'éleflion  d'un  Piince  étranger.  Les 
SuifTes  mêmes  fupplierent  le  Pape  de  n'emploier  fes  bons  Oifices  que  pour 
des  Princes  Allemands  dans  cette  occaOon.  Cependant  leschofes  tournoient 
tout-2-fait  en  faveur  de  Charles,  qui,  au  lieu  de  prodiguer  fon  argent  aux 
Electeurs,  s'en  fervit  à  lever  des  troupes,  enforte  qu'on  vit  paroître  dans 
le  vTiifinage  de  Francfort  une  armée  d'Efpagnols  fous  prétexte  d'afTurer  la 
liberté  des  fuffrages.  Léon  n'auroit  pas  laifTé  de  réuOir  dans  fon  projet  d'é- 
carter ks  deux  Rivaux,  fans  les  progrès  que  la  Réformation  fefoit  en  Al- 
lemagne par  le  moyen  de  Luther, que  Frédéric  le  Sage,  Elefteur  de  Saxe, 
protegeoit.  Les  Ëlefleurs ,  qui  prévoioient  les  calamités  qui  menaçoient 
l'Allemagne,  offrirent  la  Couronne  Impériale  à  Frédéric;  il  la  refufa  par 
bien  des  raifons,  &  donna  fa  voix  à  Charles,  qui  fut  nommé  Empereur. 
La  préférence  qu'on  donna  à  ce  Prince  piqua  vivement  François  I,  ce  qui 
cccafionna  bientôt  de  fanglantes  guerres  entre  lui  &  Charles  V  (b). 

La  paix  de  l'Italie  ne  fut  troublée  que  par  une  intrigue  du  Pape  contre   Tentatirg 
la  ville  de  Ferrare,  qu'il  fouhaitoit  toujours  de  foum.ettre.  Il  confia  l'exé-  inutiti  du 
cution  de  fon  projeta  Alexandre  Frego/e , Evêque  de  Vintimiglia;  ce  Pré-  ^"î" ^-^^tre 
lat,  aiant  tout  concerté  avec  le  Pape  &  quelques  Bannis  de  Ferrare,  leva  ^i^ao 
deux  mille  hommes  d'infanterie  avec  l'argent  que  Léon  lui  fournie,  &  s'il 
avoit  pu  pafFer  le  Po,  il  auroit  vraifemblablement  furpris  Ferrare.  Le  Pape 
defavoua  cette  entreprife,  comme  n'y  aiant  aucune  part;  mais  le  Duc  de 
Ferrare  &  les  autres  Princes  ne  doutèrent  pas  qu'il  n'en  fût  l'auteur  (c). 

La  même  année,  Léon  fit  une  féconde  tentative  par  le  moyen  de  ion  'At,treten 
Prutonotaire  Apoftolique  &  de  Ridclfei ,  Officier  de  quelques  Lanfqueneti  tmvejans 

Juccés. 

(a)  Le  même  J.  2r.  C^)  Le  même  J.  23. 

(t)  Le  même  J.  22. 
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Section  que  le  Duc  avoit  en  garnifon  à  Ferrare.  Ridoîfel  s'etoit  engagé  délivrer 
IX.  une  des  portes  à  des  troupes  commande'cs  par  Gui  Rangoné,  qui  dévoient 
Forence  P^^'^'"  '^  ^^  fur  le  ponc  de  bois,  qui  étoit  vis-à-vis  de  cette  porte.  Mais 
jè»uis  l'an  Ridolfel  aiant  découvert  dès  le  commencement  toute  l'intrigue  au  Duc,  ce 
i<;i2  juj-  Prince  content  de  s'être  afFuré  des  dilpofitions  du  Pape  à  fon  égard,  publia 
qu'à  l'an     qu'ji  favoit  cout  par  le  moyen  de  cet  Officier  (a). 

'531^ [jif-n  qu'il  n'y  eut  gueres  de  crime  ou  de  vice, dont  Léon  ne  fût  atteint, 

~Traficdes  ^  "î"^  ^^"^^  l'Europe  en  fût  convaincue, il  efl:  étonnant  à  quel  point  ladi- 
Jtidulgen-  gnité  Pontificale,  jointe  à  une  certaine  politeffe  dans  fts  manières,  contri- 
«.'•.  buoifnt  à  lui  conferver  le  rcfpeèl  ci  l'eftime  des  Princes  Chrétiens.     Mal- 

gré Cà  politique,  Léon  fut  la  dupe  de  fa  facilité,  s'étant  épuifé  par  fis  es- 
celîires  dép(.nfes,ii  lâcha  de  fuppléer  à  Ces  befoins  par  les  moyens  les  plus 
infâmes.  Il  envoya  par  toute  l'Europe  des  effaims  de  Dominicains  &  d'au- 
tres Moines,  qui  fefoient  publiquement  un  honteux  trafic  des  Indulgences. 
Bien  qu'on  levât  des  fommes  immenfes  pnrcet  indigne  commerce,  on  favoit 
que  la  moindre  partie  entroit  dans  les  cofl*res  du  Pape,  &  que  le  rede  étoit 
la  proie  des  Colleftcurs,  ou  étoit  pour  Midc laine  fœur  du  Pap?.  Tout 
le  monde  fait  comment  ces  abus  donnèrent  lieu  à  la  Béformation,&  qu'en 
peu  d'années  le  fiege  de  Rome  perdit  la  moitié  de  l'Europe, taiidisq^efau- 
tre  partie  chanceloit  dans  fon  obéifllince. 
Frofpériti  II  tlt  certain  que  le  Pape  ne  s'embarralToit  gueres  des  affaires  de  Reli- 
ie  Léon  X.  gjon ,  qu'autant  qu'elles  pouvoient  fervir  à  remplir  fes  coffres.  Tout  fon 
••J^''  app''ica':ion  écoit  de  maintenir  l'équilibre  de  puilTance  en  Italie,  afin  de ref- 
ter  maître  de  Florence ,  des  autres  Etats  de  Tofcane  6c  de  l'Etat  Eccléliaf- 
tique  avec  les  grandes  &  injuftes  acquilltions  que  lui  &  Jules  II  fon  préJé» 
celfcur  avoicnt  ajoutées  au  domaine  de  l'Eglife.  L'Italie  jouiffoit  delapiix 
depuis  trois  ans  ;  Ck  le  Pape  étoit  le  maître  de  l'y  conferver  en  balançant 
la  puilTance  de  l'Empereur  &  du  Roi  de  France.  Il  étoit  donc  recherché 
des  deux  côtés,  ce  qui  fofoit  que  fcs  Etats,  &  Florence  en  particulier , 
licuriffoient;  ainfi,  comme  il  étoit  naturellement  ami  du  repos  Ck  volup- 
tueux, il  fe  livroit  à  toutes  fortes  de  plaiûrs.  Sa  profpérité  même  le  por- 
ta à  troubler  fon  propre  bonheur ,  &  à  tourner  encore  fes  penfées  du  côté 
de  la  guerre.  On  ne  fait  pas  au  julte  le  motif  qui  le  détermina.  Léon  fe 
crut  peut-être  déshonoré  par  la  perte  de  Parme  <!k  de  Plaifance,  &  d'avoir 
fi  fouvent  échoué  dans  fes  defitins  contre  Ferrare.  Il  pouvoit  craindre  aufïï 
que  l'Empereur  &  le  Roi  de  France  ne  priiïent  le  parti  de  s'unir  enfemble 
pour  opprimer  la  liberté  de  l'Eglife.  Il  rcfolut  donc  de  fe  lier  avec  un  de 
ces  deux  Princes,  pour  s'en  ftrvirà  chalfer l'autre  d'Italie, fe  flatant  qu'en- 
fuite  il  ne  lui  fcroit  pas  diificile  d'en  chafTer  aulfi  le  vainqueur.  Mais  avant 
que  de  s'unir  à  l'une  de  ces  deux  Puiffances,  il  envoya  Antoine  Pucci,  E- 
vêque  de  Piftoie,  en  Suiflc  pour  y  lever  fix  mille  hommes.  Les  Cantons 
accordèrent  ces  troupes  fans  difficulté;  elles  pafTerent  par  le  Milanés,  & 
refterent  plufieurs  mois ,  par  ordre  du  Pape ,  dans  la  Roraagae  &  dans 
la  Marche  d'Ancone. 
Traité  qt^ii     On  fuc  furprls  que  le  Pape  eût  pris -ces  troupes  à  fa  rolde,dans  un^tems 

fait  avct 

^''"*f'"  ^'  («)  Le  même  g.  %6. 
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de  profende  paix,  pour  cacher  fon  de/Tein,  i]  fit  courir  le  bruit,  qu'il  n'a-  Section 
voit  eu  d'autre  vue  que  de  fe  garantir  des  intrigues  d'  des  entreprifes  que       i'^'- 
inéditoient  fans  ceiTe  les  rebelles  de  l'Eglife-   La  vérité  efl  qu'il  traitoit  fe-  ^.'^""'^  ''* 
cretement  avec  le  Roi  de  France  pour  attaquer  le  royaume  de  Naples.  Caë-  dttlhTm 
te  &  tout  ce  qui  cft  entre  le  Garigliano  &  l'Etat  Eccléfiaflique  devoit  être  1512  jnf. 
au  Pape.     Le  fécond  fils  du  Roi  devoit  avoir  tout  le  refle;  mais  comme  î"'«  ^'an 
ce  Prince  étoit  encore  fort  jeune,  le  Roi  devoit  le  mettre  fous  la  tutelle  d'un  '^^i- 
Légat  Apoftolique ,  qui  gouverneroit  le  royaume,  jufqu'à  ce  que  ce  Prin-  ' 

ce  fût  Majeur,  Par  le  rrême  Traité  le  Roi  s'obligeoit  d'aider  le  Pape  à 
réprimer  les  fujets  de  l'Eglife  &  fes  VafTaux  rebelles;  condition  qui  met- 
toit  le  Pape  en  liberté  d'attaquer  Ferrare.  Pendant  ces  intrigues ,  François 
I,  profita  de  la  révolte  d'Efpagne,  pour  conquérir  la  Navarre.  Les  Fran- 
çois voulurent  enfuite  attaquer  l'Efpagne  même,  mais  cette  invafion  fut  pré- 
judiciable  au  Roi ,  parctque  les  Efpagnols  fe  réunirent.  Les  Suifles  ne  laif^ 
ierent  pas  de  préférer  ralliance  de  François  I  à  celle  de  Charlequint  (a). 

Quand  le  Traité  conclu  entre  le  Pape  &  le  Roi  de  France  fut  examiné  Le  Roidif. 
dans  le  Confeil  de  ce  Prince,  les  plus  fages  le  defapprouverent,  parcequ'il  •^'^'■':  *' '* 
étoit  trop  avantageux  à  la  France,  ce  qui  donnoit  lieu  de  foupçonner qu'il  ^^"j-'^' 
cachoit  quelque  myflere  à  fon  préjudice;  il  étoit  hors  de  toute  vraifem- 
blance  que  le  Pape  voulut  fincérement  que  le  royaume  de  Naples  &  le  Du- 
ché de  iVlilan  fufîent  unis  fous  un  même  Chef.     Ces  raifons  &  la  duplicité 
connue  du  Pape  engagèrent  le  Roi  à  diiférer  de  ratifier  le  Traité.     Léon 
en  fut  piqué,  d'autant  plus  que  Lautrec,  qui  gouvernoit  le  Milanés,  refu- 
foit  de  dtférer  à  fes  tulles  {b). 

Le  Pape  prit  alors  la  réfolution  de  fe  liguer  avec  Charlequint,  qui  faifit  Lîç^tietntrt 
avec  plaifir  l'occafion  de  traiter  avec  lui,parceque  fon  alliance  pouvoit  être  jf  jf"^*  ^ 
rrèi -utile  à  fes  aifaires.     Ils  fignerent  donc  un  Traité,  par  lequel  l'un  &  r^uu''' 
l'autre  s'obligèrent  à  fe  défendre  réciproquement ,  &  Charles  s'engagea  à 
protéger  la  Maifon  de  Medicis  &  la  République  de  Florence.   11  fut  ilipu- 
léaulfi,  qu'on  attaqueroit  le  Milanés,  &  qu'après  l'avoir  conquis ,  Parme 
&  Plaifance  retourneroient  au  S.  Siège,  &  que  François  Sforce  feroit  mis 
en  pofllffion  du  Milanés,  ik  maintenu  dans  ce  Duché  par  les  Confédérés. 
Que  Charles  feconderoit  le  Pape  contre  le  Duc  de  Ferrave;  qu'il  augmen- 
leroit  le  cens  qu'il  devoit  au  Pape  pour  le  royaume  de  Naples  ;  qu'il  don- 
neroit  une  penfion  de  dix  mille  ducats  au  Cardinal  de  Medicis,  &  des  ter- 
res du  même  revenu  dans  le  royaume  de  Naples,  à  Alexandre  fils  nature! 
de  Laurent,  qui  avoit  été  Duc  d'Urbin  (f).  Le  fondement  fur  lequel  Char- 
les vouloir  enlever  le  Milanés  aux  François ,  c'efl:  qu'il  prétendoit  que  c'é- 
toit  un  fief  de  l'Empire,  qui  lui  étoit  dévolu. 

Le  Pape  &  l'Empereur  tinrent  ce  Traité  fort  fecret,  dans  le  deflein  de  Vaimster.- 
furprendre  Gênes  &  le  Milanés  en  même  tems,  par  le  moyen  des  Bannis,  totivts  du- 
avant  d-j  faire  la  guerre  ouvertement.    Dans  ce  defTein,  î'rançnis  Guichar-  ^î"  ^% 
din,  qui  étoit  Gouverneur  de  Reggio  &  de  Modene  pour  le  Pape,  reçut  jj^^  ^-^ 
dix  mille  ducats  pour  les  remettre  à  Moroné ,  un  des  Bannis  de  Milan,  imiés. 

(«)  CuUhardin  L.  XIV.  J    1-4.  (0  Le  même  §.  7. 
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Sectiom    Mais  ces  projets  échouèrent  par  des  incidens  étrangers  à  notre  Hifloire,' 
rr-}^'    .  de  même  quexJivers  autres  projctsque  !e  Pape avoit  formés  fecretement  (a). 
Florence  *      Léon  fut  donc  obligé  de  lever  le  mafque,  &  il  nomma  Frédéric  Marquis 
tle[m!s  l'an  de  Mantoue  Général  des  troupes  de  l'Eglife  Si  de  Florence,  qui  dévoient 
jsi2juf-    marcher  en  Lombardie  pour  attaquer  le  Milanés.    L'armé»;  du  Marquis  de- 
}«'i  l'a»     yoit  être  grofTie  par  les  Gendarmes  que  l'Empereur  avoit  dins  le  royaume 
^^■^''        de  Naples,  par  fix  mille  hommes  d'infanterie  Italienne, par  deux  raille  fan- 
filefures  du  taffins  Efpagnols,  qui  étoient  fur  la  côte  de  Génts,  &  par  deux  mille  au- 
Pap;  y  de  très  auK  ordres  du  Marquis  de  Pefcaire.     D'ailleurs  le  Pape  &  l'Empereur 
l'Empereur  Jevoient  payer  en  commun  quatre  mille  Lanfquenets  &  deux  raille  Grifons, 
^guern  du   auxquels  on  joindroit  les  deux  mille  SuifTes ,  qui  étoient  redés  au  fervice 
Milanés.     du  Pape.   Les  autres  troupes  de  cette  nation,  voiant  approcher  le  tems  de 
la  récolte,  avoient  repris  le  chemin  de  leur  pays,  après  avoir  coûté  inuti- 
lement cent  cinquante  mille  ducats  au  Pape.     Cependant  l'Empereur  «St  lui 
réfolurent  de  prcfler  vivement  les  Cantons  de  leur  accorder  fix  mille  hom- 
mes.    Les  préparatifs  contre  le  Milanés  étoient  donc  confiderables,  &  il 
fut  réfolu  que  Çi  les  Cantons  fe  rendoient  aux  infl:ance.<;  du  Pape,  on  atta- 
queroit  ce  Duché  du  côté  de  Côme.     Ce  qui  fembloit  faciliter  l'entrepri- 
fe,  c'eft  que  les  François  n'étoïent  point  aimés  par  les  Peuples  de  cet 
Etat  {h). 
Préparatifs     Lautrcc  étoit  en  ce  tems-là  à  la  Cour  de  France ,  &  on  eut  bien  de  la 
de  Fran-     peine,  à  force  de  promeflts,  de  l'engager  à  repalTer  les  Monts.     Les  Vé- 
{ois  I.        nitiens  ofFroient  de  joindre  aux  troupes  Frarçoifes  fix-cens  Lances  6i  fix 
mille  hommes  de  pied,     O.n  comptoit  autfi  que  le  Roi  prendroit  à  fa  folde 
dix  mille  Suifl!es,  que  les  Cantons  lui  permettroient  fans  doute  de  lever  en 
vertu  du  nouveau  Traité.     Cependant  François  I  ne  negligeoit  rien  pour 
adoucir  l'efprit  du  Pape,  mais  tous  fe?  efforts  ne  purent  rien  gagner.  Lao- 
trec  fe  voiant  en  état  de  défendre  le  Mi'anés,  la  campagne  s'ouvrit  fore 
au  defavantage  des  Confédérés.  Il  eft  vrai  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  d'in- 
compréhenfible  dans  la  manière  dont  le  commandement  étoit  réglé,  &  qu'on 
ne  peut  attribuer  qu'à  la  défiance  du  Pape.    Le  Marquis  de  Mantoue  étoit 
Capitaine-Général  des  Troupes  de  l'Eglife, &  Profper  Colonne, fans  avoir 
aucun  titre,  commandoit  toute  l'armée  en  chef,  tellement  qu'il  y  avoit  un 
Général  titulaire ,  &  un  Général  efFeélif.  D'ailleurs  Guichardin  lui-même, 
étoit  CommifTaire  Général  de  l'armée,  avec  une  autorité  extraordinaire, 
deforte  qu'il  avoit  toutes  les  troupes  de  l'Eglife,  &  nommément  le  Mar- 
quis de  Mantoue  fous  fes  ordres.     Il  efl  aifé  devoir  par  là  que  le  Marquis 
n'avoit  éié  nommé  Capitaine-Général  qu'à  caufe  de  la  fituation  de  fes  E- 
tats  &  des  troupes  qu'il  pouvoit  fournir;  mais  que  le  Pape  comptoit  fur 
l'expérience  &  la  capacité  de  Color.ne  pour  les  opérations  de  la  guerre, & 
qu'il  fe  fioit  à  Guichardin,  qui  écoit  Florentin,  pour  les  tenir  l'un  &  l'au- 
tre en  refpeét. 
Divers         Le  Pape  ne  fe  montra  pas  fort  habile  Général  en  fefant  un  tel  partage  du 
mmtvemens  commandement ,  vu  furtout  les  intérêts  compliqués  de  la  Ligue ,  &  le  ca- 
des troupes.  raQere  des  Efpagnols,  des  SuilTes  &  des  Allemands  qui  fervoient  enfem- 

We. 
(4)  Le  m(ine  $.  p.  (b)  Le  m^me  j.  19,  ii^ 
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ble.   Bic'.itôt  on  vit  le?  efF'-ts  du  manque  de  fubordination  entre  les  princi-  Sbction 
paux  Chtf?.    Profper  Colonne  vint  camper  fur  la  Lenza,  à  cinq  milles  de       IX. 
Parme,  sprès  avoir  pourvu  à  la  fureté  de  Modene,  de  Reggio,  de  Raven-  ^ifl"'^^  <^t 
ne  &  d'Imola.     Ce  fut  là  qu'il  apprit  que  quatre  mille  Suillès  étoient  arti- ,/«w^"*/^a,j 
vés  à  jMilan.    Parme  étoit  défendue  par  une  puilTante  gsrnifon,  fous  Lef- 1512  juf. 
cun  frère  de  Lautrec.    D'autre  part  les  Vénitiens  &  le  Duc  de  Ferrare  é-  qu'à  l'an 
toient  en  m.ouvement  en  faveur  des  Frarçoi?.  Colonne  refla fept  jours  dans  ^53i. 
fon  polie  fans  en  faire  aucun.  11  fut  ioint  à  la  fin  par  le  Marquis  de  Man-  ~ 

toue ,  &  par  quatre-cens  Lances,  aux  ordres  d'Antoine  de  Levé,  qui  fe 
rendit  fi  fameux  depuis.  Colonne  conduifit  alors  l'armée  à  San-L^zaro,  qui 
r'eft  qu'à  un  mille  de  Parme,  où  il  attendit  l'arrivée  du  Marquis  de  Pef- 
caire  qui  devoit  amener  de  Naples  trois-cens  Lances  &  deux  mille  fantaffins 
Efpagnols,  outre  celle  de  l'infanterie  Allemande,  qui  étoit  à  Infpruk.  Il 
comptoir  principaletnent  fur  Ça.  cavalerie  pour  faire  tête  aux  Suiffes ,  qui 
étoient  dans  l'armée  Frarçoife.  Cependant  les  Vénitiens  prirent  des  me- 
fures  pour  s'oppofer  au  paffage  des  Allemands.  Ceux-ci  de  leur  côté  de- 
mandoient  de  recevoir  la  folde  du  premier  mois  à  Trente.  Le  Pape,  qui 
devoit  la  fournir,  ne  pouvoit  fans  danger  faire  pafTer  cet  argent  par  les 
Etats  des  Vénitiens,  A  la  fin  le  Marquis  de  Mantcue,  qui  en  agit  dans 
cette  occafion  avec  beaucoup  de  générofité,  &  le  Marquis  de  Pefcaire  fi- 
rent quelques  mouvemtns  pour  faciliter  le  pafTage  des  Allemands,  &  les 
Vénitiens  qui  ne  vouloient  pss  attirer  la  guerre  chez  eux  ,  fe  retirèrent  à 
Vérone,  tellement  qu'on  ef^eélua  la  jonétion  de  toutes  les  troupes  de  l'ar- 
ir.ée  de  la  Ligue  {a). 

On  tint  Confeil  de  guerre,  où  le  fiege  de  Parme  fut  propofé,  mais  la  Opêratims 
propofition  ne  pafla  point, &  l'on  convint  de  marcher  contre Plaifance, qui  l'wCen/e- 
étoit  prefque  fans  défenfe,  fans  munitions,  &  dont  la  conquête  pouvoit ''"""' 
faciliter  celle  de  Milan.     Dans  le  tems  qu'on  fefoit  les  préparatifs  de  cette 
expédition,  dont  on  fe  promettoit  un  heoreux  fuccés,  quelques  cavaliers 
François  paflerent  le  Po,  &  on  crut  que  toute  leur  armée  avoir  pafle  ce 
fleuve.    Jean  c:e  Medicis  fut  envoyé  à  la  découverte,  &  bientôt  l'on  fut 
que  ces  cava'iers  avoient  repaffé  le  Po.     Cette  fauffe  allarme  ne  laifTa  pas 
de  rompre  l'entreprife  de  Plai(ance,parceque  la  jaloufie  fit  naître  une  con- 
teftation  entre  Profper  Colonne  &  le  Marquis  de  Pefcaire. 

Ladiverfiié  des  avis  &  la  lenteur  naturelle  de  Profper  auroient  encore  sitge  ii 
retardé  les  opérations  de  la  guerre,  fi  le  Commiflaire  des  troupes  de  l'E-Parm;. 
glife,  ainfi  qinl  le  rapporte  lui-même  (/;),  n'avoit  fortement  repréfenté 
qu'on  n'avoit  aucune  raifon  de  refter  dans  l'inaftion.  Cette  remontrance 
fut  fi  efficace,  qu'on  prit  brufquement  la  réfolution  de  marcher  à  Parme. 
On  fut  réanm.oins  obligé  d'attendre  quelques  jours  pour  faire  venir  du  ca- 
non de  Bologne.  Ce  celai  donna  le  tems  à  Lautrec  de  rafTembler  les  trou- 
pes qu'il  attendoit.  On  forma  le  fiege  de  Parme ,  qui  fut  pcufle  avec  len- 
teur. Lautrec  aiant  reçu  les  renforts  qui  dévoient  le  joindre ,  s'avança  au 
fecours  de  la  Place,  qui  commençoit  à  courir  rifque,  les  affiégés  aiant  été 
obligés  d'abandonner  la  partie  de  la  ville ,  nommée  Codiponté.     Mais  ce 

(«)  Le  même,  J.  12.  (*)  Le  même  J.  13. 
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Section    Général  attcndoit  encore  fix  mille  SuifTes,  qui  croient  en  chemin,  &  fans 
WT-/I  •  ■    )  lerqiiels  il  fe  crouvoic  trop  foible  Dour  livrer  bitaille  aux  ennemis;  il  fit  prier 
Florence     '°"  "^^^  °^  ^'•■""'  encore,  &  qu  il  s  approcheroit  d;;  Parme.     Lelcun  au- 
de;)U!s  l'an  roit  néanmoins  été  obligé  de  capituler,  oa  de  forcir  avec  fa  garnifon  pour 
1512 /»/■-  joindre  fon  frère,  fi  les  foldats  des  Confédérés  n'avoient  pillé  les  maifons 
qn'a  l'un     ^jg  (,q^^^  partie  dii  la  ville  qu'ils  avoienc  prife,  quoique  les  habitans  les  euf- 
^^•^''         fcnt  reçus  avec  beaucoup  de  joie  parcequ'iis  rentroient  avec  plaifir  fous  la 
domination  du  Pape.     Cette  violence  indifpofa  les  Parmefuns.     On  eut  en 
même  tems  avis  que  le  Duc  de  Ferrare  venoit  de  forcer  Fini!  &  San  Feli- 
cé  &  qu'il  s'avançoit  vers  MoJene.     Cette  ville  étoit  mal  pourvue,  parce- 
que  Profpcr  n'avoit  pas  voulu  affoiblir  fon  ar-née. 
Ilejllevi.      On  afRmbla  le  Confeil  de  guerre, &  après  avoir  difcouru  plutôt  que  dé- 
li'  éréjles  Généraux  prirent  la  réfolution  de  lever  le  fige,  bienque  la  ville 
fût  peut-être  fur  le  point  de  fe  rendre.     Q.ioiq'ie  Antoine  de  Levé  fût  du 
même  avis,  il  propofa  d'examiner,  s'il  ne  fcrûit  pas  à-propos  d'aller  at- 
taquer La  itrec.     Mais  on  rejetta  cette  propoHtion  par  plufieurs  raifons. 
Comme  néanmoins  la  réfolution  de  lever  le  fiege  étoit  fort  importante ,  <S: 
qu'elle  Rmbluit  avoir  quelque  chofe  de  honteux.     Colonne  &  le  IMirquis 
de  Ptfcaire  confultcrent  le  Commifiaire  du  Pape.     Guichardin  leur  répon- 
dit, que  la  levée  du  ficge  feroit  fans  doute  beaucoup  de  peine  au  Pape,& 
qu'il  lui  paroilToit  qu'i;  y  avoit  de  la  contradidion  dans  leur  conduite.  Les 
deux  Gé  .éraux  répliquèrent  que  la  prudc-nce  exigeoit  qu'on  fe  retirât,  & 
le  Commiffaire  n'ofaiit  contrarier  d.s  Officiers  de  cette  capacité,  la  levée 
du  ficge  fut  réfolue  pour  ce  jour  là-même,  avec  ordre  de  retirer  le  canon 
des  batteries  fur  le  champ.  Dès-que  la  réfolurion  des  Généraux  fut  répan- 
due dans  l'armée,  on  les  accufa  de  timidité;  c'eft  pourqiKîi  le CommilTaire 
&.  IVloroné  firent  tous  leurs  efforts  pour  regagner  Profper.   Il  ne  s'éloigna 
point  d'u;:e  féconde  dclibération,difant  qu'il  n'avoit  jamais  honte  de  chan- 
ger d'avis ,  s'il  en  avoit  des  raifons  fuffifantc-s.  Ce  Général  donna  donc  fes 
ordres  pour  affembler  le  Confeil  une  féconde  fois.  Mais  Pefcairequi  fefoit 
déjà  retirer  le  canon,  ik  qui  d'ailleurs  étoit  bien  éloigné  de  changer  de  ré- 
fo'ution.refufa  de  fe  rendre  au  Confeil.  Diiforte  qu'on  fe  retira  douze  jours 
après  avoir  formé  le  fiege  (a). 
„,     .    ,       L'armée  reprit  le  chemin  de  San-Lazaro  .  mais  l'infanterie  Allemande, 
Pau.        encouragée  fans  doute  par  la  timidue  des  Généraux,  aiant  forme  inutile- 
ment des  prétentions  exorbitantes  pour  fa  folde,  refufa  de  fuivre  l'armée, 
cafia  les  anciens  Officiers ,  &  fe  donna  pour  Chefl'auttur  de  la  fédition. 
La  nouvelle  de  la  retraite  des  Confedéréi  remplit  Léon  de  chagrin  &  d'in- 
dignation, parce  ^u'ii  s'attcndoit  de  recevoir  ce'le  de  la  prife  de  Parme.  Il 
foupçonna  les  Généraux  Allemands  &  Efpagnols  de  trahifon.     Mais  Gui- 
chardin,  qui  étoit  témoin  de  ce  qui  fe  palTa,  penche  à  croire,  que  la  cau- 
fe  de  cette  retraite  fut  l'approche  de  l'armée  Françoife,  dont  on  exaggéra 
les  forces,  que  ce  qui  y  contribua  encore,  ce  fut  que  Colonne,  perfuadé 
qu'il  faudroit  en  venir  à  une  bataille,  appréhenda  que  Çti  foldats,  chargés 
de  butin  par  le  pillage  de  Parme,  ne  fiflent  raal  leur  devoir.    Ce  qu'il  y  a 

(a)  Le  même  §.  14. 
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de  certain,  c'cû  que  les  F'rançois  furent  fort  furpris  de  la  levée  du  fiege,  Section 
dans  le  terrs  qu'ils  défefpéroienc  prefque  du  falut  de  Parme,  à  caufe  de  la     ^  ^^• 
lenreur  des  Suiflts  qu'ils  attendoient.     A  la  fin  ils  arrivèrent,  &  Lautrec  p{[(;g|[*g 
rérolut  de  fe  régler  fur  les  mouvemens  des  ennemis.     Ceux-ci  quittèrent  K/ei,;^;^  l'an 
Ssn-Lazaro  ik  fe  retirèrent  du  côté  de  Reggio  ,  dans  Je  deffein  de  s'éloi-  1512  juj- 
gner,  à  mefure  que  les  François  marcheroient  en  avant.     11  n'y  eut  même  'i^'ài'an 
que  les  plaintes  du  Pape  &  des  Minières  de  l'Empereur,  qui  les  empêche-  ^^^^' 
rent  de  reculer  davantage.  On  blania  fort  la  lenteur  de  Colonne,  qui  n'en- 
voyoit  que  très-difficilement  fa  cavalerie  légère  en  partis,  tandis  que  Lau- 
trec  fefoit  paroitre  la  plus  grande  aClivité  (a). 

On  connoifToit  mieux  à  Rome,  que  dans  Je  camp  des  Confédérés,  les 
forces  de  ce  General,  deforte  que  le  Pape,  reprenant  courage,  obtint  le 
ccrifentemtnt  de  l'Em.pereur  pour  entrer  avec  toutes  les  forces  de  la  Ligue 
dans  le  Milanés ,  fans  s'amufer  à  faire  des  fieges.  On  attendoit  douze  mil- 
le SuilTes,à  la  folde  du  Pape; ces  troupes  n'avoient  pourtant  été  accordées 
par  les  Cantons,  que  pour  la  défenfe  des  Etats  de  l'Eglife  feulement,  & 
non  pour  fervir  contre  le  Roi  de  France.  Le  Cardinal  de  Sion  &  les  au- 
tres Agents  de  la  Ligue  les  avoient  acceptées  à  cette  condition,  dans  l'ef- 
pérance  que  quand  elles  feroient  une  fois  en  Italie,  on  pourroit  corrompre 
leurs  Officiers,  &  les  engager  à  fuivre  l'armée  dans  le  Milanés.  Les  Gé- 
néraux de  la  Ligue,  n'efpéiant  plus  de  s'emparer  de  la  ville  de  Parme,  & 
n'ofant  attaquer  les  ennemis  poUés  avantageufement,  réfolurent  de  pafTer 
le  Po,  parcequ'ils  ne  pouvoient  refier  où  ils  étoient  faute  de  vivres.  Pen- 
dant qu'on  fefoit  les  préparatifs  nécefTaires  pour  l'exécution  de  ce  deffein, 
le  Comte  Gui  Rangoné.par  ordre  du  Pape ,  réduifit  les  habiians  de  la  mon- 
tagne de  Modene,  qui  n'avoient  voulu  reconnoitre  que  le  Di.c  de  Ferrare 
pour  Souverain  (ji). 

Il  y  avoit  alors  dans  l'armée  des  Confédérés  un  grand  nombre  de  Bannis 
du  Milanés, qui  bien  loin  d'être  d'aucune  utilité  ne s'occupoient  qu'a  ruiner 
le  plat  pays,  ce  qui  ne  fefoit  qu'augmenter  la  difficulté  d'avoir  des  vivres. 
Colonne  fefoit  cependant  les  difpofi: ions  nécefTaires  pour  pafTer  le  Po;  il 
forma  le  projet  de  brûler  les  pontons  des  François,  qu'on  avoit  retirés  de 
Crémone,  mais  Jean  de  Medicis,  qui  devoit  l'exécuter, manqua  fon  coup. 
Comme  avant  que  de  palTer  le  Po,  il  falloit  pourvoir  à  la  fureté  des  villes  . 
de  l'Eglife,  on  donna  à  Vitelli  cent  cinquante  hommes  d'armes,  un  pareil 
nombre  de  chevaux  légers,  &  deux  mille  hommes  de  pied,  des  compa- 
gnies d'Ordonnance  des  P'iorentins,  pour  couvrir  ces  Places.  On  détacha 
dans  la  même  vue,  fous  i'Evêque  de  Piiloie,  deux  mille  SuifTcs,  qu'on  ne 
voulut  pas  oppofer  au  grand  nombre  de  leurs  compatriotes  qui  fervoienc 
la  ï'rance.  L'Évêque  &  Vitelli  fe  chargèrent  non  feulement  de  la  défenfe 
de  Modene  &  des  autres  Places  de  l'Eglife,  m.ais  encore  de  porter  la  guer- 
dans  le  Ferrarois.  Le  Duc  s'attribuant  la  gloire  d'avoir  fait  lever  le  lîege 
de  Parme,  &  fatisfait  de  la  conquête  de  Final  &  deSanFelice,  n'avoitpas 
pouffé  plus  loin  fes  avantages,  parceque  le  Pape  travailloit  à  le  dépouiller 
du  Duché  de  Ferrare  par  les  Cenfures  Eccléiiafliques  (c). 

(«)  Là-même.  (e)  Le  même  1.  c. 

Ci;  Cukhardin  L.  XIV.  g.  16 
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Section  L'armée  de  la  Ligue  pafTa  le  Po  le  premier  d'Oilobre.  Elle  fut  longtems 
».  .  à  cfFeftuer  ce  paffage,  à  caufe  d'une  fouie  de  gens  inutiles  &  d'une  infini- 
Florence  '^  '^'^  bagage  qui  la  fuivoienc.  Et  fi  Lautrec  étoit  tombé  fur  ceux  qui  n'é- 
depuis  l'an  toicnt  pas  encore  naiïés,  il  les  auroic  taillés  en  pièces.  Leur  armée  vint 
15 12  ;■«/-  camper  à  Cafal  Miggior. 
^u'à  l'un        i^g  j^fjj  jg  France,  qui  favoit  que  le  Pape  étoic  l'ame  de  la  Ligue,  avoit 

'J^'] tâché  de  l'en  détacher  par  les  offres  les  plus  brillantes,  depuis  le  commen- 

L'amée  ie  cément  dts  hoftilités  en  Lombardie.  Léon  avoit  d'aborJ  rtfifté  avec  fer- 
/«  Ln'ue  nifcré;mais  voiant  que  tout  le  poids  de  la  guerre  tomboitfur  lui,  que  l'Em- 
yajj'ek  Po.  pereur  n'étoit  gueres  difpûfé,ou  étoit  dans  l'impuiffance  de  fournir  de  l'ar- 
pent; q'j'i!  n'y  avoit  gueres  de  fond  à  faire  fur  les  Officiers  Allemands  & 
Efpignob;  ai  que  les  Suilfes  ne  feu/oient  que  fous  certaines  conditions,  il 
commença  à  la  fin  à  ne  pas  être  fi  éloigné  de  s'accommoder.  Cependant 
pour  ne  pas  paroitre  rtbuté  par  le  ptu  de  fuccèi  des  armes  de  la  Ligue,  il 
chargea  le  Cardinal  de  Mtdicis,  qui  demeuroit  ordinairement  à  Florence, 
de  fe  rendre  à  l'armée  en  qualité  de  Légit ,  pour  prévenir  les  fuites  de  1 1 
mefintclligence  qu'il  y  avoit  entre  Colonne  &  le  Marquis  de  PcTcaire.  Le 
Cardinal  arriva  au  Camp  à  Cafal  Maggior.  Le  Pape  n'étoit  pas  encore  dé- 
cidé à  céder  aux  infiances  du  Roi  de  France,  ti  vouloit  fe  régler  fur  les 
évé' emciis.  Le  Cardinal  étoit  la  féconde  perfonne  dans  l'Ftat  tccléfialli- 
que.  &  bien  qu'il  léfiJât  à  Florence,  Léon  ne  fefoit  rien  fans  fa  partici- 
pardon,  tnforce  qu'on  jugea  que  fa  prél'tnce  feule  fuffiroit  pour  empêcher 
les  Géneraiix  de  faire  éciucer  leurs  divifion?. 
Suite  de  la  L'armée  de  la  Ligue,  s'étant  repofée  un  jour  à  Cafal,  marcha  par  le 
guerre.  Cremonois  vers  l'Oglio,  fur  les  bords  duquel  elle  arriva  le  quatrième  jour. 
Durant  cette  marche,  il  s'éleva  une  querelle  entre  l'infanterie  Efpagnole  & 
Floreniiiie,  dans  laquelle  plufieurs  furent  malfacrés de  part  &  d'autre,  mal- 
gré la  vigilance  des  Gtnéraux,  qui  appaiferent  le  tumulte  prefque  dans  fa 
nailTance.  Jean  de  Medicis  rnit  en  fuite  la  cavalerie  légère  des  Vénitiens, 
foutenue  par  quelques  cavaliers  François  dont  l'armée  avoit  aulfi  pafTé  le  Po. 
Les  Généraux  de  la  Ligue  avoient  réfolu  d'aller  camper  à  Bordellano,  fur 
l'Oglio,  mais  la  difficulté  du  chemin  ,im.praticable  à  l'artillerie,  les  obligea 
de  refler  à  Rtbecca,  Place  fur  la  même  rivière.  Là  ils  eurent  avis  que L'^u- 
trec,  fuivi  des  troupes  Vénitiennes ,  n'étoit  qu'à  cinq  milles  d'eux  dans  le 
dcflein  de  s'oppoferà  leur  marche  le  lendemain.  Cette  nouvelle  furpritfort 
le  Légat  &  les  Généraux,  parceque  le  Sénat  avoit  fait  entendre  au  Pape, 
que  les  troupes  Vénitiennes  rie  combattroient  point ,  au  moins  s'en  fîa- 
tuit-on.  Il  n'y. avoit  point  de  comparaifon  pour  la  force  entre  les  deux  ar- 
mées. Lautrec  avoit,  outre  une  cavalerie  tré-nombreufe,  fept  mille  hom- 
mes de  pied,  François  ou  Italiens,  &  dix  mille  SuifTesj  tandis  que  les  Al- 
liés n'avoient  que  fept  mille  hommes,  tant  Efpagnols  que  Lanf^uenets,  & 
fjx  mille  Italiens,  la  plupart  de  notivelie  Milice.  On  réfolut  de  fe  retran- 
cher à  Rebecca,  pour  attendre  un  reiifort  de  SuilTes,  qui  étorcnt  en  mar- 
che,avec  le  Cardinal  de  Sion  &.  fuivant  les  lettres  de  ce  Prélat ,  ils  dévoient 
joindre  l'armée  dans  trois  eu  quatre  jours.  La  pofiiion  des  Alliés  n'étoit 
pas  néanmoins  avant jgeofe ;  il;  ttoient  expofés  à  tout  le  feu  de  Pontévico, 
ville  fur  la  rive  o^jpofée,  appartenant  aux  Véoùicns;  ik  la  difficulté  d'à- 


DE    FLORENCE.    Liv.  XXIV.  Cii.  III.  357 

voir  des  vivres  augmentoic  Chaque  jour.   Mais  le  Légat  étoit  toujours  dans  Sectiow 
Ja  penfée,  que  les  Vénitiens  n'agilToient  pas  tout  de  bon.  11  étoit  plus  djf-       jx. 
fîciîe  de  reirédicr  à  la  difetie  des  vivres,  parceque  les  habitans  du  pa\s.  HiJIuire  de 
craignant  la  fureur  des  Fannis,  qui  mtttoient  tout  au  pillage,  avoient  chVr-  ^''"'■';"ce 
ché  leur  falut  dans  la  fuite.  Guichardin  fut  d'avis  de  fe  retirer  verslafron-  /-j"  -'r^ 
tiere  du  Msniouan,  pays  allié,  qui  fourniruic  âes  vivres  en  abondance,  qu'à  l'an 
Mais  comme  cette  retraite  avoit  l'air  d'une  fuite,  la  honte  toute  réeenre  1531. 

de  la  levée  du  fiege  de  Parme  ,  empêcha  de  prendre  ce  parti.     On  rtfta  ~" 

donc  dans  le  camp  de  Rebecca,  mais  la  gî-ande  di'ette  de  pain  fit  déferter 
plufîeurs  Italiens,  quoiqu'ils  eullent  du  vin  &  de  la  viande  en  abondance. 

L'armée  de  la  Ligue  rtfta  trois  jours  dans  ce  polie  fi  fâcheux.     Le  troi-  Grand  dan- 
fieme  jour  Lautrec  qui  s'étoit  arrêté  à  Bordellano,  fit  pafler  une  partie  de  ê^  auquel 
fcn  canon  au  delà  de  l'Oglio,  &  le  fit  entrer  dans  Pontévico,  où  elle  fui  '']  "f^"" 
pointée  contre  le  camp  des  Allié.';.     Le  Cardinal  &  les  Généraux,  qui  ne  " '"^^"^^' 
s'y  attendoient  point,  furent  convaincus  du  danger  de  leur  porte  :  deforte 
que  l'armée  décampa  pendant  la  nuit  fans  bruit,  à  fuivant  l'avis  de  (îui. 
chardin,  fe  rendit  à  Gabionttta  fur  les  frontières  du  Mantouan,  à  cinq  mil- 
les de  Rebecca.     Les  Alliés  s'y  retranchèrent  avec  beaucoup  de  foin.    On 
convient  ge'néralenient  que  Lautrec  fit  une  faute  impardonnable  ,en  ne  fui- 
vant point  le  confeil  des  Officiers  Suifles,  ils  vouloient  que  dans  le  tems 
qu'il  fit  pafler  f^  artillerie  à  Pontévico,  il  s'approchât  du  camp  des  enne- 
mis, pour  les  mettre  entre  deux  feux,  ce  qui  auroit  entraîné  infaillible- 
ment leur  perte.     Mais  l'opiniâtreté  de  Lautrec,  qui  éioii:  naturdlemenî 
haut  &  fuffilant,  lui  fit  rejetter  cet  avis,  ce  qui  ruina  les  affaires  de  fon 
Maître.  Il  fe  faifit  du  pofle  que  les  ennemis  venoient  de  quitter,  &yrefl;a. 
Les  Généraux  des  Alliés,  allarmés  par  la  proximité  de  l'ennemi,  repalfe- 
rent  l'Oglio  &  fe  portèrent  à  Ortiano,  réfolus  d'y  refter  jufques  à  ce  que 
les  Suifles  fufl'ent  arrivés.     L'événement  fit  voir  qu'ils  avoient  pris  le  parti 
le  pluslage,  car  immédiatement  après  il  furvint  de  grandes  pluies,  donc 
l'armée  auroit  beaucoup   fouffert  à  Gabionelta  ,   fituée   dans  un  turrain 
fort  bas. 

Pendant  que  les  deux  armées  demeuroient  dans  l'inaftion  ,  l'Evêque  de  Ctnduîte 
Pirtoie  &  Vitelli  aiant  joint  leurs  Suifl^es  &.  leur  infanterie  Italienne,  for-  dcsSuiger. 
cerent  les  retranche  mer.s  des  troupes  du  Duc  de  Ferrare,  &  les  mirent  en 
déroute.  Le  Duc  fe  retira  à  Ferrare,  &  fit  emmener  les  bateaux  du  Pont, 
qu'il  avoit  jette  fur  la  rivière  à  Bondeno.  Sur  ces  entrefaites  les  Suiflfea 
foudoyés  par  le  Pape  fe  rendirent  dans  le  Bergamafque,  mais  malgré  les 
inftances  du  Cardinal  de  Sion ,  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  feroient  point  la 
guerre  au  Roi  de  France.  Ils  confemirent  néanmoins  de  marcher  contre 
Parme  &  Plaifance,  comme  villes  appartenantes  àl'Eglife.  Ils  nelairtlrenc 
pas  de  continuer  leur  marche  afin  de  s'approcher  de  l'armée  des  Alliés,  che- 
min fefant  ils  mirent  en  fuite  quelques  troupes  Françoifes  &  Vénitiennes: 
Quand  ils  furent  près  de  l'armée,  on  négocia  avec  eux  ;  quatre  mille  hom» 
mes  du  Canton  de  Zurich  rtfuferent  conrtamment  de  fuivre  l'armée.  Tout 
l'art  &  toutes  les  promertes  des  Cardinaux  de  Medicis  &  de  Sion,  &  de 
l'Archevêque  de  Capoue,  re  purent  vaincre  leur  fermeté,  dcforte  qu'ils  fe 
féf  artrent  de  leurs  compatriotes,  qui  joignirent  l'armée.    Les  Cardinaux 
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Sectîom     àt:  MecHcis  &  de  Sion ,  en  qualité  de  Légats ,  fefoient  porter  devant  eus 
IX.       leurs  crciix  d'argent,  dit  Guichardin,au  milieu  d'une  foule  de  Biafphéa-.a- 
Ilt/loire  «'erejr?,  de  rriiurtriers  &  de  Voleurs, tant  tfl  grand,ajoute-t-il, l'abus  qu'on 
^jp^.V/'^.,  f^iiit  aiîjourd'hui  de  la  Religion.     On  marcha  trois  jours  fur  les  terres   des 
1512  j:if-    \'éniii2ns;  on  cxcufa  cette  démarche  auprès  du  Sénat  par  la  nécelîlté  où 
qu'à  l'an     l'on  Ce  trouvoit  de  prendre  ce  chemin,  excufe  afTez  femblable  à  celle  dont 
''S^'-         le  Sénat  s'étoit  fcrvi ,  lorfqu'André  Gritti  fut,  difoiton,  forcé  de  laiiTer 
entrer  l'artillerie  de  Lautrec  dans  Pontévico.    L'armée  étant  arrivée  à  Or- 
civecchi,  les  Cantons  envoyèrent  ordre  aux  Cjpitaines  SuifleSjqui  étoient 
dans  les  deux  Camps  ennemis,  de  fe  retirer  avec  leurs  troupes.     Le  Cou- 
rier qui  alloit  à  Orcivecchi  fut  adroitement  arrêté  en  chemin,  au  lieu  nue 
les  Suifles  de  l'armée  Françoife  partirent  fur  le  champ.  Ce  qui  y  contribua 
c'eft  l'impuiflance  où  fe  trouvoit  Lautrec  de  leur  payer  leur  folde ,  parce- 
que  la  mère  du  Roi  &  les  créatures  de  cette  Princefle  avoient  empêché  qu'on 
ne  lui  fît  les  remifes  néceffaires. 
Lfs  Confi-      Les  Confédérés  étant  partis  d'Orcivecchi ,  pafTerent  encore  une  fois  l'O- 
tlérés pnf-    glio  &  fe  rendirent  à  Rivolta.     Lautrec,  après  le  départ  des  Suifles,  fut 
pitl'Mln.  obligé  de  fe  tenir  fur  la  défenfive,-  il  alla  fe  pofter  à  Caffano,  pour  difpu- 
ter  aux  ennemis  le  pafTage  de  l'Adda.  C'elt  ainfique  la  face  de  cette  cam- 
pagne changea  tout  à  coup,  ik.  les  François  aiant  abandonné  laGhiera-Ad- 
da,  les  Alliés  en  tirèrent  des  vivres  en  abondance.   La  mefintelligence  en- 
tre Profper-Colonne  &  le  Marquis  de  Pefcaire  duroit  toujours.     Le  pre- 
mier, fans  en  rien  dire  à  l'autre, fit  pafltr  l'Adda  à  quelques  compagnies 
d'infanterie  Florentine,  vis  à- vis  de  Vauri,à  cinq  milles  de  Caflano,où  il 
n'y  avoir  pour  toute  défenfe  qu'une  efpece  de  petit  Forr.     Cette  Place  é- 
toit  gardée  par  quelques  cavaliers  aux  ordres  de  Hugues  de  Peppoli.     Le 
defltin  de  Profper  réulTît,  &  l'infanterie  débarqua,  malgré  les  efforts  de 
Peppoii,  qui  dépêcha  un  Courier  à  Lautrec  pour  lui  demander  des  Arque- 
bufiérï.     Paul  Jove  dit  que  Lautrec  dormoit  lorfque  le  courier  de  Peppoli 
arriva,  &  que  fes  valets  de  Chambre  refuferent  abfolument  de  l'éveiller, 
pour  ne  pas  troubler  fon  repos.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'tfl:  qu'après  bien 
des  irrefolutions  il  donna  ordre  à  Lefcun  de  marcher  avec  quatre-cens  Lan- 
ces &  l'infanterie  Françoile,  à  laquelle  il  joignit  quelques  pièces  de  canon. 
D'autre  part.  Colonne  aiant  appris  la  réulïite  de  fon  projet,  envoya  de  ce 
côté-là  prefque  toute  l'infanterie  de  l'armée,  enfuite  il  fe  rendit  en  perfonne 
dans  cet  endroit  avec  les  Généraux  &  le  Cardinal  de MediciSjlaiflant ordre 
à  Kivolta  de  former  le  pont ,  dès  qu'on  verroit  les  François  s'éloigner  de 
leur  porte. 
Ils  preti'       Lefcun  étant  arriv'é  avec  fos  troupes  à  Vauri,  elles  fondirent  fur  les  re- 
mnt  Mi-    tranchcmens  des  ennemis  qui  avoient  palfé.   Ce  fut  a'ors  que  Jean  de  Me- 
ian.  dicis,  monté  fur  un  cheval  Turc,  s'élança  dans  la  rivière,  &  pafla  à  l'au- 

tre bord  pour  enflammer  l'ardeur  des  liens.  Lefcun  n'auroit  pas  laifTé  de 
remporter  l'honneur  de  cette  journée,  (1  fon  artillerie  étoit  arrivée  à  tems. 
Mais  n'efpérant  plus  de  vaincre,  il  fe  retira  à  Cafl'ano,  &  Lautrec  marcha 
du  côté  de  Milan  avec  toute  fon  armée.  Ce  pafTage  de  l'Adda  en  préfen- 
ce  d'un  Capitaine  tel  que  Lautrec,  rétablit  l'honneur  de  Colonne,  &  fat 
regardé  comme  un  coup  de  Maître.    Peut-être  donna-t-il  one  plus  grande 
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n  avoit  point  mi.  de  garnifon,  pour  réunir  m  Se  r  ^'/^^''^'  "«  Lautrec      ^X 

de  )  armée  demeura  trois  jours  à  Ma  i^n  n  S  nJ  ^  '"■''''"^'  '^  ^^^e  !'°:'„r 

rai.v  A^.  r  „.'j     '    V    .•     ■'^"  occupant  li.jparer  de  Pavie,  s  ils  ne  pou- 

voir     Tout  rén'^  -"  ^""^  "      "*'        ^'''f^nfene  fclpagnole,  qui  é- 

toit  à  l'av'  é^'"'^^  pénétra  dans  !e  faux  bourg  fans  obftacle,  les  Vénitiens 
^  I,.  ouiltes  qui  le  gardoient  aiant  pris  la  fuite,  Le  A'Iarquis  de  Pefcaire 
s'étant  alors  rendu  à  la  Porte  Romaine, elle  lui  fut  ouverte, &  peu  detems 
après  le  Cardinal  deMcdicis,  le  Marquis  de  Mantoue  &  Profper,  avec 
une  partie  de  l'armée,  entrèrent  aulTi  dans  la  ville  par  une  autre  porte, fur- 
pris  d'avoir  fait  une  fi  belle  conquête  avec  tant  de  facilité. 

C'eft  ainfi  que  les  François  perdirent  Milan  par  la  négligence  inexcufa-    Suites  ds- 
ble  de  Lautrec,  qui  avoit  même  ignoré  la  marche  des  ennemis,  &  s'étoit  "*'''  "^' 
perfuadé  que  vu  la  difficulté  des  chemins  gâtés  par  les  pluies,  les  ennemis  2"*^^' 
n'entreprendroient  pas  ce  jour  là  de  tranfporter  l'artillerie ,  fans  laquelle  il 
ne  croioit  pas  qu'on  pût  attaquer  Milan.  Il  fit  encore  une  plus  grande  f  m- 
te  en  ne  ralTemblanc  pas  Tes  troupes,  parcequ'i!  auroit  pu  facilement  tailler 
en  pièces  les  ennemis  difperfés  de  tous  côtés  &  fort  en  defordre.    On  l'ex- 
cufa  par  l'ubfcurité,  qui  ne  lui  permit  pas  de  reconnoître  le  véritable  éiac 
des  chofes.  11  lailTa  le  château  de  Milan  bien  pourvu,  &  fe  rendit  à  Côme 
avec  fon  armée ,  &  après  y  avoir  mis  garnifon ,  il  pafla  dans  le  territoi- 
re de  Bergame  (a). 

Lodi,  Pavie  &  Plaifance  fuivirent  l'exemple  de  Milan  ,  en  recevant  les 
troupes  de  la  Ligue.  Crémone  entreprit  d'en  faire  autant ,  mais  Lautrec 
s'y  porta  &  reprit  cette  ville.  Ce  fuccès  fut  inattendu ,  &  il  en  eut  obli- 
gation à  l'Evêque  de  rifl:oie,qui  ne  fe  prefla  point  d'obéir  à  l'ordre  du  Car- 
dinal  de  Medicîs  d'envoyer  une  partie  des  SuifTe?  pour  foutenir  les  Cremo- 
nois.  Lautrec  avoit  délefpéré  de  reprendre  la  Place,  &  en  conféquence  il 
avoit  envoyé  ordre  à  Frédéric  de  Bozzolo  d'abandonner  Parme.  Aiant  re- 
pris  Crémone,  il  lui  dépêcha  un  contre  ordre,  qui  arriva  trop  tard.  Boz- 
zolo étoit  retiré,  &  Vitelli  écoit  entré  dans  Parme.  Dans  le  même  tems 
le  Marquis  de  Pefcaire  afliégea  Côme;  cette  ville  fe  rendit  par  Capitula- 
tion ,  mais  aiant  indignement  été  violée ,  le  Commandant  de  la  garnifon 
appella  le  Marquis  en  duel  {b). 

Sur  ces  entrefaites,  Léon  X,  tranfporté  de  joie  des  heureufes  nouvelles   Mon  isr 
qu'il  recevoit  s  tout  moment,  fut  attaqué  d'une  fièvre  allez  légère, le  pre-  -^"^  -^ 
mier  de  Décembre ,  à  Magliana ,  Maifon  de  campagne ,  où  il  alloit  fou- 
vent.     S'étant  fait  tranfporter  à  Rome,  fes  Médecins  jugèrent  fa  maladie 
fans  danger,  &  néanmoins  il  mourut  quelques  jours  apré*.     On  foupçonna 
Barnabe  Malefpina ,  qui  fefoit  l'office  d'iichanfon ,  de  l'avoir  empoifonné, 

(fi.)  GuidmrdinL.  XIV,  J.  17.  (h)  Là-mêine. 
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ri'rJirial  de  MoJicis  s'étanc  rendu  à  Rome, 

,ien  .c.  du  C.raaere  de  Léon,  ^«"^^   (f^,^^^^^^^^^^  Tant  qi'.!  fut 

-^.ukment  qu'il  "ompa  tous  ceux  qu  le  conn  „.,„^„ins  ^i  re- 

gna  ^m^^-    ,^.„     as  grande  opinion  de  f^^^f P^J^^^^^^^  ,  j^  fonPon- 

t  ficat,  lâge  d'or  des  Jl.v;.j.,„e  &  d'éclat    On  appelle  le  i^ms 
rante-quatrc  ans  (a).  "-ux  Arts.  11  mourut  a  1  âge  de  qua 

Etat  des  af      La  morc  de  Léon  caufa  un  changement  tota,   .,^  affaires  d'Italie. 

fairesd'Ita-  Elle  affaiblit  la  puiflance  de  l'Empereur  en  Lombardu.,  „_      .    j^^  véni- 
^"'  liens  plus  étroitement  avec  la  France.     Les  Minières  de  CtVa..,  '^^     gy. 

voient  profiter  des  avantages  que  les  armes  de  la  Ligue  avoicntremp*...^,. 
Gènes,  Crémone,  Alexandrie,  le  château  de  Milan,  les  citadelles  de No- 
varre  &  de  Trezzo,  Pjzzighitone ,  DomufTola,  Arona&  tout  le  Lac  Ma- 
jeur écoient  encore  au  pouvoir  des  François,  qui  venoient  d'ailleurs  de  ren- 
trer dans  le  château  de  Pontremoli  par  la  valeur  des  Géoois.     Les  Cardi- 
naux de  Sien  ik  de  Medicis  fe  rendirent  en  diligence  à  Rome  pour  le  Con- 
clave; le  premier  fe  ilatant  de  parvenir  a  la  thiare.  Les  Généraux  de  l'Em- 
pereur ne  gardèrent  que  quinze  cens  SuifTcSile  relie  fut  renvoyé  aullîbien 
que  l'infanterie  Allemande.     Les  troupes  Florentines  reprirent  le  chemin 
de  la  Tofcane.     Les  troupes  de  l'Eglife  furent  partagées,  une  partie  alla  à 
Modene,  &  le  rede  demeura  dans  le  Milanés.     Lautrec  s'en  plaignit  aux 
Cardinaux,  mais  il  n'en  put  tirer  d'autre  réponfe,  fi  non  que  le  Pape  qui 
ferait  élu  décideroit  cette  aff«iire.     Sur  ces  entrefaites  le  Duc  de  Ferrare 
s'étoit  mis  en  campagne;  Bondcno,  Final,  la  Montagne  de  Modene  &  la 
Cafarghana  s'étoienc  foumifes  volontairement  àiui;<!i  aiant  repris  fans  pei- 
ne Lugo,  Biîgnacavallo  &  fes  autres  Places  de  Romagne,  il  étoit  aituelle- 
ment-devant  Cento  {h). 
GuichiT'      Parme  fc  trouvoit  alors  dans  un  danger  évident.  Les  brèches  faites  pen- 
Ainiiéftnd   dant  le  dernier  fiege  n'avoienr  pas  été  réparées;  les  habitans  étoient  fans 
farmt.      armes  &  découragés ,  la  garnifon  faible.     Encourage  par   Cc s  circon [lan- 
ces ,  Lautrec  par  l'avis  de  Frédéric  de  Bozzolo ,  forma  le  deffein  de  fur- 
prendre  la  Place,  avtc  cinq  mille  hommes  d  infanterie  tant  de  celle  qui  étoit 
au  fervice  de  J'rance,  que  des  Vénitiens,  Ofe  trois-cens  Lanccs.     Le  Car- 
dinal de  M'^-dicis  avoit  fait  l'Hillorien  Giùchardin  Gouverneur  de  Parme. 
Les  Suifles  du  Canton  qui  étoient  à  PJaifance,  ne  voulant  point  fe  divifer, 
on  ne  put  obtenir  d'eux  un  détachement  de  mille  hommes  pour  défendre 
Parme.     Guichardin  fit  venir  de  Reggio  mille  piques,  qu'il  diflribua  aii.^ 
habitans.     11  abandonna,  malgré  les  habitans  le  Codipontc,  qui  ne  lui  pa- 
rut pas  tenab'e.     Bozzolo  y  entra  d'abord  avec  trois  mille  hommes  de  pied 
&  quelques  chevau.x  légers, &  le  lendemain  il  fut  joint  par  les  Lanccs  Fran- 
çoifes  &  par  deux  mille  hommes  d'infanterie  Vénitienne.    On  n'avoit  pu 
voiturer  ce  gros  canon  dans  le  voifinage  du  Po,  où  les  chemins  font  impra- 
ticables en  hiver.     Bozzolo  n'en  auroit  pu  faire  venir  qu'avec  beaucoup  de 
lems ,  ce  qui  eût  fait  manquer  l'encrepriie ,  dont  la  réulfite  dépendoit  prin- 

cipa* 
•    (o)  Là-même  s.  i2.  (t)  Là -même. 
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dpalement  de  !a  diligence.     Cependant  le  Peuple  croioit  que  les  ennemis    Section 
avoient  de  grolTes  pièces  d'artillerie ,  «Se  Guichardin  eut  befoin  de  toute  Ton       IX. 
adrefle  pour  l'empêcher  de  fe  rendre.     Il  furvint  une  nouvelle  difficulté ,  ^'^"'''^  ^« 
les  foldats  fe  mutinèrent  faute  de  paye  ;  l'afFedlion  des  habitans  pour  le  S.  deTuh%^ 
Siège  fut  telle, qu'ils  fournirent  de  l'argent, &  le  tumulte  fut  appaifé.  Gui   1512  juf. 
Chardin,  fi  nous  en  créions  fon  récit,  fe  conduifit  dans  cette  occafion  en  î«'<i  ^'«i 
grand  Politique  &  en  habile  Capitaine.  Pour  qu'on  ne  le  foupçonnât  point  ^^^i- 
d'avoir  des  vues  perfonnelles ,  il  repréfenta  aux  habitans ,  qu'il  n'avoit  au- 
cun intérêt  à  s'expofer  au  danger,  que  celui  de  leur  fureté;  que  peut-être 
irême  le  nouveau  Pape  feroit  fon  ennemi  &  celui  de  Florence  fa  patrie. 
Nonobftant  toute  fon  adreffe,  &refpérance  qu'il  donnoit  d'un  prompt  fe- 
cours,  la  frayeur  des  habitans  augmenta  à  un  tel  point,  qu'ils  réfolurent  de 
capituler, &  ils  étoicnt  fur  le  point  d'envoyer'des Députés  àcetefFet,lorf- 
qu'ils  virent  les  ennemis  s'approcher  pour  donner  l'aflaut.  Guichardin  leur 
dit  alors,  avec  beaucoup  de  préfence  d'efprit,  qu'il  n'étoit  plus  tems  de 
forger  à  fe  rendre, qu'il  ne  refloit  d'autre  parti  à  prendre  que  défaire  une 
vigoureufe  défenfe ,  parceque  pendant  qu'ils  capituleroient ,  les  François 
les  forceroient  &  leur  feroient  fubir  les  horreurs  du  pillage  &  de  la  prifon. 
La  garnifon  courut  aux  remparts ,  &  les  habitans  voianc  qu'on  repoulToic 
Jes  ennemis,  vinrent  la  féconder  avec  tant  de  courage,  que  les  François 
furent  obligés  de  fe  retirer  après  avoir  perJu  beaucoup  de  monde,  &  non 
fans  quelque  honte ,  parceque  Guichardin  n'étoit  pas  homme  de  guerre  (a). 

Le  Duc  d'Urbin,  profitant  de  la  vacance  du  S.  Siège,  avoit  raflemblé  Le  Dttc 
quelques  foldats  &  avoit  uni  fes  forces  aux  troupes  de  iVJalatefla  &  de  Ho-  'i'U'rbin 
race  Baglioné ,  qui  toutes  les  fuivoient  par  l'efpérance  du  pillage.  Le  Duc  J^"'^^  '^""^ 
entra  dans  fes  Etats,  dont  il  fe  remit  en  pofrelTian  fans  coup  férir,  à  l'ex- 
ception des  Places,  que  le  feu  Pape  avoit  cédées  aux  Florentins.  L'afF;c- 
tion  de  ceux-ci  pour  les  Medicis  étoit  néanmoins  fort  refroidie ,  depuis  la 
mort  de  Léon.  Plufieurs  fupportoient  impatiemment ,  que  le  Cardinal  quoi- 
que bâtard ,  prétendit  avoir  fur  eux  la  même  autorité  que  le  feu  Pape  ; 
d'ailleurs  fonadminiftration  ne  leur  avoit  pas  donné  grandeidée  de  fa  vertu. 
Ceperdant  il  n'y  avoit  pas  de  fureté  à  s'oppofer  à  lui,  parcequ'il  affeftoit 
de  fe  faire  regarder  comme  le  feul  Défenfeur  des  Etats  de  l'Eg'.ife  pendant 
la  vacance  du  S.  Siège.  Le  Duc  d'Urbin  menaçant  Peroufe,  les  Floren- 
tins prirent  la  défenfe  de  cette  ville, uniquement  par  déférence  pour  le  Car- 
dinal. La  vérité  eft,  que  les  Cardinaux  étoient  fi  divifés  entre  eux,&  que 
les  fonds  de  l'Eglife  étoient  fi  épuifés  par  les  profufions  du  feu  Pape ,  que 
le  Cardinal  de  Medicis  étoit  le  feul  homme  du  premier  rang,  qui  femblât 
avoir  l'intérêt  du  S.  Siège  à  cœur  (Z>). 

Le  Duc  d'Urbin  &  fes  Alliés  vinrent  camper  dans  le  voifinage  de  Pe-    Prifs  de   ' 
roufe ,  &  tenoient  cette  ville  continuellement  en  allarme.     La  garnifon  é-  Peruufe. 
toit  de  deux  mille  hommes  de  pied  &  de  cent  chevaux-Légers,  que  lesFîo-     ^^^** 
rentins  y  avoient  envoyés  fous  les  ordres  de  Vitelli ,  outre  cinq-cens  hom- 
mes d'infanterie  que  Gentilé,  Seigneur  de  Peroufe  avoit  pris  à  fa  fol  de. 
Le  quatrième  de  Janvier  1522,1e  Duc  d'Urbin ,  dont  l'armée  s'étoitgroffie 

(a)  Là-  mômef.  19.  (fc)  Là-raême  g.  ao; 
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Sectio»  jdfqa'à  cinq  mille  hommes  de  pied,  &  un  bon  corps  de  cava'erie,  fe  faî- 
^  *^-       fit  du  fauxbourg  de  Saint  Pierre,  &  mit  crt  batterie  quelques  pièces  decam- 
Florence     P^g^^»  ^^-  '*-'  ^^^^  ^'^  Ferrare  avoit  fournies.  Il  donna  enfuite  l'afTiutjqui 
deiHiis  l'an  dura  prefque  toute  la  journée  à  plufieurs  reprifes,  mais  il  fut  repouflë  avec 
1SI2  juf-  perte.   Les  Florentins  fe  llaterent  alors,  qu'ils  pourroient  défendre  la  p!a- 
qu'à  im    ÇQ  contre  tous  les  efforts  des  alTiégeans;  mais  tout-à-coup  Vitelli,  par  des 
^^^''        raifons  perfonnelles,  déclara  qu'il  ccoic  réfolu  de  fe  retirer,  àc  malf^ré  tou- 
tes les  remontrances  du  CommilTaire  Florentin,  il  partit ,  &  les  Biglioné 
furent  auflîtôt  reçus  dans  Peroufe  (a). 
'Mrien  VI     Cependant  la  divifion  regnoit  toujours  dans  le  Conclave.    D'abord  le 
élu  Fa^e.    Cardinal  de  Medicis  avoit  eu  de  grandes  efpcrances  de  parvenir  au  Pontifi- 
cat, quoiqu'il  n'eût  pas  cinquante  ans;  mais  la  révolution  de  Peroufe,  & 
les  progrès  du  Duc  d'Urbin  l'obligèrent  de  changer  un  peu  d'idées,  le  Car- 
dinal PetruccijfoD  grand  ami,  craignant  que  Sienne  n'eût  le  même  fort  que 
Peroufe,  le  détermina  à  prefTer  l'éledion  d'un  Pape.  Il  fît  entendre  à  Me- 
dicis, que  s'il  arrivoit  quelque  changement  à  Sienne,  la  ville  de  Florence 
pouvoit  s'en  reflentir,  il  le  fît  donc  défifler  de  fes  préfentions,     Adrien, 
Flamand  de  nation,  Cardinal  de  Tortofa,  premier  Miniftre  de  Charles  Y 
en  Efpagne ,  &  autrefois  fon  Précepteur ,  fut  élu.     Il  reçut  la  nouvelle  de 
fon  exaltation  en  Bifcaj'e,  prit  le  nom  d'Adrien  VI,  &  fe  mie  en  devoir 
de  pafTer  en  Italie  (b). 

Les  craintes  qu'on  avoit  pour  Sienne  n'ctoient  pas  fans  fondement.  Le 
inn's'ie"  Duc  d'Urbiu  ,  siant  réduit  Todi,  marcha  avec  fes  Alliés  vers  Sienne.  La 
Sicnnois.  Régence  de  cette  ville  n'avoit  d'autre  reflburceque  dans  le  fecours  desFlo- 
rencins,  «Se  le  Cardinal  de  Medicis,  chargea  fes  amis,  qui  gouvernoient 
la  République  en  fon  abfence,  de  faire  partir  auflitôt  pour  Sienne  Gui  Vaï- 
naavec  cent  chevaux-Légers,  &  des  fonds  pour  lever  de  l'infanterie.  D'ail- 
leurs les  Florentins  avoient  pris  à  leur  folde  mille  SuilTes  fous  l'Evéque  de 
Piftoie  &  quatre-cens  Lanfquenets.  Ils  rappellerent  aulTide  Lombardie  Jean 
de  Medicis  avec  les  troupes  qu'il  commandoit.  La  meilleure  partie  des  Sien- 
nois  ne  voioit  qu'à  regret  les  troupes  de  Florence  entrer  dans  leur  ville. 
D'ailleurs. le  Cardinal  Petrucci  étoit  abfent ,  defortc  qu'on  envoya  des  Dé- 
pûtes  au  Duc  d'Urbin.  Pendant  qu'on  négocioi:  avec  lui,  il  srrivoit  de 
moment  à  autre  des  troupes  de  Florence,  &  Jean  de  Medicis  s'avançoic 
avec  les  Suifles;  enforte  que  le  Duc',  hors  d'état  d'entrepyrendre  un  fitge 
dans  les  formes,  renonça  à  fon  deifein  &  retourna  dans  fon  Duché.  Le 
Sacré  Collège  follicita  les  Florentins  de  faire  marcher  leurs  troupes  à  Pe- 
roufe ce  qu'ils  firent;  le  Cardinal  de  Cortone,  Légat  de  Peroufe,  fe  trou- 
va en  perfonne  dans  leur  armée.  Mais  les  maximes  de  Rome  n'étoient  plus 
les  mômes.  Les  Cardinaux,  qui  gouvernoient  en  attendant  l'arrivée  du 
Pape, n'étant  pas  favorables  au  Cardinal  de  Medicis,  dirent  hautement  qu'on 
ne  devoit  pas  foufFrir  que  les  troupes  de  Florence  entrafTenten  armes  dans 
les  Etats  du  S.  Siège,  parcequ'ciles  avoient  commis,  quelques  defordres 
dans  leur  marche.  Quand  les  Florentins  arrivèrent  dans  le  Peroufin ,  ils 
trouvèrent  que  les  Bagiioné  avoient  fait  entrer  un  grand. nombre  de  foldacs 

(•)  Là-mênje  g.  ao-s;:.  (t)  Là  même  f.  34,  25. 
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dansPeroufe,  deforte  que  fous  prétexte  d'obéir  aux  Cardinaux,  qm"  ]eur  Sectiom 
avoient  envoyé  ordre  de  fc  retirer,  ils  tourntrent  du  côté  de  Montéfeltro,      IX. 
qu'ils  reprirent  fans  peine;  après  quoi  les  hoftilités  cefTtrent.     Le  Sacré  ^(/^o«><  "^e 
Collège  venoit  de  figner  un  Traité  avec  le  Duc  d'Urbin,par  lequel  cePrin-  j,»^;"*)^ 
ce,  jouiflant  de  fes  Etats  jufqu'à  l'arrivée  du  Pape  en  Italie,  s'obligeoit  de  i]  12  jup!* 
n'inquiéter  dans  cet  intervalle,  ni  les  Siennois,  ni  les  Florentins,  ce  qu'il  qu'à  l'an 
n'étoit  pas  non  'JjIus  en  état  de  faire  (/s).  '53i- 

Pendant  que  cela  fe  pafToit  en  Tofcane ,  François  Sforce,  le  légitime  Duc  "suitTdëT 
de  Milan  par  fa  naiflance,  fut  reçu  dans  cette  Capitale,  où  Profper  Co- guerre  dans 
lonne  commandoir.  Lautrec  aûiégea  Pavie ,  &  Colonne  l'obligea  de  lever  /«  Miknà. 
le  fiege.  Les  Suiffes  de  fon  armée  demandèrent  leur  paye,  &  comme  il 
n'avoit  point  d'argent; ils  lui  déclarèrent  qu'ils  alloient  reprendre  le  chemin 
de  leur  pays  ;  mais  que  pour  montrer  qu'ils  vouloient  bien  faire  leur  de- 
voir ,  il  n'avoit  qu'à  les  mener  le  jour  fuivant  contre  l'ennemi ,  afin  qu'ils 
puffent  fe  retirer  le  furlendemain.  Lautrec  fut  obligé  malgré  lui  derifquer 
une  aftion  décifive,  ik  de  les  mener  contre  l'armée  des  Confédérés,  ils 
étoient  campés  à  la  Bicoque ,  environnés  de  fofTés  &  de  retranchemens. 
Les  Suiffes  les  attaquèrent  avec  furie ,  mais  furent  repouffés  avec  perte  de 
trois  mille  des  leurs;  Colonne  eut  Ja  fagefle  de  ne  les  point  inquiéter  dans 
leur  retraite.  Ils  prirent  le  chemin  de  la  Suiffe,  &  Lautrec  fe  rendit  à  Cré- 
mone. Après  fa  retraite,  les  Confédérés  faccagerent  Lodi,  &  affiégerent 
Crémone  ;  Lefcun  qui  y  commandoit ,  tandis  que  Lautrec  étoit  retourné 
en  France  ,  fe  rendit  par  capitulation ,  on  lui  accorda  tous  les  honneurs  de 
la  gutrre,à  condition  que  les  François  évacueroient  toutes  les  Places  qu'ils 
tenoient  encore,  à  l'exception  des  châteaux  de  Milan,  de  Crémone  &  de 
Novarre.  Immédiatement  après  les  Confédérés  marchèrent  contre  Gènes, 
qu'ils  prirent  &  pillèrent.  Le  nouveau  Doge  força  le  châtelet  de  fe  ren- 
dre ,  par  le  moyen  de  l'artillerie  qu'il  avoit  empruntée  des  Florentins. 
Les  François  fe  trouvèrent  ainfi  en  quelque  façon  chalfcs  de  toute  l'I- 
talie {b). 

Le  Cardinal  le  Medicis  s'étoit  retiré  à  Florence, &  il  étoit  afTez  inquiet,    Mmvsi 
parcequ'il  appréhendoit  ,que  le  nouveau  Pape  ne  voulut  diminuer  fon  pou-  mens  en 
voir  à  Florence.     11  excita  les  Bentivoglio  de  faire  une  tentative  contre  Tijcmt,, 
Bologne ,  qui  ne  leur  réuffit  point.  Son  deflein  étoit  de  donner  de  l'occu- 
pation au  Pape  en  fefant  naître  des  troubles  dans  les  Etats  de  l'Eglife.    Le 
Roi  de  France,  qui  n'ignoroit  pas  le  tort  que  lui  avoient  fait  pendant  la 
guerre  les  Florentins ,  gouvernés  par  le  feu  Pape  forma  le  deflein  de  réta- 
blir les  Soderini  à  Florence.  Il  chargea  de  cette  entreprife  Renzo  de  Cété , 
&  le  Cardinal  de  Volterre  s'engagea  à  fournir  les  fommes  néceflaires.     Le 
Cardinal  de  Medicis  eut  avis  de  ce  projet;  il  s'accommoda  avecle  Duc 
d'Urbin  ;  qui  s'obligea  à  commander  en  chef  les  troupes  de  Florence  pen- 
dant une  année,  à  commencer  au  premier  de  Septembre  fuivant,  &  il  lui 
étoit  libre  de  conferver  ce  pofte  encore  un  an  après.     Les  Florentins  pri- 
rent auflfi  à  leur  folde  Horace  Baglioné.     Cet  Officier  étoit  encore  au  fer- 
vice  des  Vénitiens ,  de  même  que  fon  frère  Malatella ,  pour  lequel  il  traita 

(<i)  Là-même  J.  25,  20,  (&)  La  même  g.  27,  28. 
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Sectiom   d'abord;  mais  ce  dernier  ne  voulut  pas  violer  ouvertement  fa  parole,  aiant 

IX.       été  payé  pour  joindre  Renzo.     Cependant  pour  ne  pas  aigrir  le  Cardinal 

ïiijloire  de  jg  Medicis  &  les  Florentins,  il  feignit  une  maladie  pour  ne  pas  fcrvir  en 

dlpuirran  perfonne  contre  eux ,  &  promit  au  Cardinal  d'encrer  au  fervice  des  Floren- 

isiïjuj-    tins,  dcsque  fon  engagement  ftroit  expiré. 

^u' à  l'an         Quelque  tems  après  Rerzo  fe  rendit  dans  le  territoire  de  Sienne,  à  la 
I53I.        tête  de  fcpt  mille  hommes  d'infanterie  &  de  cinq-cens  cheraux,  dans  ledef- 
""""""  fein  de  pénétrer  jufqu'aux  portes  de  P'iorence.     Les  Florentins  donnèrent 
provifionnellcment  le  commandement  de  kurs  troupes  à  Gui  Rangoné ,  & 
les  firent  pafler  dans  le  Siennois.  Rangoné  n'ignorant  pas  que  f  argent  man- 
queroit  bientôt  aux  ennemis,  fe  propofa  de  les  amufer  &  cependant  d'en- 
Itver  leurs  convois.     C'eft  pourquoi  réglant  fes  démarches  fur  les  leurs,  il 
jettoit  fuccelTlvement  des  troupes  dans  les  Places  les  plus  voifines  du  Sien- 
rois  &  des  Etats  de  Florence.  Renzo  attaqua  d'abord  Chiull  ,où  il  échoua, 
faute  d'artillerie,-  la  même  chofe  lui  arriva  à  Torrita,  où  Rangoné  avoit 
mis  garnifon.  Il  marcha  alors  du  côté  de  Sienne,  où  le  Comte  rie  Petiglia- 
no  s'étoit  jette  par  ordre  des  Florentins,  &  Rangoné  s'y  rendit  à  la  tête 
de  deux-cens  chevaux-Légers,  laillant  derrière  lui  le  refle  de  fes  troupes  qui 
le  fuivoient,  tellement  que  Rerzo  n'ofa  pas  l'attaquer.  Il  avoit  perdu  beau- 
coup de  fa  réputation  dans  i'efprit  de  fes  propres  foldats;&  comme  ilmau- 
quoit  d'argent  &  de  vivres,  il  fe  recira  à  Acquapendente ,  ville  de  la  do- 
mination de  i'Eglife ,  où  il  fe  croioit  en  fureté  contre  la  pourfuite  des  Flo- 
rentins.     Ne  recevant  plus  de  fecours  d'argent  du  Cardinal  de  Volterre  & 
de  ceux  de  fon  parti,  il  conduifit  le  refle  de  fes  troupes  fur  la  cô:e  du  Sien- 
nois, où  aiant  mis  tout  au  pillage,  il  tenta  fans  fruit  de  forcer  Orbitello, 
parcequ'en  fe  retirant  d'auprès  de  Sienne ,  il  avoit  abandonné  le  peu  de  ca- 
nons qu'il  avoit.     Cependant  les  Florentins ,  dont  l'armée  s'étoit  avancée 
jufqu'à  Ponté  da  Centina ,  qui  confine  avec  le  Siennois  &  l'Etat  Elcclefiaf- 
tique ,  menacèrent  Renzo  de  fe  jctter  fur  fes  terres, s'il  ne  pofoic  les  armes. 
Le  Sacré  Collège ,  qui  craignoit  que  le  Domaine  de  I'Eglife  ne  fouffrit , 
s'entremit  pour  faire  la  paix ,  que  chacun  fouhaitoic  de  fon  côté.   On  con- 
vint de  part  &  d'autre  qu'on  ne  feroit  réciproquement  aucun  aéie  d'hoftili» 
té,  &  qu'on  remettroit  la  décifion  des  différends  au  Pape,  quand  il  feroic 
en  Italie  (a). 
Maiatefta     En  ce  tems-là ,  Sigifmond  Malatefla,  fils  de  Pandolfe  ancien  Seigneur 
j'mpare  (/e  de  Riraini ,  s'empara  de  cette  ville.     AufTitôt  le  Sacré  Collège  follicità  le 
Rimii.l      Cardinal  de  Medicis  de  fe  rendre  à  Bologne  dont  il  étoit  Légat ,  pour  ren- 
trer dans  Rimini ,  &  pour  remédier  au  del'ordre  des  affaires  de  la  Romagne, 
avec  le  fecours  du  Marquis  de  Mantoue,  Capitaine-Général  des  troupes  de 
I'Eglife,  qui  devoit  le  joindre.     La  prcfence  de  Medicis  ne  fut  d'aucune 
utilité,  faute  d'argent  &  par  la  jaloufie  do  quelques  Cardinaux,  qui  traver- 
foient  tout  ce  qui  pouvoir  contribuer  à  fa  gloire  (i). 
0|.      .         Le  Roi  de  France ,  dont  le  Royaume  étoit  fîoriffant ,  &  qui  jouifToit  d'une 
its  affaires  profonde  paix ,  méditoit  de  nouvelles  entreprifes  en  Italie.     Larmée  im- 
m Italie,    périale  manquoit  d'argent,  &  les  Généraux  ne  poavoicnc  la  faire  fubiiiter 

(a)  Là-mîme  §.  ap,  3a  (&)  Là  mijne  J.  31- 
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dans  un  pays  épuifé,  te!  que  le  Milané?.     Ainfi  fans  autre  cérémonie,  ils    S^ctiow 
donnèrent  des  quartiers  à  la  plus  grande  partie  des  troupes  dans  les  iitatsde       IX. 
l'Eglife.     Et  pour  avoir  de  l'argent,  Charles  de  Lanoy,  nouveau  Viceroi  mj^oiri  dt 
de  JNaples,  impofa  des  contributions  fur  différens  Etats  d'Italie.     Le  Du-  J^^'^^"]^ 
ché  de  Milan  devoit  payer  vingt  mille  ducats,  Florence  quinze  mille,  Gê-  '1^2  juT 
nés  huit  mille,  Sienne  cinq  mille  &  Lucques  quatre  raille.    Bien  que  ces  qu'à  l'an 
exactions  fuflent  une  véritable  volerie,  la  terreur  des  armes  de  l'Empereur  'S3n 
fit  que  perfonne  n'ofa  refufer  de  les  payer,  d'autant  plus  que  l'arrivée  du  — — — 
Pape  à  Rome,  le  29  d'Août,  rendoit  le  parti  Impérial  plus  puiiTant,  àc 
dominant  en  Italie.  D'ailleurs  Henri  VIII,  Roi  d'Angleterre,  avoit  épou- 
fé  les  intérêts  de  l'Empereur;  il  lui  avoit  non  feulement  prête'  de  l'argent, 
mais  il  menaça  François  I  de  lui  déclarer  la  guerre,  à  moins  qu'il  ne  fît  avec 
l'Empereur  une  Trêve  pour  trois  ans,  dans  laquelle  le  S.  Siège,  le  Milane's 
&  Florence  feroient  compris.     François  I  regarda  cette  propofition ,  com- 
me dfcflinée  à  le  faire  renoncer  à  fes  droits  fur  le  Milanés,  de  forte  qu'il 
la  rejetta,  &  fe  prépara  à  pafler  encore  en  Italie  (^, 

Le  fyftême  du  nouveau  Pape  étoit  de  faire  une  ligue  entre  tous  les  Etats  Syfis'me  du 
d'Italie,  pour  en  afiurer  le  repos  contre  les  François ,  &  l'Empereur  avoit  Fape. 
les  mêmes  vues.  Les  Florentins  fe  plaignoient  que  Charles  n'avoit  point 
confirmé  leurs  privilèges  &  la  Souveraineté  de  leur  République,  comme 
il  l'avoit  promis  par  écrit  à  Léon  X.  Don  Juan  Manuel  fon  Âmbaffadeur 
à  Rome ,  pour  les  raffurer  à  cet  égard ,  leur  promit  que  fon  Maître  rem- 
pliroit  fidèlement  fes  engagemens,  ainli  qu'il  fit  efFeélivement  l'année  fui- 
vante  (b). 

Au  commencement  de  l'année  1523,  Malatefta  traita  avec  le  Pape  par  Ses  anau- 
la  médiation  du  Duc  d'Urbin,&  reftitua  Rimini  au  S.  Siège.  Le  Duc  d'Ur-  gemens. 
bin  fe  rendit  à  Rome,  où  Adrien  tn  confidération  de  la  mémoire  de  Ju- 
les II  fon  oncle,  lui  donna  l'abfolution  des  Cenfures,&  l'inveftiture  du  Du- 
ché d'Urbin ,  fans  préjudice  des  droits  des  Florentins  fur  le  Montéfeltro. 
Ils  prétendoient  avoir  prêté  à  Léon  X,  pour  ce  fujet,  trois-cens-cinquante 
mille  ducats,  outre  foisante-dix  mille,  qu'il  leur  en  avoit  coûté  depuis  fa 
mort,  pour  veiller  à  la  confervation  des  Etats  de  l'Eglife.  Enfin  pour  con- 
tenter tout  le  monde,  le  Pape  donna  à  Alfonfe  d'Efl,  non  feulement  l'in- 
velliture  de  Ferrare,  &  de  tout  ce  qu'il  pofledoit  avant  que  de  fe  brouiller 
avec  Léon  X ,  mais  encore  de  San  Felicé  &  de  Final  ;  il  lui  fit  même  efpé- 
rer  la  reftitution  de  Reggio  &  de  Modene.  Alfonfe  de  fon  côté  s'obligea 
de  fervir  le  Pape  avec  un  certain  nombre  de  troupes  dans  le  befoin  (c). 

Sur  ces  entrefaites  le  château  de  Milan  fe  rendit  aux  Impériaux ,  &  Char- 
les, qui  prétendoit  agir  en  tout  de  bonne  foi,  le  remit  à  François  Sforce. 
Le  Pape,  malgré  l'amour  de  la  paix  &  l'impartialité  qu'il afFecloit ,  étoit  fort 
dans  les  intérêts  de  l'Empereur ,  on  n'en  étoit  pas  furpris ,  puifqu'il  lui  étoit 
letievable  de  fon  exaltation  au  Pontificat.  11  fit  de  grands  efl^orts  pour 
détacher  les  Vénitiens  de  l'alliance  de  la  France,  &  pour  les  engager  à  agir 
off'eniivement  en  faveur  de  l'i-mpereur.    Marine  Caraccioli,  Protonotaire 

fa)  Gtiklmrdin  L.  XV.  J.  i,  (0  Là-même  $.4. 

(^b)  Là  même  §.2,  ■  .  '" 
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Sectiom  Apoflolique  fut  envoyé  à  Venife,  pour  négocier  cette  affaire.  II  y  trou- 
'X  va  de  gr.indei  difficulrc^s,  parceque  les  Minières  de  François  I  aiïuroient 
VI '■''^""^cc''*  '^'  Vénitiens  que  ce  Prince  fe  préparoit  à  paiïlr  en  Italie  à  la  tête  d'une 
dtpiili'»»  puin'ante  armée,  tandis  que  les  Minières  de  l'Empereurprétendoient  qu'il 
J512  juf  ne  pourroit  encore  y  venir  cette  année. 
qu'à  l'an         Le  fort  de  l'Italie  dépendoit  en  grande  partie, du  parti  que  prendroient 

|£3ij les  l'iorentins.     Soderini  Cardinal  de  Volterre,  l'ennemi  Capital  du  Cardi- 

Cmduitedu  "a'  ^^  Medicis,  avoit  fu  gagner  la  confiance  du  Pape;  Medicis  n'ignoroit 
Cardinal  de  pas,  que  la  Conduite  de  Léon  X  l'avoit  rendu  fufpeél  à  tous  les  Partis.  Ainfi 
MedUis.     quand  il  vit  le  S.  Siège  rempli,  il  feignit  de  renoncer  aux  affaires  •Si.  fe  re- 
tira à  Florence ,  où  il  jouifToit  d'une  autorité  fans  bornes.     Il  avoit  gagné 
l'afFcction  des  Florentins  par  Çts  manières  affables,  fa  f^icilité  à  pardonner, 
fa  libéralité  &  furtout  par  les  fervices  que  fa  fituation  l'avoit  mis  t  portée 
de  leur  rendre.     Dans  le  befoin  d'argent  où  les  François  &  les  Impériaux 
fe  trouvoient  en  Italie,  l'amitié  de  Florence  importoit  infiniment, parceque 
les  Floren'Jns  étoient  fans  comparaifon  le  Peuple  le  plus  riche  d'Italie  en 
argent  comptant ,  quoique  peut-être  pas  le  plus  puilfant. 
Traité  entrt      Le  Traité  propofé  entre  l'Empereur  &  les  Vénitiens  donna  lieu  à  de  grands 
iEmpeteur  débats  dans  le  Sénat;  enfin  le  parti  de  ceux  qui  favorifoient  Charles  i'em« 
is(  les  J'é-  porta,  &  les  Vénitiens  s'engagèrent  de  fournir  dans  l'occafion  fix-jens  hom- 
hitictis.       j^^j  d'armes',  fix-cens  chevaux-Légers  &  fix  mille  hommes  d'infanterie  pour 
la  défcnfe  du  Milanés  ou  du  Royaume  de  Naples.     De  fon  côté  l'Fmpe- 
s'obligea  de  contribuer  fans  réferve  à  la  défenfe  des  Etats  delà  RépubliqHC 
en  Italie.     Après  la  conclufion  de  ce  Traité ,  les  Vénitiens  nommèrent  le 
Duc  d'Urbin  Capitaint-Gt'néral  de  leurs  troupes  (a). 
Le  Cardi-      On  prétend  que  la  réputation  du  Cardinal  de  Medicis  &  des  Florentins 
nal  de  Mi'  avoit  beaucoup  contribué  à  la  conclufion  du  Traité  dont  nous  venons  de 
dicis  re-      parler;  quoiqu'il  en  foit,  il  fe  rendit  à  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  beaucoup 
^"^^lit I'ro-  '^^  diflindlion.     Bientôt  il  fupplanta  le  Cardinal  de  Volterre,  qui  étoit  ar- 
me.  Ligue  dent,  &  zélé  partifan  de  la  France.     Medicis  découvrit  au  Pape,  que  So- 
quii'yfor'  derini  entretenoit  des  intelligences  en  France,  pour  prelTer  François  Id'at- 
•w-  taquer  la  Sicile,  comme  le  plus  fur  moj'en  de  réulîlr  du  côté  du  Milanés. 

Adrien  furpris  de  cette  découverte  imprévue,  &  aigri  par  le  Duc  de  Seffa 
&  le  Cardinal  de  Medicis ,  fît  mettre  le  Cardinal  de  Volterre  au  château 
S.  Ange,  &  le  fit  pourfuivre  comme  criminel  de -léze-Majefté ,  parceque 
la  Sicile  étoit  un  fief  de  l'Eglife.  Cette  découverte  reiTerra  les  liaifons  de 
Medicis  avec  le  Pape,  qui  fe  détermina  à  fe  déclarer  ouvertement  contre 
François  1.  Le  3  d'Août  fut  fignée  une  Ligue  entre  le  Pape ,  l'Empereur, 
le  Roi  d'Angleterre,  l'Archiduc  d'Autriche,  le  Duc  de  Milan,  le  Cardi- 
nal de  Medicis  conjointement  avec  les  Florentins ,  &  les  Génois.  Il  fut  fli- 
pulé  par  rapport  aux  Confédérés  d'Italie, que  fi  quelqu'un  d'eux  y  étoit  at- 
taqué, le  Pape  fourniroit  deux -cens  hommes  d'armes,  l'Empereur  huit- 
cens,  les  Florentins  deux-cens, &  le  Duc  de  Milan  deux-cens  avec  le  mê- 
me nombre  de  chevaux- Légers,  pour  fa  défenfe.  Que  le  Pape,  l'Empe- 
reur &  le  Duc  de  Milan  fe  chargeroient  du  foin  de  l'artillerie,  des  muni- 

(ti)  Là- même  f.  6,  7« 
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lions  &  de  toutes  'es  dépcnfesquiregarderoient  cet  article.  Que  pour  fiib-  Section 
venir  au  relie  des  fraix  de  la  guerre,  le  Pape  payeroit  vingt  mille  ducats  „J^- 
tous  les  mois, suffi  bien  que  le  Duc  de  Milan  &  les  Florentins,  l'Empereur  pi^^j^^-^"* 
trente  mille,  Gènes,  Sienne  «5c  Lucques  promirent  d'entrer  dans  cette  cnn-  deptds  Van 
tribution  pour  dix  mille  ducats.     Le  IVlarquis  de  Mantoue  entra  indireéle- 1511  juf- 
mtut  dans  celte  Confédération,  aiant  été  fait  Capitaine-Général  des  trou-?"*'»  ''"'» 
pes  de  l'Eglife  &  de  Florence  en  commun  (a).  ^^^^' 

Les  défaites, les  difgraces  précédentes,  &  la conckifion  de  tous  cesTrai-  François  I 
tés, bien  loin  de  ralleniir  l'ardeur  de  Frarçois  I,  ne  fervirent  qu'à  l'animer j>i)re/)(îie 
davantage  à  l'expédition  d'Italie.  Ce  Prince ,  quoique  brave ,  franc  &  d'un  «  H/^'"  f" 
bon  carafiere,  avoit  à  l'infligaiion  de  fa  mère  fait  une  injufUce  criante  au  " 
Duc  de  Bourbon,  Prince  du  Sang  Royal,  le  plus  grand  Seigneur  de  Fran- 
ce ,  &  d'un  mérite  fupérieur.  Le  Roi  avoit  laifTé  agir  fa  mère,  qui  avoic 
intenté  un  procès  au  Duc  pour  le  dépouiller  de  fes  biens;  d'ailleurs  il  letrai- 
toit  depuis  longtems  avec  mépris  àféloignoit  des  Emplois  &  des  Confeiîs. 
Le  Duc, qui  étoit  Connétable  &  avoit  une  haute  réputation  de  valeur,  in- 
digné de  ces  traitemens,  traita  avec  l'Empereur  &  le  Roi  d'Angleterre  à 
des  conditions  qui  ne  font  pas  de  notre  fujet.  Il  fuffira  de  dire,  que  l'on 
avoit  deflein  dèfque  le  Roi  auroit  pafTé  les  Monts,  de  travailler  à  le  dépouil- 
ler de  fts  Etats,  &  le  Duc  devoit  être  fait  Roi  de  Provence.  François 
n'eut  connoiflance  de  la  confpiration  que  lorfqu'il  étoit  fur  le  point  de  par- 
tir; il  voulut  faire  arrêter  le  Connétable,  mais  ce  Seigneur  fe  déguifaii  fe 
fauva  en  Franche-Comté.  La  découverte  de  cette  intrigue  rompit  le  voya- 
ge du  Roi,  qui  chargea  de  l'expédition  d'Italie  l'Amiral  Bonnivet,  lequel 
n'avoit  pas  la  capacité  requife  pour  cet  emploi.  François  lui  donna  dix- 
hait-cens  Lances,  fix  mille  Suilîes,  deux  mille  Grifons,  pareil  nombre  de 
Vallefans,  fix  mille  Lanfquenets,  douze  mille  hommes  d'infanterie  Fran- 
çois, <k  trois  mille  Italiens  (A). 

L'Amiral  pafTa  les  Monts, s'empara  fans  réfiftance  de  Novarre  &  de  Vi-  L'Amiral 
gevano,&  trouva  le  Milarés  fort  dépourvu.  Les  Confédérés  s'étoient  per-  ^«wjmf 
fuadcs  que  la  conclufion  des  Traités  dont  on  a  parlé ,  &.  la  découverte  de  f/j(^^w_j., 
la  confpiration  du  Connétable,  empêcheroient  le  Roi  de  porter  fes  armes 
en  Italie.  D'ailleurs  Profper  Colonne  relevoit  d'une  grande  maladie.  Il 
s'étoit  ilaté  d'empêcher  les  François  de  paiTer  le  Tefia,-  il  fe  trompa,  car 
ils  le  pafferent  à  Vigevano.  Colonne  fe  retira  à  Milan,  après  avoir  envoyé 
Antoine  de  Levé  avec  cent  Gendarmes  &  trois-cens  fantaffinsàPavie.  Les 
fortifications  des  fauxbourgs  de  Milan  n'avoient  point  été  réparées ,  &  é- 
toient  fi  ruinées,  qu'il  étoit  impoffible  de  défendre  cette  Place,  fi  les  Fran- 
çois y  avoient  marché  tout  droit.  Mais  après  s'être  amufés  quelques  jours, 
ce  qui  donna  le  tems  à  Colonne  de  réparer  les  fortifications,  ils  s'avancè- 
rent à  San  Chriftoforo ,  qui  n'eft  qu'à  un  mille  de  Milan,  &  peu  de  jours 
après  ils  allèrent  fe  pofter  à  l'Abbaye  de  Qiiaravallé,dans  le  deffein  d'affié- 
ger  la  villedans  les  formes.  Il  y  avoit  dans  la  Place  huit-cens  Lances,  au- 
tant de  chevaux-Légers,  quatre  mille  hommes  d'Infanterie  Efpagnole,  fix 
mille  cinq-cens  Lanfquenets  &  trois  mille  Italiens  (c). 

{a)  U-même,  J.  8.  (f)  Li  mSme  j,  J2, 

[^h)  Là-même,  g.  ii,  is. 
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SecTTON        Telle  écoil  la  face  des  affaires  en  Italie  lorfque  les  Confédérés  furent  at- 
'^-      terrés  par  la  mort  du  Pape  Adrien ,  auteur  &  appui  de  la  Ligue.  Pendant: 
Flore'ce     '^  vacance  du  S.  Siège,  il  y  eut  bien  des  brouilicries ,  &  fi  l'on  en  croie 
depuis  l'an  Guîchardin ,  il  rendit  de  grands  fcrvices  aux  Conféiérés.   Le  Duc  de  Fer- 
1512  juf-    rate,  qui  avoir  été  trompé  par  Adrien,  entreprit  de  recouvrer  Modt.net!fe 
qu'à  l'an     Reggio  dont  Guichardln  écoit  Gouverneur.     Le  Duc  fe  joignit  à  Renzo 
^^3i-        de  Ciré,  qui  avoit  deux  mille  hommes  de  pied  &  deux -cens  chevaux  & 
marcha  vers  Modene,  qui  écoit  mal  pourvue.     Guichardin  eut  bien  de  la 
Mort  du   peine  à  perfuader  aux  habirans  de  lui  fournir  de  l'argent  pour  leur  defenfe, 
f^'  -^y    bien  qu'ils  ne  fuffent  pas  favorables  à  la  maifon  d'Efl:,  dont  le  Duc  de  Fer- 
""'^      '   rare  étoit  le  Chef.  A  la  fin  ils  lui  donnèrent  quelque  argent ,  qui  le  mit  en 
état  de  payer  l'infanterie  Efpagnole.     Le  Dac  n'efpérant  plus  de  réulllr, 
marcha  vers  Reggio,  qui  fe  rendit  à  lui  de  même  que  la  citadelle  j  Rubie- 
ra,  bien  que  place  trci-forte,  lui  fut  aufTi  rendue  par  le  Commandant  (a). 
c  -,  j  i        Environ  mille  hommes  des  troupes  de  l'Eglife  &  des  Florentins  é  oient 
gu:rre  du    à  Lodi ,  fous  les  ordres  du  Marquis  de  Mantoue.    Bonnivet  y  envoya  le 
Milanis.     Chevalier  Bayard  avec  J'rederic  Bozzolo,  à  la  tête  de  trois -cens  Lances  & 
de  huit  mille  hommes  d'infanterie.     Le  Marquis  fe  défiant  de  fcs  forces  fe 
retira  à  Pontevico,  &  les  François  entrèrent  dans  Lodi.  Toutes  les  autres 
opérations  de  la  guerre  fe  terminèrent  à  de  légères  efcarmouches ,  des  pil- 
lages &  des  courfcs.     Le  Viceroi  de  Nap'es  avoit  été  nommé,  par  le  cré- 
dit du  Cardinal  de  Medicis,  Général  en  chef  de  l'armée  des  Confédéré?. 
Colonne  piqué  de  cette  préférence  réfolut  de  faire  de  tels  efforts  que  la  fin 
de  fon  commandement  fût  celui  de  fa  vie.     Il  preffa  vivement  Vitelli  de 
paffer  le  Po  afin  d'enlever  les  convois  qui  venoient  aux  François  de  la  Lo- 
inellina.  Vitelli  étoit  paffé  à  Gênes  avec  la  compagnie  de  Lances  qu'il  com- 
mandoit  au  fervice  des  Florentins,  &  avoit  rendu  de  grands  fervices;  mais 
le  Doge,  craignant  pour  Gênes,  ne  voulut  pas  confentir  à  l'éloignemenC 
de  ces  troupes.     Cependant  les  François  perdoient  beaucoup  de  monde  de- 
vant Milan,  &  la  trop  grande  circonfpedlion  de  Bonnivet  les  avoit  rendus 
méprifables  aux  yeux  de  leurs  ennemis.     Le  Siège  de  Rome  étant  toujours 
vacant ,  Colonne  qui  ainfi  que  les  autres  Barons  Romains  defiroit  l'abaiffe- 
rnent  de  la  puiffance  des  Papes ,  négocia  avec  le  Dac  de  Ferrare ,  &  con- 
vint de  lui  rendre  Modene, moyennant  une  certaine  fommejil  n'avoitpour 
cet  effet  qu'à  rappellc-r  la  garnifon  Efpagnole  &  les  troupes  de  la  Ligue 
qui  étoient  dans  cette  ville.    Guichardin  eut  connoiffance  de  cette  négo- 
ciation ,  &  engagea  les  Officiers  Efpagnols  de  ne  pas  obéir  aux  ordres  de 
Colonne,  &  par  ce  moyen  conferva  cette  Place  au  S.  Sitge  (i). 
r    F  I.      Cependant  l'armée  Françoife  ne  fcfoit  point  de  progrès,  (isi  le  fiege  de 
foif/e  nf»- Mi'^n  n'avançoit, d'ailleurs  la  faifon  devenoit  rigoureufe,-  deforte  que  les 
rtnt.  François  propoferent  une  fufpenfion  d'armes.     Paul  Vettori,  commiffaire 

Florentin  fut  un  des  Députés  des  Confédérés,  &  il  auroit  volontiers  con- 
fenti  3  la  propofition,  mais  les  Capitaines  Impériaux  s'y  oppoferent,  par- 
cequ'ils  favoient  l'embarras  où  les  François  fe  trouvoient.  L'Amiral  prit 
alors  le  parti  de  décamper ,  &  fe  retira  avec  fon  armée  vers  le  Teiîn.    Le 

Pea- 
X»)  Li-meae  {.  14,  15.  (i)  Là-même  J.  15. 


DE    FLORENCE.    Liv.  XXIV.  Cii.  III.        369 
Peuple  &  les  foldats  dcmp.nderent  à  grands  cris  le  combat.     Mais  Colon     Sbctiou 
ne,  qui  s'étoit  fait  un  fyftême  raifonné,  étoit  toujours  éloigné  de  fe  livrtr       '^• 
au  caprice  de  la  fortune ,  réfifta  à  leur  ardeur  ,  &  ne  voulut  permettre  à  per  pjnr  „*/* 
fonne  de  fortir  de  la  ville;  par  là  il  perdit  vraifemblablement  i'occafion  de  ^cp^is  l'an 
ruiner  l'armée  Françoife.  D'ailleurs  il  fit  des  merveilles  dans  la  manière  dont  isiijuf- 
il  fe  conduifit,  en  obligeant  une  fi  puiflante  armée  de  fe  retirer  honteufe-  1"'^  ''«'» 
ment,  &  en  fefant  des  difpofitions  par  lefquelles  il  mit  toutes  les  Places  du  ^^^'' 
Milanés  en  fureté  ;  fans  rien  rifquer  ,  il  fit  périr  un  grand  nombre  d'enne- 
mis, qui  furent  emportés  par  les  maladies ,  caufées  par  le  mauvais  air  &  par 
la  rigueur  de  la  faifon. 

Il  y  avoit  cinquante  jours  que  les  Cardinaux  étoient  occupés  de  l'éleftion    l^'  Cnrdî. 
d'un  Pape.     Le  Cardinal  de  Medicis  s'étoit  afluré  d'une  grande  plura'ité  de  "f'.'''^J^-'«- 
voix,  parmi  les  trente-neuf  Cardinaux  qui  étoient  dans  le  Conclave.   Mai.<-  ';pàLl  * 
l'oppofition  de  la  Faétion  Françoife  &  même  de  quelques-uns  des  Impériaux, 
empêchoit  qu'il  n'eut  les  deux  tiers  des  fufFrages,  néceflaires  pour  rendre 
l'élettion  valide.     Les  Cardinaux  favoient  qu'aucuaJe  ceux  auquel  il  fcroit 
contraire  ne  pouvoit  être  élu ,  qu'jl  dépendoit  de  lui  de  faire  durer  le  Con- 
clave tant  qu'il  lui  plairoit ,  &  qu'il  étoit  bien  décidé  à  faire  tomber  la  thia- 
re  fur  fa  tête.    Les  Cardinaux  du  parti  contraire  ne  s'accordoient  point  fur 
le  choix  d'un  fujet  à  lui  oppofer.     Enfin  il  triompha  de  tous  les  obftacles , 
en  s'engageant  à  partager  les  riches  Bénéfices  &  les  charges  qu'il  pofTédait 
entre  les  Cardinaux,  deforte  qu'il  fut  élu  d'une  voix  unanime  {a). 

Il  prit  le  nom  de  Clément  VII,  &  jamais  Pape  ne  monta  fur  le  trône  Pon-  Son  Carac- 
tifical  avec  de  plus  grands  avantages  ,tant  à  caufe  de  la  réputation  qu'il  s'é  *^''^' 
toit  faite ,  que  parcequ'il  étoit  maître  des  forces  de  Ja  République  de  Flo- 
rence. Son  éloignement  pour  le  plaifir ,  fon  application  aux  affaires ,  & 
fa  fermeté ,  déconcertèrent  tous  les  ennemis  du  S.  Siège  &  rétablirent  la 
tranquillité  dans  la  Romagne.  Le  Duc  de  Ferrare  même  renonça  à  fesdef- 
feins  fur  Modene,  &  retourna  tranquillement  dans  fa  Capitale  (Z»). 

La  guerre  continuoit  toujours  en  Lombardie ,  mais  la  prévoiance  deCo-  ^on  t/e 
lonne  fit  échouer  toutes  les  enrreprifes  des  François.  Cependant  ce  Gé  ProfptrC»' 
néral ,  malade  depuis  huit  rrois ,  s'alFoibliflbit  tous  les  jours.  Ne  fe  fen- 
tant  plus  en  état  de  prendre  fur  lui  les  foins  de  la  guerre,  il  prefTa  l'arrivée 
du  Vjceroi  autant  qu'il  l'avoit  auparavant  redoutée.  II  étoit  à  l'extrémité 
quand  le  Viceroi  arriva  ;  mais  ce  Seigneur  différa  quelques  jours  d'entrer 
dan?  Mi'an  par  confidération  pour  ce  grand  Capitaine.  Enfin  aiant  appris 
qu'il  étoit  fans  connoiffance.il  le  vint  voir  quelques  heures  avant  qu'il  mou- 
rût, &  reçut  en  quelque  façon  fon  dernier  foupir.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable ,  c'tft  qu'on  prétend  que  ce  grand  homme  fut  la  vi6lime  de  la  paf- 
fion  violente  qu'il  avoit  pour  Madame  Chiara ,  une  des  plus  belles  femmes 
de  fon  tems  (c). 

Au  commencement  de  l'année  1524 ,  les  Confédérés  s'afTemblerent  à  Mi-  4[]emliét 
lan,  pour  concerter  les  opérations  de  la  campagne  prochaine.  lis  étoieni  "j,"  ^''''^''. 
pourvus  de  tout  ce  qui  pouvoit  la  lendie  heureufe,  mais  l'argent  leur  man-  ^J^" 

15H- 
fa)  U-mêine,  §.  16.  ^  (f)  Là-même  J.  ,17. 

(^b)  Là-même. 
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Skction  quoit.  Il  étok  dû  des  fommes  confiderables  aux  fo'dats,  &  il  étoit  impof^ 
IX.  fible  de  tenir  la  campagne  fans  fe  munir  des  fonds  nécelTaires,  pour  four- 
riorence''*  ^"  régulièrement  à  la  paye.  Le  Pape  craignant  les  fuccès  de  la  France  prê- 
deptiis  l'an  '^  Tecretement  vingt  milb  ducats  à  l'Empereur,  ik  il  obîi^^ea  les  Florentins 
1^12  juf'  à  en  donner  trente  mille,  comme  pour  achever  de  remplir  les  engagemens 
jM'd  l'an    du  Traité  conclu  pendant  la  vie  d'Adrien  (o). 

IS3I-  Nonobflant  cette  marque  d'afFe6^ion  pour  Charlequint,il  eft  certain  que 

";    TT"  Clément  VII  depuis  fon  exaltation  avoit  changé  entièrement  de  fvfleme. 

Le  Pape     w,  ■  r  vr'  •      .         •  •         1^       -  11-  ,,•  1  •'t^      I    , 

change  de  ^'  voyoit  que  11  1  Empereur ,  qui  n  avoit  point  donne  1  inveltiture  duDjché 
fyjîéme.  àe  Milan  à  Sforce,  étoit  viélorieux  en  Lombardie,  il  feroit  la  Loi  à  toute 
l'Italie,  fon  plan  étoit  donc  de  faire  enforte  que  la  balance  fût  égale  entre 
les  deux  Partis.  Il  témoigna  un  grand  defir  de  la  paix ,  &  beaucoup  d'im- 
partialité. Charlequint  fut  très-mécontent  de  ce  changement  de  conduite. 
Il  chargea  fcs  Minières  à  Rome  de  faire  fouvenir  le  Pape  des  obligations 
qu'il  lui  avoit,  &  de  l'appui  qu'il  lui  avoit  donné  dans  le  Conclave,  furtouc 
que  c'étoit  par  fon  confeil , félon  lequel  Léon  Xs'étoit gouverné, qu'il  étoic. 
entré  en  guerre  avec  la  France.  Clément  n'en  difconvint  point,  mais  dé- 
clara que  le  Pape  en  qualité  de  Père  commun  nedcvoit  pas  fe  conduire  par 
les  mêmes  maximes  qu'un  fimple  Cardinal,  ik  que  Clément  VII  n'écoit  pas 
Jules  de  Medicis. 
Supériorité  Cependant  les  Confédérés  avoient  une  grande  fupériorité  dans  le  Mila- 
d;s  Cnnfi-  nés ,  OÙ  Jean  de  Medicis  acquit  beaucoup  de  réputation  par  fa  valeur  Ot  fa 
dérés  en  conduite.  Le  Marquis  de  Pefcaire,qui  joignoit  à  la  prudence  de  Colonne, 
Lmhardu.  beaucoup  de  réfolution,  de  hardielTe  &  d'aclivité,  étoit  celui  qui  agiflbic 
le  plus  vivement.  Telle  étoit  la  fituation  des  deux  Partis,  que  les  François 
efpéroient  de  voir  les  troupes  Impériales  fe  dilTiper  faute  d'argent,  &  que 
les  Impériaux  fe  flatoient  que  le  manque  de  vivres  obligeroit  les  François 
de  décamper.  Sur  ces  entrefaites  le  château  de  Crémone  ,  aptes  avoir  fou- 
tenu  un  long  fiege,  fe  rendit  aux  Impériaux,  qui  paîerent  le  Tefin  dans 
la  vue  de  couper  les  vivres  à  l'ennemi.  Bonnivet  décampa  alors,  &  fitaulB 
pafler  le  Tefin  à  fon  armée  ;  il  attendoit  de  jour  en  jour  de  nouveaux  ren- 
forts. Cependant  comme  les  affaires  des  François  dépérilToienc,  Bonnivet 
fe  retira  à  Novare,  d'autant  plus  que  fes  troupes  diminuaient  par  la  dé.'er- 
tion.  Il  efpéroit  d'être  bientôt  joint  par  huit  mille  SuifTes;  aiant  appris 
qu'ils  approchoient,  il  partit  de  Novarre  ik  vint  camper  à  Romagnanafur 
la  Stfîia.  Manquant  de  vivres  dans  cet  endroit,  &  volant  toujours  fes 
troupes  diminuer,  il  pafTa  la  Seffia.  On  croit  que  les  François  auroient  été 
taillés  en  pièces  dans  leur  retraite,  fi  les  Généraux  Impériaux  avoient  été 
d'accord  entre  eux,  mais  la  plupart  étoient  jaloux  du  Mirquis  de  Pefcaire. 
Cependant  un  grand  nombre  de  chevaux -Légers  &  de  fantaiîins  pafierent 
la  rivière,  pourfui virent  les  François,  ik  les  attaquèrent, de  fôçon  que  les 
François  furent  obligés  d'abandonner  fept  pièces  de  canon.  lis  vinrent 
camper  à  Ravifingo  présd'Ivree;  les  Impériaux  les  pourfuivirent,  &  les 
François  perdirent  plulieurs  Officiers,  entre  autres  le  fameux  Qievaiier 

(o)  Là  mîme  J.  lo. 


DE    FLORENCE.  Liv.  XXIV.  Cn.  III.         371 
Bavard.    Pour  abréger,  nous  dirons,  qu'ils  furent  entièrement  chafles  du  Section 
Milanés  (a).  IX 

Konobftant  cela  les  forces  de  François  In'étoîent  point  affoib!ies;&  bien  fJ'J^iire  de 
que  l'Empereur  tâchât  d'éloigner  la  guerre  du  Milanés  par  des  invafions  &  lupuu^t'an 
des  expéditions  en  France,  il  fut  malheureux  dans  fes  entreprifes.     11  fit  151 2  juf. 
former  le  fiege  de  Marfeille,  mais  il  y  perdit  tant  de  monde,  &  la  réputa  v^'à  L'an 

tion  de  fes  armes  fouffrit  fi  fort  de  ce  mauvais  fuccès,que  fes  affaires  enfu-  ^53in 

rent  extrêmement  dérangée?.     La  retraite  des  Impériaux  anima  tellement  p^^,.  ,^  'j 
le  Roi  de  France,  qu'il  déclara  que  fon  deiTein  étoit  de  pafTer  en  ptr^onn^ pajjeenhu- 
en  Italie  &  que  rien  ne  feroit  capable  de  le  détourner  de  cette  réfolution.  lis. 
L'armée  de  Charlequint  étoit  fort  diminuée  par  fa  dernière  expédition  en 
France,  &  celle  de  François  1  étoit  au  contraire  plus  forte  que  jamais. 
Quand  on  fut  inftruit  de  fa  réfolution ,  le  Pape  s'efforça  de  le  faire  chan- 
ger, &  voulut  travailler  à  la  paix.  Il  fe  fervit  de  l'Archevêque  de  Capoue 
pour  traiter  d'abord  avec  le  Roi,  &  enfuite  avec  l'Iimpereur.  IMais  Fran- 
çois fit  dire  à  ce  Prélat,  qu'il  ne  prît  pas  la  peine  de  paffer  outre;  qu'ils 
pouvoicnt  négocier  erJemble  par  lettres ,  dont  il  recevroit  les  réponies  à 
Avignon  ,  où  il  trouveroit  la  Princeffe  fa  mère. 

Les  François  &  les  Impériaux  difputerent  de  diligence  à  qui  arriveroit  Milan  fe 
les  premiers  en  Lombardie.  Ils  arrivèrent  par  différentes  routes  prefque  ^'^^'^  ^  '"'• 
en  même  tems.  Les  Généraux  des  Impériaux  délibérèrent  enfemble  à  Pa- 
vie,  &  réfolurent  de  laifTer  Antoine  de  Levé  dans  cette  ville  avec  une  for- 
te garnifon  de  trois- cens  Lances  &  de  cinq  mille  hommes  de  pied,  pref- 
que tous  Allemands ,  &  de  fe  retirer  à  Milan ,  comme  ils  avoient  déjà  fait. 
Moroné  fe  rendit  d'abord  dans  cette  dernière  ville  pour  y  donner  les  ordres 
néceffaires.  Il  la  trouva  dans  un  trifte  état  ;  la  pefte  y  avoit  fait  de  cruels 
ravages  pendant  tout  l'Eté ,  &  y  avoit  emporté  trente  mille  perfonnes.  Il 
n'e'toit  donc  gueres  poifible  d'y  faire  entrer  l'armée  fans  la  ruiner.  Moro- 
né confeilla  donc  aux  habitans  de  fe  foumettre  aux  François,  pourvut  à  la 
fureté  du  château  &  partit.  Milan  fe  rendit  aux  François,  mais  le  Roi 
empêcha  les  foldats  d'y  faire  le  moindre  defordre  {b). 

François  marcha  d'abord  contre  Pavie,  Son  armée,  en  comptant  les  trou-  H  ajjlege 
pes  qu'il  avoit  laiffées  à  Milan,  confifloit  en  deux  mille  Lances  ,&  vingt-  ■P""'"'* 
quatre  mille  hommes  d'infanterie,  dont  le  nombre  augmenta  beaucoup  dans 
la  fuite.  Le  Marquis  de  Pefcaire  étoit  à  Lodi,  &  fut.cliarmé  que  le  Roi 
tut  marché  vers  Pavie,  prévoiant  les  fuites  de  cette  entreprife.  Les  Im- 
périaux ne  laiffoient  pas  d'être  dans  un  très-grand  embarras;  l'Empereur 
manquoit  tellement  d'argent,  qu'il  ordonna  d'emprunter  ce  qu'on  pourroit 
fur  les  revenus  du  Royaume  de  Naples.  Le  Pape, ni  les  Florentins  nevou- 
loitnt  en  donner,  &  le  premier  refufa  conftamment  de  renouveller  la  Li- 
gue faite  avec  fon  prédéceffeur.  Ainfi  tout  le  poids  de  la  guerre  tomboit 
fur  l'Empereur ,  car  les  Vénitiens  par  plufieurs  raifons ,  ne  voulurent  point 
y  prendre  part  (c). 

Le  Roi  avoit  commencé  le  fiege  de  Pavie ,  mais  le  fuccès  de  fes  attaques   Traité  du 

Roi  avec 

(a')  Là-même  5.  19 ,  ao.  (0  Là-même  §.  iC. 

(b)  Là  même  J.  22-25. 
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Section     n'aiant  pas  été  favorable,  les  Généraux  de  l'Empereur  paroiiïbient  n'en 
W7?^v  d  P*^'"^  craindre  les  fuites.     Le  Pape  voulut  faire  de  nouveaux  efforts  puur 
Florence  *  procurer  la  paix, il  chargea  de  cette  commiffion  l'Evêque  de  Vérone;  mais 
dtpuis  l'an  Ce  Prélat  trouva  les  deux    Partis  également  obflinés.     Les  Généraux  de 
ISI2  juf-   l'Empereur  répondirent  avec  hauteur,  qu'ils  n'écouteroient  aucune  propo- 
çw'i  l'an     fitjon  qui  tendit  à  laifTer   un  pouce  de  terre  à  la  France  dans  le  Milanés. 
^^^  '        Le  Roi  déclara  nettement  au  Nonce,  qu'il  avoit  deffein,  après  avoir  ré- 
duit le  Milanés,  d'y  ajouter  le  Royaume  de  Naples.     L'Evêque  mie  en» 
fuite  fur  le  tapis  l'affaire ,  qui  fcfoit  le  principal  objet  de  fon  voyage,  & 
il  la  termina  fans  peine.     Le  Pape  promit  tant  pour  lui ,  qu'au  nom  des 
Florentins,  de  ne  donner  aucun  fecours  nidirefl,  ni  indirect,  aux  enne- 
mis de  la  France.     Le  Roi  prit  fous  fa  proteflion  l'Etat  Ecciéfiadique  & 
li  République  de  Florence,  &  par  ce  Traité,  ce  Prince  s'engageoit  à  main- 
■    tenir  l'autorité  de  la  INIaifon  de  Medicis  à  Florence.     On  convint  que  le 
Traité  dtmcureroit  fecret  tan:  qu'il  plairoit  au  Pape.  Clément  s'étoit  lîaté, 
qu'il  engageroit  François  I  à  renoncer  à  fon  entreprife  fur  le  royaume  de 
Naples,  mais  il  fe  trompa.     A  peine  le  Traité  fut -il  conclu,  que  le  Roi 
chargea  le  Duc  d'Albanie,  Prince  du  fang  Royal  d'Ecoffe,  de  marcher  avec 
un  c(  rps  confiderable  de  troupes,  auquel  Renzo  de  Céré  devoit  fe  joindre 
•••  avec  quatre  mille  hommes.   François  fit  communiquer  fon  deffein  au  Pape 

par  le  Comte  de  Carpi  fon  Ambalfadcur,  &  le  pria  de  permettre  qu'on  fie 
des  levées  d'infanterie  dans  Rome,  &  d'accorder  le  paffage  à  fcs  trompes 
par  l'Etat  Eccléfiaflique.  Cette  demande  chagrina  fort  le  Pape,  qui  ne  né- 
gligea rien  pour  faire  renoncer  le  Roi  à  fon  entreprife  ;  mais  toutes 
fes  raifons  auroient  été  inutiles,  fi  des  renforts  arrivés  dans  le  camp  des 
Impériaux  ,  n'avoient  obligé  François  de  faire  revenir  le  Duc  d'Alba- 
nie {à). 
Ilègoda-  L'Empereur  fe  trouvoit  dans  un  extrême  embarras;  les  refTources  d'ar- 
i ions  pour  gent  lui  manquoient  non  feulement  en  Italie,  mais  encore  du  côté  du  Roi 
la  paix.  d'Angleterre,  qui  lui  demandoit  même  le  rembourfemenc  de  tout  l'argent 
qu'il  avoit  emprunté  en  Angleterre.  Comme  la  fource  de  tous  les  embar- 
ras de  Charlequint  étoit  le  Pape  &  les  Florentins,  Charlequint  ofFroit  en 
quelque  façon  Carte  blanche  à  Clément  ;  mais  celui-ci  vouloit  la  paix  en 
Italie,  ou  au  moins  relier  neutre.  Les  Efpagnols  &  les  Allemands  qui  é- 
toicnt  en  Lombardie,  fervoient  l'Empereur  avec  une  fidélité  furprenantc, 
par  la  fage  conduite  du  Marquis  de  Pcfcaire,  quoiqu'ils  ne  fuflent  pas  payés. 
Le  Roi  de  France  aianc  reçu  un  nouveau  Corps  de  Suiffes  ik  de  Grifons  le 
Duc  d'Albanie  fe  remit  en  chemin  pour  l'expédition  de  Naples.  Le  Pape 
renouvelîa  alors  fes  foilicitations  pour  rétablir  la  paix.  Il  chargea  Vettori , 
Commandant  de  fes  galères,  de  dire  au  Viceroi,  qu'il  avoit  f.:it,  mais  en 
vain,  tous  fes  eiiorts  pour  empêcher  l'expédition  de  Naples,  &  qu'il  l'ex- 
hortoitàfaire  une  fufpenfion  d'armts.  Qu'on  pourroit  négocier  la  paix, 
pourvu  qu'il  mît  en  fequeflre  les  Places  du  Milanés.  Vettori  devoit  aufG 
infmuer ,  que  l'Empereur  feroit  bien  de  donner ,  moyennant  une  certaine 
fomme,  l'invefliiure  du  Duché  de  Milan  au  fécond  fils  du  Roi,  à  condi- 

(a)  Lè-même  J.  27,  iS. 
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tion  que  ce  Duché  ne  feroit  jamais  réuni  à  la  couronne  de  France.  II  pro-   Sectioh 
mit  de  plus  que  le  Duc  de  Milan  &.  le  Connétable  de  Bourbon  feroientho-     .  ^^■ 
norablement  dédommagés.  Enfin  que  le  Pape,  Venife  &  Ficrence  garan- ^-'^'"''*  '^^ 
tiroient  Texécution  de  ces  article?.  ^j^„,-^  ^.^^ 

Le  Viceroi  &  les  autres  Généraux  de  l'Empereur  fentoient  tout  l'em-  1512  juf- 
barras  de  leur  fituation ,  &  qu'ils  ne  pouvoient  efpérer  de  fecours  ni  du  Pa-  ?'*''*  '■'"» 
pe, ni  des  Florentins,  deforte  que  le  premier  penchoic  vers  la  paix ,  &  à  fe  ^^^^' 
retirer  dans  le  royaume  de  Naples.  Mais  le  Marquis  de  Pefcaire  parla  avec  Fermeté  du 
tant  de  fermeté,  &  fit  valoir  des  raifons  û  prelTantes,  que  le  Viceroi  fe  Marquis  de 
détermina  à  rejetter  les  propofitions  du  Pape  &  à  demeurer  en  Lombardie.  Ptjcaire. 
Clément  en  prie  prétexte  de  s'escufer  d'avoir  laifTé  au  Duc  d'Albanie  Je 
paflage  libre  par  fes  Etats.  Il  écrivit  un  Bref  à  l'Empereur,  qui  lui  fut  pré- 
fente  par  Jean  Corfi,  Ambaffadeur  de  Florence.     Charlequint  oublia  alors 
fa  modération  ordinaire ,  &  taxa  vivement  le  Pape  d'ingratitude  &  de  per- 
fidie. L'Ambafladeur  fit  fouvenir  ce  Prince  que  le  Pape ,  depuis  Ton  exal- 
tation, n'avoit  travaillé  qu'à  procurer  la  paix,  &  que  tout  ce  qu'il  avoit 
pu  faire  avoit  été  méprifé,  au  grand  préjudice  de  l'Empereur  même  (a). 

Le  Roi  de  France  s'obflinoit  toujours  au  fiege  de  Pavie ,  quoiqu'il  eût  Suite  de  la 
manqué  de  munitions  de  guerre  pendant  quelques  jours;  mais  cet  inconvé-  ^Ji^.''"  .'^" 
nient  cefTa  bientôt.     François ,  qui  venoit  d'accorder  fa  protection  au  Duc  ■^'^*""* 
de  Ferrare ,  moyennant  foixante-dix  mille  ducats  comptant,  voulut  bien 
prendre  des  munitions  pour  vingt  mille.    On  les  fit  tranfporter  par  le  Par- 
mefan  &  le  Plaifantin ,  les  Payfans  fournirent  des  voitures  par  ordre  du  Pa- 
pe.    Le  Viceroi  s'en  plaignit  hautement,  comme  d'une  chofe  contraire  à 
la  neutralité.     Jean  de  Medicis ,  mécontent  du  Vict roi,  écoit  pafTé  en  ce 
tems-là  au  fervice  de  France  (b). 

Le  Duc  d'Albanie  continuoit  fa  marche  avec  tant  de  lenteur,  qu'on  fe  Manln  du 
perfuada  de  plus  en  plus  que  le  but  du  Roi  étoit  d'obliger  les-  Impériaux  de  -^"1  '^'■^^' 
faire  la  paix ,  ou  d'abandonner  la  Lonibardie.  Ce  Général  fut  joint  par  ""*' 
Renzo  de  Ceré  avec  trois  mille  hommes  de  pied,  ik  n'arriva  à  Lucquea 
qu'au  commencement  de  l'année  1525.  Il  obligea  les  Lucquois  de  lui  payer 
douze  mille  ducats  j  enfuite  continuant  fa  marche,  fur  le  territoire  de  Flo- 
rence ,  il  fut  reçu  par  tout  comme  un  allié ,  &  vint  camper  dans  le  voifi- 
nage  de  Sienne.  Le  Pape ,  qui  appréhendoit  que  le  Roi  ne  réuffit  dans  fa 
conquête  de  Naples,  réfolutde  retarder  artificieufement  la  marche  du  Duc 
d'Albanie.  Dans  cette  vue ,  il  pria  le  Roi  d'envoyer  ordre  à  ce  Prince  de 
réformer  le  Gouvernement  de  Sienne ,  à  fon  paflage.  Clément  avoit  d'ail- 
leurs en  vue  de  faire  rétablir  fes  partifans  dans  l'autorité  qu'ils  avoienteue 
dans  cette  ville.  Les  Siennois,  pour  éloigner  l'armée  du  Duc,  dont  le 
voificage  les  incommodoit  beaucoup,  donnèrent  plein -pouvoir  de  régler 
leur  Gouvernement  à  ceux  de  leurs  concitoiens  que  le  Pape  favorifoit  de  la 
confiance  (c). 

La  garnifon  de  Pavie  foufl^roit  beaucoup  delà  difette  d'argent  &  de  mu-    r     r    z 
nitions  de  guerre  &  débouche.     Les  Impériaux  trouvèrent  moyen,  à  h  ,iaux  mar^ 

chtntà  Pu- 

(«)  là  même  5.  29.  (c)  Lï-m2me  §.  31.  *^^* 

{J/j  Là  Blême,  §.  30. 
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Sf.ction    faveur  d'un  flratagême,  d'y  faire  entrer  un  léger  fecours  d'argent,  ce  qui 

IX-       fcrvit  à  contenir  les  Lanf^uenets  dans  le  devoir.  Sur  ces  entrefaites  le  Con- 

Hijloire  dt  nétable  de  Bourbon  arriva  avec  un  renfort  de  cinq -cens  chevaux  &  de  fix 

depltls^'^^'an  "^^"'^  hommes  d'infanterie.     Cependant  les  Généraux  manquoient  d'argent, 

1512/0/-   &  ne  favoient  comment  contenter  les  foldats  ;  le  Marquis  de  Pe^caire  les 

qu'à  l'an     ménagea  fi  adroitement,  qu'il  les  engagea  à  fervir  un  mois  prefque  fins 

'S3''        paye.     Ce  délai  &  l'arrivée  du  Connétable,  déterminèrent  les  Généraux  à 

entreprendre  à  tout  rifque  de  faire  lever  le  fiege  de  Pavie,  ou  de  forcer 

François  I  d'en  venir  à  une  bataille.  Ce  qui  les  fortifia  dans  ce  defiein.c'e't 

qu'ils  favoient  que  l'armée  du  Roi  étoit  prefque  d'un  tiers  moins  nom- 

brcufe,  qu'il  ne  le  penfoit  &  qu'il  manquoit  bien  du  mon  Je,  qu'il  payoit. 

Le  Roi         Q  land  le  Roi  vit  que  les  ennemis  marchoient  à  Pavie,  il  alTembla  fon 

s'objlir.eà   Confcil,  les  plus  fages  de  fes  Capitaines  étoient  d'avis  qu'on  levât  le  fiege 

«e  point  If  cje  Pavie ,  pour  aller  occuper  quelque  pofte  avantageux ,  comme  il  n'efl:  pas 

ver  kftege.  ^^^^  j-gj^  trouver  dans  ce  pays  ,  où  l'ennemi  ne  pût  les  attaquer  avec  quel- 

que  efpérance  de  fuccés.  Ca  avis  étoit  fans  contredit  le  plus  prudent,  par. 

cequ'il  é:oit  impoffible  aux  ennemis  de  conferver   longtems  leurs  troupes 

en  corps  d'armée, par  le  défaut  d'argent, &  que  leur  unique refTource étoit 

d'en  venir  promptement  à  une  aétion  décifive.  Le  Pape ,  qui  favoit  l'extrémité' 

où  les  Impériaux  étoient  réduits,  confeilloit  la  même  cliofe  au  Roi.    Mais 

ce  Prince  s'imagina  que  la  retraite  d'une  armée,  où  il  fe  trouvoit  en  per- 

fonne  ,  fîétriroit  fa  gloire  ;  d'ailleurs  il  fe  fouvenoit  d^s  proteftations  qu'il 

avoit  faites  plufieurs  fois,  de  mourir  plutôt,  que  de  lever  le  fiege  de  Pavie. 

Sntaille  dt      II  changea  néanmoins  la  difpofition  de  fon  camp,  pour  en  rendre  l'ap- 

Favie  où    proche  plus  difficile;  mais  en  même  tems  il  laifFa  les  ennemis  s'emparer  des 

^n'"J^.''f  ^  poftes  les  plus  importans  du  voifinage.   C'étoit  le  Marquis  de  Pefcaire,  qui 
tji  fait  m-  r .  .       .     "^       ,     '  j      I        '  •  x<  j        ■    •!  1  j  ■ /- 

hmm.      dirigeoit  tous  les  mouvemens  des  Impériaux,  oc  par  degrés  il  les  conduilic 

d'un  pofle  dangereux  à  l'autre,  jufques  à  ce  qu'ils  fuffent  à  la  portée  du  ca- 
non des  François ,  qui  fe  tenoient  dans  leurs  retranchemens.  Pendant  plu- 
lieurs  jours  on  fe  canonna  de  part  &  d'autre,  &  il  y  eut  desefcarmouches, 
chacun  épiant  le  moment  favorable  pour  attaquer.  A  la  fin  la  néceffité  obli- 
gea le  Marquis  de  Pefcaire  de  marcher  le  24  de  Février  vers  Mirabel ,  où 
les  François  avoient  quelques  troupes.  Le  Roi  fe  détermina  alors  à  fortir 
de  fes  retranchemens,  croiant  que  les  ennemis  avoient  defTein  de  fécourir 
la  ville  en  forçant  ce  pon:e.  Quelques  jours  auparavant  François  I  avoic 
fait  une  grande  perte  ;  Jean  de  Mcdieis,  jeune  Général  di  la  plus  grande 
efpérance,  avoit  reçu  un  coup  de  ftu,  qui  lui  avoit  cafie  l'os  au  delïïis  da 
talon,  accident  qui  le  força  de  fe  faire  tranfporter  à  Plaifance.  Son  départ 
ralkntit  fort  l'ardeur  des  François,  qui  n'a  voient  pas  une  idée  fort  avanta- 
geufe  de  leurs  propres  Généraux  ,derorte  que  quand  les  Impériaux  pénétrè- 
rent dans  le  Parc  de  Mirabel ,  le  délbrdre  &  la  confufion  le  mit  d^ns  l'ar- 
mée Françoife.  Le  Marquis  de  Pefcaire,  à  la  tête  des  Efpagnols,  fondit 
furie  corps  de  bataille  des  François,  qui  furent  d'abord  contraints  de  plier,- 
mais  le  Roi  foutint  le  choc  avec  une  extrême  valeur,  jufqu'a  l'arrivée  des 
Suiflls,  dont  l'effort  fécondé  par  la  cavalerie ,  fit  reculer  les  Elpagnols  à 
leur  tour.  Le  Viceroi  vola  au  fecours  de  Pefcaire  avec  l'infanterie  Alle- 
mande, Qi.  le  combat  recommença;  les  SuilTes,  déméocant  leur  aociemie 
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réputation  furent  mis  en  déroute,  &  taillés  en  pièces  par  les  Aliemands.   Sectiou 
Le  Roi ,  ne  voulant  pas  fuir,  fe  trouva  avec  peu  de  monde  environné  d'en-       IX. 
remis,   11  continua  de  combattre  avec  un  courage  inébranlable ,  s'cfforçaî't  HifleWi  dt 
ce  rallier  fcs  troupes  j  à  la  fin,  étant  blefie  à  la  main  Ôi  au  vifage,  &  aiant  î)^?,'^^-"'}?, 
été  abattu  par  îa  chute  de  fon  cheval,  qui  fut  tué  fous  lui,  le  feul  OfEcier  i^ii  juj^ 
François  qui  avoit  fuivi  le  Duc  de  Bourbon  en  Italie,  s'approcha  de  lui,&  qu'a  l'an 
le  conjura  de  ne  s'obftiner  pas  davantage  à  fa  perte.     Le  Viceroi  furvint ,  i53i- 
baifa  la  main  au  Roi,  &  le  reçut  prifonnier  au  nom  de  l'Empereur.  La  dé-  ' 

route  de  l'armée  Frarçoife  éioit  totale.  Le  Marquis  du  Guafl  avoit  taillé 
en  pièces  la  cavalerie  poflée  a  Mirabel  ;  &  Antoine  de  Levé ,  qui  avoit  (î 
bien  défendu  Favie,  avoit  fait  tne  fortie,  qui  avoit  achevé  la  déroute.  Il 
y  eut  plus  de  huit  mille  François  de  tués;  grand  nombre  d'autres  furent  pris 
prifonniers,  &  les  autres  perdirent  leur  bagage:  outre  cela,  il  y  eut  quan- 
tité de  Seigneurs  de  tués  ou  pris.  Les  Impériaux  ne  perdirent  que  fept  ou 
huit- cens  hommes.  A  peine  la  nouvelle  de  la  viftoire  des  Impériaux  eut 
paffé  jufqu'à  IVIilan,  que  Théodore  Trivulce,  qui  y  commandoit  en  fortit 
avec  fa  garnifon,-  tout  le  refte  des  Frarçoisle  fuivit  dans  fa  retraite,  defor- 
te  qu'ils  évacuèrent  le  Duché  de  Milan  (a). 

On  ne  comprend  pas  encore  aujourd'hui,  comment  Charlequint  ne  pro-  Jna&îon  de 
fita  pas  davantage  qu'il  fit  de  la  vicloire  de  Pavie;  il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  ^'l^^^^' 
pénétrer  dans  le  cœur  de  la  France,  &  de  faire  valoir  les  droits  de  l'Em- 
pire de  façon  à  Ç^t  rendre  le  Maître  en  Italie.  Mais  ce  Prince  s'occupoit 
alors  à  régler  le  Gouvernement  d'Lfpagne,  &  il  ne  fe  livroit  gueres  à  au- 
cun refientiment ,  bien  qu'il  n'eut  certainement  pas  fujec  d'être  content  du 
Pape,  des  Florentins  &  des  Vénitiens,  qui  tous  lui  avoient  manqué. 

Le  Pape  avoit  plus  d'inquiétude  encore  pour  l'Etat  de  Florence,  que  pour  ^'"^"^''"^^ 
les  Etats  du  S.  Siège  ;  parcequ'il  regardoit  le  premier  comme  l'appanage  de  "  "^^' 
fa  famille.  Pendant  qu'il  avoit  été  lié  avec  des  Puiffances  heureufes  dans 
leurs  entreprilès,  les  Florentins  avoient  paru  parfaitement  dévoués  à  fes 
volontés.  Mais  la  révolution  qui  venoit  d'arriver  pouvoit  aifément  pro- 
duire un  changement  dans  les  affaires.  Florence  avoit,  à  l'ombre  d'ua 
Gouvernement  populaire ,  goûté  les  douceurs  de  la  liberté  pendant  dis-huit 
ans ,  qu'avoit  duré  l'exil  dts  JNledicis  ;  elle  n'avoit  vu  leur  retour  qu'avec 
peine;  il  n'y  avoit  même  gueres  de  Florentins  qui  ne  vifTent  avec  chagrin 
la  grandeur  de  cette  Maifon.  On  avoit  découvert  par  des  Lettres  ik  des 
Brefs,  trouvés  dans  la  tente  de  François  I,  après  la  bataille  de  Pavie,  que 
)e  Pape  avoit  beaucoup  contribué  à  détacher  les  Vénitiens  du  parti  de  l'Em- 
pereur; en  un  mot  qu'il  étoit  le  principal  auteur  des  embarras  où  les  Im- 
périaux s'étoient  trouvés,  avant  la  bataille.  Clément  écrivit  un  Brefàl'Era- 
perturpour  fe  juflifier  ;  il  alléguoit  que  la  néceffité  feule  l'avoit  obligé  d'a- 
gir en  apparence  contre  les  intérêts  de  ce  Prince,  il  rappelloit  les  obliga- 
tions que  Charles  &  la  Maifon  d'Autriche  lui  avoient,  tant  pour  ce  qu'il 
avoit  fait  lui-même,  que  pour  ce  qu'il  avoit  engagé  ^t$  deux  prédécefTeurs 
à  faire,  il  fe  plaignoit  de  la  réferve  avec  laquelle  les  Généraux  de  l'Empe- 
reur en  avoient  agi  à  fon  égard  ;  &  il  relevoit  le  fervice  qu'il  avoit  rendu 

(a)  Là  même,  5.  32,  3$, 
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Secnos     à  Charlcqu'nt,  en  amufant  artifi:ieufement  le  Duc  d'Albanie  dans  le  Sicn- 

'^-       noi?,  ce  qui  avoic  fauve  le  royaume  de  Naolcs  (a). 
Florence"      ^"  Sénac  de  Venife  tcmjigna  alors  une  grande  fermeté.  Au  lieu  de  dé- 
depuis  l'm  fefpé'-er  comme  le  Pape,  les  Vénitiens  lui  reprefenterent,  qu'il  y  avoie 
JSI2  jtt/-    moyen  de  garantir  l'Italie  du  joug  de  l'Empereur, s'il  vouloit  agir  aveccou- 
ju'i  l'an     rage,  &  fe  joindre  à  eux,  pour  faire  venir  en  diligence  dix  mille  S'ùlTes, 
'^^''         &  pour  lever  de  nombreufcs  troupes  Italiennes  à  fraix  communs.  Qu'il  n'y 
Prupofttim  'dvoit  aiicun  lieu  de  douter  que  l'armée  aux  ordres  du  Duc  d'Albanie  nemar- 
quel'.ti  font  châc  à  leur  fecours.     Ils  fefoient  encore  efpérer  au  Paps  que  le  Duc  de 
les  Fini-     ferrare,  donc  la  Capitale  é'.oit  très-forte,  qui  avoit  de  l'artillerie  &  des 
tiens.         munitions  en  abondance,  avec  beaucoup  d'argent,  entreroit  dans  cette  li- 
gue. Les  Vénitiens  avoienc  déjà  propofé  quelque  chofe  defemblable  ,  avant 
la  bataille  de  Pavie,  pour  mettre  l'Italie  en  fureté,  quelque  ce  fût  des  deux 
partis  qui  eût  le  defTus  ,  mais  le  Pape  n'y  avoit  pas  voulu  entendre  ;  il  agréa 
la  prcpofition  dans  la  fàcheufe  pofition  où  il  fe  trouvoic,  <k  étoit  fur  le 
point  de  figner  le  Traité,  quand  l'Archevêque  de  Capoue  vint  à  Rome. 
Négocia-       Ce  Prélat  avoit  été  autrefois  fon  Secrétaire,  &  avoit  eu  fa  confiance. 
tion  avec  II  Ajant  appris  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Pavie, il s'étoit  rendu  au  camp  des 
/^i«roi  de  jfnpériaux,  pour  fonder  les  ftn:imens  du  Viceroi  de  Naples.     La  vidoire 
remportée  à  Pavie  n'avoit  point  fini  les  embarras  des  Généraux,  elle  n'avoic 
fervi  qu'à  les  augmenter.  Lesfoldats  devenus  plus  mutins  par  le  buiin qu'ils 
avoicntfait,  demandoient  plus  que  jamais  leur  paye,  que  les  Généraux 
étoient  dans  l'impuifTance  de  leur  donner.     Le  Viceroi  Lanoy,  qui  efpé* 
roit  de  tirer  des  fommes  confidérables  du  Pape,  parut  difpofé  à  un  accom- 
modement, &  l'Archevêque  de  Capoue  alla  à  Rome  pour  y  travailler.  Pour 
hâter  la  concluGon  du  Traité,  Lanoy  envoya  des  troupes  dans  le  Plaifantin 
pour  y  prendre  des  quartiers; il  menaçoit  même  de  palfer  dans  le  territoire 
de  Rome,  afin  d'y  combattre  le  Duc  d'Albanie.     Avant  l'arrivée  de  l'Ar- 
chevêque de  Capoue,  le  Pape  avoit  envoyé  un  Minillre  vers  le  Roi  d'An- 
gleterre, pour  l'engager  à  traverfer  la  puifTance  de  l'Empereur.  Mais  Clé- 
ment, qui  étoit  naturellement  indolent, &  ennemi  des  partis  violens, n'eut 
pas  plutôt  vu  l'Archevêque,  qu'il  fe  détermina  à  traiter,  rappella  le  Minif- 
tre  qui  étoit  en  chemin  pour  l'Angleterre,  engagea  le  Duc  d'Albanie  à  con- 
gédier fes  troupes  Italiennes,  &  porta  les  Impériaux  à  licencier  aufli  les 
troupes  qu'ils  avoient  dans  le  territoire  de  Rome.     Le  Viceroi  demandoit 
que  les  Vénitiens  &  tous  les  autres  qui  étoient  entrés  dans  la  ligue  conclue 
par  Adrien,  payaflent  ce  qu'ils  auroient  dû  fournir,  les  Vénitiens  refufoient 
la  fomme  que  Lanoy  demandoit.     Comme  il  étoit  évident  que  le  Viceroi 
n'avoit  entamé  cette  négociation  que  pour  avoir  de  l'argent,  le  Pape  pour 
faciliter  les  chofes  ,  obligea  les  Florentins  d'envoyer  vingt-cinq  mille  ducats 
au  Marquis  de  Pefcaire;  après  avoir  fait  promettre  à  Gatinara,  envoyé 
du  Viceroi ,  qu'on  leur  tiendroit  compte  de  cette  fomme,  lorfqu'ils  ftroienc 
obligés  de  payer  celle  à  laquelle  ils  s'engagtroient  par  le  Traité,  où  l'on 
devoit  les  comprendre. 
Traité  du     Le  refus  dts  Vénitiens  fut  avantageux  au  Pape,  parcequ'il  fervit  à  con- 
Pape  avec  vaincre 
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vaincre  les  Généraux  de  l'Empereur,  que  Cléirent  ne  s'entendoit  point  Sectio» 
avec  eux.     Le  Traire  fut  enfin  conclu  le  premier  d'Avril,  entre  le  Pape,       '^• 
les  Florentins,  &  le  Viceroi  de  NapJes  en  qualité  de  Lieutenant  Général  de  ^f^""^*  ''* 
l'Empereur  en  Italie.    Les  Vénitiens  n'y  furent  pas  compris.     Gatinara  li-  depuis  l'an 
gna  le  Traité  comme  Plénipotentiaire  du  Viceroi.  Ce  Traité  portoit,  que  jsiïjuf- 
les  Parties  contraftantesentretiendroient  un  certain  nombre  de  troupes  pourî^''**  ''"'' 
maintenir  François  Sforce  dans  la  pofTe (lion du  Duché  de  Milan.  QuerEm-'^^^' 
pereur  prendroic  fous  fa  proteélion  l'Etat  Eccléfiafliqiie ,  la  République  de 
Florence,  &  particulièrement  la  Maifon  de  Medicis,  qui  conferveroit l'au- 
torité ik  les  prérogatives  dont  elle  jouiflbit  dans  cette  ville.  Que  cette  Ré- 
publique lui  payeroit  aftuelleraent  cent  mille  ducats,  pour  tenir  lieu  de  la  r 
contribution  qu'elle  auroit  dû  payer  dans  la  dernière  guerre.     Que  les  Gé- 
néraux de  l'Empereur  rappelleroient  les  troupes  qu'ils  avoient  dans  l'Etat 
Eccléfiaflique,  &  qu'ils  n'y  prendroient  plus  de  quartiers  à  l'avenir  fans  le 
confentement  du  Pape.     Que  les  Vénitiens  pourroient  accéder  au  l'raité 
dans  l'efpace  de  vingt  jours.     Que  le  Vice  roi  rendroit  les  cent  mille  ducats 
aux  Florentins,  en  cas  que  le  '1  raité  ne  fût  pas  ratifié  dans  quatre  mois. 
Par  un  des  Articles  féparés,  le  Viceroi  s'obligeoit  de  contrainJre  le  Duc  de 
Ferrare  à  rendre  inctlfamment  à  l'Eglife  Reggio,  Rubiera,  &  ks  autres 
Places  dont  il  s'étoic  emparé  pendant  ia  vacance  du  S.  Siège;  &  qu'aulTitôt 
après  cette  reftitution ,  le  Pape  payeroit  cent  mille  ducats  à  l'Empereur. 
On  convint  néanmoins, que  cette reflituiion  n'empéchcroit  pas  d'examiner 
fi  ces  villes  étoient  des  fiefs  de  l'Empire,  auquel  cas  le  Pape  les  tiendroit  à 
ce  titre  de  l'Empereur  (a).  Paul  Jove  blâme  avec  raifon  le  dernier  article , 
comme  une  infamie  de  la  part  du  Viceroi ,  qui  avoit  reçu  de  l'argent 
du  Duc  de  Ferrare,  à  condition  qu'il  ne  feroit  pas  tenu  de  rendre  ces 
Places  au  Pape  (b). 

Si  les  Suilîes  avoient  pu  arriver  à  tems  en  Italie,  &  qu'on  eût  pu  lever  ConMtedu 
d'autres  troupes,  ce  Traité  auroit  peut-être  été  blâmable;  mais  vu  i'éUii  Ficeroi. 
préfent  des  afl^aires,lcs  gens  fenfés  jugèrent  que  le  Pape  avoit  fait  prudem- 
ment ;  car,  bien  que  les  Géné.-aux  de  l'Empereur,  manquafllnt  d'argent, 
ils  auroicnc  pu  engager  leurs  troupes  à  agir  par  le  pillage  de  quelque  riche 
Place  de  l'Etat  Ecciéfiaftique,  ou  de  la  Tofcane.  Les  deux  Partis  paroif- 
fant  également  fatiàfaiis,  le  Pape  envoya,  du  confentement  du  Viceroi , 
l'Evéque  de  Piftoie  pour  vilîter  &  confoler  le  Roi  de  France  dans  fa  prifon. 
De  Lanoy  s'occupa  de  la  grande,  ou  pour  mieux  dire  de  la  feule  affaire  qui 
l'intérefloit,  d'amafler  de  l'argent.  Il  accorda  aux  Lucquois  la  proteétion 
de  l'Empereur,  moyennant  djx  miile  ducats.  Les  Siennois  en  promirent 
quinze  mille.  Quoique  l'autorité  du  Duc  d'Albanie  les  eut  obligés  de  réta- 
blir le  Confeil  de  neuf,  qui  étoient  créatures  du  Pape  ;  d'abord  après  la 
bataille  de  Pavie,  les  deux  Partis  avoient  député  au  Viceroi  pour  fe  le  ren- 
dre favorable.  Lanoy  ne  décida  rien,  &  ils  fe  réunirent  pour  lui  accorder 
de  l'argent.  Pendant  qu'on  comptait  la  fomme  aux  CommilTaires  qu'il  avoit 
envoyés  pour  la  recevoir,  un  citoien  de  Sienne, nommé  Severini,  l'un  des 
Députés  des  partifans  de  la  liberté  auprès  du  Viceroi ,  tua  en  préfence  de 
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Section  ces  CommifTaires  Alexandre  de  Bichi ,  que  !e  Pape  avoit  mis  à  la  tête  du 
Nn^-'  d  "^"^'-'''^  Gouvernemenr.     Par  là  cette  ville,  fi  imporiante  par  fa  fituation 
Florence    ^"^''^  Rotne  <&  Klorence  fe  trouva  à  )a  difpofition  de  l'Empereur.  On  crut 
itpuis  frtn  l^e  cctte  révolution  n  etoic  pas   arrivée  fans  la  participation  du  Viceroi. 
J5t2  juf.    Plufieurs  autres  Etats  d'Italie  fuivirent  l'exemple  de  Sienne,  &  tout  plia  fous 
qu'à  i'an    l'Empereur.  Le  JVIarquis  de  Mont  ferrât  confentit  à  payer  quinze  mille  du- 
^^^''        cats.     Le  Duc  de  Ferrare  en  prêta  cinquante  mille  au  Viceroi.     Ces  fem- 
mes avec  la  contribution  du  IVlilane's,  de  Gènes  &  de  Lucques,  jointes  à 
l'argent  que  l'Empereur  avoit  fait  remettre  à  Gênes,  payèrent  les  montres 
de  l'armée  (a). 
Mo-^iration     Lcs  Iliftoriens  ne  favent  encore  aujourd'hui  rendre  raifon  de  l'inaftion 
ie  Châtie-   de  l'Empereur  dans  cette  conjonfture.     On  s'attendoit ,  qu'au  lieu  de  trai- 
iuint,         ter  avec  le  Pape,  le  Viceroi  auroit  marché  droit  s  Rome,  &  qu'il  auroit 
achevé  un  ouvrage,  que  les  plus  puiflansprédécefleurs  de  fon  Maître  avoient 
tenté.     Bien  loin  delà ,  Charlequint  ne  voulut  pas  permettre  qu'on  fît  des- 
réjouiffances  de  la  vicloire;  il  fe  contenta  d'aller  à  l'Eglife  en  rendre  grâ- 
ces à  Dieu ,  &  de  témoigner  qu'il  efpéroit  qu'elle  lui  faciliteroit  le  moyen 
de  procurer  la  paix  à  la  Chrétienté.     Ceux  des  Hiftoriens  qui  regardent  fa 
modération  comme  réelle, approchent  ferable-t-il  le  plus  du  vraijpuifqu'on 
ne  peut  gueres  en  aiïignerde  raifon  d'ailleurs.  Il  la  porta  fi  loin,  que  l'Am- 
baffadeur  de  Venife  voulant  juflifier  la  conduite  du  Sénat, Charles  fe  tour-, 
rant  vers  fes  Courtifans  leur  dit,  que  les  raifons  de  ce  Miniflre  n'étoient 
pas  recevables,mais  qu'il  vouloit  bien  s'en  contenter  comme  fi  elles  étoienc 
bonnes.     Il  afTembla  enfuite  fon  Confeil ,  pour  délibérer  mûrement  fur  la 
conduite  qu'il  devoit  tenir  envers  le  Roi  de  France.     Les  uns  opinèrent  à 
le  mettre  généreufement  en  liberté ,  &  d'autres  furent  d'avis  d'en  tirer  les 
conditions  les  plus  avantageufes  qu'il  feroit  pofilble.     Charles ,  qui  n'étoic 
capable  ni  d'une  grande  générofité,  ni  d'une  extrême  rigueur,  dépêcha 
Beaurain  à  PJzzighitone,  où  François  I  écoic  gardé,  pour  lui  offrir  fa  li- 
berté, mais  à  des  conditions  fi  dures,  que  ce  Prince  les  rejetta  avec  ferme- 
té ,  offrant  de  céder  fes  droits  fur  le  royaume  de  Naples  &  fur  le  Milanés 
à  l'Empereur  {h). 
Ctniuite       La  modération  de  l'Empereur  fut  bien  contrebalancée  par  la  hauteur  <îk 
infidèle  des  l'infidélité  de  fes  Généraux  en  Italie.     Le  Pape  pour  les  tenir  en  refpeft  , 
JmptTMux.  fit  publier  le  Traité,  fait  avec  le  Viceroi,  de  la  façon  la  plus  folemnelle, 
fans  attendre  la  ratification  de  l'Empereur.     Il  n'en  fut  pas  plus  avancé  ; 
car  lorl'que  les  Florentins,  à  fa  follicitation,  offrirent  de  payer  les  fommes 
promifes  par  ie  Traité,  le  Viceroi  refufa  de  déduire  les  vingt- cinq  mille 
ducats,  qu'ils  avoient  payés  d'avance  au  Marchais  de  Pefcaire,  durant  la  né- 
gociation. Prefqne  tous  les  autres  articles  du  Traité  furent  violés  de  la  mê- 
me manière.     L'Etat  Eccléfiaftique  rtfla  furchargé  de  troupe.*:.    Ceux  du 
Parti  du  Pape  &  de  Florence  à  Sienne,  furenc  abandonnés  au  reffentimenc 
&  à  l'avarice  de  la  Fadion  contraire.  Ce  qui  chagrina  furtout  lePape,c'cft 
qu'il  vit  naître  des  difîicultés  pour  la  rcftiiution  de  Reggio  &  de  Rubiera , 
ài  qu'il  étoit  évident  qu'il  y  avoit  de  la  collufi'm  entre  le  Viceroi  &  le  Duc 
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deFerrare.     La  prévarication  du  Viceroi  étoit  honteure,parcequ'il  ne  pa-   Sectiob 
roifToit  point  qu'il  fût  preiTé  par  le  befoin  d'argent,  puifcjue^  fans  cela  il      ix. 
n'auroit  pas  différé  de  procurer  la  reflitution  de  ces  places,  qui  devoit  lui  Hîjîoire  de 
faire  entrer  de  grandes  fommes  ;  ainfi  le  Pape  avoit  lieu  de  préfumer  que  J'o^tnce 
Charlequint  étoit  dans  le  deflein,  ou  d'abaiiTer  fa  p^giflance,  ou  d'opprimer  /j^^wj/-^" 
la  liberté  de  l'Italie.  Enfin  après  bien  des  délais , l'Empereur  ratifia  leTrai-  qu'à  l'an' 
té,  mais  il  n'avoit  point  ratifié  les  trois  articles  féparés.     I!  dit,  qu'il  ne  i53i' 
pouvoit  impofer  des  loix  au  Duc  de  Milan,  qui,  bien  que  Feudataire  de  " 
l'Empire,  étoit  maître  de  gouverner  fes  affaires,  comme  il  lejugeoit  à- 
propos.     Quant  aux  villes  de  Reggio  &  de  Rubiera ,  il  alléguoit ,  qu'il  ne 
pouvoit  rien  faire  au  préjudice  des  droits  de  l'Empire ,  ni  forcer  à  la  refli- 
tution de  ces  villes  un  Prince,  qui  difoit  les  tenir  en  fief  de  l'Empire.    Au 
fond  Charles  fouhaitoit  que  le  Duc  confervât  ces  Places ,  dont  il  devoit  lui 
donner  l'invefliture ,  moyennant  une  bonne  fomme  d'argent. 

Les  Florentins  furent  les  plus  maltraités  dans  cette  conjonflure.  Le  Vi-  LesFloran- 
ceroi,  pour  avoir  de  l'argent,  avoit  confenti  à  tout  ce  que  le  Pape  avoit  *.»w«u/ow/- 
voulu.  Clément  defiroit  fi  fort  l'exécution  du  Traité  ,que  pour  lever  tou-  {^^"^  '* 
te  difficulté,  il  avoit  engagé  les  Florentins  à  payer  les  cent -mille  ducats 
avant  l'arrivée  de  la  ratification.  Il  fut  fi  chagrin  &  fi  indigné  de  la  collu- 
fion  fcandaleufe ,  ainfi  qu'il  s'esprimoit,  entre  l'Empereur  &  le  Viceroi, 
qu'il  ne  voulut  pas  accepter  la  ratification ,  &  qu'il  demanda  que  les  Impé  > 
riaux  rendiffent  les  cent  mille  ducats  aux  Florentins,  ainfi  qu'ils  y  étoient 
obligés  par  toutes  les  loix  de  l'équité.  Les  Minillres  de  l'Empereur  ne 
s'embarrafferent  pas  des  plaintes  du  Pape  ;  ils  dirent  que  l'Empereur  avoit 
donné  la  ratification  dans  les  quatre  mois  ;  que  la  reflitution  des  cent  mille 
ducats  n'avoit  été  promife  que  par  les  Miniftres  du  Viceroi ,  dans  un  ar- 
ticle féparé.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire ,  que  fi  tharlequint  avoit  prêté  l'o- 
reille aux  infinuations  de  fes  Généraux ,  on  auroit  vu  un  changement  total 
en  Italie.  Ils  étoient  d'avis  de  faire  rendre  Modene  au  Duc  de  Ferrare  ; 
de  rétablir  à  Bologne  les  Bentivoglio ,  &  de  s'emparer  des  Etats  de  Floren- 
ce, de  Sienne  de  de  Lucques,  en  fefant  revivre  les  prétentions  furannées 
de  l'Empire.  Le  Pape  n'ignoroit  pas  ces  infinuations  ;  mais  ne  fe  voiant 
aucune  reffource  même  du  côté  de  la  France,  il  prit  le  parti  de  difllîmu- 
1er  («). 

Tous  ceux  qui  ont  lu  rHifi:oire  d'Angleterre  favent,  que  Henri  VIII,  Vanité  de 
qui  regnoit  alors,  avoit  l'ambition  &  la  vanité  de  fe  rendre  l'arbitre  des  yjjV 
différends  des  Princes  de  l'Europe  ;  il  vouloit  que  malgré  l'éloignement  l'I- 
talie même  fentit  fon  influence  &  l'autorité  du  Cardinal  de  Wolfey  fon  Mi- 
niftre.  Les  Florentins  &  les  Vénitiens  leur  avoienc  l'obligation  de  n'être 
pas  devenus  fiijets  de  l'Empire,  &  d'avoir  confervé  leur  liberté.  Wolfey 
étoit  piqué  contre  l'Empereur,  qui  l'avoit  déjà  leurré  deux  foisduPapat, 
&  qui  depuis  la  bataille  de  Pavie ,  ne  lui  donnoit  plus  certaines  marques  de 
confidération ,  comme  auparavant.  Il  infpira  à  fon  Maître  de  la  jaloufie 
de  la  grande  puiffance  de  l'Empereur  &  lui'fit  appréhender  que  l'Argie- 
terre  ne  courut  lifque,  fi  Charles  envahiffoit  la  France.    Henri  xeçut  ce* 
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SscTioN     infinuitrons  fi  favorablement,  qu'il  fie  témoigner  à  la  Régente  de  France, 

'•^*    ,  la  difpofition  où  il  étoit  de  rendre  fervice  au  Roi  Ton  fils  (a). 
Florence  *     ^-  ^'^P^  paroifToir  toujours  également  zélé  pour  rétablir  la  paix  en  Ita- 
depuis  rfl?ilie,&  pour  obliger  Charlequint,  il  continuoit  à  vouloir  l'accommoder  avec 
isi^P'f-    les  Vénitiens.     Le  Viceroi  demsndoit,  qu'ils  s'obligcafTent  à  la  défenfe da 
qu'à  l'an    ]y[ilanés,  &  qu'ils  piyafTent  une  fo-nme  confidérable  à  caufe  de  l'ineKécu- 

l^^^ tion  du  Traité  précédent.     Les  Vé.aitiens  offrirent  quatre  vingt  mille  du- 

Nègncia-  cats;  mais  le  Viceroi  perfillia  à  en  demander  cent  mille.   Les  conteflations 
tionavecles  durèrent;  le  Viceroi  ne  voulant  pas  rompre  la  négociation, parcequ'ilavoit 
Vénitiens,   befoin  d'argent.    D'autre  part  les  Vénitiens ,  apprenant  le  refroidiflemenc 
qu'il  y  avoit  entre  Charles  &  Henri  Vlll,  &  que  la  p'upirt  des  Lanfque- 
nets,  à  la  folde  de  l'Empereur  avoient  été  licenciés,  réiblureot  de  tempo- 
rifer,  &  de  s'en  tenir  à  leurs  offres. 
Le  Viceroi      L,e  Pape,  les  Florentins  &  les  autres  Etats  de  Tofcane  prirent  aufll  le 
fait  pafer   parti  de  fe  déterminer  par  les  é\'éneroens.  Le  Viceroi  s'apperçat  a'ors  qu'il 
Friçois  I  n'y  avoir  pas  de  fureté  à  garder  davantage  le  Roi  de  France  en  Loinbir- 
tiiEjpngne.  ^jj^^  ^  jj^,  cnnfentement  de  ce  Prince  lui-même, il  le  fit  paffer  par  mer  en 
Kfp3gne.     Les  négociations  entre  lui  &  l'Empereur  ne  font  pas  de  notre 
fujet.     Charles  témoign*  it  plus  que  jamais  que  fon  inte:ition  étoit  de  faire 
une  paix  commune  à  toute  la  Chrétienré.     11  avoit  d'abord  eu  defTein  de 
pafTer  lui-même  en  Italie,  mii?  fcs  aff^aires  le  retinrent  en  Efpagne.  Il  pref- 
fa  le  Paps  de  faire  partir  au  plutôt  le  Cardinal  Siiviati,  ou  quelque  perfon- 
ne  chargée  de  fcs  pleinpouvoirs ,  pour  travailler  à  la  paix  Généra'e.  Il  dé- 
pêcha d'un  autre  côré  un  Miniflre  vers  Clément, afin  d'obtenir  une  difpen- 
fe  pour  fon  mariage  avec  l'infante  de  Portugal,  fa  coufine- germaine.     Il 
expédia  aufli  des  ordres  pour  travailler  à  accommoder  les  diiFérends  avec 
les  Florentins  &  les  Vénitiens.     Son  Miniltre  fut  chargé  de  remettre  à 
François  Sforce  l'uéle  d'inveftiture  du  Milanes,  moyennant  qu'il  payât  une 
très-grulTe  fomme  d'argent,  bien  que  d'ailleurs  cette  invefliture  fe  fefoic 
fous  des  conditions  qui  dans  le  fond  rendoient  le  Duc  Vaflal  de  Char- 
les {b). 
Méctr.un-     Le  Viceroi,  le  Connétable  de  Bourbon,  &  le  Marquis  dePefcaireétoient 
tfmeiit  uu  fort  brouillés  en  ce  tems-là.  Le  dernier  extrêmement  irrité  dece  que  Char» 
Myquiîde  ]gj  ^g  reconnoiffuit  pas  aflez  à  fon  gré  les  fervices  importans  qu'il  lui  avoit 
ejcmre.     j-g^juj^  fembloit  être  capable  de  prendre  quelque  violent  parti.     Moroné, 
Chevalier  &  Minillre  de  confiance  du  Duc  de  Milan ,  homme  d'une  gran- 
de cipacité,  &  d'une  expérience  confommée  dans  les  affaires,  fit  fcntir  à 
fon  M  .îcre  qu'il  étoit  à  peu  près  efclave.  Dans  des  entretiens  qu'il  eut  avec 
Pefcaire  ,  il  en  vint  jufqu'à  lui  propofer  de  tailler  en  pièces  l'armée  Impé- 
riale &  de  le  faire  Roi  de  Naples.     Comme  ce  projet  ne  pouvoit  s'exécu- 
ter fans  le  confentemcntdu  Pape&  des  Vénitiens  :on  le  leur  communiqua. 
11  étoit  d'une  trop  grande  conféjuence&  trop  dangereux  pour  le  Pape  d'y 
entrer  direflement,  bien  que  ce  fut  la  chofe  du  monde  qu'il  fouhaitoit  le 
plus.     Il  prit  un  milieu ,  fans  rien  découvrir  du  complot ,  il  avertit  l'Em- 
pereur, comme  fon  ami,  de  contenter  fes  Gc'néraux.    A  l'égard  des  Vé- 

(a)  Là-même  $,  g,  {b)  Li-môine  J.  13. 
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nitiens,  ils  y  entrèrent  avec  emprefTement  ;  dans  rePpérance  d'être  foute-   Section 
nus  par  la  France.     Quant  au  Marquis  de  Pefcaire  c'ell  encore  un  problê-       iX. 


-  .  -  .     ..tif- 

Cour  de  France  travail'oic  fi  vivement  à  la  liberté  du  Roi,  qu'elle  n'étoit  qu'à  i'm 
pas  portée  à  aigrir  l'Empereur,  ni  à  s'engager  fort  avant  avec  lui,  il  avtr-  ^53r. 
lit  l'Empereur  de  ce  qui  fe  trâmoit,  ce  Prince  aiant  déjà  reçu  avis  de  quel-  ^ 

que  intrigue  de  la  part  d'Antoine  de  Levé  &  de  Marino,  Abbé  de  Na- 
gera. Quelque  tems  après,  le  Marquis  envoya  un  homme  de  confiance, 
pour  informer  Charles  de  tout  le  complot,  &  ce  Prince  le  chargea  de  con- 
tinuer l'intrigue,  afin  d'être  parfaitement  inftruit  des  defTeins  de  fes  enne- 
mis. Le  Marquis  eut  donc  plufieurs  entrevues  avec  le  Duc  de  Milan  lui- 
ir.ême,&  agit  fi  bien  auprès  de  Morone;  que  ce  dernier  engagea  le  Pape 
d'envoyer  une  perfonne  de  confiance ,  avec  un  Bref  de  créance ,  pour  con- 
certer les  mefures  de  l'entreprife. 

Le  plan  fut,  de  conclure  une  Ligue  entre  le  Pape,  le  Gouvernement  de   Sontroci- 
France  &  les  Princes  d'Italie,  &  l'on  convint  que  le  Marquis  de  Pefcaire  '^^  ^nfiidt. 
feroit  Capitaine  -  Général  des  troupes;  qu'il  gagneroit  tous  les  Efpagnols 
qui  voudroient  le  fuivre,  &  que  tous  les  autres  feroient  maffacrés.    Enfin 
que  le  Marquis  entreroit  à  la  tête  de  toutes  les  forces  de  la  ligue  dans  le 
Royaume  de  Naples,  dont  le  Pape  lui  donneroit  l'invcftiture.   Le  Marquis 
feignit  d'être  encore  arrêté  par  un  fentiment  d'honneur  &  de  confcience. 
Pouvoit-il  fans  fe  deshonorer  faire  la  guerre  à  l'Empereur  dans  le  royaume 
de  Naples  par  ordre  du  Pape, en  qualité  de  Seigneur  Suzerain  de  cet  Etat  ? 
Cette  queftion  fut  propofée  fous  des  noms  fuppofés  aux  plus  habiles  Juris- 
confultes.     Ces  difficultés  à  contre-temps,  après  en  être  allé  fi  loin  donnè- 
rent quelques  foupçons  à  Moroné.  L'intrigue  ne  laiflà  pas  d'aller  fon  train. 
La  Duchelle  d'Alençon ,  fcsur  du  Roi  àt  France,  n'avoit  pas  réulTi  dans  fa 
négociation  pour  la  liberté  de  fon  frère;  &  la  Régente  fa  mère  promit  aux 
Conjurés  d'envoyer  cinq-cens  Lances  en  Lombard ie  &  de  fournir  beaucoup 
d'argent  pour  les  fraix  de  la  guerre.   Mororé  n'oublioit  rien  pour  engager 
les  Conjurés  à  fe  déclarer;  il  repréfentoit  qu'on  pouvoit  tailler  en  pièces  les 
troupes  Impériales,  même  fans  le  fecours  de  Pefcaire  ;  il  ajoutoit  que  fi  le 
Marquis  balançoit  le  moins  du  monde,  le  Duc  le  feroit  arrêter  avec  les  au- 
tres Capitaines  dans  le  château  de  Milan.     Le  Pape  ne  fe  feroit  pas  déter- 
miné à  entrer  dans  un  projet  fi  hciz^rdeux ,  s'il  n'avoit  pas   appris  dans  le 
même  tems  que  l'Empereur  fongeoit  à  pafler  en  Italie.     Cette  nouvelle  ie 
jettadans  un  grand  trouble ,  parceque  le  refpeél  que  Charles  témoignoit  pour 
le  S.  Siège,  ne  l'empêcheroit  pas  de  faire  valoir  les  prétentions  de  l'Empi- 
re fur  Florence  &  fur  le  refte  de  la  Tofcane,    Il  fit  donc  partir  pour  la 
France  le  Secrétaire  de  l'Ambafladeur  de  cette  Couronne  ,  pour  traiter  dé- 
finitivement avec  la  Régente.     Ce  Miniftre  fut  tué  par  des  voleurs  dans  le 
BrelTan,  ce  qui  caufa  beai:coup  d'inquiétude  au  Pape,  qui  craignit  qu'il 
n'eût  été  arrêté  par  les  Impériaux  (a). 

(fl)  Là:-mêmc  §.  14. 
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SicTioN       Telle  ctok  la  face  des  afl^ire3, quand  Pcfcaire^reçut  de  l'Empereur  lebre- 


depuis  l'an  fes  troupes  de  l'Etat  Eccléfiaftique  &  du  Milanes.     Le  Marqt 
ISI2  ;■«/-  re  pour  foutenir  toujours  le  perfonnage  qu'il  fefoit ,  fit  fortir  eiïedtivemenc 
qu'à  l'an     jj,g  t^oupes  dcs  placcs  du  S.  Siège.  On  fit  cette  légère  faveur  au  Pape,  afia 
'^^^'        de  l'engager  à  accorder  la  difpenfe  pour  le  mariage  de  l'Empereur,  qui  de- 
voit  avoir  neuf-cens  mille  duc  us  pour  la  dot  de  l'Infante  de  Portugal.     A 
la  fin  Clément  fut  obligé ,  malgré  lui ,  d'envoyer  la  difpenfe  au  Cardinal 
Salviati ,  avec  ordre  de  la  remettre  ou  de  la  garder,  félon  que  le  bien  des 
afifaircs  de  fa  Sainteté  l'exigeroit  (a). 
Il  trahit       Pefcaire,  autorifé  par  l'Empereur,  réfolut  alors  de  s'emparer  du  Mila* 
fis  Confédé'  nés.   11  raffembla  toutes  fes  troupes ,  &  écrivit  à  Moroné  de  fe  rendre  au- 
»■"•  près  de  lui  à  Novarre ,  où  il  étoit  malade.     JVloroné  ,  oubliant  toutes  les 

règles  de  fa  prudence  ordinaire,  alla  à  Novarre.  Pefcaire  le  reçut  avec  beau- 
coup d'honnêteté  dans  fa  chambre,  où  de  Levé  étoit  caché  derrière  la  ta- 
pifrerie,&  parlèrent  de  maflacrer  lesEfpagnols&  de  Levé  leur  Chef.  Mo- 
roné fortant  d'avec  le  Marquis  fut  arrêté  &  conduit  au  château  de  Pavie, 
où  il  avoua  toute  la  confpiration.  Pefcaire  demanda  alors  à  Sforce  de  lui 
livrer  la  ville  de  Crémone,  avec  les  citadelles  de  Trezzo  ,  de  Lecco  &  de 
Pizzighitone ,  qui  pafFent  pour  les  clés  du  Milanés,  le  Duc  y  confentit,& 
le  Marquis  fut  même  reçu  dans  Milan.  Quand  il  fut  entré  dans  la  ville,  il 
fit  fommer  le  Duc  de  faire  remettre  entre  fes  mains  la  Citadelle  de  Crémo- 
ne, &  il  exigea  de  lui  livrer  quelques-uns  de  fes  Miniflres,  accufés  d'a- 
voir confpiré  contre  l'Empereur,  Seigneur  Suzerain  du  Milanés.  Sforce 
refufa  d'acquiefcer  à  ces  demandes  &  à  d'autres  encore ,  proteftant  de  fon 
innocence.  Le  Marquis  força  alors  les  M ilanois, malgré  eux,  à  faire  fer- 
ment de  fidélité  à  l'Empereur.  Outre  cela  Pefcaire  établit  des  Oiîiciers  Im- 
périaux dans  tout  le  Duché,  &  fit  ouvrir  des  lignes  autour  des  châteaux  de 
Crémone  &  de  Milan.  Le  Pape  fujc  fort  allarmé  de  toutes  ces  violences, 
&  de  voir  la  ruine  du  projet  qu'il  avoit  formé  de  réunir  toute  l'Italie  con- 
tre l'Empereur, au  relTentiment  duquel  il  fe  trouvoit  expofé  fans  refTource. 
La  découverte  de  l'intrigue  arrêta  auŒ  la  conclufion  de  la  négociation  avec 
les  Vénitiens  (b). 
famert.  Dans  cette  crife,  le  Marquis  de  Pefcaire,  ufé  de  fatigues,  mourut  au 
commencement  de  Décembre.  Il  avoit  embrafl["é  la  profeffion  des  armes 
fort  jeune,  &  quoiqu'il  n'eût  gueres  que  trente-fix  ans,  il  paflbit  pour  un 
des  plus  grands  Capitaines  de  l'Europe.  Les  Hiftoriens  ont  fort  maltraité 
fa  mémoire ,  à  caufe  de  la  manière  dont  il  en  agit  vers  la  fin  de  fa  vie  dans 
le  complot  dont  nous  avons  parlé.  L'Empereur  fit  une  perte  irréparable 
en  lui,  n'aiant  point  de  Général,  qui  l'égalât  du  côté  de  la  capacité, &  qui 
fût  aufTi  eftimé  &  aimé  de  l'infanterie  Elpagnole. 
Intrîcws  Les  PuifTances  d'Italie  étoient  fort  embarraffées;  elles  voyoient  clairement 
M  Italie,  qu'elles  ne  pouvoient  former  de  ligue  fans  l'appui  de  la  France, (Sit  elles  n'i- 
gnoroient  pas  que  cette  Couronne  les  abandonneroit  àprendroit  mêmepar- 

C»)  Là-même,  J.  iç.  (b)  Là-mSme  J.  17. 
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fi  en  faveur  de  Charles,  auflltôt  que  celui-ci  ofFriroit  la  liberté  au  Roi  de  Sectiow 
France.   Henri  VIIT  t'toit  alors  déclaré  pour  François  I,&  entroic  dans  les       JX. 
vues  des  Italiens.     Il  offrit  d'être  garant  que  la  France  ne  feroit  point  de  Jf'floire  de 
paix  réparée  fans  les  autres,  &  que  cette  Cour  remettroit  les  fonds  de  fon  dlZl^rnn 
contingent  pour  trois  moi?.     Tout  cela.n'étoit  pas  capable  de  raOurer  le  1512  juf. 
Pape  ,  qui  fe  conduifoit  avec  beaucoup  de  fûibleiTe.     On  commença  à  fe  qu'à  l'an 
détromper  de  la  haute  opinion  qu'on  avoit  eue  de  lui  lorfqu'il  monta  fur  le  'SSi- 
S.  Siège  j  on  voioit  clairement,  que  bien  qu'il  eut  été  un  habile  &  heureux  " 

Miniflre ,  il  n'étoit  qu'un  Pape  foible  &  irréfolu.  Les  AmbafTadeurs  des 
Confédérés  à  Rome  le  déterminèrent  enfin  à  fe  liguer  contre  l'Empereur; 
mais  dans  le  tems  qu'il  étoit  prêt  à  figner  le  Traité,  le  Commandeur  de 
Herrera  arriva  avec  un  Traité  conclu  avec  le  Cardinal  Salviati  ;  cet  A6te 
fati.^faifoit  le  Pape  par  rapport  à  la  reftitution  de  Reggio  &  de  Rubiera. 
L'Empereur  s'engageoit  encore  à  conferver  le  Duché  de  IMilan  à  François 
Sforce ,  &  à  l'y  maintenir.     Le  Pape  changea  alors  d'avis. 

Pendant  cette  négociation,  l'Empereur  conclut  un  Traité  avec  François  ^^égocU'. 
I ,  par  lequel  ce  dernier  obtint  fa  liberté.  Le  Duc  de  Sefla  &  Herrera  of-  '"""• 
frirent  de  la  part  de  Charles  de  rappeller  l'armée  Impériale  de  Lombardie,  ^^^  * 
moyennant  que  le  Pape  &  fes  Alliés  voulufTent  fournir  cent-cinquante  mille 
ducats  ;  &  qu'au  cas  que  le  Duc  de  Milan  fût  trouvé  coupable  de  haute  trâ- 
hifon,  l'Empereur  donneroit  l'inveftiture  du  ]\Jilanés  au  Duc  de  Bourbon. 
Clément  ai:  fes  Alliés  jugèrent  très-fagement,  que  û  le  Duc  de  Bourbon 
étoit  maître  du  Duché  de  Milan,  ce  feroit  la  même  cho/e  que  s'il  étoit  en- 
tre les  mains  de  Charles ,  &  le  Pape  aiant  quelque  foupçon  que  le  Roi  de 
France  n'exécuteroit  pas  le  Traité  de  iVIadrit,  rejetta  le  projet  de  l'Empe- 
reur, &  fit  partir  Paul  Vettori  Florentin,  Capitaine  de  fes  galères,  pour 
engager  François  I  à  entrer  dans  la  Ligue,  mais  Vettori  mourut  à  Floren- 
ce. Toute  l'Europe  étoit  en  fufpens  dans  l'attente  du  parti  queleRoipren- 
droit  par  rapport  à  l'exécution  du  Traité  qui  lui  avoit  procuré  la  liberté. 
C'efl:  même  encore  un  cas  douteux  parmi  les  Cafuiftes ,  s'il  étoit  tenu  en  hon- 
neur &  en  confcience  d'accomplir  les  conditions,  auxquelles  il  avoit  fouf- 
crit  pendant  qu'il  étoit  dans  une  dure  prifon;  qu'on  lui  avoit  parconféquenc 
extorquées,  &  qui  étoient  fî  préjudiciables  à  fes  fuccefleùrs  &  à  fes  Peu- 
ples, des  droits  defquels  il  ne  pouvoit  difpofer.  Ce  fut  cette  dernière  rai- 
fon  dont  il  fe  fervit,  quand  il  fut  arrivé  à  Bayone  :  quand  le  Viceroi  le 
prefla  de  ratifier  le  Traité  de  IVIadrit,  il  lui  répondit,  qu'il  falloit  qu'il  eût 
le  confentement  des  Etats  de  fon  Royaume.  Quand  les  envoyés  du  Pape 
&  des  Vénitiens ,  qui  fe  comptoient  perdus  fi  le  Traité  de  Madrit  s'exécu- 
toit,  furent  arrivés  &  qu'ils  fondèrent  le  Roi,  ils  le  trouvèrent  armé  d'un 
grand  nombre  de  raifons,qui  ne  font  pas  de  notre  fujet ,  pour  prouver  qu'il 
n'étoit  pas  obligé  à  l'exécution  du  Traité,  &  ce  Prince  témoigna  erre  fort 
difpofé  à  fe  liguer  avec  les  PuifTances  d'Italie  contre  l'Empereur  (a). 

Storce  fe  défendoit  toujours  contre  les  Impériaux  dans  le  château  de  Le  Pape/g 
Milan,  où  il  fe  trouvoit  fort  preffé.  Tout  le  Milanés  étoit  obligé  pa'  àeTennineà 
Anioine  de  Levé,  qui  commandoit  les  Efpagnols ,  de  payer  des  contribu--^',^^'^^^'"' 

Franc9, 
(a)  Là-inéme  J.  18-25.  Et.  L.  XVII.  %  i. 
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Section    tions  exorbitantes.     Le  Peupla  de  Milan,  réiuic  au  defcTpoir,  tenta  d'en 
„.i^'       chafftr  les  iTipériaux,  mais  Tes  efforts  furent  vains,  &  ne  fervirent  qu'à 
^orence"  aggraver  fa  mifere.  En  ce  tems-là  les  frayeurs  du  Pape  le  portèrent  à  agir 
de[>uU  l'an  avec  imprudence  ik  précipitation.    Au  lieu  d'attendre  ce  qui  réfulteroit  de 
15 12  juf-   l'inexOcution  du  Traire  de  Madrit,il  portâtes  Vénitiens  cSc  les  autres  Etats 
qu'à  l'an    j'italie  à  commencer  la  guerre,  avant  que  les  Suiffes  fuflent  en  marche,  & 
^^^''        que  le  Roi  d'Angleterre  eût  le  tems  d'entrer  dans  la  ligue.     Le  Pape  &  les 
Vénitiens  envoyèrent  leurs  pouvoirs  en  diligence  pour  conclure  l-i  Traité 
avec  François  I ,  &  même  avant  qu'il  pût  être  conclu ,  le  Pape  &  les  Vé- 
nitiens firent  marcher  leurs  troupes  pour  fécourir  le  château  de  Milan,  à 
la  première  nouvelle  de  la  conclufion  du  Traité.     Le  Duc  d'Urbin,  Géné- 
ral des  Vénitiens  s'avança  vers  l'Adda  avec  fa  Gendarmerie  (Scfumillehom- 
mes  de  pied;  &  Gui  Rangoné,  qui  commandoit  )es  troupes  de  l'Eglife, 
eut  ordre  de  fe  tenir  prêt  pour  aller  à  Plaifince  avec  Cix.  mille  fantalfins,  la 
plupart  Florentins,  Le  Duc  d'Urbin  écoic  d'avis  que  pour  agir  efficacement 
contre  l'Empereur  &  s'aflurer  la  viftoire,  il  falloit  que  la  Ligue  eût  douze 
mille  Suifles.  Jean- Jaques  de  Mcdicis,  Milanois,  s'engagea  d'en  procurer 
fixmil'e,  moyennant  fix  mille  ducats,  &  pourvu  qu'on  leur  promît  que 
dès  qu'ils  feraient  dans  le  Milanés,  on  acheveroit  de  leur  payer  leur  folde. 
Les  Vénitiens  firent  partir  l'Evêque  de  Lodi  pour  en  lever  auîTi  fix  mille. 
L'effet  de  toutes  ces  mefures  fut  retardé  par  l'irréfolution  du  Roi  de  Fran* 
ce  :  ce  Prince  avoit  donné  fes  deux  fils  en  otage ,  pour  fureté  de  l'exécu- 
tion du  Traité  de  Madrit,&  par  cette  raifonil  ne  s'emprefToit  pas  à  pren- 
dre les  armes.     Il  offrit  à  Charlequint  deux  million»  d'écus  à  la  place  de  la 
Bourgogne,  mais  il  affiira  en  même  tems  le  Pape  &  les  Vénitiens,  qu'il  ne 
figneroit  jamais  de  Traité  avec  l'Empereur,  fi  ce  Prince  ne  confcntoit  à  la 
reftitution  du  Milanés  &  à  la  fureté  de  l'Italie.     Charlequint  rejetta  l'équi- 
valent que  François  I  lui  offroit  pour  la  Bourgogne ,  &  penfa  à  rétablir 
plutôt  François  Sforce  dans  le  Duché  de  Milan. 
Le  Tape  l^      Dans  ce  tems- là  le  Pape  &  les  Florentins  prirent  à  leur  fervice  iefameuK 
les  Floren-  André  Doria  Génois,  avec  huit  galères,  en  lui  donnant  trente -cinq  mille 
tins  pren-^  ducats  d'appointemens  par  an  ,  fous  prétexte  d'affurer  les  côtes  de  l'Etat  Ec- 
"f*.'^°"*  cléfiaftique  contre  les  Maures, mais  au  fond  pour  obliger  par  cette  démar- 
^^y" •'"*'' che  les  Impériaux  à  lever  le  fiege  de  Milan,  &  tâcher  de  caufer  quelque 
révolution  à  Gêne?.     L'Empereur  allarraé  de  la  nouveauté  de  voir  le  Pape 
&  les  Florentins  penfer  à  fe  rendre  puiffans  fur  mer ,  preffa  le  départ  du 
Duc  de  Bourbon  pour  l'Italie ,  &  donna  ordre  de  faire  venir  à  Barcelone 
fept  galères  de  Monaco,  pour  joindre  celles  qu'il  avoit  en  Efpagne.     IIu- 
gue  de  Moncade  fut  chargé  d'aller  à  Rome  pour  donner  toute  fatisfaflion 
au  Pape,  ainfi  qu'on  le  publioit,  mais  avec  une  commiffion  fecrete  de  paf- 
fer  auparavant  à  la  Cour  de  France  (a). 
lÀFue  ecn-      Le  voyage  de  Moncade  ne  fervit  qu'à  hâter  la  conclufion  de  la  Ligue 
ve  i-F.mpt-  contre  Charlequint,  qui  fut  conclue  le  17  de  Mai  1526, entre  les  Plénipo- 
'^""  ■         tentiaires  du  Roi  de  France  d'une  part,  &  ceux  du  Pape  &  des  Vénitiens 
de  l'autrç.    On  5'obligeoic  par  ce  Traité  de  rétablir  François  Sforce  dans 

la 
(û)  Guichardin  L.  XVII.  J.  a-4. 


DE    FLORENCE.  Liv.  XXIV.  Cii.  III.  gg^ 

h  jouiflance  du  Milanés,  &  de  faire  mettre  en  liberté  les  enfans  du  Roi.    Sectiou 
On  (lipula  que  pour  fécourir  d'abord  le  château  de  Milan,  le  Pape  mettroit       IX. 
en  campagne  huit -cens  Lances,  fept-cens  chevaux  •  légers  &  huit -mille  ^^floWe  de 
hommes  d'infanterie;  les  Vénitiens  huit-cens  Gendarmes ,  mille  chevaux-  delt^^Tan 
légers  &  huit  mille  hommes  de  pied  :  Que  le  Duc  de  Milan  leveroit  ;  dès-  151 2  y«^ 
qu'il  le  pourroic,  quatre-cens  hommes  d'armes,  trois-cens  chevaux-léger."^  qu'à  l'an 
&  quatre  mille  hommes  d'infanterie;  qu'en  attendant  le  Pape  &  les  Véni-  'ssr- 
riens  fourniroient  ces  quatre  mille  hommes  pour  lui.  Que  le  Roi  feroit  par-  ~" 

tir  incelTamment  quatre-cens  Lances  pour  l'Italie ,  &  donneroic  quarante 
mille  écus  par  mois  au  Pape  &  aux  Vénitiens,  pour  faire  des  levées  en 
Suifle  :  Qu'il  attaqueroit  en  même  tems  l'Empereur  au  delà  des  Monts ,  du 
côté  qu'il  JDgeroit  à-propos,  avec  une  armée  qui  feroit  au  moins  de  deux 
mille  Lances  &  de  dix  mille  hommes  d'infanterie ,  &  fournie  d'une  Artille- 
rie proportionnée.     Qu'il  fourniroit  douze  galères ,  les  Vénitiens  treize , 
&  le  Pape  celles  qu'il  avoit  fous  les  ordres  d'André  Doria;qu'à  l'égard  des 
Vaifleaux, on  en  équipperoit  à  fraix  communs, &  qu'on  fe  ferviroit  de  ces 
forces  contre  Gênes.     On  convint  encore ,  qu'après  avoir  chafTé  les  Impé- 
riaux de  la  Lombardie,  les  Confédérés  attaqueroient  le  Royaume  de  Na- 
ples,  &  que  le  Pape  en  pourroit  donner  l'inveftiture  à  qui  bon  lui  femble- 
roit,  avec  le  confentement  des  Alliés  ;  mais  que  fi  l'Empereur  rendoit  la 
liberté  aux  enfans  du  Roi ,  &  accédoit  au  préfent  Traité ,  quatre  mois  a- 
près  la  conquête  de  ce  royaume ,  on  le  lui  rendroit.     Que  le  Roi ,  non  feu- 
lement aflîfteroit  &  défendroit  le  Duc  de  Milan,  mais  qu'il  feroit  même  tous 
fes  efforts  pour  engager  les  SuifTef  à  renouveller  leur  alliance  avec  ce  Duc, 
lequel  payeroit  au  Roi  un  tribut  annuel  au  moins  de  cinquante  mille  ducats. 
Que  François  Sforce  épouferoit  une  PrincefTe  du  Sang  de  France;  que  le 
Comté  d'Aft  feroit  rendu  à  la  France  ;  que  dès  qu'on  auroit  repris  Gènes , 
le  Roi  rentreroit  en  pofrelîlon  de  la  Souveraineté  de  cette  ville  ;  Que  tous 
les  Confédérés  emploieroient  tous  les  moyens  pofîibles,  foit  par  leurs  re- 
préfentations.foit  par  la  voie  des  armes, pour  obtenir  la  liberté  des  enfans 
de  France ,  qu'en  conféquence  après  que  la  guerre  d'Italie  feroit  terminée , 
les  Alliés  fcconderoient  le  Roi  contre  l'Empereur  au  delà  des  Monts  avec 
mille  Gendarmes,  quinze-cens  chevaux-légers ,  &  dix  mille  hommes  de  pied, 
ou  lui  donneroient  de  l'argent  au  lieu  de  troupes ,  à  fon  choix.    Qu'aucun 
des  Confédérés  ne  pourroit  traiter  avec  l'Empereur  fans  le  confentem-nt 
des  autres.  Que  fi  ce  Prince  accédoit  à  la  ligue ,  il  pourroit  venir  prendre 
à  Rome  la  Couronne  Impériale,  avec  un  nombre  de  troupes  qui  feroit  ré- 
glé par  le  Pape  <i  par  les  Vénitiens.  Que  la  riiort  d'un  des  Alliés  ne  rom- 
proit  point  la  Confédération.     Que  le  Roi  d'Angleterre  en  feroit  reconnu 
Protecteur  &  Confervateur ,  qu'il  feroit  toujours  le  Maître  d'y  accéder ,  Se 
qu'en  ce  cas  il  auroit  dans  le  royaume  de  Naples  une  Principauté  de  tren- 
te-cinq mille  ducats  de  revenu ,  &  le  Cardinal  d'Yorck  une  autre  de  dix 
mille  ducats  de  rente  dans  ce  Royaume,  ou  dans  quelque  autre  partie  de 
l'Italie  (a). 

Nous  avons  rapporté  avec  quelque  détail  les  conditions  de  cette  nouvelle  Importante 

des  FUrm'. 
(a)  Là-même,  §.  5, 
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Secïiom  Sainte  Ligue ,  ainfi  que  la  qualifient  quelques  HidorienSjparceque  bien  qu& 
i>^-       les  Florentins  ne  fulTent  pas  nommés  dans  le  Traité  comme  Confédérés, 
Hiftoirc  dt  jQ^jjg  l'iiuropeles  regardoit  avec  raifon  comme  une  des  principales  Parties 
i^h'^l'an  ^^  '^  Ligue.     L'Etat  Eccléfiaftique  &  les  coffres  du  Pape  étoient  épuiféi 
1512  juf-   d'hommes  ik  d'argent,  &  Clément  comptoit  de  faire  la  guerre  aux  dépens 
qu'^  l'an     des  Florentins  ;  mais  on  ne  les  nomma  point  pour  ne  pas  faire  tort  à  leurs 
I53I-        marchands,  &  troubler  leur  commerce  dans  les  villes  foumifes  à  l'Empe» 
"~~~~~"  reur.     11  fut  fimplement  dit,  qu'ils  jouiroient  de  tous  les  avantages  de  lat 
Ligue ,  comme  s'ils  y  eufPent  été  expreffémant  compris,  le  Pape  promet- 
tant pour  eux ,.  qu'ils  ne  feroient  rien  qui  pût  prcjudicier  aux  Alliés.     No- 
nobftant  ce  fpécieux  prétexte  nous  foupçonnons,  que  Clément  empêcha 
qu'ils  né  fufTL-nt  nommés,  par  jaloufie,  ik.  qu'il  penla  que  s'ils  figuroïciit 
comme  partie  principale ,  ils  paroitroient  trop  indcpendans  de  fa  famille^ 
-,,.       ,       On  ne  nomma  .point  de  CaLii'iiiic-Général  des  troupes  de  la  Ligue,  pir- 
Putc,         cequ'on  n'eut  pas  le  tems  de  difcuter  cet  important  article.  F'rançuis  l,quî 
n'avoic  pas  entièrement  rompu  la  négociation  avec  le  Viceroi,  JilFéra  de 
ratifier  le  Traité,  de  commencer  la  guerre,  &  de  payer  le$  quarante  mille 
ducats  du  premier  mois,  juf-ju'à  ce  cri'il  eût  reçu  les  ratifications  du  Pape 
&  des  Vénitiens.     Gui  Rangoné ,  Général  des  troupes  de  l'Eglife  étoic 
dè'a  à  Paifance,  &  C'émtnc  y  fit  pafler  les  Lancts  Florentines,  comman- 
dées par  Vitello  Viteili,  qui  les  commandoit  en  chef.     11  nomma  le  brave 
Jean  de  Médias  Capitaine -Ginéral. de  rinf;nterie  Italienne,  iSt  donna  la. 
charge  de  fon  Lieutc-nant-Gciiéral  dansl'arcrée  &  ddns  tous  les  Etats  du  S. 
Siège  avec  un  pouvoir  pref^eabfolu,  à  François  Guichardin(^i^iIlorien), 
alors  Préfident  de  la  Romagne.     L'armée  Vénitienne  étoit  campée  dans  le 
Brcffan , aiand  le  Duc  d'Urbin  pour  Capitaine-(lénéral,& Pierre Pcfaro pour 
Provéditeur.     Les  deux  armées  eurent  ordre  d'attaquer  les  Impériaux  fans 
déiai  (à). 
Nisoda-       Moncade  s'étant  rendu  à  Milan, alla. trouverFrançoisSforce  dans  le  châ- 
lioii  entre   teau,  &  s'efforça,  mais  en-vain  de  l'engager  à  fe  remettre  entre  les  mains 
lui  (j"  les   deTEmpertur.     Il  fe  rendit  en-Oiite  à  Roms,  alla  à  l'audience  du  Pape, 
lmi>ériaux.  gygc  ig  £)uc  de  SeiTa,  &  dit  fièrement  à  Clément,  qu'il  pouvoit  choifir  de 
la  paix  ou  de  la  guerre.    Le  Pape  répondit,  qu'il  ne  pouvoit  plus  difpofer 
de  lui-même ,  &  qu'il  avoit  été  contraint  de  prendre  d'autres  engagemens. 
Ce  fut  la  première  certitude  que  Moncade  eut  de  la  condufion  de  la  Ligue. 
Etant  retourné  à  l'audience  du  Pape  une  féconde  fois,  il  lui  dit  que  le  def- 
ftin  de  l'Empereur  étoit  de  laiffer  Je  Duché  de  Mjlan  à  Sforce,?.  condition 
néintDoins  que  le  château  «yfneureroit  entre  les  mains  de  Caraccioli ,  jud 
q-ii'à  l'entier  examen  de  raLXufation  formée  contre  le  DLic;rimpIe  formalité 
qui  fe  pratiqueroit  uniquement  pourfauver  la  gloire  de  i'Empereur;  mais 
le  Pape  perfiffa  à  dire  ,  qu'il  ne  lui  étoit  plus  permis  de  traiter  avec  l'Em- 
pereur fans  l'aveu  du  Roi  de  France.    Moncade  prit  alors  le  parti  de  for- 
tir  de-Rome.  Sur  ces  entrefaites  \c  Lieutenant  du  Pape  intercepta  des  let- 
tres d'Anroinc  de  Levé  &  du  i\IarquisduGuafl:,par  Icfquellcsils  preffoient 
îvttt-'yK^Moncade  de  conclure  la  paix  à  caufc-  du  mauvais  état  dts  aiTaiies  de  leur 
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Maître  en  Lombardie.   Le  Duc  d'LJrbin,  fur  qui  rouîoit  toute  Ja  conduite  Section 
de  la  guerre,  fefant  trop  d'eflime  de  la  valeur  des  Efpagnols  &  des  Aile-     .  ^^^ 
roands ,  &  pouffant  trop  loin  la  défiance  qu'il  avoit  du  courage  des  troupes  F^^^en*^/* 
Italiennes,  ne  voulut  pas  paffer  l'Adda,  que  lorfqu'il  auroit  au  moins  dnqdepuîs  l'an 
mille  Suiffes.     Il  appréhenda  même  de  paffer  l'Oglio,  jufqu'à  ce  qu'il  eut  isn  /"/- 
été  joint  par  l'armée  du  Pape  &  des  Florentins,  qui  s'écoit  raffcmblëe  îi  qu'à  l'an 
Plaifance ;  fe  propofant  après  la  jonûion  d'occuper  quelque  pofle  avanta-  ^^^^' 
geux  fur  les  bords  de  rAdda,pour  y  attentire  les  Suiffes.  Ceux-ci n'étoient 
pas  prêts  d'arriver;  les  Commiffaires  chargés  de  la  levée  n'avoient  ni  affez 
de  crédit,  ni  affez  d'argent  pour  engager  un  fi  grand  nombre  de  foldatsau 
fervice  du  Pape;  d'ailleurs  l'un  de  ces  Commiffaires  n'avoit  d'autre  but  que 
dé  s'approprier  une  partie  àes  deniers  qu'il  avoit  touchés.     Tout  cela  em- 
pêcha le  château  de  IViilan  d'être  fécouru  ;  &  les  habitans  de  la  ville  aiant 
pris  les  armes  contre  les  Impériaux,  furent  de  nouveau  réduits,  &  con- 
traints de  faire  fortir  de  la  ville  plufieurs  perfonnes.     On  fut  un  peu  dé- 
dommagé de  la  réduflion  de  Milan,  par  la  prife  de  Lodi,que  leDucd'Ur- 
bin  &  le  Provéditeur  furprirent  («). 

La  prife  de  cette  ville ,  une  des  plus  importantes  &  des  plus  fortes  de  Lenteur  du 
Lombardie,  auroit  été  trés-ruineufe  pour  les  Impériaux,  fans  l'excefïïve  ^"'^  '^'^'''■ 
circonfpeélion  du  Duc  d'LJrbin  ,  qni  ne  croioit  pas  pouvoir  s'approcher  de 
Milan  fans  beaucoup  de  péril ,  s'il  n'avoit  un  grand  nombre  de  Suiffes.  A 
la  fin  il  confentit  à  partir  de  Lodi,  mais  marcha  lentement,  âc  demeuroic 
au  moins  un  jour  dans  chaque  pofte ,  pour  attendre  les  Suiffes.  Toute  l'ar- 
mée de  la  Ligue  fe  trouva  réunie,  forte  de  vingt  mille  hommes  d'infart- 
terie ,  &  de  la  cavalerie  à  proportion.  Mais  les  Vénitiens ,  dont  les  Gen- 
darmes &  les  chevaux-légers  étoient  plus  nombreux, avoient  auffi plus  d'ar- 
tillerie &  de  munitions.  Il  n'y  avoit  dans  Milan  que  très-peu  de  cavalerie, 
trois  mille  Lanfquenets  &  cinq  ou  fix  mille  Efpagnols ,  qui  manquoient  de 
tout.  Quelque  lentement  que  les  Alliés  marchaffent ,  ils  approchoient  in- 
fenfiblement  de  Milan,  &  plufieurs  Officiers  ctoient  d'avis  de  marcher  en 
avant.  Le  Duc  d'LJrbin  penfoic  autrement,  &  c'étoit  lui  qui  dirigeoit  les 
opérations;  car  bien  qu'il  n'eût  pas  été  établi  Capitaine -Général,  il  agif- 
foit  comme  tel,  du  confentement  tacite  des  autres  Généraux,  à  caufe  de 
fa  qualité  &  de  fa  réputation.  Cependant  Guichardin ,  le  Provéditeur  des 
Vénitiens  &  plufieurs  autres  Officiers  blâmoient  le  peu  d'empreffement  qu'il 
témoignoit  pour  fécourir  le  château  de  Milan.  Enfin  l'arrivée  de  quinze- 
cens  Suiffes,  &  les  inffances  qu'on  lui  fit ,  l'engagèrent  à  venir  camper  à 
trois  milles  de  Milan ,  &  le  C  de  Juillet  il  fut  réfolu  ,  par  la  feule  autorité 
du  Duc  d'attaquer  ks  fauxbourgs. 

Sur  ces  entrefaites  le  Duc  de  Bourbon  débarqua  à  Gênes  fur  une  efcadre  Arùviedij 
de  fix  galères,  avec  cent  mille  ducats  en  lettres  de  change,  &  il  fe  jetta  D.i.c  de 
dans  Milan  avec  huit-cens  Efpagnols  (y).     Il  ranima  les  Impériaux  par  fa  ^^°"^^"  ♦" 
préftnce.  Le  Pape  avoit  concerté  avec  Doria  les  moyens  de  faire  une  ten-        ' 
tative  fur  Gênes;  ce  Capitaine  l'avoit  affuré  qu'il  réuffiroit  fans  peine, 

(fi)  Là-inême  J.  6-8.  (&)  Sigtjtius  de  rebu?  geftis  AnJ.DoiI»,  p. 
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Section  pouvû  qu'on  n'agic  que  quand  la  guerre  fc-roic  entamée  dans  le  Mi!ané3,& 
.i^"  .  S"^^  ^^*  galères  fuflenc  jointes  parcelles  que  le  Roi  de  Franceavoit  à  Mir- 
rfort'nce  "^''''^*  '^'^^nçois  I  négligea  de  donner  les  ordres  néceflaires  pour  tiT-dlaer 
déduit  l'an  ^^■""  jonflion ,  qui  auroit  rendu  Doria  fupérieur  fur  mer ,  il  auroit  pu ,  non- 
1512  juf-  feulement  empêcher  les  galères  d'tlfpagne  d'entrer  dans  le  porc  de  Gènes, 
qu'à  l'an    mais  ob'iger  cette  ville  à  fe  rendre  faute  de  vivres. 

^531- Cependant  on  icnoroit  encore  au  Camp  des  Alliés  l'arrivée  du  Connéta- 

'Jl'.tTtin  (lu  ble,  &  le  Duc  d'Urbin  fit  avancer  avec  confiance  des  troupes  pour  attaquer 
Duc  dUr^i^s  fauxbougs,  où  il  comptoit  de  ne  trouver  aucune  réfiltance;  mais  II  Tes 
'"'  trouva  bien  gardes ,  &  les  Impériaux  les  défendirent  vigourcufement.   Ce 

contretems  fit  retomber  le  Duc  d'Urbin  dans  les  frayeurs  que  la  valeur  des 
ennemis  lui  avoit  infpirée;  &  quoiqu'il  y  eut  toutes  lesappirences  du  mon- 
de de  réutîîr,  &  d'emporter  la  ville,  le  Duc  réfolut  tout  à  coup,  la  nuit 
du  7  de  Juillet,  de  faire  retirer  l'armée,-  il  exécuta  même  cette  réfolution 
fur  le  champ,  en  fefant  partir  l'artillerie  &  les  munitions,  &  par  l'ordre 
qu'il  fit  donner  aux  troupes  Vénitiennes  de  fe  préparer  à  fe  mettre  en  mîr- 
che;  après  quoi  il  fit  donner  avis  du  parti  qu'il  prenoit  au  Lieutenant  du 
Pape,  au  Général  des  Florentins  &  aux  autres,  &  les  exhorta  à  fuivre  fon 
exemple.  Ce  fut  en-vain  qu'ils  allèrent  le  trouver,  pour  s'informer  des  mo- 
tifs d'une  réfolution  fi  brufjue  &  fi  défagreable.  Il  allégua  la  lâcheté  de  l'in- 
fanterie Italienne .  ëc  la  manière  dont  les  ennemis  avoient  difpofé  leur  ar- 
tillerie. Il  conclut  en  infiflant  fur  la  néceflité  de  fe  retirer  à  Saint  Marti- 
no,  où  écoit  le  camp,  l'armée  n'en  aiant  proprement  point  dans  l'endroit 
où  elle  fe  trouvoit. 

Les  autres  Généraux  ne  goûtèrent  nullement  ces  raifons.  Guichardin  lui 
repréfenta  le  danger  &  la  honte  d'une  retraite  fi  précipitée;  qu'elle  décou- 
rageroit  le  Pape,  les  Florentins  &  les  Vénitiens  à  un  tel  point,  qu'elle 
ruineroit  tout  le  crédit  de  la  Ligue,  &  il  propofa  de  faire  camper  l'armée 
plus  régulièrement,  hors  de  la  portée  du  canon  de  Milan.  Le  Duc  d'Ur- 
bin ne  voulut  rien  écouter ,  &  les  premières  troupes  fe  mirent  en  marche 
avec  beaucoup  de  précipitation  &  de  confufion.  Paul  Jove  Ck  d'autres  Hif- 
toriens  difent  que  Jean  de  Medicis  ne  voulut  pas  décamper  de  nuit ,  qu'à 
la  pointe  du  jour  il  attaqua  vivement  la  Porte  Romaine,  &  fe  retira  enfui- 
te  en  bon  ordre.  Le  Duc  d'Urbin  ,  au  lieu  de  s'arrêter  à  Saint  Martino , 
avoit  donné  ordre  fecretemenc  d'aller  jufqu'à  Marignan,  fous  prétexte  qu'on 
y  feroit  moins  expofé  aux  attaques  des  Impériaux  (*).  Qaand  Guichardin 
lui  demanda  la  raifon  de  cette  nouveauté,  le  Duc  lui  réponiiit  brufquement 
que  tant  qu'il  auroit  le  commandement  de  l'armée  Vénitienne ,  il  ne  fouf- 
friroit  pas  qu'on  difpofat  de  fon  autorité. 

Comme  le  Duc  d'Urbin  avoit  été  toujours  connu  pour  un  Capitaine  qui 
avoit  du  courage  &  de  la  conduite,  tout  le  monde  fut  extrêmement  furpris 
de  fa  retraite;  d'autant  plus  que  pendant  qu'il  fut  campé  à  Marignan,  il 
jugea  qu'on  rc  devoit  plus  compter  fur  le  château  de  Milan ,  &  qu'il  ne 
pouvoit  forcer  la  ville,  s'il  n'avoit  deux  corps  d'armées,  dont  chacun  flic 
afn.z  puifiant  pour  refifier  feul  aux  troupes  réunies  des  Impériaux. 

(•)  Criichardin  eo  parlant  de  cette  retraite  dit,  que  le  Duc  pouvoit  dire  le  COfltraÎM 
ie  Cfclai ,  Fenij^  Viili,  fus.h 
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Les  Impériaux  qui  étoient  dans  Milan  avoient  de  la  peine  à  en  croire  Section 
leurs  yeuK,  quand  ils  virent  la  retraite  précipitée  des  Alliés; ils  n'envoyé-       jx. 
rent  pas  feulement  le  moindre  détachement  pour  les  inquiéter,  ce  qui  at-  Hijloir;  de 
tira  au  Duc  de  nouveaux  reproches  de  la  part  des  autres  Généraux.    Beau-  ^''°''fnce 
coup  de  gens  crurent  que  le  Duc  étoit  mécontent  de  ce  que  les  Florentins  l'î^'^-  '/"* 
gardoientle  Fort  de  S.  Léo  avec  tout  le  Montefeltro,  &  des  Medicis,  qu'à  l' m 
parcequ'on  fefoit  porter  le  nom  de  DucheJJe  d'Urbin  à  la  fille  de  Laurent  de  1531. 

Medicis.     D'autres  penferent  qu'il  confervoit  du  reflentiment  des  injures ; 

qu'il  avoit  reçues  de  Léon  X ,  &  de  Clément  VII,  pendant  que  ce  dernier  J^o^'^f  ^' 
n'étoit  que  Cardinal.  II  y  en  eut  auffi  qui  attribuèrent  Ton  procédé  à  un  ^  '^'"'  ""^' 
ordre  fecret  des  Vénitiens ,  à  quoi  il  n'y  a  nulle  apparence ,  puifque  la  retrai- 
te du  Duc  étoit  contraire  à  leurs  intérêts  &  à  leur  honneur.  Guichardin 
croit,  que  la  frayeur  que  le  courage  des  Impériaux  infpiroit  au  Duc  d'Urbin, 
jointe  à  la  mauvaife  opinion  qu'il  avoit  des  troupes  Italiennes ,  fut  la  feule 
caufe  de  fa  retraite.  Quoiqu'il  en  foit,  il  efl  certain  que  cette  retraite  fut 
fatale  à  la  Ligue.  Le  Pape  avoit  compté  fur  la  réduôtion  de  Milan  ,  &  il 
n'avoit  aucune  reflburce  ni  dans  fon  courage,  ni  dans  fes  finances.  D'ail- 
leurs il  avoit  d'autres  embarras  qui  lui  donnoient  de  l'inquiétude.  Les  Ef- 
pagnols  qui  étoient  en  garnifon  à  Carpi,  fefoient  de  grands  ravages  dans 
les  terres  de  l'Eglife,  &  incommodoient  les  couriers  &  les  convois,  qui  al- 
loient  de  Rome  &  de  Florence  à  l'armée.  D'ailleursClémentmanquoit  d'ar- 
gent, &  même  il  avoit  déjà  emploie  les  fommes  fournies  par  la  ville  de  Flo- 
rence. D'ailleurs  les  Colonnes  &  les  Impériaux  s'étoient  cantonnés  dans 
le  voifinage  de  Rome,  &  luenaçoient  déjà  cette  ville,  où  il  y  eut  mê- 
me une  émeute. 

Clément  prit  dans  ce  tems-là  la  réfolution  de  changer  le  Gouvernement  Embarras 
de  Sienne,  parce^u'il  jugea  qu'il  importoit  à  la  fureté  de  Rome  &.  deFlo-  du  Pnpe^ 
rence  d'être  maître  de  cette  ville, fi  la  guerre  continuoit.  Mais  il  futtrom-/*".  '""'«- 
pé  par  un  Sierinois,qui  avoit  feint  de  favorifer  fon  entreprife.  Le  complot  f'''/^  ""''■* 
aiant  été  découvert ,  les  Siennois  en  firent  exécuter  publiquement  les  ^a- Siams."' 
leurs.    Le  Pape  emploia  un  corps  de  Florentins  avec  fes  propres  troupes 
pour  s'en  venger.  Il  y  avoit  douze-cens  chevaux  &  huit  mille  hommes  d'in- 
fanterie, mais  la  plupart  des  milices  levées  à  la  hâte,-  ces  troupes  fe  pré- 
fenterent  devant  les  murs  de  Sienne  avec  neuf  pièces  de  canon.  Il  fe  trou- 
voit  dans  l'armée  un  grand  nombre  de  bannis ,  qui  avoient  afTuré  les  Flo- 
rentins, qu'auflîtôt  qu'ils  paroitroient ,  le  Peuple  fe  fouleveroit.     Dans  le 
même  tems  André  Doria  attaqua  les  Ports  des  Siennois  avec  fon  Efcadre. 
Mais  l'averfion  que  les  Siennois  avoient  pour  le  Pape  Se.  pour  les  Florentins, 
fut  caufe  qu'il  n'y  eut  aucun  mouvement  dans  la  ville  j  il  fallut  donc  l'affié- 
ger  dans  toutes  les  formes. 

Cependant  le  Pape ,  trompé  encore  dans  fes  grandes  efpérances,  écou- 
ta les  propofitions  que  Moncadelui  fefoit  de  ménager  un  accommodement 
entre  lui  &  les  Colonnes  &  les  Siennois.  Cette  négociation  commença  dans 
Je  tems  que  le  Pape  &  les  Florentins  penfoient  à  lever  le  fiege  de  Sienne,- 
&  elle  fut  caufe  qu'on  différa  cette  démarche  ,  fe  Autant  que  la  continua- 
tion du  fiege  faciliceroit  l'accommodement.  Trompé  encore  à  cet  égard, 
il  fut  réfo'u  à  Florence  de  kver  le  fiege  fans  délai.    Mais  la  veille  du  jour 
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Section  i^.arqué  pour  décamper, quatre-cens  hommes  de  la  ville  firent  une  rortie& 
Hiloir'e  de  attaquèrent  l'Artillerie  gardée  par  la  compagnie  de  Jaques  Corfe,  qui  prie 
Florence  d'abord  la  fuite ,  &  fut  fuivi  de  toute  l'armée,  deforce  que  les  ailiégcans 
ikpws  l'an  laifTcrtnt  à  leurs  ennemis  dix  pièces  de  canon  qui  appartenoient  aux  Flo- 
1512  ;V-  rentins,&  fept  des  Péroufins, qu'on  fit  entrer  dans  Sienne  en  triomphe(fl). 
''"4/'"*  ^^  guerre  continuoit  dans  le  Milanés  très  -defavantageufement  pour  les 
^  Confédérés.     Il  étoit  enfin  arrivé  cinq  mille  Suifles,  mais  le  Duc  d'Urbin 

"'iitî  de  la  s'<Jbflinoit  à  ne  point  vouloir  agir,  jufqu'à  ce  qu'il  en  fût  arrivé  un  plus 
fiutne  d:i    grand  nombre,  qu'on  ne  pût  obtenir  à  caufe  de  l'avarice  de  cette  nation. 
Milanés.     I^s  Impériaux  profitèrent  de  l'inaftion  du  Duc  d'Urbin  pour  fortifier  Mi- 
lan, &  pour  piller  leshabitans,  contre  lefquels  ils  commettoient  les  plus 
horribles  excès.     Ils  n'avoient  d'autre  refTource  que  le  Duc  de  Bourbon,  à 
qui  riimpereur  avoit  donné  la  Souveraineté  du  Duché.     Ils  s'adreiïèrenc 
en  corps  à  lui,  pour  le  fupplier  de  remédier  à  leurs  maux.     Le  Duc  pro- 
mit de  les  foulager,  moyennant  une  certaine  fomme;  mais  bien  qu'ils  \z 
donnafTtnt,  leurs  miferes  ne  ceflcrcnt,  deforte  que  plufieurs  s'ôterent  la 
vie  par  dcfefpoir.  L'armée  de  la  Ligue  étoit  toujours  à  Marignan  ;  on  ré- 
foîut  de  tenter  encore  le  fecours  du  château  de  Milan, mais  après  un  mou- 
vement inutile,  on  ne  fit  rien,  &  le  château  fe  rendit  le  24  de  Juillet.  Ce 
jour-là  même  le  Duc  d'Urbin  propofa  de  choifir  un  Capitaine-Général  pour 
mettre  à  la  tête  dts  troupes  de  la  Ligue;  mais  ce  choix  fut  différé;  &  la 
régligence  du  Roi  de  France  à  foutenir  la  guerre,  fit  perdre  courage  au 
Pape.  Les  Hifloriens  obfervent  à  l'honneur  de  Jean  de  Medicis,  qu'il  avoit 
fi  bien  difdpliné  l'infanterie  Italienne, que  bien  loin  d'être  méprifable , elle 
fe  diftinguoit  par  Ton  courage  &  fa  bravoure.     Cependant  le  Pape  s'allar- 
moit  de  ce  que  le  Roi  d'Angleterre  n'avoit  pas  encore  accédé  à  la  Ligue; 
il  follicita  le  Roi  de  France,  de  fe  joindre  à  lui  &  aux  Vénitiens  pour  at- 
taquer le  royaume  de  Naples  par  mer  &  par  terre.    Mais  François  I  négo- 
cioit  toujours  avec  Charlequint,&  celui-ci  s'appliquoit  plus  que  jamais  aux 
affaires  de  la  guerre.   Ses  Généraux  en  Lombardie  prirent  Crémone,  mais 
ceux  des  Confédérés  reprirent  cette  ville.  Dans  toute  cette  guerre ,  le  Mar- 
quis de  Mantoue  recevoit  également  les  deux  Partis  dans  fes  Etats.  Le  ter- 
me de  fes  engagemens  étant  prêt  d'expirer ,  il  en  prit  de  nouveaux  avec  le 
Pape  &  les  Florentins.     On  n'avoit  pas  grande  opinion  de  fa  capacité ,  & 
par  cette  raifon  il  ne  fut  pas  emploie  ;  il  affecta  donc  de  fe  tenir  neutre, 
en  alléguant  d'un  côté  qu'il  étoit  à  la  folde  des  Florentins,  &  de  l'autre  qu'il 
étoit  Vaffal  de  l'Empereur.    La  fituation  de  fes  Etats  obligeoit  néanmoins 
les  Florentins  de  ie  garder  à  leur  folde  (b). 
Kve'nemns      En  ce  tems-là  les  Florentins  commençoient  à  fentir  tout  le  poids  de  la 
div!.rs.       guerre ,  fur  tout  en  Lombardie ,  parcequ'ils  en  portoient  toutes  les  dépenfes , 
èk  comme  ils  tcmoignoient  de  la  répugnance  à  avancer  de  nouvelles  fom- 
mes  ,  le  Pape  s'accommoda  avec  les  Colonnes.  Ceux-ci ,  au  mépris  du  Trai- 
té fait  avec  lui,  furprirent  Rome,  pillèrent  non  feulement  fon  Palais  mais 
la  Bafilique  Je  Saint-Pierre ,  l'obligèrent  de  fe  réfugier  dans  le  château  S. 
Ange,  &  enfuite  de  faire  avec  les  Impériaux  une  trêve  de  quatre  mois. 

(e)  Lùmême  §.  10,  il,  (&)  Làmêine  J.  13,  16. 
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Les  Florentins  furent  compris  dans  cette  Tiêve,  qui  etoit  fort  deHivaRca-   Sectiom 
^eufe  pour  le  Pape    II  s'engagea  à  rappeller  fes  troupes  de  Lombardie,  d*     ..i^- 
iréme  qu'André  Doria  avec  fes  galères,  à  pardonner  aux  Colonnes  &  à  pf'-'^"''*  '^ 
donner  des  otages  pour  fureté  de  l'exécution  du  Traité.     Cette  Trêve  dé-  ^u'plîs'^ra 
rangea  tous  les  projets  de  l'armée  de  Lombardie,  dans  le  tems  que  par  la  1512  juf- 
jonélion  àts  troupes  l'rançoifes  fous- le  commandement  du  Marquis  de  Si>  v-^'à  l'an 
ïuces^donnoit  lieu  d'efp.érer  que  les  affaires  prendroient  un  tour  plus  favo-  'î^i. 
rable.  Cependant  le  Pape  malgré  la  trêve  confentit,  que  quatre  mille  hom-  " 

mes  de  pied  commandés  par  Jean  de  Medicis  demeurafTent  à  l'armée,  fous 
prétexte  qu'ils  étoicnt  payés  par  le  Roi  de  France.  Charlequint  fefoit  voir 
qu'il  étoit  un  grand  de  habile  Prince,  au  lieu  de  fe  iaifler  amufer  par  les  bel- 
les offres  du  Pape  &  des  Confédérés,  appuyées  parle  Roi  d'Angleterre, 
il  ftfoit  équipper  dans  le  port  de  Càrthagene  une  Flotte  de  quarante  Vaif* 
féaux,  qui  devoir  être  montée  par  fix  mille  hommes  de  troupes, 

La  guerre  continuoit  toujours  en  Lombardie, parceque  les  Allié?  ne  s'en    Cmtlmi»^, 
tenoient  point  à  la  trêve  conclue  par  le  Pape  à  Rome;  mais  il  ne  fe  paflà  ^'on  de  h 
rien  de  décifif  de  part  ni  d'autre.     Le  Duc  d'Urbin,  toujours  d'avis  diffé- ^•'"''''" 
rent  des  autres  Généraux  de  la  Ligue,  ne  fut  pas  heurt ux  dans  fes  entre- 
prifes.     Le  Pape  qui  par  la  foiblelfe  &  l'incorjfïance  de  llx  conduite  s'étoit 
rendu  méprifable  dans  toutes  les  Cours,  aiant  rappelle  une  partie  de  fts  trou- 
pes de  Lombardie,  s'en  fervit  fous  les  ordres  de  Vitelii  contre  les  Colon- 
nes, qui  l'avoient  forcé  à  faire  la  trêve.     Cette  expédition  n'aiant  pas  eu 
grand  fuccès.  Clément  entra  en  négociation  avec  le  Duc  de  Ferrare,  mais 
elle  fut  rompue  par  l'arrivée  des  Troupes  Efpagnoles  en  Italie ,  &  par  l'in- 
veftiture  de  Modene  &  de  Reggio  que  l'Empereur  envoya  au  Duc.   En  ce 
tems-là  Fronsberg  arriva  en  Lombardie  avec  quator/e  mide  Lanfquenetsj 
l'armée  du  Duc  d'Urbin  s'oppofa  à  leur  marche,  &  dans  une  efcarmouche 
qu'il  y  eut  à  Borgoforté ,  dans  le  Mantouan ,  Jean  de  Medicis  reçut  une 
blefiure  dont  il  mourut  ;  ce  fut  une  perte  irréparable  pour  les  Confédérés,  > 

bien  qu'il  n'eut  encore  que  vingt-neuf  ans.  En  attendant  les  négociations 
continuoient  toujours,  &  pendant  que  l'armée  de  la  Ligue  &  celle  des  Im- 
périaux fe  battoient  en  campagne ,  les  Miniftres  des  deux  Partis  traitoient 
dans  le  Cabinet;  mais  l'un  À  l'autre  fans  beaucoup  de  fuccès;  la  guerre  fe 
fefoit  foiblement ,  &  on  négocicit  avec  peu  de  fincérité.  Le  Pape  fe  fe- 
foit de  plus  en  plus  méprifer  ,  &  le  Roi  de  France  ne  le  féconda  point  dans 
une  expédition  contre  le  Royaume  de  Naples,dont  les  commcncemens fu- 
rent fort  heureux.  Le  Duc  de  Bourbon  fe  mit  en  marche  avec  l'armée  Im- 
périale pour  entrer  en  Tofcane,  ce  qui  caufa  beaucoup  d'inquiétude  au 
Pape  ;  d'autant  plus  que  le  Duc  d'Urbin  ne  vouloit  fuivre  les  Impériaux  qu'à 
vingt-cinq  ou  trente  milles  de  diftance  ;  ce  qui  fut  fore  approuvé  des  Vé- 
nitiens (a). 

Le  Duc  d'Urbin  s'étoit  rendu  à  Parme  le  3  de  Février  1527,  mais  il  en    nies  du 
partit  le  14  fous  prétexte  d'une  légère  indifpofltion ,  Guichardin  écoit  tou-  Duc  itUr- 
jours  auprès  de  lui,  &  s'appercevoit  bien  depuis  quelque  tems  que  ce  Gc-  *"*•_ 
lierai  iraverfoit  le  Pape  &  les  Florentins.   Il  comprit  par  certains  difcours,     ^^^^' 

(a)  Là.même  J.  16.  juf<iu'à  la  fin  du  livre.  L.  XVIII.  f.  î-& 
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Sectiom  que  ce  Duc  n'en  agifToit  ainfi,  que  pour  qu'on  lui  rendit    le  Montefeltro 

'X        &  San-Léo,  dont  les  Florentins  c'toient  en  poneffion.  Guicliardin,  qui  fa- 

^iffetre  de  ^^j^  qu'on  n'étoit  pas  éloigné  à  Florence  de  cette  reftitutionjalui  promit, 

depu^^^î'an  ^  'i^'  P^'''^  de  cette  affaire,  comme  s'il  avoit  eu  des  ordres  du  Pape,  qui 

is\ i  juf-    defapprouva  cette  démarche  (a). 

jtt'â  i'ên         Bien  que  le  Duc  de  Ferrare  ne  fervît  pas  en  perfonnedansl'arme'e  Iiipé- 
^531-         riale,  il  tn  dirigeoit  les  opérations;  ce  fut  par  fon  confcil  que  le  Duc  de 
~LeDtrde  Bourbon  fe  détermina  à  marcher  droit  à  Florence  Se  à  Rome  .fans  inquié- 
Bourbon      ter  Ifcs  autres  villes.     Son  armée  étoit  fans  argent  &  fans  munitions ,  ci  fe> 
s  avarice      troupes  ne  fubfiftoient  que  des  contributions  qu'elles  levoient  dans  leslieus 
veriiaTof  QÙ  Jolies  paffoient.     L'infanterie  Efpagnole  fe  mutina  même,  &  le  Duc  de 
Jî'fff  *'"  Bourbon  eut  aflez  de  peine  àl'appaiferjmais  les  Allemands,  qui  depuis  très- 
longtems  n'avoient  reçu  que  deux  ou  trois  ducats  par  tête,  raarchoienc 
gayc ment  fous  le  commandement  de  Fronsberg ,  qu'ils  aimoient,  &  qui 
leur  promettoit  le  pillage  de  Rome  &  de  la  meilleure  partie  de  l'Italie.  Le 
Marquis  de  Saluées  empêcha  les  Impériaux  de  furprendre  Bologie.  Le  Duc 
de  Bourbon  étant  arrivé  à  Buonporto,  fe  rendit  à  Final  pour  s'aboucher 
avec  le  Duc  de  Ferrare,  qui  lui  confeilla  encore  de  marcher  fans  dé  ai  à 
Florence  où  à  Rome, quoiqu'il  fût  fans  argent, fans  munitions,  fans  pion- 
niers, &  dtflitué  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  promettre  un  heureux  fuccéi 
dans  une  entreprife  aulïi  défefpérée,  Bourbon  étant  entré  dans  leBolonois, 
fit  demandir  à  la  Capitale  des  vivres, difant  qu'il alloit  au  fecoursda  Royau- 
me de  Napics.     Pendant  fa  marche ,  il  fefoit  venir  fcs  provifions  du  Fer- 
rarois,  mais  n'aiant  point  d'argent  pour  les  payer,  il  étoit  obligé  d'éten- 
dre fes  quartiers  pour  trouver  de  quoi  fubfiller.     S'il  y  avoit  eu  un  peu  de 
conduite  &  d'union  parmi  les  Généraux  des  Confédérés ,  ceux-ci  auroienc 
pu  aifément  furprendre  &  tailler  en  pièces  les  Impériaux.   Les  Allemands 
tmlarras  ,«j^  j^s  Efpagnols  fe  fouleverent  encore,  &  le  Duc  de  Bourbon  courut  rif- 
iu  Fai^c.    qyg  d'être  affalllné  par  ces  mutins.  Il  trouva  moyen  néanmoins  de  les  ap- 
paifer  avec  quelque  argent  qu'il  emprunta  du  Duc  de  Ferrare  (b). 

Le  Pape  n'avoit  plus  d'autre  reffource  que  les  grands  befoins  des  Impé- 
riaux.    Toutes  les  magnifiques  promefTes  du  Roi  de  France  fe  réduifoient 
prefque  à  rien.     A  l'égard  du  Roi  d'Angleterre,  quoiqu'il  témoignât  être 
toujours  bien  intentionné  pour  la  Ligue ,  les  fecours  que  le  Pape  en  auroit 
pu  tirer  étoient  trop  éloignés  &  trop  incertains.  Les  Vénitiens  ne  payoienc 
l'armée  que  fort  lentement,  deforte  que  les  Suiffes  &  l'infanterie  du  iVIar- 
quis  de  Saluées  demeuroient  comme  inutiles  à  Bologne.  Iltrembloit  fur  tout 
pour  Florence ,  parceque  le  Peuple  y  étoit  trèsindifpofé  à  caufe  des  im- 
menfes  fommes  qulen  lui  avoit  extorquées,  fans  qu'ii  vît  aucune  apparence 
d'en  être  rembourfé. 
-       .        Toutes  ces  confidérations  déterminèrent  Clément  à  traiter  avec  les  A- 
ttne  trive     g^ns  des  Impériaux  à  Rome.     On  convint ,  qu'il  y  auroit  une  fufpenfion 
êvec  les       d'armes  pour  huit  mois,  que  le  Pape  payeroit  foixante  mille  ducats  à  l'ar- 
Jmitriaux.  niée  Impériale  ;  que  toutes  les  Places  enlevées  de  parc  &  d'autre ,  foit  dans 
les  Etats  de  l'Eglife,  foit  dans  le  Royaume  de  Napies,  foit  dans  les  terres 

des 
{m)  Là-iufime|.  6,  (b)  Là-ntuc 
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des  Colonnes ,  feroient  rendues  ;  que  Pompée  Colonne  feroit  rétabli  dans   Sectioh 
la  dignité  de  Cardinal.     Que  le  Roi  de  France  &  les  Vénitiens  pourroient  „.}^'  ^ 
accéder  au  Traité  dans  un  certain  tems.    Que  quelque  chofe  qui  arrivât  les  piorence 
Lanfquenets  fortiroient  des  Etats  du  S.  Siège  &  de  Florence  (a).  'depuis  l'an 

Le  Pape  fe  crut  alors  en  parfaite  fureté  ;  d'autant  plus  que  Guichardin  1512  juf- 
avoit  intercepté  une  lettre  du  Duc  de  Bourbon ,  par  laquelle  il  paroiflbit  *"'''  '  '"' 
qu'il  étoit  dans  un  grand  embarras-.     Clément  eut  l'imprudence  de  congé-  ^??1___ 
dier  toutes  les  troupes  qu'il  avoit  à  Rome,  excepté  cent  chevaux  -  léger?  j    t.      , 
&  deux  mille  hommes  de  pied.     Il  fit  partir  Fieramofca,  un  des  Agens  du  ;?„*„^j"4 
Viceroi ,  pour  engager  le  Duc  de  Bourbon  à  figner  auflî  le  Traité.     Le  rejette  l& 
Duc,  partie  par  politique,  partie  à  caufe  de  la  difpofition  de  fon  armée,  trêve. 
qui  ne  refpiroit  que  le  pillage,  différa  de  ratifier  le  Traité,  &  reçut  en  ce 
tems-là  de  Ferrare  toutes  fortes  de  munitions  pour  fes  troupes.     Enfin  le 
Duc  de  Bourbon  écrivit  à  Guichardin,  que  ne  pouvant  gagner  fes  foldats 
il  étoit  obligé  de  continuer  fa  marche.     Effe6tivement  le  Duc  n'étoit  plus 
maître  de  fes  troupes ,  qui  auroient  aflbmmé  un  Député  du  Viceroi ,  venu 
au  Camp  pour  folliciter  le  Duc  d'accepter  la  trêve ,  s'il  ne  s'étoit  fauve. 
Le  Pape  jugeant  que  l'argent  feul  pourroit  les  arrêter,  chargea  les  Floren- 
tins de  tout  le  poids  de  cette  affaire.  Le  Viceroi  fit  offrir  à  Bourbon  vingt 
mille  ducats  de  plus  pour  calmer  fes  foldats ,  mais  inutilement.     Guichar- 
•  din  s'apperçut  alors,  qu'il  n'y  avoit  que  l'aélivité  des  Confédérés,  qui  é- 
toient  dans  le  Bolonois ,  qui  pût  empêcher  la  perte  du  S.  Siège  ;  il  follici- 
ta  vivement  le  Marquis  de  Saluées  &  les  Vénitiens  de  marcher  au  fecours 
du  Pape  ;  mais  Clément  s'étoit  décrédité  par  tout  :  les  Alliés  voioient  clai- 
rement qu'il  Touloit  faire  la  paix  à  tout  prix.     Le  Viceroi  s'étoit  rendu  à 
Florence  pour  s'aboucher  avec  le  Duc  de  Bourbon ,  &  lui  perfuader  de  ne 
pas  paffer  outre,  mais  fans  fuccès.  Les  Vénitiens  temporiferent,  &  pour 
ne  pas  ôter  toute  efpérance  au  Pape  &  aux  Florentins,  ils  donnèrent  ordre 
au  Duc  d'Urbin  de  partir  de  Cafal  Maggior  &  de  s'avancer  vers  la  Tofca- 
ne.     Tout  ce  qu'il  fit  fut  d'envoyer  deux  mille  hommes  d'infanterie  pour 
défendre  fes  propres  Etats. 

Le  Duc  de  Bourbon  continua  fa  marche ,  quoiqu'il  eut  avis  que  le  Vice-  //  continue 
roi  avoit  fait  un  nouveau  Traité  avec  les  Florentins, en  vertu  duquel  l'ar-  fa  marche, 
mes  Impériale  devoit  fe  retirer  dans  cinq  jours ,  moyennant  qu'on  lui  payât 
les  fommes  ftipulées.  Le  Duc  apprit  en  même  tems ,  que  le  Viceroi  venoic 
au  devant  de  lui  pour  régler  toutes  chofes  de  concert.  Ce  dernier  fouhai- 
toit  la  paix  avec  le  Pape ,  parcequ'il  avoit  deffein  d'emploier  toutes  lei  for- 
ces de  l'Empereur  contre  les  Vénitiens;  dans  cette  vue,  quoiqu'il  eut  pro- 
mis au  Pape  de  retirer  la  cavalerie  &  la  meilleure  partie  de  l'infanterie  Ef- 
pagnole  de  l'armée ,  il  n'en  fit  rien.  Cette  armée  continua  fa  marche  avec 
rapidité,  pillant  amis  &  ennemis.  Le  Duc  de  Bourbon  entra  dans  la  val- 
lée de  Galéata  dans  les  Etats  de  Florence.  Là  Guichardin  lui  donna  enco- 
re avis  du  'l'raité,  &  que  le  Viceroi  venoit  le  joindre.  Mais  cela  ne  fer- 
vit  de  rien,  &  il  s'avança  à  Santa  Maria  in  Bagno,bien  qu'il  feignit  tou- 
jours qu'il  ne  defiroit  que  la  paix. 

(a)  Là  même  J.  7, 
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SB(»if>K  Les  intérêts  du  Pape  &  ceux  des  Plorentins  fe  trou  voient  alors  féparés, 
IX-  car  le  Duc  de  Bourbon  n'avoit  plus  que  le  choix  de  piller  Rome  ou  Flo- 
Jîijîotre  de  rence.  Guichr.rdin  agit  avec  tant  de  dextérité  qu'il  fit  promettre  au  Mar- 
(k^uis^ l'an  '^''*  '^'^  Saluces  de  marcher  avec  les  troupes  foudoiees  par  la  France  &  une 
151Î  ;u/-  partie  de  celles  de  Venife  pour  protéi^er  les  Tiorentins.  Ceux-ci  avoienc 
^'à  l'an    traité  avec  les  Vénitiens  &  le  t3uc  d'Urbin;  ils  s'écoient  engagés  d'accé- 

ïS3i| deràlaLigue,  fiippofé  que  le  Duc  pifTàt  en  Tofcane  avec  l'armée,  de 

"Dextérité  pay^r  un  certain  nombre  de  gens  de  pié,  de  ne  point  traiter,  en  particu- 
de  Gui-     lier  avec  l'Empereur,  quand  même  le  Pape  le  voudroit,  &  de  rendre  enfin 
ihardin.     au  Dac  S.  Léo  &  Mayolo.     Il  entra  donc  en  'l'ofcane  le  25  d'Avril  (a). 
Emeute  à     Cependant  les  efprits  étoient  fort  éLhaufFés  à  Florence.    La  jeune  No- 
Fhnncc.    blcfTe  demanda  la  permifCon  de  prendre  les  armes ,  fous  prétexte  du  voifi- 
nage  d'une  armée  ennemie  dont  on  po'jvoit  tout  craindre.     Le  Cardinal 
deCortone,  qui  étoit  comme  le  Lieutenant  du  Pape  à  Florence,  aflembla 
dans  le  Palais  de  Medicis ,  félon  fjn  imprudente  coutume,  les  principaux 
membres  de  la  République  pour  délibérer  fur  ce  qu'il  falloit  répondre  à  cet- 
te demande  prenante.   Nicolas  Capponi  .ayant  appris  cette  démarche  du 
Cardinal,  dit  librement  que  s'agi/Tant  du  falut  commun,  il  fembloit  que 
l'afTemblée  eût  dû  fe  tenir  non  dans  le  Palais  des  Medicis ,  mais  dans  celui 
de  la  Seigneurie,  &  avec  un  plus  grand  nombre  de  citoyens.     Ces  paroles 
répandues,  dans  la  ville  furent  comme  le  fignal  d'une  émeute  qui  éclata  par 
une  féconde  imprudence  du  Cardinal.     Au  plus  fort  de  cette  fermentation 
des  efprits,  &  parfaitement  inftruit  que  l'on  cabaloit  de  tous  côtés,  il  for- 
tit  de  Florence  le  28  Avril  pour  aller  au  devant  du  Duc  d'Urbin,  &  des 
autri-S  principaux  chefs  de  la  Ligue.  11  fe  répandit  un  bruit  qu'il  avoit  pris 
la  fuite  avec  le  refte  de  !a  Cour,  parce  que  la  crainte  de  l'armée  de  Bour- 
bon, &  les  difpofitions  peu  favorables  des  citoyens  lui  otoient  l'efpérance 
de  maintenir  davantage  la  ville  fidèle  aux  Medicis.  On  y  ajouta  foi, parce 
qu'on  defiroit  qu'il  fût  fondé.     Tout  le  Peuple  fut  en  rumeur.     On  cria 
de  toutes  parts  aux  Armes ,  aux  Armes.  A  ces  cris  la  jeune  Noblefle  &  tout 
le  Peuple  accourent  entumulce  à  la  Place,  chacun  avec  les  armes  que  le  ha- 
zard  ou  la  fureur  lui  fournit.     Ils  s'emparèrent  du  Palais  de  la  Seigneurie 
qui  étoit  déjà  plein  de  citoyens.  Tous  les  Florentins  confidérabless'y  trou- 
-     „  ,.  verent,  foit  amis  foit  ennemis  des  Medicis.  La  jeunefle  impatiente  fit  dire 
ci" déclarés  ^^  Gonfalonier  de  convoquer  la  Seigneurie  afin  que  l'on  déclarât  les  Meli- 
tebtlks.     cis  rebelles.     L'aflemblée  fut  bientôt  formée.     Le  Gonfalonier  ordonna  à 
la  jeune  Noblefle  de  dire  tout  haut  ce  qu'elle  fouhaitoit.     Sur  fa  demande 
conforme  à  ce  qu'on  vient  de  dire ,  il  requit  les  huit  membres  qui  compo- 
foient  la  Seigneurie  de  donner  leur  avis.  Ils  gardèrent  le  filence,  foit  crain- 
te, foit  prudence,  foit  afFecHon  pour  les  Medicis.    Le  Gonfalonier  leur 
fit  la  même  demande  une  féconde  fois.     Comme  ils  ne  repondoient  point, 
Ck  que  la  Salle  étoit  déjà  pleine  d'hommes  <Si  d'armes ,  il  fe  tourna  vers  le» 
,  citoyens  qui  la  bordoient,  dont  les  principaux  étoient  Nicolas  Capponi, 

Matthieu  Strozzi  àc  François  Vettori.     Sur  l'invitation  plufieurs  fois  réité- 
lée  q,u'il  leur  fie  de  dire  leur  avis ,  Vettori  répondit  qu'il  falloit  des  effets 

(î)  LA.  indm?  î-  3. 
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&  non  des  paroles.     Auiîî-tôc  on  fit  pafler  la  boëte  du  fcrutin  tout  autour  Sectioji 
du  Confeil.     Celui  qui  la  tenoit,  compta  les  fèves:  il  fe  fit  un  filence  gé-     .IX. 
réral:  Elles  fout  toutes  noires,  s'écria- t-il  !  Paroles  qui  fignifioient  que  'e>  ^^"''■' * 
fuffrages  étoient  unanimes  pour  la  Profcription  des  Medicis,&  qui  depuis  ^j^Jj^J"}? 
paflerent  en  proverbe.     La  Seigneurie  rendit  auiîi-tôt  un  décret  par  lequel  isra  juf. 
Hippolite  &  Alexandre  de  Medicis  furent  déclarés  rebelles.     La  jeuntflc  ^f^'à  l'an 
fit  une  autre  demande,  favoir  qu'on  rappellât  tous  ceux  qui  a  voient  été  '^^r. 
exilés  par  les  Medicis  pour  raifon  d'Etat;  ce  qui  pafTa  encore,  d'une  voix 
unanime  (a). 

Le  Cardinal  de  Cortone , inftruit  de  ce  qui  fe  paflbit, animé  par  les  Gé  Fains  ef- 
néraux  de  la  Ligue  qui  lui  promettoient  de  le  féconder,  revint  vers  Floren-  fc-tsjour 
ce ,  avec  la  Cour.  Le  Duc  d'Urbin  ,  le  Marquis  de  Saluées  &  plufieurs  Of  ''^'^"j''^  ^" 
ficiers  l'accompagnoient.  On  avoit  envoyé  quelques  troupes  en  avant  pour  '""'"^* 
difljper  la  populace  qui  prit  l'épouvante  &  difparut  à  leur  afpeft,  tant  il 
y  a  peu  de  réfolution  dans  le  Peuple.  Ils  entrèrent  dans  la  ville  fans  réfif- 
tance,  firent  mettre  fous  les  armes  quinze  cens  hommes  d'infanterie  qu'on 
y  tenoit  depuis  plufieurs  jours  à  caufe  de  l'état  préfent  des  affaires  ;  &  fe 
rendirent  bientôt  maîtres  de  la  place,  le  Peuple  fayant  abandonnée.  Mais 
la  jeune  NoblelTe,  retirée  dans  le  Palais,  étoit  difpofée  à  faire  une  vigou- 
reufe  défenfe,  quoiqu'avec  peu  d'armes  à  feu,  &  prefque  fans  munitions. 
Pour  fuppiéer  aux  armes  quimanquoient,  on  fit  pleuvoir  une  grêle  épou- 
vantable de  grofTes  pierres  fur  les  foldats  qui  tentoient  de  forcer  les  portes; 
&  ils  furent  contraints  de  fe  retirer.  Le  Duc  d'Urbin  étoit  d'avis  de  faire 
entrer  dans  la  ville  une  partie  de  l'infanterie  Vénitienne  qui  campoit  dans 
la  plaine.  Cependant  on  crut  devoir  tenter  la  voie  de  la  négociation,  a- 
vant  que  d'en  venir  aux  dernières  extrémités.  Frédéric  Bozzolo  ,  créature 
du  Roi  de  France,  fut  chargé  d'aller  faire  des  propofitions  à  cette  jeunefle 
fougueufe.  Le  refpeél  qu'on  lui  portoit,  fit  fufpendre  aux  deux  partis  touc 
a6le  d'hoftilité.  Il  commença  par  demander  à  ceux  qui  fepréfenterentpour 
le  recevoir,  s'ils  avoient  des  vivres  &  des  munitions,  &  comme  ils  lui  ré- 
pondirent qu'ils  n'en  avoient  point  du  tout,  il  les  exhorta  de  la  manière  la 
plus  afieftutufe  &  par  les  plus  puiflans  motifs  à  confentir  à  un  accommo- 
dement. Sa  négociation  n'eut  pas  le  fuccés  qu'il  en  attendoit.  Les  efprits 
étoient  trop  agités  pour  prendre  une  réfolution.  La  jeunefle  fur  tout  ne 
pouvoit  foufl^nr  la  honte  d'avoir  fait  une  faufle  démarche,  &  le  chagrin 
de  fe  voir  enlever  le  fruit  de  fa  haroiefle.  Le  Gonfalonier  n'ofoit  s'e>pli- 
quer.  Les  moins  ardens  prirent  le  parti  de  fe  retirer  par  un  efcalier  dé- 
robé.    Les  autres  n'en  devinrent  que  plus  opiniâtres. 

Frédéric  Bozzolo  revint  fans  avoir  rien  obtenu.     Le  Duc  d'Urbin  vou-   ya^cmm. 
loit  qu'on  attaquât  le  Palais  qui  ne  pouvoit  faire  une  longue  îéfiûance.  dément  pra» 
Bozzolo  &  Guichardin  plus  modérés  s'y  oppoferent,  difant  qu'il  ne  falioif  pojc ^ac- 
pas  perdre  une  ville  entière  pour  un  emportement  de  jeunefle,  &  quepro-  "f'*' 
bablement  on  léduiroit  les  murins  en  promettant  de  pardonner  à  tous  gé- 
néralement ce  qu'ils  avoient  dit  &.  fait  dans  cette  journée.     Ils  fe  chargè- 
rent tui-méraes  de  retourner  au  Palais  ck  d'appaifer  le  defordre  par  la  pro- 

(a)  2.  Forchi,  Délia  lAoria  Fioientioa ,  LibroII. 
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SccnoN   mefle  d'une  atnniflie  généra'c.     On  dreffa  fur  le  comptoir  d'une  boutique 
j^:     .  un  écrit  qu'Hippolite  de  Mcdicis,  l'aîré  des  deux  neveux  du  Pape, le  Car- 
riorence" '''"^'  '^^  Cortone,  &  Guichardin  lui-même  fignerent.     On  demandoit  que 
lietiuiii'nn  tout  cc  qui  avoit  été  fait  Contre  les  Medicis  fût  annuité,  &  l'on  promet- 
Ï5I2  ;■«/•   toit  une  grâce  entière  à  tout  le  monde.     Ce  ne  fut  pas  fans  difficultés  que 
qu'à  l'an    ]a  jeunefTe  fe  rendit.     Elle  ne  fe  fioit  point  au  Pape, ni  à  fes  Lieutenans: 
''•^''        elle  exigea  que  l'écrit  fût  figné  par  le  Djc  d'Urbin ,  par  les  Provéditeurs 
Vénitiens,  &  par  les  autres  Généraux  de  la  Ligue.     Ceux-ci  fignercnt l'é- 
crit, quoiqu'ils  ne  pufTent  rien  promettre  dans  une  affaire  qui  ne  dépen- 
La  prof-  ^^^^  P^^  d'eux ,  mais  feulement  comme  garants  de  l'accommodement.  On 
criptiott  (les  le  remit  au  Gonfalonier.     Celui-ci  avec  la  Seigneurie  annulla  tout  ce  qui 
Medicis     avoit  été  fait  contre  les  Medicis.   Les  citoyens,  qui  fe  trouvoient  dans  le 
ai.mUée.    Palais,en  fortirent  honteux  de  n'avoir  pu  foutenir  la  démarche  qu'ils  avoient 
faite  en  faveur  de  la  liberté  (a). 

Guichardin,  dont  la  prudence  avoit  fauve  le  Palais  &  la  ville  du  facca- 
gement,  fut  blâmé  dans  la  fuite  par  le  Cardinal  de  Cortone.  Celui-ci  eût  defi- 
ré  qu'on  eût  enfeveli  fous  les  ruines  du  Palais  tojs  les  ennemis  de  la  Mai- 
fon  de  JMedicis  qui  s'y  étoient  retires.  Le  Peuple  d'un  autre  côté  l'accu- 
foit  d'avoir  favorifé  les  Medicis  en  engageant  ceux  qui  occupoientle  Palais 
'h  l'abandonner ,  &  à  rétracter  ce  qu'ils  avoient  fait  le  matin  en  faveur  du 
Gouvernement  populaire.  Le  Peuple  craignoit  encore  les  foldats  dont  la 
ville  étoit  pleine;  &  cette  crainte  dégénéra  en  bafleile.  Plufieurs  allèrent 
chez  les  Medicis,  s'excufer  du  mieux  qu'ils  purent  fur  ce  qui  s'étoit  pafTé, 
&  leur  offrir  leurs  fervices  :  excufes  &  foumifilons  menfongeres  qui  eurenr 
un  effet  contraire  à  celui  qu'on  enattendoit.  Le  Cardinal  de  Cortone  ,  quoi- 
que naturellement  punilanime,  excité  à  la  vengeance,  &  jugeant  par  ces 
V  >  iflie  ^oumiflîons,  qu'on  le  craignoit,  fe  détermina,  contre  la  foi  du  traité,  à 
^l gardée,  f^^^^  arrêter  ou  condamner  à  une  groffe  amende  trois  de  ceux  qui  avoient 
paru  témoigner  le  plus  d'animofité.  Il  écrivit  même  au  Pape,  lui  envoya 
les  noms  de  ceux  qui  étoient  accourus  les  premiers  au  Palais,  &  lui  deman- 
da fes  ordres  pour  en  faire  un  exemple;  mais  le  Pape  avoic  des  raifons 
d'ufer  de  modération. 

Il  fut  difficile  de  connoître  clairement ,  durant  cette  révolution ,  la  dif- 
p  ,     ^    pofition  du  Gonfalonier,  &  des  membres  de  la  Seigneurie.     A  force  de 
fions  des    ^o'j'oi'  ménageries  deux  partis,  ils  fe  rendirent  fufpeéls  à  l'un  &  à  l'au- 
Mdicis      tre,  deforte  que  le  Peuple  &  la  Cour  virent  approcher  avecplaifir  le  temps 
four  s'njfu-  où  les  nouveaux  membres  dévoient  entrer  en  charge.     Cependant  les  con- 
rer  de  /a     feiHers  du  Cardinal  de  Cortone  ne  crurent  pas  que  le  Gonfalonier  défigné 
tigneutts.  ^^^^  fuccéder  à  l'ancien,  &  dont  le  nom  étoit  déjà  dans  la  bourfe  du  Scru- 
tin, fût  l'homme  qui  convint  dans  les  circonrtances  préfentes, c'eft-à-dire, 
qu'il  fût  affez  dévoué  aux  Medicis.     Ils  l'en  firent  en  conféquence  retirer, 
&  en  mirent  un  autre  à  U  place  r  on  fit  la  même  chofe  à  l'égard  de  quel- 
t}ue?-uns  des  nouveaux  membres  de  la  Seigneurie  (/y).  On  conçoit  combien 
ces  voies  de  fait  firent  murmurer  le  Peuple.  On  verra  bientôt  que  ces  pre»- 
cautions  furent  inutiles. 

(«)UmêiBei  '"  (>)  Là-même, 
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Une  émeute  fi  violente  &  fi  mal  aiïbtipie  donna  aux  Vénitiens  &  aux  autres  Section 
confédérés  une  idée  fort  defavantageufe  de  l'attachement  des  Florentins  au       'X. 
Pape  &  à  fa  maifon.     Louis  Pifani  &  IVlarc  Fofcari ,  l'un  Provéditear  du  ^i/?""*  ''^ 
Camp  ,  l'autre  Ambafladeur  de  Venife  à  Florence ,  déclarèrent  que  l'armée  depuh^'^ra?i 
Vénitienne  ne  pafleroit  pas  outre,  à  moins  qu'ils  n'euffent  de  plus  fortes  151 2  juf- 
aflurances  que  les  Florentins  accéderoient  à  la  Ligue ,  en  leur  nom  propre ,  qu'à  l'un 
parce  qu'ils  n'avoient  confiance  ni  au  vouloir  du  Pape,  ni  à  fon  pouvoir,  '53i« 
perfuadés  qu'on  n'oferoit  rien  refufer  dans  le  fâcheux  état  où  la  ville  fe   j^ouveli 
trouvoit,  ils  demandèrent, que  Florence  fournit  dix  mille  hommes  d'infan-  néiyvcia' 
terie.     Les  Florentins  confentirent  de  fournir  leur  contribution  fur  le  pied  tions. 
qu'elle  feroit  réglée  par  le  Pape.     Clément  ;  appréhendant  d'aigrir  les  Flo- 
rentins, conclut  avec  les  Ambafladeurs  de  France  &  de  Venife  un  nouveau 
Traité,  par  lequel  ils  s'engageoient  de  lui  donner  de  grands  feaours  d'ar- 
gent, fans  autre  obligation  de  fa  part  &  de  celle  des  Florentins  que  de  fai- 
re ce  qui  feroit  en  leur  pouvoir.     Le  Sénat  de  Venife  blâma  fort  la  con- 
duite de  fon  Ambafladeur ,  &  le  Roi  de  France  n'étoit  nullement  difpofé 
à  remplir  l'engagement  que  le  fien  avoit  pris  (a). 

Le  voifinage  de  l'armée  des  Alliés  fauva  vraifemblablement  Florence:  le  Le  Duc  rie 
Duc  de  Bourbon  n'aiant  plus  de  reflburce  pour  faire  fubfifler  fes  troupes ,  -^""'■*o« 
&  défefpérant  de  réulTir  à  l'attaque  de  Florence ,  fe  détermina  de  marcher  "^'g'J' 
droit  à  Rome ,  qui  étoit  alors  fans  défenfe ,  parceque  le  Pape  avoit  con- 
gédié fes  troupes.     On  croit  que  ce  projet  avoit  été  concerté  avec  le  Duc 
de  Ferrare  &  Moroné,  qui  depuis  qu'il  étoit  forti  de  prifon  étoit  devenu 
zélé  Impérialifte.    Le  Duc  de  Bourbon  partit  donc  du  territoire  d'Arezzo, 
le  26  d'Avril ,  fans  artillerie  &  fans  bagage  pour  être  moins  embarrafie. 
Il  arriva  prefque  aux  portes  de  Rome ,  que  le  Pape  étoit  à  peine  informé 
de  fa  marche.    On  apprit  fon  départ  à  Florence  par  le  moyen  de  Vitelli, 
mais  trop  tard.    Ignorant  que  le  Duc  avoit  laifTé  fon  artillerie  &  fon  ba- 
gage, pour  faire  plus  de  diligence,  les  Alliés  fe  tiatterent  de  le  prévenir: 
2s  firent  avancer  vers  Rome  cinq  mille  hommes  de  pie  &  quelque  cavale- 
rie, dans  l'efpérance  que  ces  troupes  arriveroient  à  temps  pour  la  fécourir, 
&  arrêtèrent  que  le  refle  de  l'armée  les  fuivroit  (b). 

Renzo  de  Ceré ,  à  qui  le  Pape  avoit  confié  la  défenfe  de  Rome ,  fe     p^^j^n-g 
croyoit  auflî  en  fureté ,  &  redoutoit  peu  l'approche  du  Connétable.     Ce-féculité  du 
pendant  il  n'eut  que  le  temps  de  lever  un  petit  nombre  de  bonnes  troupes  :  Pai>e. 
il  y  joignit  des  milices  ramaflees  à  la  hâte  dans  les  écuries  des  Cardinaux 
&  des  Prélats,  dans  les  boutiques  &  les  hôtelleries,-  fit  faire  quelques  re- 
tranchemens  au  Borgo ,  &  après  ces  préparatifs ,  tout  infuffifans  qu'ils  é- 
toient,  il  perfuada  au  Pape  qu'il  n'avoit  rien  à  craindre.     Quelques-uns 
étoient  d'avis  de  rompre  les  ponts  du  Tibre ,  pour  fauver  au  moins  la  ville, 
fi  l'on  ne  pouvoit  défendre  le  Borgo  &  le  Traftévéré  ;  cet  Officier  impru- 
dent s'y  oppofa.     Plufieurs  habitans  vouloient  fe  fauver  avec  leurs  effets , 
le  Pontife,  auffi  aveugle  que  celui  fur  qui  il  fe  repofoit  de  fa  propre  fure- 
té, fit  défendre  que  perfoune  fortît  de  Rome  :  tant  il  efl:  vrai  que  l'on  n'efl 
jamais  plus  tranquille  que  lorfqu'on  tll  plus  près  de  fa  perte. 

(fl)  Guichardin,  Liv.  XVllJ,  §.  10,  (6)  Là-même  J.  u.  •  ' 
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Sf-ctioii  Dès  le  5  de  Mai ,  le  Connétable  étoit  dans  la  campagne  de  Rome,  h  la 
IX  Yue  de  la  ville  dont  il  dcflinoic  les  richefTes  à  fervir  de  butin  à  fes  troup-s, 
jhfioire  de  p^j,  |gj  Jédjmmager  de  la  fulde  qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  leur  pay-r.  Le 
deTuis  l'an  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  il  commanda  l'aflaut,  ik  comme  il  appro- 
1512  jtif  ch'iit  lui-même  une  échelle  des  murailles,  pour  animer  par  fon  exemple  les 
^u'à  l'art     Allemsnstrop  lents  à  fon  gré,  il  fut  tué  fur  le  champ  d'un  coup  d'arquebu- 

^53^^ fe_     c^c  accident  ne  rallentit  point  le  courage  des  foldats.  Le  Prince  d'O- 

Shet  le    range  prit  le  commandement  de  l'armée,  &  continua  l'ada'-it  ai'ec  tant  de 
Rvm;       vigueur  (Se  de  fuccès,  qu'il  pénétra  dans  le  Borgo  avec  perte  de  mille  hoTi- 
mor-  du      mes.     Les  retranchemens  trop  foibles  ne  tinrent  pas  :  cette  vile  troupe  ar- 
•^"'  ^      méc  à  la  hâte  par  Renzo  de  Ceré  ,  féconda  mal  les  efforts  d'une  partie  de 
Bout  on.    jjj  jgyp^Qg  j^  Kome  qui  combattoit  fous  les  bannières  du  Peuple  Romain: 
cellt-ci-même,  qui  étoit  mêlée  de  Gibelins,  ne  fit  pas  une  rériftince  vi- 
gourcufe,  s'enfuit  dans  la  ville,  laiflant  les  fauxbourgs  à  la  difcrétion  des 
Impériaux. 
Le  Pape       ^^  f^P^  apprenant  que  le  Borgo  étoit  forcé,  fe  fauva  précipitamment 
fe  fauve  au  ians  le  châreau  S.  Ange  accompagné  de  plufieurs  Cardinaux.  Avec  un  peu 
cJidceau  S.  p|iis  de  réfolucion  &  de  courage,  on  eût  pu  arrêter  les  progrès  des  airié- 
-^"ff**        geans,  ou  au  moins  empêcher  que  la  ville  ne  fut  livrée  au  pillage.     Maia 
la  confufion  étoit  par-tout  ;  ik  les  Impériaux ,  maîtres  de  Borgo  &  de  Tras- 
tévéré,  entrèrent  daas  Rome,  à  cinq  heur«.s  du  foir,  par  le  Pont  Sixte. 
Le  Prince  d'Orange  l'abandonna  à  la  fureur  du  foldat  qui  y  commit  des  de- 
Sic  de     fordres  effroyables ,  plus  horribles  peut-être  que  les  ravages  &  les  crimes 
Rmt.        des  barbares ,  lorfqu'elle  tomba  autrefois  en  leur  puiffance.     Le  butin  fut 
immenfe,  &  le  pillage  aufTi  cruel  qu'il  pouvoit  l'être.     Les  Palais  des  Car- 
dinaux, les  monafleres ,  les  maifons  des  particuliers,  tout  fut  pillé,  fac- 
cage.   On  exigta  des  rançons  exorbitantes  <i  les  rançons  ne  mirent  pas  les 
perlbnnes  les  plus  refpeilables  à  l'abri  des  infultes  &  des  coups.     Plufieurs 
Prélats,  plufieurs  Dames  Romaines  furent  traînés  indignement  par  les  car- 
refours de  Rome.     Les  vierges  confacrées  à  Dieu  éprouvèrent  la  brutalité 
de  cette  foldatefque  effrénée.   Plus  de  quatre  raille  perfonnes  périrent  dans 
ce  jour  affreux  &  dans  la  nuit  qui  le  fuivit.  Les  Gibelins  quis'étoient  flat- 
tés d'être  épargnés,  furent  auffi  cruellement  traités  que  les  autres.   Ce  que 
l'Efpagnol  épargnoit,  devenoit  la  proie  de  la  barbarie  Allemande  ;  <ik  ceux 
qui  avoient  compofé  avec  l'Allemand,  étoient  encore  rançonnés  <k  outra- 
gés par  le  féroce  Lfpagnol.     Ceux  chez  qui  l'on  ne  trouvoit  que  peu  de 
richeffes  étoient  foupçonnés  d'avoir  caché  leurs  meilleurs  effets  ôc  on  les 
tourmentoit  avec  la  dernière  barbarie.  Rien  enfin  ne  put  éviter  la  rage  de 
ces  furieux ,  qui  n'a  guère  d'exemple  dans  l'hiftoire  (*}. 

(•)  La  Marquife  de  Mantoue,  Ifabelle  d'Eft,  veuve  de  François  de  Gonzague  Mar* 
^uis  de  Mantoue,  &  fœur  d'Alphonfe  Duc  de  l-'errare,  paya  sojoo  ducats  pour  garan- 
tir fon  Palais  de  l'avaries  du  foldat.  Le  Cardinal  de  Sienne,  attaché  de  tout  temps  à 
lEmpcreur  à  l'exemple  de  fes  Ancêtres,  fut  fait  prifonnier  par  les  Allemands  qui  lacca- 
gerent  fon  Palais  .quoique  ce  Cardinal  eût  traité  avec  les  iifpagnols  pour  éviter  ce  mal- 
heur;  ils  le  conduifirent  au  Borgo,  la  tête  nue,  en  racca!)laat  de  coups  &  il  ne  fe 
tira  de  leurs  mains  qu'en  leur  donnant  5000  ducats.  Les  Cardinaux  de  la  ^Iinerved: 
f  ou2t;tta  l'ûuyerenc  à  peu  pics  le  jucme  tiaitement  ;  ils  payercQt  leur  lan^oa  aiu  Alk- 
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Le  Comte  Guy  de  Rsngoné ,  ce  même  Ge'néral  que  les  Alliés  avoient  SEmoM 
envoyé  au  fecours  de  Rome ,  parut  le  foir  même  du  faccagement,  au  pont  de      ix. 
Salara  à  la  tête  des  chevaux-légers  &  de  800  arquebufiers.     11  éioit  encoie  Hifto^re  dt 
temps  de  fauver  cette  Capitale  &  le  Pape.     Les  ennemis  difperfés  dans  la  ^^l^^^'^f, 
ville  ik  acharnés  au  pillage,  n'auroient  pu  fe  rafiembler  avec  allez  de  dili-  ['^1" jj,jC 
gence  &  d'ordre  poar  lui  réfifler.  Mais  on  eut  dit  qu'un  engourdifTement  qu'à  l'an 
fatal  enchaînoit  toutes  les  âmes.  Clément  s'étoit  manqué  à  lui-même; ceux  i53i- 
qui  auroient  pu  le  fécourir  lui  manquèrent ,  foit  par  défaut  de  courage  ou  ~z    ^T" 
de  volonté.     Le  Comte  Guy,  ayant  appris  la  vidloire  des  Impériaux,  au  c^y^/' 
lieu  de  continuer  fa  route,  vint  rejoindre  le  relie  de  fes  troupes  à  Otricoli.  Rangoni. 
L'armée  de  la  Ligue  n'étoit  partie  de  Florence  que  le  3  de  Mai, à  caufe  de  j^enteur  ie 
la  lenteur  des  Vénitiens  à  payer  les  Suifle?.   On  tint  plufieurs  confeils  pen-  larmèi  de 
dant  la  route.     Les  Généraux  ne  purent  s'accorder  fur  le  parti  qu'il  falloit  '"  L.iiw. 
prendre.  De  faux  avis  firent  naître  des  difficultés  &  faire  defaufles  démar- 
ches. Le  Duc  d'Urbin  fur  tout  afluroit  qu'il  vouloit  fécourir  le  Pape ,  & 
Tejettoit  tous  les  moyens  qu'on  propofoit  pour  le  délivrer  ;  condaitencore    Mauvaîfs 
par  des  intérêts  particuliers,  il  s'amufa  à  des  eJipéditions  qui  retardèrent  fa  ^'""^j-fj*, 
marche.     II  n'arriva  que  le  16  à  Orviete,  ayant  perdu  trois  jours  à  enle-  j,.,"'^ 
ver  Peroufe  à  Gentile  Baglioné, pourla  mettre  au  pouvoir  de  Malatefta. 

Tandis  que  l'on  confumoit  vainement  un  temps  précitux,  le  Pape  aver- 
ti par  Guichardin  de  l'approche  de  l'armée,  comptant  beaucoup  fur  elle, 
refufa  de  ligner  un  traité  qu'il  étoit  prêt  de  conclure  avec  les  Impériaux. 
D'un  autre  côté  le  Sénat  de  Venife  avoit  écrit  des  lettres  très-prelTantes 
aux  Généraux  pour  les  porter  à  hâter  leur  expédition.  Les  troupes  deman- 
doient  à  marcher  aux  ennemis.  Le  Duc  d  Urbin  arrêtoit  tout.  Le  Com- 
te Rangoné  offroit  de  fe  rendre  lui-même  au  pied  du  château  S.  Ange  avec 
toutes  les  troupes  de  l'Eglife,  pourvu  que  le  Duc  fit  aflez  avancer  le  refle 
de  l'armée  pour  le  foutenir  en  cas  de  befoin.  Celui-ci  parut  goûter  cet  avis 
&  par  fa  lenteur  il  en  fit  manquer  l'exécution  :  il  décida  enfin  qu'il  étort 
•impoffible  de  fécourir  aduellement  le  château,  &  s'emporta  même  avec 
aigreur  contre  quelques  Officiers  qui  voulurent  foutenir  le  contraire.  Il  pré- 
tendoit  que  pour  tenter  cette  entreprife  avec  quelque  apparence  de  fuccès, 
il  ne  lui  falloit  pes  moins  de  16000  Suides,  10000  arquebufiers  Italiens, 
3000  pionniers ,  &  40  pièces  de  canon  ;  &  conclut  qu'il  falloit  la  remet- 
tre jufqu'à  ce  qu'on  eût  affemblé  ces  force?.  Guichardin  lui  repréfenta  que 
le  Pape  étoit  vivement  prefTé  ,  qu'il  n'avoit  des  vivres  que  pour  peu  de 
temps, que  les  Impériaux  travailloient  à  de  nouveaux  retranchemens ,  qu'ils 
attendoient  les  troupes  de  Naples  que  le  Viceroi  avoit  amenées  par  mer. 
Le  Duc  répondit  froidement  que  fi  les  troupes  de  Naples  fe  joignoient  à 
celles  qui  étoient  dans  Rome,  il  lui  faudroit  au  moins  22  à  24000  Suiffes 
pour  les  attaquer.  C'ttoit  aflez  fe  déclarer.  Guichardin  fit  favoir  au  Pape 
ce  qui  fe  paflbit  (a). 

Clément,  fi  indignement  abandonné,  députa  vers  le  Viceroi  à  Sienne,  Le  Pape 

appelle 
(a)  là  roêine,  J.  13.  Lannoy  k 

mans,  &  cela  ii'eirpêcba  pas  qu'ils  ne  futTent  promenez  ii^nominieufenient  l'un  &  l'avi- 
tre  dans  Roicê  par  cts  furieux.    Cukhaï4in,  Liv,  XVllL  l^i2. 
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Section  pour  le  prier  de  venir  à  Rome.  Sentant  qu'il  ne  pouvoit  plus  différer  fon 
IX.  accommodement,  fans  courir  les  plus  grands  rifques  ,  il  eCpéroit  obtenir  de 
Hijîotri  (U  [neilleurcs  conditions  du  Viceroi  que  des  autres.  Lannoy  fe  rendit  aux 
depuis  /'art  iuftair-'cs  du  Pontife,  moins  peut-être  par  affeflion  pour  Sa  Sainteté,  que 
isi2juj-  dans  refpérance  que  les  Officiers  de  l'armée  Impériale  le  nomtneroient  Ca- 
ya'à  l'an  piiaine  Générai  à  la  place  du  Prince  d'Orange,  Il  fe  trompoit  :  il  fut  fi 
'531-        peu  agréable  aux  troupes  qu'il  n'eut  aucune  forte  d'autorité  dans  le  Confeil 

de  guerre ,  ni  dans  la  négociation  avec  le  Pape. 
Signe  m       11  y  avoit  un  mois  entier  que  Clément  étoit  alfiégé  dans  le  château  S.  An- 
Traite hofi-  ge.     Se  voiant  abfolument  fans  reflburce,  craignant  mê-ne  pour  fa  vie  de 
f"'-^'-         la  part  des  Colonnes  &  des  foldats  Allemands,  il  fut  contraint  de  figner  le 
6  de  Juin  un  Traité  honteux  qui  portoit ,,  i.     Que  le  Pape  paieroit  àl'ar- 
„  mée  400000  ducats  dont  le  tiers  feroit  pour  les  Èfpagnols  ;  (avoir  1 00000 
„  aéluellement ,  à  prendre  fur  l'or  &  l'argent  qu'on  avoit  fauve  dans  le  châ- 
,,  teau  S.  Angej  50000  dans  vingt  jours,  61  250000  dans  deux  mois: 
,,  cetie .dernière  fomme  devoit  être  levée  par  une  impoficion  générale  fur 
„  tous  les  Etats  de  l'Eglife:     2.  Que  le  château  S.  Ange  feroit  remis  au 
,,  pouvoir  de  l'Empereur  avec  les  citadelles  d'Ortie,  de Civitta-Vecchia, de 
„  Civitta-Cafl:ellana,Ies  villes  de  Parme,  de  Plaifanceà  de  Modene ,  pour 
„  les  garder  autant  qu'il  lui  plairoit:  3.     Que  Clément  &  les  Cardinaux 
„  qui  étoient  avec  ce  Pontife  au  nombre  de  treize,  refteroient  prif  tnniers 
,,  dans  le  château  S.  Ange  jufqu'au  paiement  des  premiers  150000  du- 
„  cats,  après  quoi  ils  pourroient  aller  à  Naples  ou  à  Gaëte  attendre  ce 
„  qu'il  plairoit  à  l'Empereur  d'ordonner  de  leur  fort.  4.  Que  le  Pape  don- 
„  neroit  en  otage  à  l'armée  pour  fureté  des  fomme*  promifes,  les  Arche- 
„  vêques  de  Siponte  (a)  &  de  Pile  (è),  les  Evéques  de  Piftoie  (c)  &  de 
„  Vérone  (</),  Jaques  Salviati,  Simon  de  Picafoli,&  Laurent  Ridolfi  frère 
„  du  Cardinal  de  ce  nom  :  5.  Que  Renzo  de  Ceré ,  Albert  Pio ,  Horace 
„  Baglioné,  le  Chevalier  CafaI  AmbafTadeur  du  Roi  d' Angleterre, &  tous 
„  les  autres  qui  s'étoient  réfugiés  dans  le  château  S.  Ange,  auroient  la  li- 
„  berté  d'en  fortir  :  6.  Que  le  Pape  donneroit  l'abfolution  des  Cenfures 
„  aux  Colonnes ;&  que,  lorfqu'il  auroit  été  conduit  hors  de  Rome,  il 
„  laifTeroit  un  Légat  dans  cette  ville,  &  le  Tribunal  de  la  Rote,  pour  y 
„  rendre  la  juflice  (e)  ". 
Difficulté     Clément  promettoit  plus  qu'il  ne  pouvoit, &  retardoitparlà  fa  délivran- 
de  m  reddi-ce.     André  Doria  qui  commandoit  dans  Civitta-Vecchia,  refufa  de  livrer 
zioii  des      cette  place  jufqu'à  ce  qu'il  fftt  payé  de  14000  ducats  qu'il  difoit  lui  être  dus 
Places fti-  ç^^J  fgs  appointemens     Parme  &  Plaifancc  ne  voulurent  point  fe  foumettre 
^"  '"'        à  la  domination  de  l'Empereur.  Le  Duc  de  Ferrare  étoit  maître  de  iMode- 
ne  qu'il  venoit  d'enlever  fans  beaucoLp  de  peine  au  Comte  Guy  Rangoné. 
Les  Vénitiens ,  en  blâmant  la  conduite  du  Duc ,  s'étoient  eux-mêmes  em- 
parés de  Ravenne  j  &  Sigifmond  Malatefla ,  de  la  ville  &  du  château  de 

Ri- 
ca) Jean-Marie  de  Monte  Sanrovino ,  qui        (c)  Antoine  Piicci. 
fut  Pape  fous  le  nom  de  Jule  III.  (d)  Jean- Matthieu  Giberto. 

(W  Onuphre  Bartolini  ;  noble  Floren-        (e;  Guichartlin)  là-mêiûet 
Un, faic  aichevêque  dtPife àl'âge  de  1 7  ans. 


DE    FLORENCE.    Liv.  XXIV.  Cn.  lïl.        ^ot 
Rimini.  Ainfi  cet  article  du  Traité  fouffrit  beaucoup  de  difficultés,  &pro-SECTio» 
longea  la  détention  du  Pape,  qui  pour  d'aiiircs  raifons  encorequenous  ver-      IX. 
ions  dans  ia  fuite ,  fut  beaucoup  plus  longue  qu'il  ne  l'avoit  compté.  J^'-^'"^'  ''^ 

Depuis  la  dernière  émeute  excirée  à  Florence, cette  ville  étoit  en  proie  depuU^l'an 
aux  infukes  des  troupes  qui  la  gardoient  j  elles  ravageoient  impunément  la  15 12  juf- 
campagne.   Le  Cardinal  de  Cortone ,  foupçonneux  &  irrité ,  fouffroic  ces  î«'à  l'nn 
ravages  parce  qu'ils  fatiifaifoient  fon  refllntiment.     Cette  défolation  dura  ^53i. 
jufqu'au  12  de  Mai,  jour  auquel  on  y  apprit  le  fac  de  Rome  fi  malheureux  ""^ 

"&  fi  humiliant  pour  le  Pape.  Cette  nouvelle  fit  un  plaifir  extrême  aux 
florentins,  &  leur  fit  entrevoir  la  douce  efpérance  de  fecouer entièrement 
le  joug  des  Medicis,  en  confommant  ce  qu'ils  n'avoient  fait  que  commen- 
cer le  26  d'Avril,  &  qu'ils  avoient  été  obligé  d'abandonner  auffi-tôt.  Le 
Cardinal  de  Cortone,  déconcerté  par  la  nouvelle  du  péril  extrême  du  Pape, 
les  féconda  raieux  qu'ils  n'auroient  dû  s'y  attendre,  à  en  juger  par  la  ri- 
gueur avec  laquelleil  les  traitoit. 

Deux  jours  avant  que  l'armée  de  Bjurbon  affiégcat  Rome  ,  Philippe    Philippe 
Strozzi  en  étoit  forti,  non  fans  beaucoup  de  peine,  à  caufe  des  défenfes  ■^'"z^»  'fl 
publiques  que  le  Pape  en  avoit  faites,     ÀJais  Strozzi  qui  avoit  des  raifcn^  ^/^^^^j 
particulières  d'être  mécontent  du  Pontife, ne  fe  foLcioit  peint  de  partager 
fa  m.auvaife  fortune.  î!  fe  rendit  à  Oflie  pour  y  prendre  fa  femme  Clarice, 
fil'e  de  Pierre  de  Medicis  {a) ,  &  mor;ta  avec  elle  fur  une  galère  d'Antoine 
Doria.     A  peine  fut-il  .arrivé  à  Pife  qu'il  reçut  des  lettres  par  lefquelks  le 
Cardinal  de  Cortone,  &  Nicolas  Capponi  fon  beau-f:ere  le  foliicitoicnt  de 
venir  à  Florence,  dans  des  vues  différente?.     Le  Cardinal  vouloir  fe  fervir 
de  fon  crédit  pour  maintenir  l'Etat  à  la  dévotion  des  Medicis;  Nicolas  Cap- 
poni avoit  dellein  de  l'engager  a  le  fcconder  dans  le  projet  qu'il  avoit  for- 
mé de  rendre  la  liberté  à  fa  patrie.   Strozzi,  homme  de  peu  de  réfolution, 
comme  fa  conduite  le  prouvera, fe  trouvoit  dans  une  incertitude  extrême,    cénireufe 
voulant  ménager  l'un  &  l'autre  parti,  &  jouer  à  coup  fur.     Clarice,  fem-  réjoimion 
me  d'un  courage  au  deflus  de  fon  fexe, voyant  fon  embarras, lui  dit  de  ref-  *  ciurice 
ter,  &  partit  pour  Florence,  accompagnée  feulement  de  deux  Seigneurs, ■(''"'"^î''' 
amis  de  Ion  mari. 

A  fon  arrivée  les  principaux  de  la  ville  vinrent  lui  rendre  vifite.  Elle 
annonça  d'abord  qu'elle  venoit  pour  concourir  au  recouvrement  delà  liber- 
té, fe  fit  porter  au  Palais  des  Medicis,  parla  librement  au  Cardinal  de  Cor- 
tone &  aux  deux  neveux  du  Pape,  Hippolice  &  Alexandre,  les  exhortant 
à  fortir  de  la  ville  &  à  la  laiflxr  libre,  plutôt  que  d'attendre  qu'on  les  en 
chaflat.     Après  cette  démarche  elle  écrivit  à  Strozzi  de  venir. 

Le  Cardinal  déconcerté  par  la  fierté  d'une  femme, fe  trouva  encore  dans 
on  nouvel  embarras.     Il  falloit  payer  les  foldats.     Le  caiffier  lui  refufa  de 
l'argent ,  fuivant  les  ordres  que  Strozzi  lui  en  avoit  donnés ,  &  ajouta  fin- 
fuite  au  refus.    Il  falloit  céder  aux  circcnflances;  entraîné  par  les  confeils  £„  j^j^j^, 
de  fes  amis ,  forcé  par  les  menaces  de  fes  ennemis ,  le  Cardinal  envoya  vers  cîs  rtnon- 
la  Seigneurie  pour  lui  déclarer  qu'il  étoit  réfolu  de  lui  remettre  l'entière  ad-  "ntau 

Couvsrne- 
vient  de 
(fl)  Le  même  qui  avoit  été  banni  deF!o-    noya  dans  le  Garillan,  l'an  1503.  l'hrcnce. 

rence  comme  rebelle  en  1494,  &  Qui  fe 
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SscTioN  miniftration  de  la  République.  Ce  Tribunal  étoit  afTemblé  pour  avifer  aax 
H'il^r'  de  ^'^J^^^  ^^  rétablir  prcn^.p:erDent  &  foiidcrrent  l'ancienne  forme  de  Gou- 
Flortnce  vernement ,  lorfque  Strozzi  arriva.  Une  foule  de  citoyens  alla  auiTi-:ôc  à 
depuis  l'nn  fa  rencontre.  Tous  le  regardoient  avec  emprefTement ,  comme  celui  dcjnt 
1 51 2  jiif-  le  crédit  pouvoit  donner  aux  affaires  la  détermination  qu'il  voudroit ,  vu  l'é- 
<iu'à  i'm  j^[  flottant  où  elles  étoient. 
•^  Inftruit  par  Tes  parens  &  fes  amis  de  to'it  ce  qui  s'étoit  pafTé ,  il  alla  au 

Palais  des  Medicis,  rendre  vifjte  au  Cardinal  de  Cortone  &  à  Hippolite. 
On  craignoit  pour  lui  cette  entrevue;  le  bruit  couroit  déjà  que  le  Cardinal 
n'étoit  pas  éloigné  de  tremper  fes  mains  dans  le  fang  des  citoyens,  qu'il 
pouvoit,  par  la  mort  de  Strozzi ,  s'aHlirer  du  Gouvernement,  qu'il  faifi- 
roit  peut-être  l'occafion  de  venger  fur  lui  l'aiidacicufe  témérité  deCiarice, 
car  c'efl;  ainfi  que  l'on  appelloit  le  cou-age  de  cette  héri:.ïne  qui,  foulant 
aux  pieds  les  intérêts  du  fang,  afpiroit  à  la  gloire  de  rendre  la  liberté  à  fa 
patrie.     Philippe,  fondé  fur  le  peu  de  bravoure  de  ce  Prélat,  nég'igea 
toute  forte  de  précautions  &  ne  voulut  être  accompagné  que  de  fon  frère 
Laurent;  cepcnJant  plufieurs  citoyens  le  fuivirent. 
Frtretien      Hippoliie  le  reçut  avec  de  grandes  démon ftrations  d'amitié,  fe  plaignit 
deSirozzi   aniértment  de  Clarice,  c'efl  à  fon  infligation,  dic-il  que  nous  avons  en- 
«vtr  Ihp-  voyé  déclare   à  la  Seigneurie  que  nous  rtiionceronsau  Gouvernement,  mais 
fnitte 'le     vous  pouvez  nous  faire  changer  d'avis,  en  nous  promettant  de  nous  fe- 
AUiicts.     Qox)AtT.     Nicolas  Capponi  lH;  votre  beau-frere,  iV'îacthieu  Strozzi  votre 
coufin  ,  <ît  Vettori  votre  ami  intirre.     Avec  ces  trois  hommes  nous  fou- 
mettrons  tout.     La  Seigneurie  nous  eft  attachée,  nous  avons  trois  mille 
fantalTînf-  :  les  portes  de  la  ville  &  les  deux  Palais  font  bien  gardés.  Strozzi 
feul  fera  le  refle.  A  ces  raifons  il  joignit  les  inftances  les  plus  vives  &  les 
plus  touchante?.     Strozzi  defapprouva  la  conduite  de  Clarice,  &  répondit 
d'un  air  touché  qu'il  alloit  d'abord  au  Pa'ais  de  la  Seigneurie,  faire  ce  qui 
dépendroit  de  lui  pour  l'intérêt  d'Hippolite  à  de  toute  la  Maiîbn  de  ce  Prin- 
ce.    Strozzi  comptoit  bien  qu'après  la  renonciation  qu'on  venoit  de  faire, 
il  trouveroit  les  affaires  tellement  avancées,  qu'il  ne  feroit  plus  poiïible  de 
reculer,  ce  qui  lui  ménageoit  ainfi  une  excufe  auprès  du  Pape. 
MalUiïe-      ^"  '^^'^^  '**  Seigneurie  ayant  pris  à£te  de  la  renonciation  des  Medicis  au 
wntde  la   Gouvernement  de  Florence,  avoir  déjà  arrêté  le  rétabliffement  du  Grand- 
Dmocra-    Confeil ,  &  donné  divers  autres  décrets  concernant  l'adminiflration  de  la 
*"•  République,  fous  la  forme  qu'elle  avoit  avant  l'an  IJ12.     Sirozii,  charmé 

d'apprendre  ces  ordonnances,  retourna  vers  le  Cardinal  de  Cortone,  & 
vers  Hippolite,  auxquels  il  dit  qu'ayant  trouvé  les  chofcs  déjà  réglées,  il 
r'avoit  pas  jugé  à  propos  de  chercher  à  en  empêcher  l'exécution,  de  peur 
de  Its  priver  de  la  bienveillance  qu'ils  s'étoient  acquife  auprès  de  tout  le 
Peuple  par  une  a6tion  aulîi  généreufe  que  l'étoit  leur  renonciation  au  Gou- 
vernement. Le  Cardinal  de  Cortone  ik  Hippolite  demandèrent  à  voir  la 
réfolution  de  la  SL-igneurie  ;  on  la  lue,  ik  l'on  y  ajouta,  cen'^ormément 
à  leur  fouhait,  que  les  neveux  du  Pape  pourroient  demeurer  à  Florence 
comme  particuliers ,  avec  certains  privilèges  qu'on  leur  accorda,  ainfi  qu'une 
abolition  entière  de  tout  ce  qui  avoit  éié  lait  contre  l'Eiat  depuis  l'an 
Iji2  jufqu'alors. 
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La  nouvelle  de  la  réfokition  de  ia  Seigneurie  remplit  les  citoyens  d'une  SEcnos 
joie  inexprimable.  Florence  n'étoic  p'usefclave;  il  ne  lui  fembloic  pasauffi       IX. 
qu'elle  fût  tout-à-fait  libre  tandis  qu'elle  voyoit  les  Medicis  dans  fes  murs.  Y^f^l^nœ' 
Scrcz'i  &  Capponi  repréfenterent  au  Cardinal  dcCortone,  que,  pour  ôtcr  depulJ^Tan 
tcuc  ombrage  au  Peuple,  il  feroit  bon  qu'Hippolite,  Alexandre  &  lui  fe  1511  juf- 
retiraflent  au  Poggio  àCaiano.  A  cette  repréfentation ,  ils  envoyèrent  dire  qu'à  l'an 
£  la  Seigneurie  qu'ils  étoient  réfolus  de  partir  &  qu'ils  la  prioient  de  leur  ^S3t. 
donner  deux  citoyens  pour  les  accompagner;  car  ils  craignoient  que  le  if^Medi- 
Peuple  ne  les  mit  en  pièces  quand  ils  foniroient.     En  effet  quelques-uns  as  fanent 
dirent  en  les  voiant  pafTer,  qu'on  fe  repentiroit  un  jour,  mais  en  vain, de  delaville. 
les  avoir  laiffii  fortir  vivans.     La  Seigneurie  leur  donna  deux  Seigneurs , 
auxquels  elle  joignit  Philippe  Scrozzi ,  comme  pour  les  mettre  plus  en  fu- 
reté, mais  en  effet  afin  que  celui-ci  fe  fit  remettre  par  eux  les  Forterefles 
de  Pife  ik  de  Livourne,  fur  lefquelles  on  avoit  des  inquiétudes  d'autant 
plus  vives  &  plus  juftes  que  ces  deux  places  étoient  de  la  dernière  im- 
portance. 

Dès  qu'ils  furent  partis,  le  Peuple  courut  à  leur  Palais  pour  le  piller, & 
l'on  eut  bien  de  la  peine  à  l'en  empêcher.  Les  Medicis  ne  fe  croiant  pas 
slfez  en  fureté  à  leur  magnifique  Maifon  de  campagne  du  Poggio  à  Caia- 
no,  fe  rendirent  à  Pilloie  &  delà  à  Lucques. 

Florence,  libre  de  leur  domination  ,  étoit  en  proie  à  d'autres  allarmes.    Nouvelles 
La  jaloufie  continuelle  du  Peuple  &  des  Nobles  en  étoit  la  fource  intarifTa-  allarmesdes 
ble.  Le  Peuple  foupçonnoit  les  Nobles  de  vouloir  établir  un  Gouvernement,  "^"y^-''. 
non  populaire ,  mais  Ariftocratique.     Ces  foupçons  éclatèrent  en  invefti- 
ves  contre  différens  particuliers,  &  en  infultes  contre  d'autres.  Strozzi  avoit 
écrit  que  les  Commandans  des  ForterefTes  de  Pife  &  de  Livourne  ne  vou- 
loient  pas  remettre  ces  Places.     Nouvelle  occafion  de  crainte  &  de  tumul- 
te pour  le  Peuple.     On  lui  répondit  qu'il  falloit  faire  arrêter  Hipipolite  de 
Medicis.    Soit  défaut  de  prudence,  foit  facilité,  il  le  laifTa  échaper.     Ce 
dernier  trait  indifpofa  les  Florentins  contre  lui,(i  quoi  qu'il  pût  dire  pour 
fe  juftifier ,  il  ne  put  jamais  empêcher  qu'on  ne  crût  que ,  pour  des  ruifons    PhiUipi 
particulières  d'intérêt  <k  en  partie  par  foiblefle,  comme  parent  des  Medi-  Strozzi  de- 
cis,  il  avoit  confenti  à  tout  ce  qu'Hippolite  avoit  voulu  :  efpece  de  tra-  Vf^'^S^' 
hifon  qui  le  rendit  G  odieux  à  tout  le  monde  qu'on  ne  pouvoit  ni  le  foufFrir  l^ieux. 
ni  le  voir,deforte  qu'il  prit  le  parti  de  s'exiler  volontairement.  On  nefau- 
Toic  s'empêcher  d'accufer  d'imprudence  &  d'indifcrétion  ceux  qui  chargè- 
rent Strozzi  de  faire  arrêter  Hjppolite;il  falloit  le  connoîcre  bien  peu  pour 
s'imaginer  qu'il  pût  s'y  refondre.    Cependant  les  Commandans  dts  citadel- 
les de  Pife  &  de  Livourne ,  livrèrent  peu  de  jours  après  ces  Places  aux  Flo- 
rentins moyennant  de  légères  fommes  d'argent. 

Les  citoyens,  toujours  inquiets  &  toujours  remuans ,  ne'peuvent  fouf- 
frir  que  le  Cardinal  Kidolfi ,  Oclavien  de  Medicis ,  la  jeune  DuchefTe  Ca- 
therine de  Medicis, fille  &  unique  héritière  de  Laurent,  ôc  Ciarice  femme 
de  Strozzi  demeurent  dans  le  Palais  de  leurs  ancêtres  :  ils  les  en  font  fortir 
dans  la  crainte  qu'on  n'y  tramât  contre  la  liberté.  Ils  deftituent  les  Mem- 
bres du  Tribunal  des  Huit,  &  demandent  qu'on  avance  l'alTemblée  du  Grand- 
Confeil  411:  ne  dévoie  avoir  lieu  <]ue  plus  tard.    Elle  fut  convoquée  pour  le 

Êee  3 


401-  HISTOIRE  DE  LA  REPUBLIQUE 

SïrtioK  lendemain.    Ce  devoit  être  un  jour  mémorable  pour  le  Peuple.    Cette  Af- 
IX.      femblée  fembloit  mettre  le  fceau  à  la  liberté ,  parce  qu'elle  en  éioic  l'exer- 
f|i/?ei«  </<  çjçg  le  plus  flitteur,  A  le  plus  étcnr^u.     Elle  commerça  de  grand  matin, 
tlepuis  l'm  ^  ''*J"  >'  ^^S''^  d'abord  ce  qui  concernoit  l'éleftion  du  Gonf:ilunier.     Celui 
isvi  juf-  qui  étoit  en  charge,  voyant  les  ombrngesdu  Peuple,  au  fujtrt  de  fa  perfon- 
iju'à  l'an    ne, prit  cette  occàfion  d'offrir  fa  démilTion  qui  fut  acceptée  avtc  joie.  L'on 
^53''        procéda  fur  le  champ  àl'tleftion  d'un  nouveau  Gonf  ilonier  :  die  fe  fie  avec 
~'~         ,  beaucoup  d'ordre,  &  celui  qu'on  é!ut  fut  Nicolas  Capponi,  homme  d'un 
iM  Grand-  grand  crédit ,  fort  éc!airé  fur  les  vrais  intérêts  de  fa  pi.tric,  <Sc  fur  tcuc  fort 
'cor.feii.      zélé  pour  la  liberté.     Pierre  Capponi,  fon  illullre  père,  avoit  déchiré  fous 
T.khion      les  yeux  de  Charles  VIII  Koi  de  France,  les  articles  par  Icfqucis  ce  Monur- 
nun  nou-    qjjg  vouloir  réduire  à  rien  la  liberté  de  Florence,  &  avoit  ficfifié  fcs  jours 
falor.:er"'   P'"'"''  ''^  f^-'r^^i'-'^  delà  République.     Le  fils  avoit  été  éleré  aux  honneurs  pif 
les  Medicis  fans  les  avoir  rcchen.hés;  tout  le  mon  k  le  regarJoit  comme  un 
citoyen  irréprochable, comme  un  homme  d'ttat  confommé  dans  les  ailairts, 
&  il  s'àoJt  toiij  lurs  montré  un  vrai  pstriote,  principalement  dans  la  der- 
nière révolut;<.n.     Cet  habiie  politique  fcntoit  que  le  fa'ut  de  Florence  exi- 
gtoit  que,  fdns  porter  atteinte  à  fa  liberté,  le  Peuple  tâchât  de  fe  réconci- 
lier avec  les  Medicis,  d'aJejucir  le  Pape  au  lieu  de  l'aigrir, de  ménager  en- 
core l'Eiuperear  dont  l'armée ,  occupée  au  fac  de  Kome ,  pouvoïc  venir 
exercer  le!^  mêmes  cruautés  dans  Florence.     Mais  ce  delR-in,  qu'il  ofa  ex- 
'  poftr  dans  le  (irand  Conleil,  ne  fut  pas  goûté  de  ctux  qui ,  opprimés  fous 

le  Gouvernement  pLifle,  ne  refpiroient  que  l'e'prit  de  vengeance,  plutôt 
que  i'e'"prit  de  la  vraie  liberté  :  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  inJifpofer 
contre  lui  ces  ciroycns  turbulcns,  Ôc  faire  rejetcer  en  plulieurs  oCv-'afions 
fes  avis  les  plus  Gigts. 
Les  r.oren-     Sur  ces  entrefaites  on  reçut  des  lettres  de  l'armée  de  la  Ligue,  par  lef- 
tirs  joiUci-  quellts  les  Généraux  prciloieni  le  nouveau  Gouvernement  de  Florence  de 
'"'"""'■''. 'enouvelier  l'allhnce  qui  avoit  été  conclue  entre  eux  ik  l'ancien.     Cette 
Il  h'^Tumà  matière  étoit  âulH  déicate  qu'importante.  Die  fut  long-rems  débîttue:  on 
iu  Li^ue.    propofa  divers  avis,  fans  rien  réfoudre.  Le  plus  grand  nombre  jugcoit  né- 
celfaire  de  rtnouvelkr  cette  alliance,  parce  que  Florence,  menacée  à  tou- 
te heure  d'être  mife  à  feu  &  à  li-ng  par  l'armée  I.Tipériale,  n'avoit  que  cel- 
le de  l:i  Ligue  à  lui  oppoRr,  dont  pour  cette  raifan  elle  devoit  fe  méuager 
la  prott6bon.     D'ailleurs,  ajoutoit-on  ,  on  en  avoit  en  quelque  façon  fait 
le  ferment,  &  il  eut  é  é  melfeaM  que  les  Florentins  devenus  libres ,  annon- 
çaflliit  qu'ils  l'etoient  en  manquant  de  foi.     Ces  raifons  n'étoient  pourtant 
que  fpéc;eufts.     iSicolas  Capponi,  qui  regardoit  cette  démarche  coraTie 
tres-dargereu'e,  fe  leva.     Chacun  fit  filencc  :  tous  les  yeux  étoient  fi.xés 
fur  lui  ;  &  avec  cttte  grjviré  pleine  de  douceur  qu'on  voyoït  toujours  fur 
fon  vifage,  il  fit  un  difcours  rempli  de  force  ôt  d'éloquence  pour  dilTuader 
les  Florentins  d'entrer  cans  la  Ligue.     Ce  difcour»  nous  a  éié  tranfmis  par 
un  hiftorien  contemporain  '^a) ,  ùc  n;érite  a'etre  rapporté ,   au  moins  en 
fubflarce. 
Ditturs      »  Magnifiques  Seigneurs ,  &  Excellcns  Citoyens,  quoique  je  n'aie  ni  le 

(fij  Benedetto  Varchi,  iibio  tazo  délia  Ifloiia  fiorcctina. 
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-,  génie  ni  l'éloquence  nécefTaire*  pour  parler  au  militu  de  tant  d'hoirnits    SicTiavi 
,,  judicieux  ,dans  un  (i  augufte  litu  ,&  fur  des  matières  d'une  aLlîi  grande     ""jx 
„  importance  que  celles  dont  il  s'igir;  cependan:,e.\cmpt  de  toute^  its  at-  Hil'dre  de 
„  feélions  d'amour  &  de  haire  ljui  offuf^uenc  fouvent  le  jugement  de  ce'iij  Tiorince 
j,  qui  parle,   quelque  grand  &  quelqu'exercé  qu'il  foit  ;  né,  élevé  &  hci-  j?i'";,'/" 
„  noré  au  defTus  de  mes  n.érites  dans  cette  illulire  République  dont  la  liber-  tju'àl'an 
„  té  m'efl:  aulîî  chère  aujourd'hui  que  la  fervitude  me  fut  ci-devant  odieu-  l'^ai. 

,,  fe;  obligé  fcnc(.re  par  la  dignité  dont  vous  venez  de  m'honorer,  à  vous • 

„  eïpofer  avec  ztle  &  vérité  ce  que  je  crois  de  plus  profitable  pour  le  la-  ^  ^ii^'^hs 
,  lut  de  tous,  je  dirai  avec  franchife  cequemediéterale  peu  d'expérience  f,J,r°'hr  ,^ 
^  que  m  ont  acquis  les  années  Ck  plus  encore  I  amour  que  j  ai  toujours  por-  diguader. 
,,  té  à  ma  p?itrie ,  à  l'exemple  de  mes  pères ,  amour  qui  me  fuivra  jufqu'au 

,,  tombeau  (à) 

•  „  On  nous  foliicite  d'accéder  à  la  Li^ue  faite  entre  le  Fape,  le  Roi  de 
„  Fr-ince,  les  Vénitiens  &  le  Duc  de  Milan,  Ligue  dans  laquelle  les  Flo- 
„  rentins  étoient compris  comme  adhérans,âi  qui  a  été  renonvellée  en  der- 
,,  nitr  litu  entre  eux  &  les  Généraux  de  ces  Fuiîlancts.  Quelques-uns, 
„  qui  ne  fentent  peut-être  pas  de  quelle  importance  elt  une  pareiiie  déniar- 
j,  che  de  notre  part,  la  repréftntent,  fans  htfifer,  comme  néctnaire. 
„  L'honneur,  dilent-ils,  exige  qu'on  tienne  fi  proroelTe,  fur  tout  quand 
5,  l'utilité  y  invite,  &  que  la  néceflité  y  force.  IMoi,  qui  fuit  d'un  avis 
„  tout  oppofé,  je  me  propofe  de  leur  montrer  premiéri- ment  que  nous  ne 
,,  manquerons  point  à  notre  parole,  en  n'obfeivant  point  la  i^igne,  fe- 
„  condemtnt  qu'elle  n'efl  ni  néctfToire  ni  uale,  mais  plutôt  fupeiflue  (k 
„  pernicitufe. 

,,  1!  fcfl  confiant  que,  même  dans  les  contrats  particuliers,  un  homme  ne   L'hnnfitut 
„  fauroit  être  obligé  à  quoi  que  ce  foit,  fans  un  confentement  exprés  Ùc  "t  ks  y 
„  volontaire  de  ù  part ,  à  plus  forte  railbn  s'il  ignore  ce  dont  il  s'agit,  oblige po.ri..- 
j,  D'ailleurs  le  Gouvernement  d'aujourd'hui,  libre  &  tranquille,  efl-il  le 
„  même  que  le  Gouvernement  injulle  (Se  tyranni-jue  des  Medicis?     De- 
„  vons-nous  obfervtr,  au  détriment  de  la  Républi-^ue  &  de  notre  liberté, 
„  des  enga^emens  qu'ils  prirent  autrefois  pour  l'é^ablifTement  de  leur  Do- 
„  mination?  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  premier  article  pour  ne 
j,  pas  expofer  à  la  haine  du  Public  ceux  qui  propofent  le  renouvellement 
„  de  la  Ligue,  puifqu'ils  ne  méritent  que  de  la  compa'fion  s'ils  l'ont  pro« 
5,  pofé  feulement  par  imprudence,  fans  malice,  ou  même  en  vue  du  bitn 
„  gérerai.     Je  palIe  au  fécond  article. 

,,  Les  Ligues  fe  fjnt  ou  pour  attaquer  ou  pour  fe  défendra.     Elles  fe    Ltur  ififà> 
„  font  pour  attaquer  afin  d'acquérir  de  l'honneur  ou  de  l'avantage.     Elles  "?{ •sy  "P" 
„  fe  font  pour  fe  céfendre  afin  d'éviter  le  defavantige  ou  la  honte.     Les^'-'*" 
„  Ligues,  qui  produifent  ces  effets,  font  utiles  Oc  nécèffaires.     Ct  lies  qui 
,,  produifent  des  effets  contraires,  font  funefhs  &  inutiles.    Je  fens  bien,, 
„  Magnifiques  Seigneurs  ùc  lllufires  Citc\en?,  que  la  Ligue  qu'on  nous, 
„  propofe  efl  plutôt  défvnfive  qu'cffcofivc ,  je  fens  aufîi  dans  quel  abîme. 

(«■)  Je  ne  nv'atache  point  de  traduire  en    meiH  à  le  reudie  en  fubflance  fans  l'sSipt* 
eiitkrle  Dilcours  de  Capi'oni,  mais  feuie-    blir. 

liée  3 
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Sectmn   j^  de  maux  elle  peut  nous  entraîner  dins  l'un  &  l'autre  cas.     La  guerre  ac- 

-'^'•    .  ,,  tuelle  efl:  encre  un  Empereur  puilBnc  qui  n'a  jamais  fait  aucun  mal  à 

l'iotence  *  n  ^ette  Républjijue,  &  un  Roi  redoutable  qui  ne  lui  a  jamais  fait  aucun 

depuis  l'ail ,,  bien.     Le  premier  fe  plaint  qu'on  n'obfcrve  point  les  conditions  du  Trai- 

isrz/u/-  ,,  té  de  Madrid,  celle  fur  tout  qui  concerne  la  reftitution  du  Duché  de 

fu'i  l'en     ^^  Hourgoj;ne.   Le  fécond  fe  plaint  des  traitemens  durs  qu'il  a  reçus  durant 

'^^^'        „  fa  prifon,  des  conditions  honteufes  qu'on  lui  impofa  pour  en  fortir,  & 

,,  qu'on  exige  aujourd'hui  qu'il  remplifte,  s'il  veut  recouvrer  fes  fils.   Di* 

,,  teç-moi,  llluflres  &  Généreux  Florentins,   quelle  utilité  vous  invite, 

„  quelle  nécelTité  vous  force  à  prendre  part  aux  plaintes  réciproques  d'un 

,,  fi  grand  Empereur  &  d'un  Roi  fi  magnanime.?  Quel  avantage  peut-if  en 

„  revenir  jamais  à  cette  République,  qui  ne  foit  infiniment  au  defTous  du 

„  danger  auquel  elle  s'expoferoit,  fans  parler  des  dépenfesqu'il  lui  faudroic 

,,  fupporter  dans  un  tems  où  elle  fe  trouve  prefqu'épuifée?  La  haine ,  l'am- 

„  bition ,  le  defir  fur  tout  d'afTervir  Florence  portèrent  Clément  à  entrer 

„  dans  la  Ligue:  Sforce  y  adhéra  pour  recouvrer  le  Duché  de  Milan.  Les 

„  Vénitiens  fuivirent  leur  exemple ,  moins  pour  girder  le  pays  de  leur 

,,  Domination,  que  pour  s'emparer  de  celui  des  autres,  félon  leur  coutu- 

,,  me.     Les  Florentins  feuls  furent  compris  dans  la  Ligue,  fans  y  confen- 

„  tir,  fans  même  le  favoir,  par  une  fuite  de  l'engagement  que  le  Pape  y 

,,  prcnoit,  afin  qu'ils  en  fupportaflent  les  frais,  qu'ils  en  courulTent  tous 

„  les  dangers ,  fans  avoir  le  moindre  efpoir  d'en  recueillir  aucun  avantage. 

On  dcît    ^j  Vous  favez,  comment  il  nous  a  épuifés  d'hommes  &  d'argent,  afin  de 

travidre  la  ^^  nous  tenir  dans  la  foibleHe  &  l'efclavage.     Opprimés  fous  le  joug,  nous 

^t'f'EmZ-  5J  agiffions  en  efclaves,  ofons  agir  aujourd'hui  en  peuple  libre Imi- 

fflir.  „  tons  la  prudence  du  Roi  d'Angleterre  (a).     Tout  riche  ik  tout  puiflanc 

„  qu'il  eft  il  n'a  pas  voulu  fe  déclarer  contre  l'Empereur;  il  a  non-feulement 
„  refufé  de  s'armer  en  faveur  du  Roi  de  France,  mais  même  de  lui  prêter 
„  fon  nom;  feulement  il  a  confenti  d'être  l'arbitre  entre  l'un  &  l'autre, 
„  afin  de  tâcher  de  ménager  entre  eux,  finon  une  paix,  au  moins  une 
„  trêve.  Après  un  tel  exemple,  oferions-nous  nous  déclarer  contre  l'Em- 
„  pereur?  — 

„  Si  quelques-uns  de  vous  haïfTent  le  nom  Efpagnol  par  le  fouvenir  du 
„  Sac  de  Prato  qui  donna  lieu  à  la  révolution  de  151 2  ,  dont  la  mémoire 
j,  doit  nous  remplir  à  jamais  de  trifleffe  &  d'horreur,  qu'ils  fe  fouviennenc 
„  aulTî  que  l'obftination  à  vouloir  prendre  part  aux  Ligues  &  à  foutenir  le 
„  parti  de  la  France,  en  fut  la  principale  caufe.  Vous  craignez  l'armée 
,,  Impériale,  llluflres  citoyens ,  &  vous  voulez  vous  liguer  contre  l'Ëmpe- 
„  reur!  N'ell-ce  pas  là  mériter  6c.  vous  attirer  infailliblement  les  malheurs 
„  que  vous  redoutez?  Cette  armée  n'eft  plus  aulfi  formidable  qu'elle  l'é- 
„  toit,  lorfqu'elle  n'a  ofénous  attaquer.  La  pelle  &  la  famine  l'ont  beau- 
„  coup  diminuée.  Si  pourtant  elle  nous  meniçoic ,  vous  mettez  toute  vo- 
„  tre  confiance  dans  les  troupes  de  la  Ligue  &  la  bonne  difpofition  de  ceux 
„  qui  les  commandent.  O  mes  chers  patriotes,  je  fupplie  le  ciel  d'éloigner 

(a)  On  ignoroit  encore  à  Florence  leTraî-    François  L  &  le  Roi  U'Angleteris. 
ié  conclu  à  Weftminftcr  le  30  Avril  enue 
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„  toute  forte  de  malheurs  de  cette  ville  chérie  que  je  voudrois  fauver  au    Sectto» 
„  prix  de  mes  jours  à  l'exemple  de  mon  père.     Mais  comptons  plus  fur        IX. 
„  nous  mêmes ,  fur  nos  pre'cautions  &  notre  prudence ,  que  fur  la  bienveil-  Jf 'Moire  de 
„  lance  de  nos  amis  &  la  fidélité  de  nos  Alliés.  Oferions-nousefpérer  que  V^'^-^'^f, 
„  des  foldats,  qui  n'ont  pas  fu  ou  voulu  défendre  Rome,  malgré  l'alTuran-  j'^2juf^ 
„  ce  de  s'enrichir,  fauront  ou  voudront  défendre  Florence?  Jih  !  que  n'a-  qu'à  l'an 
„  vons-nous  pas  fouffert  du  voifinage  de  ces  troupes"?  Nous  ont-elles  trai-  1531. 
„  tés  en  amis  ou  en  ennemis?     Nos  campagnes  devaJflées  annoncent  ce  ^         " 
„  qu'on  doit  en  attendre.     N'eft-il  pas  vifible  que  le  Duc  d'Urbin  ne  fait  guerTomT. 
„  la  guerre  que  pour  obéir  aux  Vénitiens  fes  fupérieurs:  il  fuit  les  périls,  ter  fur  l'ar. 
„  il  eût  pu  fauver  Rome,-  il  n'en  a  pas  eu  le  courage.     Il  cherche  à  vivre  fiieeda  AU 
j,  &  non  à  combattre  ;  &  fon  armée  qu'il  a  rendu  méprifable  en  fe  dis-  '"^* 
,,  honorant  lui-même,  nous  fcroit  plus  à  charge  (qu'utile  pour  notre  dé- 
„  fcnfe. 

„  Mais  je  ne  fuis  pas  venu  ici  pour  eenfurer  la  conduite  des  autres  ;  vont 
„  ne  demandez  pas  à  favoir  ce  qu'on  ne  doit  pas  faire,  mais  ce  que,  dans 
„  les  circonftances  préfentes, il  convient  d'éviter  comme  préjudiciable , ou 
„  d'exécuter  comme  expédient  au  falut  de  tous.  Je  penfe  donc  que  nous 
„  devons  nous  montrer  amis  de  tous  les  potentats,  leur  envoyer  des  Am- 
„  bafladeurs,  ou  pour  nous  excufer  auprès  d'eux,  ou  pour  leur  faire  part 
,,  du  recouvrement  de  notre  liberté  &  la  leur  recommander,  fans  nous  en- 
„  gager  avec  aucun  d'eux ,  parce  que  nous  ferons  toujours  à  tems  de  pren- 
5,  dre  des  engagemens  avec  tous,  &  que  nous  ferons  ménagés  de  chacun  en 
,,  particulier,  quand  ils  verront  notre  attention  à  les  ménager  eux-mêmes. 
„  Appliquons-nous  de  tout  notre  pouvoir  à  étouffer  jufqu'aux  moindres 
,,  vefliges  de  divifions  parmi  nous:  n'ayons  tous  qu'un  efprit,  celui  de  la 
„  liberté  &  de  l'intérêt  commun:  continuons  à  nous  munir  de  bonnes  loix, 
„  à  nous  pourvoir  de  bonnes  armes  foit  au  dedans  de  la  ville,  foit  au  de- 
,,  hors,  parce  que  nous  devons  compter  qu'il  nous  faudra  défendre  notre 
„  liberté  les  armes  à  la  main.  Je  finis  en  priant  le  ciel  que  cette  Répabli- 
,,  que  puilTe  autant  efpérer  de  l'affedion  de  François  Premier ,  qu'elle  à 
j,  lieu  de  craindre  de  la  vengeance  de  Charles-Qumt  ". 

Ce  difcours  fut  écouté  avec  beaucoup  d'attention:  il  étoit  folide,  élo-  2:wR>«si 
quent,  &  plein  de  fageffe.     Cependant  quand  il  fallut  réfoudre,  l'avis  op-  tins  renou- 
pofé  l'emporta.     Il  fut  arrêté  qu'on  perfilleroit  dans  l'accord  fait  en  der-  ve.isnt  uur 
nier  lieu  avec  la  Ligue;  &  que  la  République  s'uniroit  à  elle  par  un  nou   J^nitéavee 
veau  Traité  conforme  au  premier.     Cette  roalheureufe  réfolution  perdit  "    '°'^* 
Florence:  cette  ville  fembloit  n'ufer  de  la  liberté  qui  commençoit  à  lui  être 
rendue ,  que  pour  fe  forger  elle-m.ême  des  chaines.     Capponi  qui  voyoit  & 
vouloit  le  bien ,  fentit  vivement  les  malheurs  auxquels  fa  patrie  s'expofoit 
par  fon  imprudence.     Il  fentit  aufli  que  la  corruption  de  Florence  étoit  à 
fon  comble ,  que  jamais  la  jaloufie  du  Peuple  &  des  Nob'es  ne  s'éteindroit, 
que  ce  feroit  une  fource  éternelle  de  diiïentions  qui  ne  finiroient  que  par  la 
deftruftion  entière  de  la  République.     Son  élévation  2  la  dignité  de  Gon- 
falonier  avoit  excité  l'envie  de  plufieurs  citoyens  qui  fongerent  aux  moyens 
de  gagner  la  faveur  du  Peuple,  pour  le  perdre  plus  furement:  ils  s'efforce  • 
nm  de  le  rendre  /ufpe6l,  ufin  qu'il  ne  fût  pas  continué  la  kconde  année  j 
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Sëcticm  car  lorfqu'il  avoic  été  élu  ,  on  s'étoit  réfervé  le  droit  de  le  continu  îr  pour 
.1^/      trois,  an?.     Capponi  de  Ton  côté ,  voyant  l'état  des  affaires  défefpéré  par 
Hifteirc  de  ^^  difpofition  inquiète  desefprits,  chercha  les  moyens  de  confcrver  fapla- 
dtpuis  fan  ce  le  plus  long-tems  qu'il  pourroit ,  &  comme  il  ne  j  3(;eoit  pas  le  Peuple 
jsia;w/-    cipab'e  de  l'y  maintenir,  il  commença  à  favorifcrleslN'oblcs,  croj'ant  qu'il 
qu'à  l'an     étoit  plus  fur  pour  lui-même,  &  même  plus  utile  pour  fa  patrie,  d'honorer 
^S3i-        les  Medicis  &  leurs  amis,  que  d'époufer  l'aveugle  animofité  d'une  multitu- 
Capponi    ^^  tout-à-fait  incapable  d'un  bon  confeil  6c  d'une  bonne  réfolution.    Cette 
favorife  les  coniuite  de  fa  part  le  rendit  odieux  h  ceux  qui  aimoient  le  Gouverne- 
AM/hi.       ment  populaire:  ils  l'accufuient  de  vouloir  ou  vendre  Florence  au  Pape, ou 
mettre  le  Gouvernement  au  pouvoir  des  plus  puifTans,  par  conféqaent  des 
amis  des  Medicis.  Ainfi  h  ville  fut  plus  que  jamais  divifée  en  pîufieurs  par- 
tis: celui  de  Capponi  qu'on  appella  le  parti  des  Optimats,  des  Nobles  ou 
DilTenftms  ^^^  Grands;  &  celui  des  Populaires.     Il  y  en  avoit  un  troifieme  mais  peu 
à  ïhrsnee.  confidérable,  celui  des  Neutres,  citoyens  juftes  &  modérés  qui  defapprou- 
voient  ces  diflentions,  &  qui  ne  voulant  fe  ranger  d'aucun  cô:é,  avoien: 
quelquefois  la  douleur  de  fe  voir  dételter  des  deux  partis.     Par  cette  oppo- 
fition  des  volontés,  rien  ne  fe  faifoit  de  concert:  on  ne  prenoit  aucune  ré- 
folution qui  ne  fût  cenfurée  par  un  parti  ou  par  l'autre,  &  dont  on  ne 
cherchât  à  empê^'her  l'elPet.     La  voye  de  la  modération  tilc  été  la  pkis  ex- 
pédieDte,  &  le  Peuple  ne  vouloit  fuivre  que  fa  haine  contre  les  Medicis  & 
les  Nobles.     Depuis  ce  moment  ce  ne  fut  que  defordre  &  confufion  dans 
l'aJminiftration  des  affaires.  Oh  ne  fut  jamais  content  de  perfonne,  &  l'on 
ne  fit  que  des  réglemens  propres  à  aigrir  les  efprits  de  part  <St  d'autre.  On 
devoit  oublier  le  palTé,  &  Ton  nomma  des  Syndics  pour  rechercher  toutes 
les  fraudes  commifts  par  ceux  qui  avoient  eu  le  maniment  des  deniers  pu- 
blics depuis  1512  jufqu'en  1527.  Ces  recherches  fe  firent  avec  une  rigueur 
qui  approchoit  de  l'injuftice.     On  élut  d'autres  Syndics  pour  la  levée  d'un 
nouvel  impôt ,  &  la  perception  en  fut  très-dure.     On  ordonna  la  vente  de 
la  dixième  partie  des  biens  d'Eglife  &  des  Lieux  pies.     On  changea  fans 
cefle  les  magiflrats  des  différens  tribunaux.     On  rappella  les  Ambafladeurs 
que  la  République  avoit  auprès  des  PuilTances,  parce  qu'ils  étoien:  tous  da 
parti  des  Medicis,  ai  qu'on  croyoit  avoir  lieu  de  s'en  défier.     Oa  fit  des 
loix  rigoureufes  pour  l'adminillration  de  la  juftice  &  jamais  la  juflice  ne  fat 
fi  mal  adminiftrée, parce  que  les  loix  perdent  leur  force  quand  il  n'y  a  plas 
de  mœurs.     On  s'appliqua  encore  à  réformer  les  moeurs ,  &  l'on  fit  à  ce 
fujet  des  réglemens  beaucoup,  trop  féveres  pour  untems  de  troubles:  on  al- 
la même  jufqu'-i  lyrannifer  les  confciences.    En  un  mot  on  fit  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  éternil'er  les  difientions  au  dedans,  &  poar  s'aliéner  les  Puif- 
fances  que  l'on  avoit  le  plus  grand  intérêt  de  méniger, 

A\ni\  les  factions  excelîîvement  accrues ,  <i  montées  au  dernier  degré 
d'animofité ,  ailoient  fe  h  ;iirtant  l'une  l'autre ,  non  plus  en  fecret  mais  ou- 
On  y  ap-  vertement ,  lorfque  l'on  apprit  à  Florence  que  le  Pape  venoit  de  faire  un 
prtnd  l'ac-  accommodement  avec  l'armée  des  Impériaux.  Les  Florentins  craignirent 
commode-  que  cette  armée  peu  foumife  à  fes  Géi:éraux  ne  vint  fondre  fur  leur  ville, 
mnit  du^  comme  elle  l'en  menaçoir.  Ils  commenjerent  en  contéquence  à  faire  des 
let^impé'  levées,  rappellcrent  du  camp  de  la  Ligue  les  Troupes  qui  s'y  trouvoi^enc 
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Tous  les  ordres  de  François  Guichardin ,  dont  les  meilleurs  foldats  étoîent  Sbctio» 
de  ceux  du  fameux  Jean  de  Medicis,  &  eurent  par  ce  moyen  raflemblë  en      IX. 
peu  de  tems  toutes  les  Bandes  Noires.    Ces  Troupes  étoient  prefque  en-  ^'-ftoire  de 
tiérement  compofées  de  Florentins,  &  fans  contredit  les  meilleures  de  tou-  jepuls^'^Van 
te  l'Italie,  quoique  les  plus  mal  difciplinées.    On  en  confia  le  commande- 1512  juf- 
ment  a  Horace  Baglioné ,  cadet  de  Malatefta ,  homme  d'un  courage  &  d'u-  «"'4  l'm 
ne  force  incroyables,  mais  fanguinaire  &  cruel  à  l'excès.  ^Sîi. 

Dans  ces  tems  de  troubles,  le  Parti  des  Nobles,  devenu  le  plus  foible  ,  Craines" 
étoit  chaque  jour  moins  refpeéié ,  ce  qui  leur  faifoit  prefque  regretter  d'à-  des  Fknn- 
voir  chafle  les  Medicis ,  puifqu'ils  perdoient  l'efpérance  de  s'élever  à  leur  tins. 
place.  Le  Gonfalonier,  qui  avoit  abandonné  le  Peuple  auquel  il  devait  fon 
élévation,  n'étoit  pas  lui-même  fans  inquiétude,  &  il  s'appliqua  à  fe  faire 
le  plus  de  créatures  qu'il  pourroit  dans  l'un  &  l'autre  Parti ,  craignant  avec 
raifon  quelque  revers.  Cependant  Florence  étoit  encore  défolée  par  la  pef- 
te.  Capponi  avoit  fait  faire  une  Proceflîon  folemnelle  pour  détourner  ce 
fléau  terrible , &  depuis  cette  Proceflîon,  il  faifoit  des  ravages  bien  plus  terri- 
bles qu'auparavant.  Les  citoyens  les  plus  confidérables  défertoient  la  vil- 
le, ce  qui  modéra  un  peu  la  fermentation  des  efprits.  Un  autre  accident 
fixa  l'atieniion  des  Florentins.  Les  Allemands,  non  contens  du  fac  de  Ro- 
me, s'emparèrent  de  la  ville  de  Narni,  fous  les  yeux  de  l'armée  de  la  Li- 
gue, &  la  réduifirent  à  un  fi  trifle  état  qu'elle  demeura  inhabitée  pendant 
plufieurs  mois.  Le  bruit  fe  répandoit  qu'ils  alloicnt  entrer  en  Tofcane  pcmr 
faccager  Florence.  AuiTi-tôt  on  fit  publier  qu'aucun  h>.mme  de  la  Jurifdic- 
tion  de  Florence  ne  prît  de  folde  d'autres  que  des  Capitaines  de  la  Répu- 
blique; fous  peine  d'une  amende  de  50  Florins,  &  que  les  foldats  qui  fe 
trouveroient  enrôlés  fous  d'autres  enfeignes  euflent  à  revenir  dans  quinze 
jours,  fous  la  même  peine,  à  l'exception  de  ceux  qui  fervoient  dans  l'ar- 
mée de  la  Ligue.  On  enrôla  à  la  hâte  pour  la  garde  de  la  ville  &  des  fron- 
tières, trois  mille  cent  cinquante  hommes  de  pied,  prefque  tous  des  Ban- 
des Noires,  &  la  plupart  Florentins. 

Ces  craintes  étoient  pourtant  vaines.   L'armée  Impériale  n'avoit  pas  en-    Mnwaîfe 
vie  de  s'éloigner  de  Rome  ;  la  licence  l'y  retenoit ,  &  cette  licence  étoit  j'7''/P''"f 
fi  grande  que  les  foldats  refufoienc  d'obéir  au  Prince  d'Orange  qui  n'avoit  ^^  i-^Èmlt- 
plus  qu'un  vain  titre  de  Capitaine  Général  j  &  que  le  Viceroi  de  Naples  &  rew. 
le  Marquis  de  Guafl ,  ne  fe  croyant  pas  en  fureté  au  milieu  de  ces  furieux , 
avoient  pris  le  parti  de  les  quitter  &  de  fe  retirer  au  Royaume  de  Naples. 
Cette  licence  avoit  fauve  le  Pape.     Il  y  avoit  eu  jufqu'à  24003  hommes 
d'infanterie  dans  Rome,  &  c'étoit  plus  qu'il  n'en  falloit  pour  donner  la  loi 
à  toute  l'Italie.     Mais  l'amour  du  butin  &  le  recouvrement  des  rançons  & 
de  l'argent  promis  par  Clément,  occupoient  plus  le  foldat,  que  les  intérêts 
de  l'Empereur.     Il  n'y  eut  que  la  pefle  qui  put  tirer  une  partie  de  cette 
nombreufe  armée  de  l'enceinte  de  Rome ,  pour  la  répandre  dans  les  environs 
qu'elle  ravagea.     Le  Pape,  hors  d'état  de  payer  les  fommes  ftipulées  par 
la  capitulation ,  étoit  toujours  détenu  dans  le  château  S,  Ange  où  ce  terri- 
ble fléau  pénétra  &  enleva  plufieurs  perfiannes  autour  de  lui. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  mois  que  François  I.  prelToit  le  Roi  d'Argleter-  .f  *  ^'" 
re  d'entrer  dans  la  Ligue  contre  l'iiropereur ,  lorfqu'on  apprit  en  Fiance  ia  ^«^"f'^Tî 
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SscTioN    prife  de  Rorpe  &  la  prifon  du  Pape.    Le  Roi  fie  alors  de  nouvelles  inflan' 
IX.       ces  pour  l'exécution  du  Traité  conclu  le  30  Avril  entre  lui  &  le  Roi  d'An- 
^'^""^     gle terre ,  par  lequel  il  étoit  dit  que  celui-ci ,  accédant  à  la  Ligue,  feroit  U 
iiepuis  l'an  guerre  à  l'Empereur  dès  le  mois  de  Juillet  fuivant,  à  la  tête  de  9300  hora. 
j  5 1 2  juf-    mes  d'infanterie  :  ce  qui  néanmoins  le  convertit  alors  en  un  fubli  ic  d'argent, 
qu'à  l'un    fans-doute  par  les  négociations  de  l'Empereur  à  la  Cour  du  Roi  d'Angleter- 
^S3i-        jQ     François  I.  fit  auflî  un  nouveau  Traité  avec  les  Vénitiens,  ne  voulant 
pas  abandonner  l'Italie  dans  ces  fâcheufes  circondanccs;  &  il  paroît  qu'il 
avoit  réellement  à  cœur  la  délivrance  de  Clément  VII,  quoi  que  fon  objec 
principal  fftt  la  liberté  de  Tes  enfans. 
LEnqit-       L'Empereur  apprit  le  malheur  du  Pape,  par  fon  Grand  Chancelier  qu'il 
reur  np-      venoit  de  faire  pafler  en  Italie.     C'étoit  le  21  de  Juin  au  mjiin,  lorfqu'il 
prend  la     yenoit  d'ordonner  des  réjouifTances  pour  la  naiiTance  de  fon  fils  Philippe ,  & 
iuFaph    quoiqu'il  dît  avoir  un  regret  extrême  de  ce  qui  écoic  arrivé ,  il  n'en  donn^ 
aucune  marque  publique ,  continua  de  donner  fes  ordres  pour  les  fèces ,  f^ 
contentant  de  dire  au  Nonce  que  fi  le  Pape  tomboit  en  fon  pouvoir,  il  fe- 
loit  voir  à  l'Univers  fa  bonne  difpofition  envers  lui  &  l'Eglife.     C'ed  réel- 
lement ce  que  Charles-Qaint  defiroit,  ëc  ce  qui  fut  arrivé, fi  fon  armée  eût 
mis  l'occifion  à  profit.     Sa  joie  fecrete,  qui  éclatoit  malgré  lui,  ne  l'em- 
pêcha pas  d'écrire  à  plufieurs  Princes  ik  fur  tout  au  Roi  d'Angleterre  que 
tout  avoitété  fait  à  fon  infçu  &  contre  le  gré  d;.'  fes  Cîénéraux,  qu'il  aime- 
roit  mieux  n'être  pas  vi6lorieux,  que  d'avoir  un  fuccès  qui  lui  caufoit  une 
fi  vive  douleur;  qu'il  efpéroit  que  le  Tout-p.ii(Tant  feroit  tourner  ce  mal- 
heur à  l'avantage  de  l'Eglife  &  de  fou  chef.    Il  ne  donna  pourtant  aucuns 
ordres  pour  la  délivrance  de  Clément.    Il  fit  au  contraire  tout  ce  qu'il  put 
pour  le  faire  conduire  hors  de  Rome  fous  la  garde  de  fes  Généraux,  lui  & 
les  treize  Cardinaux  qui  étoient  auprès  de  fa  perfonne,  tandis  que  Clément 
ne  négligea  rien  pour  faire  échouer  ce  deflein. 
Etat  des       L'Armée  de  l'Empereur  avoit  beaucoup  foulTert  de  la  pefle,  &  de  la  li- 
itux  ar-     ccnce  oîi  vivoit  le  foldat,  on  n'y  compcoit  plus  que  13000  hommes  d'in- 
'r.ca,         fanterie.     Celle  de  la  Ligue  avoit  peut-être  un  peu  moins  foufFert.    Les 
Florentins,  en  renouvcllant  leur  adhéfion  à  la  Ligue,  s'étoient  engagés  3 
fournir  5COO  fantafCnj:  ce  qui  avoit  d'autant  plus  irrité  l'Empereur  contre 
.eux ,  qu'ils  avoient  pris  cet  engagement  dans  le  tems  où  il  étoit  difpofé  à 
protéger  leur  nouveau  Gouvernement,  ayant  même,  à  leur  prière, donné 
pouvoir  au  Duc  de  Fcrrarede  traiter  avec  eux  en  fon  nom.  Ces  5003  fan- 
taffins  fe  réduifoient  à  trois  mille  hommes  effeclifs.     Les  troupes  des  Con- 
fédéréâ,  après  s'être  toujours  éloignées  de  l'ennemi ,  campoient  alors  à  qua- 
tre mille  de  Peroufe.     jamais  guerre  ne  fut  fi  mal  dirigée  de  part  &.  d'au- 
tre.    Il  eft  certain  que  celle  des  deux  armées  qui  fe  feroit  apperçue  la  pre- 
iniere  du  mauvais  état  de  l'autre,  6i  qui  auroit  ofé  l'attaquer,  en  eût  infail- 
liblement triomphé;  mais  il  regnoit  un  defordre  prefque  égal  dans  toutes 
les  deux  :  de  la  divifion  &  du  mécontentement  dans  les  Généraux  de  la  Li- 
gue ;  àc  une  licence  effrénée  dans  les  foldats  de  l'armée  Impériale  qui  fe 
trouvoit  réellement  fans  chef,  ne  voulant  plus  du  Prince  d'Orange  pour 
Général,  &  n'y  en  ayant  point  d'autre  nommé  pour  la  commander. 
Tel  étoit  l'état  des  deux  armées  qui  fe  lenoieat  en  éthec,  non  qu'elle» 
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cherchafTent  à  s'attaquer ,  mais  parce  ce  qii'eJle  craignoient. d'être  attaquées.   Sectio» 
Par  le  nouveau  Traité  conclu  entre  le  Roi  de  France,  les  Vénitiens  ài  le     .  ^X. 
Duc  de  Milan,  on  devoit  lever  à  frais  communs  loooo  Suifles  dont  il  fut  ^i'^""'*  ^? 
convenu  que  le  Roi  paieroit  la  première  montre  &  les  Vénitiens  la  fecon  jgpuij  ^^/.^^ 
de:  alternative  qui  devoit  avoir  lieu  pendant  toute  cette  guerre.     Les  Vé-  zsiijuf 
nitiens  s'étoient  engagés  en  outre  à  lever  &  entretenir  i  coco  hommes  d'in  v^'à  l'an 
fanterie  conjointement  avec  le  Duc  de  Milan.     Le  Roi  de  Ton  côté  fainait  '^^r»' 
paflèr  en  Italie  pareil  nombre  de  François  commandés  par  Pierre  Navarre, 
avec  500  nouvelles  lances  (car  il  y  en  avoit  déjà  500  fous  les  ordres  du 
Marquis  de  Saluces)  &  dix  -  huit  pièces  de  canon.     Le  Roi  d'Angleterre , 
qui  defiroit  avec  palîion  que  la  liberté  fût  rendue  au  Pape,  au  lieu  de  l'in- 
fanterie qu'il  devoit  fournir, s'étoit  taxé, par  convention  acceptée,  à  32000 
écus  par  mois  pour  l'entretien  de  loooo  Allemands  que  le  Comte  de  Vau- 
demont  devoit  commander  ;  troupes  aguerries,  par  plufieurs  viftoires.  Le 
Roi  de  France  prit  encore  à  fa  folde  André  Doria  avec  huit  galères ,  moyen- 
nant mille  écus  par  mois.     Enfin  Henri  VIII  avoit  déliré  que  Lautrec  fûc 
déclaré  Généraliiîlroe  de  l'armée  de  la  Ligue. 

Charles  V.  voyoit  avec  peine  la  lenteur  des  opérations  de  fon  armée  que  Dîjfmuh- 
la  pefte  avoit  fait  fortir  prefque  toute  entière  de  Rome ,  fans  néanmoins  tion  de 
qu'elle  s'éloignât  des  environs.     Il  auroit  fouhaité  que  l'on  eût  conduit  le  '^''''"■'"  ^'• 
Pape  en  Efpagne,  &  quoiqu'il  proteftât  que  fes  intentions  étoient  de  réta- 
blir le  Pontife  dans  toute  fa  puilfance ,  on  étoit  perfuadé  qu'il  avoit  deiTein 
de  s'emparer  de  tout  l'Etat  Eccléfiaftique  &  de  réduire  le  Pontificat  à  la  (im- 
plicite des  anciens  tems:  projet  qui  ne  pouvoit  manquer  de  paroître  odieux 
à  toute  la  Chrétienté.  Charles  tâchoit  d'y  préparer  les  Efpritspar  unecom- 
paffion  fimulée,  par  divers  écrits  qu'il  faifoit  répandre,  où  l'on  foutenoit 
que  le  bâton  pafloral  &  l'épée  ne  convenoient  pas  dans  la  même  main ,  par 
la  bonté  avec  laquelle  il  recevoit  toutes  les  propofitions  qui  lui  étoient  fai- 
tes tant  de  la  part  du  Pape  même,  que  de  celle  des  Rois  de  France&  d'An- 
gleterre.    Il  ne  donnoit  pourtant  aucune  réponfe  pofitive,  il  fe  montroit 
difficile  fur  les  moindres  points,  comme  s'il  eût  cherché  à  tirer  les  chofes 
en  longueur  pour  donner  le  tems  à  fon  armée  de  fe  refaire ,  &  la  renforcer 
de  nouvelles  troupes.     Il  avoit  même  envoyé  à  Henri  VIII  ur>  projet  de 
traité ,  auquel  les  deux  Rois ,  fatigués  &  indignés  de  tant  de  difïïmuîation ,   Réfohnkn 
répondirent  par  d'autres  articles  dont  ils  réfoîurent  de  ne  pas  fe  départir ,  àss  Ro^s^  de 
quoiqu'il  arrivât:  favoir,  que  l'Empereur  rendroit  les  Enfans  de  France  ■^''^"'^' '5' 
-moyennant  deux  millions  de  ducats  payables  dans  certains  termes  ;  que  le  jVre^  "' 
Pape  feroit  remis  en  liberté  par  Its  troupes  de  l'Empereur;  que  les  Etats 
du  S.  Siège  feroient  évacués,  &  les  autres  Puiflances  d'Italie  confervées  fur 
le  pied  où  elles  étoient  actuellement,  &  que  la  paix  feroit  générale.  Cette 
dernière  claufe  regardoit  les  Florentins  que  François  I.  avoit  promis  de  pro- 
téger, pourvu  qu'ils  reftafTent  attachés  à  la  Ligue.     Ce  Prince 'n'ignoroic 
pas  qte  Florence  déchiic'e  par  des  faétions  avoit  befoin  d'être  encouragée 
ik  afftrmie  dans  le  parti  qu'elle  avoit  pris. 

Le  Gonfa'.onier,  craignant  encore  plus  la  colère  du  Pape  &  l'indigna-  f""!/^'''. 
tion  de  l'Err-pereur  ,  qu'il  n't'toit  zélé  pour  la  liberté  de  fa  patrie,  travail- j;^*"'^f^^" 
loit  four  dément  mcris  avec  vigueur  pour  que  les  florentins  s'accomraodal- ««  l'm&t- 
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fent  avec  le  dernier ,  avant  que  la  nouvelle  armée  palTât  les  Alpes.  Ce  parî?. 
comniençoic  à  paroître  bon  à  la  pluparc  des  citoyens  éclairés  qui  voyoienc 
les  maux  prêts  à  fondre  fur  leur  ville.  La  fa6lion  contraire  s'y  oppofoit 
vivement ,  difant  que  c'étoit  le  confeil  artificieux  de  quelques  gens  qui ,  fous, 
le  prétexte  de  vouloir  appaifcr  le  Pape  &  l'Empereur,  vouloient  amener 
Florence  au  point,  où,  abandonnée  de  celui-ci,  &  devenue  l'ennemie  du. 
Roi  &  de  tous  les  autres  Alliés,  elle  retombât  néceffairement  au  pouvoir 
du  Pontife ,  pour  fubir  de  nouveau  le  joug  des  Medicis.  Les  apparences 
juflifioicnt  ces  foupçons.  Il  étoit  à  croire  que  Lautrec  en  entrant  en  Italie 
voudroit  s'afTurer  des  difpofitions  des  Florentins,  Capponi  voulut  prévenir 
ce  qu'il  craignoit.  Il  convoqua  un  Confeil-Général.  Loais  Alamanni, jeu- 
ne homme  qui  n'avoit  ni  magiflrature  ni  aucun  autre  emploi ,  mais  à  qui 
la  nnblefle  de  fa  maifon  <St  fur  tout  fes  qualités  perfonnelles  avoient  acquit 
une  grande  confidération,  étoit  un  de  ceux  qui  entroient  avec  le  plus  de 
zèle  dans  les  vues  duGonfalonier,  en  montrant  d'ailleurs  un  grand  zèle  pour 
la  liberté.  Après  que  l'on  eut  beaucoup  contefté  de  part  à  d'autre,  ce 
jeune  àc  ardent  Républicain  fut  prié  de  dire  fon  avis.  Il  le  fit  avec  autant 
de  modeftie  que  de  force.  Il  infifta  fur  tout  fur  les  maux  imminens  aux- 
quels on  s'expofoit  en  perfiflant  à  mécontenter  l'Emperear,  ou  plutôt  à 
l'irriter  par  un  attachement  à  une  ligue  dont  on  ne  pouvoit  jamais  tirer  un 
grand  avantage  :  o'où  il  conclut  qu'il  étoit  d'une  néceffité  urgente  de  renou- 
TcHer  l'alliance  avec  Charles  V ,  &  renoncer  à  celle  qu'on  avoit  avec  Fran» 
çois  I.  Ce  difcours  étonna  beaucoup  le  Parti  Guelfe ,  de  même  que  celui 
des  Gibelins  qui  s'étoient  attendu  à  quelque  autre  chofe.  Alamanni  fut  re- 
gardé comme  un  ho.mme  gagné  par  les  Medicis.  Thomas  Soderini ,  celui 
qui  avoit  le  plus  contribué  au  renouvellement  de  la  Ligue  avec  les  Généraux 
confédérés, fe  leva  encouragé  par  le  premier  fuccès  qu'il  avoit  eu  dans  une 
pareille  occafion»  &  par  l'imprcSion  que  venoit  de  faire  le  difcours  d'A- 
lamanni.  Il  releva  les  avantages  de  la  ligue  dans  laquelle  le  Roi  d'Angle- 
terre venoit  d'entrer ,  dit  que  l'Empereur  ne  pouvoit  trouver  mauvais  que 
les  Florentins  cherchaient  à  mettre  leurs  affaires  dans  le  meilleur  état,  fit 
voir  que  François  I.  entré  en  Italie  étoit  en  état  de  les  foutenir  contre  lei 
efforts  combinés  du  Pape  &  de  Charles  ;  que  liés  à  la  ligue  par  leur  dernier 
engagement,  s'ils  venoient  à  s'en  détacher,  cette  inconfbnce  aulTi  lâche 
que  honteufe,  leur  aîiéneroit  toutes  les  PuilTances.  Ce  difcours  eut  fon 
effet.  L'aflemblée  ariéta  fur  le  champ,  que  la  Ligue  avec  le  Roi  très- 
Chrétien  feroit  maintenue,  &  mêmerenouvellée  d'une  manière  particulière 
fi  Lautrec  le  demandoit. 

Ce  Général  entra  en  Italie  au  commencement  d'Août  ,&  quoique  toutes 
les  Troupes  qui  dévoient  fervir  fous  fes  ordres,  ne  l'eufTcnt  pas  encore  joint, 
ne  vou'ant  pas  néanmoins  refter  oifif ,  il  forma  le  fiege  de  Bofco  où  il  y 
avoit  icoo  hommes  d'infanterie  la  plupart  Allemans.  ils  fe  défendirent  avec 
beaucoup  d'opiniâtreté; mais  enfin  ne  pouvant  plus  tenir  contre  la  furie  du 
canon  François  qui  les  foudroyoit  jour  (Si  nuit ,  «Si  craignant  encore  l'efl^et 
des  mines,  ils  fe  remirent  à  la  difcréiion  de  Lautrec  après  dix  jours  de  fie- 
ge. Ce  premier  fuccès  fut  fuivi  de  la  prife  de  Gênes  qui  rentra  ainfi  fon* 
k  domination  du  Rt»i  de  Ffaocejpuis  de  la  conquête  d'Alexandrie,  !a<iuek 
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le,  après  une  belle  défciife ,  fut  obligée  de  fe  rendre  avec  une  capitulation   SEcrrow 
honorable.     Lautrec  eut  defiré  de  garder  cette  place  &  d'tn  faire  une  re-       i^'. 
traite  pour  fon  armée,  &  un  rendez-vous  où  les  nouvelles  troupes  venant  ^'-fl"'^^  <i* 
de  France ,  puflent  fe  rafraîchir.     JMais  l'AmbafTadeur  du  Duc  de  Milan  Jj,^'™^^^. 
craignant  que  les  François  nefulTentdansledeflein  de  commencer  par  cette  1512  juf^ 
ville  à  fe  faifir  de  tout  le  Duché  ,  s'y  oppofa,  &  fe  fit  appuyer  par  le  Mi-  l'^à  l'an 
niftre  des  Vénitiens  &  l'AmbafTadeur  d'Angleterre.  Alexandrie  fut  remife  ^53i- 
au  Duc  de  Milan,  non  fans  quelque  dépit  de  la  part  du  Général.  " 

Lautrec  s'avançant  dans  le  pays  fe  faifit  de  Vigevano,  pafTa  le  Tefin  fur  Ste^e  de 
un  pont  qu'il  y  fit  jetter,  &  prit  le  chemin  de  Milan  ;  mais  ayant  appris  ^'"'"^• 
que  Pavie  étoit  prefque  fans  fecours,il  changea  de  route  fit  une  diligence 
extrême  &  vint  mettre  le  fiege  devant  cette  place.  Ludovic  Belgioiofo 
la  gardoit  avec  huitjcens  hommes  feulement.  Au  premier  coup  de  canon 
les  habitons  le  fupplierent  de  leur  permettre  de  fe  rendre  pour  éviter  le  pil- 
lage de  la  ville.  Il  fe  défendit  quatre  jours.  Au  cinquième  les  brèches  que 
l'artillerie  avoit  faites  étoient  fi  grandes,  que  ne  pouvant  les  réparer,  il  en- 
voya au  camp  un  Trompette  qui  ne  put  parler  d'abord  à  Lautrec,  ce  Gé- 
néral étant  alors  au  quartier  des  Vénitiens.  Cependant  les  foldats  entrerenc- 
dans  la  ville  par  les  brèches;  alors  Belgioiofo  faifant  ouvrir  les  portes  alla- 
fe  rendre  aux  vainqueurs  qui  l'envoyèrent  prifonnier  à  Gênes.  La  ville  fut 
jnife  au  pillage  pour  venger  l'aiFront  que  François  L  avoit  reçu  fous  fes- 
murs. 

Si ,  après  cette  expédition ,  Lautrec  eût  pourfuivi  le  cours  de  Tes  viftoi- 
res,  &  aflîégé  Milan,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  s'en  feroit  emparé. 
Cette  ville  n'avoit  qu'une  garnifon  foible  &  mal  payée.  Antoine  de  Leva  j. 
qui  y  commandoit ,  étoit  en  horreur  au  Peuple  &  à  la  Noblefle ,  à  caufé 
des  cruautés  qu'il  y  avoit  exercées,  L'Empereur,  qui  s'étoit  toujours  mon-  - 

tré  peu  fenfible  aux  maux  extrêmes  qu'elle  fouffroit,  n'y  étoit  guère  moins^ 
haï.  La  prife  de  Milan  eut  procuré  de  grands  avantages  pour  l'expédition 
du  Royaume  de  Naples,  au  moins  elle  eût  ôté  aux  Impériaux  toute  efpé- 
rance  de  recevoir  des  fecours  d'Allemagne.  Malgré  tout  cela,  Lautrec  dé- 
clara que  les  Rois  de  France  &  d'Angleterre  l'avoient  envoyé  en  Italie  pour 
fécourir  Rome  &  délivrer  le  Pape ,  &  dirigea  fa  route  vers  la  dernière  vil- 
le; foit  qu'il  regardât  comme  un  parti  peu  fage, celui  d'expofer  fon  armée 
pour  recouvrer  le  Milanés  dont  le  Souverain  une  fois  rétabli  eût  pufe  tour- 
ner du  côté  de  l'Empereur;  foit  qu'il  craignît  que  les  Vénitiens  fuflent  moins 
difpo/és  à  le  féconder  dans  le  Royaume  de  Naples, lorfque  la  con<^uête  du 
Milanés  auroit  mis  leurs  Etats  à  couvert  de  l'ambition  de  l'Empereur;  foie 
enfin  qu'il  crût  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  fon  Maître  que  François  Sforce ne 
recouvrât  pas  toutes  les  places  du  Milanés ,  afin  de  fe  réferver  un  moyen 
de  retirer  fes  enfans  des  mains  de  l'Empereur ,  en  lui  abandonnant  ce 
Duché. 

Cette  réfolution  déplut  fort  aux  Vénitiens,  parce  qu'elle  dévoie  attirer   Prkau.' 
dans  leur  voifinage  les  troupes  de  l'Empereur.    Elle  déplut  encore  davan-  ^'«"i  «^^ 
tage  à  Sforce  qui  foupçonnoit  les  intentions  de  Lautrcc.     Mais  elle  fuc  ^^'"«'«'î"^'- 
goûtée  à  Florence  furtout  de  ceux  qui ,  partifans  zèié  de  la  France, avo^eni  icur'iuTne 
été  caufeque  l'oa  avoit  renouvelle  la  Ligue  avec  tilt^..    Ceux  qui  fentoient  contre  ;« 

f  ff  3  jUtéVài- 
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SecTto»    que  la  délivrance  du  Pape  pouvoit  amener  la  ruine  de  Florence,  envifa- 
IX.      geoient  d'un  entre  œil  le  tour  que  prcnoient  les  affaires  d'Italie.  Quoi  qu'il 
Hifloireàt  ^^  foit,ces  Républicains  inquiets  prirent  tous  les  moyens  qu'ils  purent  ima- 
dfpuii  l'un  gincr  pour  fe  procurer  de  l'argent  &  ne  pas  manquer  de  foldats.   Ils  firent 
isi2;«/-    entre  autres  une  démarche  auprès  du  Roi  d'Angleterre,  qui  n'eût  pas  le 
ftt'*  i'an     fuccèj  qu'ils  en  attendoient.     Ils  lui  envoyèrent  un  Ambafladeur ,  fous  pré- 
^531-        (gxte  d'aller  lui  rendre  hommage  comme  au  protefteur  de  la  Ligue,  mais 
en  effet  pour  tenter  par  la  voie  du  Cardinal  d'York  d'obtenir  de  lui  pour- 
douze  ans  un  emprunt  à  dix  pour  cent  de  300000  ducats ,  dont  on  offroit 
pour  caution  les  marchands  Florentins  établis  en  Angleterre.     Le  Cardinal 
répondit  que  le  Roi  étoit  plutôt  dans  le  cas  d'emprunter  d'eux  que  de  leur 
prêter,  faifant  une  dépenfe  fi  confiJérable  pour  l'Italie.     Dms  la  fuite  da 
cette  entrevue  l'Ambaffadeur  Florentin  découvrit  queHenri  VIII  avoit  plus 
à  cœur  la  délivrance  du  Pape,  que  la  liberté  des  Florentins,  qu'il  defiroic 
même  que  ceux-ci  envoyaffent  vers  :a  Sainteté,  &  lui  rendiffent  les  plus- 
grands  honneurs:  ce  qui  étoit  bien  éloigné  de  leurs  difpoiltions  dont  on 
peut  juger  par  ce  feul  trait.  Un  jour  la  Jeunefle  de  Florence  entra  de  grand 
matin  dans  l'Eglife  de  l'Annonciade,  y  frappa  de  plulieurs  coups, renver- 
fa  par  terre,  &  enleva  la  ftatue  de  Cire  de  Léon  X  &  ce!Ie  du  Pape  ret- 
enant, en  difant  que  font  ici  les  Papes?  Et  lorfqu'on  lui  reprocha  cet  em- 
portement, elle  répondit  que  dans  les  révolutions  les  Grecs  &  les  Romains 
en  ufoient  ainfi.     Du  reffe,  les  auteurs  de  ces  indignités,  loin  d'en  éire 
punis ,  ne  furent  pas  même  cités  en  juftice. 
LeDuede      Lautrec  prenoit  les  plus  fages  mefures  pour  conferver  les  nouvelles  con- 
Ferrnre  en-  quêtes  dans  le  Milanés;mais  fa  marche  fembloit  fe  rallentir,&  l'on  nedou- 
iTcdausla   ^^jj.  pjjg  j^^j.-]  j^»gm  jçj  ordres  fccrets  pour  en  agir  ainfi.     Au  lieu  d'entre- 
"^'        prendre  d'autres  expéditions  militaires, il  paffa  le  tems  à  diverfes  négocia- 
tions.    A  peine  ce  Général  étoit-il  entré  en  Italie,  qu'il  avoit  vivemenç 
preffé  le  Duc  de  Ferrare  de  fe  ranger  du  côté  de  la  Ligue  (a).   Ce  Prince, 
adroit  à  profiter  des  circonfiances  quipouvoientle  favorifer,  fi":  naître  d'a- 
bord des  difficultés ,  &  après  avoir  traité  en  perfonne  d'une  affaire  fi  im- 
portante dans  plufieurs  conférences  qui  fe  tinrent  à  Ferrare  même  où  les 
Minières  des  confédérés  fe  rendirent,  &  où  le  Cardinal  Cibo  fe  trouva 
pour  le  Sacré  Collège  affemblé  à  Parme ,  il  conclut  le  Traité  d'une  manière 
qui  fut  en  même  tems  la  preuve  d'une  adroite  politique  de  fa  part ,  Ôi  de 
la  grande  envie  que  les  Alliés  avoient  de  le  voir  dans  leurs  intérêts.    Le 
Duc  s'engagea  de  contribuer  aux  frais  communs  de  la  guerre  d'une  fomme 
de  trente-fix  mille  ducats  feulement ,  &  d'entretenir  cent  hommes  d'arme.^ 
Les  confédérés  lui  promettoient  de  le  protéger  à  perpétuité  lui  &  fts  fuc- 
ccffeurs,  de  lui  donner  en  échange  d'Adria,  vieille  place  prefque  déferte, 
la  ville  de  Catignola ,  qu'il  demandoit  avec  inftance ,  &  que  les  Vénitiens 
venoient  d'enlever  aux  Impériaux  :  on  lui  renduit  les  deux  Palais  qu'ilavoit 
à  Venife  &  à  Florence: il  pouvoit  s'emparer  du  château  deNovi  fitué  fur 
ks  confins  du  Mantouan ,  &  qu'il  tenoit  alors  affiegc.     On  s'engageoit  à 
lui  payer  les  revenus  de  l'Archevêché  de  Milan  poûe'dépar  fon  fililljppo- 

(a)  Fi.  Guichardin,  Guerres  d'Italif*  Liv.  XVIILS.  34. 
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Jite,  en  cas  que  les  Impériaux  l'empêchaflent  de  les  recevoir.   Le  Cardinal  Secnorf 
Cibo,  au  nom  du  Sacré  Collège,  s'obligea  pour  le  Pape  de  renouveiJerau  „.i^* 
Duc  l'inveftiture  de  tous  fes  Etats,  fans  qu'il  payât  un  fou  au  S.  Siège;  de  Florence 
lui  remettre  outre  cela  toutes  les  peines  tant  légales  que  conditionnelles  ydepuis  l'm 
d'annuller  toutes  les  conventions  faites  avec  Léon  &  Adrien  j  de  ratifier  1512;"/- 
fpécialement  les  promeïïes  que  les  confédérés  faifoient  au  Duc  pour  la  fu-  'i^'àl'an 
reté  de  fes  Etats;  de  s'engager  par  une  Bulle  Apoflolique  delelaifTfcriouir.  ^^^^' 
ainfi  que  fes  fuccefleurs,  de  tout  ce  qu'il  poffédoic  aéluellement;  enfin  de 
faire  fon  fils  Hippolice  Cardinal ,  &  de  lui  conférer  l'Evêché  de  iVIodene 
qui  vaquoit  par  la  mort  du  Cardinal  Rangoné.    Le  Roi  de  France  donnoit 
en  mariage  la  Princclfe  Renée  fille  du  Roi  Louis  XII,  à  Hercule  l'aîné  des 
fils  du  Duc,  avec  la  dot  ordinaire  des  filles  légitimes  des  Souverains  de 
cet  Etat. 

Lautrec  trouva  encore  le  moyen  de  détacher  le  Marquis  de  Mantouedu  Le  Duc  de 
parti  de  l'Empereur  à  la  folde  duquel  il  étoit,  &  de  le  faire  entrer  dans  la  Mantoue 
Ligue.     Tandis  que  ce  Général  fecondoit  ainfi  les  vues  du  Roi  de  France ,  ^'""f  ^'^ 
&  de  celui  d'Angleterre  qui  cherchoient  moins  la  guerre,  qu'ils  ne  vouloient  ^•'^rrjj,'/. 
forcer  Charles  V.  l'un  à  lui  rendre  fes  enfans,  l'autre  à  élargir  le  Pape,  reur!  Dlf- 
l'Empereur  fe  roidiiToit  contre  les  difficultés  &  les  revers.     La  perte  d'A-  pofitions  de 
lexandrie  &  de  Pavie  ne  le  rendoit  pas  plus  traitable.     Il  ne  vouloit  abfo-  ^'''^'''^  *'• 
lument  rien  changer  aux  conditions  auxquelles  il  avoit  propofé  la  paiîf.     Il 
exigeoit  que  l'affaire  de  François  Sforce  fût  jugée  dans  les  formes,  &  re- 
fufoit  de  lui  rendre  le  Duché  de  Milan  jufqu'à  ce  que  dés juges  non  fufpe6ls 
euffent  déclaré  que  ce  Prince  n'avoit  point  commis  de  félonie.     S'il  con- 
fentoit  à  accepter  les  deux  millions  d'écus  que  François  I.  oiFroit  au  lieu  de 
la  Bourgogne,  c'etoit  néanmoins  fans  préjudice  de  fes  droits,  &  il  deman- 
doit  des  otages  pour  cette  fomme.  Il  exigeoit  encore  qu'incontinent  après 
la  fignature  de  la  paix  on  rappellât  tous  les  François  qui  étoient  en  Italie, 
&  plufieurs  autres  conditions  que  le  Roi  de  France  ne  vouloit  exécuter  qu'a- 
près que  fes  enfans  auroient  été  remis  en  liberté  (a).    L'Empereur  favoit 
qu'il  n'y  avoit  pas  beaucoup  d'argent  dans  les  coffres  du  Roi  de  France, 
ni  beaucoup  de  concorde  entre  les  PuifTances  confédérées,  que  la  guerre  leur 
pefoit  à  tous;  il  efpéroic  les  divifer  par  fes  intrigues  ou  du  moins  rallentir 
leur  ardeur.  Il  fe  flattoit  de  pouvoir  toujoiirs  faire  paffer  des  fecours  d'Al- 
lemagne en  Italie  fans  beaucoup  de  peine.     Il  ne  pouvoit  pas  fe  perfuader 
que  le  Roi  Henri  VIII  penfât  férieufement  à  la  guerre.  En  un  mot  il  comp- 
toit  for  fa  fortune,  &  la  ligue  ne  lui  paroifToit  pas  fort  redoutable. 

Il  y  avoit  pourtant  déjà  fept  mois  que  la  prife  de  Rome  avoit  forcé  le    Oràe? 
Pape  a  fe  retirer  dans  le  château  S.  Ange;&  fix  que  fon  accommodement /"o-ir  l'élar- 
honteux  avec  les  Impériaux  diiféroit  de  s'exécuter  faute  de  moyens  de  fa  g^I/^^"-" 
part.  Tant  de  lenteur  dans  ceux  quivouloient  le  délivrer  par  la  force;  tant  ^"    ''^^' 
de  négociations  infruftueufes  auprès  de  l'Empereur;  tant  de  diifimulation 
de  la  part  de  Charles  qui  ne  donnoit  que  de  faufîés  promefles ,  faifoient 
craindre  à  Clément  une  longue  prifon  ,  lorfque  Lautrec  reçut  ordre  de  s'a- 
vancer vers  Bologne.  Henri  Vhl  écrivit  en  même  tcms  des  lettres  pleiaes 

(«)  Là  même  §.  23. 
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SscTioN  de  menaces  à  l'Empereur.  Ces  circondances  portèrent  ce  Prince  à  pren- 
rrn^'  i*  '^''^  ^'^^  fentimens  plus  favorables  au  Pape  :  il  donna  des  ordres  pour  l'élar- 
Florence  gi^ï'^'"^"'^  ^^  Clément  ;  mais  ces  ordres  étoient  fi  limités  qu'on  voyoit  bien 
depLXi  l'an  S'JC  c'étoit  à  contre-cœuf  qu'il  le  mettoit  en  liberté.  Il  raarquoit  à  fes  Gé- 
ISI2  juf-  néraux  qu'ils  fiflTent  en  forte  que  ce  Pontife  ne  pût  pas  fe  lier  avec  fes  en- 
qnià  l'an  nemis  en  aucun  cas ,  en  conféquence  d'exiger  des  otages  <Sc  des  places.  Il 
'^■^''  vouloit  de  plus  que  Clément  payât  les  grandes  fommes  dues  à  fes  troupes, 
"'""  afin  qu'elles  fuflent  en  état  d'aller  à  la  rencontre  deLautrec  pour  s'oppofer 

à  fes  deffeins.  De  telles  conditions  ne  pouvoient  manquer  de  faire  traîner 
-la  négociation  en  longueur.  Un  nouvel  incident  la  rendit  encore  plus  dif- 
ficile. Les  otages  fe  fcuverent  fecretement  de  Rome:  ce  qui  mit  les  Im- 
périaux dans  une  extrême  colère,  &  le  Pape  dans  un  embarras  d'autant 
plus  grand  que  cette  fuite  furtive  annonçoit  le  peu  de  confiance  qu'on  avoit 
en  lui  &  dans  fes  engagemens.  Heureuferaent  il  fut  mettre  dans  fes  inté- 
rêts Jérôme  Moroné  dont  les  confeils  étoient  d'un  grand  poids  auprès  des 
Impériaux  ;  &  gagner  adroitement  le  Cardinal  Colonne  dont  il  flatta  douce- 
ment l'orgueil,  en  lui  difant  qu'il  ne  vouloit  devoir  fa  liberté  qu'à  lui  feul, 
qu'il  lui  feroit  glorieux  de  montrera  toute  la  terre  qu'il  étoit  en  fon  pouvoir 
d'abaifTcr  les  fouverains  Pontifes ,  &  de  les  relever  après  les  avoir  accablés. 
Par  leurs  bons  ofEces  il  obtint  des  conditions  im  peu  plus  douces  de  la  part 
de  l'Empereur.  Ce  Prince  manda  à  D.  Hugues  de  Moncade  qui  écoit  de- 
venu maître  de  la  négociation  par  la  mort  du  Viceroi  de  Naples  qu'il  ren- 
dit la  liberté  au  Pape  de  la  manière  la  plus  agréable  qu'il  feroit  pollible,  ëc 
qu'il  feroit  fatisfait  pourvu  que  Clément  s'engageât  à  obferver  une  exacle 
neutralité,  le  principal  étant  d'aOurer  aux  troupes  le  paiement  de  ce  qui 
leur  étoit  dû. 
Conditions  Le  traité  fut  conclu  le  dernier  de  Novembre.  Il  portoit  „  que  le  Pape 
du  Traité,  j,  ne  feroit  rien  contre  les  intérêts  de  l'Empereur  par  rapport  au  Milanés 
„  &  au  Royaume  de  Naples  ;  qu'il  lui  permettroit  de  lever  une  Croifade 
„  en  Efpagne,  <Sc,des  décimes  fur  le  Clergé  dans  tous  Ces  Etats;  que  les 
,,  villes  d'Oltie  &  de  Civitta  Vecchia,  précédemment  livrées  par  André 
„  Doria,  refleroient  entre  les  mains  de  l'Empereur  pour  fa  fureté;  qu'on 
„  lui  remettroit  encore  la  citadelle  de  Forli ,  &  Civitta  Caftellana  que  le 
„  Procureur  Fifcal  Maria  Perufco  qui  étoit  entré  dans  le  château  de  cette 
„  place  par  un  ordre  fecret  du  Pape,  n'avoit  pas  voulu  livrer  aux  Impe'- 
„  riaux;  qu'on  donncroit  en  otage,  Hippolite  &  Alexandre  de  IVledicis, 
„  neveux  de  Clément,  en  attendant  que  les  Cardinaux  (*)  Pifani,  Trivul- 
,,  ce  &  Gaddo,  qui  dévoient  être  les  véritables  otages,  fufl"ent  revenus  de 
„  Parme; que  le  Pape  payeroit  actuellement  67000  ducats  aux  Allemands, 
j,  &  35000  aux  Efpagnols,  après  quoi  il  pourroit  fortir  du  château  S.  An- 
„  ge ,  &  de  Rome  avec  les  Cardinaux ,  &  qu'il  feroit  réputé  libre  dès  qu'il 
„  feroit  à  Orviete ,  à  Spolete ,  ou  à  Peroufe  ;  que  quinze  jours  après  fa 
„  fortie  de  Rome ,  il  donneroit  une  pareille  forome  aux  Allemands.;  & 

„  qu'à 

"  Ç-*)  François  Pifani  Vénitien  ,  créature  de  Léon  X;  AugufliB  Trivuice;  Nicolas 
Gaddo  Florentin,  de  la  création  dt;  Clément  Vil.  Ces  trois  Cardinaux  furent  en 
fiStt  couduks  à  Naples,  i  leur  t«toui  de  far{ae,&long-tems gardés  daoilecb&teau  aoiù 
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„  qu'à  l'égard  du  refte ,  qui  avec  l'argent  déjà  fourni  fe  montoic  à  plus  de  SrxTioN 
„  350000  ducats,  il  le  payeroit  dans  le  terme  de  fix  mois,  partie  à  ces      i'^* 
„  derniers,  partie  aux  lifpagnols ,  fuivant  ce  qui  leur  feroit  afllgné  (a)  ".  j^^^'l^^fç  ' 
Le  Pape,  pour  fatisfaire  au  payement  de  ces  fommes  exorbitantes,  (at  depuis  l'an 
contraint  de  vendre  la  pourpre  Romaine,  de  mettre  prefque  à  l'encan  fept  1512 ;«/"- 
chapeaux ,  fans  fe  rendre  difficile  fur  le  choix  des  fujets ,  outre  les  otages  l"'à  !■'<"* 

flipulés,  Colonne  voulut  en  avoir  deux  autres  (b)  qu'il  conduifit  à  Grotta- L^'^'l 

Ferrata.     Clément  avoit  arrêté  qu'il  fortiroit  de  Rome  le  9  de  Décembre;   cUmait- 
il  devoit  être  conduit  en  lieu  de  fureté; mais  ne  fe  fouciant  point  de  relier /<"' /"«'- 
fous  la  garde  des  Généraux  de  l'Empereur,  il  jugea  à  propos  d'anticiper  le  ''"«^"^  '^" 
ttms  auquel  il  avoit  dit  qu'il  vouloit  partir.     Il  fe  fît  donner  fecretement  J,^^j_ 
par  le  jardinier,  les  clés  d'une  des  portes  du  château  S.  Ange,  &  en  for» 
tit  de  nuit ,  déguifé  ;  monta  fur  un  cheval  de  Louis  de  Gonzague  qui  l'at- 
tendoit  dans  la  prairie  avec  trente  cavaliers  &  bon  nombre  d'arquebu fiers. 
Cet  Oificier  l'efcorta  jufqu'à  Montefiafcone ,  d'où  renvoyant  prefque  tous 
fes  foldats  il  le  conduifit  à  Orviete,  place  forte,  fituée  fur  un  rocher  ex- 
trêmement haut  &  efcarpé.     Le  Pape  y  entra  le  8 ,  à  nuit  clofe ,  prefque 
feul  ;  étrange  abailTement  de  la  pompe  &  de  la  gloire  pontificales  ! 

L'arrivée  du  Pontife  à  Orviete  allarma  les  Florentins.  Ils  nefavoient  que    jlenvoye 
penfer  de  ce  changement  fubit,  n'ayant  jamais  pu  fe  perfuader  jufqu'alors  unné^orut- 
que  Clément  fe  reconcilieroit  avec  l'Empereur,  après  l'affront  qu'il  en  avoit  ^""'  '*  ^^*" 
reçu.  Ils  donnèrent  promptement  des  ordres  pour  le  rétabliffement  de  quel-  *^ 
ques  forterefîes.     On  fit  conduire  hors  du  territoire  de  la  République,  le 
Cardinal  Ridolfi  que  fa  dignité  rendoit  fufpeél ,  quoiqu'il  eût  contribué  à 
la  liberté  commune.     On  fit  mettre  une  Garde  au  Palais,  ce  qui  décon- 
ta fort  le  parti  des  JVIedicis.     Le  Pape  envoya  un  négociateur  à  Florence  ; 
mais  à  peine  l'envoyé  fut  arrivé  aux  environs  de  la  ville ,  que  la  Seigneurie 
lui  fit  dire  de  fe  retirer  fur  le  champ,  &  chargea  un  Seigneur  de  l'accom- 
pagner &  obferver  jufques  hors  des  frontière?.    Clément  ne  fe  rebuta  pas  : 
il  fit  paflfer  fecretement  à  Florence  une  de  fes  créatures  qu'il,  chargea  de 
fonder  les  citoyens  qu'il  jugeroit  le  mieux  difpofés  à  le  favorifer,&  de  tâ- 
cher d'en  corrompre  le  plus  qu'il  pourroit  par  argent  &  par  promeffes.         152S. 

Les  Florentins  donnèrent  les  plus  grandes  marques  d'attachement  au  Roi   Bravoure 
de  France.     Il  leur  avoit  promis  de  protéger  leur  liberté  &  il  étoit  le  feul  des  Fioren. 
dont  ils  pufTent  efpérer  de  la  protedion.     Ils  avoient  envoyé  à  l'armée  de  ^""• 
Lautrec  autant  d'hommes  &  de  vivres  qu'ils  avoient  pu.     Ils  fe  diftingue- 
rent  au  Siège  de  Melphi  que  Pierre  Navarre  emporta  d'alTaut  malgré  la 
vigoureufe  réfiflance  de  Jean  Caracciolo  qui  en  étoit  Prince, &  qui  voyant 
la  ville  prife  fe  retira  dans  la  citadelle  où  il  ne  fe  rendit  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité. Ils  firent  des  prodiges  de  valeur  au  Siège  de  Naples  par  Lautrec, 
entreprife  qui  échoua  par  les  raifons  que  nous  dirons  bientôt. 

Dès  que  le  Pape  s'étoit  trouvé  en  liberté,  le  Roi  de  France  l'avoit  fait  Fuis  du 
prefler  vivement  de  fe  déclarer  contre  l'Empereur,  &  d'entrer  dans  la  li-  Pape  fur 
gue.  Mais  Lautrec  n'avoit  pu  l'y  engager.  Clément  repondoit  que,  n'ayant  ■'''"' *'"'^* 

(o)Fr. Guichardin, à  l'endroit  cité  ,Ç.  54.    création  de  Léon  X,  &  le  Cardinal  FraijT 
(i)  Paul  Csfis  Romain ,  Cardinal  de  la    çois  des  Uifîns. 

Tome  XXXir.  Ggg 


4i3  HISTOIRE   DE  LA  REPUBLIQUE 

SncTioM  ni  crédit  ni  argent,  il  ne  lui  convenoit  pas  de  prendre  im  parti;  que  dans 
IX.       l'état  déplorable  où  fe  trouvoit  l'Italie,  le  p'us  grand  fcrvice  qu'il  p&t  ren- 
fIo   n  e     '^^^  ^  '^  chrétienté, c'étoit  <.'être  médiateur  entre  les  PuilTances  belligéran- 
douis  l'im  f^s  )  <^  '^c  tâcher  de  ménager  une  paix  qui  les  fatisfit  toutes.     Tel  étoit  le 
15  M  juf-    langage  qu'il  tenoit;  on  favoit  d'ailleurs  que  la  véritable  raifon  qui  le  rete- 
qu'à  l'an     poit ,  étoit  l'ambition  démefurée  qu'il  avoit  d'afllrvir  Florence.  Auffi  lorf- 
^S3'-         que  le  Vicomte  de  Turcnne  vint  le  trouver  de  la  part  de  François  I ,  il  lui 
témoigna  combien  il  étoit  irrité  que  ce  Monarque  eût  promis  aux  Floren- 
tins de  les  défendre  contre  leurs  ennemis,  tandis  qu'il  n'ignoroit  pas  de  quelle 
iranierc  ces  fiers  Républicains  l'avoient  traité,  finon  dms  fa  perfonne,  au 
moins  dans  fa  ftatue,  &  jdans  les  fiens.     Le  Vicomte  de  Turenne  j'jftifia 
cette  promcffe  du  Roi  de  France,  en  difant  que  François  I  y  avoit  été  por- 
té par  plufieurs  raifons,  ou  nécefTaires,  ou  utiles,  que  d'ailleurs  elle  n'é- 
toit  point  proprement  contra  lui.  Il  finit  par  L»  follicicer  de  nouveau  d'en- 
trer dans  la  Ligue.     Le  Pape,  qui  n'en  avoit  point  d'envie,  &  qui  cher- 
choic  plutôt  les  moyens  de  faire  un  Traité  avantageux  avec  l'Empereur , 
pour  être  plus  en  état  d'eflfeétuer  fcs  dcfTeini  fur  Florence,  répondit  avec 
fa  diiritTulation  ordinaire,  qu'un  Pape  banqueroutier,  fans  troupes,  fans 
argent,  ne  pouvoit  être  utile  à  perfonne;  qu'en  toutes  circonflances  il  ne 
pouvoir  écouter  li  demande  qu'on  lui  faifoit  qu'à  condition  qu'on  lui  feroic 
rendre  Ravenne&  Cervie  dont  les  Vénitiens  s'étoient  emparés.  François!, 
le  lui  promit, mais  il  n'étoit  pas  en  fon  pouvoir  d'effectuer  une  pareille  pro- 
mefre,&  toutes  les  dé.Tiarches  qu'il  fit  à  ce  fujrt  auprès  des  Vénitiens,  fu- 
rent inutiles.    Le  Pape  s'en  étoit  douté.    Il  avoit  le  Roi  d'Angleterre  pour 
lui.     Ce  Prince  ayant  befoin  d^  Sa  Sainteté  pour  parvenir  au  divorce  qu'il 
méditoit,  lui  témoignoit  beaucoup  d'attachement  (a). 
llfahdes      ^^  ^à^t  difoit  hautement  qu'il  n'en  vouloit  point  à  la  liberté  des  Flo- 
enrolltmeht  reniins ,"  qu'il  defiroit  feulement  qu'on  le  reconnût  finon  pour  leur  conci- 
frcras.        toyen ,  du  moins  pour  Pape ,  qu'on  lui  rendît  la  DuchefTe  fa  nièce ,  &  qu'on 
G^amtesdes  n'accab'àt  pas  d'impôts  fes  parens  &  fes  amis.    Ma'gré  ces  belles  protefla- 
itrenttns.  jj^j^^  ^  j|  j^  h;|toit  de  faire  des  enrollemens  fecrets,  ik  prenoit  toutes  for- 
tes de  gens  à  fa  folde,  fans  fe  montrer  délicat  fur  le  choix  :  car  il  accepta 
les  fervices  de  Paul  Luciafco,  que  les  Vénitiens  venoient  de  condamner  a 
une  groffe  amende  ik.  au  banniffement, comme  traître.  On  ne  doutoit nulle 
part  que  le  deifein  de  Clément  ne  fût  de  recouvrer  Florence  de  gré  ou  de 
force.  On  favoit  encore  qu'il  travailloit  fous  main  à  fe  rendre  les  Siennois 
favorables.  Les  Florentins  craignoient  que  ceux-ci ,  toujours  leurs  rivaux , 
quoique  leurs  fujets,  ne  reçulFent  chez  eux  les  ennemis  de  la  République, 
qu'ils  ne  les  y  appellafTcnt  même,  malgré  leur  haine  prefque  générale  con- 
tre le  Pape,  comme  ils  avoient  fait  autrefois,  à  leur  propre  defavantage. 
Les  Siennois  promettoient  de  ne  donner  ni  paffage,  ni  vivres  aux  Troupes 
Impéiioiics,dans  le  cas  où  le  Prince  d'Orange  voudroit  traverfer  la  Tolca- 
ne  avec  fon  armée.     Ils  faifoient  afTurer  les  Florentins  par  leurs  AmbalTa- 
deurs,  qu'étant  dans  le  même  vaifTeau  qu'eux, ils  vouloient  courir  la  même 
fortune.     L'expérience  du  pilîé  étoit  contre  eux ,  &  la  fuite  fît  voir  t^ue 
l'appréhenfion  des  Florentins  n'étoit  que  trop  bien  fondée  {b). 
(•)  Beuedetto  Varclii ,  Lib,  terzo.  Qj)  Là-inêmc. 
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Les  affaires  de  la  Ligue  alloient  en  décadence.     Lautrec  commença  par  Sectio» 
les  déranger  en  laiflant  dépérir  fon  armée  devant  Naples  par  fon  obflina-     .IX, 
tion  à  ne  vouloir  pas  changer  de  camp.    Il  avoit  fait  couper  les  canaux  de  pi^/'"  ^' 
PoggioReale,  pour  rendre  inutiles  les  moulins  des  aflîégés.     Les  eaux  ^^  depuis^ l'an 
répandirent  dans  la  plaine,  elles  s'y  corrompirent  &  infeélerent  l'air.     La  1512  juf- 
pefte  fe  mit  encore  dans  fon  camp,  apportée  par  desgens  qu'on  y  fit  paf  9"'à  l'an 
fer  exprés  de  Ja  ville; &  elle  lui  enleva  une  fi  prodigieufe  quantité  démon-  ^^3t» 
de,  qu'on  difoit  qu'un  petit  nombre  de  m.orts  aflîégeoit  un  grand  nombre    ^^y^  j^ 
de  vivans.     Il  pouvoit  continuer  d'aflléger  Naples  d'un  peu  plus  loin ,  &  Lautnc. 
avec  moins  de  rifques  pour  fon  armée  qui  fe  feroit  rétablie  dans  un  camp 
plus  falubre.  Il  ne  voulut  jamais  quitter  fa  pofition  qui  lui  fembloit  très-for- 
te, &  qui  l'eût  été  en  efiet  fans  fincommodiié  d'un  terrein  fangeux,  & 
d'un  air  ma!-fain.     Sa  préfomption  faifoit  qu'il  fe  regardoit  déjà  comme 
maître  de  Naples,  &  il  dit  qu'il  aimoit  mieux  mourir  que  de  fe  retirer: 
parole  funeflie  à  toute  l'Italie  &  plus  encore  à  lui-même.  11  fit  faire  de  nou- 
velles levées  pour  remplacer  les  mourans.     Les  Florentins  lui  envoyèrent 
deux  mille  fantafiOns.     Cependant  la  mortalité  étoit  toujours  plus  grande. 
Plufienrs  Capitaines  tombèrent  malades,   Lautrec  lui-même  fut  attaqué. 
Le  Provéditeur  &  l'Ambafladeur  de  Venifeétoient  morts;  le  Prince  de  Vau- 
demonc  étoit  à  l'extrémité.     Lautrec  empira  de  jour  en  jour,  &  mourut 
viflime  de  fon  obftinaticn. 

Le  Marquis  de  Saluées,  reflé  Chef  des  troupes,  fut  contraint  de  lever  Défaîtt  de 
le  fegeavtc  fon  armée  de  mourans.    Les  Impériaux  l'inquiétèrent  dans  fa  l'arméede 
retraite.     Sa  cavalerie  fut  mife  en  déroute,  fon  arriere-garde  &  fon  cen-  '*  ^'è'"-"* 
tre  furent  taillés  en  pièces,  ik  il  eut  bien  de  la  peine  à  gagner  Anverfa 
avec  fon  avant-garde.   Afliégé  dans  cette  place,  il  y  fit  une  plu»  belle  dé- 
fenfe  qu'on  ne  devoit  l'attendre  de  l'état  où  étoit  une  poignée  de  foldats 
qu'il  avoit  pu  fauver:  enfin  il  confentit  à  fe  rendre  à  la  prière  des  habitans. 
Âinfi  fe  fondit  en  peu  de  tems  l'armée  de  la  Ligue,  &  les  conquêtes  de 
l'année  précédente  fe  réduifirent  2  rien. 

Quelque  tems  auparavant,  André  Doria  avoit  quitté  le  fervice  du  Roi    Dèfeaion 
de  France  pourjjalter  à  celui  de  l'Empereur;  s'ctoit  rendu  avec  ks  gale-  ds  Doria 
res  à  Naples  en  déployant  l'étendart  de  l'Empire;  s'étoit  mis  à  la  pourfui-  ipmiun 
te  dts  Flottes  Françoife  &  Vénitienne,  &  les  avoit  mifes  en  fuite  après  un -^^^j^^^" 
léger  combat,  quoiqu'elles   fuffent  de  beaucoup  fupérieures  à  la  fienne.  Pranfoife 
Tant  de  malheurs  affligèrent  les  Alliés.     Le  Pape  étoit  à  Viterbe  où  il  ap  fcf  Féni- 
prit  ces  afîl'geantes  nouvelles.     Il   étoit  furtout  fort  chagrin  de  la  dé-  «'<«««• 
feftion  de  Doria  qui  rendoit  le  parti  de   l'Empereur  fi  puilfant.     Les 
lettrÉS  qu'il  reçut  de  Rome  dans  le  même  tems  étoient  encore  plus  acca- 
blantes,    La  guerre  ouverte  entre  les  Urfins  &  les  Colonnes,  rendoit  le 
territoire  de  cette  ville  le  théâtre  des  plus  affreux  defordres.     il  avoit 
aulTi  de  vives  inquiétudes  au  fujet   du  Cardinal  Farnefe  (a)  qui  venoit 
de  partir  à  l'improvifte  pour  Rome,  dont  il  étoit  Légat,  fans  qu'on  en 
fût  la  raifon  (/;). 

(a)  Celui  qui  fut  depuis  Pape  fous  le  nom     (J)  Là-raême. 
de  Paul  IIL 
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Section       Les  Florentins  fouffroient  plus  que  les  autres  des  malheurs  de  la  Ligue. 
^I^/       Le  Comte  de  Pepoli,  Chef  des  Bandes-Noires,  étoit  mort.     Une  partie  de 
j/i/.oire  «|-^,j  'l'fQypgj  avoit  été  faite  prifonniere,  ou  avoit  péri  de  raa'adie,  ou  s'en 
Htpuis  /'antfouvoit  encore  attaquée  ;&  le  rtftefedifperfa  de  telle  forte ,  que  ces  Trou- 
ISI2  juf-  pes,  feules  alors  dignes  de  ce  nom  en  Italie,  ne  fe  rétablirent  plus.     Les 
qu'à  l'an    Florentins  s'appliquèrent  à  réparer  leurs  pertes:  ils  enrollerent  de  nouveaux 
^S3i-        Capitaines,  ils  tâchèrent  de  recueillir  les  débris  des  Bandes -Noires.     Les 
Prépara-  circonftances  fecondoient  msl  leur  courage.     Leurs  divifions  inteflines,  la 
tifi  à  Flo-  pefle  qui  n'avoit  pas  encore  ceflfe  entièrement,  l'extrême  cherté  des  vivres, 
rtiice.        tous  CCS  maux  retardoient  leurs  opérations ,  &  les  fecours  née  affaires  au  be- 
foin  de  la  République.     Ils  connoifToient  trop  bien  le  génie  du  Pape  pour 
n'être  pas  dans  une  défiance  &  une  inquiétude  continuelles.     S'ils  avoienc 
de  la  peine  à  s'imaginer  qu'il  voulût  fe  couvrir  d'une  honte  éternelle  en  fe 
jettant  entre  les  bras  de  l'Empereur;  ils  n'en  pouvoient  néanmoins  douter 
tant  par  les  avis  qu'on  leur  en  donnoit  de  tous  côtés,  que  par  les  prépara- 
tifs qu'il  fairoit,&  par  ce  qu'il  laillbit  tranfpirer  de  fes  fentimens  au  travers 
de  fa  diffimulation  accoutumée. 
hitrit^uei     En  effet,  à  la  nouvelle  de  la  déroute  de  Naples,  ce  Pontife  avoit  réfo- 
iff  pniitic^ue  lu  de  ne  plus  attendre  à  s'accommoder  avec  l'Empereur ,  qu'autant  qu'il  le 
»u  Pnpe.    croiroit  néceflaire  pour  en  obtenir  de  meilleures  conditions.  Pour  faire  plai- 
Hr  à  ce  Prince,  il  avoit  nommé  Cardinal,  le  Général  des  Francifcains  qui 
étoit  Efpagnol.     I!  témoigna  qu'il  feroit  bien  aife  de  retourner  à  Rome.  Il 
envoya  ordre  à  Hippolite  <Sj  Alexandre  de  Medicis,  fcs  neveux,  qui  fe 
trouvoient  alors  en  Savoie,  de  fe  rendre  à  Plaifance,  ce  qu'ils  firent  avec 
la  plus  grande  diligence.     Il  favorifa  les  ennemis  de  Malatefta  Baglioné ,  qui 
avoit  la  fouveraineté  de  Pcroufe,&  les  excita  fous  main  à  faire  de  fréquen- 
■    tes  courfes  fur  le  territoire  de  cette  ville,  defirant  de  l'avoir  à  fa  dévotion ,. 
non  pour  en  faire  un  lieu  de  retraite  fure  en  cas  de  befoin,  comme  il  le 
publioit,  mais  parce  qu'elle  pouvoic  lui  être  fort  utile  pour  recouvrer  Flo- 
rence.    Cette  trahifon,  qu'il  faifoit  à  Malatelb,  Com.nindant  général  de 
fes  troupes,  n'eut  pas  le  fuccès  qu'il  en  efpéroit.    Peroufe  fut  fortifiée,  ik 
les  Florentins  la  fécoururent  fi  bien ,  qu'ils  la  conferverent, 
Prife  de       Doria ,  qui  venoit  de  battre  les  flottes  combinées  de  la  France  &  deVe- 
CénUfaT  nife,  faifit  l'occafion  de  remettre  Gènes,  fa  patrie,  en  liberté, fous  la  pro- 
DùTia.       teètion  de  l'Empereur.  Ilfavoitque  cette  ville  étoit  prefque  vuide  de  trou- 
pes &  même  d'habitans  par  le  ravage  de  la  pefte,  que  fa  foible  garnifon 
avoit  obligé  Théodore  Trivulce,  Commandant  pour  le  Roi  de  France, de 
fe  retirer  "dans  le  château.     Il  s'approcha  donc  de  la  Place  avec  treize  ga- 
lères &  environ  500  hommes  de  pied  feulement.     II  n'y  avoit  guère  d'ap- 
parence qu'il  la  forceroit  avec  cette  poignée  de  gens.     L'armée  navale  du 
Roi,  craignant  qu'on  ne  lui  fermât  les  chemins  de  France,  fe  hâta  de  for- 
tir  du  port,  fans  fe  mettre  en  peine  des  fuites  de  fon  départ,  &  fit  route 
versSavone.  AinfiDoriayentra  pref  jue  fans  réfillance.  11  y  fut  reçu  comme 
un  libérateur;  fes  concitoyens  lui  drefferent  une  ftatue  de  marbre,  &  lui 
donnèrent  une  autorité  comme  fupréme,  dont  il  fe  fervit,  pour  fiire  une 
reforme  utile  &  néceflaire  dans  le  gouvernement  de  cette  République ,  dé- 
durée de  iiiûlons ,  autaot  ou  plus  qu'aucune  autre  de  l'iialk.    Thdodors 
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Trivulce  rendit  le  château  peu  de  jours  après  ,&  les  Génois  le  raferent  jus-   Sectioh 
qu'aux  fondemens.     Cette  prife  entraîna  celle  de  Savone  que  les  Alliés  ne       ix. 
recoururent  pas  à  tems.     Ceux-ci  firent  enfuite  de  vains  efForts  pour  re-  JJiftn'm  dt 
prendre  l'une  &  l'autre.     Savone  fut  démantelée,  fon  port  comblé, &  dé.  '^'^f^'i'^e 
fenfe  faite  fous  les  peines  les  plus  rigoureufes  de  jamais  tenter  de  la  remet-  'f(^*^  ^,7 
tre  en  état.  L'Empereur ,  à  qui  la  nouvelle  de  la  révolution  de  Gênes  avoit  qu'a  l'an 
caufé  une  joie  extrême,  y  envoya  deux  mille  Efpagnols  tant  pour  la  pro-  J53i- 
téger,  que  pour  les  autres  befoins  qui  pourroient  furvenir  de  ce  côté -là.' 
Les  Génois  d'accord  au  dedans  par  les  bons  réglemens  de  Doria ,  craignant 
peu  les  ennemis  au  dehors,  dirent  qu'ils  n'avoient  pas  befoin  d'être  gardés 
<k  ne  voulurent  pas  les  recevoir. 

Cependant  le  Pape  partie  de  Viterbe  avec  une  efcorte  d'environ  deux   Le  Pape 
mille  fantaffins&  cinq  cens  chevaux,  &  prit  la  route  de  Rome.  Cette  vil-  nvimt  à 
le  n'avoit  cefTé  d'être  pillée  &  faccagée  depuis  près  de  dix-huit  mois,  &  Rms. 
reflembloit  alors  plutôt  à  un  défère  qu'à  l'ancienne  capitale  du  monde.  L'en- 
trée du  Pontife  y  fut  morne  &  filentieufe  :  le  violent  orage  dont  elle  fut  ac- 
compagnée la  rendit  encore  plus  trifte.     L'air  tranquille  &  ferein  fe  trou- 
bla tout  à  coup ,  &  il  tomba  une  pluie  épouvantable  mêlée  d'éclairs  &  de 
tonnerres  :  figne  qui  fat  diverfement  interprété  fuivant  les  difpofitions  dif- 
férentes des  efprits. 

Son  retour  augmenta  l'inquiétude  des  Florentins ,  parce  qu'il  fembloit  pré-    Marm;s 
fager  fon  accommodement  prochain  avec  l'Empereur.    D'un  autre  côté  la  '^[^  Florent 
lenteur  avec  laquelle  l'armée  des  Alliés  agiiToit,  leur  faifoit  craindre  que  ^V.'^'  ,,'^j'^' 
rrançois  1.  ne  négociât  la  paix  avec  le  même  Prmce,  &  quoiqu  il  eut  jure  marmi. 
qu'il  ne  les  abandonneroitpas,  ils  n'ofoient  avoir  plus  de  confiance  dans  les 
fermens  du  Roi,  que  dans  les  promefles  du  Pape.  Ils  n'ignoroient  pas  auflî 
combien  le  Roi  d'Angleterre  cherchoit  à  s'aflurer  l'agrément  du  Pape  pour 
le  divorce  qu'il  méditoit.     Toutes  ces  circonflances  les  allarmoient.     Ils 
étoient  encore  à  la  veille  de  voir  le  Prince  d'Orange  entrer  enTofcane.  En- 
fin une  Doavelle  entreprife  du  Gonfalonier  mit  le  defordre  dans  la  ville  de 
Florence.  Nous  avons  vu  qu'on  y  avoit  établi  une  Garde  pour  le  Palais  de 
la  Seigneurie.     Le  Gonfalonier,  redoutant  cette  Garde  compofée  de  jeu- 
nes-gens tous  contraires  à  fon  parti ,  qui  fembloient  veiller  uniquement  fur 
fa  perfonne,  &  dont  plufieurs  lui  fembloient  de  la  dernière  infolence,  car 
un  efprit  prévenu  interprète  tout  en  mal ,  réfolut ,  de  l'avis  de  fes  parens 
&amis,  d'établir,  pour  la  réprimer,  une  milice  générale  qui ,  étant  tirée 
au  fort  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville ,  renfermeroit  néceffairemeut  un 
grand  nombre  de  fes  partifans.  Dès  que  la  jeunefle  apprit  cette  réfolution, 
elle  dit  hautement  que  c'étoit  un  artifice  pour  fupprimer  la  Garde  &  remet- 
tre le  Gouvernement  entre  les  mains  des  IVledicis,  qu'il  n'y  avoit  que  les  en- 
nemis de  la  République  &  les  fauteurs  de  l'ancienne  tyrannie  qui  puflent 
donner  leur  fufFrage  à  l'établifTement  d'une  pareille  Milice  :  que  cela  feul  fuf- 
fifoit  pour  rendre  le  Gonfalonier  fufpeft.  Jaques  Alamanni  fut  un  de  ceus 
qui  déclamèrent  avec  le  plus  de  force  contre  une  telle  entreprife.  L'affaire 
païïa  néanmoins  dans  une  Aflemblée  trés-nombreufe  du  Grand-Confeil ,  mal- 
gré les  murmures  de  plufieurs,     Lorfqu'on  fe  féparoit,  le  fils  du  Gonfalo- 
Eier  dit  d'un  air  triomphant,  „  Dieu  foie  loue!  nous  ne  verrons  plusdefor- 
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Sf.ctiom     ,j  mais  ici  ces  grands  cnfans",  en  montrant  la  jeunefle  qui  gardoit  le  Pa- 
'^       lais.     Alamanni  qui  étoit  de  garde,  croyant  que  ces  paroles  le  regardoient 
r^o  ence    *^  qii'Alphonfe  vouioit  l'infulcerjui  répondit  :  ,,Je  te  verrai  pendre  avant 
de[>uis  l'an  m  que  Cette  Garde  foit  fuppriinée".    Àiphonfe  Tentant  Ton  inJifcrétion  ne 
ïSiï  iu/-   répliqua  point  ,•  mais  Léonard  Ginori,  de  la  famille  des  Capponi,  répliqua 
qu'à  l'an     pQ^^J  [yj.  i|g  fg  dirent  plufieurs  paroles  dures.     Ahmanni,  furieuK.tire  un 
■^^3''         poignard  &  poufTe  plufieurs  fois  contre  fon  adverfaire ,  fans  néanmoins  le 
bkfTer,-  celui-ci  reculant  toujours  &  parant  les  coups  avec  le  pan  de  fon 
manteau,  tombe  par  terre.     Alamanni  croit  l'avoir  tué,  &  fe  met  à  fuir. 
On  l'arrête.     Il  appelle  le  peuple  à  fon  fecours,  &  quand  il  fe  voit  fur  la 
place  du  Palais,  il  implore  la  Garde.     Un  feul  veut  le  fécourir,  on  le  blâ- 
me, on  le  retient,  Ôc  Alamanni  efl: conduit  dans  le  Palais.     Les  Magilbats 
n'étoient  pas  encore  fortis  de  la  Salle  du  Confeil.     Le  Gonfalonier  s'éva- 
nouit, croyant  voir  le  meurtrier  de  fon  fils.     On  ferme  le  Palais- ftns  que 
la  Garde  s'y  oppofe.     Les  'J'ribunaux  chargés  de  connoître  des  crimes  d'K- 
tat ,  s'aflemblent ,  &  condamnent  Alamanni  à  perdre  la  tête  pour  avoir  vou- 
lu foulever  le  peuple  &  avoir  appelle  la  Garde.     Il  fubit  fon  arrêt  avec  fer- 
meté, fans  fe  plaindre  de  perfonne,  s'cftimant  heureux  de  mourir  avaoc 
que  fa  patrie  rentrât  fous  la  tyrannie  dont  elle  étoit  à  peine  délivrée. 
ulnim^faê      Cet  afte  de  juftice,  ou  de  rigueur,  ne  fit  qu'aigrir  davantage  les  efprits. 
niiiproqui    Cette  jeunc  vidlime  immolée  au  parti  du  Gonfalonier,  irrita  de  nouveau  le 
S  Jlf*    P2^"  contraire.  La  fadion  des  Capponi  &  de  la  Noblefle  fut  aulH  afFoiblie 
Hohleiïe.    par  le  départ  de  Matthieu  Strozzi,  nommé  AmbafTadeur  de  la  Répubîique 
à  Venife.     Les  deux  partis  fe  heurtoient  dans  toutes  les  occalions,  ik  fon- 
geoient  plus  à  s'entre- détruire  qu'ils  ne  penfoient  à  aflurer  la  liberté  publi- 
que.    Ou  plutôt  la  Nobleffe  ne  vouioit  point  d'une  liberté  qui  eût  mis  le 
•Peuple  de  niveau  avec  elle;  ai  le  Peuple  ne  croyoit  pas  qu'il  pût  y  avoir  de 
liberté  pour  lui ,  tant  que  les  nobles  auroieat  plus  d'autorité  que  les  autres 
citoyens. 
Mdadii       Le  Pape ,  qui  avoit  toujours  le  nom  de  paix  à  la  bouche  &  le  defir  de  la 
{^^i/cri/on  vengeance  dans  le  cœur,  voulut  faire  arrêter  le  Duc  de  Ferrare  fon  mortel 
du  Fafe.    ennemi,  en  faifant  placer  une  embufcade  fur  le  chemin  de  MoJene.  Il  étoic 
d'autant  plos  irrité  contre  ce  Duc,  qu'il  le  croyoit  entièrement  dans  les  in- 
térê;s  des  Florentins,  fur  tout  depuis  que  ceux-ci  avoient  pris  fon  fils  à  leur 
folde,  ce  qu'ils  venoient  de  faire  moins  pour  les  qualités  perfonnelles  de  ce 
jeune  homme  fans  expérience ,  que  pour  exciter  le  dépit  du  Pape.     Mais 
le  deflein  du  Pon'ife  fur  le  père  ne  réufîît  pas.     Prcfque  tous  fcs  projets 
échouoient.  11  en  conçue  un  W  vif  chagrin  qu'il  tomba  dangereufement  ma- 
lade.    Une  fièvre  violente  fuivi'c  des  lymptô.nes  les  plus  funtftes  fit  crain- 
dre pour  fa  vie.     O.i  répandit  le  bruit  qu'il  étoit  mort.     Le  Duc  d'Urbin 
l'écrivit  de  fa  propre  main,  comme  une  chofe  très-fure:  nouvelle  dont  les 
Florentins,  les  Vénitiens,  &  plufieurs  autres  peuples  d'Italie  relTentirene 
une  grande  joie.    Joie  trop  courte!  L'on  apprit  bientôt  qu'il  étoit  guéri  ; 
la  crainte  &  les  foi^îçons  redoublèrent. 
/iùtarefucs     H  Y  ^^^  ^'^rs  le  commencement  de  l'année  fuivante  quelques  apparences 
^  paix,      de  paix.     Les  deux  partis  y  fembloient  afllz  difpofes.     L'Empertur  defi- 
rant  de  pafTer  en  Italie  pour  s'y  faire  couronner,  étoit  prêt  à  tout  accorder 
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a  Qément  VU.     Il  avoit  envoyé  à  Rome  le  Cardinal  de  Sainte  Croix ,  Ge.   Sr.cnov  ■ 
néral  Efpagnol  des  Franciscains  avec  de  pleins  pouvoirs,  &  ce  Cardinal  en      ix. 
palTant  par  Naples  avoit  fait  élargir  de  la  part  de  Charles  V.  les  trois  Car-  Ipiloire  ds 
diraiix  qui  y  étoient  en  otage  &  donré  ordre  qu'Oftie  &  Civita  Vecchia  ^'ffV'^f 
fuflent  rendues  au  Pape.     Le  Roi  de  France,  fentant  qu'il  ne  pourroit  ja-  ,s''iT/jwT' 
mais  ravoir  fes  fils  que  par  la  paix ,  avoit  auiîl  envoyé  les  infi:rii6lions  né-  lu'à  l'an 
ceflaires  pour  la  conclure, aux  Miniftres  qu'il  avoit  à  Rome.  Le  Roi  d'An-  '53 1- 
gleterre,  tout  occupé  des  moyens  de  faire  rompre  fon  mariage,  fit  partir  " 

un  Ambafladeur  pour  travailler  de  concert  avec  les  autres  au  grand  ouvra- 
ge d'un  accommodement  général.  Le  Pape  s'applFiudifToit  de  ces  difpofi-- 
lions,  comptoit  bien  les  faire  fervir  à  fes  vues  particulières,  &  ufoit  de  la 
plus  profonde  diffimulation  avec  tous  les  Princes!  Il  avoit  d'érroites  intelli- 
gences avec  l'Empereur  fous  préterae  de  vouloir  rétablir  la  paix  dans  la  chré- 
tienté, &  dans  le  fonds  il  cherchoit  à  fe  l'attacher,  &  à  l'engager  de  la 
manière  la  plus  forte  à  foumetrre  Florence  aux  Medicis.  Il  fe  montroic 
prêt  d'entrer  dans  la  ligue,  a  l'Ambafladeur  de  France  qui  l'en  follicitoit, 
&pour  l'amufer,  il  demandoit  des  conditions impoflObles,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  favoir  la  reftitution  de  Cervie  &  de  Ravenne  par  les  Vénitiens, 
&  celle  de  Modene  &  de  Regio  par  le  Duc  de  Ferrare.  Pour  mieux  s'af- 
furer  de  Henri  VIII,  il  lui  fie  efpérer  une  permiffion  en  forme  de  bulle, - 
pour  le  divorce  qu'il  avoit  tant  à  cœur,  quoiqu'il  fût  bien  éloigné  de  la  lui' 
accorder.  Lorfqu'il  fe  plaignoit  des  Florentins ,  il  proteftoit  toujours  qu'il 
n'avoit  jamais  ea  le  defTein  de  leur  ravir  la  liberté ,  mais  qu'il  avoit  trop  d'af- 
feélion  pour  fa  patrie,  pour  ne  pas  defirer  d'y  rentrer  lui  &  les  fiens,  & 
d'y  être  traités  comme  les  autres  citoyens  de  cette  ville  fioriflante. 

Les  autres  Princes  confédérés  defiroient  la  paix  avec  la  même  ardeur.   Le  Chamn  des 
Duc  de  Milan ,  perfoadé  que  la  Ligue  ne  pouvoit  ni  ne  vouloit  le  rétablir,  confédérés 
avoit  eu  recours  à  Sa  Sainteté ,  &  tentoit  fecretement  par  fon  moyen  de  fe  ^J'///J'-i/^J} 
reconcilier  avec  l'Empereur.     Les  Vénitiens,  las  d'une  dépenfe  à  laquelle  e,,^^  /-£^, 
ils  ne  pouvoient  fuffire,  voyant  d'ailleurs  les  fuccès  des  armes  de  Charles  &  pereur. 
fa  difpofitionà  pafler  en  Italie,  avoient  aufîî  témoigné  vouloir  s'accommo- 
der avec  ce  Prince.     Le  Duc  de  Ferrare  difoit  qu'il  n'étoit  point  tenu  d'ob- 
ferver  fes  engagemens  envers  la  Ligue,  parce  qu'on  n'avoit  point  rempli 
les  conditions  auxquelles  il  y  étoit  entré.    En  effet,  outre  que  le  Pape  n'a- 
voit ratifié  aucun  des  articles  du  Traité  fait  avec  lui;  l'Evêché  de  Modene 
étant  venu  à  vaquer  alors  par  la  mort  du  Cardinal  Pierre  de  Gonzague,  Clé- 
ment, loin  de  le  donner  à  Hippolite  fécond  fils  du  Duc,  comme  il  l'avoic 
promis  avec  ferment  à  ce  Prince,  lorfqu'il  entra  dans  la  Ligue,  le  donna 
au  fécond  fils  de  Jérôme  Moroné:  ce  qu'il,  fit  pour  fe  venger  d'Alphonfe 
dans  l'efpoir  que  le  Duc  traverfant  la  prife  de  pofTtfîion  du  nouveau  titulai- 
re, s'attirertic  le  refTentiment  de  Moroné  qui  avoit  beaucoup  de  crédit  au- 
près des  Impériaux. 

Le  Pape  fit  en  même  tercs  quelques  entreprifes  fur  Regio  &  Ravenne,    Conduit 
qui  ne  lui  réuflirent  pas.     Mais  la  manière  dont  il  agit  avec  Henri  VIII  fit  du  Pape  sn^ 
bien  voir  combien  il  fe  jouoit  des  Princes.     Il  avoit  réellement  confié  au  '^S.i  f^'"''^ 
Cardinal  Compege,  fon  Légat  en  Angleterre ,  une  Bulle  par  laquelle  il  ap- r^;^j  defm- 
prouvoit  fon  divorce,  &  auiorifoic  fcK mariage  avec  Anne  de  Boleyn.  La  riWc#. 
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Section   politique  de  Clément  avoit  été  de  fe  rendre  Henri  favorable,  lorfqu'il  efpé- 
IX.      roit  que  les  armées  de  la  Ligue  triompheroient  de  celles  de  l'Empereur  en 
//(/îffire  (U  jj2|,,_, .  lorfqu'il  vit  le  contraire,  il  changea  de  réfolution.  Il  fit  partir  Fran- 
deùuis^'^ran  Ç°^*  Campana  pour  l'Angleterre,  &  le  chargea  de  remettre  à Compege  l'or- 
i5i2;u/-    dre  de  brfiler  la  Bulle  favorable  au  Roi.     Cependant,  Clément  étant  tombé 
^u'à  i'an     malade,  le  Légat  différa  d'exécuter  fes  intentions, dans  le  deflein  de  favo- 
^53t-        rifer  Henri,  en  cas  que  le  Pape  mourut.     Mais  à  la  première  nouvelle  de 
fa  convalefcence,  il  ne  balança  pas  à  obéir,  &  fit  favoir  à  Ciément  que  la 
Bulle  n'exifloit  plus  (*).     Celui-ci  évoqua  auffi-tôt  l'afl'aire  du  divorce  de 
Henri  VIII  au  tribunal  de  la  Rote.    Le  Roi  fut  indigné  de  l'infigne  trahi- 
fon  du  Pape;  l'on  fait  qu'elles  en  furent  les  fuites. 
Prépara'       Celte  démarche  du  Pontife ,  dont  l'unique  but  étoit  de  plaire  à  l'Empe- 
tifs  à  Fit-  reur,  acheva  de  convaincre  les  Florentins  qu'il  écoit  fur  le  point  de  s'ac- 
»•.'»«.         commoder  avec  ce  Prince  :  accommodement  dont  ils  avoient  tout  a  crain- 
dre.    Ils  fe  préparèrent  à  tout  événement.  On  fit  la  levée  de  la  Milice  de 
la  ville  qui  fe  trouva compofée  d'environ  trois  mille  hommes,  depuis  l'âge 
de  i8  ans  jufqu'à  36,  dont  plus  de  mille  cuirafîiers.   Elle  fut  prompteraenc 
difciplinée,  &  le  fpedacle  de  cette  jeunelîe  guerrière  fembla  raflurer  ceux 
qui  craignoient  de  voir  Florence  en  proie  à  fes  ennemis.     On  s'occupa  vi- 
vement du  foin  des  fortifications,  tant  de  celles  de  Florence,  que  des  au- 
tres places  de  la  République.  Michel- Ange  Buonarotti,  qui  pofledoit  à  un 
degré  fi  éminent  les  arts  de  la  peinture ,  de  la  fculpture  &  de  l'architeclure, 
fut  chargé  de  celle  de  la  ville.   On  fit  faire  des  levées. d'hommes  à  Arezzo 
&  à  Cortone. 
Capponi]       Au  milieu  de  tous  ces  préparatifs,  il  s'éleva  une  furieufe  tempête  contre 
tffre  defe  ]q  Gonfalonier.     Capponi  touchoit  prefque  à  la  fin  de  la  féconde  année  de 
falTarge  '  ^'^  Magiftrature.     On  peut  dire  que  depuis  le  premier  moment  qu'il  étoic 
entré  en  charge,  il  s'étoit  comporté  d'une  manière  fi  équivoque,  &  furdet 
principes  fi  variables  qu'il  avoit  déplu  à  prefque  tous  les  partis,  fur  tout  à 
celui  du  peuple.   11  croyoit  peut-être  que  le  bien  de  la  République  exigeoic 
que  les  JVIedicis  &  leurs  partifans  fuflent  à  couvert  de  la  haine  publique, 
qu'on  les  admît  aux  charges  &  aux  honneurs  comme  le  refle  des  citoyens, 
pour  les  accoutumer  à  fupporter  la  forme  préfente  du  Gouvernement  ;  qu'on 
ménageât  le  Pape  &  l'Empereur,  autant  que  la  liberté  publique  n'y  feroit 
pas  intéreflee,  pour  fe  ménager  un  appui  dans  le  dernier,  &  ne  donner  à 
l'autre  aucun  prétexte plaufible  décrier  contre  les  Florentins, comme  il  fai- 
foit  dans  toutes  les  Cours  de  l'Europe.  Sa  conduite  fut  autrement  interpré- 
tée.   On  le  regardoit  comme  l'ami  des  Medicis ,  &  c'étoit  un  crime  aux 
yeux  du  peuple,  ennemi  de  cette  Maifon.     On  craignoit  avec  raifon  que 
les  Medicis  admis  une  fois  au  Gouvernement,  n'y  eufitnt  bientôt  la  plus 
grande  autorité,  &  il  n'y  a  qu'un  pas  de  la  force  majeure  au  defpotifme. 
Capponi  entretenoit  des  intelligences  avec  le  Pape,  on  le  favoit,  on  en 
Biurmuroit.    Il  prétendoit  que  ces  intelligences  ne  pouvoicnt  tourner  qu'au 

bien 

(*)  Varchi  dit  que  le  Légat  remit  h  Bulle  à  François  Campana  qui  i.i  rapporta  au  Pa- 
pe. Citîmcnt  étoit  peut-être  afTez  loupçonneux  pour  n'étic  pas  tranquille  jufQu'à  ce  que 
cette  pièce  eflit:ntielle  ne  lui  eût  été  leDduc  à  lui-mcme, 
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bien  de  la  République.    Cependant  le  Tribunal  fupérieur  arrêta  que,  pour    Sectiom 
quelque  raifon  que  ce  fût,  perfonne,  &  lai  fur  tout, n'eût  à  avoir  decom-  „J^" 
merce  avec  le  Pontife.     Capponi  fentit  vivement  ce  coup.     Voyant  qu'il  pf^"'^* 
avoit  perdu  toute  confiance  auprès  de  la  plupart  de  fes  concitoyens,  il  dit  depuis  l'an 
un  jour  dans  le  Grand-Confeil  :  „  Je  fais  que  je  ne  fuis  plus  agréable  à  la  1512  ;«/- 
„  République.     Je  fuis  réfolu  de  me  démettre  de  mon  emploi ,  fi  vous  y  î'*''*  '  « 
„  confentez,  magnifiques  Seigneurs  &  illuflres concitoyens.  Il  conviendra  ^^^t. 
„  rrieux  à  quelqu'un  en  qui  vous  aurez  plus  de  confiance".  Ces  paroles  ex- 
citèrent un  grand  murmure ,  &  les  Collèges  s'oppoferent  à  fa  démiffion.  Il 
fut  néanmoins  dépofé  peu  de  tems  après,  par  la  cabale  de  fes  ennemis  d'u- 
ne manière  plus  diffamante  que  n'eût  été  alors  fon  abdication. 

Jacques  Gherardi,  un  des  membres  de  la  Seigneurie,  ramaflâ  dans  le  II  ejî  ncm- 
Pa'ais  une  lettre  en  chiffre,  fans  date  ni  fignature  (*)  que  le  Gonfalonier  j^  dt  trê- 
devoit  avoir  laiffe  tomber.     Cette  lettre  fans  contenir  aucun  indice  mani.  ^'f"'^' 
ffcfte  de  trahifon ,  pouvoit  être  interprétée  en  mal ,  &  elle  le  fut  :  Ghe- 
rardi, ennemi  déclaré  du  Gonfalonier,  &  grand  zélateur  de  la  liberté,  fit 
courir  des  copies  de  cette  lettre,  excitant  &  animant  le  Peuple  contre  Cap- 
poni,    Il  courut  enfuite  au  Palais  accompagné  d'une  foule  de  féditieux  qui 
forcèrent  la  Garde ,  &  notifia  la  lettre  aux  Magiflrats ,  avec  de  grandes 
plaintes ,  demandant  la  punition  du  coupable.  Le  Prévôt ,  homme  prudent: 
&  modéré,  fentit  qu'il  entroit  beaucoup  d'animofité  dans  cette  dénoncia- 
tion, conclut  en  faveur  du  Gonfalonier,  qu'on  aflembleroit  le  lendemain 
la  Seigneurie  &  que  Capponi  y  comparoîtroit   en  perfonne  pour  fe  juf- 
tifier,  n'étant  pas  jufte  qu'il  fût  condamné  fans  être  entendu. 

Capponi  jugea  que  le  moment  où  les  efprits  éprouvoient  de  fi  violentes    //  efl  dé- 
convulfions ,  n'étoit  pas  propre  à  faire  goûter  ce  qu'il  avoit  à  alléguer  pour  P«/é- 
fa  judification.     11  étoit  dailleurs  excédé  des  fatigues  &  des  defagrémens 
de  fa  charge  dans  un  tems  auffi  orageux  que  celui  où  fe  trouvoit  alors  fa 
patrie.  Il  fe  rendit  dans  la  Salle  avec  la  Seigneurie ,  commença  parfeplain- 

(*)  Le  Lefteur  fera  peut-être  bien-aire  de  voir  cette  lettre  que  Varchi  nous  â  coh- 
fervée  dans  fon  liilloire  de  Florence  :  en  voici  la  tradudion. 

Illudriiïîme ,  &c. 

„  ]'ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Magnificence  du  30  du  mois  dernier.  Je  vois  par  ce  que 
„  vous  me  marquez  que  deux  des  miennes  ne  vous  font  pas  parvenues,  &  que  c'eft  la 
,,  raifon  pour  laquelle  je  n'en  ai  point  reçu  de  vous  depuis  long-tems;  ce  qui  me  fur- 
„  prenoit.  Ceux  entre  les  mains  de  qui  feront  tombées  mes  deux  lettres  égarées,  n'y 
„  auront  trouvé  que  des  chofes  favorables  au  Gouvernementpopulaire  ,  maintenant  éta- 
„  bli  à  Florence.  Je  prie  Votre  Magnificence  de  ro'écrire  encore;  à  fi  fes  occupa- 
„  lions  l'en  empCchent,  de  me  faire  marquer  deux  mots  par  fon  confident  :  ce  qui  fera 
,,  la  même  chofe.  Le  Pape  a  été  ces  jours-ci  au  Belvédère:  les  fortereffes  ont  été  re- 
,,  couvrées;  l'/\bbé  de  Farfa  part  auiourd'hui  de  Ikacciauo;  nous  verrons  ce  qui  arri- 
j,  vera  J'ai  parlé  ce  même  jour  à  Sa  Sainteté  &  i  l'ami  ;  je  ne  faurois  les  trouver 
,,  mieux  difpofés  qu'ils  ne  font  pour  le  Gouvernement  populaire,  fi  néanmoins  vous 
,,  êtes  bitn-aife  qu'il  fubfifte.  Je  fouhaiterois  parler  à  votre  confident  de  chofe 
„  importante ,  &  je  voudrois  qu'il  vînt  fecretement  en  deçà  des  frontières  :  de  peur 
„  qu'occupés  du  bien,  nous  ne  donnailîons  lieu  de  fonger  à  mal.  Envoyez. le  avec 
„  quelque  réfolution  de  Totre  paît;  &  au  plutôt,  parce  que  le  tems  prelTe". 
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Sectiow   (ire  amèrement  &  avec  beaucoup  de  foumilTlon  du  malheur  qu'il  avoit  de 
htJ^        ''éplaire  à  fes  C(jncitoyens,  &  fans  dire  un  feul  mot  pour  f.i  j  iftifi.-a'.ion, 
Florence  '  ''  '"'^  contenta  d'ajouter  qu'il  efpéroic  que  fon  fils  Pierre ,  qui  n'aroit  cora- 
dipuis  ran  '^■^^  aucun  crime  tnv.-r.s  la  République,  n'auroit  point  de  part  à  Çd  difgra- 
l^I2 'u/*   ^^-     Cette  conduire  étonna  ceux  qui  avoienc  réfolu  de  l'excuftr.     Qjand 
f.i'à  l'an     il  fut  forti  de  la  Salle,  le  Prévôt  ordonna  la  Itflure  de  !a  lettre  qui  taiibit 
'^^^'        fon  crime ,  &  celle  d'un  plan  de  Décret  dreiPé  par  la  compagnie.     Celui- 
ci  renfcrmoit  deux  chefs ,  la  dépofition  prompte  du  Gonfaonier,  fuivie 
fans  délai  de  l'élcftion  d'un  nouveau;  &  la  nomination  des  Juges  qui  dé- 
voient inftruire  le  procès  de  Capponi.     Il  fut  déjofé  d'une  voix  unanime 
&  tumulcueufe ,  àc  l'on  arrêta  qu'on  éliroit  un  autre  Gonfalonier  auquel 
on  impoferoit  des  conditions  propres  à  prévenir  toute  efpece  de  trahifon 
de  fa  part;  &  que  conformément  à  la  Loi ,  les  Juges  de  Capponi  fcroient 
la  Seigneurie,  les  Collèges,  les  Capitaines  du  Parti  (îuelfe,  les  Dix  de  li- 
berté &:  de  paix,  les  Huit  de  Guardia&Balia,&lesConfervattursdesLoix. 
Ce  dernier  article  ne  païïa  pas  fans  difficulté:  les  ennemis  de  Capponi 
Troubles  à  vouloient  que  la  Seigneurie  le  j'Jgcât  fur  le  champ,  &  il  y  eut  à  cette  oc- 
tette  occa-   cafion  beaucoup  de  bruit  &  de  tumulte  dans  le  Palais  &  dans  les  rues  les 
J'*"''*  p'us  voifiiies  du  Palais  où  il  y  avoit  une  foule  de  gens  armés  les  uns  pour 

jîiuver  Capponi ,  &  le  plus  grand  nombre  pour  le  perdre.  On  eut  bien  de 
la  peine  à  appaifer  les  clameurs  &  à  s'oppofer  aux  entreprifesde  ce  Peuple 
armé.  Sodenni  fut  un  de  ceux  qui  y  contribua  le  plus,  difant  (|u'un  juge- 
ment précipité  ne  convenoit  point  à  des  gens  fages,  dans  une  République 
bien  ordonnée,  ik  qu'il  feroit  du  plus  dangereux  exemple  de  verfer  le  fang 
des  citoyens ,  avant  qu'ils  euflent  été  convaincus  par  un  jugement  légal.  Il 
avoit  fes  vues:  il  vouloir  gagner  les  fuffrages  des  amis  de  Capponi,  dans 
l'efpoir  de  le  remplacer.  L'aiFemb'ée,  devenue  un  peu  moins  bruyante, 
régla  les  conditions  auxquelles  oneliroitle  lendemain  un  autre  Gonfalonier  ^ 
elles  portoieiK  qu'il  ne  feroit  en  charge  que  huit  mois; qu'il  prenJroicpof- 
felTion  dés  qu'il  auroit  été  élu;  que  Capponi  n'auroit  aucune  part  à  cette 
éledion;  qu'un  Gonfalonier  forci  de  charge  ne  pourroit  y  rentrer  qu'après 
deux  ans  écoulés;  qu'il  ne  pourroient  donner  audience  aux  AmbjlTadeurs, 
Envoyés  ou  autres  qu'en  prélence  du  Prévôt  ;  que  dans  le  cas  où  celui-ci 
ne  pourroit  ou  ne  voudroit  pas  s'y  trouver,  il  y  auroit  à  fa  place  un  des 
membres  de  la  Seigneurie,  du  même  quartier  de  la  ville  que  le  Gonfalo- 
nier; que  le  Chef  de  la  République  ne  pourroit  tenir  perfonne  en  fon  nom 
auprès  d'une  Puillance  étrangère,  ni  écrire  à  aucun  Gouverneur,  Am- 
balTadeur  ou  Envoyé  de  Fiorence,  ni  ouvrir  des  lettres  adreflées  à  la  Sei- 
gneurie ou  à  lui-mê.nne,  qu'en  préfence  du  Prévô:;  enfin  que  fon  loge- 
ment n'auroit  d'autre  iflue  que  l'ordinaire ,  favoir  entre  les  chambres  de» 
membres  de  la  Seigneurie. 

Plufieurs  parmi  les  grands  fe  flattoient  d'avoir  bonne  part  à  la  nouvelle  Elec- 

ZleSîon    tion,  &  fur  tout  Thomas  Sodenni  Ci  AlphonfeStrozzi.     Cependant  ils  ne 

iun  nmi-    furent  point  du  nombre  des  fix  pour  le  fécond  Scrutin  ,  ni  peut-être  de  ce- 

Mot^en!'  '^^  desfoixantepnur  le  premier.  Celui  qui  eue  le  plus  de  fu:f  rages  fut  Fran- 

çois  Carducci ,  homme  à   peine  connu,  fans   nailTance,  &   prefque  fans 

ffiérite,,  tant  les  hommes  font  aveugles  dans  leur  choix,  lorfqu'ils  fe  laif- 
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fènt  conduire  par  des  paffions  tumultueufes,  l'animofité  départi,  un  zèle   Section 
outré,  &  autres  femblables  afFetlions  qui  obicurciflent  la  lumière  de  la  rai-     . '^• 
fon  !  La  comparaifon  du  nouveau  Gonfalonier  avec  celui  qu'en  venoic  de  |[^g|[*g 
dépofcr ,  6i  ceux  qui  auroient  pu  le  remplacer  dignement ,  fit  regretter  Cap-  j^puis  l'an 
pcni,  &   plaindre  fon  fort,-  elle  difpofa  encore  les  efprits  à  le  trouver  in-  1512  juj- 
nocenr.   Les  Grands  rougiflbient  de  voir  Carducci  à  la  tête  de  la  Républi-  i^'à  l'an 
que:  i!  fut  peut-être  étonré  lui-même  de  fe  voir  élevé  à  une  dignité  beau-  '^3^' 
coup  au  deïïlis  de  fes  forces,  &  dont  par  conféquent:  il  porta  mal  le  poids 
qui  l'accabloit. 

Depuis  réledlion  du  nouveau  Gonfalonier,  jufqu'au  jour  marqué  pour    Cabales 
îe  jugemtnt  de  l'ancien,  i!  y  eut  dans  Florence  une  fermentation , une  agi-  pour  g* 
ration,  un  tumulte,  plus  violens  que  tout  ce  que  l'on  avoit  jamais  vu  dans  ""*''  . 
les  momens  les  plus  critiques.     Les  uns  vouloient  fa  perte ,  &  croyoient     ^^"'"*' 
en  avoir  un  inftrument  afiuré  dans  la  lettre  qu'il  n'avoit  point  defavouée. 
Ses  parens  &  fes  amis  s'efForçoient  de  l'exculer,  &  certainement  on  pou- 
voit  donner  un  prétexte  plaufible  aux  intelligences  qu'il  entretenoit  avec  le 
Pape  &  fes  Miniftres.     N'étoit-il  pas  en  effet  plus  expédient  pour  le  faluc 
de  la  patrie  d'adoucir  ou  d'amufer  le  Pape ,  que  de  l'irriter  ?  Ne  valoit  -  il 
pas  mieux  attacher  à  la  République  les  partifans  nombreux  &  puiffans  des 
Medig's  en  les  traitant  comme  citoyens ,  que  de  les  poufler  à  bout  en  les 
outrageant  comme  ennemis  ?  La  conduite  de  Capponi  envifagée  fous  ce 
point  de  vue ,  ne  pouvoit  pafler  pour  une  trahifon ,  &  méritoit  plutôt  des 
éloges  que  des  châtimens.    Quand  même  cette  politique  n'eût  pas  été  bon- 
ne ,  il  ne  pouvoit  être  accufé  que  d'un  excès  de  zele  pour  la  patrie ,  &  cet 
excès  de  zele  avoit  été  fuffifamment  puni  par  la  perte  de  fa  dignité.     Du 
refte  Capponi  n'ignoroit  rien  de  ce  qui  fe  paflbit,  &  il  fut  en  profiter  a- 
droitement  pour  fa  juflification. 

Les  tribunaux,  qui  dévoient  le  juger,  s'aQemblent&  le  font  citer.  L'ac-  Capponi  pu. 
cufé  paroît  dans  la  Salle ,  en  manteau  noir  &  tête  nue  :  il  s'avance  d'un  air  nitdtvaia 
irêlé  de  refpeft  &  d'afTurance ,  le  front  ferein  &  le  regard  tranquille  :  ïl-i"  ^"S"- 
garde  long-tems  le  filence.     Le  nouveau  Gonfalonier  lui  ayant  dit  de  par- 
ler, il  fe  couvre  &  d'un  ton  modérément  élevé  il  fait  fon  apologie  de  la 
manière  fuivante. 

„  Je  n'aurois  jamais  cru  ,  Magnifique  Gonfalonier,  Excellentiffimes  Sei-  Son  Apohi 
„  gnturs,  &  vous  tous  honorés  Magiftrats,  mes  concitoyens  &  mes  Ju  gic. 
„  ges,  que  le  fils  de  Pierre  Capponi,  arrêté  comme  ennemi  de  la  Répu- 
„  blique,  ami  des  Medicis  &  traître  à  la  patrie,  feroit  obligé  de  fe  jufti- 
„  fier  d'un  crime  fi  noir  &  fi  éJoigné  de  fa  penfée ,  qu'il  doute  encore  la- 
„  quelle  eft  la  plus  grande, ou  la  méchanceté  de  ceux  qui  le  lui  imputent, 
„  ou  la  fimplicité  de  ceux  qui  l'en  croient  capable?  Cependant  quelque  puif- 
„  fans  &  nombreux  que  foient  ceux  qui  cherchent  à  me  perdre  par  une 
„  accufation  fi  atroce ,  votre  bonté  t&  votre  équité  me  raflurent ,  perfua- 
„  dé  que  vous  me  jugerez,  non  d'après  les  couleurs  qu'ils  donnent  à  ma 
„  conduite,  mais  fur  la  pureté  de  mes  intentions,  régie  plus  fure  qui,con- 
„  fondant  la  calomnie,  montrera  au  grand  jour  la  vérité  &  mon  innocence. 
„  Le  Sénat  augufie  ik  refpeflab'e,  qui  veut  bien  m'écouter  ne  me  fera  pas 
j,  un  crime  d'avoir  fait  de  nobks  efforts  pour  maintenir  la  liberté  &latrau- 

Hhh  2 
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Section  „  quillité  de  cette  République ,  &  ne  permettra  pas  que  la  haine  &  i'injuf- 

IX.       „  tice  foient  plus  fortes  que  la  modération  &  le  bon  droit. 

fjijloirt  dt     ^^  L'on  m'accufe  d'avoir  reçu  des  lettres  de  Ronie&  d'y  avoir  répondu. 

(L'/wv"'fln   »»  Quoique  je  defavoue  celle  qui  fert  de  prétexte  à  mes  délateurs ,  je  con- 

1511  ;■«/    „  viens  de  mon  commerce  avec  les  Miniftres  &  les  amis  du  Pape.     Mais 

fti'ô  l'an    j,  ce  commerce  ell-il  criminel?  Elevé  à  la  première  dignité  de  la  Républi- 

*53i-        j^  que,  immédiatement  après  le  recouvrement  de  fi  liberté,  dans  un  lems 

„  où  Florence  fe  trouvant  divifée  en  plufieurs  fa6lions,il  étoit  dillicilede 

„  concilier  des  efprits  agités  de  paffions  &  d'intérêts  contraires,  je  me  vis 

„  en  butte  à  l'envie  des  lâches  &  à  l'ambition  des  fuperbes.     L'cflime  de 

,,  mes  concitoyens  dont  j'avois  joui  jufqu'alors,  la  grandeur  de  mes  en* 

j>  g'^gemens ,  mon  infuffifance  ik  la  diJiculté  des  tems,  me  firent  regretter 

,,  les  douceurs  d'une  vie  privée.     Je  fus  fouvent  fur  le  point  de  renoncer 

„  à  un  honneur  qui  m'expofoit  à  tant  de  defagrémens,  &  fi  l'amour  de  la 

,,  patrie  ne  l'eut  emporté  dans  mon  cœur  fur  toute  autre  confiJération , 

,,  je  me  ferois  épargné  bien  des  chagrins  &  de  la  honte  ,   (i  toutefois  il 

„  peut-être  honteux  de  fervir  la  République  au  péril  de  fa  fortune,  de  fa 

„  tranquillité  &  de  fes  jours. 

,,  Nous  avions  tout  à  craindre  au  dedans  &  au  dehors:  au  dedans  par 
,,  la  mefintelligence  des  citoyens,  au  dehors  par  l'animofité  du  Pape  dont 
„  l'efprit  naturellement  vindicatif,  cruel  &  dilîlmulé,  dc-voit  nous  faire 
„  appréhender  qu'il  ne  fe  liguât  contre  nous  avec  l'Empereur;  &  par  le 
„  reirentimcnt  de  ce  Prince  même  qui  a  dû  fe  tenir  offenfé  de  notre  atta- 
„  chement  à  la  ligue,  &  fur  tout  de  l'envoi  des  Troupes  fait  à  Lautrecen 
„  dernier  lieu.  Ilfalloit  rétablir  la  concorde  parmi  les  premiers,  tâcher 
„  de  calmer  le  Pape,  s'excufer  auprès  de  l'Empereur,  car  nous  n'étions 
,,  pas  affez  forts  pour  efpérer  de  nous  maintenir  par  la  feule  voie  des  ar- 
,,  mes.  Dans  ces  conjonftures ,  je  crus  qu'il  écoit  expédient  de  ne  point 
,,  outrager  les  amis  des  Medicis,mais  plutôt  de  les  mettre  à  l'abri  de  toute 
„  injure,  de  les  faire  même  participer  aux  emplois  de  la  République  dont 
„  ils  font  portion  comme  citoyens.  Cette  politique  que  je  jugeois  néjcf- 
„  faire  excita  des  murmures,  &  m'attira  des  injures.  On  ne  m'appelloit 
„  plus  le  Gonfalonier  de  Florence,  mais  le  Doge  de  Venife:.  on  m'accu- 
,,  foit  de  vouloir  établir  un  Gouvernement  arillocratique,  au  mépris  de  mes 
„  fermens  ik.  des  volontés  du  Peup!e  que  je  ne  pouvois  ignorer.  D'au- 
„  très  difoicnt  que  j'ignorois  le  caradlere  des  Florentins ,  qu'il  étoit  impof- 
j,  fible  que  les  citoyens  qui  s'étoient  bien  trouvés  de  la  domination  des  Me- 
,,  dicis  &  qui  pour  cette  raifon  ks  affedlionnoient ,  pufient  jamais  s'accom- 
„  modtr  du  Gouvernement  populaire.  Eft-ce  en  les  outrageant  qu'on  le 
„  leur  fera  goûter?  Vain  prétexte  pour  couvrir  une  injuflice  mauifefle? 
„  Qu'on  les  traite  comme  les  autres  citoyens  ;  ils  en  prendront  l'efprit  & 
„  les  fentimens.  lis  favent  quel  eft  le  naturel  du  Pape  ;  ils  n'ignorent  pas 
„  qu'il  ne  femble  les  affedlionner  que  pour  parvenir  à  fes  fins,  qu'il  les  hait 
„  fecretement,  qu'il  les  regarde  prefque  tous  comme  fes  ennemis,  parce 
,,  qu'au  lieu  de  défendre  ceux  de  fon  fang  contre  le  Peuple,  ils  fe  font 
j,  joints  à  lui  pour  les  ofFenfer.  Ils  font  donc  plus  difpofés  qu'on  ne  veut 
„  le  croire,  au  GguverQement  Républicain,  &  le  moyen  d'achever  de 
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„  ies  gagner,  étoit,  ce  me  femble,  de  les  traiter  comme  les  autres  mem-   Sectjoî» 
„  bres  de  la  République.  IX. 

j)  Je  voyois  d'un  autre  côté  que  le  Pape  ne  pouvoit  fe  refondre  à  renon-  ^(/?o'>^  de 
„  cer  à  la  fouveraineté  de  Florence  ;  que  cependant  il  avoit  honte  de.  fe  ^'°'^!"<^f 
„  liguer  avec  l'Empereur  qui  l'avoit  retenu plufieius  mois  prifonnier;qu'a-  isi2  juT 
„  giflant,  félon  fa  coutume,  avec  duplicité,  il  me  faifoit  demander  àti  i^'à  l'&n- 
„  chofes  raifonnables,  pour  en  venir  infenfiblement  à  des  demandes  très-  *53i- 

„  injuftes.    Je  crus  devoir  employer  pour  fauver  la  liberté  de  ma  patrie,  "*~ 

„  les  mêmes  artifices  qu'il  mettoic  en  œuvre  pour  l'opprimer:  dans  cette 
„  vue,  je  le  ménageois  dans  mesréponfes  à  fes  Miniflres ,  pour  lui  ôter 
„  tout  prétexte  de  fe  plaindre  de  nous  aux  Puiffancei,  &  de  fe  jetter  en- 
„  tre  les  bras  de  l'Empereur.     Mais  dans  ces  ménagemens,  je  n'ai  jamais 
„  compromis  ni  l'honneur  ni  la  fureté  de  la  République.     Que  ceux  qui 
„  ofent  m'accufer  de  perfidie  fe  lèvent  &  en  produifent  les  preuves.   Ell- 
„  ce  trahir  fa  patrie  que  de  chercher  à  adoucir  la  cruauté  de  fes  ennemis  ? 
„  Il  efl  vrai,  j'ai  continué  d'avoir  des  intelligences  avec  le  Pape,  malgré 
„  la  défenfe  que  m'en  avoit  fait  le  Tribunal  des  Huit;  &  je  l'ai  fait  uni- 
„  quement  par  zèle  pour  le  falut  de  ce  Peuple  qui  me  le  faifoit  défendre. 
„  Les  Pilotes ,  dans  le  péril ,  ne  doivent  point  faire  ce  qui  plaît  à  ceux  qui 
,,  font  avec  eux  dans  le  vaiiîeau,  mais  ce  que  la  raifon  &  l'expérience  leur 
„  prefcrivent.  D'ailleurs,  comme  mes  intelligences  avec  le  Pape  n'avoient 
„  rien  de  criminel ,  je  ne  les  ai  point  cachées;  j'ai  fouvenc  communiqué 
„  mes  lettres  &  les  réponfes  aux  citoyens  les  plus  fages,doiit  quelques-uns 
„  font  dans  ce  Sénat  pour  me  juger.     La  fupériorité  de  leurs  lumières ,  là 
,,  droiture  de  mes  intentions, mon  attachement  plus  grand  pour  ma  patrie 
„  que  pour  mes  propres  jours ,  me  font  efpérerquema  conduite  fera  louée 
„  de  nos  defcendans,  tandis  que  l'on  mauoira  la  noirceur  &  la  méchance- 
„  té  de  mes  accufateurs,  fur  tout  de  ceux  qui,  non  contents  de  m'avoir 
„  dépouillé  par  cabale  &  fur  de  vains  foupçons  de  la  première  magiftratu- 
,,  re  que  j'offris  moi-même  de  leur  remettre  volontairement  il  n'y  a  pas  deux 
„  mois,  cherchent  encore  à  me  ravir  l'honneur  &  la  vie. 

„  Ils  allèguent  contre  moi  une  lettre  que  je  défavoue.  Je  nie  abfolument 
,,  l'avoir  reçue  de  Rome  &  l'avoir  laifTé  tomber.  C'eft  une  pièce  fabri- 
„  quée  par  eux-n"êmes  où  par  quelqu'un  de  leurs  femblables,  &  qu'ils  ont 
,,  jettée  fous  mes  pas.  Voilà  jufqu'où  la  méchanceté  les  a  porte's.  Ils  pâ- 
„  lilTent  ;  ils  font  interdits  !  Eft-ce  le  remord  ou  la  colère  qui  agit  en  eux  ? 
„  Le  remord  convenoit  lorfqu'ils  m'accuferent  avec  tant  d'animofité.  II 
„  leur  eût  épargné  un  crime  dont  ils  ne  fe  laveront  jamais.  Leur  intrigue 
„  étoit  mal  concertée;  ik  cette  lettre,  dont  ils  font  tant  de  bruit , fut-elle 
j,  véritable  &  non  fuppofée,  ne  pourroit  encore  fervir  de  fondement  à 
,,  une  accufation  légitime ,  ne  contenant  que  ce  dont  je  viens  de  me  jufiî- 
„.fier.  Elle  marque,  diront-ils  que  j'envoie  mon  fils  hors  des  frontières 
„  avec  quelque  réfolution.  Mais  l'ai- je  fait?  ht  quand  je  l'aurois  fait,  il 
,,  refteroità  examiner  la  nature  de  fa  commilBûn,  fi  elle  eût  été  perni- 
„  cieufe  ou  utile  à  la  République.  Elle  eut  été  pernicieufe.  Et  iur  quoi 
„  ofent-ils  fonder  cette  conjeâure  ?  Et  croient-ils  avoir  le  droit  de  mettre 
„  en  danger  l'honneur  &  les  jours  de  leurs  concitoyens  fur  une  fimple  con- 
„  jc61ure  infpirte  par  là  haine  ?  Car  11  n'y  a  que  la  haine  la  plus  aveugîè 

Ilhh  ^ 
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Section     „  qui  pût  les  porter  à  croire  que  la  commillion  dont  j'eufTe  chargé  mon  fils 

IX.       ,j  eCit  été  pernicieufe  à  la  pacrie.  Ont-ils  apperça  quelque  trouble  fur  mon 

jiilloirede  ^^  vifage?  mes  difcours  ra'ont-ils  trahi?  mes  actions  font-elles  fufpeftes? 

de^ld^'^Van  »  Eft-ce  parce  que  je  fus  le  premier  à  ofer  me  déclarer  en  faveur  de  la  li- 

J51 2  juf-   „  berté,avec  tant  de  rifque  pour  ma  perfonne?  à  dire  que  les  confeilsde- 

qu'à  l'an     ^^  voient  fe  tenir  dans  le  Palais  de  la  Seigneurie,  &  non  dans  celui  des 

'531-        jj  Medicis?  Efl-ce  foixante  ans  d'une  vie  irréprochable.  Eft-ce  la  mort  de 

„  mon  père,  la  conduite  de  mon  aïeul ,  &  celle  de  mes  ancêtres  pour  l'ac- 

„  croifTement  de  cette  République?  Efl-ce  enfin  la  tempérance  iii  U  mo- 

„  dcration  de  toute  la  famille  des  Capponi?  Que  les  citoyens  o'jtragés  par 

,,  la  patrie  fe  révoltent  contre  elle;  mais  quel  intérêt  ceux  qu'elle  comb'e 

,,  de  bienfaits  comme  moi,  pourroient-i!s  trouver  dans  la  trahifon?  Mon 

„  père,  pour  maintenir  la  liberté  de  Florence,  au  milieu  de  tant  de  nations 

,,  barbares,  aura  déchiré  fous  les  yeux  du  Roi  de  France,  n'étant  pour 

„  ainfi  dire  que  fimple  particulier,  les  articles  que  ce  Monarque  propofoit; 

„  &  moi,  Gonfalonier,  j'aurai  traité  pour  réduire  en  fervitude  cette  même 

,,  ville  avec  mes  parens,  mes  amis  &  mes  concitoyens  qui  m'honorent? 

„  Quelle  apparence  que  le  fils  de  Pierre  Capponi,  pouvant  vivre  libre  & 

,,  d'une  manière  à  jamais  glorieufc  pour  lui  Si  pour  tous  ceux  de  fon  fang, 

„  ait  cherché  à  mourir  efclave,  &  deshonoré  pour   toujours  avec  eux  ? 

,,  Mais  à  quels  excès  violens  fe  portent  mes  ennemis  ?  Pourquoi  ces  cris 

,,  confus  qui  retentiffent  dans  tous  les  coins  de  la  ville  ?     Que  veut  cette 

„  troupe  de  féditieux?  Pourquoi  faire  armer  la  milice,  s'emparer  du  Pa- 

„  lais,  en  fermer  &  barricader  la  porte?  On  ameute,  on  excite  au  tumul- 

„  te  ceux  qu'on  met  ici  pour  empêcher  qu'il  n'y  en  ait.  Déjeunes  furieux 

,,  errent  dans  ce  Palais ,  devant  les  chambres  de  la  Seigneurie  &  devant  la 

„  mienne ,  avec  des  armes  afTez  mal  cachées  fous  leurs  habits  pour  qu'on 

j,  les  apperçoive.     Que  fignifient  ces  cris  infolens,  abominables,  impies 

,,  pour  les  Peuples  les  plus  barbares,  Ou  on  le  jette ,  qu'on  le  jette  par  les  fe- 

„  rJtres?  Efl-ce-là  l'équité  &  la  prudence  qui  doivent  régler  ks  jugemens 

„  d'un  Peuple  libre  &  fage?  11  n'a  pas  tenu  à  mes  délateurs  que  je  ne  fufle 

„  facrifié  moi  &  mon  fils ,  au  milieu  de  ce  tumulte  qu'ils  avoient  excité. 

„  Sans  la  proteflion  du  ciel  &  de  quelques  citoyens  zélé.»  qui  me  garantirent 

,,  de  leur  fureur,  j'aurois  été  mis  en  pièces  dans  ce  Palais  &  dans  macham- 

„  bre  même.     Hommes  inconfidérés,  que  la  pafllon  aveugle,  quel  terri- 

„  ble  exemple  euiîlez-vous  donné  à  vos  concitoyens?    N'avez-vous  donc 

„  aucun  befoin  de  l'appui  des  ioix  que  vous  violez  fi  indignement, &com- 

„  ment  oferez-vous  les  réclamer  après  les  avoir  méprifées.     Ignorez-vous 

„  donc  quecefont  les  Ioix  ôc  non  les  armesquigouvernent?  Ignorez-vous 

„  quelle  peine  mérite  celui  qui  fouleve  le  Peuple  ôc  arme  la  jeuneflTe  ?   Le 

„  jeune  téméraire  que  vous  avez  condamné  à  perdre  la  tête,  en  avoit-il 

„  fait  autant  que  vous?  Vous  eudîez  mafTacré  un  Gonfalonier  dans  le  Pa« 

„  lais  de  la  Seigneurie,  comme  fi  la  perfonne  des  Magillrats  n'étoit  pas 

„  doublement  facrée  &  inviolable.     M^is  je  ne  veux  point  les  rendre  o- 

•^    ,,  dieux  ,  ni  détourner  fur  eux  les  coups  dont  ils  ont  voulu  m'accabler.  Je 

„  me  contenterai  de  dire  que  d  le  bien  de  cette  République  leur  étoit  à 

„  coeur ,  comme  ils  le  publient ,  ils  ne  l'auroient  pas  raife  dans  un  péril  ex- 
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j,  trérr.e ,  pour  affouvir  leur  rage  ou  fafisfaire  l'ambition  d'autrui.  Car  leur  Sectioh 
,,  objet  tû  ptuc-étre  moins  de  me  perdre  que  de  s'emparer  du  Gouverne-       IX. 
„  ment.     Si  cela  tû,  je  crpins  bien  que  Florence  ne  foit  bientôt  efclave.  JJ'Jioire  de 
„  JN'eft-ce  pas  là  vouloir  la  remettre  au  pouvoir  du  Pape  ?  j  f*^^"*;? 

„  Cependant  je  vais  être  juge,  Magninques  Seigneurs;  toute  la  ville  i^j2juj- 
„  attend  votre  jugement ,  mais  avec  des  feniimens  bien  difiérens.  Les  uns  qu'A  l'au 
„  fe  difpofent  à  rae  voir  expirer  dans  ce  Palais,  &  prétendent  que  je  fois  i53i> 
„  mis  à  mort  contre  toute  juflrice.     Les  autres  ne  peuvent  fouffrir  que  la  ~ 

„  railbn  foit  opprimée  par  la  force ,  &  fe  préparent  à  l'empêcher.  Il  me 
„  femble  déjà  entendre  le  bruit  àes  armes,  voir  le  fang  ruifltler,  les  mai- 
„  fons  &  les  Egiifes  en  proie  aux  iîam.mes.  Ainfi  l'amour  de  la  patrie  me 
„  force  à  vous  recommander  la  juflice  de  ma  caufe,  lorfque  mon  inno- 
„  cence  &  votre  équité  ne  me  permettent  pas  de  douter  que  vous  nepro- 
„  nonciez  en  ma  faveur  (*). 

Il  y  eut  un  profond  filence  dans  l'alTemblée,  durant  tout  le  temsqueCap-  Capponi  efi 
poni  parla,  &  même  quelque  tems  après  qu'il  eut  ccflé  de  parler.  L'affu-  '»^«'"' 
lance  modefte  de  l'accufé,  la  folidité  de  fes  raifons,  la  crainte  d'une  fedi- 
tion  prête  à  éclater  firent  les  plus  favorables  impreflions  fur  les  Juge*.  Ghe- 
rardi,  ce  membre  de  la  Seigneurie  qui  avoit  produit  la  lettre,  lettre  abfo- 
lument  fuppofce, comme  on  l'apprit  dans  la  fuite,  étonné  de  voir  Capponi 
fi  différent  de  ce  qu'il  s'étoit  montré  la  première  feis  qu'il  avoit  comparu, 
demeura  comme  interdit  ;  il  crut  voir  chacun  le  regarder  de  mauvais  œil , 
craignit  pour  fa  ptrfoune,  &  n'ofa  fe  porter  de  nouveau  pour  délateur, 
quoiqu'il  fut  l'ob  et  de  prefque  toute  la  harangue  qu'il  venoit  d'entendre. 
Il  dut  s'eflimer  trop  heureux  que  la  noirceur  de  cette  intrigue  n'eût  pas  été 
publiquement  dévoilée.  L'affaire  mife  en  délibération , il  ne  fe  trouva  pas 
une  voix  contraire  à  l'accufé.  Il  fut  unanimement  abfous  de  tout  foupçon 
de  trahifon;  on  l'obligea  feulement  de  donner  une  caution  de  trente  mille 
florins,  pour  alTurance  qu'il  ne  fortiroit  point  de  cinq  ans  des  Etats  de  la 
République.  Il  fortit  du  Pa'ais  &  fut  reconduit  chez  lui  en  pompe  par  deux 
membres  de  la  Seigneurie  au  milieu  d'un  cortège  nombreux  de  parens,  d'a- 
mis <5f  de  citoyens  de  tout  état,  pk.s  triomphant  que  le  jour  qu'il  avcitpris 
poireifon  de  la  dignité  de  Gonfalonier.  Huit  jours  après,  il  fe  retira  dans 
les  terres,  feul  avec  fa  femme  &  un  domeflique,  ne  fe  mêlant  que  le 
inoir'i.  qu'il  put  des  affaires  d'Etat  ,  afin  d'ôter  tout  lieu  aux  foupçons. 

Le  jugement  rendu  à  fon  fujet  fut  généralement  approuvé.  Le  parti  qui    Bnfchu 
lui  étoit  contraire  fe  trouvoit  parvenu  à  fa  principale  fin ,  par  fa  dépoli   cf- ^  de 
rion  :  fa  haine  parut  fatisfaite.     Le  nouveau  Gonfalonier,  fort  inférieur  t  '1^'^'"'"^  - 
tous  égards  à  fon  piédécefleur,  quoiqu'il  ne  fut  pas  tout-à-fait  fans  méri- 1  ,"^^^^1^^ 
te,  cherchoit  à  fe  faire  des  amis  de  tous  les  citoyens  :  c'étoit  le  moyen  de  deuxans, 
n'en  avoir  aucun  dans  ces  tems  de  faftion.     Cependant  la  modération  &la 
fagcffe  qu'il  fit  paroître,dans  un  jugem.ent  prononcé  contre  Antoine  Bruf- 
cioii,  citoyen  diflingué,  accufé  d'héréfie,difpofa  les  efprits  en  fa  faveur, 
dès  le  commencement  de  fa  Magiflrature.     Ce  Brufcioli,  paffoic  pour  Lu- 

(*■')  Cette  spologie  eft  plus  longue  dans  Varchi,  je  l'ai  abrégée  en  la  traduiront. fans 
néanrolns  en  ritn  retrancher  d'eileiîtiel.  Voy,  ]]in;diU(i  VarcM  Liirç  Mavodtlla  ilf 
rentjna  Storia^ 
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■SïCTioN    théricn  parcequ'il  étoit  hautement  déclaré  contre  les  gens  d'Eglife.  Il  difoic 
rj-l^'  j  afiez  publiquement  qu'ils  étoient  la  pelte  des  villes,  à  chirge  à  l'Etat  fans 
Flwence  *  '"•  ^"^  d'aucune  utilité  ;  qu'ils  contribuoient  plus  que  perfonne  à  la  ruine 
liepuit  l'an  des  Républiques,  témoin  Savonarole;  qu'ils  abforboient  tous  les  legs  qui  fe 
1  si2  juf-    faifoient  autrefois  à  l'Etat  pour  Tes  différens  befoins,&que  fe  moquant  des 
fu'A  i'nn    pieux  Teftateurs  de  qui  ils  les  tenoicnt,  ils  les  employoient  à  nourrir  leur 
^^^''         fainéuntife&  fbuvent  leur  intempérance,  au  lieu  de  travailler  de  leurs  mains, 
fuivant  la  première  inrtitution  de  l'ordre  monaftique.     Ces  propos  excite- 
•rent  le  reffentiment  de  tous  les  Religieux, &  furtout  des  Dominicains  qu'il 
avoit  principalement  en  vue.     Ils  invectivèrent  contre  lui,  &  le  perfécu- 
terent  au  point  que  l'un  d'eux,  après  en  avoir  fait  une  peinture  affreufe 
en  chaire,  ajouta  que  les  Brufcioli  n'étoicnt  bons  qu'à  être  brûlés.  Comme 
il  y  a  toujours  des  hypocrites  prêts  à  féconder  la  haine  des  moines,  <i  qu'a- 
lors la  Seigneurie  etoit  prefque  toute  compofée  degcnsquidonnoient  beau- 
coup dans  les  rêveries  de  Savonarole,  Brufcioli  fut  arrêté.     Ses  dénoncia- 
teurs joignirent  à  l'accufation  d'héréfie,  celle  de  crime  d'Etat,  de  trahi- 
fon  ,de  mépris  pour  les  loix  &  le  Gouvernement,  imputations  calomnieufes 
qui  furent  reconnues  pour  telles.     On  vouloit  l'appliquer  à  la  queftion,  & 
procéder  criminellement  contre  lui.     Ses  amis ,  du  nombre  defquels  étoic 
le  Gonfaionier ,  le  fervirent  fi  bien  qu'il  fut  feulement  banni  des  Etats  de 
Jd  République  pour  deux  ans,  fans  aucune  forte  de  flétrifllire  par  un  décreû 
qui  difoit  vaguement  que  c'étoit  pour  bonnes  raifons. 
Dèfiiittdes     Sur  ces  entrefaites  les  troupes  de  l'Empereur  gagnèrent  une  nouvelle  vic- 
•François.    toire  fur  celles  du  Roi  de  France ,  à  Landriano ,  place  à  douze  milles  de 
Le  Fape     j^^ija^ ,  entre  le  chemin  de  Lodi  ik  de  Pavie.     Le  Comte  de  Sr.  Pol ,  qui 
éKcommode-  ci.mmandoit  les  dernières ,  fut  fait  prifonnier  &  conduit  au  château  deMi- 
wtnt  avic   i an.     Cet  événement  confterna  les  Florentins  &  acheva  de  déterminer  le 
i'Ewpereur.  pape  à  conclure  fon  accommodement  avec  l'Empereur,  dans  la  crainte  que 
de  nouveaux  fuccès  ne  rendiffent  ce  Prince  plus  ditficile  fur  les  conditions. 
l>a  dépofition  de  Capponi  lui  fervit  de  prétexte  pour  lever  le  mafque,  & 
montrer  à  découvert  quelles  étoient  fes  vues  fur  Florence.     La  lettre  pro- 
duite par  Gherardi  avoit  étéjettée  fous  les  pas  du  Gonfaionier  par  François 
Vaiori  qui  l'avoit  reçue  des  Miniftres  du  Pape.     Ce  Pontife  voyant  que 
Capponi  l'amufoit  depuis  près  de  deux  ans,  voulut  elTayer  de  femer  la  dif- 
corde  parmi  les  citoyens ,  &  voir  l'effet  que  cette  lettre  produiroit  :  pour 
prendre  enfuite  le  parti  qui  lui  ferabicroit  le  plus  convenable  pour  fe  ren- 
dre Maître  de  Florence.     Il  jugea  que,  pour  parvenir  à  la  Souveraineté 
de  cette  ville  &  l'aflurer  à  perpétuité  à  fa  maifon ,  il  avoit  befoin  de  la  pro- 
teftion  &  des  armes  de  l'Empereur.     Charles  V.  qui  defiroit  avec  paffioa 
de  paQer  en  Italie  &  de  s'y  faire  couronner,  jugeant  l'amitié  de  Ciénaenc 
réceflaire  à  l'exécution  de  ce  deflein  fe  montra  prêt  à  lui  accorder  tout  ce 
qu'il  demanderoit;  &  l'événement  fit  voir  combien  le  Pap^  profita  de  ces 
dilpofitions  de  l'Empereur.     Le  Traité,  fi  longtems  négocié,  fe  conclut 
enfin  à  Barcelone,  àc  prefqu'entiérement  à  l'avantage  de  Clément. 
Traité  de      Lcs  articles  portoient  qu'il  y  auroit  paix  &  alliance  perpétuelles  entre  le 
Barcdant.  Pape  &  l'Empereur:  Qu'en  confidération  du  mariage  llipulé  ci-après,  & 
pour  le  repos  de  ricaiie,  l'Empereur  rétabliroit  l'ilIulliilTime  Maifon  de  Me- 

dicis 
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dicis  dans  fa  première  grandeur,  en  métrant  le  fils  de  Laurent  de  Medi-  Sectioh 
cis  (a)  en  pofleffion  de  l'autorité  dont  elle  jouifToit  à  Florence  avant  fon      IX. 
€xil,à  condition  de  lui  rerobourfer  les  frais  qu'il  fercit  obligé  de  faireà  cette  ^'fl"'"'  ^i 
occafion,  lefquels  feroient  réglés  entre  le  Pape  &  ce  Prince:  Qu'il  feroit  ^]°'^^"S? 
tous  fcs  efforts  pour  faire  rendre  au  St.  Siège,  le  plutôt  qu'il  pourroit ,  foit  1^12  juj- 
par  les  armes,  foit  par  d'autres  voies,  Cervie,  Ravenne,  Modene,Reg-  qu'à  l'av 
gio  &  Riibiere,  fans  préjudice  des  droits  refpeftifs  de  l'Empire  &  du  St.  Sie-  ^53i. 
ge  :  Que  C  le  Pape   dtmandoit  que  l'Empereur,  en  qualité  d'avoué,  de  """"""" 
protedeur  &  de  fils  aîné  du  St.  Siège,  l'aidât  de  fes  forces  à foumettre  Fer- 
rare,  ce  dernier  lui  fourniroit  tous  les  fecours  qui  feroient  en  fon  pouvoir, 
qu'au  rtfte  ils  conviendroient  l'un  &  l'autre  des  chofes  néceOaires  à  cette 
expédition  fuivant  les  circonflances  :  Qu'ils  régleroient  aufîi  comment  l'af- 
faire de  Frarçois  Sforce  pourroit  fe  décider  par  des  juges  non  fufpefts  ; 
que  fi  l'accu fation  intentée  contre  lui,  fe  trouvoit  fauife,  il  feroit  rétabli 
dans  le  Duché  de  Milan  ;  &  que,  s'il  étoit  coupable,  l'Empereur,  quoi- 
que maître  de  difpofer  de  ce  Duché,  ne  le  fercit  néanmoins  que  par  les 
confeils  &  de  l'aveu  du  Pape,  &  n'en  donneroit  l'inveftiture  qu'à  un  fujet 
agréé  de  Sa  Sainteté ,  &  qui  feroit  propre  à  maintenir  le  repos  de  l'Italie  : 
Que  l'Empereur  &  Ferdinand,  Roi  de  Hongrie,  fon  frère,  ne  néglige- 
roient  rien  pour  ramener  les  hérétiques  au  fein  de  l'Eglife ,  &  que  le  Pape 
emploieroit  de  fon  côté  les  remèdes  fpirituels  :  mais  que  s'ils  s'opiniâtroienc 
dans  l'erreur,  ces  deux  Princes  metiroient  la  force  en  œuvre,  &  que  dans 
ce  cas  le  Pape  engageroit  de  tout  fon  pouvoir  les  autres  Princes  Chrétiens 
à  les  féconder  dans  cette  entreprife ,  chacun  félon  fes  forces  ;  Que  l'Em- 
pereur obtiendroit  de  Ferdinand  que,  durant  la  vie  du  Pape  ik  deux  ans 
après,  le  Milanés  tirât  fon  fel  de  Cervie, conformément  au  Traité  conclu 
entre  l'Empereur  &  Léon  X ,  &  confirmé  par  la  dernière  inveiliture  du 
Royaume  deNaples,-  fans  néanmoins  approuver  le  Traité  fait  avec  la  Fran- 
ce, &  fans  préjudice  des  droits  de  l'Empire  &  du  Roi  de  Hongrie;  Que 
l'arm.ce  Impériale  du  Royaume  de  Naples  auroit  un  libre  pafTage  par  les 
Etats  du  St.  Siège:  Que  Sa  Sainteté  couronneroit  l'Empereur;  Qu'après  la 
reflitution  des  places  mentionnées  ci-delTus ,  elle  donneroit  à  l'Empereur 
l'invefliture  du  Royaume  de  Naples,  fe  réfervant  la  Haquenée  blanche  pour 
toute  redevance  &  toute  reconnoiflance  de  Souveraineté:  Qu'après  lepaf- 
fage  de  Charles  en  Italie,  Clément  &  ce  Prince  auroient  une  entrevue  où 
l'on  traiteroit  de  la  pacification  de  l'Italie,  &  de  la  paix  du  monde  chré- 
tien; que  l'on  fe  rendroit  de  part  &  d'autre  tous  les  honneurs  d'ufage  en 
pareille  occafion  :  Que  le  Pape  &  l'Empereur  ne  pourroient  faire  ni  exécu- 
ter aucun  nouveau  Traité  contraire  à  la  préfente  alliance  ,  du  moins  par  rap- 
port aux  aiTaires  d'Italie,  &  qu'ils  renorçoient  à  tous  engagemens  oppc- 
fés:  Que  les  Vénitiens  pourroient  accéder  au  préfent  Trâi;é,  à  condition 
d'évacuer  toutes  les  places  qu'ils  occupoient  dans  le  RoyautTiC  de  Naples,  de 
remplir  toutes  les  obligations  de  leur  dernier  Traité  avec  Charles  V  &  Fer- 
dinand, &  de  rendre  Cervie  &  Ravenne;  le  Pape  &  l'Empereur  fe  réfer- 
vant de  s'expliquer  fur  les  dommages ,  intérêts  &  refliituiion  de  fruits  qu'ils 

(a)  Alexandr» ,  fils  naturel  de  Lauréat 
Tome  XXX IK  lu 
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SicTicM  prétendûientà  cet  éj^ard:  Que  le  Pape  &  l'Empereur  ne  pourroient  zccor» 

IX.      der  leur  protedlion  réciproquement  à  leurs  fujets  ou  vaflaux,  que  pourrai- 

Hijlêire  de  ç^^^  jg  Souveraineté  direfle,&  que  tout  autre  engagement  de  cette  nature 

dmtis^rnn  '"'^''oit  cenfé  nul  dans  un  mois.     Enfin  pour  affermir  cette  alliance  par  une 

1^12  juf.    autre  plus  étroite  encore ,  l'Empereur  promit  de  donner  en  mariage  Mar- 

qtt'à  l'an     guérite,  fa  fille  naturelle,  au  jeune  Alexandre  de  Medicis,  neveu  du  Pape, 

I53I'        avec  vingt  mille  ducats  de  revenu,  favoir  douze  mille  dans  le  Royaume 

de  Napies,  &   le  titre  de  Duc  ou  de  Marquis,   6c  huit  mille  ailleurs. 

,  . ,  Il  y  eut  encore  des  articles  fecrets,  dans  Icfquels  Clément,  à  l'exemple 

/«rt«.       d'A'Iricn,  permit  à  l'Empereur  6c  à  Ferdinand  de  fe  fervir  de  la  quatrième 

partie  des  revenus  ecclénafliiques  de  leurs  EiatJ,  pour  ft;  défendre  contre  les 

Turcs:  le  Pape  accordoit  auf.i  à  l'Empereur  une  Cruifade  aulTî  ample  que 

celle  qu'il  avoit  obrenue  de  Jules  II  Ôc  de  Léon  X.     Il  s'oblige  jit  enfin  de 

donnerrabfolution  à  tous  ceux  qui  avoient  outragé  le  St.  Siège  dans  Rome 

&  ailleurs,  ou  qui  avoient  participé  diredlt-ment  ou  indirtftimcnc  à  ce  qui 

s'étoit  fait  contre  la  Majefté  Pontificale  (a). 

Lorfqu'on  apprit  à  Florence  la  nouvelle  <k  la  teneur  de  ce  Traité;  lorf- 
Ctniiote  qu'on  V  apprit  encore  que  Doria  avoit  fait  voile  de  Gênes  vers  Barcelone 
diFravçois  avec  quatorze  galères  bien  équipées  pour  y  a'Ier  prendre  i  Empereur  ûl  le 
i.  tnvtrs  conduire  en  Italie,  on  ne  douta  plus  que  la  République,  ne  fûc  à  la  veille 
/«  Ailiés.  d'éprouver  les  malheurs  fans  fin  que  l'on  n'avuit  envifagés  jufqu'alors  qae 
dans  le  lointain.  Encouragés  néanmoins  par  leur  Gonfa!onicr,  <Sc  les  alTii- 
tances  réitérées  de  la  protedion  du  Roi  de  France ,  les  Florentins  fe  dif« 
poferent  à  fe  défendre  de  toutes  leurs  forces  ;  ik  Doria  leur  ayant  fait  dire 
que  s'ils  vouloient  envoyer  un  Ambalfadeur  à  Charles  V ,  avant  qu'il  partît 
de  Barcelone ,  il  feroit  tout  fon  polîible  pour  ménager  leur  accommodement 
avec  ce  Prince ,  que  le  moment  étoit  favorable,  qu'il  étoit  important  de 
le  faifirjils  fe  refuferent  à  fon  invitation,  proteftant  qu'ils  ne  confentiroient 
jamais  à  entrer  dans  une  alliance  où  le  Pape,  leur  ennemi  capital,  étoic 
engagé.  Ils  comptoicnt  fur  le  Roi  de  I-^rance,  &  ce  Monarque  n'agiffoit 
pas  de  bonne  foi  avec  eux.  Lorfqu'il  publioit  hautement  que  l'amour  de  fes 
fils  ne  le  porteroit  jamais  à  rien  faire  qui  fût  contraire  à  fes  engagemens 
avec  fes  Alliés;  lorfju'il  promettoit  en  particulier  aux  Florentins  qa'il  ne 
les  ab&ndonneroit  jamais ,  que  jamais  il  ne  feroit  d'accommodement  fans  eux  ; 
lorfqu'il  faifuit  efpérer  aux  Vénitiens,  que  fi  l'Empereur  paffoit  en  Italie, 
il  s'y  raontreroit  auilî  avec  une  puifTante  armée,  lors  même  qu'il  envoyoit 
en  Italie,  où  le  trouvoit  déjà  le  Vicomte  de  Turenne,  l'Evêque  de  Tar- 
bes  pour  renouveller  la  Ligue ,  &  convenir  des  conditions  d'une  manière  plus 
particulière;  il  chcrchoit  à  amufer  les Puiflances confédérées, &  fur  tout  le 
Roi  d'Angleterre,  afin  de  ne  fe  pas  trouver  fans  fecours,  fi  la  paix  géné- 
rale ne.fe  concluoit  pa?,  di  de  travailler  avec  plus  d'aifance  &  de  fureté  à 
fa  paix  particulière.  I!  étoit  e.xcedé  de  la  guerre  malheurcufe  qu'il  faifoit, 
il  fentoit  que  plus  il  attendroit  moins  le  traité  qui  devoit  la  fuivre  lui  feroit 
favorable.  Biûlant  d'ailleurs  du  dcfir  de  ravoir  fes  fils,  foliicité  fans  ceffe 
par  fa  mère,  il  avoit  entairé  une  négociation  fecrete  avec  l'Empereur. 

•■    (a)  Guichardm,  Liv.  XIX.  J.  23. 
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"Les  conférences  fe  tenoient  à  Cambrai  où  la  mère  du  Roi  s'étoit  rendue  de   Sectio» 
fa  part,  &  Marguerite  d'Autriche  Gouvernante  des  Pays-Bas  de  la  part  de       JX. 
Charles  V.  Bifioin  de 

La  négociation  fe  preflbit:  les  deux  PrincelTes  travailloient  aflldnement  j'°''^"" 
avec  les  Miniltres  qu'on  leur  avoit  donnés  pour  les  aider.     François  I  fc /c^" ju}* 
rendit  à  Compiegne,  afin  d'être  plus  à  portée  de  "Cambrai,  &  qu'au  cas  qu'à  l'an 
qu'il  furvint  des  difficultés,  il  lui  fût  plus  aifé  de  les  faire  ceflèr  prompte-  i53'. 
ment.  Le  Cardinal  Evêque  de  Londres  &  le  Duc  de  SufFolk  fe   trouvoient  — [ — — 
au  congrès  pour  le  Roi  d'Angleterre  ,•  le  Pape  y  avoit  le  Cardinal  Salviati  .^'soci*- 
Légat,  l'Evéque  de  Vaifon  fon  Majordome,  &  l'Archevêque  de  Capoue.  Camkai. 
Les  confédérés  y  a  voient  leurs  Ambafladeurs,  mais  on  leur  cachoit  le  fecret 
des  conférences ,  &  pour  les  mieux  tromper  on  leur  en  faifoit  de  faux 
rapports. 

Le  Traité  étoitprêt  de  fe  conclure  lorfquela  nouvelle  de  la  reconciliation 
du  Pape  &  de  l'Empereur  arriva  à  Cambrai.  Elle  fit  naître  des  difficultés 
qui  rompirent  les  conférences.  La  mère  du  Roi  eut  honte  de  voir  les  Al- 
liés fi  inhumainement  facrifiés,  &  ne  voulant  plus  entendre  à  aucun  arran- 
gement fi  l'on  ne  modifioit  l'article  qui  les  rcgardoit,  fur  tout  les  Floren- 
tins à  qui  l'on  avoit  fait  tant  &  de  fi  belles  promefies,  elle  donna  fes  ordres 
pour  le  départ;  mais  les  prières  du  Roi  fon  fils,  l'adroite  politique  de  Sal- 
viati ,  &  fur  tout  les  fubtilités  ik  les  fouplefles  de  l'Archevêque  de  Capoue, 
achevèrent  de  la  gagner,  &  de  lui  faire  goûter  ce  qui  répugnoit  à  fa  droi- 
ture :  elle  confentit  de  relier  &  de  finir.  La  paix  fut  conclue  &  publiée 
]e  5  d'Août  dans  la  Cathédrale  de  Cambrai. 

Les  principales  conditions  de  ce  Traité  qui  occafionna  depuis  plufieurs  p^ix  dt 
guerres  confidérables,  &  qui  mettoit  l'Italie  toute  entière  à  la  direftion  de  Camirai. 
l'Empereur,  furent.  Que  le  Roi  de  France  payeroit  à  l'Empereur  deux 
millions  pour  la  rançon  de  fes  fils ,  favoir  douze  cens  mille  livres  comp- 
tant ;  cinq  cens  mille  qui  feroient  hypothéqués  fur  les  biens  de  Vendôme 
■&  autres ,  du  revenu  en  tout  de  vingt-cinq  mille  ducats  par  an  ;  &  trois 
cens  mille  que  l'on  compteroit  au  Roi  d'Angleterre  à  l'acquit  de  Charles  : 
Que  la  redevance  de  dix  mille  ducats  que  certaines  terres  de  l'Empereur 
payoient  tous  les  ans  à  la  France  pour  quelques  falines,  feroit  éteinte  pour 
toujours  ;  Que  le  Roi  de  I'"rance  renonceroit  fans  réferve  à  tous  fes  droits 
/urNaples,  Milan,  Gênes,  Afli  &  généralement  fur  quelque  portion  de 
l'Italie  que  ce  fût,  qu'il  ne  fe  mêleroit  point  des  afl^aires  de  l'Allemagne, 
•ni  de  favorifer  aucun  Prince  de  l'Empire  ,au  préjudice  de  l'Empereur ,  qu'il 
fe  dépouilleroit  de  fes  prétentions  fur  la  Flandre  &  l'Artois,  à  d'une  ma- 
nière e;iprefie  de  celles  qu'il  pourroit  avoir  fur  Tournai  Ôa  fur  Arras  :Que, 
quarante  jours  après  la  publication  de  la  préfente  paix,  &  la  ratification 
d'icelle,il  évacutroit  toutes  les  places  dont  il  s'étoit  emparé  dans  le  Royau- 
me de  Naples  &  le  Milanés  ;  qu'il  fommeroit  les  Vénitiens  de  refiituer  de 
leur  côté  les  villes  de  la  Fouille,  &  qu'en  cas  de  refus  de  leur  part, il  leur 
déclare roit  la  guerre,  fourniroit  trente  mille  écus  par  mois  à  l'Empereur 
pour  l'aider  à  les  reprendre ,  &  enverroit  fur  les  côtes  de  Naples  une  Ef- 
cadre  de  douze  galères ,  de  quatre  navires  &  d'autant  de  Galions ,  payes 
pour  fix  mois  ;  Qu'à  l'égard  des  galères  prifes  à  Fortofino,  le  Roi  rendroit 
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Section  celles  qui  exiftoient  encore ,  &  payeroit  la  valeur  des  autres ,  déduftion  faite 
IX.  néanmoins  du  prix  des  valfTjaux  enlevés  à  la  France  parDoriaou  pard'au- 
riifloire  (i«  tres  Officiers  de  l'Empereur:  Que  le  procès  fnit  au  Connétable  de  Bourbon 
l'iorence  fg^oit  annullé,  fa  mémoire  réhabilicée,  <8c  fes  biens  rendus  à  fes  héritiers; 
j SI  ijuf-  'î'^'on  rendroit  aulTî  tous  les  biensconfifquésà  l'occafion  de  la  dernière  guer* 
qu'à  l'an  re,  foit  aux  perfonnes  même,  foie  à  leurs  héritiers. 
I53I-  Le  Pape  fut  le  premier  compris  dans  ce  Traité,  l'Empereur  &  le  Roi- 

;  de  France  promettant  de  le  maintenir  dans  fes  premières  prérogatives,  & 

Puijianrts  jg  £-^j^g  jg^  jg^.  poifible  pour  que  les  places ufurpées  fur  le  St.  Siège,  fuf- 
'àahsk       ^^"^  rendues.     Le  Duc  de  Savoye  y  fut  aufTi  nommé  d'une  manière  gêné'* 
Timté,       raie  parmi  les  vafTaux  do  l'Empire.     On  ajouta  que ,  fi  la  Seigneurie  de 
Venife  &  celle  de  Florence  vouloient  être  comprifcs  dans  le  Traité,  elles 
termineroient  dans  l'efpace  de  quatre  mois  leurs  différenJs  avec  l'Empereur; 
&  que  le  Duc  de  Ferrare  régleroit  les  fiens  avec  le  Pape ,  s'il  vouloit  par- 
ticiper à  la  même  paix  :  clâulè  qui  en  excluoit  tacitement  ces  Puiflances; 
Enfin  tous  ces  articles  dévoient  être  ratifiés  par  les  Etats  de  la  France,  Hc 
les  fils  du  Roi  ne  dévoient  lui  être  rendus  que  lorfqu'il  auroitfatiîfait  à  ceux 
qui  le  regardoient  {a), 
jfrticlt         Un  article  fecret  portoit  que  François  I.  épouferoit  la  PrincefTe  Eléo- 
[eut.        nore;  que,  s'il  en  avoit  des  enfans  mâles  ,  le  Duché  de  Bourgogne  de- 
meureroit  à  la  Couronne  ,  qu'autrement  cette  Province  retourneroit  à 
l'Empereur. 

Si  quelque  chofe  étoit  capable  de  confoler  les  Alliés  de  fe  voir  abandon»- 
nés  &  facrifiés  d'une  manière  fi  odieufe,  c'étoit  la  honte  éternelle  dont  fe 
couvroit  François  L  Ce  Traité  étoit  beaucoup  plus  honteux  pour  lui  que  ce- 
lui de  Madrid ,  &  l'on  peut  dire  qu'il  porta  le  premier  la  peine  de  fa  mau- 
vaife  foi,  puifque  s'il  fe  fut  entendu  avec  les  Puiflances  confédérées  pour 
obtenir  une  paix  commune,  il  eft  à  croire  qu'il  auroit  eu  de  meilleures  con- 
ditions. Quoiqu'il  en  foit,  il  eut  lui-même  tellement  honte  de  fa  conduite 
à  leur  égard  ,  que  s'étant  rendu  à  Cambrai,  aulîl-tôt  après  la  conclufion  de 
la  paix,  il  é^'ita  fous  divers  prétextes  durant  plufieurs  jours,  de  voir  leurs 
Miniflres ,  ik  lorfqu'il  ne  put  plus  différer  de  leur  donner  audience,  il  eut 
recours  à  de  vaines  excufes ,  &  tâcha  de  les  appaifer  par  des  prom^fles 
qu'il  n'exéjuta  point.  Lorfque  fes  fils  lui  furent  rendus,  il  montra  de  nou- 
veau combien  il  avoit  mis  de  diffimulacion  dans  le  Traité  ,en  reprenant  aux 
héritiers  du  Connétable,  les  biens  qu'il  venoit  de  leur  reftituer,  &  en  re- 
fufant  de  rendre  au  Prince  d'Orange  les  biens  qu'il  lui  avoit  confifqués  pen- 
dant la  guerre.  Tel  étoit  le  Prince  auquel  les  Florentins  s'étoient  confiés. 
François  I.  s'étoit  montré  grand  ik  généreux  dans  d'autres  occafions,-  & 
il  faut  fans  doute  imputer  fa  conduite  à  la  néceflité  Jesconjon:i:ures.  iVIais 
qu'efl-ce  qu'une  vertu  qui  dépend  des  tems  &  des  ci  confiances  ? 
LeiFioretx-  ^^^  Florentins  abandonnés  par  le  Roi  de  France,  le  furent  encore  par 
tirisabnn  'e  Duc  de  Ferrare;  on  a  va  qu'ils  avoient  pris  fon  fils  à  leur  fervice,  &  ce 
donnés  p.7r  jeune  homme  brûloit  d'envie  de  fe  fignalcr  eh  leur  faveur.  lU  firent  figni- 
i^^Duc  ai  ^,jj  aj  [_)y^  (jyg  Cqj^  fl|3  2ii.\\éy  nommé  Général  des  Troupes  de  la  Répabli- 
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que  eût  à  fe  préparer  à  fe  mettre  en  campagne  ;  en  même  tems  ils  donne-  SEcno» 
rent  ordre  de  remettre  au  père, trois  mille  cinq  cens  ducats, qu'ils s'écoiert       'X. 
obligés  de  lui  payer,  pour  foudoyer  mille  fantaiTîns  deftinés  à  la  garde  de^'^"""*  ■** 
h  perfonne  du  jeune  J'rince ,  lorfqu'il  marcheroit.     Le  Duc  reçut  cette  i.!^Jf/"^î    ■ 
fom:ne;  mais  oubliant  bientôt  les  promefles  qu'il  avoit  faites  pour  lui  &  1512  juf^ 
pour  fon  fils,  il  ne  vouluit  point  qu'il  partît,  foit  crainte  du  Pape,  foit?"''*  ''»« 
appréhcnfion  de  déplaire  à  l'Empereur ,  foit  quelqu'autre  raifon  fecrete  '53i- 
qu'il  cachoit  fous  diverfes  excufes,  contre  fa  foi  6i  fon  ferment.     A  la  de-  " 

mande  de  Uun  &  de  l'autre,  il  rappella  de  Florence  fon  Ambafladeur ;  & 
peu  après ,  il  ofa  envoyer  de  l'artillerie  au  Pape ,  &  deux  mille  pionniers 
au  camp  de  l'Empereur  devant  les  murs  de  cette  ville  qu'il  avoit  juré  de 
protéger.  Son  fils,  donc  la  politique  n'avoit  point  encore  corrompu  la  droi- 
ture naturelle ,  fut  fi  fort  indigné  des  procédés  du  Duc,  qu'il  fut  fur  le  point 
de  s'enfuir  &  d'aller  remplir  les  engagemens  que  fon  père  avoit  pris  pour 
lui.  Les  Florentins,  outrés  de  dépit,  firent  dire  à  Alphonfe  par  leur  Am- 
bafladeur, qu'ils  n'acceptoient  point  (es  fervices  volontaires  convenus  pour 
l'année  fuivante ,  &  que  dès  que  fa  cavalerie  aurait  fervi  tout  le  tems  qui 
reftoit  de  l'année  préfente,  on  la  lui  renverroit. 

La  République  ne  fut  guère  mieux  fcrvie  par  les  Vénitiens.     On  les  fit  E'md  fer- 
prier  inftamment  &  à  diverfes  reprifes  d'envoyer   quelques  Troupes  ou  ^''  P^''  '" 
quelque  argent ,  conformément  à  ce  que  leurs  promefTes  &  leurs  propres  ^""'"""»^j 
intérêts  exigeoient  d'eux.   Ils  fe  contentèrent  d'exhorter  ceux  de  Florence 
à  avoir  bon  courage ,  à  fe  préparer  à  une  défenfe  vigoureufe ,  ajoutant 
qu'on  ne  les  abandonneroit  pas  au  befoin. 

Tant  de  revers  &  de  coups  imprévus  ne  purent  abattre  le  courjgedeces  Ne  fe  uif 
fiers  Républicains.     Réduits  à  eux  feuls,  ils  envoyèrent  vifiter  toutes  les/'»^  point 
Places  qu'ils  avoient  delTein  de  garder  ;  on  en  répara  les  fortifications ,  on  '^^"'^'''^S"'- 
y  mit  des  garnifons  fufii Tantes;  on  fit  élever  des  forts  en  divers  endroits, 
porter  des  munitions  &  tout  ce  qui  etoit  néceflaire,  par  tout  où  le  befoin 
le  demandoit.     On  s'aflura  du  Bourg  Saint-Sepulcre;  d'Arezzo,  Cortone, 
Pife,  Piftoie,  &  de  quelques  autres  Places  juftement  fufpe6les,&  l'on  exi- 
gea d'elles  des  otages  afTtzconfidérablespour  les  retenir  dans  la  fidélité.  On 
favoit  que  depuis  que  Milatefta,  qui  avoit  la  fouveraineté  de  Peroufe,  s'é- 
toit  retiré  du  fervice  du  Pape  pour  faire  caufe  commune  avec  les  Floren- 
tins, le  Pontife  ne  ceflbit  de  le  faire  foiliciter,  employant  toutes  forces  de 
voies,  pour  le  corrompre.     Malatefta  inébranlable  ^voit  conflamment  re- 
jette fes  propoficions ,  quoiqu'il  fût  bien  que  la  fituation  de  Peroufe  j'cx- 
pofoit  aux  premières  attaques  des  armées  combinées  du  Pape  &  de  l'Em- 
pereur ,  &  que  furement  les  premières  tioflilités  tomberoient  fur  lui.  Pour 
l'affermir  dans  fon  généreux  attachement,  la  République,  lui  envoya  un 
AmbaiTadeur,  Bernard  de  Verra  Zano,  qui  lui  fit  part  des  préparatifs  que 
l'on  faifoit ,  lui  demanda  ce  dont  il  pouvoit  avoir  befoin  pour  la  fureté  de 
fa  ville,  &  l'exhorta  de  la  manière  la  plus  vive  à  ne  point  prêter  l'oreille 
EUX  promefTes  trompeufes  de  Clément. 

Cependant  Charles  V  arriva  à  Gênes,  furies  galères  de  Doria ,  le  12  L'Empe- 
d'Août.  Il  y  fut  reçu  par  les  neveux  du  Pape,  La  nouvelle  de  fon  arri-  »''?"'■  P'//< 
vte  allarma  toutes  les  PuifTances  d'Ita'ie  &  fur  tout  les  Floreatins,  &  quoi  *i.'/''''**' 
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SscTioN     q\x'[\s  fufrenc  déterminés  à  défendre  leur  liberté,  jufqu'à  la  dernière  goutte 
jUlïtire  Ht  ^^  ^'^^^  '''^"g  »  i's  Crurent  néannioins  devoir  lui  envoyer  des  Ambafladeurs, 
riorence    reulemcnt  par  honneur ,  pour  le  féliciter  de  fon  arrivée  en  Italie.     Leurs 
rtepuis  l'an  inllruftions  portoient  qu'ils  ne  feroienc  aucune  mention  de  leurs  démêlés 
'mV"»     particuliers  avec  le  Pape,  qu'ils  i^noreroient  le  premier  article  du  Traité 
de  Barcelone;  qu'ils  falueroient  l'Empereur  de  la  p.irt  de  la  République, 
&  le  fupplitroient  de  protéger  leur  liberté  ik  leur  nouvelle  forme  de  Gou- 
vernement qui  n'écoit  que  le  rétabliflement  de  l'ancienne.  Le  Pape  vualat 
les  prévenir,  &  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  empécherl'Empereur  île  leur  don- 
ner audience.     Ils  l'obtinrent  néanmoins.    Pierre  Capponi,  le  Gonfjlonier 
dépofé,  étoit  chef  de  l'Ambaflade  &  portoit  la  parole.  11  dit  qu'ils  étoienc 
venus,  comme  enfans  de  l'Empire, alTcftieux  ik  foumis, faire  la  révéren* 
ce  à  Sa  Majtlté  Impériale, de  la  part  de  leur  République ,  i!i  prendre  part 
à  la  joie  commune  de  l'Italie  qui  attendoit  une  piix  générale  de  fa  prefen- 
ce  ôi  de  fa  bonté  augufles:  qu'ils  lui  dem;indoient  pardon  de  tout  ce  que 
le  Peuple  de  Florence,  forcé  par  la  néceflité  de  défendre  fa  liberté,  a  voit 
pu  faire  contre  elle:  que  leurs  concitoyens  étoient  déformais  difpofés  à 
faire  tout  ce  qu'elle  exigeroit  de  leur  foumiffion  :  qu'ils  mettoient  leurs  vies 
&  kur  liberté  fous  fa  prote£lion:  le  fuppliant  de  leur  permettre  de  vivre 
félon  leurs  loix;  parce  qu'à  l'exemple  des  Sagontins  ils  étoient  réfolusde  fe 
facrifier  avec  leurs  femmes  ik  leurs  enfans,  plutôt  que  de  rentrer  fous  le 
jou^  de  la  fervitude;  qu'ils  efpéroienc  de  la  miféricorJe  du   tout  puiOànt, 
aiiifi  que  de  la  jullice  6i  de  la  bonté  de  Sa  Majeflé  Impériale, qu'ils  ne  fe. 
roient  pas  réduits  à  cette  extrémité;  que  parmi  les  faits  é:latans  &  nom- 
breux qui  illufhoient  fon  règne ,  celui  d'avoir  maintenu  dans  fon  ancienne 
liberté,  une  ville  puilTante  &  magnifique  ,  qui  réclamoit  fa  prote£lion , ne 
feroit  pas  le  moindre. 
Succès  de     L'Empereur,  réfolu  de  tenir  fes  engagemens  avec  le  Pape,  fuivant  la 
cent  ylm-   teneur  du  dernier  Traité ,  leur  répondit  qu'il  falloit  commencer  par  répa- 
ialfade.       ^^^  l'honReur  de  Sa  Sainteté ,  en  rétabliffant  les  Medicis  dans  Florence;  àc 
que  c'étoit  à  elle  qu'il  iesrcnvoyoit.  Ils  eurent  divers  entretiens  avec  JeChan- 
celier.     Mais  celui-ci  qui  attendoit  à  toute  heure  le  chapeau  de  Cardinal , 
étoit  entièrement  dévoué  à  Clément.     Il  traita  Florence  comme  Fief  de 
l'Empire,  dit  que  fes  citoyens  en  envoyant  des  Trou])es  à  Luutrec,avoient 
perdu  tous  leurs  privilèges,  &  confé^uemment  kur  liberté; que  ii  cepen- 
dant ils  fe  foumettoient  au  Pape  ,  ce  Pontife  pourroit  obtenir  de  l' Empe- 
reur qu'il  leur  pardonnât  kur  félonie.     Ces  paroles  étoient  fans  doute  dic> 
lées  par  le  Pape.     Les  Ambalfadeurs  eurent  beau  répliquer  que  Florence 
avoit  toujours  été  libre ,  &  que  ks  Medicis  n'avoient  aucun  droit  à  la  fou- 
veraineté  de  cette  République,  on  leur  dit  que  la  polFelTon  étoit  un  com- 
mencement  de  droit,  &  que  l'honneur  de  Sa  Sainteté  esigeoit  le  rétablif- 
fement  des  Medicis  dans  Florence ,  dont  on  les  avoit  chalîés  en  abufant  in- 
dignement de  la  difgrare  du  Pape,  pour  faire  cet  affront  à  fa  maifon.  Les 
Ambafladeurs  demandèrent  une  féconde  audience ,  ik  ils  l'obtinrent  à  for- 
ce d'argent.     Elle  leur  fut  moins  favornble  que  la  première.     Charles  leur 
déc'ara  qu'il  étoit  rc'folu  de  ne  rien  traiter  de  ce  qui  concernoit  fes  intérêts 
particuliers,  que  les  différends  entre  Sa  Sainteté  &  Florence  ne  fuffent  ac- 
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commodes;  qu'ainfi  il  ne  pourroit  ks  entendre  jufcju'a  ce  qu'ils  eufTenc  Secnot» 
reçu  de  leurs  corcitoyens,  un  plein  pouvoir  pour  traiter  ce  premier  objet.        JX. 
Ce  plein  pouvoir  arriva,  mais  il  porroit  que  la  liberté  de  Florence  devoit  ^^-f^"""^  ^t 
être  garantie  fur  toutes  chofe?.     L'Empereur  l'ayant  fu,  ks  fit  congédier,  depîds'^ifm 
fans  vouloir  les  écouter  davantage  (a).  isujuf. 

Tel  fut  le  fuccès  de  cette  AmbaHade:  elle  ne  pouvoit  en  avoir  d'autre  V-''à  l'an 

vu  les  circonlhnces,  &  eu  égard  à  la  qualité  de  ceux  qui  la  compofoient,  '53i. 

Les  Florentins  firent  une  grande  faute  de  fe  tant  prefflr  d'envoyer  des  Am-  Fautes  des 
bafTadcurs  2  Charles  V,c'étoit  montrer  la  foibltfTe  de  la  République,  &.  Fiorentm/. 
témoigner  une  craiite  qui  ne  pouvoit  qu'accroître  la  fierté  de  ce  Prii3ce& 
les  mauvaifes  difpofitions  du  Pape.  D'ailleurs  Capponi  étoit-il  propre  pour 
une  telle  commiltion,  après  l'olfenfe  qu'il  avoit  reçue  de  Tes  concitoyen.^, 
ik  en  le  choififTant  devoit-on  lui  donner  pour  adjoints  des  hommes  d'un 
différent  parti?  Il  arriva  qu'ils  ne  firent  rien  de  concert,  ik  qu'ils  ne  s'ac- 
cordèrent pas  même  dans  les  rapports  qu'ils  firent  à  la  République.  Une 
troifiem.e  faute  fut  d'avoir  envoyé  cette  AmbalTade  fans  confulier  les  Allies 
qui  s'en  offenferent  &  prirent  de  là  occafion  d'abandonner  ouvertement  les 
Florentins.  La  Ligue,  toute  foible  qu'elle  étoit,  auroit  encore  pu  faire 
un  mauvais  parti  à  l'Empereur,  fi  les  confédérés  euffent  agi  d'intelligence. 
L'Evêque  de  Tarbes ,  qui  fe  trouvoit  à  Florence,  au  retour  des  Ambafla- 
deurs,  ne  fut  pas  le  dernier  à  fe  plaindre,  difant  que, quoique  le  Roi,  fon 
Maître,  tût  fait  la  paix  il  n'en  étoit  pas  moins  difpofé  à  la  guerre,  qu'il 
auroit  tiré  les  Florentins  de  tout  embarras , s'ils  euffent  tenu  ferme,  &  que 
fi  déformais  on  les  abandonnoit,  ils  ne  dévoient  s'en  prendre  qu'à  eux-mê- 
mes. Il  efl  fur  que  les  dernières  inftrudions  envoyées  à  Capponi  &  aux 
autres,  tendoient  à  un  accommojement  avec  l'Empereur,  qae  l'on  avoit 
fait  cette  démarche  fans  le  confentement  des  Vénitiens  &  des  autres  Alliés, 
&  que  fi  cet  accommodement  n'tût  pas  lieu ,  ce  ne  fut  pas  la  confidération 
delà  Ligue  qui  l'empêcha,  mais  que  ce  fut  uniquement  parce  que  les  Flo- 
rentins ne  purent  pas  l'obtenir  tel  qu'ils  le  demandoient.  C'en  écoit  affez 
pour  autorifer  les  Vénitiens  à  les  abandonner  &  à  chercher  de  leur  côté  à 
faire  leur  paix  particulière. 

'l'out  réuirificit  au  gré  du  Pape  :  la  rufe  &  la  force  le  fervoient  égale-  yînknilté 
ment;  &  toutes  fortes  de  moyens  lui  fembloîent  bons  pour  parvenir  au  re-  du  Papi 
couvrement  de  Florence.  Travaillé  de  la  gravelle ,  dont  il  iouffroit  cruel- 
lement, il  faifoit  courir  le  bruit  que  les  Florentins  l'avoient  fait  empoifon- 
ner.  Ce  prétendu  poifon  éroit  quelques  petites  pierres  qu'il  rendit  :  ks 
douleurs  cefferent  &  il  fut  guéri.  Il  fit  arrêter  furies  terres  de  l'Eglife  deux 
Agens  des  Malatefl:a,  qu'il  fit  appliquer  à  la  torture  ,  &  retint  prifonniers 
à  Forli.  Il  fit  arrêter  auffi  un  exprès  que  les  Florentins  envoyoient  en  di- 
ligence ,  avec  trois  mille  ducats  pour  la  levée  de  mille  fanraffins,  à  l'Abbé 
de  Farfa  qu'ils  avoitnt  pris  à  leur  folde  avec  deux  cens  chevaux.  Il  refâ- 
cha néanmoins  l'exprès  &  l'argent,  l'Abbé  de  Farfa  ayant  pris  un  de  fes 
Légats  qu'il  ne  voulut  jamais  rendre,  avant  que  l'exprès  des  Florentins  ne 
lui  lût  rapporté  les  trois  mille  ducats.  Le  Pape  étoit  vivement  piqué  de  ce 
que  les  Florentins,  ayant  envoyé  des  AmbalTadeurs  à  l'Empereur,  n'euf- 
(û)  Varclii  Libro  nono. 


4P  HISTOIRE  DE  LA   HEPQBLIQUE 

Sectiom   fent  pas  daigné  faire  la  même  chofe  à  fon  égard.     Il  écoit  dans  une  difpG- 
fj.n^.'  j-'"'''0"  °^  touc  pouvoitaifémenc l'aigrir (Sicntiammer  fon  refTencimenr.  Dans 
Florence    ''t'xcès  de  fon  animofité  accrue  par  fon  ambition, il  ^e  figurait  la  réduction 
depuis  l'an  de  Florence  comme  une  conquête  ailée ,  &  ne  doutoit  pas  qu'à  l'approche 
i5iî;m/-    de  l'armée  ennemie  la  République  ne  demandât  à  s'accommoder.     Il  fe 
qu'à  l'an     trompoir.     Les  Florentins  éioient  réfolus  de  fe  défendre  jufqu'à  la  dernie- 
^^^'        re  extrémité,  &  avMnt  que  d'attaquer  Florence,  au  moins  que  de  le  faire 
avec  fuccés,  il  fa'loit  fe  rendre  maître  de  plufieurs  Places  de  fon  territoire 
déterminées  auf.î  à  lui  oppofer  une  vigoureufe  réfiflance.     Il  devoit  favoir 
aufli  qu'obligé  de  fe  fervir,  pour  cette  expédition,  des  troupes  ik  des  Gé- 
néraux de  l'Empereur,  il  nefalloitpas  fe  flatter  d'en  être  fervi  avec  un  zèle 
&  une  célérité  égales  à  la  refo'ution  d'un  Peuple  qui  combattoit  pour  fa 
liberté,  &  dont  l'innocence  &  les  malheurs  touchoicnt  ceux- même  qu'on 
cmployoit  à  les  fubjiiguer. 
Le  Piinrt     Le  Prince  d'Orange  avoit  ordre  de  l'Empereur,  de  marcher  à  la  premie- 
liOiar/^e    re  demande  du  Pape,  de  fuivre  fcs  intentions,  6c  de  concerter  avec  Sa 
/lùtuchi    Sainteté  toutes  les  opérations.     Pour  cet  effet  il  fe  rendit  à  Rome,  après 
pl'pour   "'^voi''  fait  les  difpofitions  nécefTaires  pour  rafTemblerpromptement  l'armée. 
i'expiii-     Il  étoit  indifpofé  contre  le  Pape,  parce  qu'il  l'avoit  fruftré  de  l'efpérance 
twnde  Fk-  d'époufer  Marguerite  fille  naturelle  de  l'Éirpereur  promife  par  le  Trait» 
rcnce.        gu  neveu  de  ce  Pontife:  ce  qui  rallentit  l'atlivité  de  ce  Général,  &  ne 
contribua  pas  peu  a  donner  aux  Florentins  le  tems  de  mettre  leur  ville  en 
état  de  foutenir  un  long  fiege.     Le  Pape  ik  le  Prince  turent  beaucoup  de 
peine  à  convenir  enlemble  de  ce  qu'il  étoit  le  plus  expédient  d'entrepren- 
dre.    L'avarice  du  Pape  le  portoit  à  ne  vouloir  pas  entrer  dans  les  frais  de 
l'expédition  ;  du  moins  il  prétendoit  ne  rien  payer  avant  l'arrivée  de  l'Em- 
pereur.    Le  Prince  d'Orange  ne  pouvoit  fouifrir  de  le  voir  procéder  avec 
tant  d'économie  dans  une  entreprife  dont  il  devoit  recueillir  tout  l'avanta- 
ge.    Après  bien  des  contellations  il  en  obtint  trente  mille  florins  pour  le 
préfent,avec  promefTe  de  quarante  mille  dans  peu,  &  il  fut  réfolu  qu'il  at- 
taqueroit  l'Etat  de  Florence,  commençant  néanmoins  par  Peroufe  &  fon 
domaine  qui  étoit  comme  la  clef  du  Florentin. 

Conformément  à  ces  conventions,  le  Prince  d'Orange  rafTembla  fon  ar- 
Sv'iT  ^'  ^^^  ^"'^^  Foligno  ai  Spello,auK  frontières  du  Péroufin,  s'empara  deMon- 
te-Feltro  &  de  Bevagna,  &  avec  6000  hommes  partie  Allemands  (i  partie 
Italiens,  il  vint  mettre  le  Siège  devant  Spello.  Malatefta  avoit  fait  forti- 
fier cette  place,  &  les  Capitaines  chaffés  de  Monte-Feltro  &  de  Bevagna 
venoient  d'y  entrer.  Elle  étoit  défendue  par  une  girnifon  de  plus  de 500 
hommes  de  pied,  àc  de  20  chevaux,  fous  le  comrrandement  de  Léon  Ba- 
glione  frère  naturel  de  Ma'atefta.  Le  Prince  d'Orange  fît  fommer  les  ha- 
bitans  de  fe  rendre.  Le  Commandant  lui  fît  répondre  que  s'il  vouloit  avoir 
la  Place,  il  falloit  qu'il  In  g??gnâr.  Là-defTus,  !e  Prince  ordonne  l'afTaut, 
la  nuit  même.  Il  fut  violent;  les  alîiégés  le  foutinrent  avec  tant  de  bra- 
voure qu'ils  forcèrent  les  ennemis  de  fc  retirer  avec  perte ,  &  leur  enlevè- 
rent leurs  échelle.*.  Le  jour  précédent  un  Capitaine  avec  cent  arquebuflers, 
les  avoit  chafTés  des  fau^ibourgs,  &  mis  fi  fort  en  defordre,  en  leur  tuant 
beaucoup  de  monde,  que  il  les  cavaliers  l'euffent  fécondé,  il  les  auroit  en- 
tièrement défaits.  -  Cette 


I 


DE    FLORENCE.    Liv.  XXIV.  Ch.  III.  441 

Cette  refiftance  fit  prendre  un  autre  parti  au  Prince  d'Orange.  II  envoya  Sectiom 
en  plein  jour,  Jean  d'Urbin  ou  d'Urbina,  fon  Lieutenant  Général,  pour  „.rt  •     j 
rcconnoître  la  Place ,  &  voir  l'endroit  où  il  conviendroit  le  mieux  de  pla  Florence 
cer  les  batteries.     Cet  Officier,  le  meilleur  de  l'infanterie  Efpagnole ,  cxé-  depuis  l'an 
cuta  cet  ordre  aufli  imprudent  que  périlleux,  qui  lui  coûta  la  vie.    On  lui  'S'^  ;«/"- 
tira  d'une  tour ,  devant  la  porte  de  la  ville ,  un  coup  de  grofle  arquebufe ,  '"'"  '  "" 

dont  il  eut  la  cuifTe  calTée.     Il  fe  fit  porter  à  Foligno  où  il  mourut  peu  de  ^^^^'. 

jours  après.    Le  Général  de  l'Empereur  dérefpéré  de  la  mort  d'un  Çi  brave   Moniuft 
OJfcier,  drefTa  Tes  batte-ries  contre  la  tour  d'où  étoit  venu  le  coup  &  la  ^fi'^  Olfi- 
fit  battre  avec  furie.     Dés  les  premières  volées,  le  Commandant  demanda  '^'^''' 
à  capituler.    Le  vainqueur  accorda  la  vie  à  la  garnifon,  &  permit  à  cha-   p.ipUuk- 
i]ue  foldat  d'emporter  tout  le  bagage  qu'il  pourroit,  fans  autres  armes  pour-  '""■ 
tant  que  fon  épée,  &  à  condition  de  ne  point  fervir  de  trois  mois  contre 
l'Empereur  ni  le  Pape.    A  l'égard  des  habitans  ils  furent  abandonnés  à  la 
difcrétion  de  l'ennemi  :  condition  dure  qui  excita  de  juftes  plaintes  contre 
les  Officiers  de  la  garnifon  &  fit  foupçonner  que  plufieurs  d'entre  eux  s'é- 
toient  laiffé  corrompre,  &  avoient  honteufement  facrifié  une  ville  qu'ils  au- 
roient  pu  défendre  plus  long-tems ,  &  rendre  à  de  meilleurs  termes.     Les 
conditions  accordées  aux  foldats  ne  furent  point  obfervées:  ils  furent  preC- 
que  tous  dépouillés  au  fortir  de  la  Place.    Pour  s'en  venger,  ils  ne  gardè- 
rent point  le  ferment  qu'on  avoit  exigé  d'eux. 

Après  le  fiege  de  Spello ,  le  Prince  d'Orange  ne  pouvoit  faire  an  pas    Propsji- 
vers  Florence  fans  être  maître  dePeroufe,  Place  très-forte  par  fa  fituation,  'JVf  f'^''n' 
par  la  bravoure  de  Malatefta ,  &  par  trois  mille  fantaflîns  d'élite  tous  Flo-  pâw^ilr'd- 
rentins ,  outre  fes  Troupes  particulières.     Il  fut  joint  fur  les  bords  du  Té-  Hithn  de 
vere,  par  le  Marquis  du  Guafl:  qui  commandoit  l'infanterie  Efpagnole, &  Piroufe. 
par  Dom  Ferrand  de  Gonzague  à  la  tête  de  fes  chevaux-légers.    A  tant  de 
forces  réunies ,  le  Prince  d'Orange  joignit  de  plus  la  voie  de  la  négociation  : 
il  avoit  toujours  entretenu  des  intelligences  avec  Malatefta  qui  de  fon  côté 
s'y  étoit  prêté  avec  d'autant  plus  de  facilité ,  qu'on  ne  lui  demandoit  rien 
que  de  raifonnable,&  qu'il  avoit  efpérance  d'accepter  les  propofitions  qu'on 
lui  faifoit  fans  trahir  les  Florentins,  même  avec  leur  confentement  ;trouvanc 
par-là  le  moyen  de  fe  rendre  agréable  au  Prince  d'Orange  &  au  Pape ,  aux 
Péroufins  &  aux  Florentins.     Dès  avant  le  fiege  de  Spello,  le  Prince  lui 
avoit  fait  dire  que  le  Pape ,  brûlant  du  defir  d'avoir  cette  ville  à  fa  difpo- 
fition  pour  accélérer  l'expédition  de  Florence,  le  conjuroit  de  la  lui  livrer, 
&  lui  oiïroit  de  lui  en  confirmer  la  poITeffion  ainfi  que  de  tous  fes  domai- 
nes, de  lui  permettre  d'aller  au  fecours  des  Florentins,  &  d'empêcher  que 
Braccio ,  ik  Sforce  Baglionc  &  fes  autres  ennemis  ne  rentraflTent  dans  cette 
place  quand  il  en  feroit  forti.     Pour  appuyer  ces  propofitions,  &  donner  à 
Malatefia  un  prétexte  plaufible  de  les  accepter,  le  Pape  avoit  envoyé  au 
camp  deux  Nonces,  pour  menacer  les  Péroufins  de  les  excommunier,  de 
priver  leur  ville,  comme  rebelle,  de  fa  liberté,  de  même  que  de  fon  Uni- 
verfité,  &  de  faire  ravager  tout  fon  territoire. 

Maiatefia  étoit  bien  éloigné  d'accepter  aucunes  conditions  fans  la  parti-    Ce  Gêné. 
cipaiion  des  Florentins.    Cependant  il  goûtoit  des  propofitions  fi  avanta-  ^'  "''''-  * 
genfes,  jamais  il  n'en  pouvoit  obttnir  de  meilleures;  il  redoutoit  le  fon  """"•■ 
Tome  XXXIF.  Kkk 
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SïCTio»   des  armes;  &  quoique  brave, généreux,  &  fidcle  à  Tes  engagem8ns,il  fen- 
l'f-       toit  combien  il  étoit  de  Ton  intérêt  de  fc  conferver  au  fervice  des  Floren- 
rî'^ence     ''"^'  ^"^"^  irriter  le  Pape  &  fans  lui  donner  occafion  de  le  dépouiller  de  fes 
depuis  i'an  Terres,  plutôt  que  de  rifquer  de  tout  perdre  par  fa  rériftance,  qii  d'ail- 
1512  juf-   leurs  le  rendroit  odieux  à  tous  fes  amis  &  aux  habitans  de  Peroufe  dont  il 
qu'à  l'an     auroit  caufé  la  perte.     Le  Prince  d'Orange  le  voyant  ébranlé,  redoubloit 
^S3'-        fcs  inftances  depuis  la  prife  de  Spello.     Malatefta  donna  avis  aux  Floren- 
tins  des  offres  qu'on  lui  faifoit,proteflant  qu'il  ne  traiteroit point  fjoseux, 
quelque  avantageufes  qu'elles  fuflent  pour  lui;  il  leur  manda  en  ménetems, 
que  s'ils  vouloient  qu'il  défendît  Peroufe,  il  falloit  y  envoyer  encore  mille 
hommes  d'infanterie  au  moins,  avec  des  fecours  d'argent,  &  faire  garder 
quelques  portes  des  environs,  entre  autres  l'Orfaïa;  il  leur  repréfenta aulfi 
qu'il  pourroit  bien  arriver  que  le  Prince  d'Orange,  arrêté  trop  long-tems 
devant  Peroufe ,  la  Jaifleroit  derrière  lui  <Sc  marcheroit  droit  à  Florence, 
auquel  cas  il  faudroit  toujours  tenir  mille  hommes  d'infanterie  dans  cette 
première  Place  pour  la  garder ,  au  rifque  encore  de  ne  pouvoir  tenir  avec 
une  fi  foible  garnifon ,  fi  le  Pape  l'attaquoit  avec  d'autres  Troupes,  tandis 
qu'on  feroit  le  fiege  de  Florence.  Je  vous  exhorte,  ajoutoit-il,à  me  fou- 
tenir  dans  Peroufe  en  m'envoyant  les  fecours  que  je  demande;  à  moins  que 
vous  n'aimiez  mieux  que  je  rende  la  Place  à  Clément ,  aux  conditions  qu'il 
me  propofe.  Alors  vous  retirerez  toutes  les  Troupes  que  vous  avez  ici  ;  j'i- 
rai moi-même  défendre  votre  ville  avec  mes  meilleurs  foldats,  &  n'ayant 
plus  rien  à  craindre  pour  mes  biens  dont  la  pofrelTîon  m'efl  afl!urée  contre 
l'avidité  de  mes  ennemis  qu'on  tiendra  éloignés  de  Peroufe,  je  fervirai  vo- 
tre République  avec  plus  d'aflurance. 
jiéfoiution       ^  '^  lefture  de  cette  lettre ,  les  Florentins  fentirent  aifément  combien 
tlss  Floren-  Malatefla  avoit  de  penchant  à  s'accommoder,  &  que  lui  refufer  un  con- 
tins.  fentement  qu'il  fembloit  defirer,ce  feroit  le  refroidir  dans  fon  attachement 

pour  eux, à  peut-être  l'expofer  à  une  défection  honteufe.  Ils  euflentbien 
voulu  auffi  entretenir  la  guerre  dans  le  Pérouun,  pour  l'éloigner  de  leurs 
portes.  Cependant  ils  ne  pouvoient  lui  envoyer  les  troupes  qu'il  deman- 
doit  fans  dégarnir  Florence,  ce  qui  eût  été  une  double  imprudence ,  vu  les 
difpofitions  aéluelles  de  Malatefla  auquel  la  fagefle  ne  permettoic  pas  de  fier 
entièrement  la  defl:inée  de  la  République.  D'ailleurs  Florence  &  toutes  les 
places  du  Florentin  fe  trouvoient  alors  en  état.  Les  propofitions  offertes 
à  Malatefla  n'étoient  point  défavorables  :  il  rcflroit  au  fervice  de  la  Répu- 
blique, &  l'on  avoit  befoin  de  lui.  On  retiroic  de  Peroufe  d'excellentes 
Troupes,  &  l'on  n'étoit  pas  fur  de  les  en  retirer  après  les  hazards  d'un  fie- 
ge. Les  amis  de  Malatefla  pouvant  refier  dans  fa  ville,  &  fes  ennemis  étant 
obligés  d'en  fortir,  on  ne  croyoit  pas  la  perdre  entièrement;  &  il  étoit  fur 
que  le  Pape  n'en  retireroit  pas  autant  d'avantage,  que  s'il  l'emportoit  de 
force.  Ces  confidérations  firent  prendre  la  réfolution  fuivante  ,  favoir, 
qu'on  retireroit  de  Peroufe  les  Troupes  qu'on  y  avoit ,  qu'on  permettroic 
à  Malatelta  de  s'accommoder  aux  conditions  offertes,  &  qu'on  lui  mande- 
roit  de  fe  rendre  en  diligence  à  Arezzo  pour  y  joindre  Antoine  François 
Albizi  Commiffaire  Générjl  de  l'armée. 
uiriiclts  (fc      Malattfta,  iaflruit  de  cette  réfolution  par  k$  amis  de  Florence,  capitu» 
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la  quelques  heures  avant  l'arrivée  de  l'envoyé  chargé  des  ordres  de  la  Ré-   Section 
publique ,  fans-doute  dans  la  vue  de  fe  faire  un  mérite  de  cet  emprefTement      IX. 
auprès  du  Pape  &  des  Péroufins.    La  capitulation  portoit  qu'il  jivreroit  ^'floire  de 
Pcroufe  aux  Miniftres  da  Pape ,  &  qu'il  en  fortiroit  avec  toutes  les  Trou-  ^^j*^^"*}? 
pes  Florentines  ;  Que  la  veille  de  fon  départ  le  Prince  d'Orange  fe  retireroit  'ifi" juf" 
avec  fon  armée  aux  Tavernelles  où  il  refteroit  deux  jours ,  afin  de  laiffer  le  qu'à  l'an 
paflage  libre  à  ce  Général  ;&  qu'il  ne  feroit  aucun  dégât  ou  dommage  dans  1531. 
le  territoire  de  Peroufe ,  ni  dans  les  domaines  de  Malatefla ,  ni  dans  ceux  .'       7~~ 
de  fes  amis ,  parens  ou  partifans :  Que  les  habitans  de  Peroufe  fourniroient  iltiondt' 
aux  Troupes  du  Prince ,  à  un  jufte  prix ,  la  plus  grande  quantité  de  vivres  PemiJ^'. 
qu'ils  pourroient:  Qu'il  feroit  permis  à  la  femme  aux  enfans,  aux  parens, 
aux  amis  &  partifans  de  Maiatefta  d'y  relier  à  leur  gré  &  d'y  jouir  de  leurs 
biens: Qu'il  pourroit  en  tirer  douze  pièces  d'artillerie, &  les  envoyer  à  Pe- 
faro  ou  à  tout  autre  lieu  du  Duché  d'Urbin,  où  il  jugeroit  à  propos,  fans 
cependant  les  faire  fervir  contre  le  Pape,  ni  contre  l'Empereur:  Que  Brac- 
cio  &  Sforce  Baglioné  &  leurs  adhérans  ne  demeureroient  ni  dans  Peroufe, 
ni  dans  les  domaines  de  iVlalatelta ,  ou  dans  ceux  de  fes  parens ,  qu'il  leur 
laifleroic  néanmoins ,  la  polTeffion  de  leurs  maifons  &  de  ceux  de  leurs  biens 
qui  feroient  liquidés ;&  que  quant  aux  litigieux, on  s'en  tiendroit  a  la  dé- 
cifion  du  Cardinal  Antoine  Del  Monté ,  Légat  d'Ombrie  (a). 

Peroufe  avoit  capitulé  la  nuit  du  9  au  10  de  Septembre.     Le  12  Mala-   Mdatefla 
tefla  fortit  de  la  ville  avec  les  Troupes  de  Florence  ;  craignant  que  l'armée  fort  de  te- 
Impériale  ne  mît  obftacle  à  fa  marche ,  il  prit  la  route  des  montagnes  plus  ^"^'fi-  p"'^' 
longue  &  plus  difficile,  mais  plus  fure,  &  fit  tant  de  diligence  qu'il  arriva  p"^%^ti' 
Je  même  jour  à  Cortone ,  &  le  lendemain  à  Arezzo  où  le  CommilTaire  Gé-  WAibizi. 
réral  de  l'armée  fe  trouvoit  avec  environ  deux  mille  fantaffins  pour  garder 
cette  place  &  favorifer  fa  marche.    Cortone  &  Arezzo ,  bien  pourvues  de 
toutes  fortes  de  munitions  de  guerre  &  de  bouche, pouvoient arrêter  long- 
tems  l'ennemi.    Les  Florentins  comptoient  fur  leur  réfiftance.    L'impru- 
dence &  peut-être  la  peur  d'Antoine  François  Albizî  frullra  leur  attente , 
&  leur  fit  éprouver  combien  les  meilleures  précautions  font  quelquefois  inu- 
tiles.    Ce  CommilTaire  Général  de  la  République  ,  Gouverneur d' Arezzo, 
comme  on  vient  de  le  dire ,  craignant  que  le  Prince  d'Orange  ne  marchât 
droit  à  Florence,  laiflant  derrière  lui  ces  deux  villes  qui n'efpérant  plus  d'ê- 
tre fécourues  fe  rendroient  d'elles-mêmes  à  la  première  attaque ,  au  quel  cas 
les  Troupes  qui  y  étoient  deviendroient  inutiles  à  Florence  où  elles  ne  pour- 
roient plus  rentrer,  fuivit  Malatelta  avec  fes  deux  mille  fantaffins,  &  s'a- 
chemina vers  la  Capitale ,  peut-être  fans  ordre ,  peut-être  aulTi  de  l'aveu 
fecrct  du  Gonfalonier,  ne  laiflant  que  deux  cens  hommes  dans  le' château. 
Arrivé  à  Figline,  il  fentit  la  faute  qu'il  avoit  faite;  pour  la  réparer  il  ren- 
voya à  Arezzo  mille  fantallins ,  afin  que  cette  Place  ne  fût  pas  entièrement 
abandonnée  ;  &  continua  fa  route  vers  Florence  avec  le  relie  des  Troupes. 
A  cette  première  faute  il  en  ajouta  une  féconde,  qui  fut  de  ne  pas  conte- 
nir fes  foldats,&  de  leur  laifler  faire  des  ravages  infinis  par -tout  où  ils  paf- 
foient.  Ceux  que  JNdalatefla  ramenoit  n'obferverent  pas  non  plus  une  exaile 

(ei)  Varchi  Libro  decimOi 
Kkk  2 
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SfiCTTON  difcipline.  Albizi  apprenant  combien  fa  conduite  irritoic  Tes  concitoyen» , 
Jlijloirt  rf«"'°^'^  P^^  entrer  dans  Florence,  &  Malateftu  y  trouva  le  Peuple  diins  Itsplus 
Florence  gi'andcs  allarmes,  craignant  prefque  autant  d'être  ravagé  parles  Troupes 
depuis  l'an  Florentines  que  par  l'armée  Impériale,  lleiireufcment  l'arrivée  d'Etienne 
^W^fM'  Colonne,  Officier  d'un  grand  mérite,  que  les  Florentins  avoient  envoyé 
iVs!.""     demander  su  Roi  de  France  &  qui  amena  avecluiunCîpi'aineGafcon  avec 

trois  cens  fantalîins,  ranima  leur  courage.  On  fitd'excellens  réglemens  pour 

ne  pas  manquer  d'argent,  fjns  trop  taKcr  les  particuliers.  Pour  gagner  du 
tems,  &  achever  quelques  ouvrages  commencés  on  rcfoiut  d'envoyer  des 
Ambafladeurs  à  Rome  comme  pour  négocier  la  paix  avec  le  Pape  ,  dans  la 
détermination  néanmoins  de  ne  rien  changer  ù  la  forme  du  Gouvernement 
populaire.  En  même  tems  on  donna  avis  de  cette  réfolution  au  Prince 
d'Orange  dans  l'efpoir  qu'elle  retarderoit  fa  marche  ;  &  à  Sa  Sainteté  en  la 
fuppliant  d'accorder  une  fufpenfion  d'armes  jufqu'à  ce  que  les  i)4inil1:res  de 
la  République  fe  fufTent  rendus  auprès  d'elle:  Ce  que  le  Pape  refufa. 
SUge  de  De  fon  côté,  le  Prince  d'Orange,  continuant  fa  marche,  arriva  fous 
Ccrt.ne.  Cortone,  &  donna  ordre  au  Marquis  du  Guaft  d'en  faire  le  fiege.  La  gar* 
nifon  étoit  compofée  de  fept  cens  hommes  de  pied ,  commandés  par  lix 
Capitaines.  Le  Marquis  du  Guafl:  s'empara  du  fauxbourg  du  côté  de  l'Or- 
faïî,  canona  la  porte  de  ce  même  côté  &  donna  l'affaut.  Les  afTiégés  le 
foutinrent  avec  une  intrépidité  merveilleufe.  On  mit  le  feu  à  la  porte  ;  il 
lut  aaffi-tôt  éteint  par  ceux  qui  la  gardoient:  ceux-ci  tuèrent  encore  &b!ef- 
ferent  un  grand  nombre  des  afîîégeans  à  coups  d'arquebufes  ou  de  pierres. 
Dans  un  autre  endroit  les  ennemis  efcaladoient  téja  le  mur,  mais  ils  furent 
repouflcs  Si.  renverfés  avec  beaucoup  de  perte.  Cette  double  attaque  cofita 
plus  de  deux  cens  hommes  aux  alTiégeans,&  entre  autres  OiBciers  démar- 
que, un  neveu  du  Prince  d'Orange  ;  le  nombre  des  blefles  fut  confidéra- 
b!e.  Les  affiégés  n'eurent  que  foixante-dix  hommes  de  tués  tant  Bourgeois 
que  foldats.  Le  Marquis  du  Guaft  reçut  lui-même  un  coup  de  pierre  à  la 
léte ,  qui  le  renverfa  par  terre ,  comme  fans  vie ,  &  qui  l'eût  blefTe  plus 
dangereufement  qu'il  ne  fit,  fans  fon  cafque.  Cet  accident  fit  fonner  la  re- 
traite. Revenu  à  lui,  il  rcfoiut  de  donner  le  lendemain  un  nouvel  aflaut 
avec  des  troupes  plus  nombreufes,  ik  fit  tranfporter  duiantla  nuit  quelques 
canons  fous  la  Place.  Si  Albizi  fût  relié  à  Arezzo  &  qu'il  eût  envoyé  feu- 
lement trois  cens  hommes  de  pied  pour  renforcer  la  garnifon  de  Cortone, 
cette  ville  que  fa  fituation  &  fes  fortifications  rendoient  comme  imprena- 
ble, pouvoit  lalFer  la  conllance  de  J'ennemi.  Mais  les  citoyens  ne  fe  voyant 
point  fécourus,  ou  craignant  d'être  abandonnés  comme  leurs  voilins  l'avoienc 
été ,  envoyèrent  en  fccret  trois  Députés  vers  le  Prince  d'Orange.  Ceux- 
ci  convinrent,  au  nom  de  leur  ville,  de  donner  vingt  mille  ducats  à  condi- 
tion que  l'on  garantiroit  l'honneur  ik  la  vie  aux  habitant.  Qu-int  à  la  gar- 
nifon on  dépouilla  les  foldats  à  meibre  qu'il?  fortoient  de  Cortone.  On  of- 
frit aux  fix  Capitaines  de  les  prendre  à  la  folje  du  Pape,  ce  qu'ils  rtfufe- 
reiit.  On  leur  fit  promettre  de  ne  point  ftrvir  contre  l'Empereur  dans  la 
préfcrte  guerre  :  ferment  qu'ils  ne  tinrent  pas.  , 

R-2  9'mi     Coitone  fe  rendit  le  17  de  Septcrrbre.    Aitzzo  fuivit  fon  exemple  deux 
«rJrisj..  jours  api  es,  rcais  avec  uns  capitulation  biej)  dilferei.tt'.    Les  Aretiiis  fouf- 
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froient  impatieipment  le  joug  des  Florentins ,  &  ils.étoienc  déterminés  à  Sectio». 
faillr  la  première  occafion  qui  fje  préfenteroit  de  le  fecouer.     La  fuite  pré-       '?• 
cipitée  d'Aibizi  leur  en  fournit  le  prétexçe.     Ils  fe  plaignirent  avec  raifon  ^o  en--'**" 
d'avoir  été  ainO  abandonnés.     Comme  il  y  avoit  deux  cens  foldats  Floren-  depuis  )^an 
tins  dans  la  citadelle, car  les  mille  fantaffins  que  le  CommifTairey  avoitren-  1512  juf. 
voyés  étoient  revenus  de  nouveau  fur  leurs  pas  &  rentrés  dans  Florence;'?"'''  ''"" 
la  ville  &  la  citadelle  convinrent  de  ne  fe  point  faire  tort  réciproquement,  ^^^^' 
&  de  fe  régler  à  la  fin  de  la  guerre  fur  ce  que  la  Seigneurie  de  Florence /e- 
roit.     Les  Aretins,  auffi-côt  après  le  départ  d'x'ilbizi.,  avoient  pris  la  réfo- 
lution  de  fe  gouverner  eux-mêmes  en  République,  fous  la  prote6iion  de  l'Em- 
pereur ;  ils  avoient  même  fait  faire  fecretement  plufieurs  banieres  où  l'on 
voyoit  le  cheval  fans  frein  qui  étoit  leur  dévife.     Dès  qu'ils  apprirent  la 
capitulation  de  Cortone,  ils  mirent  des  fentinelles  aux  remparts,  feulement 
pour  la  forme.  Le  Commandant  &  le  Commiflaire  de  la  citadelle,  voyant 
l'impoflibilité  de  conferver  la  ville  >  en  avoient  remis  Ics  clefs  aux  Magif- 
trats  ou  Prieurs ,  en  leur  difant  de  faire  ce  qu'ils  jugeroient  à  propos  pour 
leur  défenfe.   Le  Prince  d'Orange  leur  envoya  un  trompette  pour  les  fom- 
mer  de  fe  rendre.  Ils  en  témoignèrent  beaucoup  de  joie,  &  la  nuit  même,  ils 
envoyèrent  les  clefs  au  Prince  d'Orange  avec  les  articles  de  capitulation 
qu'ils  demandoient  qu'on  leur  accordât.   Ils  furent  acceptés ,  à  condicion 
qu'ils  payeroient  vingt  mille  ducats,  qu'ils  fourniroient  à  l'armée  tous  les  vivres 
qu'ils  pourroient,  &,  qu'ils  recevroient  un  Officier  qui  y  commanderont  pour  ^ 
rhmpercur. 

Pierre  Marie  Roflb,  qui  fe  faifoit  nommer  Comte  de  Bevignano,  eut  Conduits 
le  Commandement  d'Arezzo,  c'étoit  un  ancien  citoyen  de  cette  même  ville,  des  Aiè- 
homme  d'une  condition  ordinaire ,  entreprenant ,  préfomptueux ,  qui  avoit  fait  «'«^« 
fortune  au  fervice  de  l'Empereur,  par  la  faveur  du  Prince  d'Orange ,  depuis 
que  fes  menées  fecretes  dans  Arezzo,  ville  d'ailleurs  fufpecle  aux  Floren- 
tins ,  l'en  avoient  fait  chafTer  par  leur  Commiflaire.  Roflb ,  uniquement 
occupé  de  fes  propres  intérêts  commença  par  s'emparer  de  tous  les  biens  qui 
appartenoient  aux  Florentins ,- il  difoit  qu'il  avoit  commiiTîon  d'en  agirainfi, 
que  l'Empereur  &  le  Vice- Roi  vouloient  qu'on  les  traitât  en  rebelles;  que 
pour  les  Aretins,  ils  étoieut  déformais  libres ,  fùrs  de  la  protection  de  Char- 
les V ,  &  maîtres  d'eux-mêmes.  Ces  dernières  paroles  enivrèrent  ces  con- 
citoyens d'une  folle  joie,  &  d'une  préfomption  qui  les  porta  jufqu'à  chaf- 
fer  de  force ,  Cafliglioné  que  le  Pape  leur  envoyoït pour  Commiflaire,  quoi- 
qu'ils euflent  toujours  témoigné  de  l'attachement  pour  la  Maifon  de  Medi- 
cis.  Dès  ce  moment  ils  firent  frapper  de  la  monnoie  à  leur  coin  particulier , 
envoyèrent  reconnoîcre  les  frontières  de  leur  ancien  territoire ,  firent  pafler 
des  Commandans  dans  les  Places ,  n'eurent  plus  d'autre  iîgnature  que  celle- 
ci.  Les  Prieurs  de  la  République  d'/îrezzo  ,éi,  fournirent  abondamment  l'ar- 
mée Impériale,  de  vivres,  de  pionniers,  Hi  généralement  de  tout  ce  quj 
étoiten  leur  pouvoir '(«).'    '  ,    .      :  ^       ■  .  ;.     i^:    '      Rép»^fe  du 

Les  rlorentms  voyoïent  avec  le  plus  grand  chagrin  ce  qui  le  palloit  au-  Pape  mx 
tour  d'eux,  la  prife  de  Cortone,  l'a  révolte  d'Arezzo,  l'approche  du  Prin-  -^nhajj'a- 
ce  d'Orange,  jettoient  la  conflernation  dans  Florence,  lorfqu'on  apprit  la  j"'^^  'l* 
;    (a)  Là -même. 
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SccnoH  réponfe  du  Pape  aux  Ambafladeurs  de  la  République.  Il  étoit  bien  éloigne' , 
,^^-  difoit-iI,de  vouloir  donner  aucune  atteinte  à  la  liberté,  mais  les  injures  qu'il 
l^orence  ^^°^^  reçues  du  Gouvernement  populaire ,  la  néceflîté  d'afTurer  l'état  de  fa 
depuis  l'm  famille  qu'ils  avoient  tâché  d'avilir,  fesengagemens  avec  l'Empereur  l'avoient 
ISI2  juj-  forcé  à  l'expédition  de  Florence;  fa  gloire  y  étoit  inccreflee,  &  il  exigeoit 
qu'à  l'an  que  la  ville  fe  remît  à  fa  difcrétion ,  &  qu'enfuite  il  feroic  voir  qu'il  étoic 
^^3t-        auff,  attaché  qu'eux  à  fa  patrie. 

yifftmhiée     ^"  °^  ^^^^^  P'"'  ^^^  '^  P^^'^  ^^  Florence  ne  fut  réfolue.    Plufieurs  ci- 
é(néra!t.     toyens  confidérables  abandonnèrent  la  ville.     L^  défertion  eût  été  encore 
plus  grande  fans  l'aftivité  &  le  courage  du  Gonfalonier  qui  mettoic  tout  en 
ccuvre  pour  les  raflurer,  tant  par  fes  paroles  ik.  fa  bonne  contenance,  que 
par  les  précautions  qu'il  prenoic  pour  la  fureté  de  la  ville.     On  travailloic 
jour  &  nuit  aux  nouvelles  fortifications,  tous  les  bras  étoicnt  occupés,  <Sc 
il  regnoit  un  ordre  admirable  tant  parmi  les  foldats  que  parmi  les  bourgeois. 
La  réponfe  du  Pape  aux  AmbafTadeurs  fut  lue  dans  une  Affemblée  généra- 
le; le  Gonfalonier  invita  chacun  à  donner  librement  fon  avis,  en  commen- 
çant par  donner  le  fien.     Il  les  pria  de  confidérer  que  Florence  avoit  plus 
de  reÎTources  qu'on  ne  penfoit,  au  lieu  que  les  forces  du  Pape  Se  de  l'Em- 
pereur étoient  moindres  qu'on  ne  les  faifoit ,  dans  un  tems  fur  tout  où  le 
Turc  entré  dans  les  propres  Etats  de  l'Empereur  avec  trois  cens  mille  fan- 
taflîns  &  un  nombre  infini  de  chevaux ,  l'obligeroit  bientôt  à  quitter  l'Italie: 
que  les  remparts  de  Florence  écoient  hors  d'infulte;  &  que  Florence  elle- 
même  feroit  en  état  de  fe  défendre  fans  fes  remparts,  tant  on  devoit comp- 
ter fur  la  bravoure  de  fa  nombfeufe  milice,  «&  la  quantité  de  fon  artillerie: 
que  l'argent  manqueroit  encore  moins,  vu  la  richefle  &  la  bonne  volonté 
des  citoyens  :  en  un  mot  il  les  exhorta  avec  tant  de  force  à  défendre  leurs 
biens,  leur  honneur  &  leur  liberté,  qu'ils  réfolurent  prefque  tous  de  mou- 
rir plutôt  que  de  fe  rendre.     Mais  comme  dans  un  tems  de  crife ,  les  ef- 
prits  paflent  aifément  d'une  extrémité  à  l'autre,  dès  qu'on  fut  que  le  Prin- 
ce d'Orange  étoit  à  Monté  -  Varchi ,  dans  le  Val  de  l'Arno,  à  vingt -cinq 
milles  de  Florence ,  la  frayeur  s'empara  de  toutes  les  âmes  ;  le  Confeil  des 
Dix  qui  étoit  chargé  du  foin  de  la  guerre  s'écant  alTemblé  avec  ceux  qui  é- 
toient  à  la  tête  des  affaires ,  réfolut  unanimement  de  contenter  le  Papa,& 
on  parloit  d'envoyer  de  nouveaux  Ambafladeurs  à  Rome.    Cette  délibéra- 
tion ne  pouvoit  pafTer  fans  être  approuvée  du  Souverain  Magillrat.  On  la 
lai  communiqua.     Le  Gonfalonier  s'y  oppofa  vivement,  &  fut  appuyé  des 
Gonfaloniers  des  Compagnies  d'Ordonnance  &  d'une  infinité  déjeunes  gens 
violens  &  emportés  qui  difoient  hautement  que  fi  en  1512  Sjderini  avoit 
eu  le  courage  de  Carducci ,  le  Gouvernement  militaire  n'auroit  point  fouf- 
fert  d'éclipfe. 
Dipati-       Cependant  quelques  partifans  des  Medicis  fe  hdterent  d'écrire  h  Rome  ce 
tion  au       qui  fe  pafToit;  le  Pape  attendoit  de  nouveaux  Ambafladeurs,  parceque  fon 
^.q""       ambition  defiroit  &  fe  perfuadoit  qu'ils  feroient  chargés  de  pleins  pouvoirs 
Lmtiur'de  P^"'"  remettre  la  ville  à  fa  difcrétion.     Pour  hâcer  ce  moment,  &  voulant 
it  Cimrêl.  épargner  à  fon  pays  les  ravages  de  la  guerre ,  il  dépêcha  l'Archevêque  de 
Capoue,qui  fe  rendit  en  polie  à  l'armée,  &  bientôt  après  à  Florence,  dont 
il  trouva  ks  habiçans  dans  des  difpofitions  bien  différentes  de  celles  que  le 
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Pape  leur  fuppofoit  fur  un  faux  bruit.    Des  penfées  différentes  fe  fuccé-  si'_„,q~ 
doient  dans  l'efprit  de  ces  Républicains  comme  les  flots  dans  une  mer  agi-      jx. 
tée.     On  avoit  envoyé  un  Ambafladeur  au  Prince  d'Orange  entre  Figline  Hiftohe  dr 
&  Ancife  où  il  s'étoit  arrêté.     Ce  Général  blâmoit  ouvertement  l'ambition  ^'oftnce 
&  l'injuftice  du  Pape,  &  difoit  que  les  Florentins  faifoient  bien  de  fe  dé-  jf^2'u^ 
fendre ,  mais  que  de  fon  côté  il  ne  pouvoit  fe  difpenfer  d'exécuter  les  or-  qu'à  Vm 
dres  de  ce  Pontife,  fuivani  la  volonté  de  l'Empereur  ;  qu'au  relie  il  nevoyoit  issr- 
d'autre  moyen  d'accommodement  que  le  rétabliflèment  des  Medicis.  Corn-  — — — 
me  l'AmbafTadeur  n'avoit  aucune  commiffion  à  ce  fujet,  il  prit  congé  & 
s'en  revint  à  Florence.    11  rapporta  ce  que  lui  avoit  dit  le  Prince  d'Oran- 
ge, &  ajouta  que  les  forces  de  ce  Général  lui  avoient  femblé  moins  confi- 
dérables  qu'on  ne  difoit ,  &  que  d'ailleurs  il  ne  lui  avoit  pas  paru  difpofé  à 
entreprendre  d'abord  le  fiege  de  la  Capitale.    En  effet  le  Prince  d'Orange 
ne  fe  flattant  pas  de  réuflir  dans  cette  expédition  fans  une  artillerie  plus 
forte  que  celle  qu'il  avoit,  il  en  ^ttendoit  de  Sienne  où  il  en  avoit  fait  de- 
mander.    Les  Siennois  n'avoient  ofé  le  refufer  ;  ils  voyoient  pourtant  avec 
chagrin  la  révolution  prochaine  de  Florence,  tant  par  la  haine  qu'ils  por- 
toient  à  Clément,  que  par  la  jaloufie  que  leur  caufoit  l'agrandiffement  de 
ce  Pontife,  deforte  qu'ils  étoient  bien-aifes  de  favorifer  les  Florentins  au- 
tant qu'ils  le  pouvoient  fans  fe  compromettre.    Ils  préparoicnt  donc  cette 
artillerie  avec  la  dernière  lenteur, ce  qui  retardoit  les  opérations  &  la  mar- 
che du  Général.    Si  le  Prince,  arrivé  à  Monté  -  Varchi ,  s'étoit  avancé 
d'abord  fous  les  murs  de  Florence ,  où  il  pouvoit  arriver  commodément  le 
26  de  Septembre,  il  eut  trouvé  les  habitans  dans  des  difpofitions  propres 
à  lui  épargner  un  long  fiege.     Sa  lenteur  leur  permit  d'achever  les  ouvra- 
ges commencés ,  ils  reprirent  courage ,  &  fe  préparèrent  à  la  plus  opiniâ- 
tre réufliance. 

L'armée  Impériale  féjourna  juf^u'au  5  d'Octobre,  fans  faire  de  mouve-   Fidélité'' 
ment.    Durant  ce  féjour  la  cavalerie  fit  des  courfes  jufques  dans  le  voifi-  d'une Da- 
nage  de  Florence.    Plufieurs  habitans  avoient  pris  la  fuite  avec  leurs  fera-  »««  dt  Fk' 
mes  &  leurs  enfans,  errant  fans  favoir  où  dans  les  bois  &  fur  les  monta-  ^^^'' 
gnes.     Lucrèce  de  Mazau ,  femme  d'une  grande  beauté  fut  prife  avec  fon 
mari  par  un  Capitaine  de  la  cavalerie  ennemie.  On  les  fépara.    L'Officier 
qui  avoit  Lucrèce  en  fon  pouvoir,  voulut  laféduire  relleréfiflafoiblement , 
&  lui  promit  de  fe  rendre  dès  la  nuit  fuivante  ;  feulement  elle  lui  demanda 
la  permiffion  d'aller  laver  quelques  vêtemens  à  la  rivière.    Le  Capitaine  le 
lui  permit  &  la  fit  accompagner  par  un  petit  domeftique.  Arrivée  à  l'Ar- 
no,  cette  femme  retroufîe  fes  jupes,  comme  pour  fe  mettre  en  devoir 
de  laver  ;  mais  s'en  étant  enveloppée  la  tête ,  elle  fe  précipite  dans  l'eau 
&  fe  noie. 

Tandis  que  les  Impériaux  reftoient  tranquilles  à  Monté- Varchi ,  les  Flo-  ^kioiîtien 
rentins  profitèrent  de  ce  tems  pour  abattre  &  démolir  les  fauxbourgs&  tous  ^"f""^' 
les  édifices  à  un  mille  de  la  ville,  qui  pouvoient  être  de  quelque  utilité  pour  pj^^f^g^ 
l'ennemi  ou  de  quelque  defavantage  pour  la  défenfe  de  la  Place.  Cette  dé- 
molition fe  fit  avec  ordre.     On  commença  par  eftimer  chaque  maifon  àc 
chaque  bien  à  fa  jufle  valeur,  &  l'on  coucha  le  nom  des  propriétaires  fur 
an  régiltre  particulier  avec  les  effets  que  l'oq  facrifia  à  la  fureté  publique» 
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Section  Ce  fut  néanmoins  un  grand  dommage,  que  la  deftruftion  de  ces  vafles  & 
IX'-  magnifi^jues  fauxbourgs  qui  étoient  comme  autant  de  vides.  Toui  fut  ra- 
T^îfr^nrP^' '^»  é-litices  publics  &  particuliers,  maifons  ,  églifes,  jardins,  vergtrs, 
tout  fut  détruit  de  fond  en  comble,  &  l'on  traniporta  à  Florence  tout  ce 
qui  pouvoit  ferv^ir  pendant  le  fitge.  Quelques-uns  dei  jeunes-gens  employéi 
à  cette  démolition  dirent  qu'il  falloit  aller  brûler  les  maifons  de  campagne 
des  ennemis  de  la  République  ;  cette  jeuneffe  furieufe  mit  le  feu  à  rroij 
châteaux ,  &  peu  s'en  fallut  que  le  Poggio,  bâti  par  Laurent  le  Magnifique, 
n'tilt  le  même  fort.  \ 

Retûut  ik     On  fit  une  proclamation  pour  empêcher  les  citoyens  d'abandonner  Flo- 
Michel.      lence ,  &  y  faire  rentrer  ceux  qui  a\'oient  pris  la  fuite.     Cet  Edit  en  fit 
y]ni;,e  Ijuo-  jg^e^jf  quelqucs-uns,  &  entre  autres  Michel -Ange  Buonarottl  qui  s'écoit 
retiré  a  Ferrare,puis  à  Vcnife.   Comblé  par  tout  d'honneurs,  &  même  de 
bienfaits  s'il  enavoit  voulu  recevoir,  il  eut  honte  d'avoir  abandonné  fa  pa- 
trie dans  le  péril  extrême,  où  elle  étoit;  réfolu  d'expier  fon  crime  en  l.i  dé- 
fendant, il  demanda  à  fes  concitoyens  un  fauf-conduit  qu'on  lui  envoya, 
&  il  revint.  On  punit  avec  rjgucur  quelques  particuliers  qui  fe  montrèrent 
rnal-inteniionnés  contre  le  Gouvernement  &  regretter  la  domination  des  Me- 
•dici?.     Trois  furent  décapités  :  on  jugea  ces  exemples  nécefTaires  pour  pré- 
venir la  trahifon.     On  fe  défioit  des  commerçans  Lfpagnolî  établis  à  Flo- 
«nce;  on  les  fit  garder  étroitement,  en  prenant  les  précautions  requifes 
pour  que  leur  commerce  n'en  foufFrît  pas. 
Nouvelle    ■   Tandis  que  tout  ceci  fe  paiToit  à  Florence,  le  Prince  d'Orange  &  le  Mar- 
jiimbaffa'ie  qyjj  du  Guaft,  touchés  de  compafllon  pour  les  Florentins,  ou  defirant  de 
v/rudueu-  j,'g[re  pas  forcés  à  un  ficge  qu'ils  jugeoitnt  devoir  être  long  &  pénib'e,par 
les  préparatifs  qu'on  ftiloit,  les  engagèrent  à  envoyer  de  nouveaux  Am- 
balTadturs  vers  l'Empereur,  difant  que  Chnrles  étoit  mal  informé  &  qu'on 
lui  faifoit  croire  que  cette  ville  appartenoic  de  droit  aux  Medicis.  Les  Rois 
voient  les  chofes  d'un  autre  œil  (jue  les  particuliers.     Charles  rtfufa  d'en- 
tendre les  Ambafladeurs,  &  il  fut  fur  le  point  de  les  retenir. 
■Le Prince      Cette  négociation  n'ayant  par  réulTijIe  Prince  d'Orange  partit  de  Figli- 
d'Orahge    ne  le  5  d'06tobre ,  mais  il  marcha  fi  lentement  dans  l'attente  de  l'artiilerie 
"'■'■"''  ^  '"  de  Sienne, qui  n'écoit  pourtant  pas  loin  de  lui,  que  fes  Troupes  n'arrivèrent 
unc'el  f^  dans  la  plaine  de  Ripoli  à  un  peu  plus  d'un  mille  desFlorence,  que  le  i!0 
fe  aijpofe    du  même  mois.  L'artillerie  l'ayant  joint  le  24 ,  il  s'avança  à  fit  les  premie- 
0  en  faire   res  difpofitions  pour  le  fiege.     Son  avant-garde  étoit  logée  fjr  la  hauteur 
ie  fiege.      ^^  Giramont;  le  refte  des  Troupes  prit  fes  logemens  fur  les  coliines  d'alen- 
tour qui  toutes  commandent  la  ville.     Leurs  quartiers  s'étendant  d'un  côré 
depuis  la  porte  St.  Miniat  jufqu'à  celle  de  St.  George,  &  de  l'autre,  depuis 
ce  dernier  poAe  jufqu'au  chemin  qui  conduit  à  la  porte  St.  Nicolas,  for- 
moitnt  une  demi-lune  qui  inveftilToit  toute  la  partie  de  Florence  d'au-delà 
de  l'Arno. 
pifpofi.        Il  y  avoit  dans  la  ville  plus  de  huit  mille  foldats ,  outre  la  Milice  ;  &  cora- 
V.ins  pmr    mg  on  gvoii  de/Tcin  de  défendre  non  feulement  cette  Capitale ,  mais  aufli  Pra- 
iéiifcnfe.   jQ^  piftoie,  Empoli,  Pife  &  Livourne,  toutes  ces  places  avoient  encore 
de  bormes  garnilons ,  &  des  munitions  fuffifantes.     Miche!- Ange,  chargé 
des  fortifications  de  FloreBce,  avoit  faic  élever  parnsi  celles  du  dehors,  un 
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CîVû'ier  daiîs'û  jâràln  S.  Ajiniât;  &  parmi  celles  du  dedans ,  un  autre  ca-  Ssctiom 
valier  dans  le  jardin  des  Pitti  qui  couvroit  les  remparts, quoii^ue  très-hauts.     J^*' 
On  avoit  placé  fur  celui-ci  une  coulevrine  pefant  i8  milles.     La  iiauteur  àt^i      '^^  ^ 
S.  Miniac  etoit  gardée  du  côté  de  l'Orient  par  Etienne  Colonne,  &  àacô- depuis  l'an 
té  de  l'Occident  par  Mario  des  Urfins.     Ils  avoient  pour  garder  ce  pofle  isi2;V- 
environ  3500  famafîlns  fous  vingt-quatre  Capitaines,  douze  de  chaque  cô  î"'**  ''"" 
lé.     Chaque  porte  &  chaque  endroit  moins  fort,  que  les  autres  étoient  auffi  ^^^^' 
gardés  par  un  Capitaine.  La  Milice  de  la  vil'e  commandée  par  Etienne  Co- 
lonne, refloit  durant  le  jour,  feus  les  Enfeignes,  pour  exécuter  les  ordres 
qu'tlle  recevoit.     Pendant  la  nuit,  une  partie  alloit  fe  joindre  aux  foldats 
qui  gardoicnt  le  mont  S.  Miniat;  l'autre  faifoit  la  ronde  dans  la  ville.  Outre 
)a  Garde  générale ,  on  en  avoit  étab'i  une  particulière  de  feize  CommifTai- 
res,  qui  faifoient  nuit  &  jour  la  ronde  autour  des  remparts;  on  en  avoit 
aiifli  élu  trois  qui  formoient  le  Ccnfeil  de  Malatefta. 

Les  conimencemens  du  Siège  furent  lents  &  peu  avantageux  aux  Impé-  Siège  /k 
îiaux.  Plufieurs  tentatives  infruftueufes  leur  firent  comprendre  que  Fio-  •^^'^«'"ff' 
rence  feroit  difficile  à  forcer  avec  une  fetiîe  armée.  Ils  s'étoient  emparés 
fars  beauccup  de  peine  de  Collé  &  de  S.  Gtminiano ,  deux  portes  importans 
peur  faciliter  le  paffage  des  vivres  qui  venoient  de  Sienne.  Le  canon  de 
la  Plïce,  ferv[avec  beaucoup  d'adlivité  &  d'intelligence,  empéchoit  pres- 
que toutes  leurs  opéraiions.  11  y  avoit  fur  tout  au  clocher  de  S.  Miniat  un 
canonitr  qui  les  incor^modoit  par-tout.  Comme  il  découvroit  tout  le  pays 
d'alentour,  dès  qu'il appercevoit  quelque  troupe,  foit  dans  les  changemens 
de  garde,  foit  dans  d'autres  occafions,  il  tuoit  toujours  quelqu'un  &  bien 
fûuvent  plufieurs.  Le  Prince  d'Orange  fit  braquer  fur  la  hauteur  de  Gira- 
ir.ont  quatre  gros  canors  pour  abattre  ce  clocher,  mais  ils  tirèrent  cent  cin- 
quante coups  inutilement  dcns  l'efpace  de  trois  jours:  ce  qui  fit  abandonner 
ce  pîOjct.  Les  affiégés  pleins  d'ardeur  firent  de  vives  &  fréquentes  forties 
for  l'ennemi,  ik  toujours  avec  avantage.  Une  fois  ils  lui  enlevèrent  cent 
chevaux ,  une  autrefois  ils  tuèrent  foisante-dis  desennemif  &  en  prirent  ou 
blefleîent  un  plus  grand  poirbre.  li  avoit  déjà  crevé  plufieurs  pièces  d'ar- 
tillerie aux  Impériaux.  Une  coulevrine  pointée  fur  Giramont,  pour  battre 
Je  Palais  de  la  Seigneurie,  eut  le  même  fort  dès  le  premier  coup  qu'elle  ti- 
ra. Les  Siennois  avoient  apparemment  auffi  mal  fervi  le  Prince  d'Orange, 
qu'ils. l'avoient  fait  attendre. 

Le  Pape  &.  l'Empereur  étoient  arrivés  à  Bologne,  où  ils  dévoient  avoir  Entrevue  " 
une  entrevue  pour  traiter  des  affaires  d'Italie  &  tacher  de  rétablir  la  pai>  duFape^ 
dans  la  chrétienté.     Clément  fit  de  grands  honneurs  à  Charles,  &  ils  fe  té  <^'  i'Em:>e- 
moignerent  autant  d'amitié  que  s'ils  n'euffent  jamais  eu  aucuns  démêlés  en-  ^"'^ 
feroble.    Soliman  avoit  levé  le  fiege  de 'Vienne,  &  avoit  repris  le  chtmiu 
de  Conltantinople,  deforte  que  l'Empereur,  n'ayant  plus  rien  à  craindre  de 
ce  côté ,  n'eut  pas  de  peine  à  convenir  avec  le  Pape  qu'on  prelTeroit  vive- 
ment l'expéditic'n  contre  Florence.     Les  Florentins  avoient  alors  quatre 
AmbafTgdeurs  à  Bologne  :  ils  firent  de  grandes  infiances  pour  avoir  audien- 
ce de  l'Empereur  ;  on  la  leur  refufa  jufqu'à  ce  que  le  Pape ,  qui  didla  la  ré- 
ponfe  ck  fe  Prince,  y  tût  confenti. 

Cependant  il  v  avoit  plus  de  quinze  jours  que  le  Piince  d'Orange  étoit  Tcr/ath-: 
Tome  X^X'JF.  LU 
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Sectiow  devant  Florence  fans  avoir  rien  tenté  de  cùiiiiuérabîc.  ii  reuj'ui:  dt  donner 
IX.       un  affaut  la  nuit  du  lo  au  ii  de  Novembre.     C'étoit  la  veille  d'une  fête 
WJleire  de  que  le  Peuple  célébroit  avec  beaucoup  de  licence.  Les  ténèbres  épaifTes  de 
J  °'?""  ,  ''^  ""''  ^  ""^  pluye  horrible  dont  e'ies  ctoient  accompagnées  lui  faifoient 
J5I2JU''-    efpérer  de  recevoir  moins  de  dommage  de  Tartillerie  "de  la  Place,     11  s'a- 
qn'à  l'au     vance  donc  vers  les  remparts  avec  toutes  fes  Troupes,  ^  quatre  cens  échel- 
^531-        les.     Mais  il  trouve  plus  de  réfiflance  qu'il  ne  s'y  attendoit.  Tous  les  pof- 
"  .  ~       tes  étoient  bien  gardes  par  les  Troupes  réglée?.  Dans  un  clin  d'œil  ,1a  Mi- 
fedesJjnt-  '•'-^  ^^  ^^"^^  '*^*  armes,  les  rues  font  éclairées,  les  citoyens  prêts  à  féconder 
geatu.     '  les  foldat?.    Ma'gré  le  mauvais  tems  l'artillerie  joue  avec  beaucoup  d'effet, 
&  oblige  les  Impériaux  à  fe  retirer  dans  leurs  logemens.     Le  mauvais  fuc- 
cès  de  cette  entreprife  acheva  deperfuader  au  Vice-Roi  qu'il  lui  falloit  plus 
d'artillerie  &  plus  de  troupes  pour  réduire  cette  ville  ;  il  partit  dés  le  len- 
demain matin,  pour  aller  en  conférer  à  Bologne  avec  l'Empereur  &  le 
Pape. 
L'Empe-       Son  armée  fouffroit  beaucoup  du  manque  de  vivres:  Tavarice  du  Pjpe 
reurfnit  la  étoit  Ciufe  que  l'argent  y  manquoit  aufii ,  6i  faifoit  déferter  nombre  de  foU 
^u'jDu^'d'  ^^^''     ^^  Prince  d'Orange  repréfenta  toutes  ces  chofes  à  l'Empereur.     Le 
Milaii.  '   P^pe  convint  de  donner  6ocoo  ducats  par  mois  au  Général.     Charles  fut 
aulTi  d'avis  de  faire  la  paix  avec  les  Vénitiens  &  le  Duc  de  Milan,  afin 
d'employer  les  Troupes  de  Lombardie  au  fiege  de  Florence.     On  mit  ces 
affaires  fur  le  tapis,     La  négociation  dura  plus  d'un  mois.     Enfin  l'Emp'j- 
reur  envoya  un  fauf-conduit  à  François  Sforce  qui  fe  rendit  à  Bologne,  du 
confentement  des  Vénitiens  qui  avoient  une  égale  envie  de  faire  leur  ac- 
commodement.    Le  23  de  Décembre  la  paix  fut  conclue  avec  le  Duc.     Il 
s'obligea  de  payer  à  l'Empereur 400000  ducats  dans  un  an,  50000  tous  les 
ans  pendant  dix  années ,  ik  de  remettre  la  ville  de  Cume  &  le  château  de 
Milan  entre  les  mains  de  ce  Prince,  qui  s'engagea  de  rendre  ces  deux  Pla- 
ces d'abord  après  le  premier  paiement.     Charles  invertit  de  nouveau  Fran- 
çois Sforce  du  Duché  de  Milan,  ou  plutôt  confirma  l'invelliture  précédam- 
ment  accordée;  &  aufïi-tôt  après  la  fignature  du  Traité  il  lui  rendit  la  ville 
de  îviilan  &  les  autres  Places  de  ce  Duché,  d'où  il  retira  toutes  fes  trou- 
pes ,  à  l'exception  de  celles  qui  étoient  néceflaires  pour  garder  Corne  ik  le 
château  de  Milan,  qu'il  fit  évacuer  dans  le  terme  convenu. 
F.t  avtc  les      Les  Vénitiens  firent  aufli  leur  paix  avec  l'Empereur.  Il  fut  flipulé  qu'ils 
y«tiii(ns.  rendroient  Ravenne  &  Cervie  au  S.  Siège  avec  le  territoire  de  ces  villes, 
fans  préjudice  de  leurs  droits;  ik  que  le  Pape  leur  pardonneroit  &  oublie- 
roit  la  conduite  qu'ils  avoient  tenue  à  fon  égard;  qu'ils  évacueroient  dans 
Je  courant  du  mois  de  Janvier  prochain  toutes  les  Places  qu'ils  occupoienc 
dans  le  royaume  de  JSfaples  :  Que  la  République  paieroit  à  l'Empereur  le 
Telle  des  200000  ducats  ftipulés  par  le  Traité  du  23  de  Juin  1523  ,  favoir 
Î25C00  dans  un  mois  &  pareille  fomme  tous  les  ans  jufqu'à  l'entier  paiement 
de  ce  qui  étoit  dû.     De  fon  côté  l'Empereur  s'obligea  de  leur  rendre  dans 
un  an  les  Places  mentionnées  au  die  Traité, ou  de  s'en  rapporter  à  des  ar- 
bitres dont  on  conviendroit  de  part  &  d'autre  pour  terminer  les  difficultés 
qu'il  pouiroit  y  avoir  i  ce  fujer.     Il  fut  dit  aulîi  que  le  Duc  de  Ferrare  fe- 
xoit  réputé  compris  dans  le  pxéftnt  Traité,  lorf.ju'il  auroii  réglé  Tes  diffé- 
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tends  avec  le  Pape  &  l'Empereur.     Telle  fut  la  fin  de  la  fameufe  Ligue  des  Sectk»* 
Rois  de  France  «&  d'Angleterre,  du  Pape,  de  Venife,  de  Florence,  des     .^X. 
Ducs  de  Milan  &  de  Ferrare  contre  Qiarles  V.  Tous  ces  accommodcmens  pf^ç'"  *** 
fe  faifoient  au  préjudice  des  Florentins  qui  dévoient  en  être  la  vi6lime,&  depuis  l'an 
contre  la  foi  qui  leur  avoit  été  donnée.  151^  juf- 

Tandis  que  tous  les  Alliés  faifant  leur  paix  particulière  avec  l'Empereur,  9"'<i  ''<"• 
abandonnoient  les  Florentins  à  la  vengeance  &  à  l'ansbition  du  Pape ,  ceux-  ^mi__ 
ci  redoubloient  de  courage  &  d'ardeur  pour  la  défenfe  de  leur  liberté.     Ils  ^^j;„,-fi  ^. 
avoient  éki  François  Ferruccio ,  Commiflaire  général  de  la  guerre  à  Erapoli  François 
&  aux  environs,  avec  un  pouvoir  très-ample,  &  fort  peu  de  Troupes:  la  Fcnucde- 
néccfTté  de  garnir  fuiiîfamment  la  Capitale  ne  leur  avoit  pas  permis  de  lui 
en  donner  davantage.     Mais  Ferruccio  profitant  de  l'avantage  de  fon  pof- 
te ,  &  des  occafions  fréquentes  de  s'enrichir  par  le  pillage ,  avoit  fu  ra« 
mafler  un  aflez  grand  nombre  de  foldats  d'élite  dont  fon  courage  &  fa  libé- 
ralité lui  avoient  gagné  les  cœurs  en  même  tems  que  fa  ft'vérité,  fa  pru- 
dence &  fon  équité  les  retenoient  dans  la  plus  exa6le  difcipiine,  deforte 
qu'il  en  étoit  en  même  tems  craint  &  aimé.    Il  fortifia  Empoli  &  la  rendit 
comme  imprenable.  Il  ne  fe  borna  pas  à  pourvoir  à  la  fureté  de  cette  Pla- 
ce; il  faifoit  encore  chaque  jour,  tant  par  lui-même  que  par  fes  OIBciers, 
de  violentes  forties  fur  l'Ennemi.     Pour  faciliter  fes  excurfions ,  les  Flo- 
rentins lui  avoient  confié  cent  cinquante  chevaux  dont  il  fe  fervit  avanta- 
geufement  en  quantité  d'occafions.    Il  réduifit  les  habitans  de  Caftel  Fio. 
rentino  qui  s'étoient  révoltés  :  il  mit  à  la  raifon  plufieurs  jeunes  Florentins 
du  parti  du  Pape ,  qui  fous  le  nom  de  Commifllaires  de  Sa  Sainteté  commet- 
toient  beaucoup  de  defordres  &  de  ravage  dans  ces  cantons -là.    Il  chafTa 
les  Efpagnols  de  S.  Miniat  al  Tedefco,  Place  voifine  de  Florence,  dont  ils 
s'étoient  emparés,  &  d'où  ils  ravageoient  tout  le  pays  voifin.  En  un  mot 
ce  nouveau  CommifTaire  qu'on  n'auroit  pas  foupçonné  capable  de  quelque 
chofe  de  plus  relevé  que  fa  qualité  de  Marchand,  fit  en  peu  de  tems,  plu- 
fieurs allions  d'un  vieux  Capitaine ,  qui  lui  acquirent  une  grande  confidéra- 
tion  à  Florence  (a). 

L'Empereur  avoit  retiré  fes  Troupes  des  Etats  de  Venife ,  Si  elles  étoient    L'Empe-^ 
en  marche  pour  venir  joindre  le  Prince  d'Orange.     Cependant  elles  ne  de-  ^'"'"  ^"Y/* 
voient  point  fe  rendre  au  camp  des  affiégeans,  mais  paflfer  de  l'autre  côté  Troupes 
de  i'Arno  à  Peretola,  prés  des  murs  de  Florence,  camper  en  cet  endroit  mitre  FU' 
fous  les  ordres  du  Marquis  du  Guaft ,  &  convertir  ainfi  le  fiege  en  blocus ,  «««^f* 
ce  qui  fut  exécuté.     Le  chemin  d'Erapoli  rettoit  libre ,  &  les  Florentins  re- 
cevoient  par  cette  voie  des  vivres  en  abondance ,  que  le  Commillaire  leur 
envoyoit.  Le  Prince  d'Orange  réfolut  de  leur  ôterce  paflage  en  fe  rendant 
maître  de  Laftra  qui  étoit  fur  ce  chemin.     Il  y  envoia  deux  Régimens  Ef-    siei;e  de 
pagnols  qui  fomraerent  la  Place  de  fe  rendre.    La  garnifon  n'étoit  que  de  Lajîra. 
trois  cens  hommes  d'infanterie ,  mais  le  voifinage  de  Florence  &  l'impor- 
tance du  pofi:e,  leur  donnant  lieu  d'efpérer  un  prompt  fecours,  le  château 
d'ailleurs  étant  bien  fortifié,  les  habitans  refufent  de  fe  rendre,  &  fe  dif- 
pofent  à  foutcnir  l'attaque.    Les  Efpagnols  avoient  amené  avec  eux  tout 
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Section  l'attirail  nccefTaire  pour  enlever  la  Place  de  force,  en  cas  de  refiRance.  Ils 
IX.      appliquent  aulTi-i6c  des  tchelles  ajx  remparts,  &  donnent  unafTaut  vijçou- 
f^'I^'''''  ^'  reux.     Les  afîîégés  fe  défendent  avec  arde-.ir,  tuent  ou  blciTtnt  un  grand 
Florence    nombre  d'ennemis  à  coups  d'arquebufcs,  de  piques  &  d'épties.  Cejx  qui 
J5I2  juf-  manquoient  de  ces  armes  rou  eni".  fur  eux  des  pierres  énormes  <x  de  grolles 
quVi  l'an    poutres  qui  les  renverfent  les  uns'fur  les  autres  li  les  forcent  de  fe  retirer. 
JS3I'         L'Oiucier,  qui  les  commandoit,  tranfporté  de  colère  &  de. fureur,  envoie 
fur  le  champ  demander  au  Prince  d'Orange  des  Troupes  &  de  l'artillcrif. 
Ce  Général  fait  partir  auffi-:ut  ijco  d'infanterie  Allemande, avec  400 che- 
vaux &  quatre  pièces  de  canon.     Les  alTlégi-s  avoient  auffi  fuit  demander 
du  fccours  à  Florence,  mais  avant  qu'il  arrivât,  l'ennemi  ayant  commencé 
de  foudroyer  les  remparts  &  donné  un  nouvel  alfuut,  ils  furent  obliges  de 
fe  rendre:  ks  Lansquenets  é'oientdéji  dans  la  Place.   On  fit  trois  Capitii. 
nés  priforniers,  &  l'on  paila  au  til  de  l'épce  deux  cens  hommes  de  la  gar- 
nifon.     Les  Florentins  payèrent  la  rançon  des  trois  Capitaines,  tant  parce 
qu'ils  avoient  bc'bin  de  leurs  bris,  que  pour  encourager  par  là  ceux  qui  fe 
facrifioient  pour  leur  déftnfe. 
FJeîtim        La  magiftrature  de  Carducci  ne  devoit  durer  que  huit  mois.     Ce  terme 
iun  \û-i-    aiioic  c>.pirtr,  &  le  tems  de  l'éltclion  d'un  nouveau  Gonfalonier  étoit  arri- 
v,au  Gcii-     -      La  Loi  s'oppofoità  la  confirmation  de  l'ancien.  Carducci,  aflez  mau: 
vais  citoyen  pour  dcurer  d  e  re  concinue  maigre  la  Loi  jCtoit  en:ore  aucz 
imprudent  pour  le  témoigner  publiquement.     Le  Cunftil  s'aiTemble;  cet 
homme  ambitieux  y  fait  un  long  difcours  à  fon  avantage ,  commence  par 
exagérer  les  fci  vices  qu'il  a  rendu  à  la  Réiublique,  inlifte  fur  la  néceliité 
d'avoir  un  fouverain  Magiflrat  qui  ait  le  fil  des  affaires, &  un  citoyen  déji 
éprouvé  ;  il  alkgue  à  ce  fejet  l'exemple  des  Romains  &  d'auties  Peuples, 
revient  aux  preuves  de  courage  ck  de  prudence  qu'il  a  données,  com  n2 
pour  conclure  qu'il  cfl:  celui  qu'on  doit  éJire.  Cette  impudence  indigna  tou- 
te l'animbiée  contre  lui ,  &  il  eut  la  honte  de  n'être  pas  du  nombre  des  fix 
<jui  (.u'cnt  le  plus  de  fuffrages.     Raphaël  Girolami  fat  celui  qui  en  réunie 
davantage,  moins  à  caufe  de  fon  mérite perfonnel, que  par  des  circonflan- 
ces  qui  déterminèrent  la  multitude  en  fa  faveur.     Il  étoit  le  feul  des  quatre 
Ambafladeurs  envoyés  vers  l'Empereur,  qui  fût  revenu  à  Florence:  mar- 
que d'attachement  pour  la  patrie  qui  lui  avoit  gagné  le  Peuple.     Il  avoit 
ir.ontré  autrefois  beaucoup  de  zèle  pour  ies  Medicis  ;  leurs  partifins,  qui 
s'en  fouvtnoientj  étoient  bien-aifes  de  le  voir  à  la  tête  des  alPaires.     Les 
gens  neuireSjle  jugeant  propre  à  ménager  un  accommoJem.ent  entre  le  Pa- 
pe &  la  vil'e,.n'en  voyoicnt  point  qui  convint  mieux  pour  la  place  deGon- 
falonier.     Il  fut  élu  au  grand  applaudifTement  de  tous.v 
Cami/aiîe,      Etienne  Colonne ,  cherchant  à  fe  fignaler  par  quelque  aflion  d'éclat ,  pro- 
Trojit.       jg^jg  ^  propofa  une  Camifade  qui  auroit  entièrement  ruiné  l'armée  enne- 
mie, fi  elle  eût  é:é  aùfll  pleinement  exécutée  qu'il  l'avoit  efpéré.  De  con- 
cert avec  le  nouveau  Gonfalonitr  &  Malaccfla,  il  ordonne  pour  la  nuit  fui- 
vante,  une  fortie  de  cent  Arquebufiers-,  joints  à  quatre  cers  autres  far.taf- 
fins  encorfelet,  munis  feulement  de  haltbardcs  &  de  pertuifanes,  avtc 
une  chcmife  blanche  fur  leur  armure  pour  fe  faire  ditlirgLcr  des  ennen.is. 
Ces  deux  troupes,  auxqueilcs  ie.  joignic  une  bande  de  celles  de  la  Milice, 
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dfevoiènt  s'appiTcher  du  camp,  avec  le  moirs  de  briiic  qu'il  fcroit  poflible.  Ssctio» 
■Etienne  Colonne  avoit  formé  le  delTtin  decomn-encer  l'attaque  par  le  quar-     .  I-^- 
lier  de  Sciarra  Colonne  Ton  parent  &  fon  ennemi.     Dés  que  l'allarmè  au-  U,'^"'''':  ^' 
roit  été  donnée,  Mario  des  Urfins  devoit  tirer  d'un  des  b^flions  delà  vil'e  deluiTran 
qu'il  gardoit.deus  groflcs  pieas  d'artillerie, &  à  ce  fignal  les  Troupes  de-  1512  jnf- 
voient  fondre  de  trois  endroits  fur  le  camp  des  ennemi?.    Malateila  i'ttoit  ?""'*  ^''•'» 
•chargé  de  fonner  la  retraite,  lorfqu'il  l'auroit  jugé  nécefTaire,  pour  ne  pas  ^^^^' 
lailTer  ks  Troupes  en  péril,  &.  de  faire  tirer  le  canon  fur  l'ennemi, au  cas 
qu'il  voulût  troubler  la  retraite. 

Tout  étant  ainfi  réglé, Etienne  Colonne  fort  dans  robfcurité  de  la  nuit,  Enicutkn, 
êi  s'avance  à  .'a  faveur  d'un  brouillard  épais ,  par  la  vallée  qui  tù  entre 
Kufciano  &  Giramont;  fans  rencontrer  d'autre  obflacle  que  deux  fcnti- 
nellts  qu'on  égorge,  il  arrive  prefqu'à  l'extrémité  du  camp.  Il  attaqiie  le 
corps  de  garde  de  Sciarra, alors  abfent,  &  lui  tue  bon  nombre  de  foldats. 
Ceux  qui  rcftent  cherchent  à  fe  défendre,  &  s'entre -heurtent  les  uns  les 
autres.  Smeraldo  de  Parme,  Lieutenant  de  Sciarra,  raffemble  fes  Trou- 
pes à  la  hâte  pour  faire  léte.  L'allarmè  efl  dans  le  camp  qui  fe  réveille  & 
commence  à  s'armer.  Le  Prince  d'Orange  accourt  avec  d'autres  Oificiers 
pour  réfiiler  à  l'ennemi.  Mario  des  Urfins  fait  tirer  fes  deux  pièces  d'ar- 
tillerie.- Les  Troupes  de  la  ville  commandées  pour  marcher,  fortent  auffi- 
tôt,  &  le  carnp  ei\  attaqué  de  plufieurs  endroits  à  la  fois.  En  vain  le.  Prin- 
ce commande  &  combat  par  tout,  faifant  le  double  office  de  foldat  &  de 
Capitaine.  L'épouvante  ik  le  dcfordre  étoient  dans  l'armée  Impériale.  Elle 
tut  été  infailliblement  taillée  en  pièces,  û  Malatefta  n'eut  pas  fait  fonner 
trop  tôt  la  retraite,  au  grand  regret  d'Etienne  Colonne  qui  avoit  Ci  bien 
concerté  &  conduit  cette  Camifade.  Les  Troupes  Florentines  fe- retirèrent 
tranquillement,  fans  être  pour fuivies,  après  avoir  tué  environ  deux  cens 
hommes  des  ennemis,  &  bleifé  beaucoup  davantage,  fans  néanmoins  en 
perdre  un  feul.  Malateila  ,  déjà  foupçonné  de  ménager  les  ennemis  pour 
faire  fa  cour  au  Pape,  confirma  ce  foupçon  par  fa  conduite  en  cetce  occa- 
Con.  Cette  îftion ,  fi  glorieufe  pour  Etienne  Colonne  fe  pafl!a  la  nuit  du 
1 1  au  1 2  de  Décembre. 

Dans  le  même  tems ,  Ferruccio ,  fâchant  que  Pirro  de  Caf^el-Pievro  mar-    ^vantarr' 
choit  avec  fon  Régiment  contre  Montopoli,  dans  le  territoire  de  Pife,  for-  que  rempon 
lit  à  propos  d'Empoli  avec  la  garnifon  Florentine,  l'attaqua  ia  le  défie  en  '^  fenuc- 
raze  campagne: il  lui  enleva  fept  drapeaux, lui  tua  environ  deux  cens  hom-  ^''^' 
mes,  &  fit  un  grand   nombre  de  prifonnitrs  ,  Pirro  lifqua  lui-même 
d'être  pris,  étant  tombé  avec  fon  cheval  dans  un  foITe  plein  de  boue. 

La  joie  caufte  par  ces  fuccès  fut  troublée  le  16  du  même  mois,  par  la   ^^jj.,  . 
fin  malheureufe  de  Mario  des  Urfins ,  &  de  George  de  Sie.  Croix  ,  deux  Mario  da 
Officiers  fi  recorrimandables  par  leur  habileté,  leur  zèle  &  leur  union.  lis,  Urfms^ 
étoient  dans  le  jardin  de  S.  Miniat  ,'.vec  Malatefta  &  quelques  autres,  par-  ^«  (^eor^a 
lant  de  reculer  un  ouvrage  qui  ftillant  beaucoup,  étoit  trop  expofé  au  ca-  "I  ^.'^' 
non  de  l'ennemi.     A  peine  Malatefta  les  eut-il  quittés  pour  palfer  ailleurs 
avec  les  Commiflaires  dont  il  etoit  toujours  accompagnés,  que  l'ennemi  tira 
de  la  hauteur  de  Giramont  une  grolTe  coulevnne  fur  le  jardin  cù  il  voyoit 
teauçcup  de  mom'e  raircmt!(?.   Le  boulet  donna  centre  un  piliUre  dont  les 
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SecTroM  éclats  de  briques  &  de  plâtres  frapperont  fi  rudemen:  S:e.  Croix  àdes  Ur- 
•^-      fins,  le  premier  à  la  tête,  le  fécond  en  deux  autres  endroits,  que  celui-l.i 
r\'n'""f'  rnoiirut  fur  le  champ ,  &  celui-ci  peu  d'heures  après.    Ce  raêaie  boulet  tua 
flepuis  l'an  encore  huit  hommes  &  en  bleffa  plufieurs. 

isrz  juf-      Les  Impériaux  firent  aufTi  une  perte  qui  ne  leur  fut  pas  moins  fenfible, 
qu'à  l'an    dans  la  pcrfonne  de  Jérôme  Moroné  qui  mourut  fubitement.     Ce  transfu- 
^S3'-        ge ,  affembhge  bizarre  de  prefque  toutes  les  bonnes  &  les  mauvaifes  qaali- 
~7.     T"  tés  qui  peuvent  fe  rencontrer  enfemble  dans  un  feul  homme,  jouifToit  d'un 
ftr'ôme      g''and  Crédit  auprès  du  Pape,  à  qui  il  avoir  envoyé  le  pfande  toutes  les  for- 
'ùîarohc.      tifications  de  Florence.     Il  ne  celToit  d'employer  pour  lui  le  génie  dont  la 
nature  l'avoic  doué,  l'expérience  qu'il  avoir  acquife,  &  l'éloquence  dont  il 
favoic  tirer  un  fi  grand  parti.     Il  îiidoit  de  fes  confeils  le  Prince  d'Orange, 
&  les  Principaux  de  l'armée:!!  portait  à  la  révolte  les  places  de  la  Républi- 
que, &  inftruifoit  Sa  Sainteté  de  tout  ce  qui  fe  paflbit,  rempliflànt  ain'.i 
les  fonirlions  de  plufieurs  hommes. 
T550.         La  lenteur  du  fiege  de  Florence  faifoit  craindre  au  Pjpe  de  ne  pouvoir 
Négocia-  pas  la  réduire  par  la  force.  Il  entrctenoit  des  intelligences  a?ec  Ma'atefla, 
''""f  '"■     &  celui-ci  lui  ayant  fait  efpérer  un  accommodement,  il  lui  avoit  envoyé 
■''"'''''■  Rodolphe  Pio,  Evêque  de  Faënza  ;  mais  la  négociation  n'avoit  pas. eu  le 
fuccès  qu'on  en  attcndoit.    Les  Florentins  fe  défioient  de  Malatefti,  &  le 
befoin  qu'ils  avoient  de  ce  Commandant  les  obligeoit  à  lui  marquer  de  la 
bienveillance  &  même  une  entière  confiance.  A  fa  perfuafion ,  ils  envoyè- 
rent une  nouvelle  dépuration  au  Pape  &  à  l'Empereur; laquelle  fut  auffiin- 
fruélueufe  que  les  précédentes,  parce  que  les  Ambafladeurs  avoient  ordre 
de  n'écouter  aucune  propofition  tendant  à  changer  la  forme  dj  Gouverne- 
ment.    L'Empereur  ne  voulut  pas  même  leur  donner  audience.   Mais  Clé- 
ment leur  dit  :  Qu'il  n'avoir  jamais  eu  deflein  d'opprimer  leur  liberré  ;  qua 
fans  lui  au  conrraire ,  ils  feroienr  déjà  dépouillés  de  rour  ;  mais  que  jamais 
il  ne  confentiroir  au  maintien  du  Gouvernement  acluel,  étant  fans  foi ,  plein 
de  pallions  &  d'afTaflinats.     Il  leur  reprocha  d'avoir  déclaré  rebelles,  fans 
raifons,  d'excellens  citoyens,  &  dépofé  injufbement  Capponi;  de  l'avoir 
mairraité  lui-même.  Ci  non  dans  fa  perfonne.au  moins  dans  des  figures  de 
cire,  de  l'avoir  pendu  en  efSgie,  &  de  s'être  portes  à  mille  autres  excès 
contre  lui  &  les  fiens.  Ainii  ce  Pontife  exhaloit  fon  reffentiment ,  &  fem- 
bloit  n'avoir  préparé  cette  Arabaflade  par  ùs  créatures ,  que  pour  faire  fen- 
tir  aux  Florentins  à  quoi  ils  dévoient  s'attendre,  s'ils  perfilloient  dans  leur 
réfiftance  à  fes  volontés.   Ces  reproches  que  les  Ambaffaieurs  de  Florence 
avoienr  eiTuyés  de  la  bouche  du  Pape,  on  les  leur  répérpit  dans  toutes  les 
viOtes  qu'ils  étoient  obligés  de  faire  à  différentes  perfonnes  de  diftinilion, 
on  les  leur  répéroit  même  au  milieu  des  rues   par  infulte.     On  leur  difoit 
encore  que  l'Empereur  avoit  fait  confulter  la  caufe  de  Sa  Sainteté ,  &,  que 
•  tout  le  monde  la  trouvoit  jufte  ;  que  ce  Prince  refleroit  fidèle  h  h  parole 
qu'il  lui  avoit  donnée;  que  Florence,  s'ét'ant  déclarée  contre  l'Empereur, 
.elle  étoit  déchue  de  fes  privilèges,  &  fajette  à  toute  fon  indignation  ,  fans 
qu'elle  eût  lieu  de  fe  plaindre  d'autre  chofe  que  de  fa  félonie.    Ces  Ambaf- 
fadeurs,  traités  avec  mépris ,  rebutés  par  tout, &  plutôt  renvoyés  que  con- 
fiédiéî,  retournèrent  à  Florence,  couverts  de  honte  &  de  coîifuflon. 
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Le  ncn^.bre  des  Troupes  (^ui  cîéfendoient  Florence  moiîtoit  à  neuf  à  dix  SEmor»  - 
mille  homme  d'infanterie,  payés  fur  ie  pied  de  quuïor/e  mille,  généroûcé  rjJ^' 
qui  les  attachoit  au  fervice  de  la  République,  &  ks  lui  rendoit  aulTi  utiles  yioi""^^  ''* 
que  quatorze  mille  hommes  effeclifs.  Au  commencement  de  l'année  1530,  dtpuis  l'an 
Malatefca ,  de  concert  avec  les  IVlagifhratSjfic  chsnter  uneMefTeavec  beau-  isi^juj- 
coup  de  fokmnité  dans  l'Eglife  de  St.  Nicolas  ,  &  après  la  MeiTe  tous  les  î"'*^'a« 

Ofnciers  jurèrent  de  défendre  la  ville  jufqu'à  la  mort.     L'Abbé  de  Farfa,  ii^'J 

Napoléon  des  Urûns,  fut  le  feul  qui  viola  fon  ferment.   Il  étoit  Souverain    Défeciian 
d'en  petit  Etat,  dont  la  Capitale  fe  nommoit  Bracciano.     Il  avoit  voulu  derAbhids 
aflaffiner  le  Pape,  &  pendant  toute  la  guerre  d'Italie,  il  avoit  fait  tout  le  ^'^^f''' 
mal  qu'il  avoit  pu  aux  Troupes  de  l'Empereur.     Après  le  Traité  de  Barce- 
lone ,  il  avoit  fait  offrir  Tes  fervices  aux  Florentins  qui  les  avoient  acceptés  : 
il  parut  en  effet  agir  en  leur  faveur  pendant  quelques  mois,  il  leva  des  Trou- 
pes avec  l'argent  qu'on  lui  envoya  de  Florence .  &  les  employa  au  fervice 
de  la  République  jufqu'au  commencement  de  cette  année,  qu'ayant  eu  or- 
dre de  battre  le  chemin  d'Arezzo  pour  empêcher  le  tranfport  confidérable 
de  vivres  qui  fe  faifoit  de  cette  ville  su   camp  des  Impériaux ,  le  Prince 
d'Orange  qui  le  fut,  envoya  à  fa  rencontre  Alexandre  Vitelli,  moins  pour 
le  combattre  que  pour  le  corrompre  &  le  détacher  du  parti  des  Florentins. 
Cependant  le  combat  s'engagea,  &  après  une  foible  réfiftan ce,  l'Abbé  de 
Farfa  s'enfuit  à  toute  bride  avec  fa  cavalerie,  fans  être  pourfuivi,  &  fe 
làuva  dans  le  Bourg  Saint-Sépulcre:  fon  infanterie  fut  mife  en  déroute,, 
en  lui  enleva  quelques  drapeaux,  &  on  lui  fit  quelques  prifonniers.    Peu 
après,  ri  fe  retira  à  Bracciano,  fit  fon  accommodement  avec  le  Pape  &  l'Em- 
pereur ,  &  fe  rangea  de  leur  côté.     Il  débaucha  même  quelques  Ofhciers 
de  la  République  affez  lâches  pourpréfértr  l'argent  à  l'honneur.  Pour  cou- 
vrir la  honte  de  fa  conduite  ,  il  fe  plaignit  beaucoup  des  Florentins ,  difanc 
qu'ils  ne  lui  avoient  point  fourni  de  quoi  entretenir  fes  Troupes,  qu'il  écoic 
porté  d'inclination  à  les  fécourir ,  qu'il  leur  offrcit  de  nouveau  toutes  fes 
forces.     Les  Florentins  fe  virent  dans  le  cas  de  lui  faire  des  cxcufes,  &  de 
le  remercier  de  fes  offres  (a). 

Les  intrigues  de  François  I.  à  Florence  annonçoient  la  foiblefPe  &  la  mau-    rmigue?-  ' 
vaife  foi  de  ce  Prince.  Engagé  par  le  Pape  à  favorifer  fts  defleins  fur  cette  àeFmn- 
"République,  il  confeilloit  aux  Florentins  de  s'accommoder  avec  Sa  Sainte  ^,"  ^;  * 
té,  aux  conditions  néanmoins  que  Clément  leur  conferveroit  leur  liberté; 
&  en  même  tems  il  portoic  fecretement  Malatefia  &  Etienne  Colonne,  à 
les  défendre  généreufement ,  leur  promettant  même  de  leur  envoyer  des 
fecours  dés  que  fes  enfansferoient  en  liberté.  Il  rappellarAmbafTadtur  qu'il 
avoit  à  Florence,  renvoya  avec  peine  celui  qu'ils  avoient  auprès  de  lui;  mais 
il  leur  laifTa  un  agent  fans  cara6tere  pour  leur  témoigner,  qu'agilTant  paf 
complaifance  pour  le  Pape  &  l'Emipereur ,  il  ne  les  abandonnoit  cependant 
pas.    Il  cherchoit  à  conferver  quelque  influence  &  quelque  autorité  dans 
Florence , dans  le  deffein  de  s'en  fervir  au  befoin  contre  l'Empereur,  ou  du 
moins  de  s'en  prévaloir  afin  d'accélérer  la  délivrance  de  fes  enfans     D'ail- 
leurs le  fort  des  Florentins  lui  étoit  fort  indifférent,  comme  il  le  fit  voir 
dans  la  fuite. 

Varchi,  ibkU 
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I  Section  Le  Pape  &  l'Empereur  dévoient  fe  rendre  de  Bologne  à  Rome  po^ir  le 
'^'  couroniicraent  de  ce'ji-ci.  Tout  étoit  dii'pofé  pour  le  déparc, lorfque  Char- 
Hijl»tre  de  ^^^  ji^çiit  des  lettres  qui  le  prefToient  de  repafTer  au  plutôt  en  Allcmjgne. 
d(puis  ran  Les  Eiefleurs  &  les  Princes  de  l'Empire  fouhaitoient  fa  préfence  pour  tenir 
J512  juf-  leurs  Dictes;  Ferdinand,  pour  être  élu  Roi  des  Romains; <Sc  pkifieurs  au- 
quà  l'an     ifQi  perfonnes,  dans  l'erpéranco  d'obtenir  la  convocation  d'un  Concile,  au 

^53ïj moins  de  toute  l'Allemagne.  Ces  raifons  empêchèrent  le  voyage  de  Jlome. 

Charles  V  ^^  ^^P^  ""^  ^^^  peut-être  pas  fâché  que  Charles  ne  vît  point  l'ecat  déplora- 
eft  conron-  ble  où  Tes  troupes  avoisnt  mife  cette  m^lncureufe  vi'le.    L'Emper;;ur  reçut 
né  à  £olo-  donc  la  Couronne  Impériale  à  Bologne,  le  jour  de  St.  Mithiis,  jour  mé-, 
e"^-  moriiblc  pour  ce  Prince;  car  c'étoit  le  jour  qu'il  étoit  né,  qu'il  avoit  été 

élu  Enpcreur,  &  que  le  lloi  de  Fran;e  avoit  été  fait  prifo.mier  à  Pavie. 
La  cérémonie  fe  fit  avec  un  grand  concours  de  Peuple, mns  faas beaucoup 
de  pompe  (a). . 
ç;      rf?/a     TanJis  que  le  Prince  d'Orange  demeuroit  afTez  tranquille  devant  Floren- 
Vitàdslie      ce,  les  autres  chefs  de  l'armée  ravageoient  le  pays  oufaifoient  le  fiegedes 
i'Arezzo.   châteaux  &  autres  petites  places  qui  cenoienc  encore  pour  la  République. 
Lors  de  la  révolte  d'Arc-zzo,ceux  de  la  ville  ik.  ceux  de  la  citadelle  étoient 
convenus  de  ne  fe  point  oflfcnfer  réciproquemitic,niais  ceux-ci  voyant  que 
le  Commandant  de  la  ville  étoit  fi  peu  afTtflionné  qu'il  leur  enlevoit  leurs 
effets,  qu'il  la  dégarniiïbic  de  vivres  &  de  travailleurs  qu'il  eiivoyoic  au 
camp ,  commencèrent  à  tirer  contre  les  maifons  &  à  profiter  de  toutes  les 
occafions  favorables  pour  piller  &  maffacrer  les  Aretins,  perfuadés  que  le 
Comn::andant  ne  s'y  oppoferoic  pas.     Dans  cette  néceffité,  les  Aretins  le- 
vèrent fix  cens  hommes  de  pied  qu'ils  joignirent  à  une  partie  du  Peuple,  & 
formèrent  le  fiege  de  la  citadelle.  Ils  élevèrent  à  l'entour  toutes  forces  d'ou- 
vrages pour  s'en  emparer,  tentèrent  de  la  miner,  &  y  donnèrent  par  di- 
vers endroits ,  foie  de  jour ,  foit  de  nuit ,  des  affauts  vigoureux  &  réitérés. 
La  crainte  que  !e  CommifTaire  du  Bourg  Saint-Sépulcre  n'y  envoyât  du  fe- 
eours,  comme  il  avoit  déjà  fait  auparavant,  quoique  fans  effet,  leur  en 
fit  demander  au  Prince  d"0.'ange.     Ce  Générai,  qui  fentoit  de  quelle  im- 
portance il  étoit  pour  l'armée  de  conferver  Arezzo,  &  d'avoir  encore  la 
citadelle,  leur  envoya  auffi-iôc  Don  Diego  de  MenJoza  avec  de  l'infante- 
rie &  de  la  cavalerie  Efpagnole.     Le  fiege  fe  continua  avec  vigueur,  & 
fansfuccés;  ce  qui  engagea  Mendoza  ù  faire  celui  de  quelques  châteaux 
des  environs,  où  il  ne  fut  pas  plus  heureux.     Furieux  de  fe  voir  repouffé 
pkifieurs  fois,  il  fit  des  efforts  héroïques,  ik  reçut  à  la  tête  un  coup  d'ar- 
quebufe,  dont  il  mourut  fur  le  champ. 
Les  Florcii-      LtiJ  Florentins  s'étoient  affurés  de  la  fidélité  de  Pifloie  &  de  Pr ato  par  les 
tins  abin-    ôtages  qu'ils  avoit  nt  es^igés  de  ces  deux  villes.   Lorfqu'iîs  furent  que  l'Era- 
donnent      pereur  envoyoit  de  nouvelles  'i'roupes  en  Italie,  ils  délibérèrent  s'ils  de- 
PijJois  £3*  yQJent  les  abandonner,  ou  prendre  des  mefures  pour  les  conferver.     Elles 
'""■        leur  éitoient  d'une  grande  utilité.     C'étoit  par  cette  voie  encore  plus  que 
par  celle  de  Pife  &  d'Ëmpoli ,  qu'ils  recevoient  fans  ceffe  des  proviiions 
&  des  munitions  de  toute  efpece.    Cependant  il  eût  fallu  y  envoyer  dcs 

fecours 
C«)  Guich;ir(iin  Liv.  XX.  J-  2. 
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"Tecours  conOdérables  pour  les  défendre;  &  l'on  ne  poiivoit  rien  ôter  de   Sectîor 
•Florence  ni  des  autres  Places.   Il  y  avoit  deux  faélions  à  Piltoie ,  l'une  qui  „. ''f • 
tenoit  pour  les  Medicis ,  l'autre  pour  le  Gouvernement  populaire.     Dés  |i^e|[*  '^ 
que  l'on  y  apprit  que  les  Florentins  avoient  réfolu  de  l'abandonner ,  qu'ils  depuis  l'ait 
avoient  même  donné  ordre  qu'on  en  fît  pafTer  l'infanterie  &  l'artillerie  à  1512  juf 
■Prato  ,  &  de  là  à  Florence,  il  y  eut  beaucoup  de  bruit  dans  la  ville.     Les  *"'*  ^'«« 
uns  vouloient  qu'on  envoyât  d'abord  des  Ambafladeurs  au  Pape,  pour  lui  '^^^' 
offrir  de  lui  livrer  la  ville.     Les  autres  difoient  qu'il  ne  falloit  pas  fouffrir 
qu'on  la  dégarnît,  qu'il  falloit  faire  des  repréfentations  aux  Florentins,  & 
les  aflurer  qu'avec  peu  de  fecours  on  feroit  tête  aux  ennemis.     Les  efprits 
s'échauffèrent,  l'ancienne  haine  fe  ralluma  entre  les  deux  partis.   Braccioli- 
ni  chef  de  la  faftion  des  Medicis,  tua  de  fa  main  Tonti  chef  de  la  fa6lion 
contraire,  &  un  de  Tes  propres  beau-freres,  puis  avec  une  troupe  de  fu- 
rieux comme  lui  il  égorgea  dix- huit  des  principaux  deceuxquis'oppofoient 
à  fes  vues.  Après  cette  fanglante  tragédie,  il  fe  rendit  à  iJologne  oùétoit 
encore  le  Pape,  pour  s'excufer  auprès  de  Sa  Sainteté  de  l'excès  d'empor- 
tement auquel  il  s'étoit  laifle  aller  par  zèle  pour  fa  maifon.  On  aflureque 
ce  Pontife  déjà  infbruit  de  tout ,  ne  lui  donna  pas  le  tems  de  parler ,  <Sc 
lui  dit  en  fouriant:  „  Vous  avez  bien  fait  ".    Cependant  Dini,  Commif- 
faire  de  Piftoie,  voyant  tout  en  confufion,  &  fentant  les  rifques  qu'il  cou- 
roit,fortit  de  la  ville  avec  fes  effets  &  fe  retira  à  Lucquesrcar  il  craignoic 
de  paffer  pour  un  lâche  à  Florence ,  &  d'être  traité  comme  rebelle  à  Bo- 
logne.    La  garnifon  le  voyant  parti,  abandonna  la  Place,  &  s'en  alla  en 
ordre  de  bataille  à  Prato  ,  d'où  elle  prit  la  route  de  Florence.     Prato  fut  Ils  pfrdent 
abandonnée  avec  la  même  imprudence.     Les  Florentins  ne  tardèrent  pas  à  «""*■«  P't- 
fentir  la  faute  qu'ils  venoient  de  faire ,  ils  voulurent  la  réparer  :  il  étoittrop  f''"-'^-"'^*' 
tard.     Lorfqu'ils  envoyèrent  des  Troupes  pour  recouvrer  l'une  &  l'aatre 
de  ces  deux  Places,  les  ennemis  y  étoient  déjà  entrés  en  H  grand  nombre,  & 
li  bien  fortifiés,  qu'elles  crurent  ne  devoir  rien  tenter.     La  citadelle  de 
Pietra-Santa  fe  rendit  aulîi  au  Pape,  fans  fe  mettre  en  devoir  de  fe  défen- 
dre.    La  crainte  du  Sac ,  le  manque  de  défenfeurs ,  la  nouvelle  qu'André 
Doria  s'avançoit  pour  faire  le  fiege  de  la  ville ,  &  ilir  tout  le  peu  de  réfo- 
lution  &  de  fidélité  de  ceux  qui  y  commandoient,  firent  prendre  &  exé- 
cuter cette  lâche  réfolution  (a). 

Il  ne  refloit  plus  aux  Florentins  que  Livournc,  Pife,  Empoli,  Volterra,  sécurité das 
I2  citadelle  d'Arezzo,  le  Bourg  Saint-Sépulcre  &  Caftro-Caro.    La  Capira-  Florentins. 
le  étoit  entièrement  inveflie.     Il  y  avoit  de  fréquentes  efcarmouches,dans  Condwe 
lefquelles  les  Florentins  avoient  prefque  toujours  l'avantage.     Ces  fuccès  '^^J'^^"" 
joints  à  la  tranquillité  du  Prince  d'Orange  qui  fe  contentoit  de  faire  faire  de       ''''"^'^• 
petites  courfes  à  fa  cavalerie ,  fans  rien  tenter  de  conlidérable  contre  la  vil- 
le, donnoient  aux  habitans  une  fécurité  &  une  confiance ,  rares  dans  lescir- 
conflances  où  ils  fe  trouvoient.     Les  boutiques  étoient  ouvertes:  les  Tri- 
bunaux rendoient  la  juitice:  les  Eglifes  étoient  deffervies,  les  marchés  fré- 
quentés: chacun  vaquoit  à  fes  affaires;  il  n'y  avoit  point  de  tumulte  par- 
mi les  foldats,  &  les  citoyens  fembloient  alors  avoir  oublié  tous  les  fujets 
^e  difpute  qui  les  avoient  excités  ci-devant  les  uns  contre  les  autres.    Seu- 

(«)  Varchi  ibid. 
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Sectiom    lement  l'artillerie  jouoit  jour  &  nuit,  &  ce  bruit  roulant,  auquel  on  étoîC 
IX.       accoutumé  depuis  plufieurs  mois ,  ne  troubloit  plus  le  repos  de  perfonne. 
Hijloire  de  j^^^  g^^^^  cenfés  fe  défioient  avec  raifon  de  ce  calme  extraordinaire.     Le 
demis'  l'an  Prince  d'Orange  connoifToit  la  force  de  la  Place,  il  la  regardoit  comme im- 
1S12  juf-    prenable.     Il  paroifloit  quelquefois  vouloir  tenter  l'afTaut,  mais  il  n'avoir 
qu'à  l'un     garde  de  le  faire.     11  jugeoit  plus  fur,  quoique  plus  lent,  de  s'en  tenir  à 
^53'-         un  blocus,  qui  coupant  aux  affiégés  toute  communication  avec  les  Places  qui 
'  leur  refî oient  aux  environs,  les  affameroic  avec  le  tcms,  &  les  réduiroit  à 
la  nécefiité  de  fe  rendre,  faute  de  vivres  &  de  munitions.    Eans  les  cour- 
fes  qu'il  faifoit  faire  à  fa  cavalerie  ,  pour  engager  les  afllégés  à  fortir ,  il  leur 
tuoit  toujours  quelques  hommes  ,<Si  diminuoit  ainfi  leurs  forces,  fans  qu'ils 
euflent  aucunes  reflburces  pour  les  réparer.     Il  entrctenoit  encore  des  liai- 
fons  avtc  Malatefla ,  &  gagnoit  chaque  jour  plus  d'empire  fur  l'efprit  de 
celui-ci.    Les  Flurentins  s'en  doutaient,  fans  pouvoir  y  apporter  de  remè- 
de.    Tout  ce  que  Malatefta  avoit  de  plus  cher,  fes  biens,  fa  femme,  fes 
enfans  étoient  à  la  difcrétion  de  l'ennemi.    Le  Prince  d'Orange  profitoit  de 
l'avantage  que  lui  donnoit  cette  circonflance  furie  défenfeurdes  Florentins 
pour  en  obienir  tous  les  ménagemens  qu'il  vouloit,  &   certainement  il  en 
eut  obtenu  bien  plus ,  s'il  avoit  voulu  le  mettre  à  de  plus  fortes  épreuves. 
Il  paroît  qu'ils  écoient  convenus  enfemble  de  ruiner  Florence  en  lui  faifanc 
perdre  peu  à  peu  l'élite  de  fes  Troupes, &  en  lui  faifant  confumer  les  mu- 
nitions qu'elle  avoit  en  même  tems  qu'on  lui  ôteroit  les  moyens  de  s'en  pro- 
curer d'autres.     La  fuite  juftifia  les  foupçons. 

Malatefta  s'étoit  chargé  d'une  tâche  pénible  en  ^'offrant  à  défendre  les  Flo- 
dra&ert  r^ntins,  tandis  qu'il  roettoit  leurs  ennemis  à  même  de  faire  agir  les  reflbrts  les 
ff  trahi/on  plus  puiflans  pour  le  porter  à  les  trahir  ;  les  Florentins  avaient  fait  encore  une 
dt  Mala-    pj^j  grande  faute,  en  confiant  leur  défenfe  à  un  homme  dont  la  femme, 
**•'  les  enfans,  &  tous  les  biens  étoient  au  pouvoir  de  leurs  ennemis.     Mala* 

tefla  trop  fenfible  ou  trop  foible  pour  leur  relier  fidèle,  avoit  trop  d'hon- 
neur ou  de  fierté  pour  fupporter  la  honte  d'une  trahifon.  Il  les  trahiiïbit 
en  fecret,  &  couvroit  fes  mauvaifes  intentions,  d'une  apparence  trompeu- 
fe  de  zèle,  de  générofité  &  de  bravoure.  Plus  foible  que  méchant,  il  efl; 
à  croire  qu'il  eût  mieux  fervi  les  Florentins,  s'il  n'eût  point  eu  d'intérêts 
qui  le  tinffu-nt  dans  la  dépendance  du  Pape.  11  montra  plus  d'une  fois  fes 
vrais  fentimens  en  public  &  en  particulier.  Il  faifoit  l'éloge  de  la  liberté 
aux  parfifans  du  Gouvernement  populaire,  &  cJui  du  Pape  aux  créatures 
de  ce  Pontife.  Il  promettoit  l'ariflocratieà  ceux  qui  la  defirûient,&  louoic 
la  neutralité  devant  ceux  qui  n'affedlionnuient  aucun  parti.  Mais  fi  l'on 
parloit  d'accommodement  avec  le  P-ipe,  c'tll  alors  qu'il  s'attachoit  à  en 
faire  fentir  les  avantages,  (SL  à  exagérer  les  jnconvéniens  d'une  réfiftance 
trop  opiniâtre  qui  devoit  à  la  fin  perdre  entièrement  Florence.  Peut-être 
que  la  perfuafion  où  il  étoit  que  les  Florentins  couroient  à  leur  perte ,  en 
s'obltinant  à  vouloir  fe  défendre  jufqu'à  l'entière  deflructioa  de  leur  ville  & 
d'fcux-mêmts,  contribua  à  l'aveugler  fur  l'irrégulariié  de  fa  conduite,  &  lui 
perfuada  iju'il  les  fervoit  en  Ls  irahiiTant. 
//  fe  fait  (quoiqu'il  en  foit,  voulant  forcer  les  Florentins  à  s'accommoier  avec  le 
r,cvmsT  Pape, il  avoit  befoin  pour  le!>  y  amener  d'err.  plus  maître dts  'iV^upes  qu'il 
Ctucra/      ae  l'étoit  en  fa  qualité  de  Commandant.    Le  tems  de  l'enrollement  du  fils 
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du  Duc  de  Ferrare  étant  expiré,  il  demanda  le  Généralat.  La  mort  de  Ma-   Ssction 
TÎo  des  Urfins,  l'un  de  fes  concurrens,  lui  étoit  favorable.  Il  avoit  encore      IX. 
à  lutter  contre  Etienne  Colonne,  fait  comme  lui  pour  les  plus  hauts  gra-  Hijloire  Je 
des,  &  plus  généralement  aimé  que  lui,  parce  qu'on  étoit  plus  fur  de  fon  ^'"^■'f"'^^ 
attachement  à  la  République.   Il  fit  néanmoins  propofer  fa  demande  par  le  j^jz  juf-* 
Gonfalonicr.  Elle  parut  d'abord  prématurée  &  l'on  avoit  d'excellentes  rai- qu'à  l'an 
fons  pour  le  refufer,  fans  le  choquer,  en  laiflant  les  chofes  fur  le  pied  où  i53i- 
elles  étoient ,  la  puiflance  militaire  fe  trouvant  balancée  entre  lui  &  Colon-  ',     ^ — ~ 
ne.     Son  enrollement  pour  l'emploi  de  Commandant  duroit  encore  quatre  deiaRéptf 
mois:  l'année  du  fervice  volontaire  fuivoit  ce  terme,  &  d'ailleurs  l'état  de  hliqut. 
fa  famé  qui  lui  lailfoit  à  peine  le  pouvoir  d'agir  fembloit  le  rendre  incapa- 
ble de  cet  emploi^    Pouvoit-on  lui  déférer  cet  honneur  ,  fans  offenfer  E- 
tienne  Colonne  qui  le  méritoit  autant  que  lui?  Malgré  tout  cela,  le  Géné- 
ralat lui  fut  adjugé  à  la  pluralité  des  futfrages;  &  Colonne  eut  le  comman- 
dement de  la  Milice  avec  la  garde  de  la  montagne. 

Quelques  jours  après,  la  Seigneurie  &  les  autres  Tribunaux  s'aflemble-  Bifcours 
rent  pour  l'inflallation  du  nouveau  Général.  Malatefta  fut  conduit  de  fa  du  Gonfalo- 
inaifon  au  Palais,  avec  beaucoup  de  pompe  par  la  Milice ;&  quand  il  eut '""■""'""'' 
falué  l'aflemblée  en  ôtant  fon  bonnet  fur  lequel  on  lifoit  le  mot  Liberté,  le  *"?"  ^^^' 
Gonfalonier  le  harangua  de  la  manière  fuivante:  „  Illudre  ik  vaillant  Sei- 
„  gneur,  la  République  de  Florence  vous  avoit  confié  le  Commandement 
„  de  fes  Troupes;  elle  vous  en  donne  en  ce  jour  la  difpofition  abfolue, 
„  avec  la  garde  des  Forterefles ,  le  titre  de  Général ,  les  honneurs  &  les 
,,  émolumens  dont  jouiflbit  Hercule  d'Efle ,  votre  prédécefleur  dans  cette 
„  charge.  Ce  n'eft  point  à  la  noblefle  de  votre  maifon ,  d'où  font  fortis 
„  autant  de  Généraux  que  de  fujets;  ce  n'efl  point  aux  cruelles  injures 
„  que  vos  ancêtres  Hi  vous  avez  reçues  de  nos  communs  ennemis  (*);  c'efl 
„  à  vous  feul ,  à  votre  mérite,  à  votre  valeur,  à  votre  prudence, à  votre 
„  attachement  pour  le  Peuple  de  Florence ,  &  aux  fervices  que  vous  lui 
„  avez  rendus ,  qu'il  confie  fes  biens ,  fes  jours ,  fon  honneur  &  ceux  de 
„  toute  fa  poftérité.  Quelle  vafte  carrière  s'ouvre  à  votre  bravoure  &  à 
„  votre  générofité!  Le  nom  de  Baglioné ,  déjà  ^ï  célèbre  par  tout  l'univers, 
„  va  recevoir  un  nouveau  luflre  qui  éclatera  dans  tous  les  fiecles.  Les  ri- 
„  chefTes,  les  plaifirs  &  tous  les  autres  biens  d'ici-bas  n'ont  qu'une  durée 
„  paflagere ,  qui  ne  pafle  point  celle  de  cette  vie  mortelle.  La  gloire  feu- 
„  le,  la  paiîîon  des  grandes  âmes,  ce  feu  facré  dont  elles  font  embrafées 
„  à  proportion  de  leur  élévation ,  ne  s'éteint  point ,  non  plus  que  le  fouille 
„  divin  qui  les  anime,  &  tranfmet  d'âge  en  âge  le  fDuvenir  des  grandes 
,,  aétions.  La  protedion  du  ciel,  la  juftice  de  notre  caufe  &  votre  valeur 
„  nous  ont  foutenus  jufques-ici  contre  l'acharnement  de  nos  ennemie:  elles 
„  vont  nous  délivrer  d'un  fiege  long  ik  pénible,  ik  affurer  à  jamais  notre 
„  liberté.  Ce  Palais  &  les  murs  de  cette  vi!le  chanteront  vos  louanges  & 
,,  béniront  votre  mémoire.  Recevez  donc  invincibleGuerrier,  recevez,  fous 
„  d'heureux  au fpices  pour  vous  (!& pour  nous,  cetéttndard,  cecaft^ue,  ce 
„  fcepije ,  &  fouvenez-vous  qu'ils  vous  engagent  à  nous  fauver  ou  à  périr 
„  avec  nous  (a)". 

(a)  Varchi,  Libro  undecimo. 

(•)  Le  Pape  Léon  X  avoit  fait  trancher  la  tôte  au  jiere  de  Malatefta ,  au  milieu  du 
Pout  S.  Ange. 
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Section         Les  Florentins  furent  prcf<]ue  généralement  blâmés  du  choix  qu'ils  avoienC 
Hilhirede  ^^'^  ^^  Malatefta  pour  leur  Général.     Ignoroient- ils  qu'il  écoit  fils  ds  ce- 
Florence    P^"'  B^glioné ,  homme  impie  ,  cruel ,  plein  de  vices  &  de  fcélératefTes ,  qui 
depuis  l'an  avoit  trahi  la  République  de  Florence,  étant  à  fa  folde?     Jl  efl  vrai  aufH 
isjzjuf-    que  dés  l'âge  de  vingt  ans  il  avoit  donné  des  preuves  d'une  valeur  "héroï  jue 
qu'à  l'an     ^  \^  déroute  de  Ravenne ,  qu'il  avoit  fait  la  guerre  de  Lombardic  en  brave 
foldat  &  en  fage  Capitaine,  qu'il  étoit  frère  d'Horace  Baglionéqui  avoit  (i- 
/;n^rj/i/m- bien  commandé  les  Bandes -Noires,  la  terreur  de  l'Italie,  qu'il  avoit  des 
ce  des  Fio.  raifons  particulières  d'écre  l'ennemi  capital  de  la  maifon  des  MeJicit,  & 
rjntins        que  d'ailleurs  le  Pape  ne  pouvoit  jamais  lui  favoir  mauvais  gré  de  fon  zele- 
ù^cnfim'    P""""  '^  '^'-'f'-nfe  des  Florentins  ,  puifquec'étoit  une  des  conditions  de  la  ca- 
pitulation de  Peroufe.  Cependant  ces  confldéraiions, toutes  plajfiblesqii'el-' 
les  étoient ,  devoient-elles  l'emporter  fur  la  feule  raifonque  Mulattrta  étoit 
à  la  dévotion  des  ennemis,  tant  qu'ils  étoient  maîtres  de  ce  (ju'il  avoit  dé- 
plus cher  au  monde?  Cti  Républicains  imprudens  lé  donnoient  un  maître; 
c'eil  ptu,  ils  lui  donnoient  encore  le  pouvoir  de  les  livrer. 
If«r  mi-      Ce  fut  peu  de  jours  après  l'indallation  de  Malateflaque  les  derniers  Am- 
mofué  n,n-  bafTadeurs  envoyés  à  Bologne,  revinrent  &  firent  le  récit  de  ce  qui  s'étoic 
tre  le  Pop;,  pîfle.     On  Commença  a  murmurer  plus  que  jamais  contre  celui  que  l'on  ve- 
noit  de  décorer  du  Généralat  ;  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  l'accufât  publique- 
ment de  fe  jouer  de  la  confiance  du  Peuple.     On  étoit  auffi  tranfporté  d'a- 
nimofité  contre  le  Pape:  on  le  cita  au  jugement  de  la  Quarantie.lui  ik  les 
quatre  Cardinaux  Florentins  qui  fe  trouvoient  avec  lui  à  Bologne  :  on  vou- 
joit  les  faire  déclarer  rebelles:  on  demandoit  que  leurs  biens  fuHent  confis- 
qués comme  ceux  àe%  traîtres  j  Oi  quand  on  vit  que  l'on  ne  pouvoit  rien  ob- 
tenir par  cette  voie,  on  vouloit  à  toute  force  mettre  le  feu  au  Palais  des 
Medicis  pour  venger  l'honneur  de  la  République  outragé  dans  fes  Ambaf-_ 
fadeurs. 
Fauffe         Par  une  ancienne  idée  fuperflitieufe ,  les  Efpagnols  regardoient  le  Ven- 
prédiEhot    dredi  comme  un  jour  favorable  pour  eux  :  ils  difoient  que ,  û  l'on  donooic 
hg'L.  ''  '°'  ""  ^fTaut  à  la  ville  le  Vendredi,  il  réuffiroit  mieux  que  tout  autre  jour.  An- 
toine de  Levé,  l'un  des  membres  du  Confeil ,  penfoit  qu'on  ne  prendroic 
Florence  que  par  un  aflaut  général.     Un  Altrologue  prédit  au  Prince  d'O- 
range ,  qu'il  en  feroit  maître  dans  quinze  jours,  &  pour  caution  de  fa  pré- 
diflion  il  fe  rendit  enprifon  &  confentit  d'être  décollé  fi  elle  ne  fevérifioic 
pas.     Ce  prétendu  devin  ne  connoiffoit  pas  les  defleins  cachés  du  Prince 
d'Orange.  Quinze  jours  fe  paflerent  fans  qu'il  y  eût  rien  de  nouveau.  Quin- 
ze autres  s'écoulèrent  encore.     Le  Prince  fit  venir  l'Aftrologue,  feignant 
de  vouloir  le  punir  de  fa  témérité.     Celui-ci  répondit  fans  fe  déconcerter, 
■  que  les  Cieux  avoient  promis  la  prife  de  Florence  dans  la  fuppofition  que 
Son  Altefle  donneroit  l'alfaut  à  la  Piace,  ce  qu'elle  n'avoit  pas  fait.     Le 
Prince  fourit  de  fa  réponfe ,  &  Je  contenta  de  le  faire  chaffer  du  camp. 
S»nit  VI-  ■    Le  15  de  Mars,  les  alfiégcans  ouvrirent  la  tranchée  devant  le  baflion  de 
goureuf; (j*  S.George,  par  le  moyen  dés  pionniers  que  l'Empereur  venoit  de  leur  en- 
avMitagcu-  yQyer^     Dés  qu'on  apperçut  les  travailleurs,  on  voulut  ailer  les  attaquer. 
■'"  Ma'ateflatemporifoit,  craif^nant,  difoit-il,  qu'une  fortie  malhcureufe  a'af- 

foiblit  trop  les  forces  des>affiégés.    11  fe  rendic -néanmoins  &  l'ardeur  dès 
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Tfoupes.     Plufieurs  bandes  fortirent  de  la  ville  par  des  endroits  diffcrens.   Section'' 
Une  partie  eut  ordre  de  Ce  tenir  dans  le  fofle ,  pour  donner  du  fecours  au       ix. 
befoin  ;  une  autre  d'aller  efcarmoucher  aux  environs  de  plufieurs  portes  H'Jioire  de' 
comme  pour  attirer  l'Ennemi  ;  une  troifieme  d'attaquer  les  travailleurs  &  ^^'''''fnce 
deux  Compagnies  qui  les  foutenoient.     Mais  une  demi-heure  auparavant  le  iTi""-^/!" 
traître  Malatefta  avoit  envoyé  vers  le  Prince  d'Orange,  un  foldat  Peroufin  <iu'à  l'ai 
pour  lui  donner  avis  de  cette  fortie  ,  deforte  que  l'on  trouva  le  camp  fous  i53i- 

les  armes ,  &  tous  les  portes  bien  garnis.     Cela  n'empêcha  pas  les  Milices  "" 

Florentines  d'attaquer  violemment  le  nouveau  cavalier  &  les  retranchemens 
auxquels  les  Impériaux  travailloient,  &  de  leur  tuer  beaucoup  de  monde. 
Malaterta  vouloit  peut-être,  en  prévenant  les  ennemis,  ôter  aux  Floren- 
tins l'envie  &  le  courage  d'aller  attaquer  leur  camp.  Le  fuccès  de  cette 
attaque,  qui  eut  été  beaucoup  plus  complet,  fi  les  artîégeans  eurttnt  été 
lurpris,  comme  ils  dévoient  l'être,  accrut  au  contraire  l'ardeur  des  Floren- 
tins qui  fe  crurent  invincibles  &  imprenables.  Ils  letoient  en  ert"et,<3i  fans 
les  ménagemens  que  leur  Général  avoit  pour  le  Pape,  ils  eulllnt  pu  tailler 
en  pièces  l'armée  Impériale  &  faire  lever  le  fiege. 

Peu  de  jours  après  cette  vigoureufe  fortie  ,  le  Prince  d'Orange  fit  battre    Tentaths 
avec  trois  canons  une  tour  qu'on  avoit  laifle  fubfirter  du  coté  de  la  porte  inutile  des' 
Romaine,  &  fur  laquelle  on  avoit  braqué  un  fauconneau  dont  le  feu  incom-  "JT'^geant. 
modoit  fort  fon  armée.     Elle  eflliya  cent  cinquante  volées  en  un  jour ,  fans 
prefque  être  entamée:  voyant  qu'il  fe  donnoit  une  peine  inutile,  il  ceflade 
la  battre.  Malaterta  lui  épargna  une  féconde  tentative,  en  faifant  ôter  pen- 
dant la  nuit  le  fauconneau,  dans  l'appréhenfion ,  dit-il,  qu'il  ne  caufât  la 
perte  de  la  ville. 

Ce  fut  à  peu  près  vers  ce  tems-ià  que  le  Pape  &  l'Empereur  quittèrent   ^^  p 
Bologne.     Le  Pape  prit  la  route,  de  Rome.  Charles  celle  de  Manioue  pour  {=?  fEmpe^ 
fe  rendre  de  là  à  Ausbourg,où  il  avoit  indiqué  la  Diète.  L'Ambafladeur  de  reurquif 
Florence  à  Ferrare,  à  qui  fes  concitoyens  avoient  donné  le  pouvoir  le  plus  *""^  ^^' 
ample  pour  traiter  fauf  le  maintien  de  la  liberté,  ik  la  reftitution  de  tout  ce  '''^"*' 
qui  leur  avoit  été  enlevé,  voulut  eflayer  fi  par  la  médiation  d'Alphonfe qui 
étoit  rentré  en  grâce  auprès  de  l'Empereur ,  il  pourroit  faire  un  accommo- 
dement avec  ce  Prince ,  féparément  du  Pape.     Il  fe  m.it  en  route  pour  ve- 
nir trouver  Charles  à  Mantoue,  en  le  faifant  prévenir  par  le  Duc  de  Fer- 
rare.     Mais  lorfqu'il  fut  près  de  cette  ville ,  l'Empereur  lui  fit  dire  de  ne 
pas  avancer- davantage  :  tant  le  Pape  avoit  aigri  ce  Prince  contre  les  Flo- 
rentins. 

Depuis  que  l'on  avoit  abandonné  Piftoie  &  Prato,  les  vivres  &  les  mu-  Les  vivres 
nitions  de  guerre  commençoient  à  manquer  à  Florence.     On  en  recevoit  G^/''^  "'"- 
pourtant  par  la  voie  d'Empoli,  mais  cetre  reiTource  ne  pouvoit  pas  fuffire  """"^  '^' 
long-tems  à  la  confommacion  qu'on  en  faifoic.     Le  Prince  d'Orange  ne  nJncent'à' 
l'ignoroit  pas,  &  perfuadé  qu'il  nes'empareroitjarhais  de  la  viile  que  quand  manquer  à 
la  néceffité  la  coiitraindroit  à  fe  rendre,  il  s'appliquoit  uniquement  à  lui  fiorencu 
couper  les  vivres ,  à  à  fe  fortifier  de  plus  en  plus.     Le  Samedi  Saint  Ma- 
laterta fit  tuer,  au  lieu  d'agneau,  un  jeune  âne  dont  la  moitié  fe  mangea  le 
lendemain  chez  lui ,  Ck  l'autre  fut  portée  en  pâ:é  à  divers  de  fes  amis.  Ce- 
pendant il  avoit  reju  le  malin  cinquante-fix  bœufs  que  le  Comniiflaite  Fer-, 
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8«cTioM   ruccio  lui  avoit  envoyés.     Il  le  fit  uniquement  pour  montrer  davantage  le 
IX.       trille  état  auquel  la  ville  alloic  éire  réduite ,  (k  la  nécelficé  de  fe  rendre  pour 
Eijlotre  dt  |^  prévenir.     Il  ne  prenoit  pas  en  cela  les  plus  juftes  moyens  de  parvenir  à 
îepuis^l'an    ^^^  ^'^^^-     ^^^  Florentins  n'en  étoicnt  qu  ■  plus  irrités  contre  lui ,  &  plui 
151a  juf-    difpofés  à  fe  défendre,  malgré  Tes  mauvaifes  intentions.     Ils  fentoient  que 
qu'à  l'an     plus  on  temporiferoit  plus  la  condition  de  la  République  deviendroit  fâ- 
»53i-         cheufe.   On  murmura  publiquement  contre  le  Général.    On  difoit  que  Ma- 
latefta  ne  vouloit  pas  vaincre;  que  le  départ  de  l'Empereur,  &  rimpui(Tjn« 
ce  où  étoit  le  Pape  de  payer  les  Troupes,  avoient  diminué  leur  nombre, 
les  avoient  divifées,  Ck  forcées  de  fe  difperfer  çà  &.  là  pour  vivre  de  pil- 
lage ;  que  c'étoit  le  vrai  moment  de  faire  un  dernier  effort  ;  que  plus  on 
attendroit,  moins  on  feroit  en  état  de  forcer  l'ennemi  à  lever  le  fiege. 
Comhnt  à       Malatefla  informé  de  ces  bruits,  voulut  difîlper  les  foupçons  qu'on  avoit 
ja  hiuteur  au  fujet  de  la  fidélité.     Il  dit  qu'il  combattroit  puifqu'on  le  vouloir,  quoi- 
lie  S.  Do-   qy'ii  gn  dut  réfulter  peu  de  gloire  pour  lui  &  beaucoup  de  defavantage  pour 
**"'■  les  Troupes.     11  donne  au(ÎI-iôt  fes  ordres  à  deux  Régimens,  &  à  plus  de 

trente  des  meilleures  compagnies  de  laiNlilice,  pour  aller  s'emparer  du  cou- 
vent de  S.  Donat,  polie  important,  où  Barracon  de  Nava,  Officier  d'une 
hardicfle  incomparable,  s'étoit  fortifié,  avec  tout  fon  Régiment  de  vieux 
foldats  Efpagnols  qui ,  fe  réfervant  pour  le  Sac  de  Florence,  ne  s'étoient 
point  fouciés  jufques-là  de  faire  montre  de  leur  valeur.     Les  Troupes  Flo- 
rentines, tranfportées  d'une  ardeur  martiale,  s'avancent  en  courant , ti mal- 
gré le  defavantage  du  terrein  pour  elles,  &  les  coups  d'arquebufes  dont  el- 
les font  affaillies  de  toutes  parts  ,&  commencent  à  monter  la  hauteur.  Plu- 
fieurs  foldats  font  tués  ou  blefTcs  de  parc  <k  d'autre.   Ceux  de  Florence  fou- 
tiennenc  le  choc  affez  long-tems,  pour  donner  le  tems  à  de  nouvelles  Trou- 
pes de  prendre  les  Efpagnols  par  derrière.     La  mêlée  devient  plus  terrible 
qu'auparavant.     Barracon  anime  les  fiens  par  fes  difcours  &  fes  exemples , 
jufqu'à  ce  qu'il  tombe  d'un  coup  d'arquebufe  qui  le  tue  fur  le  champ.     Les 
Troupes  Florentines,  forçant  toujours  les  Efpagnols  à  reculer,  gagnent  du 
terrein ,  &  s'emparent  de  vive  force  de  la  hauteur  &  du  couvent.  Le  Prin- 
ce d'Orange  voyant  les  Efpagnols  forcés,  fait  avancer  à  leur  fecours  André 
Caftaldo,  avec  l'infanterie  Italienne,  &  ordonne  en  même  tems  à  ceux  qui 
gardoient  la  hauteur  de  Giramonc  &  les  nouvelles  lignes,  de  tirer.     Mail 
l'artillerie  de  ces  deux  endroits  nuifoit  beaucoup  moins  aux  Troupes  de  Flo- 
rence,  que  le  feu  continuel  de  la  ville  aux  Troupes  ennemies.     On  combat- 
toit  rudement  en  divers  autres  endroits,     D.  Ferrand  de  Gonzague  s'étoit 
avancé  avec  fa  cavalerie;  une  partie  de  celle  de  Florence  en  avoit  fait  au- 
tant &  avoit  écé  fuivie  de  quantité  de  fantalTîn.e.     Tant  de  Troupes  forties 
de  la  ville,  ayant  fait  craindre  au  Prince  d'Orange  qu'on  ne  voulût  donner 
un  alTaut  généra!  au  camp ,  il  avoit  fait  forcir  les  Allemands  de  leurs  Lignes. 
Le  combat  s'étoit  engagé  avec  autant  d'ardeur,  qu'au  couvent  de  S.  Do- 
nat ,  mais  avec  un  fuccés  plus  balancé.  Le  canon  &  les  arquebu'es  font  un 
bruir  fi  horrible  &  une  fumée  fi  épailTe  qu'on  ne  peut  ni  voir  ni  entendre. 
L'a61ion  dura  plus  de  quatre  heures;  Maa:tfl:i,  monté  fur  un  petit  mulet, 
&  faifant  aîle  de  fes  bras  q'i'il  pouvoit  à  peine  mouvoir,  voulut  plufieurs 
fois,  ou  fit  femblanc  de  vouloir  aller  danj  la  mêlée j  &  quelle  que  fût  la 
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raiTon  de  cette  ardeur,  les  Commiflaires,  qui  étoient  à  Tes  côtés,  furent  Sbctioh 
obligés  de  prendre  la  bride  de  fa  monture  pour  l'arrêter.     La  nuit  appro-     IX. 
choit  &  l'on  combattoit  plus  vivement  que  jamais  ;  les  Milices  de  Florence  ^'^<^'''«  ^^ 
tenoient  toujours  la  hauteur  &  le  couvent.     Malatefta  fit  fonner  la  retrai-  depuli"^i' 
te.     Oflavien  de  Medicis  reçut ,  vers  la  fin  de  l'aftion,  un  coup  d'arqué-  i-ïia  juf- 
bufe  à  la  gorge,  dont  il  mourut  quatre  jours  après.     Les  Florentins  perdi-  ï"'»  lan 
rent  environ  deux  cens  hommes  de  leurs  meilleures  Troupes.  La  perte  des  ^^3i- 
ennemis  fut  beaucoup  plus  confidérable,  &  fi  l'on  eut  faifi  ce  moment  pour  ' 

rendre  l'aélion  générale ,  il  ell  à  croire  que  la  défaite  entière  de  l'armée 
ennemie  eût  mis  fin  à  la  guerre. 

La  prévoyance  ik  l'habileté  du  Commiflaired'EmpoIifourninbient  de  tems   iv-^^js 
en  ttms  des  provifions  confidérables  aux  alTîégés.  Il  chargea  deux  hommes  manfuêà 
de  traverfer  le  camp  pendant  la  nuit  avec  cinquante  deux  moutons  pour  en-  l'iorence: 
irer  dans  la  ville  avant  le  jour,  ik  il  leur  donna  de  fi  bonnes  direftions  qu'il*  ".'J^''"" 
réuflîrent  plus  heureufement  qu'ils  ne  l'avoient  efpéré.     On  reçut  auffi  nn&^^f,^  ^°"Jj^ 
afTez  grande  quantité  de  gros  &  de  menu  bétail ,  &  d'autres  provifions  au  nr. 
moyen  de  huit  compagnies  d'infanterie  &  de  bon  nombre  de  cavalerie  qu'on 
avoit  envoyées  à  deux  mille  pour  les  efcorter.     L'argent  étoit  plus  rare. 
Pour  en  avoir,  on  fit  une  lotterie  des  biens  des  rebelles,  qui  produifit  fix 
mille  fiK  cens  ducats.     Outre  cela,  le  Grand-Confeil,  après  être  allé  onze 
fois  aux  opinions,  arrêta  que  tout  \'ox&  l'argent  non  monnoyéqui  fe  trou- 
voit  chez  les  habitans,  citoyens,  ou  autres,  à  l'exception  des  foldats,  «Se 
tout  ce  qu'il  y  en  avoit  dans  les  lieux  facré?,  à  l'exception  de  la  quantité  de 
vafes  llritlement  néceflaires  pour  le  fervice  divin,  feroit  envoyé  à  la  mon- 
noie ,  après  qu'on  en  auroit  alFuré  la  valeur  aux  propriétaires.  On  en  frap- 
pa une  pièce  particulière  que  l'on  força  de  prendre  pour  un  demi-ducac, 
quoique  fa  valeur  intrinfeque  fût  un  peu  au  deffous.     On  vendit  les  pierre- 
ries qui  étoient  autour  de  la  Croix  d'or  de  l'Eglife  de  S.  Jean  ,  ainfi  que  cel- 
les qui  ornoient  la  Thiareque  Léon  X  avoit  donnée  au  Chapitre  de  Ste.  Ma- 
rie del  Fiore ,  lorfqu'il  étoit  venu  à  Florence  pendant  fon  Pontificat.  Telle 
étoit  la  fituation  des  Florentins.     Rien  ne  leur  coûtoit  pour  la  défenfe  de 
leur  liberté.  Ils  fe  feroient  dépouillés  de  tout,  pourvu  qu'on  leur  eut  laifle 
la  jouiflîance  de  ce  feu!  bien.  Plufiturs  avoient  écrit  fur  leurs  portes  en  gros 
caraéteres,  Pauvres  &  libres. 

Les  Impériaux,  ayant  fait  venir  deux  canons  &  trois  coulevrines  de  Gêne?,    FenuccU 
foudroyoicnt  la  citadelle  de  Volterra  qui  tenoit  encore  pour  les  Florentins,  fenuvrt 
quoique  la  ville  fe  fût  rendue  au  Pape.  On  fit  partir  de  Florence  150  che-  ^'"'f'""- 
vaux  &  cinq  compagnies  d'infanterie  pour  aller  au  fecours  des  afllegés. 
Cette  infanterie,  fortie  de  Florence  pendant  la  nuit,  traverfa  les  quartiers 
de  l'ennemi  près  du  Mont  Olivet,  fut  découverte,  &  attaquée  par  U  ca- 
valerie 4ui  tue  ordre  de  la  pourfuivre.     Les  arquebufiers  tuèrent  plufieurs 
des  ennemis,  &  le  reflefut  obligé  de  fe  retirer.     Elle  arriva  donc  en  bon 
état  à  Eropoli  en  même  terns  que  les  150  chevaux  qui  avoient  pris  un  autre 
chemin  py.r  les  derrières  du  camp.     Ferruccio  les  reçut  ôc  voulut  les  con- 
duire lui-même  à  Volterra.     Il  quitta  en  etftt  fon  poite  à  la  tête  de  2000 
hop  mes  d'iiifanterie,  &  des  150  chevaux,  &  marchant  avec  une  excreme 
dii^ence,  il  Vint  a  bout  de  fe  jetter  dans  la  citadelle  de  Volterra  le  26  du 
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Section  mois  d'Avril  à  trois  heures  après  midi.  Après  quelques  momins  de  repos» 
l^-  il  fondit  brufquement  fur  la  ville  que  Jean  Biptifte  fi orghefe  gardoit  avec 
Florence  "'^  foible  garniibn.  Ferruccio  fe  readic  maître  de  la  tranciiée  dés  la  nuit 
tiepuit  l'an  Suivante,  &  obligea  la  ville  de  ca.^ituler  le  lendemain  (a). 
1^12  juf-  Le  Prince  d'Orange  apprend  que  Ferruccio  a  recouvré  Volterra;  mais 
ju'à  i'an  il  apprend  aulfi  que  Alaramaldo  garde  les  fauxbourgs  de  cette  ville  avec 
'^3''  2500  hommes,  deforte  que  Ferruccio  ne  peut  plus  revenir  à  Empoli  fans 
o  .r  >.r  livrer  combat  à  ce  Général  de  l'Empereur.  Ses  efpions  lai  difcnt  encore 
p,/j_  que  rcrruccio  a  tait  avancer  preique  toute  la  garnilon  d  hmpoli  pour  atta- 

quer Maramaido  d'un  côté  tandis  qu'il  l'attaquera  de  l'autre,  voulant  abfo- 
■lument  le  déloger  de  ces  quartiers.     Telle  étoit  l'imprudence  que  le  Com- 
rniiTaire  venoit  de  commettre,  fe  confiant  un  peu  trop  fur  la  bonté  des  for- 
tifications de  celte  Place  que  des  femmes,  félon  lui,  euffent  pu  défendre 
avec  leurs  fufeaux  (Se  leurs  quenouilles.  Le  Prince  d'Orange  forme  aolïï-tôt 
la  réfoluiion  de  tenter  le  llcge  de  cette  dernière  ville.     Il  charge  de  cette 
entreprife  Dm  Diego  Satmiento,  Capitaine  des  Recrues,  auxquelles  il  joint 
.piulîeurs  des  vieilles  Bandes  du  JVlarquis  du  Gjall;,  Alexandre  Vitelli  avec 
toutes  les  Tiennes,  D,  Ferrand  deGonzague  avec  fes  chevaux,  Hl  Sampie- 
tro  l\'laître  de  l'artillerie.  Tant  de  forces  réunies  annonçoicnt  un  parti  pris 
d'emporter  la  ville  de  force  ik  de  s'y  maintenir  de  manière  à  n'en  pouvoir 
êire  challé.     On  convient  de  donner  deux  attaques  à  la  fois.     Sampietro 
fe  charge  de  l'attaquer  du  côté  du  Nord  ,  tandis  que  Vitelli  en  fera  autant 
du  côté  du  Couchant.     On  place  les  batteries,  &  l'on  fait  un  feu  continuel 
jufqu'à  ce  que  l'on  ait  fait  deux  brèches  confidérablc!.     On  s'emprefTe  d'al- 
ler les  reconrjoître,  &  aulîi-tôt  on  commence  un  afl-^ut  furieux  qui  ne  réuf- 
fit  pourtant  pas,  parce  que  les  afliégeans  s'embourbent  dans  le  fofTé  ik  font 
accablés  par  les  pierres  qu'on  leur  jette,  ou  écrafés  par  les  débris  qai  tom- 
bent de  la  muraille  fracalîée.     Sarmitnto,  qui  avoit  fait  cette  attaque,  or- 
donne la  retraite,  Ck  l'on  fe  retire.     Vif.elli  n'avoit  point  donné  l'allàut  de 
fon  côté.     C'en  étoit  allez  pour  intimider  les  habitans,  ik  porter  Giugni  & 
Orlandini  qui  y  cornmandoient,  à  fe  lailTer  corrompre.     Tandis  que  ceux- 
là  envoient  fecrettement,  la  nuit  du  même  jour,  trois  des  plus  confidéra- 
bles  d'entre  eux,  pour  otirir  de  fe  rendre,  à  condition  qu'on  leur  laiflat  la 
vie  &  leurs  biens ,  fans  faire  aucune  mention  de  la  garnifon  ,  les  deux  Com- 
inandatis  dont  on  vient  de  parler,  font  ôcer  des  remparts,  les  fentinelles  & 
l'artillerie.    C'étoit  le  fîgnal  convenu.    Les  Efpagnols  s'avancent,  montent 
fur  la  brèche,  ne  font  aucun  mal  à  la  garnifon,  tuent  quelques  habitan3, 
,&  pillent  la  ville  &  le  château.     Les  Italiens  de  Vitelli  entrent  aufli  dans 
la  Place  qu'ils  pillent  à  leur  tour. 
Comlien       Les  Florentins  apprirent  la  perte  qu'ils  venoient  de  faire  d'Empoli,  par 
ctttepirte   les  réjouiffances  qu'on  en  fit  au  camp.     C'étoit  le  plus  grand  malheur  qui 
ejl  préjudi-  pQj  ]^yf  arriver,  fi  l'on  en  excepte  la  prife  de  Florence.     Si  Ferruccio  fût 
iltretu'ins.  ^^^^  maître  de  cette  Place,  ii  pouvoit,  avec  fes  feules  forces,  tenir  en 
*  échec  les  quartiers  que  l'ennemi  avoit  de  ce  côté  de  l'Arno.   Depuis  la  per- 
te de  Piftoie  ik  de  Prato,  on  n'avoit  que  cette  voie  pour  ravitailler  la  Ca- 
pitale 
(i)  Yarcbi  ibid. 
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pîtale  qui  commençoit  à  manquer  de  touL    Dans  une  attaque  générale ,   Sscnoii 
Ferruccio  pouvoit  de  ce  pofte  faire  un  tort  infini  à  l'armée  Impériale,  Que  rj}^'  j 
d'avantages  perdus  par  fon  imprudence!  On  ne  pouvoit  comprendre  quelle  Florence 
fatalité  avoit  porté  cet  homme ,  d'ailleurs  brave  «Se  prudent ,  à  s'éloigner  d'u-  depuis  l'an 
ne  Place  fi  importante.     On  concevoit  encore  moins  que  Giugni  &  Orlan-  isi^yu/- 
dini  euflent  été  afTez  lâches ,  aflez  traîtres  pour  la  livrer.     Giueni  s'étoit  î"'"^  ''"'• 
acquis  beaucoup  de  réputation  dans  la  guerre  de  Pife  ;  il  avoit  toujours  paru 
plein  de  zèle  pour  la  liberté,  &  l'on  difoit  publiquement  à  la  gloire  de  fa 
maifon ,  que  le  pire  des  Giugni  étoit  le  meilleur  des  Florentins,     Les  ver- 
tus les  plus  folides  fe  démentoient  lorfqu'il  s'agi/Toit  du  fervice  de  Floren- 
ce.   On  les  déclara  rebelles,  &  leurs  elEgies  furent  expofées  avec  la  quali- 
fication de  traîtres. 

L'on  étoit  dans  une  grande  conflernation  à  Florence.   Il  falloit  ou  fe  dé- 
terminer à  fe  rendre,  ou  tâcher  de  recouvrer  Prato  &  Pifloie,  fans  quoi 
l'on  ne  pouvoit  plus  efpérer  de  recevoir  de  convois.  On  favoit  que  les  ha» 
bitans  de  cette  dernière  Place  avoient  voulu   mafTacrer  le  Commilîaire  que 
le  Pape  leur  avoit  donné,  &  qu'ils  avoient  tué  grand  nombre  de  foldats  de 
quelques  compagnies  Efpagnoles  qui  avoient  tenté  d'y  entrer  de  force ,  & 
obligé  le  refle  à  prendre  la  fuite.     Onjugeoit  parla  de  leurs  bonnes  difpo- 
fitions  à  l'égard  des  Florentins.     Etienne  Colonne,  toujours  prêt  à  tenter   Etienns 
les  entreprifes  les  plus  hazardeufes,  réfolut  d'attaquer  le  quartier  des  Aile-  Cuiomwfor- 
mands  où  commandoit  le  Comte  Louis  de  Lodron ,  homme  d'une  vertu  &  ^!^^^''  ^'"''^ 
d'une  fidélité  à  toute  épreuve.     Il  communique  fon  defl!ein  au  Gonfalonier.  quartier 
Ce  Chef  de  la  République  fait  appeller  au  Confeil  Malatella,  lesCommif  aes  Aïk- 
faires ,  &  quelques-uns  des  principaux  Officiers  ik  citoyens.  On  loue  beau  munds, 
coup  le  projet  &  la  générofité  de  Colonne,  dans  la  per.njafion  que  la  dé- 
faite des  Allemands  étoit  un  fur  moyen  de  recouvrer  Prato  &  Pifloie.  Ma- 
latefla  feul  s'oppofe  de  toutes  fes  forces  à  l'avis  unanime.     Il  prétend  que 
c'efl  s'expofer  à  un  trop  grand  danger,  vu  la  valeur  des  Allemands,  la  ma- 
nière dont  ils  font  fortifiés,  la  vigilance,  la  bravoure  &  la  prudence  ex- 
trême de  leur  Chef.     Voyant  cependant  la  réfolution  ferme  du  Confeil ,  il 
confent  à  l'entreprife,  ik  ajoute  qu'il  veut  s'y  trouver. 

Etienne  Colonne  fort  par  deux  portes  de  la  ville,  d'où  l'on  alloit  droit  Jttanw. 
aux  lignes  des  ennemis,  quiétoient  doubles  &  bien  munies  d'artillerie.  Il 
avoit  avec  lui  environ  deux  mille  hommes  tant  de  Troupes  réglées  que  de 
Milices ,  dont  chacun  étoit  armé  d'une  pique  ou  d'une  pertuifane.  Mala- 
tefla,  avec  quinze  cens  hommes  de  pied,  va  fe  ranger  le  long  de  l'Arno, 
pour  empêcher  les  Efpagnols  de  le  pafTer,  &  d'aller  au  fecours  des  Alle- 
mandî.  Pasquin  Corfe  a  ordre  de  s'arrêter  à  mi-chemin ,  de  n'avancer  que 
quand  i'aétion  feroit  engagée ,  &  de  fe  porter  où  feroit  le  plus  grand  be- 
foin.  Les  ennemis  avoient  des  ftntinelles  fur  fa  route,  elles  auroient  donné 
l'allarme  s'il  fe  fût  avancé  trop  tôt,  ik  l'on  comptoit  furprendre  les  enne- 
mis. Malgré  cet  ordre,  Pasquin  Corfe  partage  fes  Troupes  en  deux  por- 
tions, avec  l'une  desquelles  il  s'approche  fi  près  des  lignes,  que  deux  (en- 
tinelles,  comme  on  l'avoit  prévu,  réveillent  aux  cris  qu'elles  poufi^ent ,  les 
Allemands  prefque  tous  endormis,  parce  qu'il  étoit  encore  nuit.  Etienne 
Colonne,  entendant  que  l'on  donnoit  l'alarme,  hâte  fa  marche,  attaque  les 
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Sectîoh  premières  lignes  &  s'en  empare,  quoiqu'elles  fufTent  bien  gardées.     Les 
fj-n^'  j.  fécondes  font  emportées  avec  une  foible  réfiilance.    Jean  do  Turin  avoic 
Ilorence    déconcerté  les  Allemands ,  par  les  trompes  de  feu  qu'il  avoit  jettées  en  quan- 
ilepuis  l'mi  tité  au  milieu  d'eux.    Les  IVoupes  Florencincs  entrent  viflorieufes  dans  les 
1517 /«/•   logemens,  où  elles  n-afTacrent  dans  l'obfcurité  de  h  nuit,  tout  ce  qui  fe 
qu'a  l'ail    j-encontre  devant  elles,  hommes  &  femmes.    Ce  defordre  donne  le  tems 
^^^^'        au  Comte  de  Lodron ,  de  raffembler  &  de  ranger  en  bataille ,  plus  de  deux 
mille  fantafîlns  à  qui  il  ordonne  de  tenir  leurs  piques  baffes,  de  ne  point  bou- 
ger &  de  fe  défendre.     Colonne  remet  fon  infanterie  en  ordre,  &  les  at- 
taque avec  une  valeur  incomparable, faifant  autant  l'office  de  foldatque  ce- 
lui de  Général.     La  Milice  fembloit  le  difputer  de  courage  avec  les  Trou- 
pes réglées.     C'étoit  le  moment  où  Pasquin  Corfe  devoir  fondre  fur  l'en- 
rerai  avec  fes  Troupes  fraîches.     On  lui  envoie  ordre  pluueurs  fois  d'a- 
vancer promptemcnt,  il  ne  paroît  point.  Colonne  s'apperçoit  qu'il  eft  tra- 
hi.    Sans  fe  décourager,  il  retourne  à  la  charge  avec  une  ardeur  qui  éton- 
ne les  ennemis.     Tandis  qu'il  s'efforce  de  rompre  le  premier  leur  ordre  de 
bataille,  il  reçoit  en  même  tems  deux  bleffures,  qui,  heureufement  n'é- 
tant pas  confidérables,  ne  l'empêchent  pas  de  continuer  le  combac. 
Nnm'tlle      Le  jour  commençoit  à  poindre  :  la  cavalerie  lifpagnole  avançoit  pour 
iTulvfndt  pafrcr  l'Arno  &  fécourir  les  Allemands.     Malitefta  l'apperçoit,  &.  loin  de 
î>laiaitjla.  J'en  empêcher,  il  rappelle  Margute  de  Peroufe  qui  gardoit  le  Pont  aux 
MofTes  avec  cent  cinquante  arquebufiers,  <S:  donne  le  lignai  pour  faire  ren- 
trer dans  la  ville  Pasquin  Corfe  &  le  relie  des  Troupes.  Etienne  Colonne, 
trop  prudent,  pour  facrifier  celles  qu'il  conJuifoit,  quoiqu'il  fût  indigné  de 
voir  qu'on  perdoit  le  fruit  d'une  fi  belle  difpofition,&  qu'on  renonçoit  de 
grùeté  de  cœur  à  une  viéloire  complette  que  l'on  eut  aifement  remportée^ 
fe  retire  en  ordre  de  bataille.  On  lui  tira  quelques  coups  de  canon  du  Monc 
Olivet,  fans  faire  de  mal  à  perfonne.  Les  Florentins  ne  perdirent  pas  tren- 
te hommes  dans  cette  affaire,  mais  ils  eurent  plus  de  quatre-vingt  bleffés. 
La  perte  des  ennemis  fut  confidérable  à  caufe  du  maffacre  que  l'ori  avoit 
fait  dans  les  logemensdes  Allemands.    On  ne  peut  s'empê:her  de  déplorer 
le  fort  des  Florentins  qui,  à  chaque  fortie,  touchoient  au  moment  de  faire 
lever  le  fiege,  &  le  manquoient  chaque  fois  par  la  maavaife  volonté  de  ce- 
lui qui  devoit  les  fauver.     Colonne  fe  plaignit  alFez  hautement  de  n'avoir 
pas  été  fécondé  par  Malatefla.     Il  cla  dire  que  ce  Général  fembloit  avoir 
pris  à  tâche  de  vouloir  être  de  toutes  les  entreprifes  pour  les  faire  toutes 
manquer,  que  fans  lui  les  ennemis  feroient  bien  loin  des  murs  de  Florence, 
qu'il  ne  cherchtit  qu'à  faire  périr  peu  à  peu  ce  qu'il  y  a\oit  de  plus  brave 
&  de  plus  dilUngué  dans  les  Troupes,  pour  mettre  la  ville  dans  la  nécei'Tlté 
de  fe  rendre,  iorlqu'elle  n'auroit  plus  de  défenfeurs.  Colonne  parloit  avec 
tant  de  liberté,  parce  qu'il  favoit  combien  on  esaltoit  fa  conduite  dans  cette 
dernière  attaque,  &  combien  on  blâmoit  celle  de  Malatella.     Celui-ci ,  qui 
ne  l'ignoroit  pas  non  plus,  redouioit  le  Peuple  de  Florence,  Il  n'alioit  plus 
à  l'affemblée  de  la  Seigneurie ,  qu'il  ne  fît  auparavant  occuper  les  portes 
du  Palais  par  plufieurs  de  ceux  de  fes  foIJats  en  qui  il  avoit  le  plus  de  con- 
fiance, craignant,  difoit-il,  le  faut  de  Baldaccio  (a).     L'étoit  aflez.  fe  dé?- 
dar&r  coupable. 

(j)  Varcbi,  ibid;. 
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Dès  ce  moment,  les  Florentins  qui  n'avoient  eu  jufqu'alors  que  de  vio  Section 
kns  foupçons  fur  Ton  compte,  tinrent  pour  certain  qu'il  étoit  tout  entier  à      JX. 
la  dévotion  du  Pape,  &  fe  repentirent,  mais  trop  tard  ,  de  s'être  livrés  à  ffôrcT-*  ''* 
un  traître.    Les  Partifans  des  iVIedicis  devinrent  plus  hardis  que  jamais  ;  ih-  dipuiTvan 
lui  firent  publiquement  une  efpece  de  cour ,  fans  cacher  davantage  leurs  in-  1512  juf-' 
telligences  avec  lui.     Janobi  Bartolini ,  autrefois  ami  de  la  liberté  jufqu'a  ?»'«  ''«« 
l'enthoufiafme ,  ce  généreux  Républicain  qui  avoit  dit  au  commencement  du  ^^^i. 


fiege,  qu'il  entretiendroit  à  fes  dépens  toute  l'armée  pendant  deux  mois, 
commença  lui-même  à  s'entendre  avec  Malatefta , qui  leflattoit  de  lui  faire 
avoir  une  bonne  part  au  Gouvernement  Ariftocratique. 

Il  fe  répandit  un  bruit  que  la  perte  étoit  dans  le  camp,  qu'elle  y  empor-   la  pejlt 
toit  chaque  jour  cinquante  àfoixante  hommes,  que  le  Prince  d'Orange  en/«  w.t  dans 
étoit  attaqué,  &  qu'on  lui  avoit  déjà  préparé  un  logement  hors  des  portes  ''  "'"/'• 
de  Bologne.     Les  Florentins  craignirent  que  ce  fléau  terrible,  dont  ils  a- 
voient  ii  long-tems  éprouvé  les  ravages,  ne  s'introduifîc  dans  leur  ville. 
La  famine  leur  fembloit  moins  redoutable:  ils  firent défenfe , fous  peine  de 
la  vie,  de  laiffer  entrer  perfonne,  même  avec  des  vivres.     Si  la  contagion 
eût  duré  feulement  quelques  femaines,  l'armée  ennemie  étoit  détruite,  ou 
obligée  de  fe  retirer ,  &  la  guerre  finie.  Mais  le  mal  cefTa  au  bout  de  quel- 
ques jours,  ftns  que  l'on  fût  comment  il  avoit  commencé. 

Le  Pape  étoit  défolé  de  la  longueur  du  fiege.  Quoiqu'aflez  bien  fervi  Souppnt^ 
par  Malatefta ,  ce  Pontife  foupçonneux,  craignoit  que  ce  Général  des  Flo-  intri^ufs 
rentins  ne  le  jouât  de  concert  avec  le  Prince  d'Orange.  Tantôt  il  fe  figu-  '''"  ^'"■i^' 
roit  que  les  extrêmes  omibrages  des  Florentins  au  fiijet  de  Malatefta ,  les  por- 
teroient  à  s'alfurer  de  fa  perfonne ,  &  à  en  venir  enfuite  à  une  aftion  gé- 
nérale. I!  en  étoit  réellement  queflion ,  &  probablement  ïts  émiflaires  le 
lui  avoient  mandé,  quoique  l'on  tint  ce  deflein  fort  fecret,  vu  qu'il  étoic 
d'une  exécution  trés-périlleufe.  Sa  Sainteté ,  fure  que  le  Roi  de  France 
confer voit  toujours  des  intelligences  dans  Florence,  (Se  luifaifoitefpérerdes 
fecours ,  avoit  gagné  l'Evêque  de  Tarbe ,  Ambafladeur  à  Rome,  &  le  Chan- 
celier du  Praten  leur  envoyant  à  chacun  un  chapeau.  Par  ce  moyen  il  avoit 
engagé  François  I,  &  les  Vénitiens  à  propofer  de  fa  part  des  condi:ions 
d'accommodement  aux  habitans  de  Florence,  promettant,  de  leur  envoyer 
TEvéque  de  Piltoie  pour  les  arrêter ,  fuppofé  qu'elles  fulTent  acceptées.  Clé- 
ment ne  comptoit  peut-être  pas  beaucoup  fur  cette  négociation.  Mais,  en 
amufant  les  affiégés ,  il  leur  faifoit  perdre  un  tems  précieux  &  ranimant 
les  efpérances  de  fes  partifans,  il  femoit  la  difcorde  parmi  les  citoyens. 

Carnefecchi ,  Général  de  la  Romagne  Florentine ,  faifoit  des  prodiges  de   Billes  ac 
valeur.     Avec  une  poignée  de  foldats,  qu'il  étoit  prefque  hors  d'état  de  f^'»'"  de 
payer ,  il  en  vint  plulieurs  fois  aux  mains  avec  le  Préfident  de  la  Romagne  ^'^f"«A<^' 
Lcciéfiaftique ,  &  le  batùt  toujours.     Il  courut  à  Marradi  qui  s'étoit  révol- 
té, fit  pendre  quelques-uns  des  principaux  Chefs,  qu'on  lui  livra,-  alla  fai- 
re lever  le  fiege  de  la  fortereiredeCaUiglionéjmit  en  fuite  Balaflb  deNal- 
do,  &  Ce  far  de  Gravina,  venus  pour  la  fécourir;  mit  à  prix  la  tête  du  Pa- 
pe, parce  que  George  Ridolfi,  premier  Magiltrat  de  C3poue,lui  avoit  faic 
le  même  affront  ;  fit  tête  à  plus  de  quatre  mille  hommes  qui  étoient  venus 
affiéger  Caflro-Caro,  chalîà  les  ennemis  déjà  montés  fur  les  remparts,  en 
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SnmoM  fit  un  grand  carnage,  les  pourfuivit  j'.ifqu'^ux  frontières  de  la  Romagne 
IX.       Eccléfiaftique,  &  força  le  Préfidenc  à  lui  demander  une  trêve,  qu'il  lui  ac- 
IIi[ioire  de  (.Qjfi^  ^  j^^g  conditions  honorables  pour  Florence  &  pour  lui  (a).  Ces  fuc- 
deimi^^l'i'i  ^^^  commençoienc  à  lafler  hi  confiance  du  Pape.     Si  parmi  les  Cardinaux 
isi2  juf-   riorentins  qui  étoient  auprès  de  lui  quelqu'un  eût  faifi  un  decesmomens, 
qu'à  l'an     pour  lui  remontrer  que  la  guerre  feroit  beaucoup  plus  longue  q  l'il  nelepen- 
^531-        foit,  qu'on  ne  réduiroit  jamais  les  Florentins  à  moins  qu'on   ne  les  exter- 
minât,  que  tôt  ou  tard,  ils  livreroient  un  alTiut  général  au  camp,  mettroient 
infailliblement  l'armée  en  déroute,  ou  en  pièces,  fans  que  Sa  Sainteté  pût 
fe  flatter  d'en  raflembler  jamais  une  pareille  ,  l'Empereur  pouvant  avoir  be- 
foin  de  fes  forces  pour  les  porter  ailleurs:  fi,  dis-je,  on  eût  fait  ces  re- 
préfentations  au  Pape  dans  les  momens  où  il  pîroilToit  le  plus  attrifté  des 
fuccès  des  Florentins,  on  l'eût  porté  à  fe  relâcher  de  fes  injudes  préten- 
tions, &  obtenu  des  conditions  plus  favorables  auxquelles  la  ville  fe  feroit 
rendue.    Tout  le  monde  abandonnoit  ces  Républicains  dont  la  bravoure 
méritoit  un  meilleur  fort. 
Les  Are-      Les  habitans  d'Arezzo  avoient  fait  tous  leurs  efforts  pour  recouvrer  leur 
t.w  ajfie-    citadelle  toujours  ferme  dans  le  parti  de  la  République.  Nous  avons  vu  que 
gtr.t,  pren-  j^^^  Diego  de  Mendoza  en  avoit  tenté  inutilement  le  ficge.     Les  Aretins 
Imtlad-   voulant  à  toute  force  l'emporter  dans  le  defTein  de  la  ra  fer,  envoyèrent  prier 
■  "■         le  Prince  d'Orange  de  leur  faire  pafTer  de  nouvelles  Troupes  &  de  l'artille- 
rie.    Pour  l'y  engager ,  ils  lui  rcpréfenterent  que  fans  cefTe  inquiètes  par 
ceux  de  la  citadelle,  ils  ne  pouvoient  plus  garder  la  ville,  ni  continuer  de 
pourvoir  le  camp.     Le  Prince,  qui  favoit  leurs  vues  auxquelles  les  Tiennes 
n'étoient  pas  conformes,  leur  répondit  que,  s'ils  vou'.oientlui  promettre  de 
ne  pas  détruire  la  citadelle  quand  ils  en  feroient  maîtres ,  &  d'y  mettre  au 
contraire  une  bonne  garde,  pour  en  faire,  à  la  fin  de  la  guerre ,  ce  que  le 
Pape  Si  l'Empereur  jugeroient  à  propos,  il  leur  enverroit  tout  ce  qu'ils  de- 
mandoient,  qu'autrement  ils  n'avoient  rien  à  efpérer  de  fa  part, telle  étant 
l'intention  du  Commi'Jaire  du  Pape.  L'envoyé  d'Arezzo  répliqua  qu'il  n'a- 
voit  aucuns  ordres  à  ce  fujet,  qu'il  alloit  écrire  aux  Prieurs,  îk  qu'il  feroit 
favoir  leur  réponfe  à  fon  Excellence.     Les  Aretins  ne  furent  pas  dans  le 
cas  d'accepter  ni  de  refufer  ces  conditions.  La  citadelle,  réduite  à  l'extré- 
mité ,  propofa  de  fe  rendre  ;  &  demanda  pour  toute  capitulation  qu'il  fût 
permis  à  ceux  qui  s'y  trouvoient,  de  fe  reiirer  avec  tous  leurs  effets  juf- 
tju'au  Bourg  Saint-Sepulcre  :  ce  qui  fut  accordé.  A  peine  furent-ils  fortis, 
que  les  Aretins  raferent  la  citadelle  jufqu'aux  fondemens ,  quoiqu'ils  fuf- 
fent  combien  cette  démarche  pouvoit  déplaire  au  Prince  d'Orange.    Ils  tâ- 
chèrent de  l'appaifer  en  continuant,  avec  plus  de  zele  que  jamais,  à  four- 
nir le  camp  de  vivres ,  de  pionniers ,  Ck  de  toutes  les  autres  chofes  qu'ils 
avoient  en  leur  difpofition. 

Ferruccio,  maître  de  Volterra,  fort  avec  une  partie  de  fon  infanterie  & 
de  fa  cavalerie ,  &  attaque  Ma-^amal-io  qui  s'étoit  avancé  jufques  fous  les 
murs  de  la  Place,  fur  lavis  qu'il  avoit  eu  que  les  habitans  dévoient  fe  fou- 
lever.    L'action  s'engage  vivement  de  part  &  d'autre.    Maramaldo  recule 
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jufqu'à  l'extrémité  du  fauxbourg  où  il  fe  fortifie  ;  &  Ferruccio  rentre  dans   Sectiom 
la  ville,  content  de  lui  avoir  tué  beaucoup  de  monde.     Deux  jours  après,       ix. 
Maramaido  ayant  reçu  de  nouv^elles  Troupes  du  camp  devant  Florence, &  Hi/loire  Je 
deux  demi-canons,  va  fe  préfenter  derechef  devant  Volterra,.  fe  fortifie,  jf°Jî^"';^^„ 
&  commence  à  battre  le  rempart.   Quoiqu'il  fît  peu  de  dommage,  Ferruc-  1512  juf. 
cio  ne  laiffa  pas  de  faire  terrafTer  la  porte  qui  étoit  de  ce  côté- là.   L'enne-  qu'à  l'mi 
mi  ouvre  un  fofTé  ondoyant  qu'il  conduit  habilement  jufques  fous  les  murs  '53i' 
pour  y  creufer  une  mine.     Ferruccio  s'en  apperçoit,  &  pour  mieux  don-  — — — 
ner  le  change  aux  affiégeans,il  élevé  un  cavalier  à  l'endroit  même  ou  Ma- 
ramaldo  creufoit,  &  y  place  deux  canons  qu'il  pointe  vers  l'endroit  par  où 
l'ennemi  devoit  paiïèr  durant  les  ténèbres ,  pour  venir  au  fecours  de  fes 
travailleurs,  en  cas  qu'ils  fuîTent  attaqués.  Après  ces  difpofltions ,  Ferruc- 
cio attend  la  nuit.  Dés  qu'il  juge  le  tems  favorable  pour  l'exécution  de  fon 
projet,  il  ordonne  à  un  de  fes  Capitaines  de  fortir  avec  quelques  foldats, 
ayant  les  mèches  de  leurs  arquebufes  couvertes,  pour  n'être  point  apperçus; 
de  s'avancer  le  long  des  remparts  jufqu'à  l'endroit  où  la  mine  fe  creufoit; 
de  tuer  tout  ce  qu'on  rencontreroit ,  &  de  détruire  cet  ouvrage.    Ses  or- 
dres furent  exécutés  avec  toute  l'intelligence  poffible.   Le  Capitaine  poufle 
jufqu'à  la  mine, tue  quelques-uns  de  ceux  qui  la  gardoient ,  &  prefquetous 
les  travailleurs  ;  détruit  l'ouvrage,  &  rentre  vi6torieux  dans  la  ville.  Dès 
qu'il  avoit  été  apperçu,  l'ennemi  ayant  donné  l'allarme,  Maramaldo  avoic 
envoyé  au  fecours:  Ferruccio  monté  fur  le  cavalier  obfervoit  la  marche  de 
ce  détachement ,  &  dés  qu'il  le  j'Jgea  arrivé  à  l'endroit  où  il  avoit  pointé 
la  veille  fes  deux  canons,  il  les  fit  tirer  fans  relâche,  tua  une  bonne  partie 
des  foldats ,  &  empêcha  les  autres  de  paffer  outre. 

Maramaldo  attendoit  de  nouveaux  renforts.     Le  IVÎarquis  du  Guafl:  &  Il  fait  unt 
Don  Diego  Sarmiemo  écoient  en  marche  pour  le  venir  joindre  avec  leurs /*''"' '^"']. 
Tro'ipes.  lU  arrivent  âc  le  trouvent  fortifié  dans  plufieurs  poftes  où  il  s'é-  ^  *""^"''^' 
toit  luaintenu  malgré  les  efforts  que  l'on  avoit  faits  pour  l'en  chafler.     lis 
avoicnc  forcé  leur  marche ,  &  la  laiîitude  dts  Troupes  les  empêcha  de  fe 
fortifier.    î^erruccio,  habile  à  profiter  du  moindre  avantage,  ordonne  une 
fartie  à  la  pointe  du  jour.  Le  Commandant  de  la  citadelle  &  un  autre  Ca- 
pitaine attaquent  brufquement  les  quartiers  des  Efpagnols,  avec  trois  cens, 
hommes  feulement.     Ils  les  mettent  d'abord  en  defordre,  les  font  reculer, 
&  en  tuent  quelques-uns.  Mais  ceux-ci ,  fécourus  à  propos  par  les  Troupes  de 
Maramaldo,  enveloppent  aifément  ces  trois  cens-hommes,  &  les  euffent  tail- 
lés en  pièces,  fi  redoublant  d'ardeur  ils  n'euffent  enfoncé  un  double  rang 
d'ennemis  pour  rentrer  dans  la  ville.  Ils  perdirent  vingt-  cinq  hommes  ou  tués 
ou  faits  prifonniers. 

Il  y  avoit  6coo  hommes  d'infanterie  devant  Volterra.    Les  trois  Gêné-    Triple 
raux  projettent  de  l'attaquer  par  trois  endroits  à  la  fois.     Le  Marquis  du  ".(Itt'i  inu- 
Guafl:  fait  avancer  fon  artillerie  vers  la  partie  des  remparts  qu'il  fe  propo-  "'*' 
foie  de  battre.     Ferruccio  l'avoit  prévenu  ;  ce  côté-là  étoit  défendu  par  di- 
verfes  fortifications,  &  fur  tout  par  un  folié  large  &  profond,  au  fond 
du  quel  on  avoit  placé  quantité  de  tables  armées  de  clous,  dont  les  pointes 
étoient  tournées  en-haut.     Le  Marquis  du  Guafl,  qui  avoit  peut-être  des 
efpions  dans  la  Place,  changea  de  pofle,  &  ût  battre  h  ville  par  ua  autre 
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Section   endroit  beaucoup  moins  fort,  où  Fcrruccio  n'avoit  fiic  conflruire  aucun 
l^'      ouvrage.    L'artillerie  eut  bientôt  renverfé  une  tour,  &  environ  douze  toi- 
iiorence    ^^^  ^"^  '^  muraille.     Les  foldats  qui  gardoient  cet  endroit  le  fortifient  auTi- 
(kpuis  Van  tôt  du  mieux  qu'ils  peuvent,  avec  le  peu  de  terre  qu'ils  y  trouvent,  avec 
ISI2  M-   des  balots  de  laine,  des  caifTes.des  malles  &  autres  eilecs  qu'ils  tirent  d'un 
qu'à  l'an     magazin  voifin,     Ferruccio  accourt  avec  l'élite  de  fos  Troupes  Hc  quelques 
^S3»-        Volterrans.     On  travaille  avec  ardeur  à  défendre  &   à  réparer  la  brèche. 
*"*""""  Ferruccio  blefTé  confidérablement  au  genou  &  à  la  jambe  par  des  éclats  de 
pierre ,  loin  de  fonger  à  fe  faire  panfer ,  fe  fait  porter  fur  un  petit  fiege 
dans  l'endroit  le  plus  découvert;  là  voyant  l'ennemi  monter  à  l'afTaut,  il 
encourage  fi  bien  les  foldats  &  les  habitans,  q  l'ils  forcent  les  lifpagnols  à 
fe  retirer  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde.    La  ville  efluyoit  jen 
même  tems  deux  autres  aflauts:  plus  de  quatre  cens  volées  de  canon  tirée» 
dans  cette  feule  matinée  avoient  fait  deux  autres  brèches  un  peu  moin?  gran- 
des que  la  première,     Ferruccio ,  que  fa  ble.Ture  empêchoit  de  fe  porter 
par  tout  auifi  rapidement  qu'il  eût  voulu  le  faire, étoit  fécondé  par  (es  Ca- 
pitaines &  fes  foldats.     Dija  quatre  Porte-enfeignes  des  ennemis,  montés 
au  haut  d'une  des  brèches  y  vouloient  arborer  leurs  Drapeaux,  ils  font  auîfi- 
tô:  repouffés  3i  tués.     On  fourient  par  tout  l'alfiut  fins  que  les  alîiégean» 
puilfent  gagner  un  pouce  de  terrein.     On  fait  pleuvoir  fur  eux  de  l'huile 
bouillante  ,  &  rouler  des  poutres  &  de  grolfes  pierres  qui  en  tuent  plu- 
fieurs  &  renverfent  les  autres. 
L'  peet  àt      L.e  Ivlarquis  du  Guaft  &  Maramaido  furieux  de  cette  réfiftance,  établif- 
Voiterra     fent  une  nouvelle  batterie  plus  forte  que  les  précédentes ,  réuniflent  leurs 
itvé.  Troupes  &  font  marcher  contre  la  ville  les  Éfpagnols  &  les  Italiens  mêlés 

enfemble.     Ce  quatrième  alTaut  ne  fut  pas  plus  heureux  que  les  autres.   Ils 
y  perdirent  même  plus  de  monde;  &  ne  pouvant  fupporter  la  vue  d'une 
Place  devant  laquelle  ils  s'étoient  acquis  fi  peu  de  gloire,  ils  fe  retirèrent 
fubitement  dès  le  foir  même  avec  toutes  leurs  Troupes.    Ferruccio  travaillé 
de  fes  bleffures  &  de  la  fièvre,  s'oublie  pour  récomjjenfer  fes  Omciers  par 
de  nouveaux  grades  &  des  marques  de  diftinélion;  <îi  comme  il  manquoit 
d'argent  pour  donner  aux  foldats,  il  enlevé  tout  l'or  &  fargent  des  Vol- 
terrans, celui  des  Eglifés  &  des  lieux  pies,  de  même  que  les  meilleurs 
draps  &  les  meilleures  toiles,  ik  leur  partage  ces  riches  dépouilles,  fans 
rien  réferver  pour  lui. 
L    Fit'       ^'^^^  d^  hi\[es  avions,  tant  de  bravoure,  d'intrépidité,  de  zele  &  de  gé- 
rirjtins  e».  nérofité ,  comparées  à  la  conduite  infidèle  de  Malatefta,  aigrifl!ent  de  plus 
voktit  ton-  en  plus  les  Florentins  contre  celui-ci.  Dépouillés  de  toutes  leurs  poflellions 
jurer  Fer.    ^  l'exception  de  Pife  de  de  Volterra,  également  en  butte  aux  artifices  de 
rucctodâ     ^gyj^  q^j  |g  Jifoicnt  leurs  amis,&  aux  forces  de  leurs  ennemis;  n'ayant  plus 
]*}!"/«•       rien  à  efpérer  du  Roi  de  France ,  qui  après  les  avoir  amufés  par  de  vaines 
cours.        promefies,  leur  manqua  tout  à  coup,  lorfqu'il  eut  obtenu  la  libc-rté  de  fes 
fils, après  avoir  payé  entièrement  la  fomme  ftipulée  par  le  Traité  deCam- 
■  brai ;  prefTés  encore  par  la  famine ,  ék  ne  \oulant  céder  à  la  fortune  qu'a- 
prés  l'avoir  tentée  de  toutes  les  manières,  ils  fe  déterminèrent  à  envoyer 
vers  Ferruccio,  lis  le  conjuroient  de  venir  à  leur  fccours.     Pour  l'y  enga- 
ger, ils  l'élurcac  CommiÛaire  Général  de  la  guerre  avec  l'autorité  la  plus 
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ample  que  jamais  citoyen  eût  eue  dans  une  République,  jufqu'à  remettre    Sectiom 
leur  fort  tout-à-fait  entre  fes  mains ,  lui  permettant  de  livrer  Florence  à       ix. 
qui  il  jogeroit  à  propos,  &  de  faire  avec  les  ennemis  l'accommodement  ^^fl"^'''  de 
qu'il  trouveroit  bon  ,  perfuadés  qu'il  étoit  incapable  d'abufer  de  cet  excès  de  de^lf^i'an 
confiance.    Ils  lui  faifoient  dire  de  laifTer  une  garnifon  à  Volterra;  de  fe  1512  j,if. 
tranfporter  au  plus  vîte  à  Pife  par  la  voie  de  Livourne ,  de  s'y  joindre  à  'pt'à  l'en 
Paul  des  Urfins,d'y  lever  le  plus  de  Troupes  qu'il  pourroit;de  laiiTer  huit  ^53i- 
enfeigncs  à  la  garde  de  la  Place;  de  s'avancer  avec  le  refte  xers  Florence;  ' 

&  qu'auflTi-iôt  qu'on  auroit  des  nouvelles  fures  de  fa  marche ,  on  la  favo- 
riferoit  en  tenant  les  quartiers  de  l'ennemi  qui  e'toient  de  fon  côté  en  échec 
par  de  fréquentes  &  vigoureufes  efcarmouches,  ou  que  peut-être  on  ten- 
teroit  quelque  chofe  de  plus  avantageux  pour  le  falut  de  Florence.  On  pou- 
voit  encore  fauver  la  ville ,  en  faifant  lever  le  fiege.  Si  Ferruccio  avoit  pu 
s'avarcer  jufqu'au  camp  avec  des  forces  fuffifantes  pour  l'attaquer,  &  qu'en 
même  tems  les  Troupes  de  Florence  fuflent  forties  de  la  ville  pour  enga- 
ger une  atlion  générale,  les  ennemis  étoient  hors  d'état  de  réfifter  à  cette 
double  attaque.  C'étoit  le  projet  du  Gouvernement.  Malatefta  étoit  le 
feul  capable  de  le  faire  manquer;  en  cas  qu'il  le  fit, on  étoit  réfolu  de  fai- 
re entrer  Ferruccio  dans  Florence ,  de  s'afTurer  par  fon  moyen  du  traitre 
JUalatefla ,  &  de  tenter  enfuiie  une  nouvelle  adlion  pour  chaffer  l'ennemi. 
Mais  les  traîtres  ont  des  rufes  cachées  pour  parvenir  à  leurs  fins;  &  ce  qui 
devoit  fauver  Florence,  caufa  fa  perte. 

En  attendant  la  réponfe  de  Ferruccio,  on  fit  les  difpofitions  nécelfaires    Punhîm 
dans  l'état  critique  des  affaires.     On  chafTa  de  la  ville  quantité  de  bouches  '^«  'jueiques 
inutile?.     On  s'appliqua  à  découvrir  quelques  traîtres  qui  faifoient  favoir  Truitres, 
aux  ennemis  tout  ce  qui  fe  difoit  ou  fe  faifoit  d'important.     On  en  exécu- 
ta plufieurs.     On  pendit  entre  autres,  aux  fenêtres  du  Palais  du  Prévôt, 
Laurent  Soderini,  qui,  dépouillé  de  fon  emploi  de  Podeflat  de  Prato,s'é. 
toit  laiffé  corrompre  par  Braccio  Valori ,  CommifTaire  Général  de  l'armée 
du  Pape  ,  auquel  il  donnoit  avis   de  tout  ce  qui   fe  palloit  dans  cette 
Capitale. 

La  fuperflition  faifoit  jouer  fes  refTorts  pour  ranimer  le  courage  du  Peu-    CrèMlté 
pie  crédule.     Un  Elpagnol  de  l'armée  de  l'Empereur,  tira  fur  la  rive  de /uperjH- 
i'Arno,  prés  de  la  ville,  un  aigle  pofé  ,  <3t  l'atteignit  dans  !'i.î!e.   L'oifeau  tmije  dw 
bleifé,  s'éleva  avec  peine,  gagna  vers  les  rempart*,  en  fuivant  la  rivière,  ^^''P>^'- 
cù  il  tomba  prés  de  la  barque  d'un  pêcheur  qui  le  prit.    Ctlui-ci  le  préfen- 
ta  au  Capîtaiiie  commis  à  la  garde  de  la  porte  de  ce  côté-là.     Le  Capitai- 
ne le  fit  préparer  pour  le  manger.     Mais  la  Seigneurie ,  parmi  laquelle  il 
y  avoit  beaucoup  de  gens  foibles,&  entêtés  des  prophéties  de  Savonarole, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  plus  haut,  voulut  en  avoir  la  tête,  & 
donna  quatre  ducats  à  celui  qui  la  lui  apporta.  Ces  petits  efpritsregardoient 
le  fort  de  cet  oifeau  comme  un  mauvais  préfage  pour  l'Empereur,  à  caufe 
de  l'image  empreinte  fur  fes  étendards.     Ce  figne  annonçoit,  félon  eux, 
raccomplifferaent  de  ce  que  Savonarole  avoit  prédit,  &  de  ce  que  prédi- 
foient  encore  après  lui  des  Rtligieix  fanaiiques,  favoir  que  quand  la  ville- 
feroit  réduite  au  point  où  aucune  force  humaine  ne  pourroit  plus  la  défen- 
die,  les  anges  viendroient  à  fon  fecours,  &  la-  uélivreroienc.    Dans  cette 
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Section  perfuafion,  le  Peuple  vouloit  abfolumenc  qu'on  attaquât  le  camp  des  enne- 

IX.       mis,  quoiqu'on  n'eût  encore  aucune  nouvelle  de  Ferruccio. 
Hiftûirede      Malatefta  s'étoit  flatté  que  les  Florentins,  réduits  à  une  fi  trille  condi- 
depitU^an  ^'°">  '^  prieroient  de  faire  leur  accommodement  avec  le  Pape,  aux  meil- 
1512 /«/•   ''^^'"'  termes  qu'il  pourroit  en  obtenir.  Il  les  voyoit  dans  des  fentimens  bien 
qu'à  l'an     difFérens:  ce  qui  l'inquiétoit  extrêmement.  Il  envoie  dire  fecretement  au 
IS3I'        Prince  d'Orange  que  la  ville  efl:  dans  la  plus  grande  mifere,  &  qu'il  peut 
~Z7.     ~  faire  expofer  Tes  prétentions  dans  le  Grand  Confeil.     Le  Prince  d'Orange 
tiens fecitt-  s'imagine  que  la  ville  ne  peut  plus  tenir,  &  lui  répond  qu'il  eft  prêt  à  en- 
tes  de  Ma.  tamer  une  négociation  pourvu  qu'on  l'afTure  d'avance  que  les  Medicis  fe- 
latejlaavec  ront  rétablis.     Malatefta,  Tentant  qu'une  pareille  propofition  découvriroit 
!ro'^'""    d'abord  fa  trahifon,  fait  dire  au  Prince  d'envoyer  de  fa  part  D.  Ferrandde 
*  Gonzague  fommer  la  ville  de  faire  fon  accommodement,  fans  quoi  elle  doit 
s'attendre  à  être  faccagée  &  détruite;  fur  que  cette  menaceopérera  ce  qu'il 
defire.     Le  Prince,  qui  ne  veut  point  compromettre  fon  honneur , repli, 
que  qu'il  n'enverra  perfonne  s'il  n'cfl  certain  du  rétabliûement  des  Medi- 
cis.     Malatefta,  irrité  d'avoir  fait  une  démarche  inutile,  répond  qu'il  ne 
veut  plus  entendre  parler  de  rien.     Cette  réponfe  allarma  le  Prince  d'O- 
range qui,  ayant  perdu  au  jeu  l'argent  que  le  Pape  lui  avoit  envoyé  pour 
payer  les  Troupes,  étoit  plus  intérclTé  que  perfonne  à  ce  que  l'accommode- 
ment fe  fît  fans  délai.     11  tâcha  de  renouer  la  négociation.   Les  deux  Gé- 
néraux eurent  une  conférence  près  des  murs  de  la  ville ,  où  il  efl:  probable 
que  l'on  conclut  la  perte  de  Florence.     On  croit  du  moins  que  Malatefla 
inftruit  des  ordres  donnés  à  Ferruccio  engagea  le  Prince  d'Orange ,  à  mar- 
cher en  perfonne  contre  lui  avec  la  plus  grande  partie  de  fes  forces,  &  lui 
donna  une  promeffe  par  écrit  que  pendant  fon  abfence  du  camp,  onnefor- 
tiroit  point  de  la  ville  pour  l'attaquer.     On  conjecture  aulîl  que  Malatefla 
l'exhorta  encore  à  tenter  auparavant  la  voie  de  la  négociation ,  &  ne  fe 
montra  pas  fort  éloigné  d'abandonner  Florence  avec  les  cinq  mille  hommes 
que  formoitnt  fts  Troupes ,  fi  elle  refufoit  de  confentir  au  rétabliffement 
des  Medicis. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  Prince  perfuadé  peut-être  que  le  Général  des  Flo- 
rentins avoit  le  confentement  des  Magifîrats  &  des  principaux  citoyens 
pour  la  négociation, envoie  un  Trompette  à  Florence, avec  une  lettre  par 
laquelle  il  demande  un  fauf-conduit  pour  D.  Ferrand  de  Gonzague.  Cette 
demande  inattendue  remplit  les  Florentins  de  furprife ,  &  redouble  leurs  om- 
brages. Avant  que  d'accorder  le  fauf-conduit ,  on  envoie  vers  le  Prince 
pour  favoir  ce  qu'il  veut  propofer.  Etonné  lui-même  de  cette  queflion , 
ou  feignant  de  l'être,  il  répond  qu'il  les  fuppofe  dans  l'intention  de  con- 
fentir au  rétabliffement  des  iVledicis ,  ne  pouvant  obtenir  d'accommodement 
qu'à  cette  condition.  ,,  Le  Peuple  de  Florence,  dit  l'envoyé  n'a  point  té- 
5,  moigné  de  tels  fentimens,  &  il  efl  prêt  à  confentir  à  toute  autre  chofe 
,,  plutôt  qu'à  celle-là".  Là  deflus  il  prend  congé  de  fon  Excellence  & 
revient  à  la  ville, 
la  Set-  Les  Florentins  voyoient  clairement  que  Malatefta  les  jouoit.  Us  lui  en- 
gneurie  voient  déclarer  par  deux  membres  du  confeil  des  Dix ,  la  réfolution  prife 
prej[(  Ma-  ^^^^  ^j^q  f^jj  d'attaquer  le  camp.    Il  répond  qu'il  ell  aux  ordres  de  la  Sci- 

gncu- 
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gneurie,  dût-il  perdre  la  vie  en  obéiflant.  Aufll-tôt  l'aflemblée  efl:  convo-  Sbctio» 
quée  à  ce  fujet.     Etienne  Colonne ,  les  Capitaines  foudoyés ,  ceux  de  la  rri^*    . 
Milice  &  les  CommiiTaires  s'y  rendent.     Le  Gonfalonier  ouvre  la  féance  Florence 
par  un  difcours  énergique,  où  adreflant  la  parole  aux  chefs  de  l'armée,  fans  liepuis  l'an 

M- 


la  plus  noble  ardeur  pour  cette  entreprife,  la  feule  capable  de  fauverFloren- toe/îa  crat' 
ce.;  &  y  exhorte  ces  magnanimes  Guerriers ,  par  les  motifs  les  plus  propret  toquer  h 
à  les  toucher,  &  à  les  remplir  d'une  audace  intrépide.     Dès  qu'il  a  fini '^""'^  ** 
de  parler,  Ma'atefta;  Etienne  Colonne  &  les  autres  Capitaines  répondent"'"^'""* 
tous,  d'une  voix  unanime,  qu'ils  veulent  vaincre  ou  mourir.     Le  lende- 
roain  on  fait  la  revue  de  la  Milice ,  &  le  furlendemain  celle  des  Troupes 
foudoyées  :  ces  deux  corps  formoient  une  armée  de  près  de  feize  mille 
combat  tans. 

Sur  ces  entrefaites  on  apprend  que  Ferruccio  efl  parti  de  Pife,  avec  une  Refus  de 
bonne  quantité  d'infanterie  &  de  cavalerie ,  pour  lecourir  Florence.  C'é-  Malaujîa, 
toit  le  moment  d'aller  attaquer  le  camp.  Cette  nouvelle  annoncée  au  Peu- 
ple par  le  Gonfalonier ,  fcmb'e  donner  une  nouvelle  ame  à  tous  les  citoyens. 
Malatefla,  voyant  arriver  i'inftant  d'exécuter  l'attaque,  commence  à  dire 
que  celte  réfolution  tfl  une  folie,  &  fera  la  ruine  de  Florence.  La  Sei- 
gneurie feint  de  ne  pas  croire  une  trahifon  dont  elle  n'eft  que  trop  perfua- 
-dée;  le  fait  prcfler  vivement  de  commencer  l'attaque,  pour  ne  pas  donner 
le  tems  à  l'ennemi  d'atteindre  Ferruccio, avant  que  l'on  foit  à  portée  de  le 
foutenir;  l'affure  que  la  Milice  &  le  Gonfalonier  le  fuivront, tandis  que  le 
refle  des  Troupes  d'ordonnance  gardera  la  ville ,  &  le  prie  de  déclarer  par 
quelle  porte  il  compte  fortir,  à,  qu'elle  route  il  veut  tenir,  lui  donnant  à 
entendre  qu'on  efpere  qu'il  choifira  la  plus  fure. 

Malatefta  s'étoit  attendu  à  ces  inftances,  mais  fon  parti  étoit  pris.  Ré- 
folu  de  tenir  les  promefles  qu'il  avoit  faites  au  Pape  de  au  Prince  d'Orange, 
il  ne  fongea  qu'à  faire  naître  des  difficulés  contre  une  entreprife  à  laquelle 
il  ne  vouloit  point  confentir.  Il  dit  qu'il  donneroit  fa  réponfe  par  écrit  & 
la  feroit  remettre  incelîamment  à  la  Seigneurie.  Un  heure  après  il  lui  en- 
voie la  lettre  fuivante. 

„  Magnifiques  Seigneurs,  dans  vos  délibérations  fréquentes  furledeflein  Sa  lettre 
„  d'aller  attaquer  l'ennemi,  vous  avez  voulu  favoir  notre  avis.  Nous  voviP»'^  P'fti- 
„  avons  répondu  librement  que  ce  deflein  étoit  la  ruine  certaine  de  Fie-'"''  f"'^ 
„  rtnce.     Confidérez  les  forces  redoutables  de  cet  ennemi ,  également  ac-  '^^•' '"' 
„  coutume  à  défendre  courageufement  un  porte ,  &  à  combattre  en  rafe 
„  campagne.     Ses  Troupes,  beaucoup  meilleures'&  en  plus  grand  nom- 
j,  bre  que  les  nôtres,  font  dans  un  lieu  très-fort  par  les  ouvrages  qu'on  y 
„  a  faits,  &  très- avantageux  par  fa  fituation  naturelle.  Il  n'y  a  que  deux 
„  routes  du  côté  de  la  montagne ,  pour  aller  attaquer  le  camp  en  ordre  de 
„  bataille,  &  fans  rifque  d'être  entamé:  l'une  par  Rufciano,  qui  aboutit 
„  au  Logement  du  Prince  d'Orange;  l'autre,  par  la  vallée.     Toutes  les 
„  autres  font  fi  bien  défendues  &  li  bien  gardées  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'y 
„  pénétrer.    Je  fuppofe,  contre  toute  vraifemblance ,  ou  plutôt  contre 
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„  l'impofljbilité  évidente, que  nos  Troupes  foient  afTezheureuIspouretn- 
„  porter  les  portes  qui  font  fur  les  deux  premières  routes.  Les  attaques 
„  qu'elles  auront  été  obligées  de  livrer  &  de  foutenir  pour  y  réu'Tir,  en 
„  auront  néceffairement  dérangé  l'ordre  de  bataille.  Que  deviendront-elles 
„  dans  cet  état  de  defurdre,  à  la  vue  de  fix  mille,  tant  Allemands  qu'Ef- 
„  pagnols,  qui  gardent  le  camp  de  ce  côté,  &  qui  fc'on  toute  apparence 
„  auront  eu  le  tems  de  fe  mettre  en  bataille,  car  jufqiies-ici  nous  n'avons 
„  pas  pu  parvenir  à  les  furprendre.  Voilà  ce  qui  concerne  la  fortie ,  di 
„  côf  é  de  la  montagne.  Elle  nous  paroît  encore  plus  dangereufe  du  cô'.é 
„  de  l'Arno,  parce  que  ne  pouvant  dégarnir  de  Troupes  les  fortifications 
,,  que  nous  y  avons,  nous  aurons  moins  de  forces  à  y  employer,  au  lieu 
,,  que  l'ennemi  pourra  faire  agir  tout  le  monde  qu'iladuns  cette  partie,  & 
,,  déployer  fa  cavalerie  dans  un  terrein  uni  où  elle  ne  manquera  pas  de  nous 
,,  faire  un  tort  confidérable.  De  toute  manière  donc,  nous  regardons 
,,  cette  entreprife  comme  la  ruine  certaine  de  Florence.  Nous  Tommes 
„  pourtant  prêts  d'obéir  aux  ordres  de  vos  Hautes  Seigneuries, &  d'expo- 
„  fer  nos  jours  aux  périls  les  plus  évidens.  Nous  avons  voulu  feutement 
„  vous  repréfenter  ceci  pour  l'acquit  de  notre  confcience  devant  Dieu  & 
„  devant  les  hommes,  &  afin  de  vous  donner  jufqu'au  bout  des  témoigna. 
„  ges  de  notre  zèle  pour  l'honneur  de  vos  Seigneuries  &  de  notre  affec- 
„  tion  pour  votre  ville.  Signé  iVIalatefta  Baglioné,  &  Etienne  Colon- 
„  ne  (a)  ". 

On  efl;  étonné  de  voir  le  Commandant  de  la  Milice  entrer  dans  les  rues 
de  Malatefta ,  lui  qui  s'en  étoit  plaint  fi  hautement  dans  plufieurs  occafions. 
On  ne  fait  fi  le  Général  l'avoit  ou  corrompu  ou  trompé.  Maison  fait  qu'E- 
tienne Colonne  étoit  mécontent  des  Florentins  qui ,  connoifiant  fon  atta- 
chement, &  ayant  de  jufles  foupçons  au  fujet  de  Malatefla,  lui  avoienc 
néanmoins  préféré  celui-ci  pour  le  Généralat,  qu'il  étoit  bien-aife  de  leur 
faire  fentir  la  faute  qu'ils  avoient  faite,  &  que  prévoyant  d'ailleurs  quelle 
feroit  l'iiïue  de  la  guerre,  il  jugea  qu'il  n'étoit  pas  à  propos  pour  lui  de 
contredire  le  Général  qui  tôt  ou  tard  de  voit  avoir  raifon.  De  fon  côté 
Malatefta  croyoit  que  le  nom ,  l'autorité ,  &  l'arcachement  reconnu  d'E- 
lienne  Colonne  le  mettroient  à  l'abri  de  tout  reproche  de  trahifon? 

Cette  lettre  ne  fit  point  changer  la  réfolution  de  la  Seigneurie.  Elle  en- 
voya déclarer  à  Malatefta  que  l'aflemblée  perfiftoit  à  vouloir  qu'on  attaquât 
l'ennemi ,  quelque  fuccès  que  pût  avoir  cette  entreprife  ;  que  l'expérience 
du  palTé,  l'ardeur  des  Troupes,  &  fur  tout  fa  valeur  &  fa  prudence  ré- 
pondoient  de  la  vitloire.  Malatefta  ne  s'attendoit  pas  à  tant  de  conftance. 
Il  écrit  une  féconde  lettre  à  la  Seigneurie ,  dans  laquelle  il  eft  aifé  de  démê- 
ler le  trouble  qui  l'agitoic. 

„  Magnifiques  Seigneurs ,  nous  avons  fait  voir  clairement  à  vos  Escel- 
„  lences,  par  notre  lettre  précédente, le  danger  manifefte, auquel  on  s'ex- 
„  poferoit  en  allant  attaquer  le  camp  des  ennemis.  Nous  en  fommcs  d'au- 
„  tant  plus  lurs  aujourd'hui,  que  nos  Capitaines  aftemblés  hier  pour  donner 
j,  leur  avis  fur  une  démarche  de  cette  importance ,  fe  font  trouvés  de  no- 
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„  tre  fentiment  &  l'ont  figné.  Mais  vos  Seigneuries  perfiflanc  dans  le  leur,   Sectio» 

„  nous  avons  cru  devoir,  parla  préfente  proteflation,  fatisfaire  à  notre  „.„'^" 

„  confcience,  à  notre  honneur, à  Dieu, à  l'Univers,  à  la  poftérité.  Nous  ^ffênce 

„  fommes  réfolus  d'envoyer  vers  le  Prince  d'Orange,  pour  favoir  quelle  depuis  l'an 

„  efl  fon  intention  au  fujet  de  l'accommodement:  intention  que  l'on  nous  is"  ;«/- 

„  rapporte  d'une  façon  à  nous,  &  d'une  autre  manière  à  vos  Seigneuries.  i"'^  ^''"* 

„  Elles  feront  entièrement  maîtrefTes  de  la  négociation,  conformément  à  ^^^^' 

„  ce  que  demandent  la  juftice,  la  raifon,  &  l'autorité  dont  elles  fontre- 

„  vêtues.     Mais  au  cas  que  le  Prince  d'Orange  voulût  que  la  ville  fe  ren- 

,,  dît  à  difcrécion,  nous  fommes  déterminés  à  facrifîer  nos  jours,  plutôt 

„  que  d'y  confentir.     Nous  fommes  prêts  à  faire  le  même  facrifice,  dans 

„  le  cas  auffi  où  le  Peuple  ne  voudroit  entendre  à  aucune  forte  d'accommo- 

„  dément.     Plaife  donc  à  vos  Seigneuries ,  de  convoquer  le  confeil ,  &  de 

„  prendre  une  prompte  Téfolution,  de  peur  de  mettre  la  ville  dans  un  plus 

„  grand  péril  par  le  délai ,  &  afin  de  ne  pas  nous  forcer  à  pourvoir  de  nous 

„  mêmes  à  fon  falut  pour  leur  honneur  &  le  nôtre.     Nous  nous  recom- 

„  mandons  aux  bonnes  grâces  de  vos  Seigneuries ,  &  nous  prions  Dieu  de 

,,  les  conferver.     Signé,  Malatefta  Baglioné,  &  Etienne  Colonne  (a)". 

Cette  proteflation  fit  ientir  aux  Florentins  qu'ils  s'étoient  donné  un  mai-    NouveUn 
tre  plutôt  qu'un  Général ,  quoique  dans  fon  engagement  au  fervice  de  la  Ré-  '"V?a«cM 
publique ,  il  fe  fiit  obligé  par  un  ferment  folemnel ,  d'obéir  à  ceux  qui  la  '^MalatJa 
gouvernoient.     La  ville  étoit  dans  la  plus  grande  agitation.     L'on  apprend  pour  ffiua- 
que  le  Prince  d'Orange  efl:  allé  à  la  rencontre  de  Ferruccio  avec  fes  princi-  ?««  du 
pales  forces.     Le  Gouvernement  fait  de  nouvelles  inflances  auprès  de  Ma-  '^'""^* 
latefta.  La  viftoire  efl;  fure  :  le  camp  prefque  fans  défenfe  efl;  en  proie  aux 
Florentins.     Malatefta  répond  froidement  qu'il  efl;  faux  que  le  Prince  d'O- 
range ait  dégarni  fon  camp  de  fes  principales  forces  ;  qu'il  eft  trop  habile 
pour  commettre  une  pareille  faute  ;  qu'il  n'a  mené  avec  lui  que  peu  dé  mon- 
de ;  &  que  l'on  doit  être  tranquille  fur  le  fort  de  Ferruccio.  Feignant  néan- 
moins de  fe  rendre  à  leurs  infîances,  il  donne  des  ordres  à  fes  Capitaines, 
&  des  munitions  à  fes  foldats,  envoie  reconnoître  les  lignes  des  ennemis, 
&  cependant  n'exécute  rien ,  quoique  le  Gonfalonier  &  la  Milice  fuflenc 
prêts  à  le  fuivre. 

Il  paroît  que  le  Général  avoit  donné  d'étranges  ordres  à  fes  Capitaines;  Etranges, 
car  le  foir ,  ils  congédient  tous  les  foldats  Florentins  qu'ils  avoient  dans  leurs  difiwfitions 
compagnies,  tandis  que  les  foldats Péroufins  &  Corfes  ramafl~ent  leur  baga-  ''{/^/"^f'^" 
ge,  &  donnent  lieu  d'appréhender  qu'ils  ne  veuillent  faccager  la  ville  du-  ^  Corfct. 
rant  la  nuit,  ou  l'abandonner.     En  conféquence ,  la  Milice  a  ordre  de  fe 
tenir  fous  les  armes  jufques  au  jour. 

Tandis  que  la  Capitale  étoit  en  proie  à  tant  de  troubles, Ferruccio,  ayant  Ferrucci» 
quitté  Volterra  avec  treize  compagnies  d'infanterie ,  fes  Lanfpefi!ades,  &  s'avance 
quelque  cavalerie,  étoit  arrivé  à  Pife,  malgré  Maramaldo  qui  s'étoit  vanté  P»'"'  Z'^'"""' 
au  Prince  d'Orange  de  l'en  empêcher.     Une  groflfe  fièvre ,  caufée  par  les  ^i^'J^  ^'^' 
blefllires  qu'il  avoit  reçues,  &  les  fatigues  continuelles  qu'il  enduroit,  l'o- 
bligent,  malgré  lui,  de  refl:er  treize  jours  dans  cette  ville.  Il  en  fore,  dès 
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SacTioN  qu'il  fe  fent  un  peu  mieux,  le  dernier  jour  de  Juillet ,  pendant  la  nuit,  après 
un      d  ^'^'""^  muni  d'un  grand  nombre  de  trompes  de- feu ,  de  douze  pièces  de  cam- 
Flortnce     P^gn^»  <^^  provifions  de  guerre  ik  de  bouche,  d'échelles  &  de  ferremens 
lUpuis  l'an  de  toute  cfpece,  de  pionniers  &  d'autres  ouvriers.     11  ne  difTimule  pas  à 
15 12  ;■"/-  fes  folJats  la  grandeur  du  péril  qu'il  va  courir  avec  eux  ;  il  les  anime  en  mê- 
quà  tan     j^g  [^.jpg  pjjp  l'efpoir  du  fuccès,  &  des  réjompenfes  qu'il  leur  promet.     Il 
prend  la  route  de  Luques,  pufTe  le  Pont  de  Squarciaboccone,  &  arrive  le 
lendemain,  vers  le  foir,  fous  Pefcia.  Il  envoie  demander  le  paflage  &  des 
vivres  aux  habitans,  qui  lui  rcfufent  l'un  &  l'autre.     Il  s'avance  donc  juf- 
qu'à  un  château  delà  dépendance  de  Luques,  y  loge  &  en  part  de  très-bon- 
ne heure.     Son  deffein  étant  de  fe  porter  au  Montale ,  par  la  route  de  la 
montagne,  il  fait  femblant  de  prendre  celle  qui  mené  à  Pilloie ,  &  fe  jette 
dans  Calamecca  où  il  patTe  la  nuit.     Le  4.  fes  guides  le  trompent  die  le  fonc 
defcendre  à  S.  Marcel  qui  étoit  du  parti  des  Medicis.  Il  brûle  cet  endroit, 
fait  repofer  un  peu  fes  Troupes,  accablées  de  laffitude  &  trempées  d'une 
pluie  abondante.     Il  n'étoit  pas  loin  de  Gavignana,  petite  ville  favorable 
aux  Florentins,  parce  qu'elle  étoit  très- attachée  au  Gouvernement  po- 
pulaire. 
7;  cfl  ùtta.     Les  ennemis  le  pourfuivoient  ou  le  cherchoient  de  tous  les  côtés.    Il 
^ué  par  les   n'ignoroit  pas  qu'il  avoit  3  fa  gauche  iVIaramaldo ,  furieux  de  n'avoir  pu  ar- 
^"•'T'""*"  rêttr  fa  marche;  Vitelli  à  fa  droite;  &  Bacciolini  derrière.     Il  comptoit 
Jangiant.     bien  encore  que  le  Prince  d  Orange  viendroit  ou  enverroit  a  fa  rencontre. 
JVIais  ne  foupçonnant  pa»  que  ce  Prince  ameneroit  prefque  toutes  fes  for- 
ces, &  lailTcroit  fon  camp  comme  en  proie  aux  Florentins,  il  fe  croyoit  en 
état  de  lui  faire  tète.     Cependant  le  Prince  avoit  fait  favoir  fes  intentions 
aux  trois  Généraux  qui  pourfuivoient  Ftrruccio;  avoit  laifféla  conduite  du 
camp  à  D.  Ftrrand  de  Gonzague,  fâchant  bien  que  fa  préfence  n'y  feroic 
pas  néceflîiire;  avoit  envoyé  fon  infanterie  fur  le  chemin  de  Pifloie,  logé 
fa  Gendarmerie  dans  Pratt»;  avoit  pafle  lui-même  l'Arno  avec  u.ne  partie  de 
fa  cavalerie,  &  étoit  entré  à  Lagone,  village  entre  Piftoie  ik  Gavignana, 
au  moment  que  Ferruccio  defcendoit  à  S.  Marcel.     Il  apprend  par  L's  ef- 
pions  que  l'ennemi  a  deflcin  d'entrer  dans  Gavignana,-  il  fait  auHî-tôt  les 
difpofitions  nécelTaires  pour  le  prévenir.    Si  cavalerie  marche  en  avant , 
foutenue  de  trois  cens  Arquebufiers.     Les  cloches  de  Gavignana  fonnenc 
le  tocfin  à  coups  redoublés.  Ferruccio  comprend  que  les  ennemis  font  pro- 
ches. Il  met  fes  Troupes  dans  le  meilleur  ordre  de  bataille  qu'il  peut,-  prend 
pour  lui  le  commandement  de  l'avant-garde ,  les  encourage  par  fon  ardeur 
&  fon  aird'afTurance,  &  hâte  fa  marche  afin  d'entrer  dans  Gavignana  avant 
que  les  Impériaux  s'en  emparent.    Tandis  qu'il  entroit  par  une  porte ,  l'en- 
nemi, qui  avoit  pris  un  chemin  de  traverfe,  y  entroit  par  une  autre.     A 
cette  vue,  il  defcend  de  cheval ,  prend  une  pique  ik  engage  une  action  fan- 
glante.     Elle  dura  long-tems,  avec  un  acharnement  égal  de  part  &  d'autre. 
Ferruccio  animoit  fes  foldats  par  fes  paroles  &  fon  exemple ,  &  effrayoit 
les  ennemis  par  le  grand  nombre  qu'il  en  tuoi:  ou  bleflbit.     Ceux-ci,  com- 
mandés par  Maramaldo ,  combattoient  avec  un  courage  intrépide.  Au  de- 
Itort  du   hors,  la  cavalerie  du  Prince  d'Orange  étoit  aux  prifes  avec  celle  de  Ferme- 
Trince      cio.    Celle-ci,  aidée  d'un  bon  nombre  d'Arqucbufiers ,  avoit  mis  l'autre  ea 
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déroute.     Le  Prince  d'Orange  furvenu  dans  ce  moment ,  la  voit  difperfée     Secttôn 
çà  &  là.     Tranfporté  de  colère,  il  s'avance  à  toute  bride  avec  fa  Gendar-  rr-^^^*  : 
merie,  poulTe  fon  cheval , comme  un  furieux ,  dans  l'endroit  où  lefeue'toit  fioien''^ 
le  plus  violent,  reçoit  deux  coups  d'arquebufe  prefque  en  même  tems,run  depuis  rm 
dans  l'cflomac,  l'autre  derrière  le  cou,  &  tombe  mort.     Plufieurs  de  fes  1512 ;«/- 
foldats  fe  mettent  auffi-tôt  à  fuir  jufqu'à  Piftoie,  répandant  le  bruit  que  *"'*  ''"" 
l'armée  e(l  défaite.  ^53i. 


Il  s'en  falloit  pourtant  bien  qu'elle  le  fût.  Vitelli  au  contraire  avoit  for-     setond 
ce  l'arriere-garde  de  Ferruccio ,  malgré  la  bravoure  &  la  bonne  conduite  de  (hoc  plus 
J'Officier  qui  la  commandoit,&  qui  accablé  par  le  nombre, ayant  perdu  Tes  ■'"'"^«'f  que 
df apeaux ,  n'avoit  paru  céder ,  que  pour  rallier  fes  Troupes ,  rompre  les  MohTJ''' 
ennemis  occupés  à  piller  le  bagage ,  &  rentrer  dans  Gavignana  pour  fécou-  Fmuccio^ 
rir  Ferruccio.     Celui  ci  avoit  chafTé  les  ennemis  de  la  ville,  &  croyoit  n'a- 
voir plus  rien  à  craindre.     Mais  Vitelli  &  Maramaido  rentrent  avec  une 
bande  de  Lanfquenets  qui  n'avoit  point  encore  donné  ;  une  grande  partie 
d'Efpagnols  &  d'Italiens  les  fuivent ,  &  toutes  ces  Troupes  réunies  atta- 
quent celles  de  Ferruccio  par  divers  endroits.     L'a6tion  fe  renouvelle  avec 
un  feu  d'arquebufes  &  un  choc  de  piques  horribles.     Ferruccio  &  des  Ur- 
flns,  formant  une  bande  toute  d'Officiers,  foutiennent  vigoureufêment  le 
choc ,  ik  fe  portent  rapidement  par-tout  où  le  befoin  efl:  le  plus  grand.  Le' 
fang  inonde  la  Place,  les  rues  font  jonchées  de  morts  &  de  mourans.  Tou?, 
foldats  &  Capitaines ,  femblent  infatiables  de  carnage.    Les  Impériaux  fonc 
des  prodiges  de  va;eur,  ils  font  pourtant  repouffés  &  chafTés  de  la  ville, 
après  un  maflacre  horrible  des  deux  côtés.     Ferruccio  auroit  dû  fe  conten* 
ter  de  cet  avantsige,  &  ne  pas  les  pourfuivre.     Dès  que  Ici  uns  &  les  au- 
tres font  dehors,  l'infanterie  &  la  cavalerie  ennemies  fe  raiTemblent,  in- 
veftifFent  les  Troupes  de  Ferruccio,  &  leur  ôf.ent  l'efpoir  de  rentrer  dans 
Gavignana.     Ce  brave  Général,  ne  voulant  point  fe  rtndre,  fe  cantonne 
avec  le  peu  de  monde  qui  lui  refle ,  fous  la  muraille  du  château ,  &  s'y  dé- 
fend long-tems.     Ses  foldats  excités  par  fon  exemple  aimant  mieux  mourir 
que  de  fe  rendre.     On  en  feit  une  boucherie  an reufe.     Prefque  feul,  tout 
couvert  de  coups  dont  plufieurs  étoient  mortels ,  ne  pouvant  plus  foutenir 
fes  armes,  épuifé  par  la  grande  quantité  de  fang  qu'il  perdoit  par  fes  bief- 
fures,  il  fe  rend  à  un  Efpagnol  qui  le  cache  pour  profiter  de  fa  rançon. 
Maramaido  le  fait,&  ordonne  qu'on  le  lui  amené.  Ce  barbare  le  fait  defar- 
mer  fur  la  Place  de  Gavignana ,  accompagnant  cet  aflVont  de  paroles  oa- 
trageantes,  auxquelles  le  généreux  Guerrier  répond  avec  un  héroïfme  & 
une  douceur  capables  de  fléchir  les  cœurs  les  plus  féroces.  Le  farouche  Ef- 
pagnol, lui  reproche  d'avoir  fait  pendre  un  Trompette  qu'il  avoit  député 
vers  lui  durant  le  fiege  de  Volterra  ;  &  aufli-tôt  lui  enfonce  fon  épée  dans 
le  corps,  en  ordonnant  à  ceux  de  fa  fuite  de  l'achever.     Ferruccio,  grand   Sm  ^««j- 
jufqu'au  dernier  foupir ,  lui  dit  fans  s'émouvoir  :  „  Tu  tues  un  homme 
„  mort".    Ainfi  mourut  ce  vaillant  &  fage  Capitaine ,  l'unique  efpoir  de 
la  République  dans  ces  tems  malheureux  ,•  élevé  touc-à-coup  de  la  condition 
la  plus  ordinaire  au  plus  haut  rang, il  fit  dans  l'efpace  de  peu  de  rr/ois,  plus 
de  belles  allions ,  que  les  Généraux  qui  l'accablèrent  n'en  avoient  fait  dans- 
le  cours  de  plufieurs  années.    S'il  avoit  eu  des  efpions  en  campagne  qui^ 
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Sbction  l'euflent  averti  des  grandes  forces  que  les  ennemis  menoient  contre  lui ,  îl 
IX.      eût  évité  de  combattre,  en  prenant  fa  route  par  l'Appennin  ,qui  l'eût  con- 
niHoire  de  j^jjj  jjjns  le  territoire  de  Vernio,  &  de  là  dans  le  Mugello.    Si,  trompé 
AepuU^^an  t">2r  fes  guides,  &  obligé  de  foutenir  les  forces  réunies  de  l'ennemi,  la  pluie 
15 ri  juf-  ne  l'eût  pas  empêché  de  faire  ufage  de  fes  trompes  de  feu  &  de  fa  mous- 
qtCh  i'an    queterie,  il  efl  à  croire  qu'il  n'auroit  pas  été  déBiit,  puifqu'avec  quatre  de 
153'»        ces  trompes  il  brû!a  trois  cens  Allemands,  &  qu'avec  moins  de  cinq  cens 
"""""^  chevaux ,  il  en  mit  en  fuite  plus  de  quatorze  cens.   Tout  lui  fut  contraire, 
&  fur  tout  la  mauvaife  foi  de  Malatella  qui  avoic  cherché  à  le  faire  acca* 
hier  par  le  nombre. 
L'on  op.       ^^*  '^'^^  ''°"  apP'"''^  3  Florence  la  défaite  &  la  mort  de  Ferruccio ,  les 
prenil  à  '   partifans  des  Medicis  commencèrent  à  fe  montrer  à  découvert.     Malatefla 
Florence  la  envoie  dire  au  Gonfalonier  &  à  la  Seigneurie  qu'il  ne  refle  plus  de  reflbur- 
difaite  dt    ^g  j^  (.5,^  ^j^j  armes,&  qu'il  faut  fonger  à  s'accommoder, fi  l'on  veut  fau- 
ver  la  ville.  Si  pourtant  l'on  fût  forti  d'abord  pour  aller  attaquer  le  camp, 
(&  il  étoit  encore  tems  de  le  faire,  les  Impériaux  n'étant  pas  de  retour  dans 
leurs  quartiers)  l'on  écoit  fur  du  fuccès.     JVIalatefta  n'avoit  garde  de  pren- 
dre ce  parti ,  après  le  billet  qu'il  avoit  donné  au  Prince  d'Orange ,  &  que 
l'on  trouva  fur  fon  tflomac  lorfqu'on  le  dépouilla.   11  écoit  figné  de  la  main 
du  traître,  &  portoit  que  le  Prince  pouvoic  emmener  avec  lui  autant  de 
Troupes  qu'il  voudroit,  parce  qu'on  ne  feroit  point  de  fortie  pendant  fon 
abfence.  Les  Florentins,  voyant  Malatefta  obftiné  dans  fon  refus,  tâchent 
d'engager  Etienne  Colonne  à  exécuter  l'attaque.  Celui-ci  répond  qu'il  n'efl 
plus  tems,  que  d'ailleurs  fortir  fans  IVlalatdta  c'eit  lui  livrer  la  ville;  puis 
voyant  que  l'on  ne  goùtoit  pas  fes  raifons,  il  demanda  fon  congé,  fans 
égard  aux  circonstances  où  l'on  fe  trouvoit,  ni  aux  ufages  de  la  guerre. 
Tant  de  difgraces  n'abattent  point  le  courage  de  la  jeune  noblefTe  qui  com- 
pofoit  la  Milice.     Sa  fermeté  fembloit  croître  avec  le  péril.   Pour  s'affurer 
des  Troupes,  la  Seigneurie  confirme  par  un  arrêt  honorable,  à  chacun  des 
foixante-dou/.e  Capitaines  que  la  République  avoit  à  fa  folde,  fa  paie,  fa 
vie  durant  ;  fans  en  excepter  le  tems  de  paix ,  ni  même  celui  d'un  fervice 
étranger,  pourvu  qu'il  fe  fafie  avec  l'agrément  du  Gouvernement.  La  lec- 
ture dd  ce  Décret  les  remplit  de  joie:  ils  promirent  par  écrit ,  &  jurèrent 
fur  l'Evangile,  de  ne  reconnoîcre  jamais  d'autre  maître  queja  Seigneurie. 
On  cafia  trois  des  Commifliiires  établis  pour  veiller  à  la  confervation  de  la 
République,  &  entre  autres  Zenobi  Bartolini  Confciller  du  Général,  &on 
leur  en  fubftitua  trois  autres. 

Tandis  que  la  Seigneurie  faifoit  ces  difpofitions,  Malatefta  en  faifoit  de 
contraires.  De  concert  avec  quelques-uns  de  fes  partifans,  il  drefTe  un  plan 
d'accommodement  qu'il  envoi,;  à  D.  Ferrand  d;  Gonzague ,  devenu  Com» 
mandant  de  l'armée  depuis  la  mort  du  Prince  d'Orange.  Il  portoit  en  fub- 
fiance  que  Florence  demeureroit  libre,  avec  le  rétabliffement  des  Medicis, 
&  que  l'Empereur  feroit  fupplié  d'en  régler  le  Gouvernemint  dans  l'efpace 
de  quatre  mois.  D.  Ferrand  de  Gonzigue  ne  veut  rien  conclure  fans  l'a- 
veu du  Pape.  Il  dépêche  un  courier  à  Sa  Sainteté ,  &  le  Général  desFio- 
lentios  envoie  Cenclo,  l'un  des  auteurs  du  plan,  e^iharcer  la  Seigneurie  à 
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confentir  à  ce  qif  il  contenoir.  Celui-ci  ufà  de  paroles  fi  fuperbes  &  fi  hau-  Ssctiou 
tainef,  que  ce  Tribunal  penfa  le  faire  punir.  IX. 

Pour  toute  répor.fe,  la  Seîetieurie  fait  dire  ?.  Malatefta ,  que  fts  Mem-  f^jfl^'^'^^  <^« 
bres  lui  orootanent  coinme  M.atrcs,  &  le  prient  comme  citoyens,  de  dit-  ^w„-^  /-^^ 
pofer  fes  foldats  pour  la  fortie,  que  tout  eil  prêt,  que  le  Gonfalonier  &  151 1;;^/- 
la  Milice  n'attendent  que  lui  pour  marcher.     Malatcfta  avoit  gagné  tous  «^'''i  ^'a« 
ceux  des  Grands  qui  defiroient  l'Ariftocratie ,  &  quantité  d'autres  citoyens  'S3'- 
qui  craignoient  le  fac  de  la  ville.  Il  s'emporte  contre  la  Seigneurie, dit  d'un 
ton  animé  qu'il  eft  venu  à  Florence  pour  la  défendre  &  non  pour  la  per- 
dre; que,  fi  l'obA-ination  de  fes  habitans  ne  lui  permet  pas  de  la  garantir 
de  fa  ruine,  elle  ne  le  forcera  pas  du  moins  à  en  être  le  témoin  ;  qu'Etien- 
ne Colonre  a  déjà  demandé  Ton  congé,  qu'il  efl  aufli  réfolu  de  fe  retirer, 
pour  n'être  point  complice  des  maux  qui  vont  écrafer  la  ville  de  Florence, 
il  écrie  auffi-tôt  la  proteflation  fuivante  qu'il  envoie  à  la  Seigneurie. 

„  Magnifiques  Seigneurs,  il  y  a  plus  d'onze  mois  que  nous  défendons  vo-  NouvtUf 
,,  tre  ville  contre  l'armée  ennemie,  avec  cette  fidélité  &  cette  confl:ance  Pmejîa- 
„  qu'on  exige  de  nos  pareils.     Réduits  à  vivre  de  pain  feul ,  ainfi  que  nos  f'""  '^^ 
„  Troupes ,  nous  le  faifons  fans  murmure ,  foutenus  par  l'efpérance  de  re-  ^^'^"^'■fl^ 
„  cueillir  les  fruits  glorieux  de  tant  de  fatigues.     Mais,  confidérant  que  les 
„  forces  de  l'ennemi,  loin  de  diminuer  par  un  fi  long  fiege,  augmentent 
„  au  contraire  chaque  jour  par  les  fecours  qu'il  reçoit, que  nous  ne  devons 
„  rien  attendre  d'aucun  côté,  que  le  pain  efl;  prêt  à  nous  minquer,&  que 
„  la  ruine  de  cette  ville,  fource  de  honte  éternelle  pour  vos  Sjij^neuries ce 
„  pour  nous,efi:  prochaine;  nous  les  avons  exhortées  plufieurs  fois  à  faire 
„  un  accommodement,  attendu  qu'il  ne  nous  eft  pas  poflible,  avec  le  peu 
„  de  forces  que  nous  avons,  de  combattre  celles  de  l'ennemi  de  beaucoup 
„  fupérieures,  non  plus  que  de  le  chalTer  des  poflies  avantageux  où  il  efl 
„  logé.     Vos  Seigneuries  ont  confenti  que  nous  fondaflions  les  fenr.imens 
„  de  rillufiriffime  Seigneur  D,  Ferrand  de  Gonzague,  établi  Chef  de  l'ar- 
„  mée  ennemie  depuis  la  mort  du  Prince  d'Orange.    Nous  envoyâmes  en 
„  conféquence ,  le  6  de  ce  mois ,  vers  ce  Seigneur ,  deux  perfonnes  qui  nous 
„  rapportèrent  que  fon  intention,  ainfi  que  celle  de  l'Empereur,  étoient  que 
„  la  ville  fût  maintenue  libre ,  &  qu'il  fe  fît  un  accommodement  à  la  fatis- 
„  faftion  des  deux  partis.     Mais  vos  Seigneuries  le  voulant  entièrement 
„  favorable  pour  elles ,  ce  qui  ne  paroît  pas  raifonnable  vu  la  fupériorité  de 
„  l'ennemi;  fur  le  refus  qui  leur  en  eft  fait,  elles  demandent  de  nouveau 
„  que  nous  allions  combattre.     Ne  pouvant  donc  venir  à  bout  de  leur  per- 
„  fuader  que  cette  réfolution entraîne  nécefTairement  la  ruine  de  Florence; 
„  pour  fatisfaire  à  notre  honneur, &  nous  difculper  devant  Dieu  &  devant 
„  les  hommes,  nous  leur  déclarons  pour  la  dernière  fois  que,  fi  elles  per- 
,,  fiflent  dans  leur  delTein ,  nous  ferons  forcés  de  prendre  les  moyens  con- 
,,  venables  pour  n'être  pas  enveloppés  nous-mêmes  dans  leur  malheur.  Vos 
,,  Seigneuries  feront  enfuite  ce  qu'elles  jugeront  à  propos.     Du  ren:e,nous 
,,  fommes  trés-furs  que  tous  ceux  qui  verront  notre  préfente  protefbation , 
,,  &  les  deux  précédentes ,  feront  convaincus  de  notre  zèle  &  de  notre  fidé- 
„  lité  envers  cette  ville.     Comme  le  tems  prelle,  nous  fiipplions  vos  Sei- 
„  gneuries  de  fe  détetrainer  fans  délai ,  afin  que  nous  puiillons  faire  la  vaè^ 
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Section  „  me  chofe  de  notre  côté.     Sij,nè ,  Malatefla  Baglioné,  Etienne  Colonne." 

IX.  ,,  Le  S  d'Août  1530. 
ilifloire  (le  Cette  protellation  acheva  de  dévoiler  l'ame  perfide  de  Malatefta.  Elle 
flif»u7""an  f"^  '"^  ^^^^  ^°'*  ^^"^^  '^  Confcil  de  la  Seigneurie ,  &  ce  Tribunal  conclut  à 
1512  juf-  lui  donner  le  congé  qu'il  demandoic  avec  tant  d'empre  Jement,  quoiqu'il  fût 
qu'à  l'an  bien  éloigné  de  le  defirer.  Les  Magiflrats  penfoient  que  cette  démarche 
^531'  empêcheroit  les  citoyens  de  s'unir  à  ce  traître,  comme  quelques-uns  avoienc 
~l~ Scï"  ^^^^  ^'''^'  ^'*  comptoient  auffi,  que  les  Troupes, dont  on  venoit  de  s'afTu- 
rer  par  un  Terment  folemnel ,  refteroient  fidèles  à  la  République ,  quand  mê- 
me Malatcfli  fe  retireroit,&  fejoindroient  aux  Milices  pour  aller  attaquer 
le  camp.  E'ies  y  étoient  en  eflec  difpofécs ,  fi  l'on  en  excepte  les  Corfes  & 
les  Péroufins.  Le  Tribunal  des  Dix  de  la  Gaerre  drcfTe  un  Décret  qui  ren- 
fjerme  le  congé  de  Malatefta,  &  le  lui  envoie  par  deux  des  nouveîux  Com- 
miffaires  pré^ofés  pour  veiller  au  falut  de  la  ville.  Ils  étoient  précédés  de 
deux  porte-malTes,  ëi  fui  vis  d'un  des  principaux  Seigneurs  de  Florence,  qui 
devoit  fervir  d^  témoin.  A  peine  furent-ils  entrés,  que  Malatefta  ,  inftruic 
de  leur  commilTion,  fe  levé  brufquement,  tout  bouillant  de  colère ,  s'élance 
le  poignard  à  la  main  fur  un  des  CommilTaires,  auquel  il  porte  plufieurs 
coups,  ck  l'eût  infailliblement  maflacré  fi  on  ne  l'en  eût  empêché.  Le  Dé- 
cret étoit  conçu  en  ces  termes. 

„  Les  notables  Seigneurs  Dix  de  Paix  &  de  Liberté  de  la  République  de 
5,  Florence,  confidérant  avec  que'le  prudence  &  quelle  valeur  rilludrifTime 
„  Seigneur  Malatefta  Bjglioné,  Général  des  Troupes,  a  défendu  la  ville 
„  jufqu'à  ce  jour,  contre  deux  puiffantes  armées,  d'une  manière  à  jamais 
„  glorieufe  pour  lui  &  pour  elle;  les  citoyens  de  cette  République  étant  ré- 
„  folus  de  tenter  les  derniers  hazards,ce  dont  fon  Excellence  juftementja- 
„  loufe  de  fon  honneur,  &  ne  voulant  point  s'expofer  au  blâme  des  Pui(^ 
„  fances  de  l'Univers,  tâche  de  les  diiïuader  par  des  raifons  fans  nombre; 
„  protellunt  que  s'ils  perfiftent  dans  leur  réfolution,  elle  ne  veut  pas  fe 
„  trouver  à  Florence,  lorfqu'ils  l'exécuteront  ;  &  demandant  en  confequen- 
„  ce  la  permilTîcm  d'en  fortir  avec  le  bon  plailir  de  la  Seigneurie  ;  les  nota- 
„  blés  Seigneurs  Dix,  fentant  très-bien  que  les  Florentins  abfo!ument  dé- 
„  terminés  à  combattre,  ne  pourroienc  le  faire ,  fans  que  fon  Excellence  ne 
„  fût  blâmée  fi  elle  ne  les  conduifoit  point ,  tandis  qu'elle  auroit  encore  le 
.,,  Commandement  des  Troupes,  &  qu'elle  fe  trouveroit  dans  Florence,- & 
„  ne  voulant  point  que  cette  ville  ternilTe  l'honneur  de  celui  dont  elle  a  reçu 
,,,  des  fervices  infinis ,  &  donc  elle  en  attend  de  nouveaux.  Par  les  préfen- 
„  tes,  qui  feront  un  témoignage  éternel  de  fa  bonne  conduite  &  de  lavé- 
„  rite,  les  notables  Seigneurs  Dix,  de  l'avis  de  la  Haute  Seigneurie,  des 
„  vénérables  Collèges,  &  du  confeil  des  Hait;inte  Ht  Pratica,  ont  donné 
5,  à  fon  Excellence ,  qu'ils  déchargent  de  fon  emploi  de  Capitaine  Général 
„  de  la  Republique,  plem  &  libre  pouvoir  de  fe  retirer  avec  tous  les  effets 
„  qu'elle  voudra,  de  même  qu'avec  toutes  les  perfonnes  qu'elle  trouvera 
5,  bon  d'emmener  ;  &  de  laifler  celles  qu'elle  croira  nécefTaires  pour  le  foin 
3,  de  fes  affaires.  Comme  la  ville  s'efl  trouvée  jufqu'à-préfent  dans  l'im- 
j,  puiiîànce  de  reconcoîcre  fes  bons  fervices ,  elle  pronaet  par  les  pré- 
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„  fentes,  de  le  faire,  dès  qu'elle  fera  dans  des  circonftances  plus  heureu-  Ssctiom 
fes  (rt)".  î'^- 

Malatefta  ne  put  lire  ce  Décret  fans  frémir  de  rage.    Son  emportemenr  f\o^"^^ 
contre  l'un  des  deux  Commiflaires  envoyés  vers  lui  fut  comme  le  fignal  d'un  depuis  Vm 
foulevement  général  dans  toute  la  ville.    Les  feize  Gonfaloniers ,  Chefs  de  ^si^j"/- 
la  Bourgeoifie,  eurent  ordre  de  fe  rendre  fur  la  Place  avec  toutes  leurs  Trou  î"'"*  '"'"« 
pes  en  bataille.    On  vouloit  aller  maflacrer  Malatefta  chez  lui ,  ou  le  chaf-  ^^^^' 
fer  de  Florence.    Celui-ci  avoit  fait  entrer  une  partie  de  fes  Troupes  dans   50,^^^?- 
Jes  baftions,  &  envoyé  l'autre  pour  rompre  une  des  portes  de  la  ville,  &  msi.tpref 
tourner  l'artillerie  contre  les  habitans,  menaçant  d'introduire  les  Impériaux,  q^'^  gêné- 
fi  la  Milice  ofoit  avancer.     On  affure  (b)  en  effet  que  Malatefta  avoit  oh-  ''"'• 
tenu  de  D.  Ferrand  de  Gonzague,  un  fauf-conduit  pour  pouvoir  fortir  de 
Florence  avec  toutes  fes  Troupes  &  les  perfonnes  qu'il  voudroit,  &  pour 
traverfer  le  camp,  trompettes  fonnantes,  enfeignes  déployées,  à  condi- 
tion qu'il  laifleroit  l'entrée  de  la  ville  libre  aux  ennemis.  Florence  étoit  dans 
la  plus  affreufe  confufion  ;  on  maudiflbit  publiquement  la  cruauté  du  Pape 
&  la  perfidie  de  Malatefta.  Les  femmes  éperdues  fe  refugioient  dans  le  Pa- 
lais &  dans  les  Eglifes,  demandant  à  grands  cris  que  l'on  s'accommodât. 
Malgré  tout  cela  une  grande  partie  des  citoyens  vouloit  mourir  les  armes 
à  la  main ,  &  demandoit  que  l'on  attaquât  les  ennemis.    Ce  parti  eut  été 
réellement  la  ruine  de  Florence ,  dans  le  defordre  &  la  combuftion  où  elle 
étoit  alors.    Le  Gonfalonier  &  la  Seigneurie  jugèrent  plus  fage  de  facrifier  LesFkrm- 
leur  reflèntiment  au  falut  de  la  patrie ,  &  après  avoir  voulu  périr  pour  el-  tins  confen- 
le,  ils  ne  voulurent  pas  qu'elle  pérîc  pour  eux.    Ils  tâchèrent  de  ramener  *«"««  /jae, 
les  plus  furieux  à  des  fentimens  modérés ,  &  de  les  faire  confentir  à  fe  ren-  ^^"f 
dre, à  condition ne'anmoins que  l'on  confervera  à  la  ville  fa  liberté,  &  que 
tous  ceux  qui  ont  eu  part  à  la  guerre  feront  à  l'abri  de  tout  préjudice  ;  qu'on 
oubliera  de  part  &  d'autre  les  injures  paffées ,  &  que  D.  Ferrand  de  Gon- 
zague s'obligera  à  l'obfervation  de  ces  articles  au  nom  du  Pape  &  de  l'Em- 
pereur.   On  rendit  aufli  le  bâton  de  Commandement  à  Malatefta ,  &  l'Em- 
ploi de  Commiflaire  à  Zenobi ,  fon  Confeiller ,  que  l'on  fit  appelier  au  Pa- 
lais.    Tout  cela  s'exécuta  le  foir  du  même  jour,  c'eft-à-dire  du  8  d'Août. 
Le  lendemain ,  il  y  eut  encore  beaucoup  de  tumulte,  &  ce  ne  fut  pas  fans 
peine  qu'on  parvint  à  l'appaifer. 

Cependant  Baccio  Valori ,  Commiflaire  de  l'armée  pour  le  Pape ,  vient 
à  Florence; la  Seigneurie  &  la  Pratica  élifent  quatre  citoyens  pour  aller  ca- 
pituler avec  D.  Ferrand  de  Gonzague,  fauf  toujours  le  maintien  de  la  li- 
berté, &  l'oubli  du  pafTé,  On  en  députe  quatre  autres  au  Pape,  &  deux 
à  l'Empereur.  Le  10,  l'accommodement  fe  conclut,  après  quelques  légè- 
res conteftations ,  où  il  s'agilfoit  de  favoir  fi  l'on  devoit  s'en  remettre  au 
Pape  ou  à  l'Empereur  pour  la  réforme  du  Gouvernement  ;  quelle  étoit  la 
fomme  que  les  Florentins  dévoient  payer  ;  &  fi  dans  le  premier  article  de 
la  capitulation  on  devoit  inférer,  cette  claufe,  fauf  le  maintien  de  la  liberté; 
fur  quoi  trois  des  quatre  Députés  envoyés  au  camp,  ayant  protefté  que  le 

(n)  Varchi  Libro  undecifflO.  (t)  Jérôme  Benivieni  cité  par  Varchit 
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Peuple  de  Florence  fe  laifTcroit  palTer  au  fil  de  l'cpée,  plutôt  que  de  renon* 
cer  à  fa  libenc,  l'accommodement  fut  dreffé  en  ces  termes. 

„  I.  La  forme  du  Gouvernement  de  Florence  fera  établie  par  Sa  Majeftë 
„  Impériale,  dans  l'efpace  de  quatre  moisj  fauf  toujours,  le  maintien  de 
,,  la  liberté  des  citoyens. 

„  II.  Tous  ceux  qui  y  font  détenus  prifonniers,  ainfi  qu'à  Pife,  à  Vol- 
,,  terra  &  ailleurs,  à  l'occafionde  la  mîifondo  Medici?, feront  élargis, <Sj 
„  tous  les  exi'és,  pour  le  même  fujet,  feront  rétablis  dans  leur  patrie  & 
,,  dans  leurs  biens  :  les  uns  &  les  autres  dès  que  l'armée  Impériale  fera  for- 
j,  tie  du  territoire  de  la  République. 

„  III.  La  ville  paiera  à  Sa  Sainteté  quatre-vingt  mille  ducats;  favoir, 
„  environ  la  moitié  argent  comptant,  6i.  le  relie  en  billets  à  fix  mois  de 
,,  terme,  fur  elle  ou  fur  d'autres  lieux. 

,,  IV.  Elle  remettra  dans  deux  jours ,  au  pouvoir  de  D.  Ferrand  de  Gon- 
„  zague,  cinquante  habitans,  citoyens  ou  autres,  qu'il  nommera,  ou  un 
„  moindre  nombre,  fi  Sa  Sainteté  s'en  contente;  lefquels  demeureront  en 
„  fon  pouvoir,  jufqu'à  ce  que  toiites  les  conventions  aient  été  remplies. 
,,  Pife,  V^olterra ,  Livourne ,  &  autres  lieux ,  foumis  à  l'obéiiTance  du  Guu- 
„  vernement  adtueljle  feront  à  l'avenir,  à  celui  que  Sa  Majeflé  Impériale 
„  établira. 

„  V.  Les  Seigneurs  Malatefla  &  Etienne  Colonne  renonceront, entre  les 
„  mains  des  Magiflrats,  au  ferment  d'obéiflance  prêté  par  eux  à  la  Repu- 
,,  blique.  Ils  jureront  entre- les  mains  de  Monfeigneur  de  Balanfon,Gen- 
,,  tilhomme  de  la  Chambre  de  Sa  Majefté  Impériale ,  de  relier  dans  la  ville 
j,  avec  les  Troupes  qu'ils  jugeront  à  propos,  jufqu'à  ce  que  les  préfentes 
,,  conditions  foient  remplies,' &  d'en  fortir  avec  ces  mêmes  Troupes,  dés 
,,  que  Sa  Majefté  le  leur  ordonnera ,  lorfqu'elle  aura  fait  la  déclaration  ren- 
„  fermée  dans  le  premier  article.  Nous  voulons  cependant  que  le  Seigneur 
„  Etienne  Colonne  foit  libre  d'en  fortir  auparavant ,  Çï  fes  affaires  l'exi- 
„  gent  ;  mais  le  Seigneur  Malatefta  fera  obligé  d'y  demeurer  jufqu'à 
„  la  fin. 

„  VI.  Tout  citoyen ,  de  quelque  rang  &  condition  qu'il  foit ,  pourra  al- 
,,  1er  demeurer  à  Rome,  ou  ailleurs,  fans  être  inquiété  en  aucune  manie- 
„  re ,  ni  dans  fa  perfonne ,  ni  dans  fes  biens. 

„  VII.  Tout  ce  qui  a  été  conquis  par  l'armée  retournera  au  pouvoir  de 
„  la  République. 

„  \'1II.  Dès  que  l'armée  aura  été  payée,  elle  fortira  du  territoire  de  la 
„  République.  Sa  Sainteté  &  Sa  Majefté  Impériale  feront  tout  leur  pou- 
,,  voir,  pour  que  ce  foit  dans  huit  jours.  Si,  faute  de  paiement,  elle  ne 
„  pouvoit  partir  dans  ce  terme,  la  ville  fera  ravitaillée,  après  qu'elle  aura 
„  remis  les  otages,  &  fait  le  ferment  dont  il  a  été  parlé. 

„  IX.  Sa  Sainteté,  fesparens,  amis  &  ferviteurs  oublieront  toutes  les 
„  injures  qu'ils  ont  reçues  :  ils  témoigneront  à  leur  patrie  &  à  leurs  conci- 
,,  toyens,  une  pleine  affeélion.  L'illuftriffime  Seigneur  D.  Ferrand  de 
„  Gonzague,  &  fon  Excellence  Barthelemi  Valori  s'obligent  en  leur  nom 
„  de  faire  ratifier  dans  deux  mois  la  préfente  capitulation;  le  premier  à  Sa 
„  Majefté  Impériale ,  le  fécond  à  Sa  Sainteté. 
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„  X.  On  fera  à  tous  les  fujtts  de  l'un  &  de  l'autre,  une  remiflîon  ge'né    Shctioii 
„  raie  des  peines  qu'ils  auroient  encourues ,  pour  avoir  fervi  la  République       'X. 
„  dans  la  préfence  guerre ,  &  on  les  rétablira  dans  leur  patrie  &  dans  leurs  p^jj^"'"  ^' 

„  biens  (a)".  ,  ,    „  .  ,,         «^     de^plTran 

Le  fiege  de  rlorencedura  près  d  onze  mois,  ayant  commence  le  24dOc-  isii  juf. 
tobre  de  l'année  précédente.     Il  coûta  plus  de  quatorze  mille  hommes  aux  ?«"'*  ^"an 

armées  combinées  du  Pape  &  de  l'Empereur ,  &  près  de  huit  mille  aux  Flo-  ^S3i- 

rentins.  La  famine,  la  pefte,  &  les  ravages  de  la  guerre  firent  périr  ure  j^^^,  ^^^ 
quantité  innombrable  d'autres  perfonnes  de  l'un  &  l'autre  fexe,  foit  dans  porabUcieg 
la  ville,  foit  dans  la  campagne.  Il  n'y  eue  ni  ville,  ni  bourg,  ni  château,  florentins. 
ni  village  dans  tout  le  territoire  de  la  République,  qui  ne  fût  ou  faccagé, 
ou  endommagé  de  diverfes  manières.  La  campagne  étoit  dans  l'état  le  plus 
déplorable.  Ses  habitans  avoient  perdu  tout  ce  qu'ils  pofTédoient  ;  foulée 
par  le  foldat,  abandonnée  fans  culture,  elle  n'avoit  rien  produit,  &  il  n'y 
avoit  pas  d'apparence  qu'elle  pût  être  enfemencée  cette  année.  Florence 
étoit  remplie  de  mifere,  de  triftefle  &  d'effroi.  Dans  le  délire  de  la  guer- 
re ,  le  beau  nom  de  liberté  étoit  un  bandeau  qui  empéchoit  ces  Républicains 
de  voir  toute  l'étendue  de  leurs  maux,  à  préfent  que  tout  étoit  perdu  fans 
refiburce ,  ils  étoient  accablés  fous  le  poids  de  leurs  malheurs.  Ils  regret- 
toient  les  dépenfes  excelîives  qu'ils  avoient  faites  pour  foutenir  une  guerre 
longue  &  pénible  qui  avoit  une  fi  triflie  fin.  L'épuifement  de  leur  fortune, 
le  dérangement  de  leur  commerce,  leurs  biens  ruinés, leurs  maifons  démo- 
lies, la  perte  de  leurs  enfans  &  de  leurs  amis,  les  folles  difcordes  qui  les 
avoient  divifés,  les  excès  auxquels  ils  s'étoient  portés  contre  leurs  conci- 
toyens, la  honte  qui  leur  en  rcftoit;  les  reproches,  le  mépris  &  les  raille- 
ries dont  la  plus  vile  populace ,  manquant  de  tout  &  voulant  exhaler  fon 
reflentiment ,  accabloit  les  nobles  qu'elle  accufoit  de  la  calamité  publique; 
dans  les  riches,  la  crainte  de  voir  le  peu  qu'ils  avoient  fauve  du  naufrage, 
devenir  la  proie  du  vainqueur  fuperbe  &  avare  ;  dans  les  pauvres ,  la  crain- 
te de  mourir  de  faim;  dans  tous,  la  vue  de  la  mifere  préfente,  &  l'appré- 
henfion  trop  bien  fondée  d'un  avenir  plus  affreux  encore ,  les  plongeoienc 
dans  la  confi:ernation  &  le  defefpoir.  Pâles  &  tremblans ,  l'air  morne  & 
foupçonneuï ,  le  vifage  tourné  contre  terre ,  ils  n'ofoient  fe  regarder  les 
uns  les  autres. 

Telle  étoit  la  trifte  conquête  que  venoit  de  faire  Clément,  par  la  perfi-  cinnge' 
die  de  Malateila  qui ,  félon  le  langage  du  Doge  de  Venife  d'alors ,  avoit  m:n^  dam 
vendu  à  beaux  deniers  comptans  le  fang  des  malheureux  Florentins.    Ce  '^  Onmer-. 
Général ,  que  la  capitulation  rendoit  comme  fouverain  de  Florence  pour  "^"""*' 
quatre  mois  acheva  d'écrafer  ceux  qu'il  s'étoit  obligé  de  défendre.    Le  20 
d'Août ,  Baccio  Valori  CommifTaire  Apoftolique ,  lui  ayant  fait  favoir  les 
intentions  du  Pape ,  il  fait  affembler  le  Grand  Confeil ,  &  nommer  douze  ci- 
toyens ,  partifans  des  Medicis ,  auxquels  on  donne  l'autorité  fuprême  &  le 
pouvoir  d'établir  telle  forme  de  Gouvernement  qu'ils  jugeront  à  propo?. 
Ces  douze  citoyens  fe  rendent  chez  Malatefta,où  fe  tenoient  toutes  les  af- 
femblées  ordinaires.    Ils  dépofent  les  membres  de  la  Seigneurie,  fuppri- 

(a)  Varchi  ibid. 
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Szrnoi»   rneut  les  dix ,  &  cafTcnt  les  huit,    Malatefta  faic  enfuite  publier  par  quatre 

mnoire  ^j  1  f  ompettes ,  que  tous  les  gens  de  guerre,  de  quelque  nation  ou  grade  qu'ils 

Florence    fuient,  venus  du  camp  à  la  ville ,  en  forcent  dans  vingt-quatre  heures  fous 

depuis  r/wi  peine  d'être  dépouillés;  que  perfonne  de  la  ville,  foUat  ou  citoyen , n'aille 

is  12  juf   au  camp ,  fans  fa  permiffion  exprefle ,  fous  peine  d'être  pendu  ;  &  que  qui 

que  ce  foie  ne  fe  trouve  dans  les  rues  après  la  première  heure  de  la  nuit,  fou» 

peine  de  pouvoir  être  tué  impunément.     Après  cette  proclamation,  il  fait 

élire  par  les  douze  de  nouveaux  membres  de  la  Seigneurie  ëi  du  'l'ribunâl 

des  Huit,  à  la  place  de  ceux  qu'on  avoit  cafTés.     O.i  n'y  nomma  que  des 

citoyens  h  la  dévotion  des  MeJicis.     Le  Tribunal  des  Huit  étoit  charge  de 

coiinoître  des  crimes  d'Etat ,  &  l'on  avoit  dcfTcin  de  lui  donner  beaucoup 

d'occupation. 

Le  vainqueur  foupçonneus  n'oublia  pas  de  défarmer  les  habitan?.  Il  fut 
enjoint  à  tous,  fans  diflin6îion,  d'apporter  au  Palais,  dans  un  teins  dé  ter- 
miné,  toutes  les  armes  qu'ils  avoient ,  de  quelque  efpece  qu'elles  fufleot, 
à  l'exception  des  épées,  fous  peine  de  cent  ducats  <k  du  pillage  de  leurs 
roaifons.  La  quantité  qu'ils  livrèrent  étoit  innombrable.  On  foupçonna 
néanmoins  quelques-uns  d'avoir  caché  les  meilleures ,  &  l'on  publia  di;s  D> 
crets  rigoureux,  même  de  mort,  contre  ceux  chez  qui  on  en  trouveroic 
La  crainte  en  faifoit  jetter  toutes  les  nuits  dans  l'Arno,  dans  les  places  ik 
autres  endroits.  Les  archers  du  Tribunal  des  Huit  faifoient  la  ronde  par  la 
ville  de  très-bonne  heure  pour  les  ramafler  :  ce  qui  donna  occafion  à  ces 
vils  fatellites  de  commettre  pluficurs  atrocités.  Si  un  citoyen  pafToit  auprès 
des  endroits  où  ils  trouvoient  quelque  arme,  ils  l'accufoient  de  l'y  avoir  jec- 
tée,  &  le  dénonçoienc  à  moins  qu'il  ne  leur  ofirît  de  l'argent  pour  qu'ils 
ne  le  nommaflent  pas,  comme  s'il  eût  été  coupable.  D'autres  fois  ils  en- 
iroient  dans  les  maifons ,  fur  tout  dans  celles  des  habitans  fufpefts  aux  Me- 
dicis,  pour  y  voler,  fous  prétexte  d'y  chercher  des  armes;  ils  y  en  por- 
toient  même,  ou  ils  y  en  jettoient  pendant  la  nuit;  puis  feignant  de  les  y 
avoir  trouvées,  ils emmenoient  le  m^iître  prifonnier,  ou  le  faifoient  rache- 
ter chèrement  par  fu  femme  &  fes  enfans.  On  fit  des  exécutions  fi  terri- 
bles que  l'on  n'ofoit  pas  avoir  chez  foi  des  bâtoas  pointus,  de  peur  qu'Us 
ne  fuflent  regardés  comme  des  piques. 

Les  douze  firent  des  levées  d'argent ,  dans  lefquelles  on  favorifa  les  amis 
des  Medicis  au  préjudice  des  autres.  Ils  nommèrent  les  otages  qui  dévoient 
être  envoyés  au  camp.  C'étoient  tous  des  partifans  du  Gouvernement  po- 
pulaire. Quelques-uns  voulurent  fe  racheter ,  &  l'on  exigea  d'eux  des  fom» 
mes  excellives.     Un  feul  s'évada,  &  fa  tète  fut  mife  à  prix. 

Quelques  jours  après,  il  y  eut  un  grand  tumulte  dans  le  camp.  Les  en- 
nemis avoient  compté  fur  le  fac  de  Florence.  Les  foldats  voyant  leur  efpé- 
rance  fruftrée,  étoient  d'autant  plus  mécontens  qu'on  ne  les  payoit  pas, 
quoique  la  capitulation  portât  exprelféaienc  qu'ils  feroient  payés  dans  huit 
jours,  au  moins  qu'on  feroic  tout  ce  qu'on  pourroit  pour  qu'ils  le  fufient 
dans  ce  terme.  Les  nouvelles  impofitions  avoient  déjà  fourni  de  grandes 
ibmmes  ;  mais  les  Généraux,  tant  de  l'armée  que  de  la  ville,  en  avoient 
diverti  la  meilleure  partie  à  leur  intérêt  particulier.  Daas  ce  mécontente- 
Bi£QC  des  Troupes, quelç[ues  foldacs  Iwlieos  tutreat  quelques  Efpagnols,  5c 
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tout  !e  camp  prit  les  armes.  Il  y  eut  un  choc  violent  de  ces  deux  nations,  Shcttum 
où  il  périt  plus  de  fiK  cens  hommes:  les  Italiens  auroient  iufailliblement       JX. 
taillé  en  pièces  tous  les  Efpagnols,  fi  D.  Ftrrand  de  Gonzague  ne  les  eût  ^'Aoire  dt 
réprimés  avec  les  Troupes  Allemandes  qui  étoient  neutres.    On  afllire  que  J'"""?'"^? 
le  Pape  avoir  ménagé  cette  querelle  entre  les  Italiens  &  les  Efpagnols,  pour  i!^^  'uP 
que  le  détruifant  les  uns  les  autres,  ils  fufTent  hors  d'état  de  donner  le  fac  qu'à  /4» 
à  la  ville,  comme  ils  l'en  menaçoient.  15 31. 

Clément  n'étoit  pas  content  de  la  capitulation  de  Florence.  Le  premier  ~ ; — • 

article  l'avoit  extrêmement  choqué.  Il  étoit  irrité  de  voir  que  les  Fioren-  dip^l"* 
tins  avoient  mieux  aimé  s'en  remettre  à  l'Empereur  qu'à  lui, pour  la  réfor- 
me du  Gouvernement.  La  claufe  concernant  le  maintien  de  la  liberté  des 
citoyens  le  révoltoit  encore  davantage.  Il  favoit  mauvais  gré  au  Général 
&  au  Commiflaire  d'y  avoir  confentijà  à  Malatefla  d'avoir  foufFert qu'on 
la  propofât.  Il  n'étoit  pas  moins  chagrin  de  recevoir  fi  peu  d'argent  des 
habitans.  Il  avoit  des  foupçons  fur  ce  dernier  article.  Son  avarice  lui  per- 
fuadoit  que  li  l'on  n'avoit  ftipulé  que  80000  ducats  pour  lui,  c'étoit  à  def- 
fein  qu'il  en  reftât  davantage  pour  les  Générau.^. 

Sa  Sainteté^ fit  remercier  Malatefla  de  fon  zèle  pour  la  confervation  de   n,      , 
Florence  &  l'intérêt  de  fa  perfonne.  Ce  perfide,  enflé  du  iuccès  de  fes  in-  de  ^/l- 
trigues,  avoit  écrit  à  Clément  pour  îe  prier  de  ratifier  les  promefles  que  tejîa.  Ha' 
l'Evêque  de  Faënza  &  le  Prince  d'Orange  lui  avoient  faites  au  nom  de  Sa  P"'fi-'^' 
Sainteté.  Ses  demandes  étoient  exorbitantes;  il  les  jugeoit  proportionnées '""'^J^'"**' 
à  la  grandeur  du  bienfait.     Il  demandoit  le  titre  de  Duc  pour  lui,  la  nie-        "' 
ce  du  Pape  pour  fon  fils ,  un  Evêché  pour  fon  neveu  ,  outre  un  aggrandif- 
fement  du  territoire  de  Peroufe,  par  la  conceffion  de  villes  &  de  châteaux 
qu'il  nommoit  fans  craindre  d'en  rendre  la  lifte  trop  longue.  Le  Pape  étoic 
bien  éloigné  de  lui  accorder  tout  cela.  Il  fe  plaignit  hautement  de  fon  am- 
bition ,  &  fit  bien  voir  que  l'on  emploie  les  traîtres  fans  les  aimer  ,  comme 
les  traîtres  fervent  par  intérêt  &  non  par  zèle.     Il  ne  lui  tint  que  les  pro- 
méfies  dont  l'exécution  ne  lui  coûtoit  rien,  ou  tournoit  à  fon  avantage. 
Ainfi  Malatefla  fe  couvrit  d'un  opprobre  éternel ,  fans  recueillir  le  fruit  qu'il 
avoit  attendu  de  fa  perfidie,  jufl;e  difpenfaùon  qui  devroit  à  jamais  dégoû- 
ter du  crime  les  âmes  afiez  bafles  pour  n'en  pas  fentir  la  honte.     Clément 
crut  faire  aflez  pour  lui  en  le  réhabilitant  lui  &  tous  fes  adhérans,  &  en  lui 
accordant  quelques  Places  de  peu  d'importance.    Il  lui  fit  dire  de  plus  de 
quitter  Florence  avec  toutes  fes  Troupes,  fe  doutant  bien  que  tant  qu'il  y 
feroit,  il  ne  feroit  qu'inquiéter  &  molefler  les  habitans  pour  en  extorquer 
de  l'argent.     Malatefi:a  avoit  de  bonnes  raifons  pour  différer  d'obéir.   Les 
Troupes  Impériales  &  celles  de  Sa  Sainteté  n'étant  point  encore  entière- 
ment payées,   pouvoîent  faccager  la  ville,  dès  qu'il  n'y  feroit  plus  pour  la 
proléger.     D'ailleurs  la  capitulation  l'obligeoit  d'y  refier  jufqu'à  ce  que 
l'Empereur  eût  déclaré  la  nouvelle  forme  de  Gouvernement  qu'il  devoir  y 
établir.    Il  difoit  qu'il  ne  vouloit  remettre  la  Place  qu'aux  neveux  de  Sa 
Sainteté,  par  ce  qu'il  ne  la  croyoit  pas  en  fureté  avant  qu'ils  y  fuGent  en- 
trés. Malgré  la  folidité  de  fes  raifons ,  le  Pape  lui  enjoignit  d'évacuer  Flo- 
lence  fous  un  terme  qu'il  lui  prefcrivit.     Avant  que  d'en  fortir  Malatefla 
TQulut  ta  tirer  uce  femme  û'argtnt.  De  concert  avec  fafquia  ^  il  fait  fo*- 
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Sscnoa  lever  les  Corfes;  ils  courent  dms  les  rues  comme  des  furieux ,  en  criant  Sac^ 
tra^t    j  ^^'^'f  ^  maltraitent  quelques  habitans.     Malatefta  fore  comme  pour  les  ré- 
Florence *  prif"^'"-     ^'  c^  P"s  par  quelques  foldats  qui  l'entraînent  &  difcnc  que  files 
dtpuis  Cm  habitans  ne  leur  donnent  pas  dix  mille  dacats  pour  fa  rançon, ils  vont  fac- 
jsx2juf-   cager  la  ville  &  y  mettre  le  feu.     Les  Florentins  donnèrent  la  fomme  de- 
qii'à  l'M    ixjindée.     Le  lendemain  Malatefta  fortit  de  Florence,  maudit  de  tous  les 
"^3'-        citoyens,  &  d'une  grande  partie  de  fes  propres  foldats,  emmenant  avec 
/;  fort  de  'i^i  quantité  de  multts  chargés  d'effets  &  de  vivres,  cinq  charrettes  rem- 
riorcnce.    plies  de  munitions,  fk  huit  pièces  d'artillerie.     Les  Efpagnols  &  les  Aile- 
mands  s'étoient  retirés  quelques  jours  auparavant.     Dès  que  Malatelta  fut 
forti  de  Florence,  le  Comte  Louis  de  Lodron ,  homme  d'une  vertu  &  d'une 
fidélité  à  toute  épreuve ,  y  entra  avec  deux  mille  cinq  cens  hommes.  Cette 
ville  infortunée  manquoic  abfolument  de  vivres,  parcequ'il  n'y  avoit  point 
eu  de  récolte ,  &  que  l'armée  avoit  dégarni  la  campagne  de  beftiaux.    Il 
fallut  s'en  procurer  de  l'étranger,  comme  on  put,  dans  la  difctte  d'argent 
oh  l'on  fe  trouvoit  par  l'excès  des  impofuions.   Les  Florentins  étoient  def- 
tinés  à  de  nouveaux  malheurs. 
'''Pro'ciii-      ^'  ^'°'^  ^^^  '^^"*  '^  ^''^"^  d'accommodement  qu'il  y  auroit  une  aranidie 
t'ms'.         générale, que  Sa  Sainteté,  fes  parens,  amis  &  Ârviteurs  oublieroient  tou- 
tes les  injures  panees,&  qu'ils  témoigneroient  à  leur  patrie  &à  leurs  con- 
citoyens une  pleine  alfeétion.    Mais  le  Pape  ne  refpirant  que  la  vengean- 
ce, réfolut  d'interpréter  cet  article  à  fa  fantaifie  (fl),ainfique  les  autres  qui 
gênoient  fes  vues  cruelles  &  ambitieufes  ;  &  dès  que  les  Troupes  eurent 
quitté  le  territoire  de  la  République ,  il  donna  des  ordres  fecrets  de  perfé- 
cuter  fans  pitié  &  fous  divers  prétextes ,  tous  ceux  qui  s'étoient  déclarés 
amis  de  la  liberté.     Le  Tribunal  des  Huit  devint  un  Tribunal  de  fang.  Six 
des  principaux  citoyens  qui  avoient  montré  le  plus  de  zèle  pour  le  Gouver- 
nement populaire,  furent  décapités;  d'autres  furent  refferrcs  dans  des  ca- 
chots &  dans  des  forterefles,  &  déclarés  rebelles.     Cent  vingt-huit  furent 
exilés  comme  criminels  d'Etat ,  avec  ordre  de  garder  leur  ban  fous  diverfes 
peines.    Ces  profcriptions  furent  exercées  avec  tant  d'atrocité ,  &  l'Em- 
pereur  en  reçut  de  fi  grandes  plaintes  de  diverfes  Puiflances  de  l'Europe, 
qu'il  donna  les  ordres  les  plus  exprès  pour  les  faire  cefler ,  à  D.  Fcrrand  de 
Gonzague  qu'on  difoit  y  avoir  beaucoup  de  part ,  quoique  Clément  en  fût 
le  principal  auteur.  Le  Pontife  avoit  pris  néanmoins  des  précautions  pour 
n'en  être  pas  foupçonné.    Perfonne  de  fa  maifon  ne  fe  trouva  à  Florence 
lorfque  ces  condamnations  fe  firent ,  afin  qu'elles  fuflent  regardées  comme 
un  defordre  du  Gouvernement  démocratique ,  &  fiffent  fentir  à  l'Univers 
combien  un  Peuple  capable  de  ces  emportemens  avoit  befoin  d'un  maître 
qui  les  réprimât.     Aucuns  citoyens  diftingués  par  leur  noblefle,  leurs  ri- 
chefles,  ou  leurs  emplois,  ne  furent  exilés  hors  du  territoire  de  la  Répu- 
blique, afin  que  l'on  crût  qu'ils  l'étoient  non  par  le  Pape ,  mais  par  la  fac- 
tion qui  leur  étoit  contraire,  &  que  ce  defordre  paiïat  pour  une  Jliite  des 
anciennes  difcordes  qui  divifoient  les  Florentins.    Mais  perfonne  n'y  fut 
trompé,  &  Clément  en  eut  tout  l'odieux,  quoique  plufieurs  de  ceux  qui 
fécondèrent  fi  cruellement  fes  intentions ,  le  fiflent  autant  pour  fatisfaire  leur 
haine  particulière,  que  pour  complaire  à  Sa  Sainteté.    On  aflure  aulli  que 
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quelques-unes  de  ces  créatures  du  Pontife  eurent  honte  d'être  les  inflrumens  Sectiom 
de  fa  vengeance ,  &  n'exécutèrent  pas  Tes  ordres  dans  toute  fon .  étendue:      '^• 
ce  qui  leur  fit  perdre  fes  bonnes  grâces.  Hijioire  de 

Les  Florentins  et  oient  alors  comme  des  agneaux  que  l'on  mené  à  la  bou-  ds^2"ran 
chérie.  Un  feul  citoyen  ofa  élever  la  voix,  &  faire  parvenir  fes  cris  juf-  1512  juf. 
qu'au  Pape  :  fon  nom  mérite  de  pafler  à  la  poflérité.  Il  fe  nommoit  Jérô-  î"*  ''«'» 

me  Benivieni.    11  avoit  été  intimement  lié  avec  le  Pontife ,  lorfqu'il  n'é-  '^3^" 

toit  encore  que  Cardinal.  _  Le  fouvenir  de  cette  ancienne  familiarité ,  fon  T^p^ 
grand  âge,  fa  probité,  lui  firent  efpérer  qu'il  obtiendroit  un  traitement «/Z >p/-/i* 
plus  favorable  pour  fes  malheureux  concitoyens.    Il  lui  écrivit  une  longue  "'  /"''■* 
lettre  dans  laquelle  il  lui  faifoit  la  peinture  la  plus  touchante  de  cette  Capi-  "JJ^'''''^. 
taie, la  patrie  de  Sa  Sainteté,  &  le  conjuroit  d'y  établir  un  Gouvernement  ^JI'^eTfy 
modéré,  digne  de  fa  clémence  &  de  fa  fageffe.    On  ne  fait  pas  quel  futp^fnv. 
l'effet  de  cette  lettre. 

Michel-Ange  s'attendoit  à  être  du  nombre  des  profcrits.  Depuis  fonre-  Michel. 
tour  à  Florence, il  l'avoit  fervie  fi  généreufement,  qu'après  la  capitulation  ^nge 
il  jugea  à  propos  de  fe  tenir  caché  chez  un  de  fes  intimes  amis.    Il  avoit  ^'^^'^PP'  à 
d'autant  plus  de  raifon  de  craindre,  que  les  Medicis  l'ayant  comblé  de  bien-  '*?  ^"^''^i" 
faits ,  ils  s'étoit  montré  ingrat  envers  eux ,  fi  toutefois  il  y  a  de  l'ingrati-  ""*' 
tude  à  fervir  fa  patrie  contre  des  tyrans  qui  l'oppriment.  Son  talent  le  mit 
à  l'abri  de  la  profcription.    Le  Pape  ayant  appris  qu'il  avoit  difparu,  or- 
donna qu'on  le  cherchât,  &  qu'on  l'aflurât  du  pardon,  parceque  Sa  Sain- 
teté vouloit  mettre  fes  talens  en  œuvre.    Michel-Ange  fe  montra,  &  fut 
chargé  de  décorer  la  nouvelle  facrifliie  de  S.  Laurent.     I!  y  travailla ,  & 
quoique  la  crainte  guidât  fa  main  accoutumée  depuis  quelque  tems  à  un  au- 
tre genre,  il  exécuta  en  peu  de  tems  cet  ouvrage  qui  fait  l'admiration  des 
plus  habiles  artiftes,  quoiqu'endomraagé  par  le  tems. 

Philippe  Strozzi,  diftingué  par  fes  qualités  perfonnelles ,  fa  nainance,&  ^etmr  de 
fur  tout  par  fon  alliance  avec  la  maifon  de  Medicis  (*),•  celui-là-méme  qui  ^'""'^* 
ayant  déplu  aux  Florentins  dès  le  commencement  de  la  guerre, par  fes  mé-  '""*"^*' 
nagemens  pour  les  neveux  du  Pape ,  s'étoit  exilé  volontairement  de  fa  pa- 
trie, y  revint  dès  qu'il  fut  le  changement  des  affaires.  Il  fut  très-bien  ac- 
cueilli du  Commiffaire  Apoftoli'^ue  qui  lui  fit  beaucoup  de  carefTes.  Com- 
me on  avoit  defTein  de  remettre  les  chofes  furie  pied  où  elles  étoient  avant 
la  révolution  de  1527,  on  créa  un  confeil  de  deux-cens, à  la  place  duGrand- 
Confeil ,  &  Strozzi  fut  de  ce  confeil  qui  devoit  gouverner  l'état  fuivant  les 
intentions  du  Pape.  Strozzi  fut  encore  élu  membre  du  Tribunal  des  Huit.. 
Malgré  cette  faveur  apparente ,  il  eut  des  raifons  de  croire  qu'il  étoit  haï 
de  Clément,  &  que  Sa  Sainteté  ne  l'avoit  revêtu  de  ces  emplois  que  pour 
le  rendre  odieux  2  fes  concitoyens.  Dans  ces  penfées ,  il  fe  rend  à  Rome , 
&  n'oublie  rien  pour  fe  juftifier  auprès  du  Pontife.  Celui-ci  le  reçoit  froi- 
dement, puis  cachant  fa  haine  fous  un  air  calme  &  plus  ouvert,  il  s'entre- 
tient avec  lui  des  moyens  de  faire  goûter  aux  Florentins  le  pouvoir  abfolu 
d'Alexandre  de  Medicis  ;  lui  offrant,  pour  moyen  d'expiation,  l'indigne 
emploi  de  donner  des  fers  à  fa  patrie.  Strozzi,  homme  d'un  caractère  mal 

(*)  Il  avoit  époufé  Clarice  de  Medicis,  dont  il  a  été  parlé  ci- devant. 
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Sectiom  décidé ^  aufîi  foiblement  affermi  dans  ia  vertu  que  dans  le  crime,  comme 
IX.  il  le  montra  jufqu'à  fa  fin  tragique ,  fe  prêta  à  tout  ce  que  le  Pape  parut 
Hi/fo«>e  de  dtCirer ,  &  revint  à  Florence  avec  le  projet  d'un  nouveau  décret. 
deimis^^'an  L'Empereur  ne  fe  preffoit  point  de  régler  le  Gouvernement  de  Floren- 
1512  juf-  ce.  Il  retenoit  auprès  de  fa  pcrfonne  Alexandre  de  Medicis,  qu'il  traitoit 
qu'à  lan    comme  fon  gendre.     L'Empereur,  inflruit  de  tout,étoit  bien  aife  de  laif- 

ïS3'j fer  aux  efprits  le  tems  de  fe  calmer.     Le  Pape,  plus  ardent,  auroit  voulu 

^D'cret  du  ^°''"  ^""  "eveu  (•)  dans  Florence  ;  &  le  Décret  dont  Strozzi  étoit  chargé , 
em:feil  <tes   tendoit  à  l'y  appe!ler,<S£  a  faire  comprendre  à  Charles  V.  combien  les  Flo- 
dt'ix  cens    rentins  defiroient  fa  préfence.     Quoique  dicté  par  le  Pape ,  il  devoit  pa- 
m  faveur   xoïix&  émané  du  confeil  des  deux-cens,  de  fon  propre  mouvement  &de  fa 
iredTMa.  P'*^'"^  autorité.   Il  portoit  que, voulant  reconnoîcre  les  fervices  nombreux 
</«//.       '  &  confidÉrables  que  l'illuftre  maifon  de  Medicis  avoit  rendus  à  la  ville  <iau)c 
citoyens  de  Florence,  &  rccompenfer  le  mérite  du  Duc  Alexandre,  61s 
du  Magnifique  Laurent  Duc  d'Urbin ,  ils  l'élilbient  membre  de  leur  Tribu- 
nal avec  pouvoir  nonobflant  le  défaut  d'âge  d'exercer  toutes  fortes  d'era* 
plois ,  &  d'avoir  droit  de  fuffrage ,  malgré  toute  loi  &  tout  ufage  con- 
traires (a). 
Tentutive      Hippolite  de  Medicis,  neveu  du  Pape  comme  Alexandre,  fupérieur  à  fon 
(l'HippoUte  coufin  par  les  talens,  &  de  plus  fon  aîné  de  quelques  années,  fouffroitini- 
ifMtdUis.  patiemment  que  Clément  lui  préférât  le  Duc,  &  fit  pafler  fur  fa  tête  ia  gran- 
deur de  fa  maifon.  Ce  jeune  Prince,  dévoré  d'ambition,  ne  vouloit  point 
fe  borner  aux  honneurs  de  la  Pourpre.    Orné  des  talens  de  l'efprit ,  &  des 
grâces  du  corps ,  ami  des  beaux-arts  &  de  tous  ceux  qui  s'y  diftinguoient , 
affable  envers  tout  le  monde ,  libéral  à  l'excès ,  il  fe  faifoit  adorer.    Mais 
ces  belles  qualités  étoient  gâtées  par  une  légèreté,  une  inconitance  &  une 
vanité  qui  lui  ôtoient  le  mérite  de  tout  ce  qu'il  faifoit  de  bien,  parce  que 
d'ordinaire  il  agiffoit  plus  par  un  goût  frivole  &  capricieux ,  ou  par  l'ira- 
preffion  d'autrui,  que  par  difcernement  &  par  un  choix  raifonné.    Il  por- 
toit une  haine  mortelle  à  Alexandre,  &  elle  fembloit  être  née  avec  lui.   Il 
en  avoit  donné  des  marques  dés  fon  enfance.    Souvent  ces  deux  Princes 
s'étoient  injuriés  &  maltraités.  Le  Pape  les  avoit  reconciliés  plufieurs  fois; 
ces  reconciliations  momentanées  n'avoient  point  étouffé  l'animofité  cachée 
dans  leur  ame ,  furtout  dans  celle  d'HippoIice.     Elle  éclata  dès  qu'il  apprit 
que  les  Florentins  avoient  élu  Alexandre  membre  du  confeil  des  deu-s-cens. 
11  part  précipitamment  à  l'infçu  du  Pape,  réfolu  de  prévenir  fon  coufin  qui 
étoit  encore  auprès  de  l'Empereur,  &  de  s'emparer  du  pouvoir  à  Floren- 
ce.    Clément  découvre  la  route  qu'il  a  prife,  expédie  un  courier  à  l'Ar- 
chevêque de  Capoue ,  qui  commandoit  à  Florence,  puis  y  envoie  Baccio 
Valori  pour  ramener  le  jeune  Prince,  en  lui  promettant  de  la  part  de  Sa 
Sainteté  qu'il  en  obtiendra  par  amitié  tout  ce  qu'il  demandera.     Hippolite 
arrive  avec  quatre  cavaliers  qui  forraoient  toute  fa  fuite.     L' Archevêque 
de  Capoue  le  reçoit  &  lui  prélente  les  lettres  du  Pape.  Flippolite  fe  laifFe 
perfuader  par  Valori,  &  s'en  retourne  avec  lui  fept  jours  après. 

Tao- 

(*)  Varchi,  Libro  duoJccitno. 
(•)  Ou  fon  fils,  c«Mmc  il  en  couroit  un  bruit  fourd,  mais  qui  ne  paxoit  pas  fond^. 
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Tandis  que  tout  cela  fe  pnfToit  à  Florence,  l'Empereur  parvint  à  faire  Sectioh 
romreer  Roi  dts  Romains,  Ferdinand  Ton  frère.    Il  prefTa  enfuite  le  Pape  „.,/^' 
de  convoquer  un  Concile  pour  appaifer  les  troubles  de  l'Allemagne  aufujet  i7|or°nœ 
de  la  Religion,     Ce  moyen  fembloit  rtctflaire.     Les  Catholiques  &  le.'  ijepuis  l'am 
Luthériens  le  dtmandoient  également.     Les  premiers,  fans  envie  de  i'ob-  1512  juf- 
tenir, étoient  charmés  de  montrer  qu'ils  ne  le  craignoient  pas, &  en  même  *"'<*  ''«'• 
tems  ils  faifoient  tout  ce  qu'il  convenoit  pour  le  foire  craindre  au  Pape  Ht  '^^^' 
au  clergé  Catholique.     Luther,  &  fes  Si£lafeur$  répandoient  par  tout  que     ^5^,. 
]e  rtgre  du  Pape  étoit  celui  de  l'Antechrill:  &  de  Sitan, contraire  à  toute    Fnlinantl 
foi  &  à  toute  Religion; que  la  Cour  de  Romenes'occupoitquedes  moyens  d'Auukhn 
de  tromper  la  crédulité  de  la  chrétienté  pour  en  tirer  de  l'argent  par  dss  in-  ^"  ^".'^  ''** 
diilgencts,  des  difpenfes  de  mariage,  des  levées  de  décimes,  d'annates,  j^^  p^pg 
&  d'autres  droits  ftmblab!es,qui  n'avoient  de  fondement  que  l'ufurpation ;  rcfufe  de 
que  les  neveux ,  lesparens,  les  amis,  &  même  les  bâtards  des  Papes  ra-  convoquer 
viflbient  les  biens  &  l'honneur  du  prochain,  fans  honte  comme  fans  puni-  "'*  '^'"'"''• 
tion;  que  les  bénéfices  &  les  dignités  eccléfiaftiques  étoient  fouvent  la 
proie  du  vice,&  le  prix  de  la  corruption,  au  grand  mépris  des  canons  dont 
on  ne  faifoit  plus  aucun  cas,  non  plus  que  du  falut  des  âmes;  que  les  Evê- 
ques  fuivant  l'exemple  des  Cardinaux,  &  les  prêtres  celui  des  Evêques ,  tout 
]e  clergé  vivoit  dans  un  débordement  siFreux.     Quoique  les  Catholiques 
n'adoptaflent  pas  en  entier  ces  exaggérations ,  ils  fentoient  néanmoins  la 
néceitlté  d'un  Concile  pour  réformer  les  abus  de  la  Cour  de  Rome,  &  re- 
mettre les  canons  en  vigueur.  Clément  redoutoit  cette  réforme.    Il  appre'- 
hendoit  que  le  Concile,  en  réprimant  les  abus  de  la  Cour  de  Rome  &  les 
conceffions  indifcrettes  de  plufieurs  Papes ,  ne  reflraignît  trop  leur  pouvoir, 
qu'on  n'allât  rechercher  fa  naifTance,  &  qu'il  ne  fe  trouvât  dans  le  cas  d'ê- 
tre dépofé,  parce  qu'il  n'étoit  pas  né  en  légitime  mariage  &  que  d'ailleurs 
fon  éledion  avoit  été  une  (imonie  manifeftc.  Il  appréhendoit  encore  qu'on 
ne  lui  fît  un  crime  d'avoir  déclaré  la  guerre  à  fa  patrie, non  pour  y  établir 
un  Gouvernement  fage  &  modéré ,  comme  il  le  publioit ,  mais  pour  écra- 
fer  tyranniquement  fes  concitoyens  après  les  avoir  vaincus  par  le  p'us  indi- 
gne artifice.  Ces  crainres  &  ces  remords  le  portèrent  à  tenter  toutes  for- 
tes de  voies  pour  empêcher  que  le  Concile  n'eût  lieu.     Il  avoit  pou'-tant 
la  promefTe  de  l'Empereur  qu'il  ne  s'y  feroit  rien  coritre  fon  autorité.  M^is 
un  Prince  accoutumé  à  fe  parjurer  peut -il  fe  confier  à  la  parole  d'autrui  ? 
Cependant  Charles  V  &  Ferdinand  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  recon- 
cilier les  Catholiques  ik  les  Proteftans,  fans  pouvoir  en  venir  à  bout. 

Les  délais  de  l'Empereur  à  déclarer  fes  intentions  aufujet  de  la  forme  du    £j  £>«£ 
Gouvernement  de  l'iorence,  donnoient  des  inquiétudes  au  Pape.    A  la  vé-  Akxanire 
rite,  la  décifion  ne  devoit  pas  lui  être  auffi  favorable  qu'il  le  defiroit,  à  s'ei/«"'>'i  à 
tenir  aux  termes  du  compromis.     Mais  l'amitié  que  Charles  témoignoit  au  ^^"'^""^ 
Duc  Alexandre,  &  la  promefTe  qu'il  lui  avoit  faite  de  lui  donner  fa  fille  en 
mariage  ,  ranimoient  les  efpérances.     Enfin  l'Empereur  permit  au  neveu 
de  Sa  Sainteté  de  partir,  l'accompagna  par  honneur, un  certain efpace de 
chemin,  comme  fon  gendre  futur,  &  lui  fit  de  magnifiques  préfens.    Les 
Fi(  rentins  envoyèrent  dtux  Ambafladeurs  à  fa  rencontre, pour  le  recevoir 
fur  let  frontières,  «i (quatre autres  à  Pratooù  il  s'arrêta  quelque  tems.  Muf- 
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cettola,  Député  de  l'Empereur,  fe  rendit  auprès  du  Dac  dans  cette  demie- 
niera  ville ,  &  lui  remit  le  Décret  de  Charles  concernant  la  nouvelle  forme 
i^orence  ^^  Gouvernement.  Alexandre  fit  fon  entrée  dans  Florence  le  jour  fuivant. 
depuis  l'an  Un  grand  nombre  de  citoyens  &  une  troupe  de  jeunes  gens  richement  vê- 
"  tus  étoient  allés  à  fa  rencontre  ,  &  lui  formèrent  un  brillant  cortège.  Los 
principaux  de  la  ville  allèrent  lui  rendre  vifite.  Le  lendemain  matin  ce  jeu- 
ne Prince;  accompagné  du  Député  de  l'Empereur,  de  l'Archevêque  de  Ca- 
poue,  d'un  grand  nombre  de  citoyens  de  marque ,  &  d'une  multitude  innom- 
brable qui  fjjfoit  retentir  l'air  d'acclamations,  fe  rendit  au  Palais  de  la  Sei- 
gneurie. Ce  corps,  qui  l'attendoit  dans  la  Salle  du  confeil  des  deux-cens 
avec  les  autres  Tribunaux,  alla  le  recevoir  au  haut  de  l'efcalier.  Quand  on 
eut  pris  féance ,  le  Député  de  l'Empereur,  qui  avoit  à  fa  droite  le  Duc,  à 
la  gauche  le  Gûnfalonier,&  de  chaque  côté  quatre  membres  de  la  Seigneu- 
rie, fe  leva,  &  lut  le  Décret  qui  renfermoit  la  nouvelle  forme  de  Gouver- 
nement.    En  voici  la  teneur. 

„  Le  Séréniffime  ik  très -invincible  Empereur  Charles-Quint,  venu  en 
Italie  pour  lui  rendre  la  paix  ,  afin  de  tourner  enfuite  fes  armes  contre 
la  Puiff-ince  Ottomane,  l'a  heureufement  procurée  à  toutes  les  villes  de 
,  cette  Province,  à  l'exception  de  Florence  qui  n'a  pas  voulu  en  jouir.  82$ 
,  habitans,  non  contens  d'avoir  chafTé  de  chez  eux, fans  aucun  fujet,  l'il- 
,  luflre  famille  de  ïMedicis,  dont  il;  avoient  reçus  tant  de  bienfaits,  ont 
,  déc'aré  la  guerre  à  Sa  Majeflé  Impériale,  en  attaquant  fon  Royaume  de 
,  Naples.  En  vain  fa  modération  lui  a  fnt  tenter  plufieurs  fois  de  réta- 
,,  blir  cette  maifon  à  des  conditions  honnêtes  pour  la  République  ;  les  cir- 
I,  confiances  des  tems,  ou  leur  opiniâtreté,  ou  l'autoriré  de  quelques  par- 
,,  ticuliers,  les  ont  toujours  portés  à  s'y  oppofer.  En  conféquenceSa  Majef- 
„  té,  à  l'exemple  des  pères  qui  font  forcés  de  châtier  leurs  enfans,  s'efl 
,,  vu  réduite  à  la  néceftité  d'alCéger  Florence  qui  avoit  ofé  fermer  fes  por- 
„  tes  à  fes  armses  ;  &  quoiqu'elle  eût  pu  faire  mourir  de  faim  fes  habi- 
„  tans,  ou  la  livrer  en  proie  à  fes  foldats,  impatiens  d'y  donner  l'aflliut 
„  pour  la  faccager ,  elle  leur  a  pardonné,  follicitée  par  fa  clémence,  &  par 
„  les  vi\'es  inftances  de  Sa  Sainteté.  Elle  leur  a  rendu  généreufement  tous 
„  les  privilèges  qu'ils  tenoient  de  l'Empire,  &  dont  ils  étoient  juftement 
„  déchu?.  Elle  a  ordonné  en  mêoie  tems  que  l'illuftre  famille  de  Medicis, 
„  conféquemment  le  Duc  de  Civita  de  Penna,  fon  gendre  bien  aimé  (*) , 
„  fufTenc  rétablis  dans  leur  patrie,  &  qu'ils  y  euflent  la  même  prééminen- 
„  ce  qu'auparavant  :  qu'on  réformât  le  Gouvernement  &  qu'on  procédât 
„  à  l'ékétion  des  IVIigiftrats, comme  avant  l'an  1527:  que  le  dit  Seigneur 
„  Duc  fût  Chef  de  ce  Gouvernement  fa  vie  durant:  que  tous  fes  defcendans 
„  mâles  &  légitimes  en  ligne  direfte,  lui  fuccédaflent ,  en  ayant  toujours 
,  égard  à  la  primogéniture  ;  &  qu'à  leur  défaut,  ce  fftt  le  plus  proche  pa- 
j,  rent  à  perpétuité:  que  fi  jamais  Florence  agilfoit  contre  le  préfent  De- 
,  cret,  elle  fût  déchue  aufîi-tôt  de  tous  fes  privilèges,  &  dévolue  à  l'Em» 
j,  pire,  fous  peine  d'une  amende  de  cent  marcs  d'or , pnur quiconque  ofe- 
j,.  roit  y  mettre  oppofition  (a). 

(fl)  V'archi,  même  livre. 
(*)  Alexandre  de  Me.lici?,  il  ii'avoit  pas  encore  t'pouï'é  la  fille  Je  l'Empereur. 
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Quand  le  Député  de  l'Empereur  eut  lu  ce  Décret ,  il  le  montra  à  chacun   Sectwi» 
des  Magiflrats,  puis  le  remit  au  Secrétaire  de  la  Seigneurie  qui  le  lut  une  „.„'^' 
féconde  fois.  &  l'intima  à  l'aflemblée  avec  les  cérémonies  ordinaires.   En-  i^ojen^g 
fuite  le  Gonfalonier  (a)  fe  leva ,  &  fe  tournant  vers  le  Député,  il  lui  fit  depuis  l'mi 
ce  remerciement  au  nom  de  tout  le  Peuple  de  Florence.  151 2  juj- 

„  Je  rends  des  grâces  infinies  à  la  Majellé  Divine,  &  de  très-humbles  î"'^  ''<"» 
„  à  Sa  Majeflé  Impériale,  au  nom  de  tout  le  Peuple  de  Florence.  Ce  Peu-  ^^^'' 
„  pie  a  toujours  été  pleinement  dévoué  à  Sa  Majefté  Impériale, autant  qu'il    Remcraie' 
„  l'a  pu  ;  (!fe  ne  cefTera  jamais  de  reconnoître  que  ce  Prince  généreux  àfau-  ment  du 
,,  vé  fes  biens,  fes  jours,  l'honneur  de  fes  femmes;  lui  a  rendu  fon  do-  Gmfaïa. 
„  maine  &  fa  liberté:  &  ce  qui  vaut  tout  le  refte,  lui  a  donné  un  chef  "'"^  "" 
„  dont  le  foin  guérira  toutes  les  plaies  de  l'état,  &  empêchera  qu'il  n'en  peuple. 
„  reçoive  de  nouvelles.     L'inftant  qui  voit  commencer  un  Gouvernement 
„  fi  heureux,  fera  éternellement  gravé  dans  nos  coeurs.     J'accepte,  avec 
„  la  plus  grande  joie ,  au  nom  de  tous  mes  concitoyens  l'Illuflriflime  &  Ex- 
,,  cellentilîîme  Duc  Alexandre,  qui  accepte  de  fon  côté  tout  ce  que  votre 
„  Excellence  a  dit  au  nom  de  Sa  IVIajeflé  Impériale.     Je  promets  fincére- 
„  ment  à  l'un  Se  à  l'autre,  que  nous  tiendrons  toujours  pour  Chefs  fon 
„  Excellence  IlluftrilTîme  &  fes  defcendans  légitimes  :  que  nous  obferve- 
„  rons  inviolablement  chaque  article  du  Décret ,  en  renonçant  à  toute  loi 
,,  directement,  ou  indireéiement,  contraire  (Z»), 

Après  ce  difcours  du  Gonfalonier,  les  Chefs  de  tous  les  Tribunaux  fe    Rejouif- 
leverent  les  uns  après  les  autres ,  &  allèrent  au  nom  de  leur  compagnie ,  fances  pu- 
promettre  l'obfervation  du  Décret ,  en  le  touchant  refpeéiueufement  de  la  ''''"î""* 
main  droite  &  fe  découvrant  de  la  gauche.     On  drefla  un  a6te  de  tout  ce 
qui  venoit  de  fe  faire,  les  portes  de  la  falle  ouvertes,  &  en  préfence d'une 
grande  multitude  de  Peuple.     11  y  eut  le  foir  des  feux  de  joie  par  toute  la 
ville,  à  la  grande  fatisfaftion  du  parti  des  Medicis,  &  au  grand  méconten- 
tement des  autres  qui  furent  contraints  de  prendre  part,  au  moins  extérieu- 
rement, à  l'ailegrefle  publique,  pour  ne  fe  pas  rendre  fufpeéls.     Les  pri- 
fonniers,  à  l'exception  de  huit  ou  dix,  furent  relâchés.     Le  lendemain  le 
Duc  partit  de  Florence  pour  fe  rendre  à  Rome,  où  le  Pape  l'attendoit  avec 
une  impatience  extrême. 

Le  Décret  de  l'Empereur  ne  faifoit  aucune  mention  de  la  liberté  de  Flo-     Litri^na 
rence ,  &  il  étoit  conçu  de  m.'îniere  à  faire  fentir  qu'il  décidoit  de  fon  fort  ''"  P"?^ 
moins  en  conféquence  du  compromis,  auquel  il  n'avoit  aucun  égard  , qu'en  ^'^"''Jy"/* 
vertu  de  l'autorité  Impériale.     On  peut  conjeélurer  que  Charles-Quint  n'a-  Souverain 
git  pas  entièrement  par  complaifance  pour  le  Pape,  qu'il  confulta  fes  inté-  ahfniu  de 
lêts,  &  fut  flatté  de  donner  à  Florence  un  maître  qui  dût  fon  élévation  à  •^'«''«'«■f' 
Ja  maifon  d'Autriche.     Les  Florentins,  fournis  au  joug,  le  fentirent  s'ap- 
pefantir  chaque  jour  davantage.  L'Empereur  n'avoit  donné  au  Duc  Alexan- 
dre que  le  titre  de  Chef  du  Gouvernement.     Le  Pape  vouloit  qu'il  en  fût 
le  fouversin  abfolu.     Pour  cela  il  falloit  fupprimtr  la  Seigneurie  &  la  Di- 
gnité de  Gonfalonier.  Il  en  écrivit  à  quelques  citoyens  &  particulièrement 
à  Philippe  Strozzi  qu'il  fit  venir  à  Rome  :  il  en  conféra  avec  Jaques  Salvia- 

(a)  C'étoit  alors  Benedetto  Buondelmonti.       (b)  Varchi ,  même  livre, 
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Section  ti  &  Bene-?etto  Buondclmonti  qu'on  avoit  envoyés  en  AmbaflTade  vers  le  Pon- 
Hifloire  rf*'^'^^'  avec  Robert  Pucci,  Barthelemi  Lanfredini,  les  Cardinaux  Salviati  & 
Florence  Riciolfî,  &  quelques  autres  de  fes  plus  zclés  partifans.  Après  plu.leurs  en- 
ëepuis  Tan  trcticns  fur  cet  objet,  &  quelque  réfiflance  de  la  part  de  quelques-uns  de 
1512  ;i(/-  ceux  qui  y  furent  appelle»,  Sa  Sainteté,  les  deiii;  Cardinaux  Pucci  &  Sal- 
J53*i    "     ^'^'''  ^^'^^  Strozzi  qui  s'étoit  fait  porter  au  Palais  Pontifical  fur  une  cliai- 

1__  fe  bafle,  parce  qu'il  s'étoit  démis  la  jambe,  arrêtèrent  à  la  pluralité  des 

voix,  qu'on  fupprimeroit  la  Seigneurie  &  le  Gonfalonier,  que  l'on  bâti- 
roit  une  citadelle,  ik.  que  le  Duc  Alexandre  feroit  feul  fouvcrain  abfolude 
Florence,  ne  convenant  pas  qu'un  feul  corp.i  eût  deux  têtes.     Silviati  fut 
le  feul  qui  ne  goûta  pas  cet  avis.     ,,  Que!q  ae  lié  que  je  fois ,  dit-il ,  par  le 
„  fang  &  l'amitié  à  la  maifon   de  Medicis,  quoiqu'intimement  perfua  ié 
„  que  le  Gouvernement  ne  fauroit  être  mieux  qu'entre  les  mains  d'une  fa- 
„  mille  fi  noble,  je  penfe  néanmoins  qu'il  convient  que  le  Djc  AlexanJ'-e 
„  en  foit  le  chef  feulement  de  la  manière  que  fes  ancêtres  l'ont  été  pendant 
„  tant  d'années.     A  la  mort  de  Léon  X ,  les  citoyens  eux-mêmes  y  mairv- 
j,  tinrent  les  Medicis,  malgré  les  oppofitions  du  Peuple  armé  contre  eux, 
„  &  non  feulement  il  n'y  avoit  point  alors  de  citadelle  dans  Florence,  mais 
„  pas  même  de  garde.     Les  meilleures  fortereffes  pour  les  Princes  font  U 
,,  bienveillance  des  citoyens.     On  a  imaginé  les  autres,  non  pour  contenir 
„  les  Peuples,  mais  pour  les  tyrannifer;  ik  ordinairement  elles  leur  don- 
,,  nent  plus  d'ombrage  qu'elles  ne  procurent  de  fureté  à  ceux  qui  les  font 
„  élever  (a)".  Strozzi  tâcha  de  répondre  à  ce  raifonnement  :  ,,  Philippe, 
,,  lui  dit  Salviati ,  tu  ne  parles  pas  comme  tu  penfes,  ou  tu  penfes  mal.  " 
Comme  il  connoiffoit  le  génie  de  Strozzi,  il  ajouta:  ,,  Dieu  veuille  qu'en 
„  propofant  de  bâtir  une  citadelle,  tu  ne  creufes  pas- ton  propre  tombeau  ". 
On  nmme     Salviati  ne  fut  plus  appelle  aux  délibérations.     Le  Pape  ferme  dans  fa 
àouze  ci      réfolution  obtint  tout  ce  qu'il  voulut  de  fcs  créatures,  &  même  plus  qu'il 
toyenj  pour  ^g  [gm-  demandoit ,  car  il  y  eut  des  hommes  afTez  vils  pour  s'offrir  à  le  fou- 
Hforme  du  ^^^"^  ^  '^  honte  d'avoir  alPervi  fa  patrie,  en  s'en  chargeant  eux-mêmef. 
Gouv'crHt-  Strozzi ,  qui  s'imaginoit  tirer  beaucoup  d'avantages  de  cette  révolution , 
wfHi.         embraffa  vivement  le  deiïein  du  Pape,  &  le  conduifit  à  une  entière  exécu- 
tion.    Le  Confeil  des  deux-cens  s'affembla  &  porta  un  Décret  par  lequel  il 
ordonnoit  à  la  Seigneurie  d'élire  douze  citoyens  pour  réformer  le  Gouver- 
nement dans  l'efpace  d'un  mois ,  avec  le  pouvoir  le  plus  ample  de  ilatuer  à 
cet  égard  ce  qui  feroit  jjgé  le  plus  convenable  ;  afin  que  l'état  des  alfaires 
prît  une  confiltance  à  l'abri  de  toute  variation  ultérieure. 
Bégkmefit     ^^*  douze  Réformateurs  s'aflemblerent  tous  les  jours  dans  la  chambre  da 
îM'foKf/e  Gonfalonier.     Ils  arrêtèrent  que,  quand  les  membres  de  la  Seigneurie  ac- 
dernier      tuellement  en  charge, auroient  fini  leur  tems, ce  Tribunal  feroit  fupprimé, 
*. 'p  '^    .  ^  S'-^'^"  ^^  pourroit  jamais  le  rétablir  non  plus  que  la  dignité  de  Gonfalo- 
tiTante.     n'^f;  Qu'on  ajouteroit  quatre-vingt-cinq  citoyens  au  Conftil  des  deux-cens; 
Qu'il  y  anroit  un  Sénat  compofé  de  quarante-huit  membres  nommés  Opti- 
mats,-  Qu'A'esandre  de  Medicis  feroit  Chef  du  Gouvernement  avec  le  titre 
de  Duc  de  Florence;  Que  tous  les  citoyens  ne  feroient  plus  qu'un  fcol 

(a)  Idem  ibid. 
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corps;  Que  dans  l'éleftion  des  Magiftrats , on  ne  fuivroitplus  d'ordre  pour   Sectiom 
les  quartiers  de  la  ville  qui  fcroient  tous  cenfés  égaux.     Les  membres  du       '-^« 
Confeil  des  deux-cens  &  de  celui  des  quarance-huic  étoient  à  vie.    Le  Duc  ^'^"""^  ^^ 
avoit  la  nominarion  de  tous  les  membres  de  ce  dernier  Confeil ,  à  condition  (UpldTî'm 
néanmoins  qu'il  les  tireroit  de  celui  des  deux-cens,  &  qu'il  nepourroit  nom-  151^  juf 
mer  plus  de  deux  fujers  de  la  même  famille.     Douze  feulement  géroient  à  '/"'^  '*û'« 
la  fois  avec  quatre Confeillers  qu'on  leur  adjoignoit ,&  qu'on  tiroic  desdou-  ^^^t- 
ze  qui  fortoient  d'exercice.  Ces  quatre  Confeillers  rempUçoient  la  Seigneu- 
rie.   Ils  précédoient  les  autres  Tribunaux:  pendant  leur  Magiltrature,  ils 
ne  pouvoient  citer  perfonne,  ni  être  cités  eux-mêmes.   Le  Duc  avoit  fuc- 
cédé  au  Gonfalonier,ou  plutôt  à  tout  le  refle,  vu  que  fans  lui  ou  fon Lieu- 
tenant ,  on  ne  pouvoit  rien  réfoudre  ou  propofer  ;  &  que  lui  feul  pouvoir 
prôpofer  tout  ce  qu'il  vouloit,  &  le  faire  pafler,  au  moyen  feulement  de 
trois  fuffrages  (a). 

Ce  règlement  aCHiva  d'anéantir  la  liberté  de  Florence,  fans  même  en    Riflexhns 
laifTtr  fubfifler  l'ombre,  comme  la  peinture  d'un  objet  chéri  qui  n'efl:  plus.  /"'•  tes  cau- 
Jamais  Florence  n'avoit  fu  jouir  de  ce  don  précieux.     Dès  la  naiffance  de  ^"  ?•"  ?''*'• 
la  République,  lorfqu'elle  fut  délivrée  de  la  Domination  Irapéria'e,  les  fac-  l'^neni'rent 
lions  avoient  déchiré  fon  fein.  La  divifion  fe  mit  d'abord  entre  les  Nobles  m  dijfoiu- 
jaloux  &  envieux  les  uns  des  autres.     Enfuite  les  Nobles  &  le  Peuple  corn-  tion  de  la 
poferent  deux  Partis  ennemis  ik  prefque  toujours  armés  l'un  contre  l'autre.  ^^^''M^ut 
Plus  tard  ce  Peuple  inquiet  &  remuant  fe  divifa  lui-même  en  plufieurs  par-  ''^    '"^"*'  • 
lis  oppofés,  &  il  arriva  encore  que  la  faction  victorieufe  fe  partageoic  en- 
fuite  en  deux  autres  partis  contraires ,  tant  l'efprit  faftieux  s'étoit  emparé  de 
toutes  les  âmes,  même  des  plus  maOîves  &  des  plus  difficiles  à  remuer.  En 
remontant  à  l'origine  des  chofes,on  peut  dire  que  la  République  de  Floren- 
ce fe  perdit  par  fa  loi  fondamentale,  &  que  le  génie  intrigant  des  Floren- 
tins fut  faire  contribuer  à  Ci  perte  tous  les  réglemens  que  chaque  nouvelle 
révolution  enfanta  pour  la  fauver.  Lorfque  les  Nobles,  s'étant  affoiblis  par 
leurs  divifions,  &  même  prefque  détruits  par  leurs  guerres  continuelles, 
donnèrent  occafion  au  Peuple  de  les  exclure  entièrement  du  Gouvernement, 
auquel  ils  avoient  eu  jufqu'alors  la  plus  grande  part,  l'égali'é  fembloit  réta- 
blie parmi  les  citoyens.     Tous  ceux,  qui  vouloient  avoir  part  à  la  IMagif- 
trature,  étoient  obligés  de  fe  faire  immatriculer  dans  quelqu'un  des  arts  Se 
métiers:  les  Nobles  n'étoient  plus  rien  dans  la  République,  où  il  falloit  qu'ils 
devinflent  artifans  comme  les  autres  citoyens ,  ce  qui  étoit  en  quelque  façon 
remplir  l'efpaceque  la  naillance  avoit  mis  entre  eux  &  les  plébéiens.  Cette 
loi, fi  fage  en  apparence, qui  airbiblifToit  au  moins  pour  un  tems  la  puiffan- 
ce  de  la  Noblefle,  lui  mettoit  en  main  les  moyens  de  l'agrandir  infenfib.'e- 
ment  par  les  richefles  que  donnent  le  commerce  &  l'indullrie ,  &  de  la  ren- 
dre à  la  fin  beaucoup  plus  redoutable  qu'elle  n'étoit  fans  cet  appui.     Un 
autre  inconvénient  de  cette  loi  étoit  d'éteindre  toute  générolité  dans  le 
cœur  des  Nobles  Florentins  qui ,  en  perdant  leur  rang  ,  en  perdoient  auffi 
les  fentimens&  la  grandeur  d'ame,  pour  prendre  des  manières  populaires., 
des  vues  a'économie,  des  principes  d'intérêt  particulier  qui  conviennent  à 

(n)  Idem  ibid. 
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Section  des  ouvriers ,  &  dont  le  germe  une  fois  introduit  dans  le  fang  des  plus  il- 
.1^-       luflres  familles  n'en  put  jamais  étrv^  chafTé.     Florence  voulut  mal-à-propos 
^'"^"nce    '^"«^""^  égaux  des  citoyens  qui  ne  l'étoicnt  pas  auparavant.     Si  l'on  eût  dû 
depuis  l'nn  tempérer  la  diflinélion  qui  fubfiftoit  enrre  le  Peuple  &  les  Nobles,  il  eue 
isi2juf-   été  plus  expédient  de  les  rendre  tous  Nublesque  tous  plébéiens.     Le  Pcu- 
qu'à  i'an     pie  Romain  plus  fage  voulut  partager  les  premiers  emplois  avec  la  Noblef- 
'S3I-        fg.  ,3^  pour  y  parvenir  il  acquit  la  véritable  nobleffe,  celle  des  fentimens, 
de  la  valeur  militaire,  de  l'éloquence,  de  la  politique,  de  toutes  les  quali- 
tés qui  diîling  loient  les  Nobles  des  autres  citoyens.     Cette  égalité,  qm  b'é- 
tabiit  en  élevant  les  plébéiens  au  rang  des  Nobles,  eft  bien  fùpérieure  à  cel- 
le qui  abaifTe  ceux-ci  au  niveau  des  autres.     Quelle  injuflice  dans  le  Peuple 
Florentin ,  de  prétendre  que  la  NoblefTe  n'eût  aucune  part  aus  charges , 
pour  qu'elles  fuffent  remplies  uniquement  par  les  marchands  5c  les  ouvriers, 
cette  forte  d'hommes  qui  en  font  ordiniircimsnt  les  plus  incapables?     Ne 
lui  eût-il  pas  été  plus  glorieux  &  plus  avantageux  de  participer  aux  préro- 
gatives de  la  Nobleffe,  que  d'en  dépouiller  les  Nobles  ôc  de  les  forcer  à 
defcendre  au  rang  des  plébéiens.  Ces  prétentions  injulles  &  injurieufes  du 
Peuple  Florentin  furent  une  fource  éternelle  de  guerres  civiles ,  d'afTafTi- 
nats,  de  profcriptions,qui  après  avoir  violemment  agité  ce  corps  politique 
pendant  autant  de  tems  qu'il  étoit  néceflaire  pour  en  épuifer  toutes  les  for- 
ces, dévoient  néceffairement  le  détruire.     Les  Nobles  devinrent  comm^r- 
çans , amafferent  des  richefles  énormes,  engloutirent  l'induftrie  de  plufieurs 
de  leurs  concitoyens,  achetèrent  celle  des  autres,  &  s'en  fervirent  comme 
d'autant  de  moyens  pour  fe  venger  du  Peuple  qui  avoit  voulu  les  humilier. 
Ce  fut  alors  que  la  République  éprouva  les  plus  violentes  fecouQes,  &  fe 
vit  plus  d'une  fois  fur  le  penchant  de  fa  ruine.     Quelques  marchands,  ri- 
ches &  paifTans,  s'acquirent  un  crédit  &  une  autorité  immenfes,  fe  firent 
un  parti  redoutable ,  &  s'efforcèrent  d'envahir  la  puifTance  fouveraine.   Ils 
fe  balancèrent  long-tems.  Enfin  les  Medicis,les  plus  riches  &  les  plus  har- 
dis, l'emportèrent;  &  le  premier  marchand  de  Florence  en  fut  le  fupréme 
magiflrat.     Ils  ne  jouirent  pas  tranquillement  du  fruit  de  leur  crédit  &  de 
leurs  richelTes.     Ils  avoient  encore  plus  d'envieux  &  d'ennemis  que  de  par- 
tifans.     Chaiïes  plufieurs  fois  de  Florence,  ils  employèrent  à  fe  faire  réta- 
blir les  moyens  qui  les  avoient  élevés  ;  &  lorfque  la  République  fe  crut  à  ja- 
mais délivrée  de  leur  puilfance  odieufe,  ils  furent  l'affervir  par  les  mains  de 
ceux  qu'elle  avoit  armis  pour  fa  défjnfe,  &  fe  fervir  de  fes  propres  forces 
pour  l'opprimer.     Si  lorfquo  l'Einpereur  Rodolphe  1 ,  Chef  de  la  Miifon 
d'Autriche,  reconnut  que  Florence  étoit  une  ville  libre  &  indépendante, 
fes  citoyens  avoient  eu  alTez  d'union  entre  eux ,  affez  de  générofité  les  uns 
envers  ies  autres,  pour  y  établir  un  Gouvernement  doux,  modéré, pacifi- 
que, juftement  balancé  entre  les  Nobles  &  le  Peuple,  elle  feroit  devenue 
fans  contredit  une  des  plus  puiffantes  Républiq'Jts  Ju  monde.     Oa  en  peuc 
juger  par  le  degré  de  grandeur  auquel  elle  parvint,  nulgré  les  dilTenfions 
de  toute  efpece  dont  elle  fut  déchirée. 
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SECTION       X. 

UiJIohc  de  Florerice  depuis  la  fin  de  la  Bépiihlique  en  1531 ,  jiifqu'à  Tcn  iy6Sf 
cciiitcuatit  Ihijlone  de  la  doviinùthn  des  luit  Ducs  de  la  Maijon  de  Mcdkis , 
£?  de  celle  de  Fravçois  Etienne  ,  {a)  Duc  de  Lorraine ,  qui  prit  pojjcjjhn  du 
Grand, Duché  de  Tajcanc  en  1737,  à  la  mort  du  dernier  des  Medicis. 

ALEXANDRE,  premier  Duc  de  Florence ,  n'avoit  pas  vingt-deux  ans  ac-  Sectios 
complis ,  lorfqu'il  parvint  à  la  fouveraineté  de  fa  patrie.     C'étoit  un      X. 
Prince  extrêmement  diflîpé  &  adonné  à  fes  plaifirs,  fans  aucune  forte  de  pf'^^"^  ''* 
ménagement  dars  fes  intrigues  galantes,  ofant  même  attenter  à  l'honneur  dt^As'^ran 
des  vierges  confacrées  à  Dieu.     Ses  favoris,  ceux  fur-tout  qui  avoient  le  1531  juf. 
plus  contribué  à  fon  élé\ation ,  s'étoient  flattés  que  fa  jeuneiTe,  fon  goût  î"'à  l'a^i 
pour  la  difljpation ,  &  fon  penchant  invincible  à  l'amour ,  ftroient  qu'il  fe  ^^'^S- 


contenteroit  du  titre  de  Souverain ,  &  les  laifferoit  d'autant  plus  volontiers  yfigxan're 
agir  à  leur  gré  ,  qu'il  reconnoîtroit  leur  devoir  fa  grandeur.  Ils  virent  leur  /.  Duc  ds 
efpérance  fiuflrée.     Le  Pape  tenoit  fon  neveu  comme  en  tutelle:  celui-ci  FIowks. 
ne  faifoit  rien  que  de  l'avis  &  par  l'impreffion  de  fon  oncle.     Il  avoit  fans  " 
cefle  à  fes  côtés  une  garde  nombreufe,  compofée  de  foldats  armés  de  pi- 
ques garnies  d'un  fer  extrêmement  large  &  tranchant.  Il  donna  le  comman- 
dement de  celle  de  la  ville  à  Alexandre  Vitelli,  dont  les  citoyens,  amis  du 
Gouvernement  populaire ,  avoient  fait  fupplicier  le  père.     Pour  faire  voir 
à  tous  les  Tribunaux,  qu'il  les  remplaçoit  tous,  qu'il  étoit  le  Maître  & 
qu'il  vouloit  l'être,  il  fit  élargir  brufquement  Jean-Baptifle  de  Caftiglioné, 
qui  avoit  mis  le  feu  au  château  de  Carreggi ,  &  devoit  avoir  la  tête  tran- 
chée. Le  Pape  rappella  de  Florence  l'Archevêque  de  Capoue,  qui  jufqu'a- 
lors  avoit  fervi  de  confeil  au  jeune  Duc,  moins  peut-être  parce  qu'il  crut 
qu'Alexandre  n'avoit  plus  befoin  de  pilote ,  qu'afin  qu'il  n'en  eût  point  d'au- 
tre que  lui. 

Les  Exilés,  dont  le  nombre  raontoit  alors  à  plus  de  trois  cens ,  n'atten-  Condiihy. 
doient  aucune  grâce  du  Duc  ;  ils  favoient  que  Clément  VII  lui  avoit  infpiré  fc?  difpofi. 
toute  la  haine  dont  il  étoit  animé  contre  les  ennemis  de  fa  maifon ,  &  qu'il  ^'"  .''^'' 
étoit  plus  capable  d'exciter  fon  neveu  à  augmenter  leurs  maux  que  de  l'en» 
gager  à  les  adoucir.  En  effet  on  les  avoit  déjà  contraints  de  fortir  du  ter- 
ritoire de  la  République,  &  fans  leur  fixer  de  lieu  particulier, on  leur  avoit 
défendu  d'approcher  de  plus  de  trente  milles  de  Florence.  Ils  étoient  dif- 
perfés  en  divers  endroits,  à  Gênes,  à  Venife,  à  Ancone,  à  Modene,  ci 
îur-tout  à  Ferrare  oîi  ils  avoient  été  accueillis  avec  une  bienveillance  dif- 
tirguée.  Ils  avoient  été  pîufieurs  fois  fur  le  point  d'envoyer  des  Ambafla- 
deurs  à  l'Empereur  pour  lui  demander  l'obfervation  des  articles  delà  capitu- 
lation ,  principalement  de  celui  qui  ftipuloit  un  entier  oubli  du  pafTé.  Diffé- 
rentes raifons  les  avoitnt  retenus.  François  I.  leur  faifoit  efpérer  qu'il  leur 
procureroit  les  moyens  de  délivrer  leur  patrie  de  l'opprefîîon,*  ils  craignoicnt 
qu'une  AmbafTade  ne  donnât  de  l'ombrage  à  ce  ISdonarque;  &  d'ailleurs  ils 
avoient  peu  d'efpérance  de  réuffir  auprès  de  Charles  qui  fembloit  tout  dé- 

(«)  Qui  fut  depuis  l'Empereur  François  I,  mort  en  1765. 
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Sectiom    voué  au  Pape.     Mais  l'envie  de  fe  venger  leur  fit  prendre  cous  les  moyeni 

^-       d'inqiiéter  le  Pape  &  le  jeune  Duc. 
l'îl^Ze"      François  Al dobrandin, citoyen d'Arezzo,étoit  du  nombre  des  Exi'és.  Ses 
depuis  l'an  ancêtres  avoient  été  Comtes  de  Bevignano.  Son  crime  étoit  d'avoir  uCé  du 
Ï5TI  ;""/•    grand  créait  qu'il  avoit  dans  Arezzo  &  dans  Pilloie,  pour  ene^ger, durant 
g«'à  l'an     \q  ficge  de  Florence,  ces  deux  villes  à  fe  rendre  au  Prince  d'Orange  qui, 

U^'^' fel(jn  le  bruit  public,  chcrchoit  à  devenir  Souverain  de  laTofcane.  I!  p-o- 

ï  Execution  mcttoit  aux  Exilés,  de  vive  voix,  de  faire  révolter  Arezzo  en  kur  faveur, 
d'j^ido-       au  moyen  du  grand  nombre  d'amis  qu'il  y  avoit  tnc(.re;mais  il  fai'bit  men* 
hranuin.      tjon  ^]^.  liHoie  dans  les  lettres  en  chiffre  qu'il  leur  écrivoit;  viriation  qui 
donnoit  des  défiances.     D'un  aure  cô.é,  que'qucs-uns  des  pri.icipaux  ha- 
bitans  de  Bologne,  que  leur  haine  conire  le  Vice-l.ég.t  en  avoit  f.ii:  chaf- 
fer,  projet  terent  entre  eux  d'y  rentrer  durant  la  nuit,  de  tuer  lePrélar,  à  d'ex- 
citer un  foulevement.     Aucune  de  ces  tntreprifes  ne  fut  exécu'ée,  faute 
d'accorJ  entre  les  Exilés,  &  de  confiance  aux  promeiïes  d'Aldobrandin.  Le 
Pape  inft'uit  de  ces  menées,  ât  de  quelques  autres  trames  femb!ables,  fit 
porter  de  nouveaux  Decreis  pour  prolonger  le  ban  des  Exilés;  corrompit 
un  P;étre  Lucquois  de  la  fuite  d'Aldobrandin  ,  qui  lui  livra  ce  Seigneur;  Hc 
quelque  tems  après  il  fit  pendre  cet  illuftre  Exilé  devant  la  porte  du  Prévôt 
de  Florence, 
Déciftan       Clément  s'imaginoit  fans  doute  affermir  la  puifTance  du  Duc  par  ces  fan- 
tie  rEmpe-  glantes  exécutions:  il  ne  fentoit  pas  que,  plus   un  Gouvernement  ed;  vio- 
^'r^cUsdi'-  '"^"'•'  "'O'"*  i'  ^^  durable.  Augufl:e,en  agit  bien  autrement, lorfqu'il  s'em- 
viéiés  ei.tre  '^^ra  du  pouvoir  fouverain  à  Rome,     il  pardonna  à  tous  ou  prefque  tous 
h  Pape  ^  ctux  qui  avoient  porté  les  armes  contre  lui  ;  &  procurant  aux  Romains  tous 
le  Duc  (Il   )ej  autres  biens  en  échange  de  leur  liberté,  il  tâcha  de  leur  faire  oublie*  par 
terrarc.     j^  douceur  &.  la  profpériié  de  fon  règne,  qu'il  avoit  ufurpé  la  fouveraineté. 
Tandis  que  le  Pape  perfécutoit  les  Exilés,  il  éprouva  lui-même  un  revers, 
auquel  il  fut  extrêmement  fenfible.  Ses  démêlés  avec  le  Duc  de  Ferrare  n'é- 
toient  pas  encore  tntiérement  terminés;  ils  s'en  étoient  remis  l'un  &  l'au- 
tre à  la  décifion  de  l'Empereur,  Charles ,  pour  ne  point  répondre  perfon» 
Tellement  d'une  décifion  qui  ne  pouvoit  manquer  de  mécontenter  l'une  des 
deux  parties,  avoit  confulté  les  plus  célèbres  Légiftes.     Le  Pape  ,  qui  le 
favoit,  follicitoit  vivement  l'Empereur  de  prononcer,  perfuadé  qu'il  pro- 
nonceroit  en  fa  favtur,  ik  répandoit  le  bruit  que  les  Légiftes  corrompus 
par  l'argent  du  Duc  de  Ferrare ,  traînoient  l'affaire  en  longueur,     L'Em- 
pereur différoit  pourtant  de  s'expliquer  par  ménagement  pour  Sa  Sain'eté. 
Vaincu  enfin  par  les  inftancts  toujours  plus  prcfTantes  de  l'Evéque  de  Vai- 
fon,  Nonce  du  Pape,  il  fe  détermira  à  prononcer,  au  rifque  de  délobli- 
ger  le  Pontife  qui  l'y  contraignoit  par  Ces  follicitaiions.     Conformément  à 
l'avis  de  fes  Légiftes ,  il  adjugea  au  Duc  Modcne  ik  Reggio  avec  toutes 
leurs  dépendances;  au  Pape  cent  mille  ducats  avec  l'ancienne  redevance  de 
dix  mille  par  an;    moyenant  quoi  celui-ci  donneroit  de  nouveau  à  l'autre 
l'inveltiture  de  fes  Etats,  Clément ,  outré  de  dépit  refula  de  ratifier  la  fen- 
tence,  &  de  recevoir  la  R'mnie  &  la  redevance  qui  lui  avoient  été  adju- 
gées ;&  fecrctement  anmié  de  côicre  contre  l'Empereur, il  fe  propofoit  de 
le  venger  un  jour  dujDuc  par  lu  force  ou  par  l'artifice. 

Tandis 
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Tandis  que  Modene  &  Reggio  lui  échapoient ,  il  s'empara  de  la  viJIe    Sectww 
d'Ancone.     Elle  étoic  menacée  par  la  flotte  des  Turcs.    Sous  prétexte  de  la       X. 
fortifier  &  de  la  mettre  à  l'abri  de  toute  infulte, Clément  exhorta,  tant  par  Wtohe  de 
lettres  que  par  Tes  envoyés,  ceux  qui  y  gouvernoient ,  d'y  élever  un  baf-  W^^^^'^l- 
tion  redoutable  qui  commandât  toute  la  ville.     Trompés  par  le  confeil  du  1^2" juf^ 
Pontife  dont  ils  fuppofoient  les  intentions  droites ,  ils  conftruifirent  promp-  qu'à  l'an 
tement  cet  ouvrage.     Dès  qu'il  fut  achevé,  le  Pape  leur  envoie  dire  en  i7'S5- 

toute  diligence  que  la  Flotte  Ottomane  fe  difpofe  à  s'avancer  vers  Ancone.  ' " 

En  mêrre  tems  il  y  fait  palTer  Louis  de  Gonzague  avec  trois  cens  fantaffins,  '^'/"^i^ 
comme  pour  la  défendre.  Celui-ci  occupe  d'abord  le  baftion  ;  puis,  fuivant  la"vUk 
l'ordre  qu'il  en  avoit,  il  fait  entrer  fecretement  dans  la  ville,  durant  la  nuit,  d'Jncone. 
quelques  compagnies.    Le  lendemain ,  il  fe  faifit  des  Chefs  du  Gouverne- 
ment &  des  principaux  citoyens,  &  s'empare  d'Ancone,  qui,  par  cette 
fraude ,  devint  fujette  de  l'Eglife. 

Cependant  le  nouveau  Duc  careflbit  beaucoup  Philippe  Strozzi  qui  lui  fai-  CaraSlere 
foit  une  cour  plus  aflldue  qu'il  ne  convenoit  au  rang  diftingué  qu'il  tenoit  '^'  ^^'"^ 
dans  l'Etat.  Mais  la  noblefTe  de  ce  citoyen,  {es  richefles,  le  nombre  &  f'^l^li^If 
le  mérite  de  fes  enfans  (*),  fon  crédit,  fon  caraélere  que  le  Prince  avoit 
peut-être  démêlé,  &  qui  du  refle  fefaifoit  aflez  connoître  par  la  conduite 
qu'il  avoit  tenue  dans  les  différentes  conjonélures  de  fa  vie,  le  lui  rendoient 
lufpeft ,  &  il  s'en  fût  volontiers  défait  s'il  en  eût  trouvé  l'occafion.  Pierre , 
l'aîné  des  fils  de  Strozzi,  &  le  plus  aimé  de  fou  père,  plioit  à  contrecœur 
devant  le  Duc.  Il  ne  pouvoit  s'accoutumer  à  obéir  à  celui  auquel ,  dans 
fon  enfance,  il  avoit  fouvent  commandé.  Il  étoit  du  même  âge  que  lui, 
avoit  l'air  noble  &  gracieux,  l'ame  grande,  courageufe,  paflîonnée  pour 
la  gloire  ;  mais  il  étoit  vain ,  opiniâtre  &  fuperbe  à  l'excès.  Une  grande 
partie  de  la  jeunefTe  de  Florence  lui  étoit  fi  attachée,  qu'au  moindre  figne 
de  fa  part,  elle  fe  feroit  expofée  pour  lui  aux  plus  grands  rifques.  Léon, 
Prieur  de  Capoue,  Robert  &  Vincent  fes  frères,  fembloient  nereconnoî- 
tre  d'autre  Dieu  que  lui.  Pierre  reflentoit  un  dépit  extrême  de  ce  que  le 
Pape  lui  eût  promis  de  le  faire  Cardinal ,  fans  effeduer  cette  promefTe.  Il 
voyoit  avec  chagrin  qu'étant  né  de  Clarice  de  Medicis,  en  légitime  maria- 
ge, il  n'alloit  pas  de  pair  avec  Alexandre  qui  étoit  bâtard.  11  fe  montroit 
ion  rival  en  toute  rencontre,  fi  non  ouvertement,  du  moins  en  fecret,fur 
tout  en  amour.  Le  Duc  diffimuloit,  en  attendant  quelque  occafion  favo- 
rable de  couvrir  fa  vengeance  d'une  apparence  de  juflice. 

Vers  le  commencement  de  l'an  1532 ,  l'Empereur  réfolut  de  renouveller     1532. 
la  Ligue  faite  en  1530  entre  lui  &  le  Pape.     Son  but  étoit  de  retirer  fes    f-ntrevue 
Troupes  d'Italie,  6i  en  même  tems  d'empêcher  l'eifetdes  intrigues  du  Roi  j"^?."!'^ 
de  France  qui  brûloit  d'envie  de  recouvrer  le  Milanez.    11  vouloit  que  cha-  r«ur.  "'^'* 
que  puiflance  d'Italie  entrât  dans  cette  Ligue  à  des  conditions  (iécerrainées. 
Pour  plus  grande  fureté  de  l'Italie  en  général ,  &  du  Milanez  en  particulier, 

(•)  Il  avoit  fept  garçons  &  trois  filles.  II  Tera  pnrié  de  pluCeurs  d'entre  eux  dans  la 
fuite  de  cette  hiftoire.  Quatre  des  premiers  étoient  déjà  fi  formés,  donnoient  de  fi  gran- 
des efpérances,  &  rivoient  fi  familièrement  avec  leur  père,  (iu'i!  avoit  coutume  de  difz 
qu'il  avoit  quatre  frères  &  trois  fils. 

Tome  XXX IF,  Rrr 
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SicTio»  i^  tiefiroit  que  Clément  donnât  à  Sforce, Catherine  fa  nièce.  Il  lui  denrin- 
X.  doit  encore  la  coîivocation  d'unConcilt  Général,  pour  arrêter  les  troubles 
iJifltirt  de  ^^i  ne  cefToient  d'dgiter  l'Allemagne.  Tels  étoient  les  objets  qu'on  devoir 
traiter  dans  l'entrevue  fixée  à  Bologne.  L'Empereur  &  le  Pape  s'y  rendi- 
rcrt,  ainfi  que  tous  les  AmbafTadeurs  de  toutes  les  puifTancts  d'Italie,  Le 
Duc  A'txandre  alla  à  la  rencontre  de  l'Empereur  à  Mintoue,  lailTant  le  Car- 
dinal Cibo  pour  gouverner  en  fon  abfence.  De  Mantouc  ,  il  accompagna 
Charli-S  à  Pologne.  Le  Pape,  toujours  irrité  contre  l'Euptreur,  fie  naî- 
tre des  diificultés  fur  tout.  Il  refula  le  Concile  Général  à  le  mariage  de 
Ctberine  avec  Sforce  ;&  fe  rendit  fore  dilfiale  furies  autres  conditions  de 
la  Ligue.  P;ir-là  les  conférences  traînèrent  en  loi.gui^ur,  ik  le  renouvelle- 
ment de  la  Ligue  ne  fe  fît  que  l'année  fuivante. 

Pendant  l'abfcnce  du  Duc  Alexandre,  i!  arri^'a  à  Florence  un  accident  qui 
fut  la  fource  de  nouveaux  maux  pour  elle,  tSc  1-j  première  ca  ife  de  la  ruine 
du  Duc,  de  Philippe  Strozzi,  de  fes  enfans,  Cii  de  plufieurs  de  leurs  parcn» 
&  amis.  Une  troupe  de  jeunes-gens  mafqués,  ayant  à  leur  tête  Vincent 
&  Robert  Strozzî,  firent  quelque  dégât  dans  la  ville,  infultertnt  quelques 
citoyens  qui  fe  trouvèrent  fur  leur  chemin  ,&  entre  autrts  Trançois-Antoi- 
toine  Nori,  l'un  des  quatre  Confeillers  du  nouveau  Gouvernemt-nt ,  dk  Meai- 
bre  du  Tribunal  des  Huit.  Outré  de  cette  hurdieiïe,  il  convoque  aulfi-tôt 
ce  Tribunal ,  dit  qu'il  convient  de  réprimer  l'infolcnce  de  ci.'i  jeunes-gens, 
qu'ils  peuvent  exciter  quelque  émeute,  en  l'abfence  du  Duc.  On  arrête 
que  Ics  mafques  feront  fur  /e  chump  menés  au  Prévôt,  &  mis  en  prifon. 
On  fe  faifit  des  deux  Chefs  de  ceite  mafcarade.  Comme  on  les  emmenoit, 
Léon  leur  frère,  Prieur  de  Capoue,  que  le  hazard  conduifit  fur  leur  palTi- 
ge ,  fe  met  en  devoir  de  les  faire  relâcher  de  force.  Mais  les  archers  lui 
ayant  dit  de  bien  prendre  garde  à  ce  qu'il  alloit  faire,  il  fe  retira  la  rage 
dans  le  cœar.  Philippe  leur  pcre  fe  trouvoit  alors  hor.<:  de  Florence.  In- 
ilruit  de  ce  qui  fe  palToit,  il  y  revint  aulTi-tôt  pour  juflifier  fes  fils,  en  re- 
préfentant  que  leur  conduite  n'étoit  qu'une écourderie  de jeunefîè, qu'on  a- 
voit  tort  d'interpréter  d'une  f?.çon  iiniftre.  On  lui  rendit  fes  fils;  on  relâ- 
cha auffi  tous  ceux  qui  av  oient  été  arrêtés  avec  eux ,  après  les  avoir  feule- 
ment condamnés  à  réparer  le  dommage.  Mais  Philippe,  avant  que  ces  fils 
fulîent  élargis,  avoit  envoyé  fccretement  fatisfaire  ceux  qui  avoient  été  lé- 
fét:  deforte  que  perfonne  n'alla  fc  plaindre.  II  y  en  eut  même  parmi  ceux 
qui  avoient  fouffcrt  le  plus  de  dommage,  qui  dirent  qu'ils  n'en  avoienc 
point  éprouvé,  ci  qu'ils  ne  vculoient  rii.n  recevoir,  tant  on  avoit  de  con- 
iidération  pour  ks  Strozzi.  Depuis  ce  moment  cette  illultre  famille,  fentantle 
joug  qu'elle  s'étoic  impolëe,  fut  remplie  de  haine  contre  le  nouveau  Gou- 
vernement ,  &  prirc-paiement  contre  fon  Chef  {a).  Nous  Terrons  dans  la 
fuite  les  terribLs  tiFi.ts  de  ce  relTentiment. 

Le  Pape  applaudit  au  procédé  des  huit.  Son  principe  étoit  d'écrafer  fou» 
t^apt  pour  !e  joug  tous  ceux  qui  pouvoient  éfre  en  état  de  le  fecouer.  Il  ne  lailToit  pas 
itébiir  la  d'avoir  fotiv^nt  de  vives  inquiéuid<\s  au  fujtt  de  fon  neveu.  Il  voyoit  que 
deJuMai,  ^^  puiiîance  étoit  mai  affermie  ,•  qu'il  avoit  des  ennemis  déclarés,  (3t  un  plus 

Jpn.. 

C»)  Varcbi,  iibro  deciiro  terzo» 
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grand  nombre  d'ennemis  cachés;  il  craignoit  les  trames  des  Exile's;  il  ap-  Sktiom 
préhendoit  que  fa  mort  ne  remplît  les  uns  &  les  autres  d'une  nouvelle  au-  tt.^'^"    . 
dace,  &  ne  précipitât  le  Duc  Alexandre  du  faîte  de  la  grandeur  à  laquelle  Florence  * 
fes  intrigues  l'avoient  élevé.  Deux  chofes  lui  fembloient  d'une  néceflîté  in-  depuis  l'an 
difpenfable  pour  affermir  la  domination  de  fon  neveu,  &  établir  à  jamais  1531  M- 
la  grandeur  de  fa  maifon  :  la  première  étoit  la  confl;ru6lion  d'une  bonne  ci-  '^'^  '*" 
tadelle  au  milieu  de  Florence, qui  donnât  de  la  force  ik  de  la  réputation  au  ^^  ^' 
Souverain ,  lui  fervît  d'azile  en  cas  de  tumulte  &  de  foulevement ,  &  con- 
tînt dans  le  devoir  un  Peuple  naturellement  féditieux.     La  féconde  étoit  le 
mariage  d'Alexandre  avec  Marguerite  d'Autriche,  fille  naturelle  de  l'Em- 
pereur, mariage  arrêté  depuis  long-tems,  &  que  l'Empereur  ne  fe  preifoic 
pourtant  pas  d'effeftuer.     Le  Pape  portoit  encore  fes  vues  plus  loin.  N'i- 
gnorant aucune  des  promefles  que  François  I  faifoit  aux  Exilés,  il  avoit  ré- 
folu  de  l'attirer  à  fon  parti ,  &  de  l'intérefTer  à  la  profpérité  de  fa  famille 
en  donnant  fa  nièce  au  fécond  fils  du  Roi.    Cette  dernière  alliance ,  toute 
contraire  qu'elle  étoit  aux  propofitions  de  l'Empereur ,  ne  lui  paroiflbit  pas 
difficile  à  ménager,?,  caufe  del'afcendant  qu'il  avoit  fur  l'efprit  de  Charles 
qui  n'ofoit  rien  lui  refufer.     En  même  tems  qu'il  étoit  queftion  du  renou- 
vellement de  la  Ligue  avec  celui-ci ,  il  fe  montroit  extrêmement  affeftion- 
né  au  Roi  de  France, &  tous  deux  fe  prêtoient  à  ce  qu'il  vouloit,par  l'ap- 
préhenfion  de  l'avoir  pour  ennemi.  Clément  fut  profiter  habilement  de  ces 
difpofitions  pour  l'exécution  de  fes  deflèins.     Des  obilacles  infurmontables 
pour  d'autres,  s'applanifToient  devant  lui.    Nous  allons  voir  tout  réuffir  au 
gré  de  fes  vœux. 

On  commença  à  creufer  les  fondemens  de  la  citadelle.  On  manquoit  d'ar-   On  juse 
geni  :  Philippe  Strozzi  prêta  les  fommes  néceflaires.     Il  ne  comptoit  pas  '*-  fonàe. 
qu'il  dût  y  finir  bientôt  fes  jours  d'une  manière  funefle.  Les  citoyens,  mé-  '^"f^'^^;;* 
contens  à  l'excès ,  virent  avec  une  douleur  extrême  le  commencement  de 
ces  travaux.  L'exil,  l'emptifonnement, la  mort  de  plufieurs  Florentins  dif- 
tingués,  tous  les  autres  defarmés ,  n'étoient  plus  réputés  des  moyens  afler 
furs  &  afltz  rigoureux  pour  tenir  Florence  dans  la  fujettion.     On  ne  vou- 
loit  pas  qu'il  lui  manquât  un  feul  des  apanages  de  la  fervitude. 

L'année  1533  fut  un  peu  plus  féconde  en  ^vénemens  que  la  précédente.     1535. 
Le  Pape  &  l'Empereur  arrêtèrent  enfin  le  renouvellement  de  la  Ligue ,  en   ^'nouvel- 
préfence  des  AmbafTadeurs  de  toutes  les  puiflances d'Italie,  à  l'exception  de  jg^llva' 
ceux  des  Vénitiens.  Cette  République  refufa  d'entrer  dans  le  nouveau  trai  entre  te  Pa^ 
té,  fe  bornant  à  remplir  les  conditions  du  premier.    Les  Florentins  n'y  fu-  pe^'i'E.m: 
rent  point  expreflement  nommés  pour  ne  pas  troubler  leur  commerce  avec  f'"««'"' 
la  France.    Mais  le  Duc  s'engagea  pour  eux.     Toutes  les  autres  puifTan- 
ces  d'Italie  s'engagèrent  à  la  défenfe  mutuelle  de  leurs  Etats.    On  régla  I4 
contribution  de  chacun  des  Confédérés ,  tant  en  troupes  qu'en  argent.  L'Em- 
pereur devoit  fournir  30C00  ducats  par  mois  ^  le  Pape  20000  pour  le  St.  Siè- 
ge &  pour  le  Duc  de  Florence;  le  Duc  de  Milan  15000  ;  le  Duc  de  Ferra- 
re  loooo;  Gênes  6000  ;  Sienne  2000  j  &  Luques  îa  moitié  de  cette  der- 
nière fomme.     Et  pour  n'être  pas  furpris  on  convint  de  payer  afluellemenC 
une  certaine  fornme,,  à  peu  prés  la  contribution  d'un  mois,  qui  futdépofée 
entre  les  mains  dç  deux  banquiers  l'un  au  choix  du  Pape,  l'autre  au  choix 
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8ECTI0B  de  l'Empereur ,  avec  promclTe  qu'on  n'y  toucheroic  pas  à  moins  que  l'on 
X.       ne  vît  faire  des  prépanuifs  contre  l'Italie.  Le  rraité  portoit  encore  que  les 
Hiftoire  de  ,\\\\qi  fourniroient  en  outre  une  petite  fomme  annuelle  pour  l'entretien  des 
^°Jf""^^  Troupes  qui  refleroient  dans  le  pays,  de  même  que  pour  payer  quelques 
1531  /"/-    pfcn^"^ns  aux  SuifTes,  afin  de  leur  ôter  tout  prétexte  de  donner  des  foldata 
qu'à  i'nn     à  la  France.     Enfin  on  choiQt  Antoine  de  Levé  pour  Général  des  Troupes 
176s-        de  la  Ligue,  &  il  continua  de  remplir  l'emploi  de  Gouverneur  du  Mila- 
nez  (a).     Après  la  publication  du  traité,  l'Empereur  prit  la  route  de  Gè- 
nes ,  où  il  s'embarqua  pour  l'Efpagne.     Clément  partit  peu  de  jours  après 
pour  Rome,  ayant  à  fa  fuite  les  Cardinaux  de  Tournon  &  de  Tarbes,  avec 
lefquels  il  conclut  le  mariage  de  fa  nièce  avec  le  Duc  d'Orléans  (i). 
-,  ^.^^j       Dèi  que  le  Pape  fut  de  retour  à  Rome ,  il  envoya  Catherine  de  Medicis 
ie  Catù-  à  Nice,  fous  la  conduite  de  Marie  Salviati  de  Medicis  &  de  Philippe  Scroz- 
rine  de  Mi  zi  ;  &  fc  difpofa  lui-même  à  s'y  rendre ,  fur  les  nouvelles  qu'il  eut  que  Fran- 
dicis  avec   çqJs  i_  ^e  tarderoit  pas  à  y  arriver  avec  fes  fils.     Mjis  des  difficultés  de  la 
w"  h-a  •     P^'"'-  ^'^  ^^^  ^^  Savoie  firent  changer  le  lieu  de  l'entrevue.  Le  Pape  choi- 
sois  I.       fit  la  ville  de  Marfeille  au  lieu  de  Nice.     Il  ne  palTi  point  par  Florence, 
comme  il  auroit  dû  naturtllement  le  faire.  C'étoit,  difoit-il,  pour  ne  point 
occafionner  de  dépenfe  aux  habitans  ;  mais  au  fond  par  haine  ou  par  mé- 
priï  pour  les  Florentins  ;  peut-être  aulTi  n'auroit-il  pu  fupporter  la  vue  de 
fa  patrie,  autrefois  libre  &  heureufe,  réduite  alors  fous  un  joug  qu'il  fem- 
bloit  prendre  plaifir  à  rendre  chaque  jour  plus  dur.     Quoi  qu'il  en  foit ,  il 
trouva  à  Marfeille  le  Roi  de  France  qui  le  reçut  avec  les  plus  grandes  mar- 
ques d'amitié.     Le  mariage  fut  célébré  avec  beaucoup  de  pompe.     Le  Pa- 
pe, pour  achever  de  gagner  François  I,  lui  parla  enfuite  de  fes  démêlés 
avec  l'Empereur,  de  fts  vues  fur  Gênes  à  le  Milanés,  àc  enfin  arrêta  avec 
^  lui  que  la  guerre  d'Italie  feroit  renouvellée ,  malgré  le  nouveau  traité  qu'il 

Tenoit  de  conclure  avec  l'Empereur, ne  manquant  pas  de  moyens  plaufibles 
pour  accorder  des  démarches  Ci  contraires  en  apparence.  Clément  penfoic 
que  fi  les  François  recouvroient  le  Milane^(ce  qu'il  croyoit  facile,  moyen- 
nant fon  fecours;  ik  il  avoic  bien  defTein  de  s'y  prêter  fans  paroîcre  man- 
quer à  fes  engagemens  envers  la  Ligue)  il  concluroit  plus  aifément  le  ma- 
■   >  liage  du  Duc  de  Florence  avec  la  fille  de  l'Empereur  ;  que  l'Etat  de  fon  ne- 

i  -.  veu  &  celui  de  l'Italie  feroient  beaucoup  plus  en  fureté,  que  fi  tout  le  pays 

continuoit  d'être  à  la  dilcrétion  de  Charles  V  ;  parce  que  celui-ci  &  le  Roi 
.j,^  feroient  également  intéreffés  à  ménager  l'un  &  l'autre (c).     Clément  négo- 

r.  ciant  en  perfonne  avec  François  I ,  Ck  faifant  ufage  de  toute  fa  dextérité, 

avoit  beaucoup  d'avantage  fur  ce  Prince  plein  de  franchife.  D'ailleurs  il 
étoit  intéreffé  à  defirer  la  conquête  du  Milantzen  faveur  du  Duc  d'Orléans 
qui  venoit  d'époufer  fa  nièce  ;  &  un  fi  bel  établiffement  ne  pouvoit  man- 
quer de  flatter  le  Roi  de  France  qui  prévenoit  par  ce  moyen  la  divifion  qui 
pouvoit  naître  un  jour  entre  i'ts  fils  à  l'occufion  de  la  réunion  de  la  Breta- 
gne à  la  Couronne,  faite  l'année  précédente.  Le  Pape  &  le  Roi  fe  quit- 
tèrent fort  contens  l'un  de  l'autre.    Clément  avoit  raifon  de  s'applaudir  du 

{a)  Guichardin,  Liv.  XX.  §.  irt.  de  Henri  lï. 

(fr;  Depuis,  ftoi  de  France»  fous  le  001a       (e)  Varcbi,  libro  decuno  quarto^ 
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fuccès  de  fes  négociations.  Il  pouvoit  être  eflimé  alors  le  plus  heureux  àer  Section 
hommes ,  fur  tout  lorfqu'on  fe  fouvenoic  de  fa  longue  prifon  dans  le  cha-  ,  J^- 
teau  S.  Ange.  ^  Sice'' 

Florence  étoit  fans  cefle  agitée  de  nouveaux  troubles.     Le  Duc  pria  un  depuis  l'an 
jour  Guillaume  Martelli ,  avec  lequel  il  vivoit  familièrement  de  donner  un  iS3i  M- 
fouper  &  bal  mafqué  dans  la  maifon  de  Nicolas  Nafi  fon  beau-pere.  Mar- 1^'^  ''"« 
telli  fe  rendit  aux  vœux  du  nouveau  fouverain,  &  fit  inviter  à  cette  fête  '^'^^' 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  diflingué  dans  Florence,  Les  Strozzi  s'y  trou-    /icddent 
verent,  &  en  particulier  Louife,  fille  de  Philippe,  &  femme  de  Louis  Cap-  qui  oblige 
poni.una  des  Dames  les  plus  recommandables  de  la  ville  par  fa  vertu  <!fefa  ^^'"'''', 
beauté, comme  par  fa  noblefle  &  fes  richefles.  Le  Ducdéguifé  en  re'igieu-^'^'j^' 
fe  avec  tous  ceux  de  fa  compagnie,  étoit  accompagné  de  Julien  Salviati ,  /•Jr'éîiw^ 
homme  de  mauvaife  vie ,  mari  d'une  femme  dont  la  réputation  n'étoit  guè- 
re meilleure,  &  qui  auroit  voulu  que  toutes  les  autres  lui  refTemblafTenc. 
Celui-ci  affeéle  de  fe  tenir,  durant  le  bal,  auprès  de  Louife  Strozzi,  &  lui 
tient  des  propos  fort  libres  auxquels  cette  Dame  vertueufe  répondit  com- 
me  il  le  méritoit:  ce  qui  n'empêcha  pas  que,  quand  le  bal  fut  fini,  &  que 
Louife  voulut  monter  à  cheval  pour  s'en  retourner  chez  elle ,  Salviati  ne 
s'approchât  pour  l'aider  fe  comportant  à  fon  égard  comme  il  avoit  fait  du- 
rant la  nuit.     Cette  infolence  n'auroit  pourtant  point  eu  de  fuite,  fans  ce 
qui  arriva  quelques  jours  après.   Le  rnéme  Salviati  &  Léon  Strozzi  fe  trou- 
voient  avec  d'autres  hommes  de  conp'tion  fur  la  place.     Louife  pafîè  dans 
ce  moment  accompagnée  de  quelques  Dames  de  fa  connoifTance.  L'impru- 
dent Salviati,  la  voyant,  commence  à  faire  parade  des  indifcrétions  qu'il 
avoit  commifes  envers  elle  la  nuit  du  bal ,  &  finit  par  dire  qu'il  veut  avoir 
fes  faveurs.     ,,  Sais-tu,  Salviati,  lui  dit  le  Prieur  de  Capoue,  que  c'efl 
„  mafœur"?     ,,  Je  le  fais,  répond  l'autre,  mais  toutes  les  femmes  font 
,,  faites  pour  les  hommes,  &  Louife  me  plaît  plus  que  tout  fon  fexe". 
Ce  ton  cavalier  &  infultant  émut  extrêmement  le  Prieur  qui  ne  répondit 
rien.     La  nuit  fuivante  ,  Salviati  venant  du  Palais  des  IMedicis ,  efb  atta- 
qué par  trois  inconnus  qui  lui  portent  un  coup  au  vifage,  &  un  autre  à  la 
jambe,  dont  il  fut  eftropié  le  refte  de  fes  jours.  Le  Duc  en  efl  inftiuit  <Se 
met  tout  en  œuvre  pour  découvrir  les  aiïafïins  :  il  fait  publier  un  Dccret 
portant  les  plus  rigoureufes  peines  contre  quiconque,  les  connoifTant ,  ne  les 
déclarera  pas.     On  ne  découvre  rien.     Thomas  Strozzi  &  François  Pazzi 
font  arrêtés  fur  les  plus  légers  indices ,  parce  qu'ils  étoient  amis  intimes  des 
Strozzi,  &  de  la  taille  de  ceux  par  qui  Salviati  difoit  avoir  été  blefle.   Ces 
deux  accufés  fe  jaflifioient.     Pazzi  prouvoit  qu'à  l'heure  où  le  crime  avoit 
été  commis,  il  étoit  chez  Laurent  de  Medicis.     L'autre  prouvait  de  fon 
côté,  qu'à  cette  même  heure,  il  étoit  bien  loin  de  l'endroit  où  SaKnati  a- 
A'oit  été  attaqué.  Le  Duc  auroit  fouhaité  que  Pierre,  celui  des  Strozzi  qu'il 
déteftoit  le  plus ,  &  que  le  public  fcupçonnoit  être  un  des  trois  aflalîins , 
eût  été  arrêté  &  traité  avec  toute  la  rigueur  poflible.     Il  s'en  alla  à  Pjfe, 
pour  fe  fouftraire  aux  follicitations  des  amis  des  Strozzi  &  des  fiens,   & 
pour  faire  voir  qu'ami  de  la  juflice  plus  que  de  perfonne,  il  laiffoit  entiè- 
rement cette  affaire  au  jugement  des  Huit.     De-là  il  fit  dire  à  ce  Tribunal 
^u'il  ne  tenoit  qu'à  eux  de  découvrir  les  criminels ,  &  qu'il  defiroit  qu'ils 
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Sirno^  fulTent  punis  fiiivant  la  rigueur  des  loiï.  Pierre  avoit  fuivi  le  Duc.  Ap- 
X.  prenant  de  toutes  parts  qu'il  étoit  chaque  jour  plus  fortcraent  foupçonné, 
Jjiftoire  de  [\  p^ja  le  Prince  de  lui  permettre  de  retourner  à  Florence, pour  fe  jullifier. 
J^°||?"*j?^j, Pierre  comparut  devant  le  Tribunal  des  Huit,  moins  en  accufé,  que  cora» 
iS3iW-  nie  protefteur  des  deux  autres  prifonniers.  Il  fubit  plufieurs  interrogatoi- 
res dans  lefquels  il  montra  plus  de  fierté  &  de  mépris  pour  fes  juges,  que 
n'auroit  pu  faire  un  criminel  de  quelijue  rang  qu'il  fût  ;  &  il  parut  dans  la 
fuite  qu'il  n'étoit  rien  moins  que  coupable  (•).  Le  Pape  écrivit  au  Duc  de 
donner  ordre  au  Tribunal  des  Huit  de  relâcher  les  prifonniers,  &  de  met- 
tre fin  aux  pourfuites:  ce  qui  fut  exécuté.  Cependant,  lorfque  Salviati  fut 
guéri ,  Pierre  Strozzi  craignit  avec  raifon  qu'il  ne  lui  fît  un  mauvais  parti. 
11  fit  tout  au  raonôe  pour  fe  juftifier ,  &  appaifer  la  colère  de  fon  ennemi. 
Ne  pouvant  y  parvenir ,  il  dit  au  Duc  que  fa  propre  fureté  l'engageoit  à 
prier  fon  Excellence  de  lui  permettre  de  porter  les  armes,  comme  il  l'avoit 
permis  à  Salviati ,  où  de  fe  retirer  où  il  voudroit.  Le  Duc  lui  répondit 
qu'il  étoit  le  maître  quant  au  dernier  article.  Pierre  partit  fur  le  champ  avec 
Pazzi,  pour  fe  rendre  à  Rome  où  ils  reflerent  jufqu'à  la  mort  du  Pape. 
Les  trois  années  de  la  difgrace  des  Exilés  dévoient  bientôt  expirer  ;  le 
Tribunal  des  Huit,  qui  favoit  que  l'intention  du  Pape  &  du  Duc  étoit  de 
les  détruire, loin  d'en  rappeller  aucun, les  relégua  la  plupart,  dans  des  lieux 
beaucoup  plus  éloignés,  ou  plus  incommodes  que  ceux  où  on  leur  avoit  per- 
mis de  refter  jufqu'alors.  Ceux  des  Rebelles  qui  s'étoient  retirés  à  Ferra- 
re  ou  dans  le  Ferrarois,  furent  obligés  d'en  fortir.  Le  Pape,  ufant  de  diffi- 
mulalion  avec  le  Duc  de  Ferrare,  avoit  paru  prendre  de  meilleures  inten- 
tions à  fon  égard ,  pour  en  arracher  une  convention  réciproque  qui  portoic 
qu'aucun  banni  de  Ferrare  ne  pourroit  refter  dans  le  Boionnois,  la  Roma- 
gne,  ni  le  Florentin,  ik  que  de-même  les  bannis, voleurs,  afTaffins,  gens 
de  mauvaifc  vie  de  ces  trois  endroits,  fortiroitnt  du  Ferrarois  dans  dix  jours. 
Les  Rebelles  de  Florence  qui  s'y  trouvoient,  fe  rendirent  auprès  duûac, 
&  l'un  d'eux  lui  parla  au  nom  de  tous,  de  la  manière  fuivante. 

„  Prince  Illuftriffime,nous  nous  croirions  coupables  de  la  plus  monftrueu- 
fe  ingratitude,  vice  le  plus  blâmable  de  tous,  principalement  dans  des 
hommes  qui,  comme  nous,  font  profeinon  de  préférer  la  liberté  à  tous 
les  autres  biens,  fi,  avant  que  de  quitter  vos  Etats,  nous  ne  rendions 
grâces  à  votre  Excellence,  des  fervices  nombreux  &  confidéraWes  que 
nous  avons  reçus  d'elle  &  de  lès  Miniftres.  Ci-devant  citoyens  non-raé- 
prifables  d'une  des  premières  villes  de  l'Europe,  &  maintenant  exilés  de 
notre  patrie  pour  le  feul  crime  d'avoir  défendu  fa  liberté  au  péril  de  no- 
tre fortune  &  de  notre  vie,  ce  qui  femble  être  le  devoir  de  tout  bon 
citoyen  ;  pauvres ,  fans  parens  &  fans  amis  dans  l'abandon  où  nous  fom- 
mes,  nous  venons  aux  pieds  de  votre  Excellence,  lui  marquer  notre  re- 
connoifTance  ;  lui  promettre ,  dans  rimpofTibilité  de  faire  autre  chofe, 
de  prier  le  très-haut  pour  fa  grandeur  &  fa  profpérité;  de  publier  par 
tout  où  notre  malheur  nous  conduirajfa  juftice,  fon  humanité,  fa  pié. 
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(•J  Varchi  atTure  que  Salviati ,  homme  léger  dit  publiquement  après  la  mort  ilu  Duc 
que  c'tttoit  ce  Prince  qui  l'avoit  blelTé, 
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„  té.  En  même  tems  pour  ne  pas  nous -manquer  à  nous-mêmes,  nous  ve-  Sactigh 
„  nons  lui  déclarer  que ,  d'environ  trois  cens  cicoyens  bannis  de  notre  pays,  rr-A'    j! 
,,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  fe  comporte  en  honnête  homme  &  erChrétit-n  Yhu'n'e 
„  C'cft  ce  que  peuvent  atteder  tous  les  habitans  de  Ferrare  &  de  Modt-  fiefuis  i'nn 
„  ne,  lieux  où  la  plupart  de  nous  étoient  venus  fe  dérober  aux  coups  dt-    '53  juf. 
,,  perfonnes  mal  intentionnées  qui  depuis  trois  ans  ne  cefTent  de  nous  ptr-  ''"  '^  '  *" 
„  fécurer.     Nous  fommes  afBigés  à  l'excès,  llluftriffime  Seigneur, de  nous  ^^^^'      ^ 
„  voir  obligés  de  fortir  des  Etats  de  votre  Excellence.     C'efl:  pour  nous 
„  un  fécond  exil,  parce  que  nous  ferons  privés  des  fecours  que  nous  n'a- 
„  vons  cefle  de  recevoir  d'elle  &  de  fes  fujets,  fecours  fi  néceflaires  dans 
„  notre  fiiuation  fâcheufe,  (k  parce  que  nous  avons  tout  lieu  de  craindre 
„  qu'à  l'exemple  d'un  Prince  aufTi  humain ,  aufll  jufte ,  aufll  pieux  que  vo- 
„  tre  Excellence,  quantité  d'autres  ne  refufent  de  nous  fouffrir.  Unegran- 
„  de  confolation  pour  nous,  au  milieu  de  tant  de  maux,  c'efl  de  penfer 
„  que  nous  fommes  injoftemenc  perfécutés  par  celui  qui,  par  la  place  qu'il 
„  occupe  ici-bas,  devroit  avoir  compaffon  des  maux  de  fes  enfans,  Se  ta- 
„  cher  de  les  y  fbuflraire,  même  quand  ils  les  auroient  mérités.  Nous  ef- 
„  pérons  que  le  Grand  Etre  qui  pefe  les  intentions  &  les  œuvres  deshora- 
„  mes,  aura  égard  à  notre  innocence;  qu'il  mettra  fin  tôt  ou  tard  à  no- 
„  tre  mifere,  ainfi  qu'à  la  dure  fervitude  fous  laquelle  gémit  notre  patrie  j 
„  &  qu'il  fera  fervir  la  violence  &  la  cruauté  à  la  ruine  de  ceux  qui  l'em- 
„  ploient  contre  nous.     En  attendant ,  nous  prions  votre  Excellence  de 
„  nous  conferver  fes  bonnes  grâces  &  de  nous  regarder  comme  fes  Servi* 
„  teurs  les  plus  reconnoifians ,  ik.  fes  amis  les  plus  fidèles". 

,,  Il  n'eft  pas  nécefl"aire ,  répondit  le  Duc  de  Ferrare,  que  vous  vous  Répmfff 
„  jullifiez  de  rien  auprès  de  moi.  Je  vous  ai  toujours  regardés  comme  des  du,  Duc, 
„  Gentilshommes  d'honneur.  On  ne  m'a  jamais  parlé  de  vous  autrement. 
„  Je  ferois  charmé  que  vous  reftafiiez  dans  mes  Etats.  J'aurois  beaucoup 
,,  de  fatisfaéiion  à  vous  y  faire  toutes  les  honnêtetés  dont  je  fuis  capable 
„  &  que  vous  méritez  à  fi  jufl:e  titre.  Mon  Peuple  &  mes  amis  continue- 
j,  roient  à  tirer  quantité  d'avantages  de  votre  féjour  chez  moi.  La  nécef- 
„  fité  me  force  malgré  moi  de  vous  refufer  un  azile  que  vos  malheurs  ik 
„  votre  mérite  doivent  trouver  auprès  de  tous  les  cœurs  fenfibles  6i.  ver- 
„  tueux.  Cette  rigueur  me  coûte  infiniment,  quoiqu'elle  n'égale  pas  celle 
„  dont  le  Pape  eue  voulu  que  j'ufafTe  envers  vous  {a)  ". 

Les  Rebelles  fortirent  du  Ferrarois  avant  le  tems  marqué  par  la  conven-  Rts;kmnf 
tion,  &  fe  retirèrent  prefque  tous  à  Venife.  Plufieurs  des  E'.ilés,  relégués  contre  la- 
pour  la  plupart  dans  des  endroits  plus  incommodes  que  les  premiers,  réfo-  ^•*'*"' 
lurent  de  rompre  leur  Ban;&  comme  ils  devenoient  Rebelles  par  cette  in- 
fraftion ,  ils  cherchoient  à  vendre  ou  à  engager  leurs  biens  pour  les  fouf- 
traire  à  la  confifcation.     Afin  de  les  en  empêcher,  on  créa  un  Tribunal 
compofé  de  quatre  citoyens,  charges  de  faire  la  revifion  de  tous  les  con- 
trats pafles  par  e ux ,  &  de  les  déclarer  ile  nulle  valeur  :  on  établit   encore 
BQe  loi  qui  défendoit  à  quiconque  étuit  cité  par  le  'I  ribunal  des  Huit ,  de 

(«)  Varchi,  Llbro  decinio  ijaarto. 
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Section  paffbr  aucun  a5le  concernant  fes  biens ,  tandis  que  fà  caufe  étoît  pes- 

rioreiTce        ^'3'"  ^^^  entrefaites  le  Duc ,  accompagné  d&  toute  Ta  Cour ,  poPa  la  preraie- 
iepuis  l'an  r^  pierre  de  la  citadelle  avec  les  cérémonies  accoutumées  en  pareille  occa- 
1531 /«/■    fio"-     Comme  l'on  donnoic  alors  dans  l'aftrologie ,  un  Religieux  carme, 
quy  l'an    fameux  dans  cette  fcience  futile,  confulta  les  aftres.  Le  Prince  alloit  tous 
^'"'^^'        les  jours  voir  les  travaux  &  les  prefler.  Le  Pape,  de  fon  côté,  avoit   re- 
Le  Due  dt  noué  la  négociation  du  mariage  de  fon  neveu  avec  Marguerite  fille  de  l'Em- 
Florence     pereur.     Une  des  conditions  étoit  que  Sa  Majefté  Impériale,  donneroit  à 
po/« /•        la  Princelle  un  revenu  de  dix-huit  mille  florins,  établi  fur  un  fond  de  deux 
t7errTdt  la  ^^"*  "''"^  qu'on  placcroit.     Cette  alliance  fe  feroit  peut-être  conclue  avec 
ckaddle.     P'*^^  '^'^  promptitude,  plus  d'avantage  &  d'honneur  pour  le  Duc,  de  mê- 
me que  plus  d'aflurancc  pour  fa  fouveraineté ,  fans  la  mo't  du  Pape. 
1534-         Ce  Pontife  eut  un  prelTentiment  dont  l'événement  juftifia  la  vérité.  De 
Mort  du   retour  à  Rome  après  l'entrevue  qu'il  avoit  eue  à  Marfeille  avec  le  Roi  de 
Pape  Clé-   France,  il  fit  faire  l'anneau  &  les  habits  que  les  Papes  emportent  au  tom- 
mmt  FIL  [^gau^il  dit  même  à  fes  amis  que  fa  mort  n'étûit  pas  loin.  Lorf^u'il  feflat- 
toit  de  voir  célébrer  incefTamment  le  mariage  du  Duc  de  Florence,  il  fut 
furpris  d'un  mal  d'eftomac, joint  à  une  fièvre  violente  &  à  plufieurs  autres 
accidens  qui  le  réduifirent  fouvent  à  l'article  de  la  mort.   Il  eut  quelquefois 
des  intervalles  aflez  heureux  pour  faire  concevoir  de  grandes  efpérancesde 
fa  guérifon  ;  mais  il  ne  s'en  flatta  janaais  lui-même.     Succombant  à  la  vio- 
lence du  mal  qui  augmenta  vers  la  fin  de  l'été ,  il  mourut  le  24.  de  Septenî- 
bre.     Il  laifla  beaucoup  de  pierres  précieufes  dans  le  tréfor  du  château  S. 
*  Ange ,  un  nombre  prefque  infini  d'Officiers  de  nouvelle  création  à  la  cham- 

bre Apoflolique,  mais  fort  peu  d'argent  dans  fes  coffres ,  contre  l'opinion 
commune ,  fon  avarice  faifant  croire  qu'il  avoit  amaffé  des  fommes  confidé- 
rables  en  argent.  Ce  fut  un  rare  bonheur  pour  iVledicis  de  monter  fur  le 
trône  de  l'Eglife ,  malgré  la  tache  de  fa  nailTance ,  de  faire  un  de  fes  neveux 
Souverain  de  Florence  ,  de  décorer  l'autre  de  la  Pourpre  Romaine ,  quoi- 
que bâtard  comme  lui ,  de  marier  fa  nièce  avec  le  fils  légitime  d'un  Roi. 
Mais  le  Sac  de  Rome  dont  il  fut  la  caufe  &  le  témoin ,  ik  fa  longue  prifon 
5*D  tarac-  peuvent  balancer  toutes  les  faveurs  qu'il  reçut  de  la  fortune.  Clément  em- 
tcre.  porta  dans  le  tombeau  la  haine  de  fa  Cour,  &  de  fes  amis  4u'il  paya  fou- 
vent  d'ingratitude,  la  défiance  des  Princes  Chrétiens  qu'il  joua  par  fes  in- 
trigues &  fa  profonde  dilîimulation ,  &  la  réputation  odieufe  d'un  homme 
de  mauvaife  foi ,  avide  d'argent  &  avare  de  bienfaits ,  contre  la  coutume 
de  fes  généreux  ancêtres,  lâche  &  timide  jufqu'à  la  balleffe ,  cruel  &  vin- 
dicatif à  l'excès.  Par  une  fuite  naturelle  de  ces  défauts  il  étoit  grave  ik 
circonfpcél:  dans  fes  allions,  habile  &  adroit  dans  la  négociation,  d'un  ju- 
gement fain  &.  de  bon  confeil,  lorfque  la  palîion  ne  l'aveugloit  pas. 
EUnkn  de  Clément  avoit  confeillé  aux  Cardinaux  qui  l'écoient  venu  voir  pendant  fa 
Faul  III.  maladie,  de  lui  donner  pour  fuccefl!eur  Alexandre  Farnefe, Cardinal  d'Of- 
tie.  Doyen  du  facré  Collège.  Ses  vues  furent  remplies,  comme  û  fon 
efprit  dominant  eut  eu  encore  quelque  empire  après  fa  mort.  Farnefe  prit 
le  nom  de  Paul  III.  Revêtu  depuis  fi  longterasde  la  Pourpre, oa  Iccroyoit 

plui 
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plus  au  fait  que  tout  autre  des  affaires  de  la  Chré'iente  en  général,  &  de    Sbctio» 
celles  de  la  Cour  de  Rome  en  particulier.     Il  dut  encore  l'unanimité  des        ^• 
fofFrages  à  fon  grand  âge  qui  étoit  de  67  ans,  à  un  extérieur  régie  qui  ca   ^'f^"'*'^  * 
choit  Tes  vices,  &  au  foin  qu'il  avoit  d'affeder  une  complexion  foible  &  detna^'^^an 
valétudinaire.     Le  premier  objet  qui  fixa  /'es  regards  fut  la  grandtur  &  la  1531  juf- 
puidance  de  la  maifon  de  Medicis;  &  ce  que  Jun  prédécefTeur  avoit  fai''  1^'à  l'an 
pour  l'élever.     Il  conçut  aufli  le  deflein  de  rendre  fa  famille  la  première  ''^'^5> 
d'Italie,  s'il  le  pouvoit,  ce  qui  le  remplit  de  jaloulie  contre  celle  de  Medi-  "~~~~~~ 
cis,  &  le  porta  à  faifir  avid:-menc  toutes  les  occafions  de  l'abailTer.     D-  iâ 
le  zèle  qu'il  montra  pour  le  rétablifTement  de  la  liberté  de  Florence ,  la  pro- 
teftion  qu'il  accorda  aux  Exilés,  ks  bonnes  manières  qu'il  eut  pour  eux, 
les  confeils  qu'il  leur  donna,  les  promefTes  qu'il  leur  fit,  la  difcorde  qu'il 
eut  foin  d'exciter  de  plus  en  plus  entre  le  Duc  Alexandre  &  le  Cardinal 
Hippolite,  par  les  éloges  qu'il  faifoit  de  la  grandeur  d'ame  du  fécond, 
de  fon  zèle  &  de  celui  des  Cardinaux  Salviati ,  Ridolfi  &  Gaddi  pour 
leur  patrie. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  fon  oncle,  le  Duc  de  Florence  aflembia  un  Inquiétudet 
confeil  pour  délibérer  fur  les  mefures  qu'il  convenoit  de  prendre  après  un  ^'  ^"■'^  ^' 
accident  fi  trifte.     Comme  tout  paroifloit  alors  fort  tran:]uille,  on  décida  '^'"'*'"*' 
de  ne  prendre  que  les  précautions  ordinaires,  de  continuer  les  travaux  de 
la  citadelle  qui  avançoient ,  de  hâter  le  mariage  du  Prince  avec  la  fille  de 
l'Empereur,  &  de  traiter  les  Exilés  avec  un  peu  moins  de  rigueur.     Ce- 
pendant Vitelli,  Commandant  des  Troupes,  eut  un  ordre  fccret  de  les 
augmenter  d'un  nouveau  corps  de  huit  cens  hommes   qui  refteroient 
dans  la  ville  ou  qu'on  feroit  pafler  dans  les  endroits  où  le  befoin  l'exigeroit. 

Les  Rebelles  &  les  Exilés  conçurent  des  efpérances.    Les  bonnes  difpo-    CompM 
fitions  de  Paul  ill ,  à  leur  égard ,  les  attirèrent  prefque  tous  à  Rome ,  avec  des  Rebel- 
les  Scro^zi.à  là  Cour  du  Cardinal  Mippolite  qui  leur  fit  un  accueil  d'autant  '^'  .6?<<« 
plus  gracieux,  qu'il  étoit  plus  envieux  de  la  puiflance  de  fou  coufin.    En-  g^j^l'x 
vironné  de  cette  illuftre  noblellè  parmi  laquelle  on  comptoit  des  hommes  kurtête 
habilts  dans  tous  les  genres  àt  les  premiers  Capitaires  de  l'Italie,  il  fut  plus  Hip.'il'te 
fenfible  que  jamais  à  la  prefértnce  que  Clément  avoit  donné  à  AlexanHr..  <^f  '^''<"^'- 
pour  la  Souveiaintté  de  Florence,  tandis  que  lui  l'aîné  des  deux, avoit  é'e  "■*  ' 
comme  chef  du  Gouvernement  de  cette  ville, avec  le  titre  de  Magnifique, 
depuis  l'an  1524  jufques  tn  1527.    Les  Exilés  n'oublioient  aucune  conli  aé- 
ration propre  a  nourrir  &  eXcilier  fon  reffentiment,  dans  l'cfpérance  de 
détruire  l'un  par  l'autre,  pour  recouvrer  leur  patrie  &  leur  libtrié.     Phi- 
lippe Strozzi  <k  fes  fils  favorifoient  leur  deflein ,  par  les  raifons  paiticulie- 
res  de  mécuntentement  que  leur  avoit  donnés  le  Duc,  fans  égard  aux  obli- 
gations infimes  qu'il  avoit  à  Philippe.     Les  Cardinaux  Salviati  &  Ridolfi, 
irrités  de  plufieurs  procédés  indignes  dont  ce  Piince  avoit  u<é  envers  eux,' 
même  du  vivant  du  Pape  fon  orcle,  étoitnt  d'autant  plus  enclins  à  con- 
ipircr  contre  lui, qu'ils  avoient  l'elpoir  de  voir  paffer  dans  leur  maifon, les 
richcfl"cs  &  la  grandeur  de  celle  de  Medicis:  y  ayant  plus  de  droit  que  lui 
par  la  légitimité  de  leur  naiflance  (*).     Philippe  Scrozzi ,  qui  avoit  d  mné 

(*)  Chacun  d'tux  étoit  né  d'une  fille  de  Laurent,  neveu  de  Cofme  le  vieux  dont  la 
Imie  XXXir,  3s  s 
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SecTioN    une  de  fes  filles  au  frère  du  Cardinal  Ridolfi ,  le  foiliciroit  plus  vivement 
X       qu'aucun  autre  ennemi  du  Duc, de  rendre  la  liberté  à  leur  commune  patrie, 
«i/loiw  de  il  i(ji  faifoit  voir  la  gloire  dont  il  fe  couvriroit  en  détruifant  une  domina- 
éepuU^i'an  ^'°"  tyrannique , &  en  rendant  à  Florence  tant  de  citoyens diflingués qu'on 
1531  juf.  en  avoit  injuftement  chalTés.     Ridolfi  promit  de  fe  porter  avec  ardeur  à 
fu'à  i'an     cette  glorieufe  entreprife.     Le  Cardinal  Gaddi  ne  fe  montra  pas  plus  diffi- 
'7'^î-        cile  à  entrer  dans  la  confpiration ,  confidérant  que  le  Pape  appuieroit  les 
démarches  qu'ils  feroient  pour  la  ruine  du  Duc  qu'il  defiroit  autant  qu'eux. 
Vues  am-      Chacun  de  ces  Chtfs  de  la  conjuration  avoit  fes  intérêts  perfunnels,  & 
litieufii      quoiqu'ils  témoignalTent  aux  Exilés  beaucoup  de  fenfibilité  pour  leurs  maux, 
Me.<  Chefs  de  un  grand  zèle  pour  la  patrie ,  un  amour  fincere  de  la  liberté,  l'ambition  étoit 
U  conjura-  jg^^  mobile.     Chacun  auroit  voulu ,  félon  toute  apparence  dominer  fur  ks 
""*  autres ,  ik  fi  leur  rivalité  n'éclatoit  pas ,  c'cfl:  qu'il  leur  étoit  utile  à  tous 

de  paroître  n'avoir  qu'un  même  defitin ,  celui  de  délivrer  Florence  de  l'op- 
prellion.   Quant  aux  Rebelles  &  aux  Exilés,  qui  ne  leur  écoient  point  al- 
liés par  le  fang  ou  par  une  amitié  intime,  ils  auroient  fouhaité  un  Gouver- 
nement tel  que  celui  qui  dura  depuis  l'année  1502  jufques  à  Tannée  1512 , 
fous  lequel  les  citoyens  les  plus  puiflans  étoient  fournis,  comme  tous  les  au- 
tres ,  aux  loix  &  aux  iVlagiflirats.  Ils  penfoient  bien  que  Philippe  Strozzi , 
les  quatre  Cardinaux ,  leurs  parens  &  leurs  amis ,  prétendoient  être  de  beau- 
coup fupérieurs  au  relU  de  leurs  concitoyens  ;  que  l'Ariilocratie  étoit  plus 
de  leur  goût  que  le  Gouvernement  populaire  ;  que  leur  ambition  feroit  peut- 
être  aulïi  difficile  à  contenter  que  celle  du  Duc  Alexandre;  qu'elle  produi- 
Toit  infailliblement  des  faélions.     Pauvres  néanmoins,  manquant  prefque 
de  tout, il  falloit  qu'ils  fortifiTent  de  cet  état  miférable  ;  &  ils  ne  pouvoient 
pas  le  faire  d'eux-mêmes  :  ils  fe  flattoient  que  le  tyran  étant  renverfé  &  la 
tyrannie  détruite ,  la  force  des  armes  &  le  grand  nombre  pourroient  réta- 
blir la  démocratie. 
Le  Bue  ir-      Le  Duc  n'ignoroit  pas  les  mauvaifes  intentions  du  Pape  à  fon  égard,  ni 
riteie  Pape  Ics  complots  qui  fe  tramoient  contre  lui.     Comme  un  jeune  homme  jaloux 
&  k^Exi-  de  faire  voir  quMl  ne  craint  rien,  il  ne  cefibit  d'aigrir  Sa  Sainteté,  au  lieo 
^''  de  l'adoucir.     C'efl:  dans  cette  vue  qu'il  lui  ôta  la  nomination  des  bénéfices 

de  la  Tofcane.     On  l'accufa  auffi  d'avoir  fait  empoifonner  Louife  Strozzi , 
femme  de  Capponi,  moins  pour  venger  Salviati ,  que  pour  faire  de  la  pt.i- 
ne  à  Philippe  <k  à  fes  fils,  dans  rimpoffibilité  de  leur  nuire  autrement. 
DmiJeDi'      Ces  procédés  hâtèrent  les  opérations  des  Exiléj.    Ils  réfolurent  unani- 
futation      mement  d'envoyer  des  Ambafiîideurs  à  Charles-Quint ,  pour  fe  plaindre  ou- 
vers  l'Em-  vertement  des  nombreufes  atteintes  données  aux  articles  de  la  capitulation, 
^"^'       des  mœurs  déréglées  &  des  cruautés  exceffives  du  Duc,  qui  rendoient  fon 
Gouvernement  infupportable  à  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'honnêtes  gens.  Com- 

ligne  mafculine  avoit  fini  A  Léon  X  frère  de  leur  uiere.  Il  n'7  avoit  plus  Je  parenté 
entre  les  Medicis  iifus  de  Laurent  frère  de  Cofme  le  vieux,  &  les  Medicis  defcendus 
de  celui-ci,  parcequ'ils  étoient  au  (îxieme  degré.  Il  n'y  en  avoit  plus  par  conféquent 
entre  les  ineres  des  deux  Cnrdin3ux,  &  Catherine  mariée  au  Duc  d'Orléans  Cette 
dernière  ne  pouvoit  donc  pas  fruftrer  les  Cardinaux j  &  d'ailleurs  lorfqu'elle  paffà  to 
France,  le  Pape  la  fit  renoncer  eii  bonne  forme  à  tous  les  droits  qn'tlle  pouiroit  ia- 
oiais  avoir  fur  l'Eut  de  Florence,  &  fut  lu  bieus  Ue  la  fliai£ua  de  M4;:dicis.  Vo^^ 
VoicM,  ibùk 
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me  il  n'étoit  pas  convenable  que  le  Cardinal  de  Medicis,Ies  Cardinaux  Ri    SncnoH 
dolfi  &  Salviati  fes  parens,  &  Philippe  Strozzi  qui  avoit  confeillé  à  CIl-      X. 
ment  de  faire  Ton  neveu  Souverain,  diffamaflentceJui-ci,  i!s  arrêtèrent  qu'il.  ^(/''"''■«  '& 
feroient  une  députation  particulière  vers  l'Empereur,  dans  laquelle  on  ^i- dcZu^ati 
contenteroit  de  repréfenter  avec  modération  à  ce  Prince,  que  jufqu'à  ce  /J31  yw/- 
jour  la  maifon  de  Medicis  avoic  eu  fes  concitoyens,  fur  tout  fes  parens  6  ?«'«  l'an, 
le  refte  des  nobles,  pour  afTociés  dans  le  Gouvernement,  &  non  pour  ef-  '^'^s- 
claves,  comme  le  Duc  prétendoit  les  avoir;  fans  faire  aucune  mention  de 
l'Ambaflade  des  Exilés ,  comme  s'ils  n'y  euflent  aucune  part. 

L'Empereur  étoit  alors  à  Barcelone.  ^Les  Députés  y  aniverent.     Ceux  Le:  D!:^u.- 
des  Cardinaux  &  de  Pfiilippe  Strozzi  eurent  audience  ks  premiers.     Char-  tés  ùp-i- 
les  les  écouta  favorablement  les  uns  &  les  autres ,  voyant  bien  que  cette  ^'"^  '^. 
double  députation  étoit  une  chofe  concertée.     11  leur  témoigna  beaucoup    "''"''"'• 
de  defir  pour  la  liberté  &  la  tranquillité  de  Florence  ;  mais  fes  propres  af- 
faires l'empêchant  de  fe  livrer  alors  entièrement  à  celle-là ,  il  leur  répondit 
par  le  refcrit  fuivant. 

„  Sa  Majefté  Impériale  a  toujours  montré  à  la  Chrétienté ,  par  des  ef-  Refmt  ,u 
„  fets  figna'éSjle  deflr  fincere  qu'elle  avoit  de  voir  l'Italie  tranquille  &fur  iEmi^t- 
„  tout  la  République  de  Florence;  de  voir  celle-ci  gouvernée  avec  équité ,  ""''• 
„  &  à  la  fatisfaftion  de  la  noblefle  qui  s'y  trouve,  <^  de  celle  quia  été  obli- 
,,  gée  d'en  fortir.  Son  defir  efl  toujours  le  même.  Mais  fon  départ  pro- 
„  chain  pour  Tunis  l'oblige  de  remettre  cette  affaire  au  tems  de  fon  retour 
„  à  Barcelone.  Elle  veillera  alors  à  ce  que  fon  Minillre  à  Florence,  &  les 
„  autres  qu'il  tient  dans  le  refte  de  l'Italie,  ufent  de  toute  forte  de  follici- 
„  tude  pour  la  tranquillité  de  cette  République,-  à  ce  qu'ils  êtent  tout  fu- 
„  jet  de  plainte  aux  citoyens  qui  s'y  trouvent  &  à  ceux  qui  n'y  font  pas  ; 
„  afin  d'empêcher  les  defordres  qui  pourroient  naître  dans  fon  fcin  ou  dans 
„  le  refte  de  l'Italie ,  au  defavantage  de  la  Ligue  défenfive  que  Sa  Majefté 
,,  Impériale , par  le  devoir  de  fa  Dignité,  par  fon  afFe6tion  pour  cette Pro- 
„  vince  &  fpécialement  pour  Florence,  ne  foufFriroit  pas  qu'on  violât. 
„  Elle  ordonne  donc  aux  Exilés  de  Florence, de  fe  contenter, quant  àpré- 
„  fent,  de  fa  bonne  difpofition  (a)". 

Les ÂmbafTadeurs ,  peu  fatisfaits  de  cette  réponfe ,  reprirent  la  route  d'I-    Fimi 
talie.     Neuf  hommes  envoyés  par  le  Duc ,  étoient  venus  par  la  Lombar-  ^yozzi^ 
die ,  pour  aflalliner  Pierre  Stro?zi  Se  Antoine  Berardi  qui  étoient  du  nom-  'iff*„^£fjî. 
bre  de  ces  AmbafTadeurs ,  &  qui  revenoient  enfemble.  Jean-Baptifte  Stroz2-„f;  ''■^"•^'• 
de  Ferrare ,  Gouverneur  de  Modene  en  eut  avis,&  en  avertit  Pierre  à  fon 
arrivée  daHs  cette  ville.  On  arrêta  un  Capitaine  Florentin  nomrné  Pétruc- 
cio:  11  fut  convaincu,  avoua  l'ordre  qu'il  avoit,  fîgna  fa  dépofition  qui 
fut  conftatée  par  un  ade  en  forme.     Ces  deux  Seigneurs  en  prirent  copie, 
firent  relâcher  Pécruccio  &  continuèrent  leur  route  vers  Rome. 

Le  délai  que  l'Empereur  avoit  mis  à  la  décifion  du  fort  des  Exilés  donna  "  Le  Cm-dî- 
lieu  à  plufieurs  délibérations  dans  lefquelles,  chacun  ayant  plus  d'égard  à^^ide  iVJc 
fes  intérêts  particuliers  qu'à  la  caufe  commune,  on  prit  diverfes  réfolutions  j^"j''^'' 
que  l'on  abandonna  les  unes  après  les  autres.    Le  Cardinal  de  Medicis  neenmmodér' 

avec  Jon 
(a)  Varcbi,  libro  deciaio  quarto.  coufm, 
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Section  tarda  pas  à  faire  voir  qu'il  n'avoit  d'autre  envie  que  de  faire  fon  accommo- 
IMore  de  '^^'"^"''  P^r^onnel  au  fujet  des  biens  immeubles  de  la  miifon  de  Me>iicis, 
Florence  ^'"''  ^^'^  d'une  parc  au  Gouvernement  de  Florence  qu'il  demandoit  à  l'Em- 
deptiis  l'an  pereur,  moins  comme  une  grâce  que  comme  une  chofe  qui  lui  étoit  due. 
153'  juf-  Les  autres  Cardinaux  &  Philippe  Strozzi  vouloicnt  qu'on  priât  Charles  d'é- 
4»  ai  an  t^blir  telle  forme  de  Gouvernement  qu'il  jugeroit  à  propos ,  pourvu  qu'il 
"'  ôtâc  la  puiffance  fouveraine  au  Duc  Alexandre  qui  s'en  montroit  fi  indigne, 

ils  montroientaflcz  les  vœux  fecrets  qu'ils  formoient  pour  le  Gouvernement 
Arillocratique.  La  plupart  des  Exilés  difoient  avec  raifon  que  s'en  remet- 
tre tout-s-fait  à  la  volonté  de  l'Empereur,  c'étoit  accepter  le  maître  qu'il 
voudroit  leur  donner,  &  témoigner  qu'ils  étoient  moins  ennemis  de  ia  Sou- 
veraineté que  de  la  perfonne  du  Duc,  &  p!us  zélés  pour  leur  élévation  q-ie 
pour  la  liberté  de  leur  patrie  ;  tandis  qu'au  contraire  ils  prétendoienc  être 
libres  &  n'avoir  point  de  maître.  Ce  peu  d'accord  les  empêcha  de  rien 
conclure  unanimement, 
f  5'<5.  Cependant  le  Cardinal  de  Medicis  s'avança  jurqu'à  Itri  pour  pafler  de-Iâ 
Craintes  à  Tunis  où  étoit  l'Empereur.  L'on  avoit  fait  fentir  à  ce  jeune  Prélat  les 
tes  Exilés,  périls  extrêmes  auxquels  l'expofoit  fon  inimirié  contre  fon  coufin ,  &  vain- 
cu par  ces  repréfentations,  il  s'étoit  à  la  fin  déterminé  à  s'accommoder  avec 
lui.  Pierre  Strozzi  &  d'autres  tâchèrent  en  vain  de  le  détourner  de  ce  par- 
ti, en  lui  remontrant  que,  fi  de  concert  avec  les  Exilés,  il  inflruifoit  l'Em- 
pereur de  la  haine  mortelle  que  tout  Florence  portoit  au  Duc, cette  démar- 
che lui  feroit  plus  avantageufe  que  l'accommodement  projette,  lequel  dé- 
n-jentiroit  la  députation  envoyée  à  Barcelone.  Les  folliciiations  de  Pierre 
Strozzi  n'ayant  aucun  effet ,  on  fe  fervit  d'une  autre  voie  pour  l'engager  , 
comme  malgré  lui, à  défendre  auprès  de  l'Empereur  la  caufe  commune, ou 
du  moins  pour  découvrir  au  jiifte  Tes  intentions,  afin  d'empêcher  qu'elles  ne 
fufient  préjudiciables  aux  Exilés,  fi  elles  ne  leur  étoient  pas  favorables. 
On  lui  envoya  des  lettres  de  Créance  conçues  de  cette  manière. 
Lettres  de  i»  Au  nom  du  Tout-puilTant  &  pour  le  recouvrement  de  la  liberté  de 
Créance  „  notre  patrie.  Nous,  Procurateurs  des  Exilés,  alTcmblés  en  nombre  fuf- 
four  le  ^^  fifant ,  avec  plufieurs  autres  Florentins  qui  fe  trouvent  maintenant  à  Ko- 
teMetîi  's  "  ^^'  p'^i"^™^"^  inflruits  de  l'amour  de  rilluflriflîme  6i  Révérendiflîme 
'  ,j  Cardinal  de  Medicis  pour  fa  patrie;  non-feulement  acceptons  avec  re- 
,,  connoifTance  les  olî'res  afFedtueufes  qu'il  nous  a  faites  par  fes  Agens,  miis 
,,  nous  le  prions  avec  toute  forte  de  refpc6l,de  daigner  prendre  notre  dé- 
,,  fenfe;  de  nous  recevoir  au  nombre  de  fes  zélés  fcrviteurs,  de  fe  rendre 
„  le  père  d'une  ville  qui  l'a  vu  naître,  de  faire  tout  fon  polîlble  pour  lui 
,,  faire  recouvrer  la  liberté.  Nous  promettons  de  notre  côté  de  facrifier 
,,  nos  jours  pour  le  féconder.  En  foi  de  quoi,  nous  l'élifons  notre  Avo- 
„  cat,  au  nom  de  tout  le  Peuple  de  Florence  qui ,  gémilTant  fous  le  joug 
„  de  la  plus  rigoureufe  fervitude,  ne  peut  pas  prendre  de  réfoiution  de  lui- 
,,  même.  Pleins  de  confiance  en  fa  bonté,  nous  faififibns  l'occafion  qui  le 
„  conduit,  dit-on,  en  Afrique  pour  fes  affaires  particulières,  afin  de  le 
,,  fupplier  d'introduire  auprès  de  Sa  Majefle  Impéria'e,  &  de  favorifer  de 
„  tout  fon  pouvoir,  les  Ambaffatleurs  que  nous  lui  envoyons,  pour  de- 
,»  mander  le  ttcouvieracnt  de  nos  Loii.    Ou  plutôt  nous  conjurons  foa 
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„  Eminence  Illoftriflîme  da  vouloir  être  le  principal  Auteur  d'une  Ci  glo-    Sectio» 
„  rieufe  entreprife.     Et  afin  qu'on  voie  notre  pleine  confiance  en  elfe,  &       X. 
,,  notre  parfaite  intelligence,  nous  la  prions  humblement  de  permettre  que  ^'J^"''"'  ^' 
„  tout  ce  qui  regarde  la  délivrance  de  notre  patrie  fe  fafTe  à  l'avenir,  en  Se»'^"^/ 
„  Ton  nom  rpëcialement,  &  en  général  au  nom  des  autres  amateurs  de  la  153  "jka" 
„  liberté.  Nous  montrerons  à  fon  Eminence  Révérendinfîme  que  nous  n'a-  î«'^  i'an 
„  vons  tous  qu'un  cœur  &  qu'une  ame,  parla  difpofition  entière  que  nous  ^^'^s- 

,,  lui  donnerons  de  nos  perfonnes ,  dés  qu'elle  nous  aura  confolé  par  Tes  lec-  " 

„  tres;&  qu'elle  aura  daigné  accepter  avec  bonté,  ce  que  nous  lui  offrons 
,,  avec  foumilTlon,  comme  une  marque  de  notre  dévouement  fans  réferve 
„  à  fon  égard  (a)  ". 

En  même  tems  qu'on  écrivoit  ainfi  au  Cardinal  de  Medicis,  on  députa    InJImtf' 
fept  des  plus  diflingués  d'entre  les  Exilés  pour  accompagner  fon  Eminence;  ^'""^  ^" 
&  à  ces  envoyés  fe  joignirent  pluficurs  autres  des  principaux  compagnons  ■^'"*#*' 
de  leur  infortune  pour  donner  plus  de  poids  à  cette  Ambaflade.     Dans  la  ExUh" 
lettre  de  Créance  que  les  Députés  dévoient  remettre  à  l'Empereur,  Sa  Ma- 
jefté  Impériale  étoit  fuppliée  d'exaucer  les  vœux  des  Exilés  conformément 
à  la  promtfle  qu'elle  leur  avoit  faite  à  Barcelone,  &  d'ajouter  une  foi  en- 
tière à  tout  ce  qu'elle  entendroit  de  la  bouche  des  Ambaffadeurs  qu'ils  lui 
envoyoient.     Ceux-ci  avoient  ordre  d'obferver  avec  le  plus  grand  foin  les 
démarches  du  Cardinal;  de  lui  obéir  en  tout,   comme  à  leur  fupérieur,  fi 
fes  intentions  étoient  droites;  &  s'il  cherchoit  feulement  à  s'accommoder 
avec  fon  coufin,  comme  on  l'en  foupçonnoit,  de  fe  découvrir  alors  libre- 
ment à  l'Empereur;  de  lui  déclarer  que  l'accommodement  des  deux  Prin- 
ces n'étoit  point  l'objet  qui  les  avoit  amenés ,  mais  qu'ils  étoient  venus  im- 
plorer fa  protedion  pour  le  rétabliffement  de  la  liberté  de  leur  patrie,  & 
celui  des  Exilés,  que  le  Cardinal  avoit  promis  de  demander,  de  concert  avec 
eux,  à  Sa  IVlajeflé;  que,  puifqu'il  ne  tenoit  pas  fa  parole,  ils  vouloienc 
traiter  eux-mêmes  avec  elle,  félon  l'ordre  qu'ils  en  avoient. 

Le  Cardinal  de  Medicis  parut  fort  content  de  la  lettre  des  Exilés,  &  du   p,^,   n- 
nombre  des  Ambaffadeursqiii  lui  formoient  une  fuite  brillante  &  honorable,  duclrdtwl 
Il  leur  répondit  qu'ils  pouvoient  compter  fur  fon  zèle  pour  le  bien  pub'ic,  deMedicif. 
&  généralement  fur  tout  ce  qui  pouvoit  dépendre  de  fa  perfonne.  Ces  pro- 
melfcs  étoient- elles  aufli  Cnceres  que  magnifiques?  C'ed  ce  que  la  fuite  au- 
roit  décidé,  fi  un  accident  inopiné  n'avoit  prévenu  l'effet  de  cette  Ambaf^ 
fade.     Il  fuffit  de  remarquer  ici  l'influence  du  génie  de  Philippe  Strozzi 
dans  toute  cette  affaire:  elle  porte  l'empreinte  de  l'indifcrétion  dk  de  l'in-  " 
conféquence.     Que  pouvoit-il  efpérer  du  Cardinal  de  Medicis  dans  les  in- 
tentions qu'il  lui  connoifToii?     Que  pouvoit-il  fe  promettre  des  Députés, 
s'ils  n'agiffoient  pas  de  concert  avec  le  Cardinal?    Son  indécifion  naturelle 
lui  faifoit  prendre  à  la  fois  des  réfolutions  contraires;  &  par  des  ménage- 
mens  dont  fon  bien-être  particulier  étoit  le  principe,  il  fe  fîattoit  d'accor- 
der des  intérêts  oppofés. 

La  mort  imprévue  d'Hippolite  de  Medicis  dérangea  tous  ces  projets.   Il    ji 
tomba  malade  à  Itri.    Le  troifieme  jour  de  fa  maladie,  il  vomit  une  petite  em^oifoim£ 

(a)  Id.  ibii 
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SicnoN    foupe  au  jus  de  poulet ,  &  dit  qu'il  écoit  empoifonnd.     Il  mourut  le  huitie- 
. '^r       me  jour;  &  fon  corps  ayant  été  ouvert,  on  y  trouva  des  indices  certains 
Fiorence  *  '^^  poifon.     La  plupart  attribuèrent  ce  crime  au  Duc  Alexandre  ;  d'autres 
depuis  l'an  en  chargèrent  le  Pape  ;  d'autres  encore  crurent  que  l'un  &  l'autre  y  avoient 
IS3I  /"/-   trempé:  ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'eft  que  les  fuites  de  cet  empoifonnemenc 
jtt'd  l'a'»    femblent  dépofer  contre  tous  les  deux;  mais  elles  prouvent  feulement  qu'ils 
^^^^'        en  furent  bien-aifes,  &  qu'ils  furent  en  profiter.     Cependant  le  corps  du 
Cardinal  fut  enterré  à  Icri,  avec  peu  de  pompe.     Les  Exilés  qui  dévoient 
l'accompagner  à  Tunis ,  &  dont  le  plus  grand  nombre  s'étoit  déjà  rendu  à 
Naples  &  à  Gaiette  pour  y  préparer  les  galères  nécefTaires  à  l'embarquement 
reprirent  le  chemin  de  Rome  où  il  n'en  arriva  pourtant  que  quelques-uns,    . 
les  autres  ayant  été  attaqués  en  chemin  d'une  fièvre  maligne  qui  les  mit  au 
tombeau. 
.  VAnhf      Tandis  que  l'on  accufoit  le  Duc  Alexandre  de  s'être  défait  d'un  rival 
vêqtie  Cibo  odieux,  en  faifant empoifonner  fon  coufin,  Jean  Baptiflie  Cibo,  Archevê- 
vio'nd'.t      que,  tramoit  fa  mort  à  Florence  même.     L'Archevêque  Cibo  étoit  frère  du 
Duc  À.      iVIarquis  de  Maffa.     Le  Prince  voyoit  la  femme  du  Marquis  avec  une  affl- 
/txandre.     duité  dont  le  Prélat  fe  crut  deshonoré ,  lui  ik  fa  famille.     11  réfolut  de  s'en 
venger  par  la  mort  du  Duc.    Son  defTein  fut  découvert:  on  le  mit  en  pri- 
fon  où  il  refla  jufqu'à  l'arrivée  de  l'Empereur  qui  le  fit  élargir. 
Les  Exilés      Charles-Quint,  revenu  viftorieux  de  fon  expédition  d'Afrique,  écoit  à 
s'adrejfeia    Naples  où  il  comptoit  faire  quelque  féjour.  Les  Exilés  écrivirent  à  Silvef- 
t l'Emue-*  ^^^  Aldobrandin  pour  qu'il  fondât  les  difpofitions  de  Sa  Majeflé  Impériale 
rtur.  à  leur  égard.     Ce  Seigneur  vit  plufieurs  fois  l'Empereur  &  fes  Miniftres, 

puis  il  manda  aux  Cardinaux  Salviati ,  Ridolfi  ,  Gaddi ,  &  à  Philippe  Strozzi, 
de  fe  rendre  à  Naples  avec  le  plus  grand  nombre  d'Exilés  qu'ils  pourroient 
amener  avec  eux.  Charles  avoit  appelle  le  Duc  auprès  de  fa  perfonne.  Mais 
les  Exilés  arrivèrent  plufieurs  femaines  avant  lui.     Les  trois  Cardinaux,  & 
Soderini  Evêque  de  Xaintes  avoient  déjà  eu  deux  audiences  de  l'Empereur, 
à  la  première  defquelles  Philippe  Strozzi  s'étoit  trouvé.  Ils  avoient  eu  auili 
divers  entretiens  avec  les  Miniftres  de  ce  Prince.     On  crut  remarquer  que 
ces  Seigneurs  cherchoient  moins  la  liberté  de  leur  patrie  que  Itur  élévation 
perfonnelle.     Pour  fe  laver  de  ce  foupçon,  ils  fuppiierent  l'Empereur  de 
■vouloir  bien  écouter  les  Exilés  eux-mêmes.  Ceux-ci  avoient  dirpofé  les  ef- 
prits  à  s'intéreffer  en  leur  faveur ,  par  le  récit  des  maux  qu'on  leur  faifoit 
îbuffrir  contre  toute  jultice.     Ils  avoient  inftamment  recommandé  leur  cau- 
fe  t  tous  ceux  qui  pouvoient  leur  être  utiles,  principalement  à  Afcagne 
Colonne  en  qui  l'Empereur  avoit  beaucoup  de  confiance  par  rapport  aux  af- 
faires d'Italie,     ils  étoient  auffi  favorifés  par  le  Marquis  du  GualL     Quoi- 
Ilsokien-  que  Philippe  Strozzi,  les  trois  Cardinaux,  &  l'Evêque  de  Xaintes  dulTent 
!l^en«"       tra"^''  Js  f^o"'^  ^^  l'affaire  avec  les  Miniftres  de  Sa  Majefté,  les  Exilés  fu- 
rent auffi  admis  aux  délibérations,  &  l'Empereur  fut  bien-aife  de  les  en- 
tendre.    Il  leur  donna  audience.     Jaques  iN'ardi ,  choifi  pour  porter  la  pa- 
role, commença  par  difculper  fort  habilement  fa  patrie  de  ce  qu'elle  avoit 
pris  les  armes  contre  Sa  Majeflé,  à  quoi  la  nécelïité  feule  avoit  pu  la  for- 
cer.    ,,  Clément,  ajouta-t-il,  s'elForça  de  perfuader  à  Votre  Majeflé  Im- 
„  périale,  qu'il  demandoit  feulement  d'être  rétabli  avec  tous  fes  parens, 


\ 


DE    FLORENCE.    Liv.  XXIV.  Cir.  III.        511 

„  comme  particulier,  dans  une  ville  dont  il  avoitécé,difoit-il,inju(lement  Sectiow 
„  chaflei  ëc  de  recouvrer  fes  biens  qui  lui  avoient  été  ravis  de  force:  de-     .^. 
„  mandes  que  fes  concitoyens  ne  lui  euflent  jamais  refufées  (il  le  favoic  bien^'^"""*  ''* 
„  lui-même)  s'ils  eulTent  été  furs  que  ce  n'étoic  point  un  prétexte  pareil  à  depuis  r^ 
„  celui  dont  on  s'éioit  fervi  pour  leur  ravir  la  liberté  en  15(2.     Ainfi  il  1531  juf- 
„  lui  fut  aifé  d'engager  votre  Majefté  à  prendre  les  armes  contre  nous  ;  ?"'<*  i'"» 
„  d'autant  mieux  que  ce  Pontife,  naturellement  diffimulé,  favoit  couvrir  ^^^^' 
„  adroitement  le  poifon  caché  fous  ces  demandes  dont  l'équité  n'étoitqu'ap-  ' 

„  parente.  Nous  envoyâmes  alors  vers  votre  Majellé  quatre  des  plus  dis- 
„  tingués  &  des  plus  fages  de  nos  concitoyens ,  pour  lui  repréfenter  la  juf- 
„  tice  de  notre  caufe ,  &  l'impiété  cachée  du  Chef  de  la  chrétienté.  Mais 
„  la  voyant  déjà  perfuadée  du  contraire,-  voyant  fes  Troupes  fe  joindre  à 
„  celles  du  Pontife,  nous  prîmes  les  armes;  &  nous  cherchâmes  l'appui  du 
„  Roi  de  France  &  des  Vénitiens  avec  lefquels  nous  étions  ligués ,  non  con- 
„  tre  votre  Majefté ,  mais  pour  défendre ,  comme  de  pieux  enfans ,  notre 
„  patrie,  libre  alors,  &  la  fouftraire  au  malheur  qu'elle  n'eut  pas  manqué 
„  d'éprouver,  fi  nous  eufïions  reçu  le  Pape  armé ,  fans  prendre  aucune  fu- 
„  reté  contre  fes  mauvaifes  intentions.  Tout  cela  fe  prouve  évidemment 
„  par  les  Ambafladeurs  que  nous  envoyâmes  durant  la  guerre  à  votre  Ma- 
„  jefl;é,&  par  l'entière  confiance  avec  laquelle  nous  mîmes  en  fon  pouvoir 
,,  nos  biens,  nos  enfans,  nos  jours,  &  notre  liberté  qui  nous  eft  plus  che- 
„  re  que  tout  le  relie.  Votre  Majefté  nous  accorda  de  juftes  conditions 
„  de  paix;  entr'autres,  une  amniftie  générale.  Nous  les  reçûmes  avec  re- 
„  connoifTance  ;  mais  nous  n'en  jouîmes  pas.  Dès  que  Clément  eut  pris 
„  pofleffion  de  la  Souveraineté  fous  le  nom  de  fon  neveu ,  plufieurs  citoyens 
„  furent  déclarés  rebelles  ai  leurs  biens  confisqués  ;  d'autres  furent  jettes 
„  dans  d'affreux  cachots  où  ils  moururent  bientôt.  Toute  l'Italie  fut  rem- 
„  plie  de  ceux  qu'on  exila,  &  ils  errent  encore  fans  foutien  ,  &  accablés 
„  fous  le  poids  de  la  plus  affreufe  mifere.  Plufieurs  furent  inhumainement 
„  exécutés  pour  avoir  défendu  leur  patrie ,  devoir  facré  pour  tout  citoyen. 
„  On  les  perfécute  encore  aujourd'hui  dans  leurs  proches  &  leurs  enfans 
„  avec  une  tyrannie  qui  n'a  point  d'exemple.     > 

„  Pififtrate,  maître  d'Athènes,  loin  d'y  détruire  la  liberté ,  fe  conforma   Plainte} 
,,  aux  loix  que  Solon  y  avoit  établies ,  &  ne  fembla  avoir  d^ifiré  la  fuprê-  cDutn  le 
„  me  puiflance  que  pour  les  faire  obferver.  Il  étoit  fi  débonnaire  que,  loin  ^"^  ''^ 
„  de  févir  contre  un  jeune  Athénien  qui  ofa  infulter  une  de  fes  filles ,  il  la 

„  lui  donna  en  mariage Le  Duc  Alexandre ,  bien  différent  de  Pifif- 

„  trate ,  fans  égard  aux  réglemens  &  aux  promeffes  de  votre  Majefté ,  a 
y,  fupprimé  !e  Gonfalonier,  Chef  de  la  République  ;  la  Seigneurie ,  Tri- 
„  bunal  fupréme  de  Florence,  depuis  plus  de  trois  cens  ans  ;  les  feize  Gon- 
„  faloniers  d'Ordonnance  qui  avoient  toujours  veillé  à  la  défenfe  de  la  li- 
„  berté  :  attentats  que  n'ofa  jamais  commettre  Gautier ,  Duc  d'Athènes  qui, 
„  l'an  1342,  fe  fit  élire,  par  furprife,  Capitaine  de  notre  ville.  Le  Duc 
„  Alexandre  a  créé  de  nouvelles  charges  &  les  a  remplies  d'hommes  dé- 
„  voués  à  fa  perfonne,  cruels  à  l'excès  ;  &  n'a  laiffé  fubfifter  que  des  fan- 
„  tôrnes  de  Magiftrats  obligés  de  plier  fous  le  joug.  Il  a  aboli  les  anciens 
„  ufcîges  de  la  patrie,  pour  éteiijdre  juf^u'au  fouvenir  de  la  maiùere  hoB- 
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Section  »•  "^^^  ^'^^^  ^^  Y  vivoic.     Il  affedle  de  parler  le  langage  de  U  Lombarclie 

X        ,  ou  de  la  KoiTiagne,  comm.i  s'il  avoit  honte  de  paroître  P'uren  in;  cer- 

Ui/lwe  de  ^^  Ces,  il  ne  médite  pas  de  l'écre,  ayant  des  mœ  irs  fi  barbare*  i\  fi  licen- 

Floience    ^  titull's  que  nos  malheureux  citoyens  ne  peuvent  garantir  de  l'on  i  npudi- 

ïss"  /^  "  '■''^  '  "°"  P'"^  *'^^^  ^^  """^  '^^        favoris  &  des  gens  de  fi  Tuite,  l'hoa- 

fu'n  l'an    j>  ntur  de  leurs  femmes,  de  leurs  filles,  àc  des  vierges  facrées. ... 

ï/ôs-  „  C'tfl  ainfi,  invincible  Empereur  que  nous  ont  été  tenue;:  les  promef- 

■"  „  its  que  nous  ont  fait  deux  fois  les  Miniftres  de  votre  Mdjeflé.     Kl'e  fe 

„  rcflouvient  bien  fans  doute  de  ces  promelTes,  elle  qui  n'oublie  q'ie  les  in- 

„  jures;  qui  fait  qu'en  qualité  de  Chef  de  la  République  Chréti  nne,  elle 

„  doit  détruire  la  tyrannie,  punir ks  tyrans, &  procurer  à  chicun  la  jouif- 

,,  lance  de  ce  qui  lui  appartient.     Jamais  ville  ne  foufFrit  plus  de  mauxqua 

„  Florence.     Un  jour  ne  fuffiroit  pas  pour  en  faire  le  récit;  mais  ce  récit 

„  n'eft  pas  néceflaire  pour  e>.c]terla  pitié  de  votre  iVlajefté  û  portée  à  fé- 

,,  coLirir  les  malheureux  qui  implurent  fa  prote6^ion.     (^ue  vittre  M  .jt  fié 

„  fe  repréfenre  des  citoyens  accdblés  de  triftelle ,  qui  n'ont  pas  n.éine  le 

„  courage  de  fe  plaindre  entre  eux  ,  &  qui  ont  tous  les  yeux  tournés  vers 

„  elle,  dont  ils  efperent  la  délivrance  de  leurs  maux  ;  qu'elle  daigne  coa- 

,,  fidérer  que  la  fentence  qu'elle  va  prononcer  fur  leur  ville ,  fera  fa  ruine 

„  ou  fon  falut:  un  fujet  éternel  de  gloire  pour  votre  Maj  fié  de-ant  les 

,,  hommes  &  de  faveur  auprès  du  Tout-puifTant  à  qui  elle  cfl  déjà  redeva- 

,,  ble  de  tant  de  bienfaits  (a)  ". 

Hétonfe  Je      ^^  difcours  prononcé  par  un  refpe6lab!e  vieillard  qui  avoit  rempli  l'Ira- 

l'Empeuur.  'ie  de  l'éclat  de  fon  nom  <!fe  de  fcs  vertus,  émurent  l'iimpereur,  il  ne  put 

Le  Duc  4e  lui  répondre  que  ces  deux  mots:  „  J'ai  fait  appeller  le  Duc,  &  nous  fe- 

•^'"'''"^'y' ,,  rons  ce  qui  fera  julle  ".     Alexandre  arriva  peu  de  jours  ap' es.     On   fit 

«r"j  ùe       ^^^^  ^"^  txiiés  de  donner  par  écrit  leurs  griefs  contre  lui,  avec  une  copie 

S.  M.  I.   pour  ce  Prince,  dont  la  réponfe  kur  feroit  lignifiée, afin  qu'ils  y  répliquât 

fent,  s'il  étoit  à  propos.    Cependant  les  trois  Cardinaux  &  le  Ûuc  prumi- 

rent,  par  ordre  de  l'Emptreur,  les  premiers  pour  les  Exilés,  Ck  le  Duc 

pour  fa  fuite ,  qu'on  ne  s'offenferoit  point  les  un*  le>  autres  ni  de  paroles  ni 

d'efl^ets.     Cette  convention  ne  fut  pa»  trop  bien  oblervée.   Jean  Bandini, 

Agtnt  du  Duc  auprès  de  l'Empereur,  eut  difpute  a^'ec  Jean  Bufini,  ut  des 

Exiléj.     Pierre  Strozzi,  autrefois  intimement  lié  avec  Laurent  de  Medicis, 

avoit  changé  fon  amitié  pour  lui  en  une  haine  morrei'e,  depuis  qu'il  le  voyoit 

faire  ferviiement  fa  cour  au  Prince, être  fon  confident  &  lui  rapporter  tout 

ce  que  fes  enrcmis  difoient  i  faifoient.     Il  cherchoit  l'occafion  de  faire 

fentir  à  ce  favori  ce  qu'il  penfuit  fur  fon  compte.  Eiic  fe  préfenta.  Pierre, 

l'ayant  rencontré  dans  un  cercle  nombreux  de  Se.'goeufs  de  la  fuite  du  Duc 

&  d'Exilés,  dit  qu'il  etoit  étonné  de  voir  Laurent  en  11  bonne  compagnie, 

&  encore  plus  étonné  que  le  Duc  donnai  fa  confiance  à  un  homme  qui  avoit 

voulu  l'airaffiner.     ,,  'le  fouvjcns-tu,  Laurent,  ajoutd-c-il ,  des  entretiens 

„  que  nous  avons  eu.s  eiilemble  à  Floience,  &  dts  mefures  que  tu  me  dis 

„  avoir  réfolu  de  prendre  pour  tuer  le  1  rince".     „  Je  m'en  l'ouviens,  ré- 

„  pondit  Laurent  fans  s'émouvoir,  (ij'cipere  vous  faire  voir  dans  peu  que 

,1  je  fuis  honnête  homme  ".  Lau- 

(•)  Varcbi,  ibid. 
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Laurent  étoit  réellement  déterminé  à  exécuter  ce  deflein.    Pour  y  réuf-   Section 
fir ,  il  avoit  befoin  de  toute  la  confiance  du  Prince ,  afin  de  le  faire  tomber       X. 
plus  furement  dans  le  piège.    Alexandre,  inquiet  Se  foupçonneux,  aimoit  ^i/^»»'''  <<« 
les  rapports  que  lui  faifoit  fon  confident  :  Laurent  lui  redit  le  dernier  pro-  ^Z^^'^^'m 
pos  de  Pierre  Strozzi  avec  fa  réponfe,  lui  faifant  envifager  ce!ie-ci  comme  1531  ;•„/. 
un  ftratagême  dont  il  avoit  ufé  pour  parvenir  à  découvrir  les  difpofuions  &  qu'à  l'an 
les  intrigues  des  Exilés  &  de  leurs  Protefleurs.     Il  efpéroit,  qu'à  la  faveur  '7<55- 
de  cette  confiance  entière  que  le  Duc  avoit  en  lui ,  il  arriveroit  aifément  à  ■"" 

fes  fins.  Pour  achever  de  le  gagner ,  il  fe  rendoit  le  plus  néceflaire  qu'il 
pouvoit ,  &  fe  faifoit  le  miniflre  de  fes  plaifirs.  Le  Duc  avoit  coutume  de 
porter  une  cotte  de  mailles  d'une  beauté  &  d'une  bonté  rares,  moins  par 
précaution  que  comme  un  ornement,  parce  qu'elle  étoit  estrêmeraent  belle 
&  bien  adaptée  à  fa  taille.  Laurent  trouva  le  fecret  de  la  lui  enlever  &  de 
la  jetter  dans  un  puits.  Le  Duc,  privé  de  cette  armure,  ne  porta  plus  que 
fes  habits  ordinaires. 

Les  griefs  des  Exilés  contre  le  Souverain  de  Florence  portoient  en  fub-    ^ccuf»- 
fiance:  Qu'il  avoit  détruit  la  Seigneurie, ce  Tribunal  fuprême, marque  dif-  tiom  des 
tindlive  de  la  liberté, afin  d'anéantir  l'eflence  même  de  cette  liberté:  Qu'il  ■^^''"f»»' 
avoit  fait  mettre  les  armes  des  Medicis,  &  l'image  de  S.  Côme  &  S.  Da-  'y'^ain^i 
mien  leurs  proteéleurs  particuliers,  fur  les  monnoies  de  Florence  qui  por-  Fii^nna. 
toient  d'un  côté  les  armes  de  la  République  &  de  l'autre  l'image  de  S.  Jean- 
Baptifte ,  protecteur  de  la  ville  :  Qu'il  empêchoit  au  gré  de  fon  caprice ,  les 
alliances  entre  les  citoyens  ;  qu'il  avoit  mis  obfhacle  au  mariage ,  demandé 
par  lui-même,  d'une  des  filles  de  Philippe  Strozzi  avec  Paul  Antoine  Valo- 
ri  qui  avoit  déjà  reçu  une  bonne  partie  de  la  dot ,  enforte  que  l'infortunéa 
fe  voyoit  maintenant  réduite  à  pafTer  fa  vie  dans  un  couvent  :  Que  les  Ma- 
giflrars  ne  s'élifoient  plus  par  fcrutin  fuivant  l'ufage  des  villes  libres,  mais 
parla  feule  volonté  du  Duc:  Que  ce  Prince,  fans  avoir  mérité  de  la  patrie 
en  aucune  forte ,  s'adjugeoit  vingt  mille  écus  par  an  des  revenus  publics 
pour  fa  table,  &  diffipoit  le  refte  fans  en  rendre  aucun  compte:  Qu'il  en- 
voyoit  des  émiflaires  çà  ai  là  dans  la  ville,  chargeoit  des  Eccléfiaftiques  & 
des  Etrangers  de  la  décifion  des  caufes civiles  ou  criminelles,  &  fubftituoit 
ces  fortes  déjuges  à  fa  place,  lorfqu'il  ne  vouloit  pas  fe  trouver  aux  délibéra» 
lions:  Que,  non- content  d'avoir  défendu  le  port  de  toutes  fortes  d'armes, 
jufques  aux  petits  couteaux,  il  avoit  fait  enlever  toutes  celles  qui  fe  trou- 
voient  dans  les  maifons  des  citoyens  ou  dans  les  Eglifes  en  Ex  voto  :  Qu'il 
avoit  établi  pour  la  défenfe  du  Palais  &  celle  de  fa  perfonne,  une  garde 
compofée  de  foldats  étrangers;  &  élevé  une  citadelle  au  milieu  d'une  ville 
libre:  Que  pour  des  raifons  très-Iégeres,  quantité  de  citoyens diftingués  par 
leur  noblefTe,  avoient  été  mis  à  mort,  ou  mutilés  cruellement;  ou  appli- 
qués à  une  queftion  rigoureufe,ou  fuftigés  &  envoyés  aux  galères; ou  ref- 
ferrés  pour  toujours  dans  d'affreux  cachots;  ou  condamnés  à  de  grolTes  a- 
mendes;  ou  déclarés  rebelles  avec  confifcation  de  leurs  biens,  lorfqu'ils  a- 
voieHt  eu  le  bonheur  d'échaper  aux  coups  du  tyran  ;  que  plus  d'un  Floren- 
tin avoit  été  déclaré  rebelle,  uniquement  pour  avoir  témoigné  de  l'amitié 
&  de  la  ccmpaflion  envers  quelqu'un  des  Exilés,  &  cela  même  après  que 
Tme  XXXIF,  Ttc 
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Section  Sa  Majefté  eut  ordonné  au  Duc  tant  par  lettres  que  par  fes  envoyés,  de 
wn"-    rf  "^  "^'^  innover. 

Florence  ^^  concluoit  de  touî  ces  crimes  que  le  Duc  devoit  être  puni  comme  ty- 
depuis  /'an l'an  &  comme  réfradtaire.  Son  Gouvernement  n'eft  point  légitime,  di- 
i53f /«/-  foient-il».  Pour^qu'il  le  fût,  il  faudroit  qu'il  le  tînt  ou  de  l'Empereur  ou 
q^^à  l'an  (jy  Peuple.  Il  ne  le  tient  point  de^l'Empereur,  puif^ue  Si  Majefté  Impé- 
*'^^^'  riale  n'a  établi  aucune  forme  de  Gouvernement  dans  Florence.  Tout  ce 
qu'elle  a  accordé  au  Duc,  de  l'aveu  même  de  fes  partifans  les  plus  outrés, 
c'eft  d'être  Chef  de  la  République,  Dira-t-il  que  la  Souveraineté  lui  a  été 
déférée  par  le  Peuple?  Qui  ne  fait  que  ceux  qui  établirent  l'autorité  du  Duc, 
tenoient  toute  la  leur  du  parlement  violent,  &  non  libre,  afTemhlé  à  ce  fu- 
jct?  Ce  Gouvernement,  illégitime  &  tyrannique  dans  Ton  origine,  l'eft 
encore  par  ks  fcélérattfTes  de  ceux  qui  le  dirigent.  Sa  Majellé  pourra  l'ap- 
prendre pur  le  rapport  des  Religieux  ik  des  Commerçans  étrangers  qui  ont 
été  quelque  tems  k  Florence,  &  fur  tout  par  celui  des  villes  voifines.  Eil2 
apprendra  que  les  créatures  du  Duc  ont  fait  violence  aux  femmes  de  la  pre- 
mière condition,  tué  ou  blefTé  impunément  plus  d'un  citoyen;  que  le  Prin- 
ce a  eu  part  à  ces  crimes ,  courant  la  nuit  par  la  ville  avec  fes  lateîlites  qui , 
félon  leur  propre  langage ,  alloient  à  la  chaflTe  des  Florentins.  Qutl  Gou- 
vernement plus  barbare  mérita  jamais  davantage  d'être  fupprimé  8l  rempla- 
cé par  un  autre  qui  foit  légitime  &  libre,  co.nformément  aux  articles  de  la 
capitulation"?  Quel  châtiment  alTcz  rigoureux  peut  être  proportionné  aux 
forfaits  du  Duc?  Et  quels  biens  pourront  jamais  dédommager  tant  de  no- 
bles Exilés,  de  tout  ce  qu'ils  ont  perdu  &  foufFert? 

On  remit  au  Duc  une  copie  des  accufations  des  Exilés.     II  y  fît  une  ré» 
ponfe  plus  longue  que  fatisfaifante,  dans  laquelle  il  commença  par  témoi- 
gner fa  furprife  de  voir  à  la  tête  des  Exilés  des  Seigneurs  qui  avoient  plus 
contribué  que  perfonne  à  établir  le  nouveau  Gouvernement  dont  ils  fe  plai- 
gnoientj  6i  de  plus  des  Prélats  qui,  comme  Eccléliaftiques,  n'avoient  ab- 
folument  rien  à  dire  au  Gouvernement  ,fuivant  les  loix  de  Florence.  Après 
ce  dcbut,  il  s'eiîurce  de  réfuter  article  par  article  chacun  des  griefs  qu'il 
traite ,  comme  de  raifon ,  de  calomnies  atroces  inventées  malignement  pour 
le  noircir  dans  l'efprit  de  l'Empereur.     Voici  le  précis  de  cette  réponfe. 
Rétmft        Le  Gouvernement  établi  aujourd'hui  à  l'iorence,  eft  jufle,  légitime  & 
du  Dut  aux^hït -,  parce  qu'il  l'a  été  par  Sa  Majefté  Impériale,  à  qui  la  capituhtion  en 
accujitions  donnoit  le  pouvoir,  iii  par  le  concours  volontaire  de  tout  le  Peuple.     Le» 
des  Exilés.  aJverfaires  de  fon  Excellence  ne  nient  point  la  première  de  ces  deux  cho- 
fes;  mais  il5  difent  que  ce  Gouvernement  a  été  altéré  bientôt  apré?:  ce  qui 
prouve  contre  eux  la  liberté  &  la  légitimité  de  l'adminiitration  préfente  qui 
n'a  fait  ces  changemens  que  pour  un  plus  grand  bien,&  par  un  effet  de  l'in- 
'  fiabilité  des  chofes  humaines,  qui  fait  que  les  Républiques  les  mieux  réglées 

n'ont  pas  d'abord  une  forme  allurée.  Le  Peuple  entier  y  a  concouru ,  lors- 
qiie  les  citoyens  aflemblés  en  parlement  donnèrent  une  pleine  autorité  à 
douze  d'entre  eux  de  régler  le  Gouvernement.  Les  parlemens  font  légiti- 
mes pour  Cet  objet:  tels  furent  ceux  de  1491.  &  de  1527.  Le  Décret  de 
S.  JVJ.  Impériale  n'a  point  été  ratiflé  par  la  voie  du  fcruuD,mais  par  le  rap- 
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port  qu'a  fait  un  des  membres  de  chaque  Tribunal,  de  l'avis  de  Tes  Colle- Ssctiom 
gués,  conformément  à  ce  qui  s'efl  pratiqué  plus  d'une  fois  à  Florence  dans  „.2^:     , 
les  délibérations  publiques ,  pour  terminer  plus  promptement  &  avec  moins  FioreBce 
de  confufion.    11  ell  faux  que  ce  Décret  ait  été  furpris  à  Sa  Majeflé  par  depuis  l'an 
des  AmbafTadeurs ,  puifqu'ils  ne  lui  furent  envoyés  que  pour  le  remercier  de  '531;"/- 
l'avoir  publié.     Ce  feroit  d'ailleurs  une  chofe  infenfée ,  de  dire  que  Sa  Ma-  '"'^  ''"'• 
jefté,   qui  fe  gouverne  avec  tant  de  prudence  &  par  le  confeil  de  tant  ^^  ^' 
d'hommes  fsges,  fe  fût  laiffé  tromper  dans  une  affaire  de  cette  impor- 
tance. 

On  a  fupprimé  la  Seigneurie,  &  les  feize  Gonfaloniers  des  compagnies 
d'Ordonnance ,  parce  que  le  premier  de  ces  Tribunaux  s'attribuoit  beaucoup 
plus  d'autorité  que  les  loix  ne  lui  en  donnoient;  &  que  l'autre  ameutoit  le 
Peuple,  ai  avoit  caufé  l'an  1530  un  foulevement  qui  avoit  mis  Florence  à 
deux  doigts  de  fa  perte.  Cette  rupprilDon  &  le  nouvel  ordre  établi  paru- 
rent néceffaires  aux  citoyens  fages.  Philippe  Strozzi  fut  le  premier  à  les 
propofer,  de  mêmiC  que  de  defarmer  le  Peuple,  de  bâtir  une  citadelle,  & 
de  tenir  dans  la  ville  une  garde  de  foldati  étrangers. 

Quelque  vigi'ant  &  févere  que  foit  un  Prince,  il  ne  peut  jamais  empê- 
cher tout-à-fait  qu'il  ne  fe  commette  des  crimes.  Plufieurs  des  coupables 
qui  fe  trouvent  avec  nos  adverfaires,  &  que  les  Magiftrats  ont  condamnés 
à  un  ejiil  perpétuel  pour  vols,  meurtres  &  autres  délits,  font  un  témoigna- 
ge inconteflable  de  la  vigilance  du  Gouvernement  de  fon  Excellence.  Ceux 
qui  ont  été  condamnés  à  mort,  ou  à  une  prifon  perpétuelle,  ou  à  de  gref- 
fes amendes,  ou  déclarés  rebelles  avec  confifcation  de  leurs  biens,  avoient 
tramé  contre  ks  jours  de  fon  Excellence,  ou  parlé  indignement  d'elle  & 
de  fon  Gouvernement,  ainfi  que  leurs  procès  le  prouvent.  La  licence  qu'on 
prétend  qi:e  fon  Excellence  fouffre  dans  fes  favoris  &  les  gens  de  fa  fuite 
ell  une  pure  calomnie.  Florence  efl:  gouvernée  aujourd'hui  avec  l'obferva- 
tion  des  loix  la  plus  exacte,  fans  diftinclion  &  fans  acception  de  perfonne. 
Mais  les  Exilés  font  bien-aifes  de  profiter  de  la  facilité  de  Sa  Majeflé  Im- 
périale a  les  écouter,  pour  noircir  fon  Excellence  dans  fon  efprit. 

Les  plaintes  concernant  l'amniftie  générale  qu'ils  difent  n'avoir  point  été 
obfervée  à  Icur  égard,  ne  font  pas  mn-ux  fondées.  Ces  plaintes  d'abord  ne 
regardent  point  fon  Excellence  qui  étoit  en  Flandres  lors  de  la  capitulation. 
Enfuite ,  l'amniftie  ne  pouvoit  s'étendre  à  des  gens  mal-intentionnés  con- 
tre la  patrie,  &  prêts  à  la  replonger  dans  l'abyme  de  maux  dont  elle  étoit 
à  peine  fortie.    L'oubli  des  injures  particulières  étoit  ftipulé  &  il  a  été  ob-  , 

fervé.  On  n'a  puni  que  les  crimes  contre  la  patrie.  Encore  euiTent-ils  été 
pardonnes,  files  coupables  n'euflent  pas  formé  de  nouvelles  trames,  &  ne 
fe  fullènt  pas  fouillés  de  nouveaux  forfaits  depuis  la  capitulation.  Falloit- 
il  que  Florence  les  gardât  dans  fon  fein  pour  en  être  déchirée  de  nouveau  ? , 
Le  jugement  porté  contre  eux  fut  plutôt  un  exemple  de  clémence  que  de 
ligueur.  La  plupart  furent  punis  beaucoup  moins  févérement  qu'ils  ne  la , 
méritoient.  Le  pardon  accordé  par  Sa  Majefté  Impériale  regardoit  les  fau-  . 
tes  pafTées  &  non  les  crimes  nouveaux.  Pouvoit -il  regarder  François  de 
Pazzi  &  quelques  autres  qui  oferent  oiFenfer  fon  Excellence  de  paroles 
&  d'effets ,   qui  cherchèrent  à  s'emparer  des  Fortereffes  de  Pife  >  de 
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Sbctioh   Volterra,  &  d'autres,  par  toutes  fortes  de  trahifons  &  de  voies  iniques? 
X.  On  accufe  fon  Excellence  d'avoir  voulu  faire  afliffiner  Pierre  Strozzi  dk 

Kifloire  de  ^[^tQJne  Berardi.  Il  eft  vrai  que  fur  l'avis  qu'elle  avoit  eu  que  ces  deux  Sei- 
ik'niu'^l'tm  gneurs  alloient  en  France  chargés  des  pouvoirs  des  Exilés,  fignés  de  plu- 
1531  jùf  fleurs  de  leurs  concitoyens  nobles  qui  fe  trouvoient  dans  Florence,  elle  vou- 
^u'à  lan    im  s'en  éclaircir.     Pour  cet  eiî"et,  elle  envoya  dans  la  Romagne  le  Capital- 
^T^i         ne  Pétruccio  &  quelques  autres  pour  les  arrêter  &  leur  ôtcr  les  pouvoirs 
qu'ils  fe  vantoient  de  porter.  Mais  ayant  appris  enfuite  qu'ils  alloient  trou- 
ver Sa  Maj-Ré  Impériale  à  lja:Cclone,  elle  révoqua  aulTî-tôt  fes  ordres. 
.  Voilà  à  quoi  fe  réduit  ce  prétendu  affalUnat  prémédité:  car  la  dépjûtion 
que  la  vio'ence  &  les  menaces  arrachèrent  à  Pétruccio  &  à  fes  cannarades 
à  Moilene,  ne  fauroit  être  d'aucun  puids. 

Telle  fut  en  fubftance  la  réponfe  que  le  Duc  de  Florence  fit  aux  accufa- 
tions  des  Exilés,  &  aux  imputations  qu'ils  répandoitn':  de  tous  cô'.és  dans 
la  ville  de  Nai  les.  11  finit  en  fuppliant  Sa  Majelté  fnp^riale  au  nom  de 
la  plus  faine  partie  des  Nobles  &  du  Peuple  de  Florence,  de  ne  plus  prêter 
l'oreille  aux  calomnies  de  ces  hommes  infolens  &  fcandaleus,  de  lui  donner 
fa  fille  Marguerite,  ik  de  lui  confirmer  la  Souveraineté,  conformément  3 
l'accord  de  Barcelone. 

L'Empereur  fentit  le  befoin  d'établir  une  nouvelle  forme  de  Gouverne- 
ment à  Florence,  ou  du  moins  de  tempérer  celle  qui  y  étoit  établie.     Il  fit 
remettre  la  réponfe  du  Duc  aux  Exilés,  avec  ordre  de  donner  feulement 
par  écrit  le  plan  d'adminiflration  qu'ils  deliroient  co.mme  le  plus  convena- 
ble à  leur  patrie  où  Sa  Majeflé  vouloic  fincérement  rétablir  le  calme.     Les 
Exiléj  lui  préfenterent  l'adrelfe  fuivante. 
-.     ^^^        „  Il  nous  eut  été  facile  de  réfuter  la  réponfe  du  Duc  Alexandre;  mais 
Couvant-  „  pour  nous  conformer  à  la  défenfe  de  Sa  Majeflé  qui  en  a  ftns  douce  re- 
wnt  pro.    „  connu  la  foibleffe  &  la  fauffeté,  nous  nous  contentons  de  la  fupplier  hum- 
faje  parles  ^^  blement  de  vouloir  bien  fe  faire  informer  de  ce  qui  a  é:é  fait,  &  de  ce 
qui  fe  pafle,  en  fe  fervant  principalement  de  la  voie  des  bons  citoyens 
qui  fe  trouvent  dans  Florence, <&  dont  le  Dac  prétend  fiire  valoir  le  té- 
moignage en  fa  faveur;  ou  même  de  ceux  qui  font  ici  avec  ce  Prince, 
pourvu  qu'ils  aient  le  pouvoir  de  dire  librement  leur  penfée.  Avant  l'an 
1527 ,  la  maifon  de  Medicis  n'e  it  de  pouvoir  que  celui  que  les  citoyens 
voulurent  bien  lui  d  jnner.    C'ed  la  coadicion  de  fon  rétabliffement  fui-, 
vanc  l'accord  de  Barcelone,  &  noas  n'en  demandons  pas  d'autre. 
,,  Si  Sa  Majcfté  veut  accorder  la  liberté  de  Florence .  comme  elle  nous 
l'a  promis,  avec  ce  qu'elle  prétend  être  engagée  à  tenir  au  Duc  Alexan- 
dre par  la  capitulation  qui  doit  faire  notre  unique  titre, à  lui  &  à  nous; 
il  ell  néceflaire  que  l'autorité  de  ce  Prince  ne  palfe  pas  celle  des  Chefs  des 
Gouvernemens  libres,  tels  que  ceux  de  Venife,de  Gènes, de Luqaes  & 
de  Sienne;  qu'elle  ne  foit  point  héréJitaire;chofe  incompatible  avec  la 
liberté;  qu'il  n'ait  dans  les  divers  Tribunaux,  d'autre  pouvoir  que  celui 
de  propofer,  d'autre  fuffrage  que  celui  de  Chef  légitime  d'une  Républi- 
que; d'autre  revenu  que  celui  qui  convient  à  fa  place;  qu'on  ne  foufFre 
.  pour  lui  ni  citadelle,  ni  garde  de  foldats  étrangers  :  vu  que  les  Chefs  lé- 
gitimes trouvent  leur  fureté  dans  l'autorité  des  Magiftrats&  la  bienveil- 
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j,  lance  des  citoyens;  que  Sa  Majtflé  crée  un  Se'nat  compofé  de  ceux  qui   Sbctioï? 
j,  font  diftingues  par  la  nublefTe  de  leur  extra6tion  &  par  leur  mérite:  Se-     .  ^; 
„  nat  d'oîi  émaneront  tous  les  Décrets ,  ceux  fur  tout  qui  concernent  les  pf^en"  "^ 
„  impôts,  les  levées  Ce  Tioupe.v,  &  autres  pareils  befoins,  foit  psur  Sa  depulJ^'^î'm' 
„  M;jeflé,  foit  pour  la  Republique;  que  les  Magillrats  foient  élus  par  la  1531  ;«/- 
„  voie  c^u  fcrutin,  félon  l'iiflge  ancien  de  Florence  &  de  toutes  les  villes  î"'**  ''"'» 
„  libres;  &  qu'en  cas  de  mort  de  quelque  membre  du  Sénat,  ce  Corps  ou  ^^^^' 
„  Sa  Majcflé  Impériale  en  elife  un  autre;  que  les  caufes  criminelles  con- 
„  Cernant  les  citciym."-  d'une  condition  à  remplir  les  dignités  de  la  Répu- 
,,  bli^^ue  foient  jugées  dans  un  Ci-nlei!  de  quarante  membres  au  moins,  é'us 
„  par  le  Sénat  qui  nommera  aLlîi  tous  les  Officiers  ;  qu'aucun  de  ces  ré- 
,,  glemens  i:e  puifle  être  changé  fans  le  confentement  du  Sénat  &  de  Sa 
„  Majefté(a)". 

Quelque*  jours  après  que  les  Exilés  eurent  rem-is  ce  p'an  de  Gouverne-  nécijlon  de- 
rrent  Ariftocratiqut ,  l'Empereur,  fans  y  avoir  égard,  prononça  entre  le  l'Empersur, 
Duc  &  eux  par  ce  Dccrtt  d'accommodement. 

„  I.  La  haine  cor.'çue  par  le  Duc  contre  les  Exilés  de  Florence,  à  l'oc- 
„  cafion  de  tout  ce  qui,  jnfqu'à  ce  jour,  a  été  dit,  fait  ou  tenté  contre 
„  fa  perfonne  ou  fon  (.j'ouvernement,  fera  entièrement  éteinte,  &  tout 
„  fera  oublié  pour  j  mais,  LetExi.'é.- pourront  dorénavant  demeurer  à  Flo- 
„  rence,  ou  ailleurs,  comme  ils  le  jugeront  à  propos;  jouir  librement  de 
j,  leurs  biens  meubles  non  aliénés,  &  recouvrer  les  immeubles  qui  l'auront 
„  été, en  rembourfant  ce  que  les  acquéreurs  auront  dépenfé  pour  les  amé- 
,,  lioraiions  néceflaires ,  en  rendant  les  dots  pour  Icfquelles  ces  biens  au- 
„  roient  été  engagés, en  acquittant  les  dettes  dont  ils  feroient  ch-irgésjen 
,,  un  mot  en  les  libérant  pleinement.  S'il  furvient  quelque  diiliculté,  les 
„  parties  s'en  rapporteront  à  la  décifion  de  l'Ambafladeur  de  Sa  Majeflé 
j,  Im.périale,réfident  auprèi  du  Duc, ou  à  celle  de  tout  autre  qui  auracom- 
y,  miffion  de  fa  part. 

„  II.  Les  Exilés  ne  tenteront  rien  dirediement  ni  indire£tement  contre 
„  la  Perfonne  ou  le  Gouvernement  du  Duc.  S'ils  forment  la  moindre  tra- 
„  me,  ils  feront  auffi-tôt  privés  de  tous  les  bienfaits  qui  leur  font  accordés 
J,  par  le  préfent  accommodement,  duquel  ne  pourront  jouir  que  ceux  qui 
„  déclareront  par  un  a6ie  formel  &  public ,  dans  deux  mois  s'ils  font  en 
„  Italie,  &  dans  quatre  s'ils  font  ailleurs,  qu'ils  veulent  y  être  compris. 
„  L'afte  en  fera  pafle  devant  le  Comte  de  ^ifonte  ,  Ambaiïadeur  de  Sa 
,,  Majeflé  à  Rome,  ou  devant  celai  qui  réfidera  aa-près  du  Duc. 

„  m.  Les  Exilés  pourront  dés  lors  jouir  de  leurs  biens,  mais  ils  ne  re- 
^,  tourneront  à  Florence  que  quand  la  iJuchclTe, fille  de  Sa  Majeflé  Impé- 
„  riale,  &  époufe  du  Duc,  y  fera  arrivée. 

„  IV.  Le  Duc  ne  pourra  procéder  contre  les  Exilés  pour  les  fautes  à 
„  venir,  autrement  que  par  la  voie  de  la  juftice:  l'emprifonnement  ou  la 
„  corififcation  des  biens  n'aura  lieu  en  aucun  cas,  fans  l'avis  de  l'AmibaiTa- 
„  deur  de  Sa  Majt  fié  auprès  du  Prince ,  ou  celui  de  la  perfonne  que  ce 
„  Miniflre  nommera  à  fa  place. 

(rt)  Id.  ibid. 
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„  V.  Tel  fera  l'ordre  que  l'on  fuivra  pendant  quatre  ans  à  compter  de 

la  date  du  prélint  accommodement.     Le  Duc  promettra  à  Sa  Majefté, 

fur  fi  foi  &  fur  fon  honneur,  de  n'y  contrevenir  en  aucune  manière J& 

Sa  Majefté  fera  la  même  promeffe  pour  lui. 

„  VI.  Le  Duc  fera  obligé  ds  ratifier  tout  ce  que  Sa  Majeflé  ordonnera 
,,  concernant  le  Gouvernement ,  fans  yjamaisrien  changer  que  de  fon  avis. 
„  Elle  déclarera  en  une  fois  ou  en  plufieurs,mais  dans  un  an  au  plus  tard, 
„  tout  ce  qu'elle  defire  fur  cet  objet;  &  elle  fera  fon  poffible  pour  que  les 
,,  parties  foient  également  contentes. 

„  VII.  Le  Duc  promet  à  Sa  Majefté  de  fupprimer  entièrement  ou  de 
„  modérer  les  impots  contraires  aux  anciens  ufages  de  Florence,  qu'il  a 
„  établis  depuis  qu'il  gouverne  ;  il  promet  de  plus  de  n'en  n-itttre  L  l'ave- 
„  nir  que  de  licites.  S'il  n'obferve  point  toutes  les  conditions  du  préfent 
„  accomm.odement ,  il  fera  fujet  comme  les  autres  Exilés  aux  peines  por- 
„  tées  dans  la  première  Déclaration  de  Sa  Majefté  qui  décidera  fi  les  Par- 
„  ties  ont  contrevenu  ou  non ,  &  qui  donnera  librement  fa  fentence  (a)". 

Il  n'étoit  pas  à  croire  que  les  Esilés  acceptaiTent  les  conditions  de  cet  ac- 
commodement: ils  eurent  lieu  de  penfer  qu'on  les  amufoit  ou  que  l'E.npe- 
reur  déterminé  à  donner  fa  fille  au  Duc  Alexandre  n'uvoit  garde  de  pronon- 
cer contre  lui.  Réfolus  de  leur  côté  de  ne  point  courber  la  tête  fous  un 
joug  odieux,  Pierre  Strozzi  &  les  trois  Cardinaux  remirent  aux  Miniftres 
de  Sa  Majefté  la  lettre  fuivante  qu'ils  fignerent  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit 
d'Exilés  a  Naples. 

,,  Nous  ne  fommes  point  ici  pour  demander  à  Sa  Majefljé  Impériale  à 
„  quelles  conditions  nous  devons  fervir  le  Duc  Alexandre;  ni  pour  obte- 
„  nir ,  par  fon  moyen ,  pardon  de  ce  que  nous  avons  juftement  &  volon- 
„  tairement  fait  pour  notre  patrie;  non  plus  que  pour  lui  demander  la  pe:- 
„  miffion  de  retourner,  comme  efc'aves,  dans  une  ville  d'où  nous  fommes 
„  fortis  libres.  Nous  venions ,  pleins  de  confiance  en  la  juftice  &  en  la 
„  bonté  de  Sa  Majefté,  la  prier  de  nous  rendre  cette  entière  liberté  que 
„  fes  Miniftres  nous  promirent,  en  fon  nom,  de  maintenir;  pour  la  con- 
„  jurer  de  rétablir  dans  leurs  biens  tant  de  bons  citoyens  qui, contre  la  fol 
,,  donnée  à  tous,  en  ont  été  privés;  pour  offrir  à  Si  Majefté  toute  la  fu- 
,,  reté  qu'elle  exigera.  Mais  puisqu'on  a  plus  d'égard  à  la  fatisfaclion  du 
„  Duc  Alexandre,  qu'à  la  juftice  de  notre  caufe;  puifque  l'écrit  qu'on  nous 
„  a  remis,  ne  fait  aucune  mention  de  liberté,  &  ne  parle  que  peu  de  l'in- 
„  térét  public;  puifque  le  rétabliflTement  des  Exilés  eft  conditionel  &  limi- 
„  té,  comme  fi  c'étoit  une  grâce,  plutôt  qu'une  juftice;  nous  fommes  tou» 
„  réHalus  de  vivre  &  de  mourir  libres.  Pcrfuadés  néanmoins  que  Sa  Ma- 
,,  jefté  eft  obligée  en  confcience  de  fouftraire  notre  malheureufe  patrie  à 
„  la  lérvitude  dans  laquelle  elle  gémit ,  nous  la  fupplions  de  le  faire  dés- 
„  à-préfent,  ou  dés  qu'elle  aura  été  mieux  inftruite;  &  d'être  convaincue 
,,  que  nous  ne  trahirons  jamais  pour  nos  intérêts  particuliers, les  fentimens 
,,  de  piété  que  tout  bon  citoyen  doit  à  fa  patrie". 

Philippe  fe  montra,  dans  cette  rencontre, un  zélé  partifaa  de  la  liberté. 

(«)  U.  ibiJ. 
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Lesminiflres  de  l'Empereur,  pouiïés  fans-doute  par  le  Duc  firent  tout  ce    Section 
qu'ils  purent  pour  le  détacher  des  autres  conjurés:  :  ils  lui  firent  les  plus  bel-        '?• 
lespromefTes,  &  l'aflu'erent  en  particulier  de  la  reditution  de  tous  fes  biens.  ^\or'ns 
„  A  dieu  ne  plaife,  leur  répond-il  fièrement,  que  perfonne  puifle  jamais  dei,uis  l'an 
„  m'accufer  d'avoir  vendu  la  liberté  de  ma  patrie,  &  que  mes  biens  dcFlo-  1531  M- 
„  rence  aient  été  le  prix  de  ce  marché.     Si  j'en  avois  fait  plus  de  cas  que  '^'"^  ^''"' 
,,  de  l'honneur  &  du  devoir,  je  ne  me  feroi?  pas  volontairement  exilé,  ni  '^'^^' 
„  venu  ici  pour  porter  des  plaintes  contre  le  Duc".     Ces  paroles  feroient 
dignes  d'un  ancien  Romain,  fi  elles  ne  fervoient  pas  de  voile  à  l'ambition. 

Lorfque  les  Exilés  fe  dir()oroient  à  quitter  Naples,  ils  eurent  ordre  d'y  '  Chm^t. 
refier:  On  leur  fit  même  entrevoir  que  les  difpofitions  de  Charles  chan-  ^^'"■^ ^Pi<^ 
geoitnt  à  leur  avantage.  Cette  lueur  d'efpérance  donna  lieu  à  pluOeurs  con-  [-Xiaî- 
jeélures.  Les  uns  attribuèrent  ce  changement  à  Pierre  Zappata ,  Efpagnol ,  reur. 
ci-devant  Ambafl^adeur  de  Sa  IMajefié  Impériale  auprès  du  Duc,  qui  croyant 
que  ce  Prince  n'avoit  pas  eu  pour  lui  tous  les  égards  dus  à  fa  perfonne ,  a- 
voit  trouvé  le  fecret  d'aigrir  refprit  de  l'Empereur  contre  lui;  en  afTurant 
S;  M.  qu'il  avoit  étététnoin  oculaire  d'une  partie  des  attentats  dont  lesEsi- 
lés  le  chargeoient.     D'autres,  plus  amis  du  Duc,  difoient  que  Philippe 
Strozzi  avoit  corrompu  les  miniftres  de  Charles.    Perfonne  ne  fongeoit  à 
l'ambition  de  cet  Empereur,  qui  pourtant  éioit  le  véritable  motif  de  la  fa- 
veur momentanée  qu'il  témoigna  aux  Exilés,  comme  la  fuite  le  prouvera, 

Strozzi  obtint  une  féconde  audience  pour  les  Exi'és,  &  la  permilîîon  de  Conditions 
préfenter  des  conditions,  telles  qu'ils  les  defireroient.     Ils  demandèrent:  ^ma«2'«j 
Que  SaiVîajefté  promît  d'établir  dans  trois  mois  un  Gouvernement  libre,  &  parles Exi-- 
de  le  maintenir:  Que  pour  affurance,  Alexandre  Vitelli  renonçât  au  fer-    ''* 
ment  qu'il  avoit  fait  au  Duc  Alexandre  &.  aux  Magiflrats  aftuels,  qu'il  ju- 
rât entre  les  mains  d'un  Envoyé  de  Sa  Majellé  ,&  d'un  des  Exilés,  d'exe'. 
cuter  exaflement  tout  ce  qu'elle  ordcnneroit,  &  entre  autres  de  tenir  en 
fon  nom  la  Garde  qu'il  commandoit  à  Florence:  Qu'il  fût  permis  à  tout  ci- 
toyen ,  quel  qu'il  fût ,  de  défendre  la  caufe  de  la  liberté  devant  Sa  Majefté 
Impériale;  Qu'après  l'expiration  des  trois  mois,  ceux  dont  la  tête  avoit  été 
mife  à  prix,  ou  qui  avoient  été  fimplement  déclarés  rebel.'cs,  paJÎènt  ren- 
trer dans  le  territoire  de  la  République,  &  dans  Florence  même:  Que  ceux 
qui  étoient  détenus  prifonniers  pour  rai.'bn  d'Etat,  Tuflent  au!?:- tôt  relâchés 
&  libres  de  fortir  de  la  Tofcane,  s'ils  le  vouloient:  Que  les  biens-meubles 
des  Rebelles  eu  des  Exilés,  leur  fuffent  rendus  fans  délai, ou  qu'o'n  leur  en 
payât  le  prix  que  le  Réfidtnt  de  Sa  Majefté  croiroit  jufte;  que  les  immeu- 
bles leur  fuffent  rendus  en  nature,  fauf  une  caution  fuffifantepour  rembour- 
fer  les  pofîefTeurs  aétuels ,  de  ce  qu'ils  avoient  dépenlé  en  améliorations  né- 
ceffaires  ou  pour  l'acquit  des  dettes  des  premiers  maîtres.     Du  refte ,  ils 
promettoient  à  Sa  Majcflé  Impériale  de  ne  rien  tenter  durant  le  terme  des 
dits  trois  mois  contre  la  perfonne  ni  le  Gouverrement  du  Duc  Alexandre, 
à  condition  aufîî  que,  pendant  ce  tems,  les  caufes  criminelles  des  citoyens 
d'un  rang  à  participer  aux  emplois  de  la  République  ne  pourroient  être  ju- 
gées par  aucun  Magittrat,ni  aucun  Confeiller  du  Duc, qu'en  préfenced'un 
Envoyé  de  Sa  Majeilé,  réfident  à  Florence  devant  qui  l'accufé  fereit  libre- 
de  fe  déftndre  en  perfoEine  &  par  fes  avocats. 
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Section      Charles-Quint  réfolu  de  donner  fa  fille  au  Duc  Alexandre,  avoît  defL-in 

X.       de  tirer  de  ce  mariage  tout  l'avantage  qu'il  pourroit.     La  circonftance  lui 

llijîijire  de  parut  favorable  ;  il  en  profita.     Quoique  fort  éloigné  de  fatisfaire  les  lixi- 

lés  ;  il  leur  donna  une  féconde  audience  pour  intriguer  le  Duc  en  paroifTint 


l'ioreiico 


j  '  j  :^^^   leur  être  moins  contraire  qu  il  ne  i  ecoit  réellement.  Alexandre  fut  fi  eton- 
qu'à  l'an    né  &  en  même  tems  fi  choqué  di  ce  changement,  qu'il  feroit  parti  brus- 
1765.        quement  de  Naoles  fans  prendre  congé  de  l'Empereur,  fans  quelques-uns 
"~_      ,    des  Seigneurs  de  fa  fuite  qui  lui  firent  fentir  l'irrégularité  d'une  tella  con- 
iu  Duc!    d'.iita.    Ils  lui  remontrèrent  que  ce  départ  précipité  donneroit  gain  de  eau- 
fe  à  fes  ennemis,  juftifieroit  leurs  plaintes,  &  les  mettroit  à  même  de  le 
détruire  i  que  fi  les  minières  de  Sa  Majeflé  Impériale  s'étoient  laifle  cor- 
rompre par  l'argent  de  Strozzi,  fuivant  le  bruit  public,  il  étoit  plus  à  pro- 
pos de  tenter  de  les  gagner  par  la  même  voie  :  tandis  que  l'on  travailleroic 
en  même  tem^  à  réfuter  les  nouvelles  demandes  des  Exilés.  Le  Dac  fe  ren- 
dit à  leurs  avis.     Il  fit  venir  de  l'argent  de  Florence,  (SdrelTa  une  nouvel- 
le ré^onfe  où  il  faifoit  voir  que  l'accommodement  déji  propofé  par  Sa  ÏVIa- 
jefié  Impériile  renfermant  le  rétabli ifement  plein  des  Exi'és,  la  reflitution 
de  leurs  biens,  leur  fureté,  &  le  pouvoir  donné  à  Sa  Majefté  de  réformer 
le  Gouvernement, tout  ce  qu'ils  propofoient  de  nouveau  devenoit  fuperflj, 
&  ne  tendoit  qu'à  exciter  dans  Florence  des  troubles  à  la  faveur  desquels  ils 
pulTent  venir  à  bout  de  ce  qu'ils  ne  pouvoient  obtenir  par  julice  ;  &  don- 
ner à  penfer  qu'un  Empereur  invincible  qui  avoit  remporté  tant  de  victoi- 
res éclatantes  fur  les  plus  puifTans  Monarques  de  l'Univers,  n'avoit  pas  af- 
fez  d'autorité  pour  faire  obferver  fes  Décrets  à  un  litat  tel  que  Florence. 

Dans  une  audience  particulière  qu'il  eut  de  Charles-Quint,  celui-ci  lui 
déclara  qu'il  e'toit  prêt  à  lui  accorder  tout  ce  qu'il  demandoit ,  pourvu  qu'il 
fe  rendît  feudataire  de  l'Empire  ;  que  dans  l'état  violent  3c  critique  des  af- 
faires, c'étoit  le  plus  expédient  pour  lui,  à  moins  qu'il  n'aimât  mieux  re- 
noncer à  la  Souveraineté  pour  fe  rendre  aux  vnsux  des  Exilés  qui  après  tout 
n'étoient  pas  aulîi  déraifonnables  qu'on  vouloit  le  lui  perfuadcr.  Le  Dac, 
étonné  de  cette  propofition ,  demanda  quelque  tems  pour  y  réiléchir.  11 
en  conféra  avec  fes  fidèles  partifans  qui  lui  coiifeillerent  unanimement  de  ne 
jamais  consentir  à  fe  rendre  feudataire  de  l'Empire.  Ils  firent  plus  ;  ils 
l'aniirerent  que  s'il  remettoit  Florence  fous  un  joug  dont  elle  étoit  libre  de- 
puis fi  long-tems,  ils  fe  joindroient  aux  Esiléi,  &  mettroient  tout  en  œa- 
vre  pojr  foulever  l'Etat  contre  lui.  Le  Duc  parut  fe  rendre  à  leurs  con- 
feils ,  mais  leurs  menaces  l'ofFenferent  :  tant  ce  jeune  Souverain  fe  croyoit 
maître  abfolu  de  fes  actions  ! 

Au  moment  que  les  lixilés  concevoient  les  plus  belles  efpérances,  ils  les 

Alexan- 
feudataire  de 
(lé  le  pluî 
d'argent  qu'il  pourroit ,  pour  l'aider  à  fuutenir  la  guerre  que  le  Roi  de  Fran- 
ce venoit  de  lui  déclarer.     L'Empereur,  en  ayant  obtenu  ce  qu'il  defiroit, 
confirma  auffi  fa  première  décilion,  en  faveur  du  Duc  qui  époufa  la  Prin* 
cefTe.    Les  Exilés  s'en  retournèrent  à  Rome.  Aucun  d'eux  ne  voulut  pro- 
fiter 


L'Emp!- 
rtur  lui 
pro'/ofe  di 
fe  rendre 
J'on  feuda- 
taire. 


Le  Duc 


reur ,  y 
confcnt  à 
devenirfeu 
dataire  de 
l'Empire. 
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fiter  du  rétabliflemer.t  que  la  décifion  de  l'Empereur  leur  accordoit.  La  li-   Secttoii 
berté  leur  tint  lieu  de  tous  les  autres  biens.  X- 

Après  la  célébration  de  Ton  mariage  &  les  fêtes  qui  le  fuivirent,  le  Duc  ^h"'"  ^ 
Alexandre  prit  congé  de  l'Empereur  auprès  de  qui  il  laifTa  fa  nouvelle  é-  depuis  '7'an 
poufe,  &  roarcha  à  grandes  journées  vers  Rome,  pour  fe  rendre  à  Floren- 1551  juf 
ce.  Barthelemi  Valori  quitta  fa  -Cour  &  fe  fixa  à  Rome  où  il  eut  depuis  des  ?"'''  ''"" 
intelligences  étroites  avec  Philippe  Sirozzi.  Le  Duc  arrivé  à  Florence,  ré-  ^^^^' 
fléchiffant  fur  tout  ce  qui  venoit  de  fe  pafler  à  Naples,  n'eut  pas  fujet  d'ê    Son  retour 
tre  fatisfait  de  l'Empereur.     Il  venoit  d'époufer  Marguerite  fa  fille,  mais  à  Florence, 
il  l'avoit  achetée  en  la  dotant.     Charles  lui  avoit  confirmé  la  Souveraineté 
de  fa  patrie,  mais  c'éteic  à  des  conditions  trop  defavantageuft^,  ik  plus 
par  ambinon  que  par  aflFedicm.     Ces  trifles  penfécs  jointes  au  reffentimenc 
qii'il  éprcuvoitàcaufe  des  accufations  injurieufes  des  Exilés  contre  lui,  mê- 
lèrent une  amertume  falutaire  aux  douceurs  de  la  puifTance  fouveraine.     Il 
commerça  à  prendre  des  mœurs  plus  douces.     Pour  montrer  qu'il  vouloit 
fe  faire  des  amis,  &  oublier  trutes  les  injures  paffées,  il  créa  Gentilshom- 
mes de  fa  fuite  cinq  jeunes  Nobles,  à  qui  il  fit  quitter  l'habit  ordinaire,  & 
prendre  la  cappe  &  l'épée:  Il  rappella  en  même  tems  tous  ceux  qui, exilés 
pour  crime  d'Etat,  avoient  gardé  leur  ban.     Il  rendit  quelques  ordonnan-     1535. 
ces  qui  tendoient  au  bien  &  à  l'avantage  de  la  patrie.     Il  parut  changer  de 
fyftême  à  bien  des  égards.    Mais  il  fut  toujours  livré  à  une  incontinence 
extrême  qui  le  perdit. 

Au  commencement  du  printems,  l'Empereur  vint  à  Florence  où  on  lui  L'Empt- 
fit  la  réception  la  plus  magnifique.     Ce  Prince  y  relia  fept  jours  &  fe  pro-  reur  vient 
mena  plufieurs  fois  par  la  ville  avec  peu  de  fuite.     Le  Duc,  voulant  lui  fai-  ^  Florence. 
re  voir  qu'il  étoit  plus  aimé  que  ne  le  difoient  les  Exilés ,  &  qu'il  eût  eu  des  'iV'^^^  ^*  ' 
forces  fufSfantes  pour  fe  maintenir,  au  casque  Sa  Majeflé  eût  prononcé ^•Juf^îv/'/ 
contre  lui,  il  permit  aux  habitans  de  porter  les  armes  pendant  ce  tems-là ,  époufe  d% 
&  fit  une  revue  des  meilleures  Troupes.     L'Empereur  dut  être  fort  con-  -^"f- 
tent  de  l'attachement  &  de  la  vénération  que  lui  marquèrent  les  Florentins. 
Il  ne  laiffa  pourtant  aucune  trace  de  fon  pafTage  à  Florence,  quoique  plu- 
fieurs de  fes  prédécelTeurs  eufient  marqué  le  leur  par  des  bienfaits  cS:  des 
privilèges  accordés  à  cette  ville  dans  un  tems  où  elle  n'étoit  ni  fi  grande, 
ni  fi  renommée,  ni  gouvernée  par  le  gendre  d'un  Empereur.  Il  haifibit  les 
Républiques,  &  peut-être  gardoit-il  encore  du  reflentiment  de  ce  que  celle- 
ci  avoit  pris  les  armes  contre  lui.     Le  Duc  l'accompagna  jufqu'aux  fron- 
tières, &  vit  arriver  peu  de  jours  après  Marguerite  a'Au-riche,  fon  é- 
pouft  ;  le  fort  fembloit  l'y  conduire  pour  y  être  témoin  de  la  mauvaife  def- 
tinée  du  Duc. 

Le  refte  de  cette  année  ne  produifit  aucun  événement  remarquable. 
Tout  fembloit  fort  tranquille  à  Florence:  calme  perfide  qui  devoit  enfanter 
l'alTaffinat  du  Duc.  Je  vais  raconter  les  circondances  de  ce  crime  d'après 
Varchi ,  Auteur  contemporain ,  qui  les  avoit  apprifes  de  Laurent  de  Me- 
dicis  &  de  Scoronconcolo ,  meurtriers  de  ce  Prince ,  les  feuls  de  qui  on  pou- 
voit  favoir  la  vérité  de  ce  fait. 

Laurent  de  Medicis  naquit  à  Florence  le  23  de  Mars  de  l'année  1514,    Caractère 
de  Pierre  François  de  Medicis  arrière  petit-fils  de  Laurent  frère  de  Côme ,  àe  Laurent 

Tome  XXKÏK  Vvv  de  Medicis. 
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SzcnoM  &  ^^  Marie,  fille  de  Ihomas  Soderini,  femme  d'une  prudence  &  d'une 
X.       vertu  rares.    11  perdit  fon  père  de  bonne  heure,  &  fut  élevé  avec  le  plus 
Hijloire  de  grand  foin  par  fa  raere.     Laurent ,  né  avec  un  efprit  pénétrant ,  fit  de  ra- 
riorçnce    pj^j^j  progrès  dans  les  Belles-Lettres ,  &  montra  de  bonne  heure  un  cœur 
isxiitf^  plein  de  penchant  pour  le  mal.    Ami  des  Strozzi ,  il  fuivit  leur  exemple , 
fii'4  l'an     &  on  l'entendit  fouvent  fe  mocquer  comme  eux ,  des  chofes  divines  &  hu- 
1765-        inaines.  Avide  de  la  faveur  &  des  hommages  du  Peuple,  il  fe  familiarifoit 
——~—  avec  les  perfonnes  de  la  plus  bafle  naifTance.    Il  fatisfaifoit  tous  fes  goûts, 
fur  tout  en  fait  d'amour,  fans  égard  au  fexe,  à  l'âge, à  la  condition;  mais 
careffant  tout  le  monde ,  il  n'aimoit  réellement  perfonne.    Paffionné  pour 
la  gloire,  il  faifilToit  toutes  les  occafions  d'en  ac<juérir,  de  quelque  efpece 
qu'elle  fût.     11  étoit  d'un  autre  côté  fi  avare  qu'on  l'appelloit  Lorenzino, 
c'efl-à-dire  le  mefquin  Laurent.     Il  rioit  peu ,  &  fon  tempérament  le  por- 
toit  à  la  mélancolie.    Sans  être  beau ,  il  avoit  les  traits  du  vifage  aflez  gra- 
cieux, &  l'onaflure  qu'à  la  fleur  de  l'âge,  il  fut  éperduement  aimé  de  Clé- 
ment VU  :  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  former  le  deflein  d'aflalTîner  ce  Pon- 
tife.    Il  étoit  extrêmement  cauftique.     Etant  à  la  Cour  du  Pape,  il  entre- 
prit de  rendre  ridicule,  François  de  Medicis,  jeune  homme  très-inflruit & 
qui  donnoit  de  grandes  efpérances.     Il  y  réulTît  à  un  point  que  François, 
devenu  le  jouet  de  la  Cour  de  Rome ,  &  ayant  prefque  perdu  l'efprit ,  fut 
renvoyé  à  Florence  comme  fou. 
Il  encourt      Laurent  encouiut  la  difgrace  du  Pape  &  la  haine  du  Peuple  Romain  par 
U  disjrrate  pjufieurs  traits  de  méchanceté  dont  je  me  contenterai  de  rapporter  celui-ci. 
'/"f"'"  ^  Il  abattit  durant  la  nuit  les  têtes  de  plufieurs  ftatues  antiques,  placées  dans 
PtupUli»'  divers  endroits  de  Rome.     Le  Pontife,  qui  n'avoit  garde  de  l'en  foupçon- 
sMin.        ner,  fut  fi  irrité  de  cette  aftion  qu'il  ordonna  que  l'Auteur  en  fût  pendu 
fur  le  champ ,  fans  forme  de  procès.  Quand  il  fut  que  Laurent  étoit  le  cou- 
pable ,  il  le  nomma  l'opprobre  des  Medicis ,  &  il  eut  bien  de  la  peine  à 
s'empêcher  de  lui  faire  fubir  la  fentence  portée.  Malgré  les  repréfentationS' 
du  Cardinal  Hippolite  de  Medicis  fur  la  jeunefl"e  de  ce  Prince ,  &  fur  l'en- 
vie qu'il  avoit  de  fe  procurer  de  pareils  morceaux ,  à  l'exemple  de  leurs  an- 
cêtres ,  il  donna  contre  lui  deux  proclamations ,  dont  l'une  lui  interdifoit  à- 
jamais  le  féjour  de  Rome,  &  l'autre  promettoit  récompenfe  à  quiconque 
l'y  tueroit.  Pour  fe  venger  du  Pape,  Laurent  conçut  le  deflein  de  le  tuer, 
mais  il  ne  l'exécuta  pas. 
Il  Tttmime     ChalTé  de  Rome  d'une  manière  fi  ignominieufe ,  il  retourna  à  Florence 
A  Florence   où  il  s'appliqua  à  faire  fa  Cour  au  Duc.     11  fut  fi  bien  fe  rendre  néceflaire, 
èj*  !^a^ne    ^  ç^  pjj^f  ^  tous  les  goûts  de  ce  jeune  Souverain,  qu'il  devint  fon  plus  in- 
'huDuc""  time confident.    Il  lui  perfuada  qu'il  veilloit  à  fa  fureté,  qu'il  entretenoic 
des  liaifons  fecretes  avec  les  Exilés  dent  il  lui  montra  plufieurs  lettres ,  afin 
de  favoir  toutes  leurs  intrigues ,  les  lui  découvrir ,  &  les  faire  échouer.  Le 
Duc  ne  s'en  méfîoit  en  aucune  manière.    L  eurent ,  fourbe  adroit ,  ne  vou- 
loit  ni  porter  des  armes,  ni  en  toucher,  ni  même  en  entendre  parler.     Il 
affeéloit  de  ne  faire  aucun  cas  des  honneurs ,  ni  de  tout  le  fafle  qui  entou- 
re les  Grands;  mais  il  aimoit  la  leéture,  &  fouvent  il  fe  promenoit  feul  un 
livre  à  la  main:  le  Duc  l'appelloit  quelquefois  Laurent  le  Philofophe  à  cau- 
fe  de  fon  goût  pour  l'étude  (Se  de  Ion  mépris  apparent  pour  les  grandeurj 
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^  la  pompe  mondaines.    Le  Duc  le  favorifoit  en  tout  ;  Si.  Laurent  étoit  SectAnI 
-le  miniftre  des  plaifirs  du  Duc  (a).  X. 

La  faveur  dont  il  jouiflbit  excita  Tenvie,  &  comme  il  lui  donnoit  beau-  ^(/^»«><  dt 
coup  de  prife  elle  l'auroit  infailliblement  ruiné  dans  l'erprit  du  Duc  ;  mais  J'°''^"«^f 
ion  adrerfè  extrême,  &  Ton  afcendant  fur  ce  Prince,  alloient  jufcju'à  tour-  i^T/J/T* 
rer  à  fon  avantage,  tout  ce  qu'on  difoit  ou  faifoit  pour  le  perdre.    Sans  qu'à  l'Jn 
Tappeller  ce  que  Pierre  Strozzi  ofa  lui  reprocher  publiquement  à  Naples,  on  ^/^J. 
dit  plufieurs  fois  au  Duc  lui-même,  que  Laurent  vouloit  l'aflàflBner,  qu'il    'j — r~~ 
l'aflaflineroit.  Le  Duc  dédaigna  ces  propos,  &  les  regarda  comme  les  cris  aveni  mt' 
de  la  jaloufie.  D'ailleurs  l'iaée  qu'il  avoic  de  Laurent  comme  d'un  homme  Laurent  » 
timide  &  pufilianime  à  l'excès,  ne  lui  permettoic  pas  de  le  craindre.  On  (i^Ifeiniieit 
rapporte  à  ce  fujet  quelque»  traits  frappans.    Lucrèce  Salviati,  Dame  re-  '"''^'  "."'* 
fpcélable,  lui  écrivit  de  Rome,  de  fe  garder  d'un  certain  homme  qu'ellt  Iroir:.'^ 
lui  dépeignoic  fi  bien  qu'il  ne  pouvoit  manquer  de  reconnoître  Laurent  au 
portrait  qu'elle  lui  faifoit.  Un  jour  le  Prince  demanda  à  iVIarie  fille  de  Lu- 
crèce, pourquoi  elle  avoit  tant  d'averfion  pour  Laurent.  „  C'eft,  répon- 
„  dit-elle,  parce  que  je  fais  qu'il  a  intention  de  vous  tuer  îk  qu'il  le  fera". 
On  n'ignoroir  pas  dans  Florence ,  qui  avoit  enlevé  la  cotte  de  maille  du 
Prince.    On  en  parloic  à  la  Cour.   Le  Secrétaire  du  Tribunal  des  Huit  die 
au  Duc:  „  Si  votre  Excellence  veut  permettre  que  j'examine  le  Pnilofo. 
„  phe,  j'efpere  découvrir  le  voleur"-     A  quoi  le  Duc  ré(^>o/idit:   „  Ne 
„  voudriez-vous  pas  lui  donner  laqueflion?  LaiiTez  le  Philo'ophctranquil- 
„  le,  il  ne  veut  de  mal  à  perfonnc".    La  grande  cinfiaoce  du  Prince  ve- 
noit  de  la  foiblefTe  apparente  de  Laurent,  de  fon  humtui-  oacifiLjue,  du 
rele  qu'il  lui  témoignoit  dans  toutes  les  occafions,  principalement,  lorfiju'il 
s'agiiTbit  de  le  fervir  dans  fes  amours. 

Laurent  avoit  une  tante,  femme  de  Léonard  Ginori,  jeune  Dame  d'une     1537. 
grande  beauté,  &  d'une  vertu  encore  plus  grande;  ell^  demeuroit  derrie     Laurntê 
te  le  Palais  des  Mediciî.  Quelques  affaires  avoieot  appelle  fon  mari  à  N<i-  f*"''^** 
pies.   Le  Duc  demanda  à  Laurtnt  s'il  ne  pourroit  pas  lui  ménager  une  en   J^ffjm'* 
trevue  avec  fa  tante,  pendant  l'abfence  de  Léonard  Ginori.     Laurent  lui  le  Duc. 
témoigna  qu'il  connoiiîbit  l'humeur  de  cette  Dame ,  qu'il  auroit  de  la  pei- 
ne à  en  venir  à  bout; que  cependant  il  promettoit  défaire  fonpollible  pour 
la  gagner.  Il  crut  avoir  trouvé  l'occafion  favorable  de  fe  défaire  du  Duc, 
fans  courir  aucuns  rifques.  11  alla  voir  fa  tante,  ou  feignit  d'y  être  allé  ;  & 
dit  au  Duc  qu'il  la  trouvoit  fort  difficile, que  cependant, comme  on  triom- 
phoit  de  toutes  les  femmes  plus  ou  moins  aifément ,  il  ne  falloit  pas  fe  re- 
buter pour  une  première  tentative  infruétueufe.     Il  agiffoit  ainfi ,  afin  d'a- 
voir le  tems  de  mûrir  fon  projet,  &  de  préparer  tout  ce  qui  étoit  néctC 
faire  pour  le  faire  réiiflir. 

Il  y  avoit  alors  à  Florence  un  certain  Michel  du  Tovalaccino,  furnommé  'Scoroncm- 
Scoronconcolo,  dont  la  tête  avoit  été  mife  à  prix  ,  pour  meurtre,  &  pour  fo{o  «'«- 
lequel  Laurent  avoit  obtenu  grâce.    C  étoit  ce  Scoronconcolo  qu'il  fe  mé  K'*"  ''' 
nageoit  pour  complice  de  l'aflaffinat  qu'il  méditoit.    Il  n'eut  pas  de  peine  ^"^"^' 
à  l'y  engager,  fans  néanmoins  lui  nommer  celui  dont  il  vouloic  fe  défaire. 

(«)  Vitfchi,  Libro  decimo  <iUilàto. 
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Section  U^s  que  Laurent  crut  s'être  fufHramment  afluré  de  cet  homme,  il  le  mena 
X.       dîner  chez  lui,  &  lui  dit  :  ,,  Poifque  tu  veux  bien  me  fcrvir  en  cette  oc- 
Hifloire  de  ^^  cafion,  &  que  tu  me  le  promets  avec  tant  de  réfolution, j'irai  tetrouver 
l'iortnce        cette  minuit  :  titns-toi  prêt,  je  faurai amener  monennemi  dans  unenJroit 
1531  /"/•   "  ^^  "°"^  "  ayons  rien  a  cramJre  :  je  I  y  accompagnerai  oi  te  leconderai , 
qu'à  l'an     „  s'il  cfl  néceflaire".     Vitelli  commandant  de  la  citadelle  ik  des  Troupes 
Ï765-        étoit  abfeBt.     Laurent  va  fouper  chez  le  Duc,  &  après  le  repas,  il  lui  die 
^~~~"~~  à  l'oreille,  qu'il  a  enfin  difpofé  fa  tante  fous  promelîe  d'une  forame,  vu  le 
dérangement  des  affaires  de  fon  mari  qui  avoit  diffipé  une  partie  de  fon 
bien,  à  confentir  à  fcs  di^firs;  <]u'il  pouvoit,  cette  nuit-la-même,  venir  la 
voir  chez  lui,  pourvu  qu'il  fût  Jeul,  &  que  perfonne  ne  le  vît  entrer  ni 
fortir, 
le  Duc  ejl   .  Le  Duc  fort  accompagné  de  quatre  hommes  feulement  qu'il  congédie 
a^offiné,     bientôt  après,  à  l'exception  d'un  qu'il  place  vis-à-vis  de  la  maifon  de  Lau- 
rent, avec  ordre  de  ne  pas  bouger,  <Sj  qui  las  d'attendre  s'en  retourna  qu.l- 
ques  heures  aprèi.     Ce  Prince  arrivé  chez  Laurent,  ô:e  fon  épée,  &  fe 
jette  fur  le  lit  dans  la  chambre  où  la  Dame  devoit  être  introduite.     Lau- 
rent prend  l'épée  du  Duc,  entortille  le  ceintU'-on  dans  la  garde, afin  qu'on 
re  puifTe  pas  fi  aifément  la  tirer  du  fourreau,  la  met  fous  le  chevet,  tire 
les  rideaux ,  &  fort  comme  pour  aller  chercher  fa  tante.     Il  va  trouver 
Scoronconcolo.     ,,  Frcre,  lui  dic-il,  mon  ennemi  dort  enfermé  dans  ma 
,,  chambre".     »,  Allons,  répond  l'autre,  il  ne  nous  échapera  pas".     Ifs 
s'acheminent  ;  ils  entrent  :  Laurent  ouvre  les  rideaux  du  lit  :  &  rafladin  fe 
jettant  fur  le  Prince,  le  perce  de  plufieurs  coups, fans  qu'il  pouflat  un  feul 
cri  ni  une  feule  plainte.     C'était  la  nuit  du  5  au  6  de  Janvier  de  l'année 
1537.     Le  Duc  n'avoit  que  vingt-fix  ans. 
Laurtnt        Les  meurtriers  laiflerent  le  cadavre  fur  le  lit,  &  refermèrent  les  rideaux, 
pendla      Laurent  fe  fit  donner  quelque  argent  par  fon  Intendant,  &  foriit  avecScQ- 
■^"''         ronconcolo  ik  un  domeftique ,  emportant  la  clef  de  fa  chambre.     Il  obtint 
la  pcrmiinon  ûe  prendre  la  porte  fur  le  champ.     Sous  prétexte  que  Julien 
fon  cadcc  étoit  à  toute  extrémité ,  à  fa  mailon  de  campagne.  Il  prit  la  rou- 
te de  Bologne,  &  arriva  à  Venié,  la  nuit  du  deuxième  jour.     Philippe 
Strozzi  y  étoit.     11  va  le  trouver  ôc  lui  raconte  ce  qu'il  vient  d'exécucer. 
Philippe  l'erabrafle,.  le  nomme  le  Brutus  de  Florence,  lui  promet  d'enga- 
ger les  deux  fiis  Pierre  Ôl  Robert  à  époufer  fes  deux  fneurs,  &  lui  dit  de 
s'en  aller  à  la  JVIirandole,  afin  d'être  plus  en  fureté.     Philippe  prend  lui- 
même  la  route  de  Bologae  ,  après  avoir  communiqué  à  rAmbaliadcur  de 
France  ,  <Sc  mandé  aux  Cardinaux  Salviati  &  Ridolfl ,  ce   qu'il  venoic 
d'apprendre. 
M:t:fs  qui     Jamais  crime  de  cette  efpece  ne  fut  préparé  avec  plus  de  fang  froid  &  de 
le  portèrent  [irudence,  quoique  le  fruit,  que  Laurent  comptoit  en  recueillir,  n'y  répon- 
à'ap,jji,icr  jjt  pas^     j)  vouloit  délivrer  fa  patrie  de  l'opprelîion,  &  fa  pjtrien'étoic 
■      plus  en  état  de  recouvrer  fa  liberté.   En  vain  il  lacrifia  par  ce  meurtre,  le 
droit  inconteflable  qu'il  avoit  à  la  Souveraineté,  comme  le  plus  proche  pa- 
ient d'Ali  xandre  mort  fans  enfans^ceux  qui  opprimoient  Florence  étoient 
trop  puiiTans,&  les  Exilés  avoient  trop  peu  de  reflburces ,  &  fuf  tout  trop, 
d'umoii  eatre  eux.  C^  ailalTinat  étoic  médité  deguis  long-tcms  j  mais  Laur 
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rent  ne  l'ayant  communiqué  à  perfonne,  au  moins  depuis  que  fa  grande  Sscriœt 
faveur  à  la'Cour  ne  permettoit  pas  de  croire  qu'il  vouiftc  réellerrent  l'exé-      x. 
cuter,  perfonne  n'y  étoit  préparé,  ce  qui  laifToit  aux  Medicis  tout  le  ttw.i  ^'floire  et 
néceflaire  pour  parer  les  fuites  de  ce  coup  imprévu.     Quelques  HiPLorienj  ^^^^'^^ , 
difent  que  Laurent  fut  pouffé  à  ce  crime  plus  par_  méchanceté  de  carafte-  i/sT/uP 
re ,  par  vengeance  pour  laver  les  deux  proclamations  de  Clément  contre  î"'*  l'an 
lui,  &  même  par  l'efpoir  ambitieux  deremplacer  Alexandre,  que  par  amour  '''^s. 
de  la  patrie,  &  par  envie  de  s'im-xiortalifer  en  la  délivrant  d'un  tyran.  Pour  - 

juger fainement  des  motifs  d'une  action  auflî  étrange, il  ne  faut  pas  conful- 
ter  uniquement  la  manière  dont  on  cfl:  foi-même  affeété.  Les  Hifloriens, 
partifans  des  Medicis  y  doivent  naturellement  cherc^ier  à  noircir  le  meurtrier 
du  Duc  Alexandre,  &  exaggérer  l'atrocité  du  crime  en  lui  donnant  les  mo- 
tifs les  plus  odieux.  L'apparence  efl:  pour  eux.  Laurent  jouiiToit  de  la  con- 
fiance du  Prince,  &  l'abus  qu'il  en  fit  annonce  un  caraftere  méchant  &  in- 
grat. On  peut  voir  néanmoins  dans  fon  Apologie  qu'il  publia,  &  que  nous 
avons  mife  à  la  fin  de  la  préface  de  cette  Hifloire ,  comment  il  fe  juftifie 
de  l'ingratitude  prétendue  dont  on  l'accufe.  On  afllire  auiîi  qu'il  eutlapen- 
fée  de  tuer  le  Duc  au  milieu  de  la  ville  avec  le  propre  poignard  du  Prince, 
pour  donner  plus  d'éclat  à  fon  aftion,  &  qu'il  i'eûc  fait,  s'il  n'eût  craint  • 
que  la  Garde  qui  accompagnoit  le  Duc,  ne  l'en  empêchât.  Varchi  dit  que 
l'ame  de  Laurent  fut  remuée  par  toutes  fortes  de  rtlTorts,  par  fa  méchan- 
ceté naturelle,  par  l'efprit  de  verjgeance,  par  l'i^nibition,  par  l'envie  de^ 
s'illuflrer  en  déliv;ant  Florence  d'un  tyran  qu'il  compare,  dans  fon  Apolo- 
gie, aux  Princes  les  plus  déteftabîes. 

Cependant ,  ie  matin  du  jour  qui  fuivit  l'afTaffinat  du  Duc ,,  on  vint  dire  Craintes  ^' 
au  Cardinal  Cibo  que  ce  Prince  ne  fe  trouvoit  point.  Ceux,  qui  l'avoient  '^"/'"'""^ 
accompagné  la  veille  jufqu'à  la  vue  de  la  maifon  de  Laurent,  dirent  qu'il  nèms'^TY'^ 
y  étoit  entré ,  &  qu'on  ne  l'tn  avoit  point  vu  fortir  ;  que  Laurent  lui-mê-  Fiortna! 
me  avoit  difparu,  ayant  obtenu  la  permifïion  de  prendre  la  porte  avant  le 
jour.  Le  Cardinal  fe  douta  de  ce  que  c'étoit  :  pâle  &  tremblant  il  envoie 
chercher  un  des  favoris  les  plus  intimes  du  Duc;  mais  la  crainte  du  Peu- 
pie  qui  les  avoit  en  horreur,  fait  qu'ils  n'ofent  faire  ouvrir  la  chambre  du 
meurtrier.  Ils  jugent  plus  convenable  de  prendre  les  moyens  de  s'affurer 
des  forces  de  l'Etat.  Le  Cardinal  Cibo  écrit  à  Pife  ,  (&  donne  ordre  à  fon 
frère  de  s'y  tranfporter  fans  délai,  avec  le  plus  de  troupes  qu'il  pourra  Oiî 
mande  à  Jacques  de  Medicis ,  Commiffaire  de  Bandes,  qui  étoit  à  Arezzo, 
de  fe  tenir  fur  fes  gardes.  On  marque ,  au  nom  du  Duc ,  au  Capitaine  de 
la  Bande  de  INdugello ,  la  plus  alFetbynnée  de  toutes ,  de  l'amener  promp- 
tement  à  Florence.  On  dépêche  un  courier  à  'Vitelli ,  avec  ordre  de  re- 
venir fur  le  champ,  pour  affaire  de  la  plus  grande  conféquence.  En  mê- 
me tems,  pour  diftraire  les  tfprits,  on  prépare  tout  ce  qui  efl  néceffaire 
pour  courir  la  bague  ik  former  une  mafcarade,divertiffement  ufité  ce  jour- 
là  à  Florence  (a).  Plufieurs  citoyens  fe  préfenttnt  au  Palais  pour  faire  leur 
cour  au  Prince  ;  on  leur  répond  avec  un  air  de  féréi)ité,  qu'il  a  joué  tou- 
te la  nuit  &  qu'il  repofe.    Enfin,  le  foir,  on  fait  ouvrir  fecreteipent. la; 

(a)  Varchi,  ibidem. 
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fccnoH    chambre,  &  l'on  porte  en  cachette  le  cadavre  enveloppé  d'un  tapî$,àrE« 
•fl^"    ^fi''-'^  ^"  ^^^^  ^  ^^"*  l'ancienne  Sacnftie  de  S.  Laurent. 

^OTenoe  Malgré  ces  précautions ,  le  bruit  de  la  mort  du  Djc  fe  répand  par  tout 
dttiùs  fm  Floicnce.  Laurent  avoit  même  recommande^  à  fon  Intendant  d'en  inftruire 
IS3I /«/-  plufieurs  citoyens  zélés  pour  la  liberté.  Tout  le  monde  s'en  rejouiiToir: 
qu'à  l'an    j'on  àifoit  au  milieu  des  rues,  quand  on  fe  rencontroit.     „  Le  Néron  de 

*7<5S- ^^  l'Italie  a  fubi  le  jufte  châtimant  de  fes  crimes"!  comme  le  meilleur  falat 

Le  bruit  ik  quc  l'on  pût  fc  faire  les  uns  aux  autres.  Mais ,  comme  on  étoit  defarmé* 
Taj[aJJlmt  un  n'ofoit  rien  tenter.  On  fe  bomoit  à  former  de  petits  cercles  dans  la  plé- 
du  Duc  fe  re,  ou  à  tenir  des  afH^mblées  fecretes  dans  les  maiCons,  où  chacun  parloic 
.rtpfl«u(i<!ru  p^jvant  qu'il  étoit  affefté.  Que  réfoudre  dans  un  état  de  foibleiTe  ^ui  ne 
"  *^*  '■      permettoit  pas  de  rien  exécuter! 

LeCmftil     Le  Cardinal  Cibo  &  les  autres  qui  gOHvemoient,  fe  déterminent  à  con- 
.ées  Qji»     voquer  le  Confeildes  Quarante- Huit.  Le  Peuple  parloit  de  rétablir  le  Grand» 
^anti  Huit  Confeil  Si  de  créer  un  Gonfalonier.     Les  Q'iarante-Huit  au  contraire  no 
^'ejjemble.  g'^ccordoient  qu'en  une  feule  chofe,  c'étoit  de  ne  point  vouloir  de  Grand* 
Confeil.     Le  Cardinal  fit  propofer  par  une  de  fes  créature.s  de  donner  la 
Souveraineté  à  Jules  fils  naturel  d'AltXindre.   I!  efpéroit  être  tuteur  decet 
enfant  qui  a\  oit  à  peine  cinq  ans ,  &  gouverner  long-tems  en  fon  nom. 
Celte  propofition  fut  reçue  avec  mépris  ou  indignation.    (.Jn  parla  enfuite 
d'élire  Côme  de  MtdiciSj  ik  l'aflembléc  p-iroifToit  afler  difpofée  à  l'accep- 
ter ,  d'autant  mieux  que ,  fuivant  le  décret  de  l'Empereur ,  la  Souveraine- 
té revenoit  de  droit  à  ce  Prince,  comme  le  plus  proche  parent  d'Alexan- 
<îre ,  après  Laurent.     Palla  Ruccellai  s'oppofa  vivement  à  une  éleâion  fl 
précipitée:  il  dit  que,  dans  un  tems  oii  un  fi  grand  nombre  de  citoyens 
étoient  abfens  de  Florence,  il  ne  croyoit  pas  qu'on  dût  délibérer  fur  rien, 
encore  moins  prendre  une  réfolution  définitive  fans  eux.     Cet  avis  parac 
déplacé  ;  on  fe  mit  en  devoir  de  le  réfuter.     Palla  Ruccellai  demeura  fer- 
me, troubla  l'aflemblée  ;  ai  l'on  arrêta  feulement  que  le  Cardinal  Cibogoa- 
verneroit  avec  un  plein  pouvoir  durant  uois  jours. 
■Cimti*        La  fermenution  étoit  grande  dans  le  Peuple:  il  ne  lui  manquoit  qu'on 
àfediditr-  g^gf  pour  commencer  le  ioulevement.   Alexandre  Vitelli  avoit  de  la  peine 
^J?"' *        à  contenir  les  foldats,  foit  manque  d'habileté,  ou  de  bonne  volonté.     Le 
*'^  Cardinal  Cibo  &  tous  les  courtifans  fongeoient  déji  aux  moyens  de  fortir 

d'une  ville  où  ils  craignoient  d'être  mallacrés.fi  les  affaires  ne changeoient 
de  face.  Côme,  averti  par  fes  amis,  A  dtfiré  ouvertement  par  le  plus  grand 
nombre  des  Magillrats,  arrive  de  fa  maifon  de  campagne  ,  avec  une  fuite 
peu  nombreufe.  Ce  jeune  Prince,  fil*  du  célèbre  Jean  de  Medicis,  avoit 
tin  trèi-bon  efprit,  une  très-belle  figure,  &  ne  marquoit  aucun  empreiTe- 
ment  pour  la  Souveraineté ,  à  laquelle  les  vœux  d'une  partie  delà  nation  l'ap- 
pelloient.  En  arrivant,  il  fe  rend  chez  le  Cardinal  Cibo.  Celui-ci  fait  af- 
fcmbler  clandeflinement,  pendaiu  la  nuit,  les  chefs  du  Gouvernement  & 
les  partifans  des  Medicis.  lis  arrêtent  que  le  Confeil  des  Quarante -Huit 
convoqué  le  lendemain,  dans  le  Palais  de  Medicis  comme  la  veille,  élira 
Côme,  Chef  de  la  République,  à  certaines  conditions. 

Quand  le  jour  reparut,  la  ville  fut  bientôt  pleine  de  trouble ,  parcequ'on 
mrTii»-  ^^^  ^*  ^^^^  ^  i<Mi^  les  areuues  de  la  Place  gardés  par  les  foldats.  Le  Cou- 
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ftil  s'aflèmble  de  bonne  heure.    Le  Cardinal  Cibo,  fait  dire  à  Côme  qu'il  SEctio* 
l'attendoit.  CeJui-ci  fe  rend  au  Palais  de  Medicis.  Le  Cacdinai  lui  fait  pro-     ,^. 
mettre  qu'au  cas  qu'il  foit  élu  Duc, il  rendra juflice  à  tous  indifféremment,  ^ft""<if 
qu'il  ne  fe  fouflraira  point  à  l'autorité  de  l'Empereur  ;  qu'il  vengera  la  mort  tiepul^Un 
du  Duc  Alexandre; qu'il  fera  un  bon  traitement  à  Jules  &  à  Julie ,  enfans  1531  Sur- 
naturels de  ce  Prince.  Côme  le  lui  promet.    Le  Cardinal  le  quitte,  entre  **''*  '«'• 
au  Confeil,  &  ouvre  la  féance  par  ce  difcours.  ^l^S- 

„  Vos  Seigneuries  favent,  nobles  &  fages  Sénateur»,  à  quel  rifque  elles  tin  d'un 
„  s'expoferoient  ainfi  que  toute  cette  ville,  en  contrevenant  au  Décret  de  «««vm» 
„  l'Empereur.  Le  manque  des  forces,  &  la  multiplicité  des  affaires,  m'em-  ■^"^• 
„  pèchent  de  continuer  d'exercer  le  pouvoir  qu'elles  m'ont  généreufement 
„  confié.    Je  les  prie  de  fe  conformer  aux  intentions  clairement  énoncées 
„  dans  la  Bulle  de  Clément  VII,  &  le  Décret  de  Charles-Quint.    Je  les 
„  exhorte  à  élire,  ou  plutôt  à  confirmer  fucceiîèur  du  Duc  Alexandre, Cô- 
„  me  de  Medicis,  à  quija  Souveraineté  appartient  par  droit  de  naiflànce, 
„  au  défaut  de  Laurent  qui  s'en  eft  rendu  indigne  parfon  crime  énorme. 
„  Par  une  heureufe  difpenfation  du  ciel,  ce  Prince  eft  tel  à  tous  égards, 
„  que,  quand  même  vous  ne  feriez  pas  forcé  de  l'élire ,  vous  devriez  le  fai- 
„  re  pour  le  falut  de  cette  ville  infortunée  qui ,  fans  cela ,  feroit  bientôt  fae- 
„  cagée ,  peut-être  même  réduite  en  cendres  (a)  ". 

Quand  le  Cardinal  eut  ceiTé  de  parler ,  on  alla  aux  opinions.     Les  prin-  Cémi  l; 
cipaux,  fort  indécis  parce  qu'ils  defiroient  l'Ariftocratie ,  n'acceptoient  ni  fécond 
ne  refufoient  tout-à-fait  Côme.  Palla  Ruccellai  fut  le  feul  qui  ofa  dire  har-  ^'''^  ''^  ^ 
diment  que  fon  avis  étoit  qu'il  n'y  eut  plus  déformais  dans  la  République  ni  ^^"^^'^'' 
Duc,  ni  Prince,  ni  Seigneur.  Puis  pour  faire  voir  que  fon  cœur, d'accord 
avec  fa  bouche,  refufoit  fon  fuffrage  à  Côme,  il  prit  une  fève  blanche,  la- 
montre  à  toute  l'affëmblée,  en  difant,  FoUàmon  avis,  ëc  la  met  dans  la 
bourfe  du  fcrutin.  Cette  a6h'on  fembloit  devoir  fixer  l'indécifion  àes  autres 
&  les  attirer  à  fon  fentimenr.    Elle  ne  lui  attira  que  des  reprochc-s  &  des 
menaces.     Guichardin ,  jugeant  qu'il  n'étoit  pas  du  véritable  intérêt  de  la 
patrie ,  de  lui  rendre  une  dangereufe  liberté ,  repréfenta  que  Florence  n'é- 
toit pas  en  état  d'en  foutenir  le  fardeau  ;  que  le  Peuple  écoit  trop  indifpofé 
contre  la  Noblefle  pour  fouffrir  qu'elle  fdt  à  la  tête  des  affaires;  que  le  Gou- 
vernement Populaire  avoit  fouvent  mis  Florence  à  deux  doigts  de  fa  perte, 
comme  perfonne  ne  l'ignoroit  ;  que  le  caraélere  inquiet  du  Peuple ,  l'intérêt 
particulier  qui  l'avoit  toujours  guidé, fon  animofité  contre  la  Nobleffe,ref- 
prit  de  faftiondont  il  étoit  animé,  le  crédit  qu'avoit  fur  ce  Peuple  une  trou- 
pe de  jeunes  féditieux  perdus  de  débauches  &  abimés  de  dettes ,  enfin  le 
reffentiment  des  bannis,  que  la  nouvelle  forme  du  Gouvernement  alloit  rap- 
peller  à  Florence ,  y  renouvelleroient  bientôt  les  defordres  dont  on  avoit  faic 
tout  récemment  une  û  funefte  expérience  ;  qu'on  ne  devoit  rien  conclure 
de  l'exemple  des  autres  Etats  &  en  particulier  de  l'ancienne  Rome,  où  le 
Peuple  étoit  le  maître;  que  l'inclination  des  Romains  pour  la  guene  &  la- 
foibleflie  de  leurs  voifins  avoient  été  les  feules  caufes  qui  euffent  empêché' 
que  les  troubles  du  Gouvernement  populaire  ne  ruinaflènc  la  République;. 

(o).Idenr  ibiJ, 
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SacnoN  que  Florence  au  contraire,  ville  plus  marchande  que  guerrière,  avoit  tout 
X  à  craindre  de  l'ambition  de  plufieurs  grands  Princes;  qu'ainfi  dans  rimpof- 
^i/î«ir<  de  j-jbjiité  £Je  mettre  l'autorité  entre  les  mains  de  la  NobleiFe  dont  on  pouvoir 
litpuis  fan  efpérer  plus  de  modération  &  de  prudence  que  de  la  part  du  Peuple,  il  va- 
1531  juf  loit  mieux  chnifir  un  Souverain  qui,  réprimant  les  divers  partis  au  dedans, 
qu'à  l'm  veilleroit  au  dehors  à  la  fureté  de  l'Etat,  que  de  fe  livrer  au  caprice  &  à 
^76S-        Ja  tyrannie  de  la  multitude. 

"^  VettorI  &  plufieurs  autres  déjà  difpofés  en  faveur  des  Medicis  applaudi- 

rent à  ces  raifons,  &  entraînèrent  tout  le  confeil  vers  le  parti  de  la  Monar- 
chie. Quelques-uns  pourtant  propoferent  de  modérer  la  puifTance  du  nou- 
veau Souverain,  &  de  s'en  tenir  au  titre  de  Chef  inféré  dans  le  D2cret  de 
l'Empereur.  Ils  arrêtent  donc:  Que  Corne  aura  feulement  le  titre  de  Chef 
de  la  République:  Qie,  quand  il  s'abftntera  de  la  ville,  il  y  laiflera  pour 
fon  Lieutenant,  un  Florentin:  Qu'on  ne  lui  aiîignera  que  douze  mille  du- 
cats pour  fon  entretien  ;  &  qu'on  formera  fon  Confeil  de  huit  citoyens. 
Ces  propofitions  forent  acceptées  parCôme.  On  alla  aux  fuffrages:  ils  lui 
furent  tous  favorables.  Cette  éleiStion  eut  lieu  le  9  de  Janvier,  trois  jours 
après  l'aflafllnat  d'Alexandre. 

Le  nouveau  Duc  entre  dans  l'afTemblée ,  fe  découvre ,  falue  les  Séna- 
teurs, &  dit  avec  une  afTurance  modefte:  ,,  Le  remerciement  que  je  viens 
,,  faire  à  vos  Seigneuries ,  ell  d'avoir  toujours  devant  les  yeux  la  crainte  de 
„  Dieu  <Sc  de  la  juftice;  de  défendre  chacun  de  mes  concitoyens  dans  tou- 
,,  te  occafion;  &  de  me  gouverner,  quant  aux  affaires  de  la  République, 
„  avec  l'avis  de  vos  Seigneuries,  auxquelles  je  me  recommande  pleine- 
„  ment  (a)". 
Commence.     Côme  1.  n'avoit  pas  encore  dix-huit  ans  accomplis  :  il  montra  dés  fon  a- 
tnens  de  fou  véncment  à  la  fouveraineté  une  fagelTe  &  une  prudence  au  defTus  de  fon 
fc£ne.        ^gg_     Loin  de  fervir  d'inftrument  aux  pa(îions  de  ceux  qui  l'avoient  é'evé, 
&  de  leur  laifler  dévorer  l'Etat ,  comme  ils  s'en  étoient  i^attés ,  il  s'appliqua 
à  rétablir  par-tout  la  paix  &  le  calme,  à  concilier  tous  les  intérêts,  à  ren- 
dre la  juflice  à  tout  le  monde  comme  il  l'avoit  promis ,  à  faire  revenir  les 
efprits  prévenus  contre  lui ,  fans  avoir  une  confiance  txccfllve  en  fes  cour- 
tifans.     A  peine  fut-il  en  polTcffion  de  fa  dignité  qu'il  écrivit  aux  Cardinaux 
Florentins  (*)  qu'il  auroit  toujours  pour  leurs  Eminences  &  pour  le  S.  Siè- 
ge la  foumillion  &  la  piété  d'un  fils.     11  envoya  deux  hommes  d'un  vrai 
mérite,  Alexandre  Strozzi  &  Alexandre  du  Caccia,  le  premier  au  Pape, 
l'autre  au  Cardinal  Salvjati  fon  oncle ,  avec  des  commiffions  publiques  & 
particulières.     11  députa  Pellegrino  Buonanni ,  &  Bernard  de  Medicis  Eve- 
que  de  Turli,  vers  l'Empereur,  pour  obtenir  de  lui  la  confirmidon  de  tout 
ce  qui  c'étoit  fait,  lui  promettre  fidélité, &  lui  demander  en  mariage  Mar- 
guerite fa  fille,  veuve  du  Duc  Alexandre.     Il  pourvut  de  Troupcs,  de 
vivres  &  de  munitions,  les  Places  les  plus  importantes,  ou  celles  qui  en 

avoient 

(fl)  Varchi,  ibidem. 

(*)  Salviati,  Ridolfi  &  GadJi,  trois  principaux  protefteurs  des  Exil^î,  quoiqu'ils  fuf-  ' 
|:qc  tous  crois  de  la  muifou  de  Medicis. 
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avoient  !e  p'us  de  befoin.     Il  engagea  le  confe il  des  Quarante-Huit  à  don-   Ssctioji 
Der  une  déclaration  qui  rappeliât  tous  les  Banniii  ou  Exilés  pour  crimes  d'E-       ^; 
tat,  à  l'exception  de  Laurent  meurtrier  du  feu  Duc.     Jl  fit  même  écrire  en  ^'^"'^  'f' 

•     ,■       u  r  1       j-i\-  '    j»  1-1.        Florence 

particulier  &  en  Ton  nom,  aux  plus  diitingues  d  entre  eux ,  les  priant d  ac-  ^,i„„  ^.^^ 
cepter  Ton  amitié  &  tout  ce  qu'il  pourroit  faire  en  leur  faveur.  Laurent  1531  ;«/. 
frère  de  Philippe  Strozzi,  &  François  Vettori  fon  intime  ami ,  lui  marque-  <?""'»  ''"» 
rent  de  la  part  du  Duc  que  s'il  vouloit  revenir ,  &  fe  conduire  en  bon  ci-  ^^'^S- 
toyen ,  Côme  bien  différent:  d'Alexandre ,  lui  feroit  le  parti  le  plus  honora- 
ble, n'ayant  rien  plus  à  cœur  que  de  rétablir  le  bon  ordre  &  l'union  entre 
tous  fes  concitoyens.  Philippe  fe  contenta  de  répondre  qu'il  avoit  inten- 
tion de  fe  comporter  en  bon  citoyen,  &  que  fi  on  le  voyoit  jamais  porter 
les  armes  contre  fa  patrie,  on  pouvoit  dire  qu'il  avoit  perdu  l'efprit  :  paro- 
les dont  le  fens  pouvoit  fembler  équivoque.  La  fuite  fera  pourtant  voir 
que  Philippe  Strozzi  étoit  peut-être,  de  tous  les  Exilés,  celui  qu'il  étoitle 
plus  aifé  de  ramener.  Côme,  prefqu'aufli-tôt  après  fon  élection,  fe  pro- 
mena à  cheval  parla  ville,  avec  la  Garde  du  feu  Duc.  Mais  fon  cortège 
ne  fut  pas  grand.  Ses  partifans  preflentoient  que  leur  faveur  alloit  dimi- 
nuer, parce  que  le  Prince  parloit  beaucoup  de  concilier  par  de  bonnes  ma- 
nières, les  efprics  aigris  par  trop  de  févérité;  plufieurs  des  courtifans  du 
feu  Duc  afFeéloient  de  paroître  moins  zélés  pour  celui-ci,  &  vouloir  même 
fe  retirer  ailleurs.  Les  citoyens ,  à  qui  les  noms  de  Duc ,  de  Prince  &  de 
Chef  étoient  odieux,  n'ofoient  fe  déclarer  pour  Côme,  dans  l'efpoir  que 
les  Exilés  tenteroient  quelque  moyen  de  rendre  la  liberté  à  leur  patrie.  Le 
Peuple ,  de  fon  côté ,  étoit  dans  l'incertitude  &  la  crainte.  Ainfi  le  fort 
des  affaires  ne  paroifîoit  pas  encore  bien  décidé.  Deux  événemens  vinrent 
à  propos  favorifer  la  caufe  du  nouveau  Souverain. 

Le  lendemain  même  de  fon  éledtion ,  Alexandre  Vitelli ,  toujours  adroit    ViteUi 
à  faifir  les  occafionsdefe  rendre  nécefTaire,  s'empara  de  la  citadelle.     Le ''(■"'P'^re  de 
feu  Duc  en  avoit  donné  le  commandement  à  Paul  Antoine  de  Parme.   Vi-  'lj^,''i"'!^JI'. 
telli  avoit  des  prétentions  à  cette  Place, il  n'en  témoigna  néanmoins  aucur  ylàuDuc. 
mécontentement;  il  pria  feulement  le  Commandant  d'y  recevoir  un  Capi- 
taine Calabrois, nommé  Mcldola,avec  plufieurs  de  fes  foldats:  ce  quePaul 
Antoine  de  Parme  agréa.     Le  Duc  Alexandre  ayant  été  tué,  dans  l'abfen- 
ce  de  Vitelli,  Ange  de  Rofli,  fon  époufe,  femme  aufTi  prudente  quecou- 
rageufe,  fe  retira  dans  la  citadelle  avec  fes  enfans  &  fes  effets.     Son  ma- 
ri ,  de  retour  à  Florence ,  prit  occafion  de  ce  qu'il  vouloit  ravoir  fa  famil- 
le pour  faire  parler  fecretement  à  JVleldola.     Ce  Capitaine,  à  la  tête  de  fes 
foldats ,  fe  faifit  de  la  perfonne  du  Commandant  qu'il  accufe  faulFement  de 
vouloir  livrer  la  citadeile  aux  Exilés.  Vitelli,  à  qui  Meldola  en  donne  avis, 
lui  envoie  fon  Lieutenant  qu'il  fuit  avec  cent  arquebufiers.     Meldola  fait 
d'abord  quelques  djfBcukés  de  le  recevoir,  puis  ouvre  les  portes  à  Vitelli. 
Celui-ci  fe  rend  maître  de  la  Place,  &  en  chafle  Antoine  de  Parme  comme 
un  traitre.  Auffi-tôt  il  envoie  dire  à  Côme, qu'il  ne  la  remettra  jamais  qii'à 
lui,  pourvu  qu'elle  foit  toujours  maintenue  à  la  dévotion  de  l'Empereur. 
En  même  tems  il  écrit  à  Charles-Quint  que ,  pour  plus  grande  fureté  de  la 
defiinée  de  Florence  &  de  la  fienne ,  il  s'efl  emparé  de  la  citadeile  au  nom 
de  Sa  ]N^ajeflé,&  qu'il  ne  la  remettra  jamais  à  perfonne  que  par  fon  ordre. 
Tme  XXXIF.  Zxx 
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Côme,qui  n'ignoroit  pas  lee  menées  fecrettes  de  Vitelli ,  dépêcha  vers  l'Em- 
pereur pour  lui  demander  que  la  citadelle  fût  mife  au  po'jvoir  de  fa  Majef^ 
té  ,  perfuadé  que  Vitelli  qui  en  avoit  la  garde ,  ne  fe  maintiendroit  poinc 
fidèle  à  fon  égard ,  quelque  promefle  qu'il  lui  en  eut  faite. 

Sur  ces  entrefaites  on  apprit  que  trois  mille  Efpagnolsdt  deux  compagnies 
d'Allemands  étoient  abordés  aux  environs  de  Gènes,  la  nuit  même  que  le 
Duc  Alexandre  avoit  été  tué.  Leur  arrivée  imprévue  acheva  d'aiïurer  la 
Souveraineté  à  Côme.  Ces  Troupes  avoient  été  mandées  par  le  feu  Duc: 
extrêmement  irrité  contre  le  Pape  qui ,  non  content  d'avoir  partagé  entre 
fes  neveux  les  l^énéficcs  du  Cardinal  Hippolite  de  Medicis,  s'etoit  appro- 
prié ,  fous  le  titre  de  dépouille,  toute  la  garderobe  de  ce  Prélat  où  fe  trou- 
voient  des  antiques  rares  &  de  grand  prix,  &1es  avoit  fait  vendre,  quoi- 
que le  Duc  lui  en  eût  demandé  la  préférence  à  un  prix  honnête,  il  vouloit 
s'en  venger  d'une  mmiere  éclatante,  en  attaquant  les  Places  de  l'Eglife.  Et, 
comme  il  n'avoit  point  de  forces  fuffifantes  pour  l'exécution  de  ce  defTein, 
il  avoit  appelle  fecretement  ces  Troupes  qui  furent  employées  à  un  autre 
ufage. 

Paul  ni,  ravi  d'.ivoir  perdu  un  ennemi  dans  le  Duc  Alexandre,  troubla 
ai'fant  qu'il  put  l'é.'eftion  de  fon  fuccefleur.  Il  excita  les  Cardinaux  Salviati 
&  Ridolfi ,  &  les  principaux  des  Exilés  qui  fe  trouvoient  à  Rome.  L'Ati- 
bafladeur  de  France  fit  plus;  il  leur  fournit  de  l'argent.  Ces  Cardinaux  le- 
l'crent  quinze  cens  fancaffins  dont  ils  donnèrent  le  commandement  à  Jean 
Paul  -îîe  Ceré,&  les  envoyèrent, avec  Robert  Strczzi,fi!s  de  Philippe,  vers 
Monte  Pulciano;  puis  ils  marchèrent  en  diligence  vers  Florence,  avec  un 
grand  nombre  d'Exilés.  Philippe,  de  concert  avec  eux,  leva  trois  mille 
fancaflins ,  tant  à  Bologne  où  il  étoit,qu'à?'errare  (bailleurs  &  les  mit  fous 
les  ordres  du  Comte  Jérôme  de  Peppoli ,  Seigneur  de  Cafliglioné  de  Gatti, 
où  l'on  pouvoit  raffembler  toutes  les  Troupes.  Philip->e  n'étoit  pourtant 
pas  d'avis  que  l'on  entreprît  une  guerre  qui  pouvoit  être  fort  coûteufe  & 
îans  fuccés.  Il  penchoit  beaucoup  plus  pour  un  accommodement  à  l'amia- 
ble; il  fit  favoir  fes  difpofitions  aux  deux  Cardinaux, par  la  lettre  fuivante. 

„  Mes  révérendiffimes  Seigneurs,  j'ai  reçu  une  lettre  de  créance  de  vos 
„  Éminences ,  par  Mr.  Galéotto  Giugni ,  àc  peu  après  h  réponfe  à  celle 
„  que  je  leur  écrivis  en  partant  de  Venife.  Je  fuis  charmé  d'apprendre 
„  qu'elles  marchent  vers  Florence,  parceque  je  fuis  fur  qu'elles  pourront, 
„  de  vive  voix ,  détourner  Alexandre"  Vitelli  de  remettre  cette  ville  au  pou- 
„  voir  des  Etrangers:  ce  qui  ne  manqueroit  pas  d'arriver,  fi  les  affaires 
„  continuoient  comme  elles  ont  commencé.  Je  ferois  d'avis  qu'on  lui  fît 
,,  toutes  les  offres  qu'on  peut  raifonriaWement  tenir.  Je  fais  que  depuis 
„  long-tems  il  a  envie  du  Bourg  S.  Sépulcre;  je  ne  vois  point  d'inconvé- 
„  nient  à  le  lui  donner.  Vos  Eminences  pouriont  en  même  tems  rafTorer 
„  les  citoyens  qui  redoutent  le  Gouvernement  Populaire,  en  leur  promet- 
,,  tant  que  nous  nous  contenterons  de  celui  qu'ils  voudront  établir  pourva 
„  qu'il  ne  fut  pas  purement  tyrnnnique.  Mais,  s'ils  s'obflinent  h  vouloir 
,,  qiie  le  Gouvernement  pai'"é  fiibfifle,  nous  ne  pouvons  pas,  je  crois,  ef- 
„  pérer  r'e  les  ré  Juire,  tandis  qu'ils  font  dans  Florence  &  nous  dehors  ;  tan- 
„  dis  qu'ils  font  la  guerre  des  revenus  publics,  &  nous  de  l'argent  de  quel- 
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;„  ques  particuliers  ;  que  les  fecours  de  l'Empereur  font  proches  pour  eux ,   SEcwôlr 
„  &  ceux  du  Roi  de  France  éloignés  pour  nous.     Je  crains  donc  que  le       ^« 
„  poignard  de  notre  Brutus  ne  nous  foit  pas  plus  utile ,  que  ne  le  fut  aux  ^'-fl"'"  '^' 
„  Romains  celui  du  leur.     Tout  eft  au  pouvoir  d'/Jexandre  Vitelli  qui  dep'ds'^rao 
„  tient  pour  Côme;&  le  mariage  de  ce  Prince  avec  la  veuve  du  feu  Duc  1531 /«/- 
„  lui  rendra  l'Empereur  favorable.     S'il  étoit  vrai ,  comme  l'afTure  notre  ?"'^  ''«« 
,,  Brutus,  que,  peu  avant  fa  mort  le  Duc  lui  avoit  déclaré  qu'il  n'y  avoii  ^^'^S» 
,,  pas  plus  de  dix  mille  écus  dans  le  tréfor,  ils  ne  feront  pas  longtems  en 
„  état  de  maintenir  les  garnifons  des  Places  néce/Taires.     Mais  s'il  refle 
„  plus  d'argent,  ou  qu'ils  trouvent  moyen  de  s'en  procurer,  nous  les  at- 
„  laquerons  en  vain. 

„  Mr.  Ga'éotio  Giugni  mande  de  Ferrare  qu'il  compte  obtenir  quelque 
,,  chofe  du  Souverain  de  cet  Etat.  J'apprends  de  Venife  que  le  Duc  d'Ur» 
,,  bin,  folliciré  par  les  Impériaux  ,  de  favorifer  le  Gouvernement  préfent, 
,,  avcit  répondu  que  Florence  recouvreroit  fa  liberté ,  fans  qu'il  y  eût  m.oyen 
,,  de  l'empêcher.  Tous  s'oifrent  à  moi  à  l'exception  des  Comtes  S.  Stcon- 
„  do, &  Claude  Rarigoné,  Avec  de  l'argent  onmettroit bientôt  une grofle 
„  armée  fur  pied.  Notre  Brytus  eft  d'avis  qu'on  envoie  vers  le  Prince  Do- 
„  ria  &  le  Marquis  du  Guaft,  en  les  alTurant  que  nous  cherchons  unique- 
„  ment  à  nous  procurer  une  jufte  libtTCé,&  que  nous  ne  nous  détacherons 
„  jamais  de  l'amitié  de  l'Empereur. 

„  Des  lettres  du  29  du  mois  dtrnier  m'apprennent  qu'on  attendoit  à  Lyon 
„  le  Prieur  de  Capoue,  mon  fils,  &  qu'il  revc-noit  auprès  de  moi.  j'ai 
„  fu  depuis,  par  Mr.  Galéotto,la  réfolution  de  vos  Eminences.  La  bon- 
„  ne  diipofition  du  Comte  Jérôme  de  Peppoli  pour  la  caufe  commune ,  Se 
,,  fon  dévouement  pour  vos  Eminences,  me  l'ont  fait  choifir  pourcomman- 
„  der  les  Troupes  qu'on  levé  ici.  Le  25  de  ce  mois  elles  feront  à  Cafti- 
„  glioné  de  Peppoli,  lieu  voifin  des  frontières  de  la  Tofcane,  pour  def. 
„  cendre  de- là  dans  le  Mugello,ou  ailleurs ,  félon  qu'il  femblera  bon  à  vos 
„  Eminences.  Je  ferois  bien-aife  d'avoir  leurs  ordres  avant  ce  tems-là,  par- 
„  ce  que  le  manque  de  vivres  nous  chafTera  de  ce  pays,  &  que  le  tems  & 
„  l'argent  nous  font  précieux.  Si  je  ne  reçois  pas  d'avis  de  vos  Eminences, 
j,  je  fuivrai  celui  du  Comte  de  Peppoli ,  vu  le  peu  de  connoifTance  que  j'ai 
„  de  la  guerre.     Notre  Brutus  &  Aldobrandin  feront  avec  nous. 

„  Je  reçois  en  ce  moment  la  lettre  que  vos  Eminences  m'écrivent  de 
„  Monte-Rofi  en  date  du  15.  Conformément  à  leur  demande,  je  leur  en- 
„  voie  le  préfent  courier  pour  leur  apprendre  où  je  me  trouve  &  fétat  de 
„  mes  forces,  dont  elles  difpoferont  à  leur  gré:  car  je  ne  fuis  que  leur 
„  inflrument.  Je  les  prie  feulement  de  confidérer  que  toute  la  dépenfe  fe 
„  fait  de  mes  deniers  (a),&  d'avoir  foin  par  conféquent  qu'il  ne  fe  perde- 
,,  pas  de  tems.  Du  refle,  j'ai  plus  de  confiance  aux  remèdes  doux,  qu'aux 
„  remicdes  violens.  Alexandre  ViteJli  feroble  être  le  principal  mobile  du 
„  parti  oppofé:  il  faut  tout  tenter  pour  le  gagner.  Laurent  Salviati  vient 
„  de  me  montrer  une  lettre  par  laquelle  fa  fœur  l'exhorte  à  venir  à  Flo- 
^  rence.    Je  l'y  ai  déterminé ,  peifuadé  que  vos  Eminences  veulent  le 

(«)  Rembourfables  pnr  le  Roi  de  Franee, 
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Section  »>  bien  de  Florence,  de  Côme  &  de  Vitelli  ;  &  que  tous  enfcmble  nous 

X.       ,,  pourrons  venir  à  bout  de  queli^ug  chofe. 
Hifloinde      ^^  Je  n'ai  donné  de  l'argent  qu'aujourd'hui,  pirce  que  je  n'avois  point 
Florence    ^^  choilî  de  chef,  ni  de  ren Jcz-vous ,  &  que  le  Comte  de  Peppoli  qui  étoit 
153"  /«/"  "  ^bfent,  ne  m'a  donné  fa  parole  qu'hier.     Le  Capitaine  Nicolas  Braccio- 
qu'à  l'an     „  lini,  efl  arrivé;  on  lui  a  donné  qua  re  cens  fantaffins. 
176Ï.  „  Le  Gouverneur  de  ce  pays  fait  diiHculté  de  lailler  fortir  des  Troupes 

'  ,,  du  Bulonnois  6»  de  la  Romagne:  ce  qui  nous  arrête  tout  court.  11  afcu- 

„  lement  confenti  d'envoyer  à  Rome,  à  mes  frais,  pour  favoir  les  inten- 
„  tions  de  Sa  Siintcté.  J'ai  e'crit  à  Benvenuto  ,  de  tâcher  de  nous  obtenir 
„  par  le  canal  de  rAmbafTaJeur  de  France,  la  pcrmilîTon  de  fortir  du 
j,  moins  fans  appareil  de  guerre.  Sa  Sainteté  ne  nous  refufera  pas  i^negra- 
„  ce  fi  ordinaire.  Caftigiioné  de  Peppoli  fera  un  rendez -vous  commode 
,,  pour  les  avis  que  je  voudrai  donner  à  vos  Eminences;  qu'elles  faflent,Cë 
„  qui  dépendra  d'elles;  je  ratifierai  tout  (a)". 
Les  Cariii-  ^^*  grands  préparatifs  eurent  peu  d'effet.  Dès  que  les  Cardinaux  Flo- 
fiatix  Siil-  reniins  eurent  reçu  les  lettres  du  Duc ,  leur  zèle  pour  les  Exilés  fe  refroi- 
vkti ,  Ri.  Jit,  Le  Cardinal  Salviati  fit  un  grand  éloge  de  Palla  Ruccellai,  le  feul  qui 
c''^i^f  i'^toit  oppofé-à  l'éledlion  de  Come:  il  blâma  bi-aucoup  Ton  neveu  d'avoir 
reniant  à  accepté  la  Souveraineté ,  &  fa  foeur  de  ne  l'en  avoir  pas  détourné.  Mais 
Florence,  au  fond  il  s'en  felicitoit,re  Hattunt  que  l'élévation  de  fa  maifon  pourroit  1^ 
conduire  lui-même  un  jour  au  Souverain  Pontificat.  Ridolfi  &  Gaddi  n'é- 
toient  pas  mieux  difporés  à  favorifer  le  parti  contraire  ù.  l'éleflion.  Ils  fe 
laiflerent  amufer  par  Alexandre  du  Caccia  &  par  le  Gouvernement  de  Flo- 
rence, tandis  que  les  Troupes  arrivées  aux  environs  de  Gènes,  queCômè 
avoit  acceptées  de  l'AmbafTadeur  de  Charles-Quint  auprès  de  lui ,  s'avan- 
çoient  à  grandes  journées:  les  Allemands  étoient  déjà  dans  lu  Tofcane.  On 
perfuada  aux  Cardinaux  d'aller  à  Florence  fans  Troupes ,  de  laiiïer  les  leurs 
aux  environs  de  Monte-Pulciano ,  d'écrire  à  Pnilippe  Scrozzi  de  licencier 
les  fiennes:  ce  qu'ils  firent.  On  ieur  promit  auffi  d'arrêter  la  marche  de 
celles  de  l'Empereur;  &  l'on  fit  le  contraire.  Qjand  ils  furent  arrivés  en- 
tre Monte- Varchi ,  «ScFigghine,  le  Gouvernement  de  Florence  leur  en- 
voya Philippe  Norti,  beau-frere  du  Cardinal  Salviati,  pour  les  exhorter  i 
approuver  l'éleition  de  Corne.  Ils  apprirent  que  les  Troupes  de  l'Empe- 
reur étoient  déjà  à  Cafdna,-  que  fon  AmbaiTadcur  à  Rome  avoit  envoyé  à 
riorence, Camille  Colonne  pour  prefTer  le  Confeil  des  Quarante- Huit  de  fe 
conformer  au  Décret  de  ce  Prince,  &  pour  leur  offrir  autant  de  Troupes 
&  d'argent  qu'ils  en  vqudroient  ;  que  le  Marquis  du  Guafl  avoit  dépêché 
vers  Côme  Piero  de  Cailel  de  Picro  pour  lui  faire  les  mêmes  offres;  mois 
que  le  Pape  avoit  adrefTé  deux  Brefs,  l'un  au  Gouvernement  &  l'autre  k 
Vitelli,dans  kfquels  il  ne  paroiffoit  rien  moins  que  porté  pour  le  nouveau 
Duc.  Ils  furent  aufli  qu'on  avoit  an  été  George  Kidolfi  &  Profper  Martei- 
li  qu'ils  avoient  envoyés  devant  eux  avec  des  lettres  pour  divers  citoyens. 
Cependant  ils  continuèrent  leur  route  &  ils  entrèrent  à  Florence  accompa- 
gnés de  quelques-uns  des  principaux  Exilés.  Côme  ai  une  foule  innombra- 
ble de  citoyens  allèrent  à  leur  rencontre. 

(a)  Varcbi,  ibidem. 
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Leur  préTerice  fit  concevoir  de  nouvelles  efperances  au  parti  oppofé  à  Sectioh 
l'eltftion;  mais  elles  furent  bientôt  évanouies.  Les  environs  du  Palais  Sal-      ^^: 
viati  ét(icrt  pleins  de  Peuple.     François  Guichardin  s'y  rendit,  accompa-  YloteZe* 
gné  de  Vjtelli  arrcé  de  pied  en  cap  à  la  tête  d'un  détachement  de  fes  fol-  depuis  l'an 
dars.     Toute  la  négociation  aboutit  à  faire  congédier  les  Troupes  que  leurs  is^ijuf- 
lîminences  avoient  laifTées  aux  environs  de  JMonte-PuIciano,  à  condition  î"'*^  '*"'* 
que  les  1  roipcs  Impériales,  qui  s'étoient  avancées  à  S.  Miniat  al  Tedef-  ^7*^^' 
co,  ne  p&fTeroient  pas  outre.     Du  refte  il  ne  fut  plusqueflion  d'accommo-     Oi  leur 
dément.  Le  premier  de  Février  Vitelli  fit  repréfenter  aux  trois  Cardinaux,  fiit  dmde 
la  crainte  cù  il  étoit  que  fes  foldats,  qui  ne  pouvoient  plus  les  fouffrir,  ne  J^  «'»"■. 
leur  fifTent  quelque  infulte  ;  &  les  conjura  de  fortir  au  plus  vîte  de  Floren- 
ce.    Ridolfi  &  Gaddi  obéirent  fur  le  champ.     Salviati  eut  quelque  peine  à 
fe  rendre  à  un  ordre  fi  infolentj  mais  fon  Palais  ayant  été  inverti  par  un 
grand  nombre  de  foldats,  il  fortit  fecretement,  &  alla  réjoindre  les  deux 
autres  Cardinaux  &  les  Exilés  qui  étoient  avec  eux  à  une  rraifon  de  cam- 
pagne peu  éloignée  de  la  ville.    On  ne  les  y  laifTa  pas  tranquilles.   On  leur 
envoya  dire  qu'ils  n'y  étoient  pas  en  fureté.     Ils  prirent  la  route  de  Bolo- 
gne, où  ils  arrivèrent  pleins  de  frayeur,  &  honteux  d'avoir  été  traités  fi 
indignement.   On  afiîire  que  Côme  les  avoit  fait  renvoyer  à  la  follicitation 
de  S.  M.  I.  qui  avoit  pris  quelque  ombrage  de  cette  négociation.  11  efl:  plus 
apparent  que,  le  Cardinal  Salviati  s'étant  fervi  de  termes  trop  impérieux 
pour  perfuader  Côme,  fon  neveu,  à  fe  démettre  de  la  Principauté, celui- 
ci,  qui  fe  contenta  de  lui  répondre  qu'il  étoit  réfolu  de  la  conferver  jufqu'â 
l'etiullcn  de  la  dernière  goutte  de  fon  fang,  voulut  lui  faire  fentir  enfuite 
tju'il  étoit  plus  maître  qu'il  ne  penfoit. 

Les  Cardinaux  Florentins  trouvèrent  à  Bologne  Philippe  Strozzi  qui  n'é-  Répugmn. 
toit  pas  plus  ardent  qu'eux  pour  la  caufe  commune.  Les  Exilés  i'accufoient  ce  de  Plih 
de  froideur,  &.  lui  reprochoient  fur-tout  d'avoir  engagé  Laurent,  meur-  UppeSu-oz- 
trier  du  Duc  Alexandre,  àpaffer  chez  le  Turc,  afin  de  fe  délivrer  de  fon  J^  "/""^^i 
zele  ik  de  fes  inftances  importunes.    Cependant  il  venoit  de  recevoir  des  cime!^' 
lettres  du  Cardinal  de  Tournon  qui  le  prioit ,  de  la  part  de  François  I ,  de 
faire  compter  à  fon  AmbaP.adeur  à  Venife  vingt  mille  ducats  pour  lever  des 
Troupe? ,  &  de  tâcher  d'en  tirer  autant  des  Exilés.     iVlais  le  Roi  lui  en 
devoit  déjà  quinze  mille ,  &  Strozzi  ne  fe  foucioic  point  que  la  guerre  fe 
fît  à  fts  dépens  ;  il  avoit  répondu  qu'il  ne  croyoit  pas  que  l'on  pût  rien  fai- 
re ,  après  que  l'on  avoit  laififé  echaper  l'occafion  qui  s'étoit  préfêntée  ;  On 
prétend  qu'il  étoit  d'intelligence  avec  le  Cardinal  Salviati.     Les  Exilés  fe 
déterminèrent  à  écrire  au  Roi  de  France  qu'ils  ne  pouvoient  rien  tenter  avec 
quelque  apparence  de  fuccés,  s'il  ne  leur  envoyoitcent  mille  ducats,  &  s'il 
n'augmentoit  fes  Troupes  dans  le  Piémont  où  les  Efpagnols  avoient  l'avan- 
tage fur  elles. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  l'Evêque  de  Sienne ,  avec  des  lettres  du  Roi  mê-  François  L 
tne  ,  adreflees  à  Philippe,  comme  au  Chef  des  Exilés.     Il  apportoit  quin-  p>-ej]e  les 
ze  mille  écus,  propofoit  que  Strozzi,  &  les  Cardinaux  Salviati  &  Ridolfi  ^■^'''^j^'^ 
enfourniiTent  chacun  autant,  &  faifoit  voir  que  cette  fomme  fuffifoit  pour  '^^^s  fit- 
lever  les  Troupes  néceffaires ,  marcher  vers  Florence,  &  dépouiller  Côme  renie, 
de  la  Scuveraineîéj  pourvu  qu'en  ne  lui  laiflut  pas  le  tems  de  s'afftrmir  da- 
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SrcTioN  vantage,ni  aux  Florentins  celui  de  s'accoutumer  à  la  nouvelle  fervitude  qui, 
X.      étant  plus  douce  que  la  précédente,  pouvoir  leur  paroître  fupportable.  Les 
Hijlmre  de  Exilés  étoient  unanimement  de  cet  avi.--.     Philippe  &  les  Cardinaux  trou- 
rf'ft'v"*/*  fj  voient  des  difficulté.»,  parce  qu'ils  cherchoienr  à  temporifer.     Le  Pape  mé- 
ïs"i'  ;■«/-    content  de  icu'-  irréfolution  ,  à  jaloux  de  paroître  neutre,  leur  fit  dire  de 
qu'à  l'an     quitter  Boloj^ne.     Sur  cet  avis,  Ridolfi  s'en  retourna  à  Rome.    Salviati, 
^765-         Gaddi,  &  Philippe  fe  retirèrent  à  Ferrare,  puis  à  Venife. 
j  ■      j,      L'entreprife  des  Exilés  fembloit  tout-à-fait  manquée,   lorfque  Pierre 
Pu'rre        Stro;?zi,  fils  aîné  de  Philippe,  obtint  du  Roi  de  France,  dans  les  armées 
Strozzt.      duquel  il  fervoit  avec  honneur  en  Piémont,  la  permilîion  de  voler  au  fe- 
cours  de  fa  patrie.     Il  foufFroit  enco'-e  de  quelques  blelTures  qui  n'étoienc 
pas  entièrement  guéries ,  mais  il  bn'iluit  d'envie  de  faire  fa  Cour  au  Roi  âc 
au  Dauphin.     Il  arrive  à  Bologne  avec  plus  de  cent  brave-s  foldats,  la  plu- 
part Florentins,  &  prefquetous  du  nombre  des  Exiléii.     Il  apprend  le  dé- 
part de  fon  père  de  des  trois  Cardmaux,  fe  rend  vîce  à  Ferrare,  reproche 
à  Philippe  fa  lâcheté,  &  revient  à  Bologne.     Philippe  l'y  fuit,  fe  jullifie 
auprès  de  fon  fiis,  &  lui  promet  de  ne  pas  abandonner  les  Exilés. 
F.ntftprife      Pierre  Stro7zi ,  montroit  un  zèle  ardent  pour  la  caufe  commune.     Il  fe 
inutile jur  mit  à  la  tête  des  Troupes,  réfolu  de  failir  la  première  occafion  de  fe  figna- 
Caflro-Ca-  ^^^      j|  g^  ^^^  entreprifes  fur  quelques  villes  de  l'Etat  de  Florence.   Il  ten- 
'  ta  de  fe  rendre  maître  de  Cadro-Caro  ;  mais  le  CoramifTaire  &  le  Comman- 

dant de  cette  place, avertis  à  tems ,  fe  difpoferent  G  bien  à  le  recevoir  qu'il 
fe  retira,  &i  y  lai/Ta  entrer  de  nouvelles  Troupes  que  Côrae  avoit  envoyée» 
pour  renforcer  la  garnifon. 
E$fur  le  Après  cette  première  tentative  inutile,  Pierre  en  fit  une  féconde  contre 
JiourirS.  le  Bourg  S.  Sépulcre,  où  il  comptoit  s'introduire  à  la  faveur  des  fadlion» 
Sépulcre,  qyj  ^f,  diviioi^nt  Ics  habuans.  il  marche  en  diligence  pour  le  furprendre, 
S'Jtmo'  arrive  la  nuit  à  deux  miilti  du  Bourgs  mais  fes  foldats ,  excédés  de  fatigue, 
de  manque  de  fommcii  ik.  de  nourriture, fe  jettent  par  terre  difant  qu'ils  ne 
peuvent  plus  fe  fjurtnir.  Pour  lurcroît  de  malheur ,  la  fdélion  fupérieure 
d^nb  le  Bourg  S.  Sépulcre  fait  dire  à  ceux  de  leurs  concitoyens  qui  fe  trou» 
voient  dans  les  Troupes  de  Pierre  S.rozzi,de  fe  retirer  promptement,s'il8 
ne  veulent  pas  être  tailles  en  piece>;  iic  leur  précipitation  à  fuivrecct  avis, 
jette  les  autres  dans  le  dernier  découragement.  Pierre  fait  rafraîchir  ce 
qui  lui  refle  de  foldats,  Ck  prend  la  route  la  plus  courte,  pour  s'en  retour- 
ner. Il  arrive  devant  Seflino,  château  peu  confidérable ,  fitué  fur  une  pe- 
tite rivière  nommée  la  Foglia,  ik  devant  lequel  il  y  a  un  Bjurg  confidéra- 
ble. Il  demande  à  entrer  ;  on  lai  répond  que  le  château  ell  petit  &  tout 
plein,  &  qu'on  donnera  le  logement  ik  des  vivres  dans  le  Bourg.  Strozii 
infifte  ik  veut  forcer  l'entrée.  Ceux  qui  gardoientia  porte  font  bonne  con- 
tenance. On  tire  du  château.  Le  Capitaine  Nicolas  Stroz/.i  efb  renverfé 
mort ,  deux  autres  Officiers  font  blclfés ,  quelques  foldats  font  tués.  Pierre 
fe  retire  &  raffemble  tout  fon  monde ,  incertain  de  ce  qu'il  doit  faire.  En- 
fin craignant  qu'il  n'y  eût  dans  le  château  des  Troupes  réglées,  &  voyant 
fur  une  petite  élévation  ,  p^u  éloignée  de  ■  la ,  une  grande  troupe  de  pay- 
fans  qui  faifoient  retentir  l'air  de  leurs  cris  &  du  bruit  de  leurs  armes, il  fe 
met  en  marche  en  ordre  de  bataille.  Heuxeiifement  pour  lui, il  fut  joint  par 
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lin  de  fes  Officiers  qui  étoic  reflé  derrière  avec  un  bon  norabre  d'arquebu-   Sectioi» 
fiers;  autrement,  il  couroic  rifque  d'être  taillé  en  pièces  par  ceux  de  Selb-  „.„^.-    , 
no  &  les  payfans  venus  à  leur  fecours.  Pierre  Strozzi  gagne  avec  peine  le  Florence 
château  de  Belfort  dans  le  Duché  d'Urbin.     Là,  manquant  d'argent  pour  demis  l'an' 
payer  fes  foldats,  il  eft  obligé  de  les  congédier,  ainfique  les  Exilés  qui  l'a-  ï53i  jùf- 
voient  fuivi-     Après  cette  déroute  Strozzi  tenta  encore  la  fortune  fur  An-  î"'*^  '""■ 
ghiari ,  ayant  eu  avis  que  la  ville  lui  feroit  livrée ,  mais  ce  fut  aufli  vaine-  ^^^^' 
ment  qu'à  Caflro-Carc- 

Ces  entreprifes  infruflueufes  de  la  part  des  Exilés  accrurent  la  réputation   Mgo«v 
&  affermirent  le  pouvoir  de  Côme.    Ce  Prince  ne  négligeoit  rien  de  tout  ^^"^  "«"i' 
ce  qu'il  croyoit  nécefTaire  pour  fe  mettre  en  état  de  les  réduire.  Il  pourvut  ^"^** 
à  la  fureté  de  toutes  les  Places  pour  lefquelles  il  y  avoir  lieu  d'appréhender; 
il  fit  un  emprunt  de  cinquante  mille  florins  fur  fes  fujets;  il  ne  cefTa  de 
promettre  le  pardon  ik  même  des  grâces  à  ceux  des  principaux  Exilés  qui, 
mettant  bas  les  armes,  fe  rendroienc  auprès  de  fa  perfonne.     Il  follicitoic 
aulTi  l'Empereur  de  confinner  fon  éleftion ,  &  de  lui  accorder  en  mariage 
Marguerite  veuve  du  Duc  Alexandre.     Charles  éfoit  indécis.     Ce  Prince 
eût  defiré  que  les  Exilés  fufTent  rétablis,  afin  d'ôter  au  Roi  de  France  cet- 
te occafion  de  lui  nuire,  &  afin  de  pouvoir  fe  fervir  pour  fon  ufage  des 
trois  mille  fantaffins  qu'il  tenoit  dans  la  Tofcane  pour  la  fureté  du  nouveau 
Gouvernement.     11  donna  ordre  au  Comte  de  Sifonte ,  fon  AmbaiTadeur  à 
Rome,  de  fe  rendre  à  Florence,  d'y  fonder  la  difpofition  des  citoyens  à 
l'égard  de  Côme,  de  déclarer  que  Sa  Majelté  Impériale  defiroitque  les  Flo- 
rentins lui  reftalîent  fidèlement  attachés,  &  qu'à  cette  condition  elle  ap« 
prouveroit  tel  Gouvernement  qu'ils  jugeroient  à  propos  d'adopter.  Le  Com- 
te de  Sifonte,  muni  de  ces  inflruélions  fecretes,  écrivit  au  Cardinal  Salviati 
que,  fi  les  Exilés  vouîoient  s'accommoder,  il  envoyât  à  Florence  une  per- 
fonne bien  inftruite  de  leurs  demandes.     L'Envoyé  fut  Jean-Marie  Strati- 
gopolo  auquel  on  joignit  Donato  Giannotti.     Les  principaux  des  Exilés,- 
quoique  divifés  entre  eux ,  auroient  confenti  d'accepter  un  Gouvernemenc 
Aîiftocratique,  avec  un  Chef  à  vie,  &  que  ce  Chef  fût  Côme  de  Medicis, 
dans  l'efpoir  de  faire  changer  cette  forme  de  Gouvernement  lorfqu'ils  fe- 
roient  dans  la  ville,  à  la  faveur  du  mécontentement  général  des  plus  confi- 
dérables  de  leurs  amis  qui  s'y  trouvoient.     Stratigopolo  Ôc  Giannotti  arri- 
vés à  Florence  voulurent  entamer  la  négociation;  le  Comte  de  Sifonte  trou- 
va qu'ils  n'avoient  point  de  pouvoirs  ailez  amples.     Il  leur  dit  de  fe  retirer  ' 
&  de  ne  pas  revenir  fans  ces  pouvoirs.     Ils  fortirent  de  la  ville  &  ne  re- 
vinrent plus ,  parce  qu'ils  crurent  avoir  été  abufés  ;  &  que  d'ailleurs  l'Am- 
baffadeur  de  France  leur  témoigna  combien  ces  négociations  déplairoient  au 
Roi  fon  maître. 

Ce  Monarque  promettoit  toujours  de  pafl'er  en  Italie  avec  une  armée   prmefjis  ■ 
confidérable,  de  dépouiller  Côme  &  de  rétablir  la  liberté.     Il  avoir  fait  re-  du  Rot  de 
mettre  quarante  mille  écus  à  Venife.     On  levoit  des  Troupes,  &  l'on  di-  ^'•^'"«  <"i'3 
foit  qu'il  vouloit  effacer  la  honte  dont  il  s'étoit  couvert  en  abandonnant  les  '"""'"' 
Florentins  lors  du  fiege  de  leur  ville.     Ceux  qui  connoiiToient  François  I. 
croyoient  avec  plus  de  raifon  que ,  fes  affaires  al'ant  toujours  en  déclinant 
dans  le  Piémont,  il  lui  étoit  avantageux  de  prendre  la  défcnfe  des  Exilés, 
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SeCTTON  pour  ob'iger  le  Marquis  du  Guaft  à  diminuer  fes  forces  en  en70"ant  du'fe- 
H-/ï^'  de^^^^^  ^  CoTie  :  <e  que  l'Eaipereur  craignoit;  car  du  relie  le  Roi  de  F  ance 
Florence  ^^°^'-  "^^ntré  a/Tcz  clairement ,  dans  plus  d'une  occafion ,  que  le  fort  de  Flo- 
depuis  i'anrence  lui  étoit  fort  indifférent. 

1531  ;'«/-  Le  Comte  de  Sifonte  trouva  une  étrange  diverfitë  dans  les  fentimensdes 
qu'à  l'an    piorentins  au  fujet  de  leur  Duc.  Les  intrigues  du  Roi  de  France  &  des  Exi- 

*J^^1 .  lés  lui  avoient  aliéné  la  plupart  de  ceux  qui  lui  avoient  été  les  plus  favora- 

L'Empe-  bles  jufqu'alors.     Les  uns  propofoient  un  nouveau  Gouvernem:;nt  ;  d'autres 
reur  confir-  demant'oient  de  nouvelles  condidons  pour  le  Gouvernement  ailjel  ;  qusl- 
ftu  "élu-    ques-uns  étoient  entièrement  difpofés  à  fe  jetter  encre  les  bras  de  François 
*cTmi!       ■^»  ^  poufToieot  vivement  la  négociation  avec  ce  Prince  qui  faifoit  de  gran- 
des promelfes ,  &  fe  mettoit  en  devoir  de  les  exécuter.  Cecte  dernière  cir- 
conftance,  jointe  au  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  d'accorder  jamais  des  ci- 
toyens li  divifés  entre  eux,  détermina  le  Comte  de  Sifonce  à  déclarer,  aa 
nom  de  Sa  Majefté  Impériale, en  vertu  du  pouvoir  qu'il  reçut  à  cet  effet, 
que  la  Souveraineté  de  Florence  appartenoit  à  Côme ,  fils  de  Jean  de  Me- 
dicis,  comme  au  principal  rejetton  de  la  maifon  de  Medicis,  &  après  lui 
à  fes  defcendans  légitimes;  que  Sa  Majefté  Impériale  vouloit  qu'il  en  jouît 
avec  le  titre  de  Prince  &  de  Duc,  &  toutes  les  prérogatives  d'Alexandre 
fon  prédécefleur.     Il  ne  manquoit  plus  à  Come  que  d'époufer  Marguerite; 
mais  l'Empereur  lui  refufa  cette  grâce.     Elle  fut  mariée  dans  la  fuite  à  Oc- 
tave Duc  de  Parme,  &  mère  d'Alexandre  Farnefe. 
Mar^itri-     Cette  Princefle,  retirée  dans  la  citadelle  depuis  l'éleclion  du  nouveau 
te,  veuve    Duc ,  crut  qu'il  étoit  tems  de  retourner  à  la  Cour  de  fon  père.     Elle  fit  di- 
%exandre  ^^  ^  Côme  que  Charles-<^uint  la  rappelloit,  &  en  même  tems  elle  le  pria  de 
quitte  i*;».  convoquer  l'afTemblée  des  Quarante-Huit,  &  de  vouloir  bien  s'y  trouver, 
rt?u:e.        afin  qu'elle  prît  congé  des  Florentins ,  comme  il  convenoit  à  fon  rang.  Elle 
s'acquitta  de  ce  devoir  avec  autant  de  grâce  &  de  modeftie  que  de  dignité. 
Elle  exhorta  les  Florentins  à  vivre  dans  la  paix  &  l'union;  recommanda  af- 
fedueufement  Côme  aux  citoyens,  ik.  les  citoyens  à  Côme;  leur  promit  fes 
bons  offices  auprès  de  l'Empereur,  fon  père;  &  repréfenta  avec  modedie 
qu'il  feroit  à  propos  de  rétablir  les  Exilés ,  afin  de  vivre  tous  dans  la  con- 
corde convenable  aux  membres  d'un  même  corps.   Côme  fit  renouveller  en 
fa  préfence  la  déclaration  qu'il  avoit  déjà  donnée  en  leur  faveur.     La  jeune 
PrincefTe  partit  accompagnée  du  Cardinal  Cibo,  pour  aller  rejoindre  l'Ecnr 
pereur  en  Efpagne. 
g^faite        Les  Exilés  ne  perdoient  point  de  vue  leur  premier  projet ,  d'entrer  dans 
ài  Fierre  Florence  les  armes  à  la  main ,  d'en  chafTer  le  Duc ,  &  d'y  établir  une  nou- 
Strozzi.      yeiie  forme  de  Gouvernement.     Ils  pfefTent  Philippe  Strozzi  de  fe  mettre 
Sonttl'tfi  ""^  féconde  fois  à  leur  tête,  difant  hautement  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  les 
fait  prifon-  rétablir.     Pierre  &  Robert  fes  fils  lui  font  les  mêmes  prières.     L' AmbafTa- 
oier.         deur  de  France  ne  cefTe  de  l'exciter,  en  lui  reprochant  {on  irréfolution  ik 
le  peu  de  cas  qu'il  femble  faire  des  vives  inltances  du  Roi.  Philippe,  craint 
de  perdre  le  relie  de  fa  fortune  dans  la  pourfuice  d'un  fuccès  incertain ,  qui 
peut  avoir  des  fuites  encore  plus  terribles  pour  lui  ik  les  Tiens.     Enfin  l'a- 
mour de  la  patrie,  la  haine  des  Midicis,la  vue  de  l'état  déplorable  des  Exi- 
las manquant  de  tout ,  &  plus  que  tout  cela ,  la  deflinée  à  laquelle  rien  ne 

ré- 
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re'fifTe,  l'entraînent  de  nouveau  dans  cette  fatale  expédiiion.     Il  fait  lever    Scctîo» 
à  la  Mirandole  trois  ou  quatre  mille  fantafîîn!'  :  on  en  ramafle  plus  de  deux        ^• 
mille  à  Bologne,  avec  près  de  deux  cens  exilés,  du  confentement  fecret  du  ^^J^"'"  ''« 
Pape  toujours  contraire  à  Côme.     Cette  armée  entre  dans  la  Tofcane,  &  (lep^ù^r, 
jette  l'allarme  jufque  dans  le  Palais  du  Duc.     Philippe  cherche  à  faire  ré-  is3'  ;«/- 
volter  Pifloie.     Le  Commandant  en  donne  avis  à  Florence,  &  la  Place  efl  v^'à  l'an 
inife  hors  d'attaque.     Une  partie  des  Troupes  s'avance  jufqu'à  Monte-  ^'^^^' 
Murlo,  petite  Place  fans  défenfe,  à  trois  milles  de  Prato.     Côme  en  eft  ~ 

averti  &  prend  la  réfolution  d'aller  les  attaijuer.  Les  Troupes  fortent  de 
Florence  pendant  la  nuit,  &  après  avoir  pris  quelques  rafraîchi/Temens  à 
Prato  ,  elles  marchent  en  diligence  vers  le  camp  des  exilés  où  elles  arrivent 
à  la  pointe  du  jour.  Les  ennemis  furpris  ont  à  peine  le  tems  de  fe  défen- 
dre. Monte-Murlo  efl:  invefi:i  &  ce  qui  s'y  trouve  efl:  taillé  en  pièces.  Le 
refte,  fous  les  ordres  de  Pierre  Strozzi,  eft  attaqué;  on  en  fait  un  horri- 
ble carnage,  &  ce  qui  échape  au  fer  du  foldac  efl:  obligé  de  fe  rendre  prf- 
fonnier.  Pierre  fe  fait  jour,  l'épée  à  la  main,  à  travers  les  ennemis,  & 
fe  fauve.  Philippe,  fonpere,  arrêté  par  Vitelli,  efl:  conduit  à  Florence, 
avec  plufieurs  autres,  &  mis  dans  la  citadelle  fous  la  garde  des  Troupes  de 
i'Empereur.  Le  Cardinal  Salviati  apprenant  la  défaite  de  Pierre  Strozzi , 
de  fa  bouche  même ,  fe  retire  avec  lui  à  la  Mirandole ,  avec  les  Troupes 
qui  ne  s'étoient  point  trouvées  à  cette  bataille. 

Côme,  par  cette  viftoire,  fe  trouva  au  defl!us  de  tous  fes  ennemis  au  de-  Florence 
hors  &  au  dedans,  fi  l'on  en  excepte  lePape,confl:amment  appliqué  à  cher-  «'7'«  "»  m- 
cher  tous  les  moyens  de  nuire  à  ce  Prince.  Paul  III,  ayant  impofé  des  **''""• 
Décimes  fur  tout  le  Clergé  féculier  &  régulier ,  envoya  en  Tofcane  ua 
Collefteur  fans  confcience,  fans  pitié,  fans  difcrétion,  tel  en  un  mot  que 
font  la  plupart  des  gens  de  cette  efpece.  Côme  dépêcha  un  Envoyé  au 
Pape  pour  lui  repréfenter  combien  fes  Etats  étoient  épuifés  par  les  maux 
palTés.  Ce  Pontife  répondit  que  i'Ëglife  étoit  pauvre ,  &  que  les  Déx;imes 
étoient  fa  plus  grande  reflburce.  L'Ambafl~adeur  demanda  que  Sa  Sainteté , 
ayant  égard  à  l'épuifement  de  la  Tofcane  caufé  par  les  tems  de  trouble  «S; 
les  guerres  qu'elle  avoit  elTuyés,  voulût  bien  modérer  ces  Décime?.  Le  Pa- 
pe confentit  à  les  diminuer  d'un  tiers  en  faveur  de  Côme  ;  mais  Vincent  de 
Toleiitin,  fon  Tréibrier,  refufa  d'y  faire  honneur,  foic  mauvaife  volonté 
&  dureté  de  caraétere,  foit  qu'il  en  eut  des  ordres  fecrets.  Ce  Tréfurier 
avoit  été  garçon  barbier;  fa  beauté  l'avoit  élevé  à  cet  emploi,  &  dans  la 
fuite  il  fut  fait  Cardinal  du  titre  de  Rimini.  Pour  ne  point  remplir  la  pro- 
melTe  faite  à  l'/imbalTadeur  de  Côme,  il  difoit  qu'elle  avoit  été  furprile  au 
Pape  par  un  mal  entendu,  &  au  moyen  d'une  équivoque.  L'i^mpereur  fut 
ob  igé  d'en  écrire  deux  fois  à  Rome  pour  fc  plaindre  de  ce  procédé.  La 
perception  n'tn  devint  c,ue  plus  dure.  Ma'gré  les  follicitations  de  Charles, 
malgré  la  diligence  &  l'habileté  de  l'AmbalTadeur  de  Côme ,  malgré  le>  prie- 
res>  .'lu  Cardinal  Pucci  ai.  de  plufieurs  auircs,  Florence  fut  mife  en  interdit. 
Cet  interdit  ne  dura  pourtant  que  dou^e  jours; mais  il  fut  de  nouveau  lan- 
cé huit  jours  après,  &  en  dura  vingr.  Enfin  il  y  eut  un  accommodement 
par  lequel  il  fut  ftipulé  que  l'Etat  de  Flurejice  paieroit  une  fomme  de  dix 
mille  cucars,  au  lieu  de  Décimes;  &  l'interdit  fut  levé.  Deux  raifons  por- 
lome  XXXI f".  Yyy 
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SccTioM  terent  le  Pape  à  fe  relâcher  un  peu  en  cette  occafion.  La  première  parce 
X.  qu'il  voiiloit  paTer  pailïbiement  par  la  Tofcane  pour  aller  à  Nice  où  il  de- 
Hifloire  de  ^q\^  avoir  une  entrevue  avec  François  1  &  Charles-Quint  ;  la  féconde ,  par- 
tlorence^^  ce  qu'il  vouloit  paroître  ménager  Corne,  ik  donner  par  là  commencement 
IS3I  M-  à  '**  négociation  du  mariage  de  ce  Prince  avec  Vi£loire,  fille  de  Pierre- 
qu'à  lim  Louis  l'arnefe  fon  fils,  Princefle  d'une  vertu  rare  &  digne  d'un  meilleur 
J<'^î-        pare  (•). 

-g  Parmi  les  prifonniers  faits  à  la  bataille  de  Monte-Murlo ,  il  y  avoit  quan- 

Phiiippe  tité  d'Eîii'és  qui  furent  remis  entre  Its  mains  des  Juges.  Quelques-uns  fu- 
Sirozzi  rtnt  condamnés  à  mort.  Les  principaux  de  ceux-ci  eurent  la  tête  tranchée 
eilnppiijui  jgpg  1^  prifonj  les  au'res  furent  exécutés  dans  la  place  publique,  plus  pour 
n'M  "  fervir  d't-xcmple,  que  par  vengeance.  Le  fort  de  Philippe  Strozzi  n'étoit 
point  décidé.  Le  Duc  étoit  poné  à  lui  accorder  fa  grâce ,  à  caufe  de  l'a- 
mitié intime  qu'il  y  avoit  eue  entre  lui  &  Jean  de  Medicis  père  de  Côme, 
&  que  d'ailleurs  il  avoit  été  entnjîiié  dans  cette  guerre  plutôt  à  l'infligation 
des  Exi'és ,  de  fes  fils,&  du  Roi  de  France, que  par  aucune animofiié  per- 
fonnelle  contre  le  Duc.  Philippe,  ayant  appris  que  Pierre,  fon  fils  aine, 
avoit  pafle  chez  les  Turcs  avec  le  Cardinal  Salviati,  avoit  écrit  des  lettres 
prenantes  à  Léon,  le  cadet  de  ftsfils,  Chevalier  de  Makhe,  pour  l'enga- 
ger à  venir  fe  jetter  aux  pieds  de  Charles.  Le  mauvais  tems  retenoit  Léon 
dans  cette  iflc,  &  l'empêchoit  de  fuivre  afTez  tôt  les  mouvemens  de  fa  ten- 
drefle  filiale.  11  rt-ftoit  encore  un  efpoir  à  Pnilippe  dans  la  conférence  qui 
devoit  fe  tenir  à  Nice  entre  le  Pape, l'Empereur  6i  le  Roi  de  France.  Ce- 
lui-ci avoit  toujours  été  fon  proteéleur:  il  lui  avoit  des  obligations  pour 
les  fommes  qu'il  en  avoit  reçues  en  emprunt  :  il  étoit  en  quelque  forte  la 
caufe  de  fon  malheur,  parce  qu'il  l'avoit  vivement  follicité  par  fon  Ambaf- 
fadeur  à  prendre  les  armes  contre  Côme.  La  conférence  de  Nice  eut  lieu  ; 
mais  le  Pape  n'ayant  jamais  pu  engager  Charles-Quint  &  François  I  à  fe 
voir,'  le  Roi  n'eut  point  occalîon  de  demander  à  l'Empereur  la  grâce  de 
Philippe.  Dans  ces  triftes  conjonctures,  Charles  fe  perfuadeque  Laurent, 
comblé  de  bontés  ik  d'amitié  par  Alexan  ^re  qui  en  faifuit  fon  confident  & 
fon  plus  cher  favori,  a  été  porté  a  ralla  finer  par  Pftilippe  Scrozzi;  &  ea 
conféquence  il  veut  qu'on  l'appliquc:  à  la  queflion,  pour  le  forcer  de:  s'avouer 
complice  de  l'affainnat  de  fon  genire.  Scro?zi  en  reçoit  la  nouvelle  avec 
fermeté,  &  fubit  les  plus  terribles  tourmens  avec  un  courage  &  une  dou- 
ceur, qui  attendrifTent  tous  les  affiitans.  Le  jui?;e  nommé  pour  préfider  à 
cette  cruelle  cérémonie,  fond  en  larmes,  Philippe  le  confole  en  lui  di- 
fant  que  fa  confiance  doit  être  une  preuve  de  fon  innocence,  &  lui  méri- 
ter un  fort  plus  doux. 

(*■)  Ce  mariage  n'eut  cependant  pas  lieu.  Côme  refufa  cette  Princefle,  non  qu'il  ne 
fût  fenfibie  à  fon  mérite,  mais  parce  qu'elle  étoit  petite  fille  de  Paul  III.  qui  lui  avoit 
toujours  été  fi  contraire,  &  fille  d'un  Prince,  ou  plutôt  d'un  monflrequi,  enivré  de  fa 
fortune  &  de  fon  autorité,  en  abufa  pour  commettre  les  aftions  les  plus  infâmes  &  les 
plus  atroces.  Cette  même  année  ayant  pris  du  goût  pour  Côme  Gher;  de  Piiloie.  E- 
vêque  de  Fano,  jeune  hoinuie  de  25  ans,  Farn.fe  le  fit  lier  &  tenir  par  fes  inJii^nes 
courtifaiis,  &  le  viola  avcc  tant  de  brutalité,  qie  le  Prélat  en  mourut  quelques  jours 
après.  Ce  fait  tù.  rapporté  par  Varchi,  par  Segni,  &  fe  trojvc  dans  plufieurj  ma- 
nufcrtts. 
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Côme  s'attendrit  fur  Ton  fort,  &  veut  fau ver  cet  illuftre  prifonnier.  Mais   Section 

le  Cardinal  Cibo ,   fon  mortel  ennemi,  chargé  d'inflruire  fon  procès,  fait       X. 

arrêter  Gaddi,  ami  de  Philippe,  l'applique  à  la  queftion,  &  en  extorque  H'Jioire  de 

des  dépofitions  qui  le  chargent.     Strozzi  en  efl  inftruit;  il  apprend  même  ^'f^f^'"^,? 

1    V»     I-     1  1     lA  1?     '  j>  •     »       <  j  '      r-  •  1  ■      depuis  Van 

que  le  Cardinal  a  eu  la  lâcheté  d  ajouter  a  ces  dépofitions  pour  le  rendre  1531  j^r. 

plus  odieux.     On  l'afTure  auffi  que  le  Duc  ell  favorablement  difpofé  pour  qu'à  l'an 

lui;  on  J'exhorte  à  implorer  fa  clémence;  on  le  flatte  qu'il  en  obtiendra  non  '7<55» 

feulement  la  vie ,  mais  encore  la  liberté.     Philippe  dédaigne  ce  moyen.   II    ,,  ,       " 

apperçoit  une  épée qu'un  foldat,  qui  le  gardoit , avoit  oubliée  dans  fa cham- 

bre;  il  la  prend  ,  &  fe  perce.     Il  étoitdans  la  cinquantième  année  de  fon 

âge.     On  lui  trouva  dans  le  fein  l'écrit  fuivant. 

„  A  Dieu  Libérateur.     Pour  n'être  plus  expofé  à  la  rage  de  mes  cruels  Ecrit  qu'on 
„  ennemis,  &  de  peur  d'être  forcé,  par  la  violence  d'injufles  tourmens,  lui  trouve 
,,  de  dire  quelque  chofe  de  préjudiciable  à  mon  honneur,  ainfi  qu'à  mes  ''«w/eyein. 
,,  parens  &  amis  innocens,  comme  il efl  arrivé,  ces  jours-ci,  à  l'infortu. 
,,  né  Gondi;  moi,  Philippe  Strozzi,  j'ai  réfolu  de  la  manière  dont  je  le 
„  puis,  quelque  dure  qu'elle  me  paroilfe,  eu  égard  à  mon  ame,de  m'ôcer 
j,  la  vie  de  mes  propres  mains.     Je  recommande  mon  ame  à  Dieu ,  fouve- 
„  rainement  miféricordieux;  &  je  le  prie  humblement,  s'il  refufe  de  lui 
„  faire  part  de  fa  gloire ,  de  lui  accorder  du  moins  ce  lieu  où  fe  trouvent 
„  Caton  d'Utique  dk  d'autres  hommes  vertueux  qui  ont  fait  une  fin  pareille 
„  à  la  mienne. 

„  Je  prie  Dom  Juan  de  Lune,  Commandant  de  cette  citadelle, de  faire 
„  faire  de  mon  fang  un  mets  pour  envoyer  au  Cardinal  Cibo,  afin  qu'il  fe 
„  rafTafie  après  ma  mort,  de  ce  dont  il  n'a  pu  fe  raflafier ,  tandis  que  je 
,,  vivois.  Il  ne  lui  manque  plus  que  cela  pour  arriver  au  fouverain  Pontifi- 
,,  cat  auquel  il  afpire  fi  honteufement. 

,,  Et  toi, Empereur,  je  te  prie  avec  toute  forte  de  refpe6l,de  te  mieux 
„  informer  de  la  conduite  des  pauvres  Florentins  ;  d'avoir  autrement  égard 
,,  que  tu  n'as  fait  jufqu'à  prélent,  au  bien  de  leur  patrie,  fi  ton  defleia 
„  n'efl  pas  de  la  détruire  : 

„  Fhilippu!  Strozzi  jam  jam  moriturus  : 
,,  Exoriare  aliquis  ex  ojjîbus  iiieis  mei  fangmnîs  ultor  (*)". 

Philippe  Strozzi  cultiva  les  lettres,  s'appliqua  aux  fciences,&-  chérit  les  gg^  carac 
beaux-arts.     Il  étoit  poli,  gracieux,  affable,  plein  de  fel  dans  fes  propos,  tere. 
doux  dan?  fes  réponfes,  modelte  dans  fes  habits,  fans  fafte  &  fans  ambi- 
tion. Il  aima  les  plaifirs,  &  fut  très-fenfible  à  l'amour.  Ce  fut  fa  plus  gran- 

(*)  La  fin  de  cet  écrit  a  donné  lieu  à  de  faux  bruits  adoptés  inconfidérément  par  plu- 
fieurs  Auteurs.  On  a  dit  que  Strozzi  s'étant  percé,  retira  l'épée  de  fon  fein,  &  avec  la 
pointe  écrivit  fur  !a  muraille  ce  vtrs  de  Virj^ile  ,  Exoriare  aliquis  ncftris  ex  ojjibus  ultor. 
Cela  n'eft  puere  croyiible,  puifque  Strozzi  mourut  deux  liturcs  après  s'Être  frappé,  de- 
fort*  qu'il  n'y  a  pas  d  apparence  qu'il  lui  lût  relié  alTtz  de  force  pour  tracer  ces  mots  fur 
la  muraille  Mr.  de  la  Lande,  dit  dantfon  y oy:ige  d  Italie , que Suo-zzi  fe  tua  après  avoir 
écrit  avtc  fon  fang  cc  vers  de  Virgile.  Four  moi,  j'ai  fuivi  ce  qui  tft  rapporté  dans  (a 
▼ie  écrite  par  fon  propre  frère. 
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Section  de  paiTion.  Son  exemple  nuifit  beaucoup  à  'a  jeunefTe  de  Florence.  Tous 
X.  ceux  qui  fe  préttndoient  nobles  ou  dillingués  du  commun  des  cicoyens,  l'i- 
^iflitredt  mitoient,  &  s'actachoient  d'autant  plus  à  fa  perfonne  qu'il  avoit  l'amj  gé- 
depuii  l'an^^^^^^^  ^  compatirTanie,  pleine  d'humanicé  pour  toac  le  monde,  <i<c  de 
1531  juf-  zèle  pour  fes  amis.  Le  plaifir  n'écoit  pourtant  que  le  délafTement  de  Scroz- 
zi,  &  non  Ton  occupation.  Attaché  à  fon  commerce,  autant  qu'il  étoic 
nécefTaire  pour  le  faire  fleurir,  il  acquit  des  riclicfTes  piodigi^ufes  en  n'y 
apportant  que  de  l'aftivité  &  des  lumières,  ik  jamais  de  dupacité.  Il  étoic 
fans  contredit  un  des  premiers  commerçans  de  l'Europe,  lorf^ue  les  trou- 
bles de  Florence  dilTîperent  fa  fortune,  dirperfc-rent  fa  fùmiile,<Sc  l'obligè- 
rent à  fe  donner  la  mort.  Dès  le  moment  qu'il  commença  de  fe  mêler  des 
affaires  delà  République,  il  montra  qu'il  n'avoit  pas  les  talens  d'un  hornme 
d'Etat.  Ses  variations  continuelles  &  ks  irréfoîutions  décelèrent  la  foiblef- 
fe  de  fon  ame.  IVloins  prudent  &  moins  courageux  qu'une  femme,  il  fe 
laifla  jouer  Oi  tromper  pir  un  enfant.  Clarice  anime  fes  concitoyens,  Hc 
Philippe  fuit  leurs  reproches.  Elle  faitchalTer  les  Medicis,  ik  il  les  flatte. 
Elle  auroit  fauve  fa  patrie  par  fon  courage  ik  fa  générofué ,  ik.  il  l'enchâ- 
ne  par  intérêt.  Le  rtflentiment  le  fait  rougir  Ai  porter  lui-même  les  fers 
dont  il  a  chargé  fes  parens,  fes  amis  &  fts concitoj'ens.  Il  veut  les  brilcr, 
moins  parce  qu'il  hait  la  tyrannie,  que  parce  que  le  tyran  lui  efl  odieux. 
Ce  n'efl  point  l'amour  de  la  liberté, ni  le  zèle  de  la  patrie  qui  l'anime:  c'efh 
la  haine  pour  Alexandre  qui  le  tranfporte:  ce  font  les  reproches  &  les  in- 
llances  des  E.\i!és  qui  triomphent  de  fa  timidité:  ce  font  les  prières  de  fes 
enfans  qui  le  touchent.  Toujours  guidé  par  le  confeii  d'autrui  il  ne  fit  pref- 
que  rien 'de  lui-même ,  fi  l'on  en  excepte  l'ade  généreux  par  lequel  il  s'ôfa 
la  vie.  Ses  admirateurs  l'ont  appelle  le  dernier  des  Florentins,  comme  C. 
Calllus  avoir  été  rommé  le  dernier  des  Romains. 

On  prétend  que  Côme  avoit  réfolu  de  lui  accorder  la  vie,  &  la  permif- 
fion  de  changer  de  prifon.  Strozzi  s'en  étoit  flatté  au  commencement:  il 
difoit  quelquefois  à  ceux  qui  le  venoient  voir,  qu'il  fe  confoleroit  avec  les 
mufes  de  la  perte  de  fa  liberté.  Corne  n'ttoit  pas  vindicatif;  &  malgré  les 
fugg  liions  du  Cardinal  Cibo,  il  ne  foupçonnoit  point  Philippe  d'avoir  été 
complice  de  Laurent.  Lorfqu'il  apprit  qu'il  s'écoit  tué,  il  en  témoigna  plu- 
tôt du  chagrin  que  de  la  joie,  &  depuis  ce  moment  il  ne  voulut  pas  que  l'on 
fît  !e  procès  à  aucun  des  factieux.  Plufieurs  furent  relâchés;  &  l'on  fit  en- 
tendre à  ceux  qui  furent  condamnés  à  une  prifon  perpétuelle,  qu'ils  pour* 
roient  au  bout  de  quelque  tems  racheter  leur  liberté  par  a.genr.  Cômeleut 
tint  parole,  aimant  mieux  leur  donner  des  marques  de  fa  clémence,  &  tâ- 
cher par  là  de  fe  concilier  leur  afFedtion ,  que  de  rifquer  de  s'aliéner  leurs 
parens  (k  leurs  amis  par  une  vengeance  poulfée  à  l'excès.  Lorfqu'on  lui 
parloit  de  ceux  des  Exilés  quiavoient  dédaigné  de  profiter  de  l'Kdit  de  rap- 
pel qu'il  avoit  fait  publier  deux  fois  en  leur  favcur,  il  difoit  que  s'il  favoit 
quelque  moyen  efficace  de  les  faire  revenir,  il  l'emploieroit;  &  que  fi  les 
Strozzi  vouloient  recourir  à  U  clémence,  il  les  honnoreroit  comme  les  pre- 
miers Sénateurs  de  Florence ,  regard  int  I.  ur  crime  comme  un  iralheur  des 
tems.  Il  voulut  en  môme  tems  que  l'aiTiflin  ou  feu  Duc  fut  déclaré  rebelle 
têts  m'^à  '^^^  ^'^  'l'ribunal  comaiis  pour  juger  des  crimes  d'Ecat ,  Ci  fa  léce  rmfe  à 

frix. 


Clîmence 
de  Côme. 


Lavrent 
dérlaré  re- 
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pm;  cette  févérité  étoit  iiéceiïaire  pour  inrpirer  une  plus  grande  horreur  Sectioi» 
de  cet  aflaffînat    On  promit  quatre  mille  ducats  à  celui  qui  tueroit  Laurent ,      X. 
meurtrier  du  Duc  Alexandre;  une  penfion  de  cent  ducats  tant  pour  lui  que  ^'.^"'''^  fit 
pour  fes  héritiers  en  ligne  direéte;  le  pouvoir  de  rétablir  douze  Exilés  à  Ij'"''?"';^ 
fon  choix,-  le  droit  de  porter  les  armes  avec  deux  de  fes  camarades;  celui  islljuT 
de  remplir  toutes  fortes  d'emplois,  lui  Ck  fes  héritiers  en  ligne  dire(Si:e;de  î^'à  i^m 
jouir  avec  eux  de  tous  les  privilèges  ;  &  d  eire  exempts  3  perpétuité  de  tou-  '^'^s^ 
tes  fortes  d'impofitions  ordinaires  ik  extraordinaires.     On  promettoic  le  " 
double  de  tout  cela  à  celui  qui  livreroit  l'allalfin  vivant,     il  fut  pendu  en 
efBgie  dans  la  citadelle,  repréfenté  la  tête  en  bas  tîk  attaché  par  un  pied. 
On  abattit  ftize  brafks  de  fa  maifon  en  largeur  depuis  le  toit  juf^u'aus  fon- 
demtns,  «Se  l'on  y  perça  une  rue  qui  fut  nommée  la  ruelle  du  traître  (*). 

Côme,  jaloux  de  g^gn-^r  les  boiines  grâces  de  l'Eiipereur,  &  de  méri-  cSme  épou- 
ter  fa  proteèlion  dont  il  ftntoit  qu'il  avoit  le  plus  grand  befoin,  lui  témoi-/«  EUomre 
gnoit  dans  toutes  les  occafions  une  foumilT-on  &  une  fidélité  inviolables,    li"**  Tokdc 
auroit  foi.haité  d'époufer  Marguerite  d'Autriche,  veuve  du  D.ic  Alexan- 
dre: c'étoit  le  plus  fur  moyen  de  s'attacher  à  jamais  Charles-Quint  fon  pè- 
re.    Or;  a  vu  qu'il  avoit  demandé  cette  PrinctlFe  pour  épouft,  fans  l'ob- 
tenir. Y  renonçant  à  regret, il  fe  maria,  du  confentement  de  l'Empereur 
à  Eléonore,  fiHe  de  Pierre  de  Tolède,  Vice-Roi  de  Naples.  Il  en  eut  un 
grand  nombre  d'enfans  dont  nous  aurons  occafion  de  parler. 

Florence  commençoit  à  goûter  quelques  momens  de  tranquillité  ;  fi  elle   li  protège 
n'étoit  pas  libre,  elle  fenioit  du  moins  qu'il  y  avoit  de  la  différence  entre  '"  *««*- 
le  Gouvernement  a6luel  ik.  le  précédent.  A  l'âge  de  18  ans,  Côme  fe  pro- '"^''^' 
pofa  Auguite  pour  modèle;  comme  s'il  eut  voulu  s'engager  publiquement 
à  l'amitié,  il  prit  pour  devife  le  Capricorne  qui  étoit  aulîi  celle  de  cet  Em- 
pereur Romain.  Né  avec  un  goût  exquis  &  l'amour  des  Lettres,  qu'il  a  voit 
hérités  de  fes  ancêtres ,  il  borna  fon  ambition ,  pendant  les  dix  premières 
années  de  fon  règne  à  s'illuttrer  par  les  vertus  &  les  arts  de  la  paix,  il  fie 
refleurir  lecommerce,  trop  négligé  ou  déchu  pendant  les  troubles  dont  Flo- 
rence avoit  été  agitée;  il  tira  de  cette  fource  des  fommes  immenfes  qu'il 
verfa  d'une  main  libérale  fur  les  Artifles  &  les  favans;  fous  Çqs  aufpieces& 
à  l'ombre  de  fa  proteô^ion ,  les  talens  enfantèrent  des  chef  dœuvres.  Flo- 
rence fut  décorée  de  nouveaux  temples,  de  palais,  de  places,  de  fontaines, 
de  colonnes  &  de  ftatues.  L'archite6ture,la  fculpture lî  la  peinture  s'effor- 
cèrent à  l'envi  d'honorer  leur  bienfaiteur  par  les  plus  excellentes  produc- 
tions.    Côme  élevé  au  defTus  de  tous  les  Medicis  par  les  titres  ik  l'autori- 
té dont  il  étoit  revêtu ,  deliroit  de  les  furpalTer  s'il  étoit  polilble ,  par  la 
iBagnificence,  la  générofité,  l'amour  des  beaux-arts,  &  la  gloire  de  les 
protéger.     Je  n'entreprendrai  point  de  parler  de  tous  les  édifices  fuperbes 
non  plus  que  des  autres  monumens  dont  il  orna  la  capitale  ik  fes  environs: 
ils  fubfifttnt  ik  portent  l'empreinte  de  fa  grandeur.     Il  me  fuliit  de  citer 

(*)  Laurent  vécut  encore  dix  à  onze  nns,  &  fut  tué  à  Venife  avec  SoJeri'ni  Ton  on- 
cle maternel,  par  dtux  folda's  V  olttvr.ins ,  dont  l'un  ;;voi!  éié  et  la  Garde  d'Alexandre. 
Ils  rtfuiertnt  généreufcn  cnt  Ni  récomptnfe  prnmii'e     diiV.nt  qu'Us  tio'.ent  conctns  iTri- 
roir  vergt  la  moit  dt  Itur  maîtie,  &  d'nvoir  fait  une  aflioji  ajjréable  au  ncuvtau  Duc, 
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Section   cette  gallerie  célèbre  qui  contient  aujourd'h  ù  la  co'Ieflion  la  plus  riche  & 
X.        la  plus  nombreufe  qu'il  y  ait  au  monde  de  llacues  de  bronzes, de médaille8. 


nijloire  de  ^(.  tableaux  précieux ,  &c.  Ce  fut  par  fcï  ordres  que  s'éleva  ce  monument 
V°!':!^'^f'„„  durable  de  la  gloire  des  MeJicis,(Sc  lui-même  commença  à  y  placer  une par- 
iS3ijuf-    t'S  "68  cher  d  oeavres  qu  on  y  voit,  que  les  ancêtres,  fur  tout  Come  Père 
qu'à  l'an     de  la  patrie,  ik  Laurent  le  magnifique  avoient  amaffe-e?  avec  tant  de  foins 
176^-         &  de  frais,  qu'il  augmenta  confi 'érabiement  avec  autant  de  goût  que  de 
richeffe,  ai  que  fes  fuccelTeurs  dévoient  porter  à  un  p  jint  qui  fait  l'étonne- 
ment  &  l'admiration  des  étrangers.     Il  faut  avoir  vu  cet  immenfe  tréfor 
pour  s'en  faire  ui  e  idée  qui  y  réponde  (*). 
Si  eiïe  de      ^^  Prince  ne  s'appliqua  pas  feulement  à  faire  fleurir  le  commerce  &  les 
jonGouver-  af's,  il  gouverna  avec  tant  de  prudence  &  d'équité, qu'il  fit  dire  que  Dieu 
ni.neiit.       lui  avoit  accordé  la  fagelfe  avec  la  Souveraineté.  Alexandre  av^oit  été  l'in- 
ftrument  des  paiîlons  dj  ceux  qui  Tavoient  aidé:  ils  dtvoroient  l'Etat  fous 
fon  nom.  Côme  gouverna  par  lui-même,  &  ne  fe  fia  que  très-rarement  à 
des  hommes  qu'un  d'entre  eux  lui  avoit  peints  comme  avares ,  ambitieux , 
fuperbes,  envieux  &  malins  (f).     L'efprit  defa6lion  qui,  pendant  les  der- 
niers truub'es  avoit  animé  les  Magiflrats  des  ditierens  Tribunaux,  comme 
les  autres  citoyens ,  n'avoit  que  tropfouvent  diélé  leurs  arrêts,  ik  corrom- 
pu la  juflice.  11  prit  de  fages  mefures  pour  purger  les  Tribunaux  des  mem- 
bres inJignes  de  cet  augufle  emploi,  &  pour  que  tous  les  jugemens  fuflenc 
rendas  avec  une  intégrité  inviolable  dont  il  donna   lui-même  l'exemple.     Il 
avoit  toujours  devant  les  yeux  la  promefTe  qu'il  avoit  faite  au  Cardinal  Ci- 
bo,  avant  d'être  choifi  pour  Dac,  &  au  Sénat  après  fon  Eiettion,  de  ren- 
dre judice  à  tout  le  monde  inditi'éremment,  de  défendre  tous  fes  conci- 
toyens, fans  acception  de  perfonne.     11  l'obferva  avec  une  exaftitude  qui 
le  rendoit  plutôt  le  protecteur ,  l'ami,  le  père  des  Florentins  que  leur  maî- 
tre; conduite  bien  capable  de  leur  faire  comprendre  que  le  Gouvernement 
d'un  feul,  tel  qu'il  étoit  alors  modéré  ,&  fournis  aux  loix,  étoit  infiniment 
préférable  pour  eux  à  uneadminillration  tumultueufe  &  faélieufe  qui,  fous 
le  nom  de  liberté,  avoit  tous  les  inconveniens  de  la  tyrannie.     La  forme 
du  Gouvernement  prit  une  conlîftance  qu'elle  n'avoit  point  encore  eu  juf- 
qu'alors,  parce  qu'il  en  écarta  toute  efpece  de  violence.     Les  conditions 
auxquelles  il  avoit  été  élu  portoient  qu'on  lui  alTîgncroit  huit  citoyens  pour 
former  fon  confeil;  mais  il  le  forma  fi  bien ,  ou  plutôt  il  fe  montra  fi  digne 
de  gouverner  par  lui  feul  qu'on  oublia  cit:e  condition  ;  &  en  effet  il  eut  été 

(*)  Nous  avion?  de3lin  d'tn  dcnrier  une  tiefcription  abrégée  d.ins  une  note.  Mai* 
elle  n'eût  point  été  aulli  fatisfaifante  que  celle  qii'oT  trouvt  dans  le  l'oyn/^e  d'un  Frati' 
fois  en  Italie  par  Mr.  de  la  Lande,  2 ome  II  Ch  p  XI.  auijuvl  nou^  renvoyons  leLec» 
Kur.  Jl  peut  auffi  confulter  le  Foyag;  d'Italie  pnr  Mr.  Cochlri  Tumc  II  p  37  50  &  la 
Dejcription  hijiariqu!  (f  critique  de  l'Italie,  par  Air.  l'Abb^i  Ridiard  Tome  III.  p.  122. 
^fuiv. 

(t;  On  afïïire  que  le  inôme  avis  avoit  été  donné  à  Julien  de  Medicis ,  frère  du  Pape 
Léon  X  par  Antoine  Giacomlni,  homme  d'une  vakur  &  d'un  mérite  rsrts.  Varchi, 
qui  rapporte  cette  Anecdote  ,  obr^rve  que  Giaconiini  ,i1evi  nu  vieux  &  aveugle,  n'avoit 
pas  de  quoi  fubfider,  quoiqu'il  donna:  de  fi  bi  ns  conlVils  à  ctux  qui  étoient  à  la  lête 
des  atfiires,  &  quoiqu'il  eût  rendu  les  feivices  ie»  piul  iirpoitans  à  la  République,  au 
prix  de  fon  fang. 
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pJos  qu'inutile  de  limiter  une  autorité  dont  il  ne  fefervoit  que  pour  le  bien    Section 
puWic.     Il  fit  quantité  de  réglemens  foit  pour  réformer  des  abus  ou  procu-        -^• 
rer  un  plus  grand  bien  ;  &  portant  Ton  attention  fucceflivement  fur  toutes  ^'■f^"'''^  '^« 
les  parties  de  l'économie  politique,  tant  pour  robfervation  exadledes  loix  d^p'.dTi'aj 
au  dedans  que  pour  la  fureté  de  l'Etat  au  dehors,  il  n'y  en  eut  pas  une  qu'il  ne  isii  juj-^ 
mît  fur  un  meilleur  pied, à  moins  qu'il  ne  fe  fût  afluré  par  lui-même  qu'el-  î"'^  ''"« 
le  n'avoit  pas  befoin  de  réforme.     Son  ame  naturellement  droite  fembloit  ^^^^' 
ne  goûter  di  ne  dcfirer  que  le  jull:e&  l'honnête  qui  eft  le  beau  moral,  com-  ~ 

me  elle  etoit  avide  du  grand  &  du  beau  dans  les  arts. 

Le  Duc  vit  chaque  année  couronner  fon  mariage 'par  les  fruits  de  la  fé-  •^-"■f' 
condité  de  la  DucheiTe  fon  époufe.  C'étoient  autant  d'occadons  précieu- 
fes  dont  il  favoit  mieux  profiter  qu'aucun  autre  Prince  de  fon  tems ,  pour 
faire  éclater  fa  magnificence,  fa  généroficé,  &  fon  gour.  Il  donnoit  alors 
des  fêtes  fuperbes  :  il  propofoit  des  prix  aux  talens  :  il  couronnoit  les  vain- 
queurs j  &  encourageoit  encore  les  nobles  efi^orts  des  autres  par  des  récom- 
penfes  proportionnées  à  leur  mérite.  Mais  il  montra  toujours  une  pré- 
diledicn  particulière  pour  cette  clafle  du  Peuple  qui  nourrit  toutes  les  au- 
tre?. Regardant  l'agriculture  comme  le  premier,  le  plus  ancien  &  le  plus 
néceflaire  de  tous  les  arts,  ceux  qui  s'y  adonnoient  lui  fetnbloient  les  plus 
dignes  de  Ces  bontés.  Tous  les  ans  au  jour  de  S.  Jean  qui  eft  le  Patron  de 
la  ville ,  il  leur  donnoit  une  fête  brillante  dans  fon  Palais.  Il  dotoit  plu- 
■fieurs  filles  des  villages  les  plus  voiiinsde  Florence  :  ce  qui  formoit  un  nom- 
bre conridér:îb'e  de  mariages  qui  fe  célébroient  tant  en  fa  préfcnce  dans  la 
Chapelle  du  Palais,  que  dans  les  autres  Eglifes  de  la  cipitale.  Cette  céré- 
monie étoit  fuivie  d'un  grand  feftiOjpuis  d'un  bal  depayfans  &de  payfan- 
nesjà  la  fin  duquel  il  diftribuoit  lui-même  le  prix  de  la  danfe  à  celui'ou  à 
celle  qu'il  croyoit  l'avoir  mérité.  Pour  rendre  cette  fête  plus  fplendide,  le 
Duc  recevoîc  ce  même  jour  les  hommages  de  fes  valFiux  qui  étoienc  obli- 
gés de  fe  préfenter  devant  lui  avec  leurs  armes  &  lairs  bannières. 

Ainfi  fe  palTerent  les  dix  premières  années  du  règne  de  Cô'.ne  I,  efl'mé  Anhîtîon 
alors  le  Prince  le  plus  heureux  de  l'Italie,  6c  le  plus  digne  de  l'être.  Le  ''«  Côme  I. 
commerce  enrichiflbit  les  Florentins  ;  les  arts  décoroieiit  leur  ville  :  la  paix 
y  regnoit  avec  l'abondance.  Mais  le  Duc  commença  à  trouver  les  bornes 
de  Ion  Etat  trop  étroits  ,pour  l'étendue  de  fes  projets, ou  plutôt  pour  l'am- 
bition dont  il  fentit  les  prem.ieres  atteintes  lorfqj'ayant  établi  le  meilleur 
ordre  dans  les  difFJrentes  parties  de  i'adminillration  intérieure,  &  la  géné- 
rofité  avec  laquelle  il  récompcnloit  les  favans  &  les  artifles  laiflant  enco'e 
de  grandes  richefles  dans  fes  coffres,  il  crut  pouvoir  les  employer  à  éten- 
dre les  limites  de  fa  domination,  &  à  augmenter  fapiifTjnce.  Environné 
de  plufieurs  petits  Etats ,  il  jetca  d'abord  fes  vues  fur  la  Principauté  da 
Piorobino. 

Cette  ville,  av:  c  fon  territoire, avoit  été  autrefois  de  la  dépendancede    ^^f  tenta- 
Pife.     Elle  en  fut  démembrée  d'une  manière  violente,  &  pafTi  fous  la  do-  tives  fur 
mination  de  Jacques  Appiani  vers  l'an  i3go  (a).     Celui -ci  la  tranfmit  à  ■?"'»'"'"'>• 
Gérard  Appiani  fon  fils  &  à  fes  defcendans  qui  en  furent  paifibles  poffef-     ^^^^^' 

(fl)  De  Thou,  Hidoire  Uulverfclle. 
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Section  feurs  jijfqii'aa  tems  dont  nous  parlons.  Dès  le  conmenc-ment  de  fon  re- 
rr-fl^'  i  ^"-1  Cô  ne  avoit  fait  un  marché  avec  Ferdinand  Appiani,  dans  lejwel  ce- 
Florence  ''^'  '^'  avo:t  laille  inTerer  une  claufe  qui,  ap'es  fa  mort,  pouvait  donner  au 
depuis  l'an  Djc  de  Florence  qucli^ues  prétentions  apparentes  à  la  princiaauré  dePiom- 
153»  M-  bino.  Cependant  Ferdinand  vint  à  mourir, <St  Jacques  V  lui  fuccéla,  fans 
qu'à  l'an  aucune  oppofition  de  la  part  de  CÔTie.trop  occupé  a'ors  à  gouverner  Tage- 
^^^^'  ment  fes  Etats  pour  fonger  à  s'emparer  de  ceux  d'autrui.  En  15  f8  il  rap- 
pella  fes  prétentions  vraies  ou  iilufoires,  &  prit  un  moyen  adr  lit  pour  les 
fiire  valoir  auprès  de  ^Charles-Quint.  II  repréfenta  à  ce  Prince  qu'il  étoic 
de  l'intérêt  de  lu  Tofcane  que  Piombino  appartint  à  l'Empereur ,  ou  à  quel- 
qu'un qui  lui  fût  entièrement  dévoué;  que  \'\(ïi  d'E'be  étoit  txjofée  ài'in- 
v.ifion  de  quiconque  voudroit  s'en  rendre  maître, q  l'il  falloir  y  mettre  une 
bonne  garnifon,  &  la  défendre  encore  par  des  fonificacions ,  parce  qu'elle 
étoit  comme  la  c!ef  de  toutes  les  côtes  de  la  Tofcant-  :  il  otfroit  en  mêcr.e 
tems  cent  cinquante  mille  écus  d'or  pour  é're  employés  aux  ouvrages  donc 
il  prelfoit  l'exécution.  Charles  accepta  cette  fomme  &  lui  promit  de  la  lui 
rendre ,  ou  de  lui  remettre  la  principauté  de  Piombino ,  fauf  à  dédommager 
JaC'jues  Appiani,  en  lui  donnant  quelque  autre  place.  Corne,  profitant  ha- 
bilement de  cette  promefle ,  fait  compter  les  cent  cinquînte  mille  é;u^  d'or 
aux  Miniftres  de  l'Empereur:  il  prétendoit  mettre  Charles  dans  la  nécefllté 
de  lui  remettre  Piombino,  faute  de  pouvoir  le  rembourfer.  Sur  ces  enfe- 
faites  Jacques  Appiani  meurt  ne  laifTant  qu'un  fiis  en  bas  âge.  Cet  événe- 
ment favorable  aux  defTeins  du  Duc  de  Florence ,  lui  fait  renouveller  fes 
infiances  auprès  de  l'Empereur, offrant  de  nouvelles  fommes,ou  même  de 
fe  charger  lui-même  de  faire  travailler  à  fes  frais  aux  fortifications  de  l'ille 
d'Elbe,  vu  le  befoin  prefTant  qu'il  ne  cefToitde  repréfs.nter&  d'exaggérer. 
Charles  fe  rend  à  fes  rollicitations,&  donne  ordre  à  Mendofe  fon  miuillre 
d'entrer  en  négociation  avec  la  veuve  de  Jacques  Appiani.  Côme ,  pour 
préparer  les  voies,  fit  entendre  à  cette  Dame  par  fes  agens  fecrets,  qu'il 
étoit  dilpofé  à  faire  valoir  fes  droits  de  toute  ù  puilTance ,  qu'il  avoit  la 
pnrole  de  l'Empereur,  en  un  mot  que  c'étoit  une  affaire  conclue  dont  uo 
fi  grand  Prince  ne  voudroit  pas  avoir  le  démenti ,  qu'ainfi  le  meilleur,  l'u- 
nique parti  qu'elle  eût  à  prendre  étoit  d'accepter  les  arrangemens  que  Char- 
les-Quint lui  feroit  propofer.  Mendofe  lui  dit  que  la  furtté  de  la  Tofcane 
exigeant  que  Piombino  appartint  à  l'Empereur,  Sa  Majeflé  Impériale  lui 
demandoit  d'abandonner  cette  Place  avec  fon  territoire,  promettant  de  fon 
côté  de  l'en  dédommager  d'une  manière  digne  de  lui  &  facisfaifante  pour 
elle:  il  ajouta  que  cette  propofition  devoit  lui  faire  d'autant  plus  de  plaifir, 
qu'elle  mettoit  fin  aux  pié'cntions  du  Duc  de  Florence,  &  prévenoit  les 
conteflations  qui  pouvoient  s'élever  dans  la  fuite  entre  lui  &  le  jeune  Sei- 
gneur de  Piombino.  Cette  Dame  ne  goûta  point  ces  offre?.  On  la  dé-- 
pouilloic  de  fes  Etats,  eile  &  ion  fils,  ik  pour  dédommagement  on  ne  lui 
donnoit  que  de  belles  promelTef.  Elle  répondit  courageufement  à  Men- 
dofe, que  li  l'intention  .ie  l'E  npereur  étoic  de  profiter  de  la  foiblclTe  d'une 
femme  &  u'un  enfant,  pour  s  emparer  de  Piombino,  ce  qu'elle  ne  pouvoic 
fe  periuader  ,  elle  etoit  hors  d'éiat  de  réiilîer  à  la  force; mais  ques'il  vou- 
iQic  lui  donner  une  marque  de  ceue  bonté  <k  de  cetce  proceClioo  qu'il  n'a- 

voit 
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voit  jamais  refufée ,  &  qu'il  devoit  à  la  veuve  &  à  l'orphelin ,  elle  le  fup-    se<.i.,oi, 
plioit  de  reiDfcttre  cette  négociationau  tems  où  le  jeune  Appiani  maître  de       x. 
fes  droits  fe  feroit  un  devoir  d'entrer  dans  les  vues  de  SalVIajefiié  Impéria  Hiftoire  de 
le,  ce  qu'elle  n'ofoit  faire  à-préfent  pour  lui  ;  que  du  refte  les  prétentions  ^'^''fnce 
du  Duc  de  Florence  étoient  fi  vaines  &  fi  abufives,  qu'il  n'avoit  pas  pen-  '^^/'''"  .^'j?" 
fé  à  les  faire  valoir  à  la  mort  de  Ferdinand.  Mendofe  s'efforça  inutilement  wiVa» 
de  vaincre  la  ferme  réfolution  de  cette  Dame.     Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  1765. 
après  plufieurs  conférences,  fut  que  l'on  mît  une  garnifon  Efpagnole  dans  ' 

ï'iombino.  C'étoit  beaucoup  plus  qu'elle  n'auroit  dû  permettre  ;  lorfque 
Mendofe  lui  faifoit  cette  demande ,  il  favoit  bien  qu'il  parloit  à  une  fem- 
me trop  peu  expérimentée  pour  prévoiries  fuites  d'une  pareille  condefcen- 
dance.  Elle  ne  tarda  pas  de  fentir  la  faute  qu'elle  avoit  faite.  Le  Géné- 
ral Efpagnol  avoit  des  inftrufiiions  fecrettes  qu'il  mit  bientôt  en  exécution, 
en  la  chaffant  de  la  citadelle  &  l'obligeant  de  fe  retirer  dans  la  ville  avec 
fon  fils.  La  fuite  fera  voir  que  l'Empereur  avoit  moins  de  part  que  ^ 
fes  Miniftres  à  cette  action  lâche  contre  une  femme  fans  défenfe. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Côme  demandoit  qu'on  lui  rendît  les  fommes  qu'il    n  fortifii 
avoit  prêtées,  ou  qu'on  le  mît  en  pofTelîion  de  Piombino.    Il  corrompit  l'iJled'Ki- 
à  force  d'argent  Mendofe  &  Gonzaguejpar  ce  moyen  il  en  obtint  la  per-  ^** 
miffion  de  fortifier  Porto-Ferrato ,  capitale  de  l'ifle  d'Elbe.    Cette  permif- 
fion  lui  fut  accordée  fans  la  participation  de  Charles-Quint.     Mais  les  Mi- 
niflres  avoient  une  excufe  dans  le  manque  d'argent  &  la  promefle  que  Sa 
Majeflé  Impériale  avoit  faite  au  Duc.  Les  travaux  furent  poufTés  avec  beau- 
coup d'ardeur.     En  peu  de  tems  les  fortifications  fe  trouvèrent  achevées, 
à  la  grande  fatisfaélion  de  Côn^e  qui , ayant  une  fois  éprouvé  la  facilité  des 
Miniftres  de  l'Empereur,  fe  flattoit  de  parvenir  aifément  à  fon  but,enfai- 
fant  jouer  le  même  relTorr. 

Cependant  les  Génois  ne  virent  pas  fans  jaloufie  que  le  Duc  de  Floren-  r,^  MniT- 
ce  eût  formé  cette  entreprife.     Ils  craignoient  les  effets  de  l'ambition  de  fr«  de 
ce  jeune  Souverain  que  fes  riche/Tes  pouvoient  porter  fort  loin ,  fi  fes  pre-  l'Empereur 
mieres  tentatives  étoient  couronnées  du  fuccès.     Ils  offrirent  à  la  veuve  '"'  ''^'«-t- 
d'/ippiani  tout  l'argent  néceffairepourfortifier  Piombino,  à  condition  qu'el-  *'.''^     '"'^' 
le  fe  mettroit  elle, fon  fils  &  fes  États  fous  la  proteftion  de  la  République. 
Celte  Dame  reflèntoit  vivement  le  traitement  indigne  qu'elle  avoit  reçu  du 
Général  Efpagnol ,  Commandant  de  la  garnifon  ;  &  comme  elle  ignoroit 
qu'il  eut  ofé  en  agir  ainfi  fans  des  ordres  exprès  de  l'Empereur ,  elle  étoit 
fort  indifpofée  contre  ce  Prince.   Elle  foupçonnoit  Charles  de  vouloir  ven- 
dre un  bien  qui  ne  lui  appartenoit  pas,  pour  acquitter  les  dettes  qu'il  avoit 
contraftées  avec  Côme.     Ces  penfées  la  portèrent  à  écouter,  finon  à  ac- 
cepter les  propofitions  des  Génois  :  démarche  qui  lui  fit  beaucoup  de  tort. 
Aufl[î-tôt  que  les  Miniftres  de  l'Empereur  furent  qu'elle  étoit  en  négociation 
avec  la  République  de  Gênes ,  ils  remirent  au  Duc  de  Florence  Piombi- 
no &  les  autres  Places  qui  en  dépendoient  avec  tous  leurs  titres. 

Cet  emprfcffement  de  Mendofe  à  fe  rendre  aux  deffeins  de  Côme,  n'eut    ^^..^   « 
pas  l'effet  que  celui-ci  en  attendoit.     Il  falloit  faire  ratifier  cette  donation  5;^^^  ,/<, 
par  l'Empereur.  Mais  le  jeune  Appiani,  fuivant  le  confeil  des  Génois,  s'é-  renlire. 
toit  rendu  auprès  de  Charles,  pour  le  prier  de  lui  faire  reftituer  l'héritage 
Tome  JiXXIK  Zzz 
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Section  de  fes  pères.     Il  peignit  le  Duc  de  Florence  comme  un  ambitieux,  fier  de 
X-       fes  grandes  richeflls,  qui  prétendoit  s'en  faire  un  droit  pour  étendre  fa 
F^'^renc  ''^  «^""li^^^'O"  ^ux  dépens  d'yutrui.     Les  Amba'JaHeurs  que  la  République  de 
tlepuis  l'an  Gênes  tenoit  auprès  de  l'Empereur, appuyèrent  les  demandes  d'Appiani,dé- 
isrii  /«/-  clamèrent  également  contre  Côme,  ik  repréfenterent  à  Sa  M^ijefté  Impé- 
qu'à  t'an    riale  la  néceitité  de  réprimer  fon  ambition  pour  maintenir  lapais  de  la  Tof- 
176s-        cane.     Côme,  foutenu  par  Mendofe  &  Gonzague  qu'il  avoic  gagnés,  ne 
manqua  pas  de  dire  que  les  Génois parloient  de  li  force,  parccqj'ils  avoienc 
eux-mêmes  des  vues  furPiombino,  &  qu'i's cherchoient  à  engager  Appia- 
ni  à  fe  mettre  fous  la  proceftion  de  la  République: ce  qui  feroit  également 
contraire  à  l'intérêt  commun  de  la  Tofcane,<!4:  à  l'honneur  de  Chirles-'^uint, 
celui-ci  ayant  déjà  une  garnifon  Efpsgnole  dans  Piombino  avec  le  confente- 
menr  de  'a  mcre  d'Appiani.   La  chaleur  avec  la:juelle  les  Génois  prenaient 
la  défenfe  de  ce  Seigneur,  nuifit à  fa  caufe  en  donnant  de  l'ombrage  àrEm» 
pereur.     11  ne  douta  point  qu'Appiani  ne  fût  difpofé  à  fe  mettre  fous  leur 
prot(.6tion.     Il  lui  donna  une  audience  particulière,  &  n'eut  pas  d>; peine  à 
obtenir  de  cet  enfant  tout  ce  qu'il  voulut ,  à  force  de  belles  paroles.  Côm^ 
n'obtint  pa-  non  plus  ce  qu'il. deflroit.     Il  parut  trop  porté  à  fe  prévaloir 
de  fes  fréfbrs,  &  du  dévouement  entier  de  M'rndofe  à  fes  intérêts.  Char- 
les fut  bien-aife  de  mortifier  fa  préfomption,  '4  lui  faire  fentir  q'i'il  n'avoic 
point  encore  pjyé  le  prix  de  la  principauté  de  Piombino.     En  confé^juen- 
ce  il  annulla  le  traité  que  fes  Minières  avoient  fait  avec  le  Duc,  &  ordon- 
na que  cette  Place  ik  "toutes  fes  dépendances  fufTent  remifes  entre  les  mains 
de  Mendofe  dans  l'état  où  elles  ttoient,  fans  parler  de  rembourfer  à  Côme 
les  fommcs  que  lui  coÛtoient  les  fortifications  de  i'ida  d'Elbe.     L'Empe- 
reur retint  Jacques  Appiani  à  fa  Cour  li  fe  chargea  de  le  dédommager.  Le 
Duc  de  Florence  diffimula  fon  dépit ,  &.  n'en  parut  pas  moins  attaché  an 
parti  de  Charles,  foit  qu'il  jugeât  cette  politique  nécefTaire  à  l'affermifT^- 
ment  de  fa  nouvelle  Souveraineté,  foit  qu'on  lui  fît  efpérer  que  dans  un 
autre  tems  il  pc  urroit  renouer  la  négociation  avec  plus  d'avantage. 
La  guerre  s'alluma  de  nouveau  tn  Italie  encre  l'Empereur,  <lii  1  lenri  If. 
Cuelrèen  ^^^  '^^  France,  qui  avoit  fuccédé  à  François  !.     Le  premier  avoit  donné 
Itaiu  entre  'ujet  à  la  rupture  par  le  fiege  de  Parme.     Les  François  firent  des  courfes 
l'Empereur  jans  le  Bolonois,  &  attaquèrent  le  Milantz  du  côté  du  Piémont.    Le  Pa- 
^F  ^"    9^  {^)  P'"'^  d'abord  part  a  la  guerre  ,   mais  ennu)é   des  depenfts  dans  lef- 
'^'"^'    quelles  elle  l'engageoit,  &  voyant  que  Htnri  il,  contre  qui  il  s'étoit  décla- 
ré, avoit  fait  Ocfcnfe  d'envoyer  de  l'argcnc  à  Rome  pour  quel,jue  raifon 
que  ce  fût,  il  fie  p'opofer  au  Roi  \k  à  l'Empereur  la  neutralité  pour  lui. 
Le   Roi   l'accepta   &   le    traité   fut  conclu  au  commencement  de  1552. 
1552.     L'Empereur,  quoique  piqué,  fut  néanmoins  obligé  d'y  confentir. 
-  Les  François  faifoient  des  progrès  en  Italie.  Charles  avjic  fujet  de  crain- 

te  In  slû^'  ^^^  P°'^'^  '^  Milanez  Oie  le  Royaume  de  Naples.     La  flotte  Otto.nane  parue 
veraineté  de '^T  les  côtes  de  Tofcane.     Les  habitans  de  Sienne  témoignoient  aufli  du 
Fimbm».  mécontentement  de  la  dureté  avec  laquelle  Mendofe  les  traituit  :  la  fi.r- 
mentatioo  des  efprits  annonçoit  une  révolte  prochaine.  Au  milieu  de  tous 

(a)  Cétoit  Jules  lU.  élevé  au  rootifica:  en  isfo. 
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ces  erribarras  Charles  manquoit d'argent,  &  fe  (rcuvoit  hors  d'état  d'arrêter  SncTioit 
la  marche  de?  François ,  de  repouffer  la  liotte  des  Turcs ,  &  de  contenir  les  „.o^' 
Siennois.     Côme,  profitant  habilement  de  la  conjontture,  prêta  deux  cen?p]'4ence 
mille  écus  d'or  à  l'Empereur,  &  fit  demander  la  Souveraineté  de  Piombi-  depuis  l'an 
no.     Pour  ne  pas  s'espcfer  à  un  fécond  affront,  il  avoit  eu  l'art  d'engager  1531  /«/- 
Jacques  y\ppiani  à  confentir  qrc  l'Empereur  la  lui  remît.     Rien  alors  ne'?"'^  ^''^ 
i'oppofant  plus  à  ^ts  defirs ,  Charles  fut  charmé  de  trouver  cette  occsiîon  ^^ 
de  s'acquitter  envers  le  Duc.  Il  donna  ordre  que  la  ville  lui  fût  livrée  avec 
fes  dépendances ,  à  condition  néanmoins  que  Sa  JVlajefté  Impériale  ou  fes 
héritiers  feroicnt  toujours  msîtres  de  racheter  toutes  ces  Places  en  lui  rem- 
bourfant  les  fommes  prêtées  &  l'argent  qu'il  avoit  employé  &  emploieroit 
par  la  fuite  à  les  fortifier  &  à  les  défendre.     Côme ,  maître  de  Piombino 
&  de  fcn  territoire,  continua  les  fortifications  de  l'iOe  d'Elbe,  &  mit  en 
peu  de  teiES  cette  cote  à  l'abri  des  entreprifes  de  la  flotte  Ottomane. 

Sienne  ne  pouvoit  plus  fupporrer  la  dureté  de  Mendofe  &  i'infolencede  néroke  de 
la  garnifon  Efpagnole.     Au  reoins  ce  fut-là  le  prétexte  qu'elle  prie  pourfe-  Sienne  con- 
couer  le  joug  de  l'Empereur ,  à  la  faveur  des  démêlés  de  ce  Monarque  avec  "'^  ''^'«^«• 
le  Roi  de  France,   La  conjuration  éclata:  les  bannis  fe  préfenterent  devant  ^^^^' 
les  portes  de  la  ville  qui  leur  furent  ouvertes:  les  Siennois  prirent  les  armes, 
&  obljgerent  les  Efpagnols ,  de  fe  retirer  dans  la  citadelle  oîi  ils  les  aflîége- 
rent.     Mendofe  demande  du  fecours  à  Côme.     Le  Duc  lui  envoyé  trois 
mille  hommes  d'infanterie  &  trois  cens  cavaliers.    Les  Siennois ,  inflruits 
de  l'approche  des  Troupes  Florentines,  tâchent  de  fe  rendre  Côme  favo- 
rable.    Ils  lui  font  favoir  que  la  dureté  du  joug  les  a  portés  à  le  fecouer, 
que  ce  n'cfl  point  contre  l'Empereur  qu'ils  ont  pris  les  arm.es,  mais  uniq'.;e- 
ment  pour  défendre  leurs  biens  &  leur  vie  contre  l'oppreflRon  de  Mendo- 
fe, &  les  infultes  criantes  des  foldats  Efpagnols;  qu'ils  font  réfolus  d'avoir 
toujours  le  même  refpeft  &  la  même  foumilfion  pour  Sa  Majefté  I;ripéria- 
le,  &  qu'ainfi  ils  le  prient  de  les  protéger,  au  lieu  de  fe  joindre  à  fon en- 
nemi pour  achever  de  les  accabler. 

Si  Côme  avoit  fait  marcher  des  Troupes  contre  Sienne ,  c'étoit  pour  fai-  Négocia- 
refa  Cour  à  l'Empereur.  D'ailleurs  il  étoitpeu  fatisfait  de  Mendofe  dent  '""• 
il  ne  croioit  pas  avoir  été  fervi  avec  allez  de  zèle  dans  l'aiFaire  de  Piombi- 
no ,  quoiqu'il  eût  payé  fort  cher  fes  bons  offices.  Il  promit  donc  aux  Sien- 
nois de  prendre  leurs  intérêts  à  cœur,  pourvu  qu'ils  ne  cherchafTent  pas  à 
fe  fouflraire  à  l'obéiflance  qu'ils  dévoient  à  l'Empereur.  Voulant  aufli  mé- 
nager ce  Monarque ,  il  fe  montroit  difpofé  à  fécourir  les  Efpagnols  qui  é- 
toient  dans  la  citadelle,  fi  les  Siennois  ne  vouloient  pas  entrer  en  accom- 
modement. Ils  étoient  fiers  &  obftinés  parce  qu'ils  favoientque  la  citadelle 
manquoit  de  provifions  de  bouche.  Ils  entrèrent  pourtant  en  négociation, 
difant  qu'il  n'y  avoit  que  leur  attachement  extrême  pour  l'Empereur,  leur 
eftime  pour  Côme,&  l'amour  de  la  tranquillité  qui  puffent  les  porter  à  une 
telle  condefcendance  de  leur  part,  après  les  traitemens  indignes  qu'ils  avoient 
reçus.  Ils  convinrent  de  donner  des  otages  au  Duc  de  Florence  jufqu'àce 
que  Charles-Quint  leur  eût  prefcrit  de  juftes  conditions.  Sur  ces  entrefai- 
tes, le  Roi  de  France  leur  envoya  un  Oificierde  réputation  avec  des  Trou- 
pes, &  leur  promit  fa  proteélion.    Ils  les  reçurent  dans  leur  ville,  firent 
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Section    dire  à  Côme,  qu'ils  ëtoient  réfolus  de  maintenir  leur  liberté,  &  le  prieront 

^\  de  vouloir  bien  les  aider  dans  une  fi  jufte  entreprife. 
Hijloire  de  Côme  ne  voyoit  pas  moyen  de  réduire  les  Siennois  ;  ne  voulant  point  auHî 
ietniisl'an  paroîcre abandonner  le  parti  de  l'Empereur, il  n'ofoic  fe  retirer  tant  cjue  les 
»53'  ;■«/•  Efpagnols  feroient  afTiégés  dans  la  citadelle;  &  en  reflan:  il  s'expofoit  à 
îu*»  l'an  voir  inceflamment  les  Troupes  Françoifes  dans  (es  Etats.  H  prit  le  parti 
^"i^^-  que  la  prudence  lui  dictoit,  pcrfuadéque  les  Siennois  n'u\'oienc  d'autre  but 
Capitula-  que  de  fe  rendre  libres,  &  qu'ils  confcntiroient  à  laifTer  fortir  les  Efpagnols, 
titn.  lefquels  fe  trouvant  fansfecours  ne  demanderoient  pas  mieux  que  de  fe  re- 

tirer, au  lieu  de  courir  les  rifques  d'un  fiege  qu'ils  n'étoient  pas  en  état  de 
foutenir.     11  drefTa  des  articles  de  capitulation  qu'il  propofa  aux  deux  par- 
ties.    Les  Siennois  y  firent  quelques  changeinen-.     Enfin  il  fut  convenu 
„  Qu'Oi.10  de  Montauto  fortiroit  de  la  citadelle  avec  la  garnifon  Efpagno- 
,,  le  &  tout  le  bagage:  Que  la  citadelle  feroit  rafée:  Que  Come  retireroit 
„  fes  Troupes  du  Siennois,  &  que  ces  conditions  étant  remplies,  les  ha- 
,,  bitans  de  Sienne  congédieroient  les  Troupes  étrangères:  Que  la  Répu- 
„  blique  demeureroit  toujours  fidèle  &  attachée  à  l'Empire,  qu'elle  ne  nui- 
„  roit  point  aux  Etats  alliés  de  l'Empire,  qu'elle  ne  permettroit  point  qu'on 
„  fît  des  levées  dans  fon  territoire  contre  l'Empire  ou  fes  Alliés,  qu'elle  ne 
„  recevroit  dans  fes  ports  aucun  ennemi  de  l'Empire:  Qu'elle  conferveroic 
,,  les  droits  de  fon  ancienne  liberté ,  qu'elle  ne  fojrniroïc  rien  pour  rem- 
„  bourfer  les  frais  de  la  conftrudion  de  la  citadelle  ou  ceux  de  la  dernière 
„  guerre;  &  qu'en  faveur  de  l'afFeflion  que  Côme  avoitpour  lesSiennois» 
„  il  prieroit  l'Empereur  de  foufcrire  à  cette  dernière  condition".     On  re- 
marquera que  les  Siennois  avoient  voulu  que  l'on  fubllituât  dans  ce  traité  le 
nom  de  l'Empire  à  celui  de  l'Empereur  dans  l'efpérance  d'obtenir  plus  aifé- 
ment  l'approbation  du  corps  de  l'Empire,  que  de  l'Empereur.     Malgré  la 
conclufion  de  cet  accommodement,  &  même  l'exécution  de  quelques-uns 
des  articles,  les-  Efpagnols  refterent  dans  Orbitello  qu'ils  ne  voulurent  ja- 
mais évacuer.     Les  Troupes  Françoifes  faifirent  ce  prétexte  pour  relier 
dans  le  pays  de  Sienne.     Le  Duc  de  fon  côté  crut  devoir  fe  tenir  fur  fes 
gardes  &  fortifier  les  frontières  de  fes  Etats  {a). 
Cime  tfl       Cependant  le  Roi  de  France  envoya  le  Cardinal  de  Ferrare  à  Sienne» 
jMkite  dt  avec  ordre  de  faire  tout  ce  qu'il  pourroit  pour  engager  le  Duc  de  Florence 
Je  rendre    ^  fg  rendre  ir-édiateur.     Cônne  n'avoit  garde  de  fe  charger  d'une  commif- 
mmliattur.  ç^^^  q  dangertufe.     Henri  II  commenjoit  à  fe  faire  craindre  en  Italie.    Il 
étoit  de  l'intérêt  d'un  aulîî  petit  Prince  que  Côme  de  conferver  fon  amitié, 
fans  perdre  celle  de  Charles  V.   Le  Duc  fe  contenta  de  donner  des  répon- 
fes  vagues  ai  équivoques  témoignant  la  meilleure  volonté  du  monde, «Se  ne 
s'engageant  à  rien. 
Il  entre        l'andis  que  le  Roi  de  France  faifoit  la  guerre  à  Charles  en  Italie ,  celui- 
daiis  le  par-  ci  étoit  occupé  au  Siège  de  Metz:  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  faire  mar- 
11  dt  l'Em  cher  Pierre  de  Tolède  contre  les  viennois.     Juftement  irrité  qu'ils  eufTent 
'*T«T      °^'^  entrer  dans  le  parti  de  la  France,  il  réfolut  de  réduire  ces  rebelles ,  & 
de  chafler  les  François  de  leur  territoire.    Côme  fut  follicité  de  fournir  de& 
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Troupes  à  l'Empereur,  &  il  ne  put  s'en  difpenfer,  quelqu'envie  qu'il  eût    Secticw 
de  refter  neutre.     11  lui  importoic  que  les  Siennois  confervaffent  leur  liber-        X. 
lé,  fuiïent  Alliés  du  Roi  de  France,  &  reftaflent  amis  de  l'Empereur.  C'eut  ^'^'"'•^  <^ 
été  un  grand  coup  de  politique,  s'il  eût  pu  éviter  le  voifinage  de  ces  Mo-    'depi!h'^ran 
narques  trop  puiftans  pour  lui.     Il  prefTa  le  Pape  de  leur  envoyer  des  Lé-  153:  /«/. 
gats  pour  leur  offrir  fa  médiation.  Jules  III.  fe  rendit  à  fes  infhances  ;  mais  ?"'<*  ''"» 
au  lieu  de  propofer  le  plan  du  Duc  de  Florence,  comme  il  clierchoit  lui-  ^'^^^' 
même  la  Souveraineté  de  Sienne,  il  fit  d'autres  propofitions  que  les  Sien-  ' 

nois,  les  Miniflrcs  de  France,  &  les  Généraux  de  l'Empereur  rejetterent 
unanimement,  parce  qu'ils  prefTentirent  fes  vues.  Ainû  les  hofliilités  con- 
tinuèrent de  part  &  d'autre;  &•  Pierre  de  Tolède  étant  mort  au  mois  de 
Février  de  l'an  1553.  Don  Garcie  fon  fils,  qui  lui  fuccéda  dans  la  charge 
de  Vice-Roi  de  Naples,  prit  aufll  le  commandement  de  l'armée  avec  Vi- 
telli,  Général  dont  nous  avons  parlé  plufieurs  fois. 

Mais  l'arrivée  de  l'armée  navale  des  Turcs  qui  fe  montra  fur  les  côtes  de  Sa  mideiv 
Naples,  obligea  le  Vice-Roi  &  les  Impériaux  d'abandonner  le  territoire  de  "f?"/" 
Sienne  pour  porter  leurs  forces  dans  ce  Royaume.     C'étoit  une  fâcheufe  ^;;,"^"^* 
conjonÊture  pour  Côme.     Il  fe  trouvoit  expofé  feul  à  tous  les  efforts  des 
François ,  fans  efpoir  de  tirer  aucun  fecours  d'Efpagne  ni  de  Naples.     Sa 
politique  &  fa  prudence,  le  tirèrent  d'un  fi  mauvais  pas.     Il  commença  .par 
mettre  le  Pape  dans  fes  intérêts ,  en  mariant  une  de  fes  filles  à  Fabien  ne- 
veu de  Jules:  alliance  qui  ne  flattoit  peut-être  pas  beaucoup  l'ambition  de 
Côme ,  mais  que  la  néceffité  des  circonfiances  rendoit  néceifaire.     Le  Duc 
de  Florence  obtenoit  par-là  plufieurs  mille  hommes  dont  le  Pape  donna  le 
commandement  à  Fabien  pour  foutenir  fon  beau-pere  contre  les  forces  des 
François.     Dans  le  tems  que  Côme  conclut  ce  mariage,  il  fiança  Ifabelle, 
une  autre  de  fes  filles,  à  Paul  Jourdain,  Chef  de  la  raaifondes  Urfins,  Al- 
liée à  la  famille  des  Colonne  par  la  fœjr  de  Paul  Jourdain  ,  qui  en  avoic 
époufé  le  Chef. 

Ces  alliances  mirent  le  Duc  de  Florence  en  état  de  faire  tête  aux  Fran-    Henri  ii, 
çois.    Il  porta  fes  vues  plus  loin.   Non  content  de  les  tenir  en  échec  &  de  Déclare  la 
les  empêcher  de  poufi"er  leurs  conquêtes,  il  s'occupa  férieufementdes  moyens  ^'-"'^  «». 
de  les  chafler  entièrement  de  l'Etat  de  Sienne.     Il  excitoit  ainfi  le  Roi  de  pUrcnce 
France  à  lui  déclarer  ouvertement  la  guerre:  il  s'y  attendoit  &  s'y  prépa- 
roit.     Il  fit  une  nouvelle  convention  avec  l'Empereur  pour  en  obtenir  quel- 
ques Troupes,  &  en  garnir  toutes  les  frontières.     Henri,  informé  des  de- 
marches  de  Côme,  lui  déclara  la  guerre;  &  envoya  contre  lui  Pierre  Stroz- 
zl ,  l'implacable  ennemi  des  Medicis ,  pour  faire  connoître  au  Duc  jufqu'à 
quel  point  il  étoit  irrité  contre  lui.     Côme  n'en  fut  que  plus  animé  à  foute- 
nir une  démarche  qui  devoit  paroître  téméraire.     Jl  étoit  fîatté  de  la  gloi- 
re de  réfifter  à  un  fi  grand  Monarque;  &  il  auroit  rougi  de  montrer  moins 
d'ardeur,  ayant  en  tête  an  Généra!  qu'il  avoit  battu  plufieurs  fois.  Les5ien- 
rois  commencèrent  à  craindre.     En  vain  ils  fe  mirent  en  devoir  de  conju- 
rer l'orage  qui  les  menaçoit.  Côme  ne  voulut  écouter  aucunes  propofitions. 
Il  méditoit  de  vaftes  projets,     La  manière  dont  il  à'étoit  rendu  maîcre  de 
la  Souveraineté  de  Piombino,  lui  perfuadoit  qu'il  n'écoit  pas  impoffible 
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Section  d'y  joindre  l'Etat  de  Sienne.    Cette  idée  exalcoit  fon  ambition  &  foa 

X.  courage 
/|(/?o««  </e  II  jaj(]3  niurjr  fon  de/Tein  dans  le  fecret;  joignant  la  prudence  à  l'aftivité, 
détruis  l'itn  ''  P"^»  ^'^"*  affeftation  ,  toutes  les  mefures  néceiïaires  pour  le  faire  réuflir. 
IS3I  ;«/"-  ^*^^  Troupes  furent  diflribuées  dans  les  environs  de  Sienne,  avec  ordre  de 
qiCà  l'an  joindre  leMarjuis  de  Marignan,afin  de  furprendre  la  capitale, après  (.]u'oa 
'7<^S-  fe  fcroit  emparé  des  poftes  voifins.  Tout  étoit  difpo'e.  Le  Marquis  forc 
Cime  fait  ^'^  Florence  à  la  fin  de  Janvier  de  l'an  1554,3  la  tête  de  deux  mille  quatre 
la  guerre  ccn?  hommcs,  avec quelques  pièces  de  campagne,  des  échelles  &  d'autres 
oux  Sien-  munitiors.  Il  fait  toute  la  diligence  pofîlble,  mais  les  mauvais  chemins  re- 
"'"•'•  lard.int  fa  marche,  il  envoie  trois  cens  hommes  en  avant,  qui  s'emparent 

^554-     (j'yn  fore  que  les  François  avoient  bâti  aup:èj  de  la  ville ,  pour  en  empêcher 

les  approches. 
Manifejle      '1  andis  que  les  Troupes  de  Côme  font  en  mouvement,  ce  Prince  envoie 
qu'il  envoi'u  un  manifefle  au  Sénat  de  Venife,  aux  Ducs  de  Ferrare  ik.  de  Mantoue,& 
""^f/'r    ^  '^  République  deLucque?.     11  y  expofe  les  raifons  qui  le  portent  à  faire 
cesd  tahe.  j^  gy^i-fg  ^^-^^  Sicnfiois  ;  il  le  plaint  qu'au  mépris  du  traité  fait  avec  l'Empe- 
reur, ils  fe  font  mis  fous  la  proteftion  du  Roi  de  France, &  n'ont  pas  vou- 
lu congédier  les 'Iroupes  étrangères,  quoiqu'ils  s'y  faffent  engagés:  il  ajou- 
te que  les  François  ne  femblent  avoir  pris  les  intérêts  des  habitans  de  Sien- 
ne que  pour  s'établir  en  Italie,  &  fubjuguer  tout  le  pays,  s'ils  le  peuvent,- 
que  Henri  lui  a  déclaré  la  guerre,  afin  de  le  dépouiller  de  fes  Etats,  &  de 
commencer  par  là  des  conquêtes  qui  n'auroient  point  de  bornes, fi  l'on  ne 
s'oppofoit  à  fes  entrepri fes. 

Le  Pape  éroit  difpofé  à  favorifer  l'entreprife  du  Duc  de  Florence  ;  mais 
il  vouloit  le  faire  fous  mîin  ,  afin  de  ne  fe  point  brouiller  avec  la  France. 
Côme,  plus  franc  &  plus  ardent,  auroit  fouhaitéque  Jules  eût  interdit  l'en- 
trée en  Italie  aux  François,  comme  à  des  ennemis  communs.  Le  Pontife, 
loin  de  fuivre  cette  impétuofité  de  carailere,  publia  qu'il  ne  donneroit  au- 
cuns fecours  dans  cette  g  lerre  ni  aux  uns  ni  aux  autres,  quoi  qu'il  eut  in- 
tention de  fournir  des  iroupes  au  Duc. 
Siige  de  Sienne  bâtie  fur  plufieurs  petites  collines,  fortifiée  de  bonnes  murailles 
u  ville  de  Si  d'un  foffé  large  &  profond,  défendue  par  une  forte  garnifon  ,  &  munie 
Sienne.  jg  vivres  pour  prés  d'un  an,  n'étoit  pas  aifée  à  réduire.  Blaife  de  Mont- 
luc  y  commandoit,  réfolu  de  la  défendre  jufqu'a  la  dernière  extrémité.  Le 
Marquis  de  JMarignan  arrivé  devant  la  ville,  ne  fe  flatta  point  de  l'empor- 
ter d'affaut.  Il  relia  deux  mois  fans  prefque  rien  entreprendre,  fe  con- 
tentant de  refferrer  la  Place  le  plus  étroitement  qu'il  put ,  d'empêcher  les 
adiégés  de  faire  aucune  fortie,  de  leur  ôter  toute  efpece  de  communication 
avec  le  dehors,  &  en  même  tems  de  tenir  en  refpeit  la  petite  armée  de 
Pierre  Stro  '.zi  qui  auroit  volontiers  engagé  une  action ,  s'il  eût  eu  afllz  de 
forces  pour  cela.  Il  coupa  aulTi  tous  les  canaux  qui  conduilbient  les  eaux 
de  la  montagne  deCamollia  dans  la  ville,  de  forte  que  l'eau  y  manqua  bien- 
tôt. L'arrivée  des  Troupes  Al'emandes  à  Efpagnoles  le  mit  en  état  de 
s'emparer  de  plufieurs  petits  partes,  qu'il  avoit  lailfés  tranquilles  jufqu'a- 
lors,  pour  s'en  rendre  maître  avec  plus  d'avantage  &  prefque  fans  perdre 
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un  feul  homme ,  comme  il  le  fit  avec  un  fuccés  complet.     Le  Duc  de  Flo-  Sectioh 
rence  trouvoit  cette  manière  d'alTiéger  une  ville  trop  lente  au  gré  de  fon     .„^- 
impatience;  il  preffoit  le  Marquis  d'-jgir  plus  vivement,  à  quoi  ce  Généra'  p-jorence''* 
lui  répondit  qu'ayant  derrière  lui  les  François ,  il  valoit  mieux  retarder  l 'af-  (ie':uis  l'an 
faut,  que  de  s'exporer  à  être  repoulfé  avec  perte,  &  enfuite  attaqué  avec  1531  /«/- 
defavantagej  qu'il  étoit  lûr  qu'il  n'entroit  aucun  convoi  dans  la  Place,  que  3"'^  '"" 
l'eau  y  manquoit,  &  (qu'avec  un  peu  de  perfévérance  on  forceroit  les  Sien-  ^^'^^' 
nois  à  fe  rendre. 

Le  Marquis  de  Marignan  avoit  d'autant  plus  de  raifon  de  ménager  fes    Dh-eifim 
Troupes,  que  Pierre  Sirozzi  faifoit  de  nouvelles  levées,  ramafToit  de  tous  qi'''  f^H 
côtés  autant  de  foldars  qu'il  pouvoit,  &  recevoit  de  France  des  fecours  af-  f-'^'^l'. 
f(z  confidérables.     Cependant  trop  foible  encore  pour  rifquer  un  combat,    ^'''''■** 
il  entra  dans  le  Florentin ,  ci  fit  le  fuge  de  plufieurs  Places  qu'il  emporta. 
Son  delTein  éroic  de  faire  une  diverfion ,  &  de  forcer  le  Général  Florentin 
è  s'éloigner  de  Sienne.     Il  y  réulTit.     Le  Marquis  de  Marignan  eut  ordre 
de  pourfuivre  Strozzi  &  de  lui  livrer  baiaille.     Ceîui-ci  l'évita  habilement 
dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  lui  réufher ,  ik  le  manque  de  vivres  l'obligea 
de  fe  retirer  du  Florentin, 

Le  Marquis  de  Marignan  retourna  en  diligence  au  fiege  de  Sienne.  Les  Suite  du 
ennemis  avoient  repris  plufieurs  portes  dans  fon  abfence:  il  les  leur  enleva  ;^fs*« 
ik  prit  lui-même  fes  quartiers  ddns  un  polie  tîés-avantageux  devant  une  des 
portes  de  la  ville.  Il  envoya  enfuite  plufieurs  décachemens  fiire  des  cour- 
fes  dans  les  environs,  &  fe  faifir  de  plufieurs  forts  &  châteaux,  d'où  l'en- 
remi  pouvoit  l'inquiéter.  Malgré  fes  précautions  ik  fon  aélivité,  Pierre 
Strozzi  trouva  le  fecrtt  de  jetter  de  nouveaux  fecours  dans  la  Place;  &  les 
Siennois  voyant  la  lenteur  des  afliégeans,  en  profitoient  pour  travailler  à 
de  nouvelles  fortifications  au-dedans  des  murailles.  Le  Duc  de  Florence 
mécontent  de  fon  Géiiéral  qui  s'étoit  laiffé  furprendre,  lui  donna  des  ordres 
précis  de  pouffer  le  fiege  avec  p!u.s  de  vigueur.  Mais  les  affiégés  firent  une 
fortie  violente,  &  ayant  battu  un  corps  de  Florentins,  ils  forcèrent  le  Mar- 
quis à  abandonner  le  pofte  qu'il  occupoir. 

Cet  échec  ranima  le  courage  des  Siennois.     Strozzi  s'attribua  une  partie    Défaite di 
de  la  gloire  de  cette  efcarmouthe,  parce  qu'elle  avoit  été  exécutée  par  les  Strozzi. 
Troupes  qu'il  avoit  fait  entrer  dans  la  Place;  &  dés  ce  moment  fe  vantant 
de  faire  lever  le  fiege,  il  fe  crut  en  état  d'attaquer  le  Cîmp  des  ennemis.  Le 
Marquis  de  Marignan  le  laifla  approcher,  réiolu  de  réparer  Ion  honneur,    ' 
ou  de  mourir  en  combattant.  L'aélion  s'engagea  vivetnent  de  part  &  d'au- 
tre.    La  vidoire,  long-tems  balancée,  fe  déclara  en  faveur  du  Général 
Florentin.     Les  Troupes  de  Strozzi  furent  taillées  en  pièces,  &  kr-méme 
obligé  de  prendre  la  fuite,  hors  d'état  de  tenir  la  campagne.     Cet'e  défai- 
te repandit  l'allarme  dans  la  ville  de  Sienne;  &  fi  le  M^irquis  de  Marignan 
avoit  feulement  fait  mine  de  vouloir  donner  l'affaut  auff-tôc  après  le  gain 
de  cette  bataille ,  les  Siennois  conflcrnés  auroient  demandé  à  capituler.  JMais 
au  lieu  d'attaquer  d'abord  la  Capi^a^t--,  il  s'amufa  devant  quelques  petites 
Places  qui  ne  méritoient  pas  de  i'airéter. 

Cependant  la  faifon  éto't  forr  £v;incée.     Côme,  impatient  de  terminer    Sienne  fs 
la  guerre,  prelîa  le  Marquis  de  battre  la  ville.  Celui  ci  obéit;  les  bautriet  rerd. 


552  HISTOIRE  DE  LA  REPUBLIQUE 

Section  firent  peu  d'effet.  Le  Général  fut  obligé  de  les  retirer,  &  de  convertir  le 
X.  fiege  en  blocus  ,  malgré  les  ordres  de  Côme  auquel  il  promit  que  la  Place 
//i/Zoïw  de  ç^  rendroit  furement  avant  la  fin  de  l'hyver.  En  effet  les  Siennois  étoienc 
tttpuis  l'an  pre(fés  parla  famine;  envain  le  brave  Montluc  faifoit  tout  ce  qu'il  pouvoit 
1S3I  ;'"/-  pour  les  encourager.  Ils  fupporterent  tant  qu'ils  purent  cet  état  de  difet- 
qu'à  l'an     te.     Enfin  le  manque  abfolu  de  vivre  les  força  de  capituler.     Ils  fe  rendi- 

^7^^ rentaux  conditions  fuivantes:  ,,  Que  l'Empereur  &  l'Empire  protégeroient 

~Capitula-  »  toujours  la  ville  &  la  République  de  Sienne:  Que  les  citoyens  jouiroient 
t/'wj.  ,1  de  leur  liberté:  Qu'on  maintiendroic  l'ancienne  autorité  des  Magiftrats, 

„  &  qu'on  oubfieroit  tout  ce  qui  s'écoit  paffé:  Que  les  Siennois  feroient 
„  rétablis  dans  leurs  biens  ik  dans  leurs  dignités:  Qu'il  leur  feroit  permis, 
„  s'ils  le  jugeoient  à  propos ,  de  fe  retirer  feuls  ou  avec  leurs  familles ,  & 
„  d'aller  s'établir  où  ils  voudroient  :  Que  l'Empereur  pour  la  fureté  de  la 
.,  ville  pourroit  y  mettre  à  fes  frais  &  dépens  une  garnifon  nombreufe  tel- 
„  le  qu'il  la  jugeroit  convenable,  &  de  quelque  nation  qu'il  voudroit  ;  mais 
„  qu'il  ne  pourroit  conflruire  une  nouvelle  citadelle,  ni  relever  l'ancienne 
„  fans  le  confentement  des  citoyens:  Qu'auffitôt  que  la  girnifon  Impériale 
,,  feroit  entrée  dans  la  ville,  on  feroit  abattre  les  fortifications  qu'on  avoit 
,,  faites  pendant  le  fiege  ou  auparavant  :  Que  l'Empereur  pourroit  à  fon 
„  gré  régler  le  Gouvernement,  fans  néanmoins  s'éloigner  de  l'ordre  ob- 
„  fervé  jufques  alors  dans  le  partage  des  montagnes  &  des  quartiers  de  la 
„  ville,  &  fans  toucher  à  l'autorité,  aux   privilèges,  &  aux  droits  des 
„  Gouverneurs  &  des  INIagiflrats  tant  de  la  ville  que  de  la  campagne:  Qu'il 
,,  feroit  permis  aux  Oificiers  &  aux  foldats  François  &  à  ceux  qui  auroient 
„  pris  leur  parti,  de  fortir  avec  leurs  armes,  ik  leurs  équipages  de  guerre, 
,,  tambour  battant  ôc  enfeignes  déployées.  On  en  excepta  les  Napolitains, 
„  les  Milanois  &  les  Florentins  qui  étoient  dans  la  ville,  &  que  l'Empereur 
„  &  le  Duc  de  Florence  regardoient  comme  des  rebelles  &  des  profcrits". 
Ï555.     Ce  dernier  article  fut  néanmoins  changé.     Les  Siennois  demandèrent  que 
les  Bannis  &  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  dans  leur  ville  euffent  part  com- 
me  eux  à  l'araniftie  :  ce  qui  leur  fut  accordé.     Ce  traité  fut  conclu  le  2 
d'Avril  1555. 
Sienne  a-      Sienne,  jufqu'alors  riche  &  floriflante  commença  à  décheoir  de  fon  an- 
handonnée  clenne  fplcndeur.     Une  partie  des  citoyens  l'abandonnèrent.     Trop  accou- 
parun*      tumés  à  la  liberté  pour  y  renoncer,  ils  fortirent  avec  leur  famille  Ofc  leurs 
^fTlilbi-     ^'^"^'  comme  la  capitulation  le  leur  permettoit,&  fe  retirèrent  à  Montal- 
Mm."        cino.  Là,  fous  la  proteflion  du  Roi  de  France,  ils  établirent  une  nouvelle 
République  avec  un  Sénat,  &  créèrent  des  iNIagiftrats  qu'ils  envoyèrent 
dans  les  Places  dont  ils  étoient  les  maîtres,  pour  y  exercer  la  juftice:  foi- 
ble  dédommagement  qui  ne  pouvoit  pas  longtems  leur  faire  illufion,  ni  les 
confoler  de  la  perte  de  leur  patrie  &  de  leur  liberté  ! 
Pnlitique       Côme  avoit  efpéré  que  l'Empereur  lui  donneroit  la  Souveraineté  deSien- 
4e  Côme.     ne.   C'étoit  lui  qui  l'avoit  réduite,  &  il  ne  s'étoic  porté  avec  tant  d'ardwur 
à  cette  expédition,  que  dans  l'efpoir  de  la  conquérir  pour  lui-même.  Il  fut 
trompé.     Charlet-Quint  la  donna  à  Philippe  II.  fon  fils  avec  la  citadelle  de 
Piombino  &  d'autres  Places  d'Italie.  Côme  fut  diiîîmaler,  fuivant  les  prin- 
cipes d'une  politique  qui  lui  avoit  réaUi.    Loin  d'en  témoigner  aucun  mé- 

con- 
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contentement ,  il  continua  à  faire  tête  aux  François  en  Italie.  La  flotte  des    Ssctio» 
Turcs  croifoit  toujours  dans  la  mer  de  Tofcane.     Pour  fe  mettre  à  l'abri     ^^: 
de  fes  entreprifes,  il  fortifia  Piorobino  &  d'autres  Places  maritimes.     L'ar-  piorTc  * 
irée  Ottomane  ne  lui  caufa  pas  de  longues  inquiétudes.     Elle  fit  quelques  depuu  l'an 
tentatives  pour  fe  mettre  en  poneiTlon  de  Calvi.     Mais  cette  entreprife  1531  M- 
ayanc  échoué,  la  flotte  Turque  prit  le  parti  de  fe  retirer.  î"'à  i'au 

La  prife  de  Sienne  n'empêcha  pas  les  autres  villes  dépendantes  de  la  Ré-  ^^'^^' 
publique  de  recevoir  les  François,- malgré  les  Troupes  Florentines  reftées 
dans  le  p3ys  pour  contenir  les  Siennois  qui ,  foufFrant  impatiemment  le  joug 
qu'on  venoic  de  leurimpofer,étoient  prêts  à  faifir  la  première  occafion  fa- 
vorable de  le  fecouer.  Le  plus  court  moyen  d'achever  de  ks  affujettir,  cS: 
de  les  mettre  dans  l'impuiflance  de  fe  révolter  par  la  fuite  eut  été  de  rafer 
toutes  les  citadelles  du  pays, excepté  celles  des  villes  frontières  qu'il  écoit 
important  de  conferver.  Côme  l'eût  fait,  s'il  en  eût  été  le  maître.  Les 
oppofitionsdu  Sénat  qui  confervoit  encore  quelque  autorité,  lui  firent  aban- 
donner ce  projet.  Il  voulue  auffi  inquiéter  ies  Siennois  de  Montalcino,en 
ravageant  la  campagne  des  environs.  Mais ,  outre  qu'ils  n'avoient  fait  ce 
nouvel  établilTement  qu'en  conféquence  d'un  des  articles  de  la  capitulation , 
les  liaifons  qu'ils  entretenoient  avec  ceux  de  Sienne,  les  mirent  en  état  de 
réprimer  les  courfes  des  Troupes  Florentines  fur  leur  territoire.  Ainfl  Cô- 
me ,  ne  pouvant  leur  nuire ,  fut  obligé  d'attendre  du  tems  &  des  circon- 
flances,  ce  qu'il  ne  lui  etoit  pas  poffible  d'obtenir  par  la  force.  La  politi- 
que le  fervit  mieux. 

Jules  III.  mourut  le  23  de  Mars  1555,  quelle  que  fut  la  caufe  de  fa  ma-    Le  Pape 
ladie  &  de  fa  mort  (a).  Michel  Cervin,  Cardinal  de  Sainte-Croix,  lui  fuc-  ^""'  ^^• 
céda  fous  le  nom  de  Marcel  II.     Ce  Pape  ne  fit  que  monter  fur  le  trône  ]-a,nUie^jg 
Pontifical  &  en  defcendre.     Elu  le  50  d'Avril,  il  fut  emporté  par  une  apo-  Côme. 
plexie  le  30  du  même  mois,  &  fut  remplacé  le  23  de  Mai,  par  le  Cardi- 
nal Jean  Pierre  CarafFe  qui  prit  le  nom  de  Paul  IV.     Côme  avoit  mis  Jules 
III.  dans  fes  intérêts  en  donnant  une  de  fes  filles  à  fon  neveu.     Les  affaires 
avoient  changé  de  face.     Paul  IV.  rechercha  l'amitié  du  Duc  de  Florence.  , 

Côme  reçut  ces  avances  comme  il  convenoit,fe  promettant  bien  de  tirer 
tout  le  parti  poflible  de  cette  négociation. 

Henri  li.  avoit  conclu  une  trêve  avec  l'Empereur  le  5  de  Février  issC).  jrrs 
Charles-Quint  penfoit  dès  lors  à  abdiquer  la  Couronne  Impériale  en  faveur 
de  Ferdinand  fon  frère,  ce  qu'il  exécuta  huit  mois  après.  Philippe  II.  fon 
fils  étoit  monté  fur  le  trône  d'Efpagne.  Ce  Roi  étoit  compris  dans  la  trê- 
ve à  caufe  des  Etats  qu'il  pofTédoit  en  Italie.  Paul  IV.  irrité  contre  l'Em-  ' 
pereur  dont  il  avoit  reçu  des  injures  particulières  avant  que  d'être  élevé  au 
Pontificat ,  excité  d'ailleurs  par  le  Cardinal  Caraffe  fon  neveu ,  ennemi  mor- 
tel des  Impériaux  &  des  Efpagnols,  fit  une  ligue  fecrete  avec  Henri  II, 
détermina  ce  Monarque  à  rompre  la  trêve  avec  l'Empereur  &  le  Roi  Phi- 
lippe, &  réfolut  de  conquérir  le  Royaume  de  Naples.  Il  fentoit  combien 
il  lui  importoit  d'engager  le  Duc  de  Florence  dans  ies  intérêts ,  &  de  le  dé- 
tacher du  parti  du  Roi  d'Efpagne  auquel  il  fembloitfort  affeêlionné.  Côme 

(a)  Voyez  notre  Hifloire  Univerfelle,  Tome  KXXil.  page  461». 
Tome  XKXIK  Aaaa 
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Section  f^ig^i^  ^^  prêter  l'oreille  aux  propofuions  du  Pape,  fans  cependant  s'avan» 
X.  cer  en  aucun  point.  Il  fit  même  tranfpircr  cette  négociation  à  la  Cour  de 
Hiftoiride  Philippe,  de  manière  à  lui  donner  des  ombrages,  «Se  en  même  tems  a  lui 
Florence  f^j^g  efpérer  qu'il  pouvoit  en  empêcher  l'effet  par  une  autre  négociation. 
iTr/  'ùA  ^^  manège  du  Duc  lui  réufllt.  Le  Roi  d'Efpagne  chercha  à  fe  l'attacher 
qu'à  l'an  à  quelque  prix  que  ce  fût;  il  avoit  befoin  de  fes  Troupes  &  de  fon  argent 
1765.         pour  foutenir  la  guerre  en  Italie  contre  le  Pape  &  les  Prançois.     Côme  de 

Medicis  fe  prévalut  des  avances  que  le  Pape  lui  avoit  faites,  &  des  offre» 

p'^y*  ,  avaniageufes  que  Sa  Sainteté  le  preffoit  d'accepter,  pour  s'autorifer  à  faire 
liée  au  Duc  des  demandes  enco-e  plus  hautes  à  Pniiippe  II.  Il  demandoit  la  Souverai- 
(kFioience.  reté  de  tout  le  Sienrois,  la  reftitution  de  la  citadelle  de  Piombino,  quo 
Charles-Quint  s'étoit  réfcrvée  par  le  traité  conclu  en  1552  ,  &  qu'il  avoit 
donnée  depuis  à  Philippe,  &  de  plus  la  ville  de  Plaifjnce.  Le  Roi  d'iif- 
pagne  trouvoit  ces  demandes  exceffives.  Le  Cardinal  de  Burgos,  fon  Mi- 
niflre,  ne  vouloit  pas  y  entendre.  Côme,  perfuadé qu'on  avoit  befoin  dj 
lui  dans  les  conjonctures  aftuelles,  otfroit  beaucoup  d'argent,  &  ne  vou- 
loit rien  relâcher  de  fes  prétentions.  La  négociation  traîna  en  longueur. 
Le  Duc  excepta  quelques  Places,  ik  le  traité  de  ccfîîon  fut  conclu.  Le 
Roi  d'Efpagne  cédoit  à  Côme  la  Souveraineté  de  Sienne,  &  Plaifance,  à 
condition  que  le  Duc  &  fes  enfans  recevroient  &  tiendroient  en  fief  de 
Philippe  le  Siennois,  de  la  manière  qu'il  l'avoit  reçu  de  l'Empereur  fon 
père,  à  fexccption  de  Porto  Ercole,  Telamone,  la  montagne  de  ''Argen- 
tiere  (a)  &  la  citadelle  de  Piombino  que  Philippe  fe  réfervoir.  Celui-ci 
s'engageoit  encore  à  obliger  les  Siennois  de  gré  ou  de  force  à  fe  foumettre 
à  la  domination  de  Côme.  Le  Duc  de  Florence  promettoit  de  fon  côté  ds 
ne  jamais  répéter  en  quelque  tems  ou  fous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être, 
aucune  des  fommts  qu'il  avoit  prêtées  à  Charles-Quint  ik  à  Philippe,  les- 
quelles étoient  réputées  pleinement  rembourfées  par  la  préfente  celllon , 
ainfi  que  toutes  les  dépenfes  qu'il  avoit  faites  pour  les  fécourir  dans  les  guer- 
res d'Italie  jufqu'à  ce  jour.  Il  reconnoiifoit  être  fuffifamment  dédommagé 
de  tous  les  dégâts  que  fes  Peuples  ik  fes  Etats  avoient  foufïerts  par  le  féjour 
&  les  courfes  des  Troupes  tant  de  l'Empereur  que  du  Roi  de  France  j  il 
s'engageoit  3  fournir  à  Philippe  des  fecours  d'hommes,  de  munitions  & 
d'argent  pour  la  défenfe  de  fes  Etats  d'Italie  fuivant  l'exigence  des  cas,& 
félon  qu'il  en  feroit  convenu  entre  eux  à  l'amiable.  Le  Cardinal  de  Burgos 
i'étoit  oppofé  tant  qu'il  avoit  pu  à  laconclufion  de  ce  traité.  Il  en  retarda 
encore  fexécution  aulfi  long-tems  qu'il  lui  fut  polllble.  Enfin  la  garnifon 
Efpagnole  fortit  de  Sienne  le  19  de  Juillet  1557,  &  '^s  Troupes  Florenti- 
nés  en  prirert  poCelCon ,  ainfi  que  des  autres  villes  de  la  République,  au 
nom  du  Dlc  de  Florence,  qui,  par  ce  moyen, devint  un  des  plus  paiflàns 
Princes  de  l'Italie. 
Déborde-  La  ville  de  Florence  courut  de  grands  rifv^ues  cette  même  année  par  un 
vMt  lis  débordement  extraordinaire  des  eaux  de  l'Arno.  Ce  Heuve,  qui  a  environ 
ïArm.  foixance  ik  dix  toifes  de  largeur,  eil  fujet  à  fortir  de  fon  lit;  mais  cette 
fois-là  i'innondation  fut  fi  confidérabie  &  fi  longue  qu'elle  caula'de  grands 

(a)  Monte  Argemaro» 
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dotTimages  à  Florence.     Un  des  ponts  fut  emporté  avec  quantité  de  bâti  Skctiom 
mens:  ce  qui  fit. périr  une  infinité  de  perfonnes.     Chacun  fut  obligé  de  fe      .^• 
retirer  précipitamment  dans  le  haut  des  maifons,  &  l'on  portoit  en  bateau  ^^1^"*^'  ^ 
des  vivres  que  l'on  diftribuoit  par  les  fenêtres  des  premiers  étages  à  ceux  itetndTî'an 
qui  y  demeuroient.     Les  eaux  féjournerent  plufieurs  jours  dans  la  ville,  &  tsuju/- 
la  perte  qu'elle  caufèrent  aux  lisbitans,  tant  par  les  édifices  détruits  que  par  î"'*^  ''«« 
les  effets  qu'elles  emportèrent  ou  endommagèrent,  fut  ineftimable.     Une  ^'^^^' 
infcription  placée  à  douze  pieds  de  haut,  au  deflus  de  la  porte  d'une  mai-  ~~~~~" 
fon  marque  encore  aujourd'hui  jufqu'à  quelle  hauteur  les  eaux  s'élevèrent  (*). 
Corne  fignala  dans  cette  occafion  fa  générofité  &  fon  caradlere  compatif- 
fant.  Quantité  de  familles  ruinées  par  cet  accident,  trouvèrent  dans  lui  un 
père  qui  leur  fournit  les  moyens  de  réparer  leurs  pertes. 

Le  pont  fut  reconflruit  aux  frais  du  Duc  fur  les  defleins  de  l'Ammanna- 
ti.  C'eft  celui  que  l'on  nomme  le  pont  de  la  Trinité,  l'un  des  plus  beaux 
qui  aient-jamais  été  faits.  Il  a  178  braffes  ou  319  pieds  de  longueur;  il  efl 
compofe  de  trois  grands  arcs  dont  celui  du  roilisu  a  50  braffes  ou  90  pieds 
d'ouverture  &  ij  pieds  de  flèche.  Ces  arcs  f-irbaifiéj  ont  beaucoup  de  grâ- 
ce, &  ils  ont  l'avaiitage  de  donner  à  la  rivière  un  écoulement  plus  facile 
dans  les  crues  d'eau.  Ce  pont  tfl:  d'une  légèreté  &  d'une  hardieffe  qui  é- 
tonnent  :  on  n'y  laiffe  point  pafTer  de  chariots ,  de  peur  de  trop  l'ébranler. 
Il  eft  alligné  fur  une  belle  &  grande  rue  qui  conduit  au  Palais  du  Duc;  & 
orné  de  quatre  ftatues  repréfcntant  les  quatre  faifons  de  l'année.  Ainli  ce 
Prince  miignifique  faifoit  fervir  les  malheurs  de  Florence  à  l'embelliflcment 
de  cette  ville. 

L'at'grandilTement  rapide  de  Côme  caufoit  de  la  crainte  à  fes  voifins,  &     r^jg. 
de  la  jaluufie  à  Philippe  même    ils  redoutoient  fon  ambition  &  fes  richcf  Le  Duc  {<? 
fes.     Mais  la  profpérité  de  ce  Prince  fut  troublée  vtrs  ce  tems-là  par  quel  ''■'  Duchfffe 
ques  chagrins  domefliques  dont  je  vais  parler  fur  la  foi  des  Manufcrits  /""^f'^/^î- 
Nous  avons  vu  que  le  Duc  de  Florence  avoit  marié  deux  de  k$  filles.  Il  en  „-^  i^J^ 
avoit  encore  deux  autres ,  Marie  (î<i  Lucrèce.     Elles  étoient  belles  toutes  Ici,  fille. 
quatre,  mais  Marie  la  plus  jeune  méritoit  la  pomme.     Il  y  avoit  à  la  Cour 
un  jeune  Page,  fils  de  Malattflade  Rimini ,  pour  qui  elle  prit  de  l'inclina- 
tion  :  elle  n'avoit  alors  que  feize  ans.     Un  vieux  Efpagnol ,  nommé  Me- 
diam,  &  prépole  à  la  garde  de  fon  appartement  la  trouva  un  matin  avec 
]e  Page ,  ayant  le  bras  pafle  autour  de  fon  cou ,  &  le  Page  dans  une  fem- 
blable  attitude.     Il  en  fit  le  rapport  au  Duc  &  à  la  Ducheflë  qui,  prenant 
cette  familiarité  au  criminel,  &  craignant  les  fuites  d'une  palîion  que  la 
réfit>ance  ne  fait  ordinairement  qu'accroître,  firent  empoifonner  la  jeune 
Princefle.     Le  Page  fut  mis  en  pnfon  où  il  refta  douze  ou  quinze  ans;  cSc 
ayant  trouvé  le  moyen  de  s'échaper,  il  fut  pourfuivi  &  tué  dans  l'ifle  de 
Candie,  où  Ion  père  commandoit  pour  ks  Vénitiens  {a). 

Le  fort  de  Lucrèce  ne  fut  pas  plus  heureux.  Sa  conduite  avoit  été  beau-    Mort  de 

Lucrèce  de 
(a)  Voyage  d'un  François  en  Italie,  Tome  II.  WîrjV»  au 

Duc  de 
(•)  L'inTcription  Italienne  eft  conçue  en  ces  termes  :  A.  D,  M.  D.  LFII,  XIH,  Sel'  Ferrare. 
timbre,  arriva  l'acqua  d'Amo  a  quejla  altezza. 
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Sectio»  coup  plus  criminelle,  s'il  en  faut  croire  les  anecdotes  qui  difent  qu'elle  s'é- 
tiiflo'ire  J<j^°'"'  '^'^^  'cduire  par  Côme  Ton  père.  On  raconte  même  à  cette  occafion 
Florence  9"^  '^  célèbre  Peintre  George  Vafari ,  travaillant  à  peindre  les  murailles  du» 
depuis  l'an  ne  des  Salles  du  vieux  palais,  vit  le  Duc  avec  Lucrèce,  &  qu'il  eut  aflez 
Ï53I  /«/-  de  préfence  d'efprit  pour  contrefaire  l'homme  enJormi,  afin  d'éviter  par 
iTô-f""    '^'^"^  ^^'"^^  '^'  rifques  qu'il  auroit  courus  fi  Côme  eût  cru  avoir  été  apper- 

— ^I çu.     Quelques-uns  ont  même  avancé  que  Lucrèce  avoit  eu  un  fils  de  fon 

commerce  avec  fon  père ,  quoique  d'autres  le  donnent  avec  plus  de  vrai- 
femblance  à  une  maîcrefle  de  ce  Prince.  Quoi  qu'il  en  foit,  cette  PrincefTe 
fut  mariée  à  Alphonfe  Duc  de  Ferrare  qui ,  n'étant  pas  content  de  fa  con- 
duite, la  fit  mourir.  Côme  fut  très-fenfible  à  cette  perte,  &  fi  outré  de 
colère  contre  Alphonfe  qu'il  rcfufa  de  lui  payer  le  refte  de  la  dot.  Le  Duc 
de  Ferrare  s'en  plaignit  à  l'Empereur.  Ce  Monarque  ne  voulut  pas  pro- 
noncer contre  un  pt;re  afiez  malheureux  d'avoir  perdu  fa  fille  par  un  acci- 
jjjp      dent  de  cette  efpece  (•). 

Les  Sien-  Cet  événement  mit  une  grande  inimitié  entre  les  deux  Ducs.  Les  Sien- 
liois jont  nois  voulurent  en  profiter  pour  fecouer  le  joug.  Ils  avoient  perdu  l'efpé. 
"/■"T^^*  •  ^^^^^  ^'^"^  ^'*  s'éfoient  toujours  flattés  de  recouvrer  leur  liberté  par  la  pro- 
Come.  "^'  "  tedion  &  les  armes  du  Roi  dt-  France-  Corneille  Bentivoglio  leur  fuggé- 
ra  de  fe  donner  au  Duc  de  Ferrare  ;  <k  la  haine  qu'ils  avoient  pour  Coma 
leur  fit  embrafler  ce  parti.  Alphonfe  accepta  leurs  offres  avec  une  fecrette 
faiisfaftion, autant  par  efprit  de  vengeance  contre  le  Duc  de  Florence, que 
pour  l'avantage  qu'il  en  pouvoit  retirer.  Il  fe  rendit  en  France,  dans  l'ef- 
poir  de  fdire  réulfir  ce  projet  par  le  moyen  des  Princes  de  la  maifon  deGui- 
fe.  Il  fe  flattoit  encore  d'être  favorifé  par  le  Confeil  d'Efpagne  qui  avoit 
abandonné  à  regret  l'Etat  &  les  habitans  de  Sienne.  Côme  d'ailleurs  étoit  craint 
&  jaloufé.  'lous  les  Princes  d'Italie  auroient  vu  avec  plaifir  la  diminution 
de  fa  puiflance.  Le  Duc  de  Florence  inftruit  des  démarches  d' Alphonfe, 
preffa  Philippe  II.  de  fe  joindre  à  lui  pour  forcer  les  Siennois  à  fe  foumet^ 
tre  aux  articles  du  dernier  traité ,  comme  il  s'y  étoit  engagé.  Les  rivaux 
de  Côme  agilfoient  vivement  auprès  du  même  Roi  pour  lui  faire  prendre 
une  réfolution  contraire.  Son  confeil  l'en  follicitoit  avec  inltance ,  allé- 
guant pour  prétexte  l'averfion  infurmontable  des  Siennois  pour  le  Duc  de 
Florence.  Philippe  fe  feroit  volontiers  rendu  à  leurs  follicica'.ions.  Il  fe 
repentoit  d'avoir  fait  Côme  Ci  grand  &  Ci  puiflant.  Mais  fon  honneur  lui 
faifoit  la  loi.  Sa  parole  donnée  ne  lui  permcttoit  plus  de  délibérer.  Il  en- 
voya ordre  au  Gouverneur  du  Milanez  de  joindre  les  forces  aux  Troupes 
Florentines  pour  réduire  les  Siennois.  Ces  Républicains  obftinés  s'adrelFe- 
rent  encore  au  Pape ,  fuppliant  Sa  Sainteté  de  prendre  leurs  intérêts  contre 
celui  qui  cherchoit  à  les  opprimer ,  fans  qu'ils  lui  euffent  donné  aucun  fujet  de 
mécontentement.  Paul  IV.  venoit  de  difgracier  les  CaralFes,  fes  neveux, 
pour  l'avoir  excité  à  une  guerre  defavantageufe  dont  ils'étoit  débaraffé  avec 
peine  par  une  paix  honteufe,&  n'avoit  point  envie  de  rallumer  le  flambeau 
de  la  difcorde.  Devenu  dévot,  il  avoit  formé  le  pieux  delTcin  de  fe  livrer 

.-  (♦)  Voyez  le  Voyage  d'un  François  en  Iulie  par  Mr.  de  la  Lin  Je,  Tiins  IL  Chip.  IX. 
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tout  entier  aux  affaires  de  la  Sainte  Inquifition  (*).  LesSiennois  ^inCi  aban-    Secnm 
donnés  ne  perdirent  pas  tout-à-fait  courage.     Ils  firent  de  nouvelles  tenta-       •'^• 
tives  auprès  du  Roi  de  France.     Elles  furent  infrudueufes  :  Henri  11.  ve-  ^'-fl""^  '^ 
roit  de  conclure  une  trêve  avec  l'Empereur,  &  pour  montrer  combien  il  deïuP'^r 
defiroit  la  pais,  il  donna  ordre  à  fes  Troupes  d'évacuer  toute  la  Tofcane  1531 W-*^ 
&  tout  le  pays  de  Sienne.  La  retraite  des  François  fembloit  ôter  toute  ef-  r-^'à  i'an 
pece  de  reflburce  aux  Siennois.   Cependant  la  mort  tragique  de  Henri  H.    ^^""^5. 
&  celle  du  Pape  qui  la  fuivit  de  prés  relevèrent  pour  un  moment  leurs  ef-  "~ 

pérances.  Ils  s'imaginèrent  que  leurs  fuccefleurs  feroient  plus  favorables  à 
la  juftice  de  leur  caufe.  Mais  le  Duc  de  Florence  ne  leur  lailTà  pas  letems 
d'en  faire  l'épreuve.  Ne  pouvant  rien  obtenir  par  la  voie  de  la  négocia- 
tion ,  il  eut  recours  aux  armes ,  ik  donna  ordre  à  Vitelli  au  nom  du  Roi  d'Ef- 
pagne  de  marcher  contre  les  Siennois.  Ceux-ci  trop  foibles  pour  ré'lfter 
prirent  le  parti  de  la  foumilTion.  Le  4  du  mois  d'Août  de  l'an  1559,  ils 
reconnurent  le  Duc  de  Florence  pour  leur  Souverain ,  &  lui  prêtèrent  le 
ferment  de  fidélité ,  de  la  manière  &  dans  les  termes  qu'il  prefcrivic ,  tanc 
pour  Montalcino  &  ceux  qui  s'y  étoient  retirés,  que  pour  les  autres  Places 
qui  dépendoient  du  territoire  de  Sienne,  ai  que  Philippe  II.  a  voit' cédées 
à  ce  Prince  (f). 

Tandis  que  Corne  de  Medicis  étendoit  au  dehors  fa  gloire  &  fa  puilTan-    Conjura^ 
ce,-  Pandolfe  Puccî,fon  plus  intime  favori,  tramoit  contre  lui  àRomenar  '""  désBu*, 
fes  émifTaires,  &  dans  Florence  par  lui-même.  Cet  illuflre  Sénateur,  d'une  ''*"''• 
famille  diltinguée  dans  le  pays ,  ne  pouvoit  oublier  l'injudice  &  l'afl^ronc 
qu'il  croyoit  avoir  reçu  du  Duc  qui  l'avoit  fait  mettre  en  prifon  fur  un  foup- 
çon  afTez  léger  ;  &  quoique  le  Prince ,  ayant  reconnu  bientôt  fon  innocen- 
ce, l'eût  fait  relâcher  d'une  manière  honorable ,  ik  n'eût  rien  négligé  pour 
effacer  à  force  de  bienfaits,  ce  trait  de  févéricé,  Pucci  en  confervoit  tou- 
jours un  reffentiment  vif  &  amer.     Excité  par  ces  proches,  &  d'autres 
Florentins  du  premier  rang  qu'animoit  l'ancienne  haine  contre  les  Medi- 
cis,. dont  le  levain  fermentoit  encore  dans  les  efprits,  il  confpira  contre  la 
vie  de  Côme,  fit  part  de  fon  projet  aux  Exilés  de  Florence,  tant  à  Rome 
qu'à  Venife  &  forma  ainfi  une  conjuration  dont  il  écoit  le  Chef.     Pendant 
qu'ils  s'occupoient  des  moyens  d'exécuter  leur  attentat,  la  conjuration  fut 
découverte.     Il  y  avoit  trop  de  gens  dans  le  fecret ,  pour  qu'il  ne  tran- 
fpirât  pas.     Laurent  n'auroit  point  afTaiTiné  le  Duc  Alexandre,  s'il  eûtcon- 
fié  fon  deffein ,  même  à  fes  meilleurs  am.is.     Pucci  fe  perdit  par  fon  im- 
prudence. I!  fut  arrêté  avec  les  principaux  complices.   Ils  ne  tardèrent  pas 
è  fubir  le  jufte  châtiment  de  leur  crime ,  &  ils  furent  punis  de  mort.     Les 
loix  de  l'Etat  permettoient  au  Prince  de  confifquer  leurs  biens  à  fon  profit; 
cette  confifcation  fut  énoncée  dans  la  fentence  de  mort  portée  contre  les 
conjurés.     Côme  ne  voulut  point  en  profiter,  il  les  rendit  à  leurs  enfans, 
&  y  ajouta  la  permiflîon  de  les  vendre,  fuppofé  qu'ils  voulufTent  s'expatrier. 
iiprès  la  mort  de  Paul  IV.  le  Cardinal  Noè'l  Jean- Ange  Medici  ou  Me-     T5<^a 

fatiité  du 

Pape   Pie 

(*)  Hiftoire  du  Concile  de  Trente  par  Fra  Paoio,  Lîv.  V.  De  Thou,  lîiftoire  Uni  iy-  Av«- 

verfelle,  Liv.  XXII.  .  rahUàla 

(t)  De  Thou,.  i\  l'endroit  cité.  imifon  de 
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SecTrow  dichino,  monta  fur  le  trône  Pontifical  le  6  de  Janvier  isf.o,  foas  le  nom 
w/^"  de  ^^  ^'^  ^^'  ■^  ^°"  avènement,  ce  nouveau  Pape  prit  le  nom  de  les  armes 
riorence  ^^  ^^  maifon  de  Medicis,  comme  s'il  eût  voulu  faire  croire  qu'il  en  étoit 
depuis  l'an  réellement,  quoique  fa  (amille,  iffue  du  Milane/.,  fût  très-bien  connue,  il 
1531  ;«/-  étoit  frère  puîné  du  Marquis  de  Marign-jn  dont  nous  venons  de  parler, & 
q-t'à  lan  gyQJt  beaucoup  de  neveux  qu'il  combla  de  biens  &  d'honneurs  (*).  La  va- 
^^  ^  nité  de  Pie  IV.  fut  trèsavantageufe  à  Côme;on  eut  dit  qu'il  avoit  deflein 

de  perfuader  à  ce  Prince  qu'il  étoit  fon  parent,  tant  il  lui  montra  d'atta- 
chement &  d'affection  dans  toutes  les  occafions.  Il  commença  par  lui  ren- 
dre la  nomination  à  l'Archevêché  de  Fife  que  Paul  III.  lui  avoit  ôtée.  Dés 
la  première  création  de  Cardinaux  qu'il  fit  au  commencement  de  fon  Pon- 
tificat ,  il  donna  le  chapeau  à  Jean,  fils  de  Côme,  qui  n'avoit  pas  encore 
dix-fept  ans  accomplis.  Il  avoit  de  bien  plus  vafles  projets  pour  l'élévation 
de  cette  maifon.     Il  forma  le  deffein  de  marier  François  fils  aîné  du  Duc, 
avec  la  lœur  de  Philippe  Roi  d'Efp3gne,qui  étoit  veuve  du  Prince  de  Por- 
tugal.    Pour  rendre  Côme  digne  en  quelque  façon  de  cet  honneur, il  pro- 
pola  de.  lui  donner  le  titre  de  Roi  de  Tofcane,  avec  les  droits  &  ks  hon- 
neur!-dus  à  la  dignité  Royale.     Ces  propofnions,  loin  d'être  goûtées,  ex- 
citerent   la   haine  &  la  jaloufie  des    autres  Princes  d'Italie,  ik  lui  atti- 
rèrent  même   l'mdignation   du  Roi  d'Eipagne  (f).     L'ambition   de  Cô- 
me liatiée  par  les  vues  du  Pape,  s'y  prétoit  avec  complaifance,  quel 
qu'en  dût  être  l'effet. 
Cémi  ri-       Le  Comte  LJrfini  ctoit  en  pofTefîion  de  Soana.  Le  Duc  de  Florence  ré* 
couYi-s         clamoit  cette  ville,  comme  faifant  partie  du  territoire  de  Sienne, &  pré- 
'■'"*""'         tendoit  qu'elle  devoit  lui  être  rendue  fuivant  la  teneur  des  traités.     Urfini 
refufoit  de  la  rendre.  Côme  envoya  des  Troupes  pour  s'en  emparer  de  for- 
ce.    Les  minillres  de  France  &  de  l'Empereur,  qui  étoient  à  Rome,  en- 
gagèrent le  Pape  à  fe  rendre  médiateur  entre  eux,  pour  mettre  fin  a  ces 
holUlités.     La  médiation  de  Pie  IV".  fut  acceptée  de  part  àt  d'autre,  & 
la  ville  remile  entre  ks  mains.     Le  Pontife  décida  en  faveur  du  Duc  de 
•Florence ,  &  lui  livra  en  conféquence  la  ville  de  Soana  (§). 
Injljtution       Daps  ce  tems-lù  divers  Corfaires,  établis  fur  la  côie  ac  Barbarie,  infef- 
1[  ^<;^e"  ïCient  les  rivages  de  l'Italie.     Côme  pour  garantir  de  leurs  courfes  le  terri- 
^„„^.        loiredc  la  Tofcane  ,  équippa  une  llotte,  ik  créa  un  Ordre  de  Chevalerie 
j  j6i.     dont  l'inditution  avoit  beaucoup  de  rapporta  ctlle  des  Chevaliers  de  S.  Jean 
de  jérufalem.     Le  principal  objet  de  cet  établiffcment  étoit  de  combattre 
les  pirates,  &  de  défendre  contre  leurs  incurfions  les  cotes  de  la  Tofcane. 

(•)  A  la  con(id(?rat:on  de  ce  Pontife,  Côme  I  reconnut  les  Medicis  de  Milan  pour 
fespirtns,  &  fortis  d'une  même  famille  <)iie  la  ficnne  Ceux-ci  fournirent  ûlors  une 
gété.'.Ugie  qui  les  fuifoii  dcfcencirt  de  Chiridîme  dernier  fils  Je  i'hilipjpi.  de  ^^edlcis  ,  ti- 
ge de  toute  la  maifon  ic  l'Io.-ence  yoyez  ci  devant  la  t^aic-tiogie  de  a  maijan  de  Meaicis 
dam  la  Préface  de  ce  Volume)  J'.ryciu>  Puttauus  fait  defceii.ln  Jean  ■  Jacques  Marquis 
de  Marignnn,  de  la  famille  .les  Me.'.icis.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'e'l  qut-  le  perc  du 
Pape  Pie  IV. étoit  adii>odiatcur  des  Fermes  Ducales  à  Milan,  &.  que  jufqu'alors  les  Me- 
dici  ou  Mediquin  n'avoi^ni  pas  porté  les  arnits  de  Medicis 

(I)  Introduction  à  IHilloire  moderne,  générale  &  politique  de  l'Europe,  (j'f.  Tome 
Jl.  p.  326. 

(5;  Là-uiêmc.    De  'Ihcu  ,  à  l'tndroit  cité. 


tienne. 
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Le  Duc  donna  à  cet  Ordre  le  nom  de  Sf.  Etienne  Pape,  en  mémoire  de  ia  Sp-crroN 
viéloire  remportée  à  Marciano  dans  l'Etat  de  Sienne, le  2  d'Août  1554,       X. 
jour  où  l'on  célèbre  la  fête  de  ce  Pontife.    Il  leur  donna  une  Eglife,&un  ^ifl"'''  dt 
Palais  dans  la  ville  de  Pife  tant  pour  le  G-and  Prieur  de  l'Ordre  qui  eft  obli-  IlT'^^"')^ 
gé  d'y  faire  fa  réfidence,  cjue  pour  les  Chevaliers  profès.   On  voit  aujour-  ^l'\  jJrT 
d'hui  dans  l'Kglife  une  grande  quantité  d'étendartsûk  d'autres  dépouilles  pri-?M'à  i'a» 
fes  fur  les  Turcs,  &  fur  la  porte  du  Palais  fix  buftes  des  Grandi-maîcrts  à  ''Os. 
commencer  par  Côme  I.  car  le  Duc  fe  réferva  la  grande  maîtrife  de  l'Or-  ' 

dre  pour  lui  &  pour  fes  fuccefTeurs.  La  Nobleffe  Florentine  s'y  enrolla  avec 
eropreflement,&  cet  Ordre  s'efl  rendu  fort  célèbre  dans  tout  le  pays.  Phi- 
lippe JL  eut  lieu  de  s'applaudir  de  cette  inflitution  quiprotégeoittoutesles 
places  maritimes  comprifes  fous  le  nom  de  Sîato  de  gli  PrefidU. 

Il  y  a  dans  cet  Ordre  des  Chevaliers  de  grâce,  des  Chevaliers  de  juflice.  Si^tuts  de 
&  des  Chevaliers  par  droit  de  Commanderie.  Les  Chevaliers  de  grâce  font  '  '^'"'''■'^• 
ceux  que  l'on  reçoit  fur  la  préfentation  du  Grand-maître,  &  qui  ne  font  pas 
aflraints  à  faire  aucune  preuve  de  nobleffe.  Le  génie  bienfaifant  de  Côme 
le  porta  à  s'attribuer  le  droit  de  préfenter  des  Chevaliers,  &  mtrae  de  don- 
ner des  Commanderies  qu'il  foncJa  à  ce  deffein,pour  avoir  occafion  deré- 
compenfer  le  mérite, qu'on  doit  regarder  comme  la  nobleffe  laplusglorieu- 
fe.  Les  Chevaliers  de  juftice  font  preuve  de  quatre  quartiers  de  nobleffe 
francs,  c'eft- à-dire  que  leur  père ,  leurs  aïeul,  bisaïeul  &  trisaïeul  doi- 
vent avoir  été  nobles ^  ou  poffédé  des  charges  nobles;  ils  doivent  faire  les 
mêmes  preuves  du  côté  maternel  (*).  Ceux  qui  fondent  des  Commande- 
ries pour  l'Ordre,  y  font  admis,  fans  autre  preuve  que  le  contrat  de  fon- 
dation; &  ce  font  ceux  qu'on  appelle  Chevaliers  par  droit  de  Commande- 
rie; ils  peuvent  même  y  conferver  le  droit  d'en  difpofer  en  faveur  de  tous 
leurs  defcendans  en  ligne  direde,  à  condition  qu'elle  appartiendra  enfuite 
à  l'Ordre,  ou  plutôt  au  Grand-maître  (f). 

Les  Chevaliers  font  obligés  de  fervir  pendant  trois  ans  fur  les  galères  de 
l'Ordre  avant  que  de  pouvoir  y  être  admis,  &  d'acquérir  le  droit  de  par- 
venir aux  dignités  &  bénéfices  de  l'Ordre  par  rang  d'ancienneté.  Ils  ont 
une  folde  fixe  pendant  leurs  caravannes ,  &  ils  demeurent  au  Palais  à  Pife 
tout  le  tems  qu'ils  ne  font  point  en  m.er  (J).  Lorfqu'on  procède  à  la  ré- 
ception d'un  Chevalier,  on  commence  par  lui  faire  lire  les  ftatuts  de  l'Ordre 

(*)  La  faveur  a  fouvent  difpenfé  de  ces  preuves,  fur  tout  fous  le  dernier  règne.  Otî 
efl  plus  exaft  aujourd'hui,  &  le  Prince  aftuelleuient  régnant,  qui  eft  le  Grand-maître 
de  cet  Ordre,  n'en  difpenfé  plus  perfonne. 

(t)  Aujourd'hui  on  a  rtflrnint  aux  Gentilshommes  le  droit  de  fonder  des  Comman- 
deries ;  &  les  defcendans  des  fondateurs  font  obligés  de  faire  preuve  de  deux  quartiers 
de  noblclTe  du  côté  maternel,  ou  d'augmenter  de  mille  écus  la  Commanderie  fondée  par 
leurs  ancêtres,  s'ds  ne  peuvent  pas  faite  cette  preuve.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  u'y 
ait  un  grand  nombre  de  Comman.ieries  fondées  île  cette  manière:  ce  qui  rend  l'Ordre 
très-riche.  J'ai  vu,  dit  Mr.  de  la  Lunde,  des  Florentins  qui  craij^noitnt  que  le  Grand 
Duc  n'acquît  dans  la  fuite  par  ce  moyen  tous  les  biens  de  la  lofcane.  Voyage  d'un  Fra»i' 
fois  en  Italie,  Tome  JI    p  490. 

(5)  Il  y  a  aujourd'hui  plus  de  huit  cens  Chevaliers  de  St.  Etienne  tant  en  Italie 
qu'ailleurs,  mais  il  n'y  en  a  pas  la  moitié  peut-être  qui  s'aftreignent  à  faire  Its  caravan- 
nes &  au'res  exercices  piefcvits  par  les  flatuls  pour  p.aivenir  aux  grades  (Si  aux  hénùS» 
ces  de  l'Ordre, 
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Sectiom  qu'il  promet  d'obferver:.  On  lui  donne  enfuite  l'habit  &  les  éperons:  l'habit  efl 

X.        noir ,  chargé  d'une  grande  Croix  rouge  à  huit  pointes  :  puis  on  lui  pafle  le 

Hijloire  de  cordon,  qui  efl  rouge,  auquel  pend  une  Croix  parée  d'or  émaillée,  avec 

l'iorence     |    ^^^^6  de  Saint  Etienne  au  milieu  :  enfin  on  lui  lit  l'Evangile,  il  tire  fon 

depuis   J an    ,,=      ,.,    .  ,  „  ,•       °        ■ 

1531/"/-  '^P'^^  "î^  '  ^'^"^  ""^  pendant  tout  ce  tems,  oc  promet  d  être  toujours  prec 
qu'à  l'an  à  l'employer  pour  la  défenfe  de  la  Religion;  cette  le:ture  finie,  le  Reci- 
ï76s.  piendaire  prononce  fes  vœux,  &  va  embrafler  tous  ceux  des  Chevaliers  qiâ 
~~~~~  font  préfcns  (*). 

Outre  le  Grand-maître,  ou  fon  Lieutenant  qui  le  repréfente,&  tient  fa 
place  dans  les  Chapitres  généraux  de  l'Ordre ,  les  O  ficiers  principaux  font 
Je  Grand  Connétable, le  Grand  Prieur,  le  Grand  Chancelier,  le  Grand Tré- 
forier ,  &  le  Grand  Confervateur ,  qui  font  continués  ou  remplacés  dans 
les  Chapitres  généraux  qui  fe  tiennent  tous  les  trois  ans,  &  auxquels  tous 
Jes  Chevaliers  font  tenus  de  fe  trouver ,  à  moins  qu'ils  n'tn  aient  une  dif- 
penfe  du  Grand -maître  (f  ). 
i<;«î.         Côme,  ayant  créé  cet  Ordre,  en  demanda  la  confirmation  au  Pape,  & 
liuh  qtii  le  pria  de  fpécifier  dans  fà  Bulle  que  les  Chevaliers  ne  feroient  point  obligés 
cor.firme     au  célibat.  Pie  IV.  acquiefça  aux  demandes  du  Duc.   Le  6  de  Juillet  1562, 
.cette  tnjli-  j]  |^jj  gp^^ya  une  Bulle,  par  laquelle  il  confirmoit  l'inftitution  de  l'Ordre  des 
Chevaliers  de  St.  Etienne,  comme  un  établifT^mcnt  aulîi  utile  que  pieux, & 
lui  accordoit  en  même  tems  un  grand  nombre  de  privilèges,  entre  autres 
que  les  Chevaliers  mariés,  même  ceux  qui  l'auroient  été  deux  fois,  pour- 
roient  pofTéder  des  penfions  fur  les  bénéfices  jufqu'à  deux  cens  ducats,  & 
les  tranfporter  à  d'autres  perfonnes  eccléfiaiîiques  ;  qu'ils  pourroient  difpo- 
fer  par  teflament  de  tous  leurs  biens  meubles  &  immeubles, de  quelque  na- 
ture qu'ils  fuflent,  ik  de  quelque  manière  qu'ils  eufTent  été  acquis,  même 
en  faveur  des  enfans  naturels  non-légitimés,à  la  réferve  d'un  quart  quiap- 
partiendroit  à  l'Ordre  (§).     Côme  nomma  Général  des  galères  de  l'Ordre 
Jules  de  Medicis.fils  naturel  du  Duc  Alexandre,  fe  fai Tant  un  devoir  agréa- 
ble de  lui  témoigner  de  l'atTeftion  dans  toutes  les  occallons,  ainfi  qu'à  Ju- 
lie fa  fœur  qu'il  dota  richement  &  maria  à  François  Caiitelmi  des  Ducs 
de  Pepoli. 
Vftrchi        Le  Duc  de  Florence  avoit  établi  à  Pife  le  fiege  de  l'Ordre  de  St.  Etien- 
chirqé  par  ne,  pour  rendre  à  cette  \ïde  ion  ancien  lulbe,  ik  empêcher  qu'elle  n'a- 

le  Dur  d'c-  .  che- 

crire 

l'Hiftoîre 

deFloTiiKt.     (*)  Voyage  d'un  François  en  Italie  par  Mr.  (le  la  Lande,  à  l'endroit  cité.    Defcrip* 
tion  HilloïKiiif  &  critique  de  l'Italie  par  Mr.  i'Abbé   Richanl,   Tome  III,  p.  252. 

(t)  Lts  Qliev!)liers  de  S.  Kcitnne  ont  un  privilège  fingulier:  ils  peuvent  dans  les  occa- 
fions  de  querelle  &  de  tumulte,  arrâter  les  querelleurs,  en  leur  diùnt  /er  qumio  Jlima- 
telagraziî,  del  Cran  Duca  nwiate  en  arrefto ,  ç'ell-àdire  ,,  Pour  peu  que  vous  fsllîez 
,,  cas  des  boniés.  du  Grand  Duc,  allez.vous  en  aux  arrêts".  Celui  à  qui  ils  parlent  ain- 
fi ell  obligé  il'obéir  fur  le  cbamp.   l'oyag-:  .l'un  François  en  Italie. 

(5)  IntroduÙion  à  l'UiJlore  mod.rne ,  ^c.  à  l'enaruit  cité.  Cet  Ordre  entretenoit  en- 
core fous  le  dernier  Grand  Uac  deux  galères  contre  les  Harbarefques  ;  mais  depuis  que 
Air.  'iouflaint  procura  la  pais  entre  la  Tofcanc  tS:  les  ]îarbares,  les  Chevaliers  &  leurs 
galères  font  reliés  fans  emploi.  L'Empereur  fit  dépecer  ces  bàiimens  en  1755;  l'Italie 
y  a  perdu, car  ces  galères  éioieni  utiles  àla  furcié  générale,  â  la  Tofcane  mûmepour- 
fà  i)ii.Q  les  regretter.  Là  mùiu. 
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chevât  de  fe  dépeupler.     Cette  même  raifon  jointe  à  Ton  amqjjr  pour  ks   Sectioj» 
lettres,  l'engagea  à  fonder  l'univerfité  de  Pife.     Il  rétablit auffi  l'Académie  Liin^l„  j, 
de  Florence.     On  vit  alors  des  favans  fe  rendre  dans  ces  deux  villes  detou-  Florence 
tes  les  parties  de  l'Italie,  fur  l'invitation  du  Souverain.     Varchi,  partifan  depuis  l'an 
des  Strozzi,  &  conféquemment  ennemi  des  Medicis,  avoit  quitté  Floren-  ^531  juf- 
ce  fa  patrie ,  è  l'éleélion  de  Côme ,  &  après  avoir  été  à  Venife  &  à  Pa-  '"  ^  '  *" 
doue»  il  s'étoit  fixé  à  Bologne,  où  il  avoit  acquis  la  réputation  d'un  des 
premiers  hommes  de  lettres  de  l'Italie.     Côme  le  rappella,  &  lui  offrit 
une  penfion  que  Varchi  accepta.    Il  ne  s'en  tint  pas  à  cette  première  fa- 
veur.    Varchi  fut  gagner  l'eflime  &  l'amitié  du  Prince  par  la  fimplicité  de 
fes  mœurs,  l'honnêteté  de  fon  caraflere,  &  ce  defintéreffement  vraiment 
philofophique  qui  retraçoient  l'image  de  ces  anciens  philofophes  fi  admirés 
&  fi  peu  imités.     Côme  le  chargea  d'écrire  l'hifloire  des  derniers  troubles 
de  Florence  depuis  l'année  1527,  &  pour  fy  engager  davantage  il  doubla 
la  penfion  qu'il  lui  avoit  donnée,  lui  promit  la  communication  des  mémoi- 
res &  des  pièces  nécefl!aires pour  une  telle  entreprife,&  lui  prefcrivit  pour 
toute  règle  d'être  vrai.  C'étoit  une  tâche  bien  délicate.   Son  ouvrage ,  qui 
a  pafTé  à  la  pofl;érité ,  fera  une  preuve  éternelle  de  la  franchife  &  de  lafîn- 
cérité  de  fon  ame  (*). 

Dans  le  temsqueCômes'occupoitdel'infiitution  de  l'Ordre  des  Chevaliers  Montra^!- 
de  S.  Etienne ,  il  fit  un  voyage  à  Pife  avec  fa  famille.     Les  fêtes  que  le  ?!,'*  '^5  ^J" 
nouvel  établiflement y  occafionna  furent  troublées  par  un  accident  bien  fà-  ,iuc^rdhtal 
cheux.    Don  Garcie  &  le  Cardinal  Jean  de  Medicis,  fes  deux  fils,  prirent  Jean  de 
querelle  à  la  chafle  au  fujet  d'un  chevreuil.  Des  paroles  ils  en  vinrent  bien-  Medicis. 
tôt  aux  coups,  &  le  premier  tua  le  Cardinal  d'un  coup  de  poignard.  Don 
Garcie  rejoignit  les  chafl'eurs.     Le  Prince  Jean  ne  reparoiflant  point ,  on 
craignit  qu'il  ne  lui  fût  arrivé  quelque  malheur;  on  le  chercha,  &  on  le 
trouva  baigné  dans  fon  fang.     Le  Duc  infl:ruit  de  cette  trifte  nouvelle  or- 
donna de  tenir  la  chofe  fecrette ,  &  fit  apporter  pendant  la  nuit  le  corps 
de  fon  fils  dans  fon  palais.     Don  Garcie,  qui  étoit  fort  chéri  de  fa  mère, 
lui  avoua  fon  crime.     La  Duchefle  fe  flattant  que  le  Duc  lui  pardonneroic 
aufl[i  bien  qu'elle,  détermina  fon  fils  à  s'aller  jetter  aux  pieds  de  fon  père,  pour 
toucher  fes  entrailles  paternelles  &  en  obtenir  grâce:  conduite  impruden- 
te! La  vue  de  l'afTaffin  exalta  la  colère  de  Côme,&  fans  l'écouter,  ce  mal- 
heureux père  s'élance  fur  lui  &  le  perce  de  fon  épée ,  perdant  deux  fils  en 
un  jour.     Pour  cacher  au  public  cette  étrange  cataftrophe,  on  fit  courir 
le  bruit  que  les  deux  Princes  étoient  morts  d'une  maladie  contagieufe ,  âc 

(•)  Varchi  eut  d'autant  plus  de  mérite  d'ofer  dire  la  vérité,  que  fa  franchife  l'expofa 
h  de  (grands  dangers.  En  voici  un  exemple.  II  avoit  déjà  coiiipofé  un  livre  de  fonHif- 
toîre  &  l'avoit  montré  à  quelques  perfonnes.  Un  foir  s'en  retournant  chez  lui,  il  fut 
attaqué  par  un  inconnu  qui  lui  porta  pluCturs  coups  de  poignnrd,  &  qui  l'auroit  infail- 
liblement tué,  s'il  ne  fe  fût  garanti ,  du  mieux  qu'il  put,  avec  le  pan  de  fa  robe:  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  d'être  blciTé  dangereufement  en  plufieurs  endroits.  Il  fut  qui  l'avoit 
attaqué,  il  apprit  même  qu'il  ne  s'étoit  attiré  ce  traitement  que  pour  avoir  trop  die  ia 
vérité  i  mais  il  ne  voulut  jamais  le  déclarer  qu'au  Duc  ,  fous  le  fecrtt  &.  à  condition  qu'il 
re  ftroit  abfolument  aucune  pourfuite  contre  le  coupable.  Il  prit  aufli  la  réfo:u(ion  de 
ne  montrer  fon  travail  à  perfonne,  &  Ce  ne  livrtr  qu'en  mourant  fou  Hiltoiie  au  Prince 
qui  la  lui  avoit  commandée. 

Tome  XXX IK  Bbbb 
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SflCTioN  le  Que  leafcfit  des  obfeques  magnifiques.  La  Duchsfle  conçjt  un  vif  chi« 
Niihire  dt  S""  ^^  '^  XTiOxl  du  Cardinal  qu'elle  chérilToit  jijfqu'à  raioration,à  caufe  de 
riorcnce  fon  extrême  douceur ,  de  la  candeur  de  fon  ame ,  ék  de  la  bonté  de  fes  mœurs 
d-.puis  l'an  qui  contraftoient  avec  l'air  farouche  &  emporté  de  Don  Garcie.  Elle  é- 
j  53  ï  M-  toit  fujette  à  un  mal  d'eflomac  qui  empira  dés  ce  moment ,  &  la  mit  au  tom* 
juàian     j^gg^  pgy  jg  jg,j^j  gpj.^j  1^  j^Qjj  jg  j-gj  enfans  (•), 

^^  Côme  époufa  l'année  fuivante  Camille  Martelli  dont  il  n'eut  qu'une  fille 

1563.     qui  fut  mariée  dans  la  fuite  àCéfar  d'Efl, parent  &  héritier d'AlphonfeDac 
l'riijets    de  Ferrare.    Il  fongea  auffi  à  marier  François  fon  fils  aîné  avec  la  plus  jeu- 
«Ttievation.  ^g  des  filles  de  l'Empereur  Ferdinand.     11  fouhaitoit  beaucoup  cette  allian- 
ce, la  regardant  comme  un  moyen  afTuré  d'afl^ermir  fa  puifTance.     Cepen- 
dant le  mauvais  fuccès  du  mariage  projette  par  le  Pape  en  1560,  de  ce  mêtne 
Prince  avec  la  fœur  de  Philippe  Roi  d'Efpagne,  pouvoit  lui  faire  craindre 
de  ne  pas  obtenir  le  confentementde  l'Empereur  pour  celui-ci.  Mais  l'am- 
bition de  Côme  lui  repréfentoit  cornue  facile  tout  ce  qui  la  flattoit,(Sifon 
bonheur  joint  à  fa  générofité  lui  applaniffoient  les  voyes  à  bien  des  chofes 
qui  euflent  été  impolTibles  pour  d'autres.     11  fe  vit  difpater  la  préféance 
par  le  Duc  de  Ferrare  à  la  Cour  de  l'Empereur,  &  cette  difpuce  tourna  h 
fon  avantage.    Chacun  ayant  allégué  les  différentes  raifons  qu'il  avoit  pour 
appuyer  ks  prétentions ,  Côme  eut  la  gloire  de  l'emporter  fur  fon  rival. 
François  fon  fils  eut  une  même  difpute  à  la  Cour  de  Philippe  II  avec  Alexan- 
dre Farnefe  fils  d'Oclave  Duc  de  Parme.    Le  Roi  à  la  décifion  duquel  l'af- 
faire fut  remife ,  prononça  en  faveur  d'Alexandre  Farnefe.     Côme  fut  en- 
core tourner  à  fon  profit  cette  décifion  qui  lui  étoit  contraire,  en  formant 
le  projet  de  fe  faire  créer  Grand  Duc  de  Tofcane ,  titre  qui  l'élevant  au 
delTus  de  tous  les  Ducs  &  autres  petits  Souverains  d'Italie  ,  lui  donneroic 
le  pas  fur  eux.     Nous  verrons   bientôt  comment  il  obtint  cette  faveur. 
15(54..         En  1564,  le  Djc  de  Florence  équippa  une  flotte  pour  joindre  à  celle 
Li  Duc  de  que  le  Roi  d'Efpagne  envoyoit  en  Afrique  où  il  avoit  deflein  de  porter  la 
Florence     guerre.  Il  alla  lui-même  à  Pife  préfider  à  l'équippement  de  fes  galères; car 
cT^ve^'t'    ^'  "^  négligeoit  aucune  des  occafions  de  témoigner  fon  zèle  dl  fon  attache- 
nent  de fts  ment  pour  les  Princes  de  la  maifon  d'Autriche;  &  préparant  de  loin  l'al- 
E:ats  à  fon  liance  de  fon  fils  avec  Jeanne,  fille  de  Ferdinand  ,il  remit  a/ant  fon  départ 
■fi^'  le  gouvernement  de  fes  Etats  entre  les  mains  du  Prince  François  qui  n'étoit 

encore  âgé  que  de  vingt-quatre  ans  :  il  fe  réferva  feulement  les  titres  &Iei 
honneurs.  Il  voulut  que  cette  résignation  eut  l'apparence  &  la  forme  d'u- 
ne fuccefîîon  certaine  &  inconr.eftable  qu'il  tranfmettoit  à  fon  fils.  En  con- 
féquence  elle  fe  fit  avec  beaucoup  de  pompe  &  de  folemnité ,  en  préfence 
des  Confeillers  &  du  Sénat.  Il  y  eut  à  ce  fujet  de  grandes  fêtes  à  Floren- 
ce &  dans  toutes  les  villes  de  fa  domination ,  &  l'on  en  rendit  à  Dieu  de» 
a6lions  de  grâces  publiques.  François  commença  dès  lors  à  gouverner  la 
1555,  Tofcane  avant  la  mort  de  fon  père,  avec  les  confeils  de  Barthélémy  Con- 
cini  homme  de  confian:e,  &  d'une  expérience  confom. née  que  Côme  lui 
donna  pour  Miniftre  foui  le  titre  de  Confeiller  (a).     Dès  l'année  fuivante 

(a;  Là-uiême. 
f ♦)  D -•  Tho-.i^,  Hlflaîrï  U.)i«rf.;Kc ,  Liv.  XXII  IntroJiiaion  à  TU  ftoire  modcxnc , 
&;.  à  l'enJroit  cité. 
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le  jeune  Duc  époufa  Jeanne  d'Autriche.    Cette  alliance  mettoit  le  comble  Skctiom 
à  la  grandeur  des  Medici?.     Côme  devoit  être  dans  ce  moment  un  Prince     .^'. 
fortuné,  fi  l'ambition ,  ce  monftre  qui  ne  fe  nourrit  que  des  biens  à  venir,  ^'^'"''■'  ''< 
n'eût  pas  empoifonné  fon  bonheur  ,  par  des  fouhaits  inquiétans.  rfi;»niW'afi 

Ce  qui  doit  faire  chérir  la  mémoire  de  ce  Dec,  malgré  fes  vices;  ce  qui  153  i/u/"- 
doit  nous  infpirer  de  i'indu'gence  pour  fes  projets  ambitieux ,  c'efl  l'ufage  î"''^  '''»" 
qu'il  fit  de  fa  grandeur  &  de  fes  richefTes ,  pour  honorer  les  arts  &  les  ar-  ]^^^' 
liHes.  Michel-Ange  Buonarotti ,  le  plus  grand  homme  que  l'Italie  ait  don-   Honneurs 
né  à  la  fculpture  ik  à  l'architefture  ,  le  maître  &  l'émule  de  Raphaël  pour  la  ««ï^w  à  /« 
peinture;  Michel- Ange, dont  le  cifeau  a  produit  des  ouvrages  au  deflusde  'r^"',"'?  '^' 
tout  ce  que  l'on  connoît,  par  la  fublimité  de  la  penfée,  la  correftion  du  _^nJ'f.'' 
deflein,  l'élégance,  la  légèreté  de  la  main  &  la  belle  touche  :  Michel- An- 
ge dont  la  peinture  efl:  fiere  &  terrible ,  les  attitudes  fortes,  les  mufcles  bien 
prononcés ,  &  dont  le  coloris  ne  le  cède  qu'à  celui  de  Raphaël  :  Michel- 
Ange  que  l'en  regardera  toujours  comme  le  premier  des  artiftes  à  caufe  du 
bel  afTemblage  de  talens  qu'on  admire  dans  lui, quoiqu'il  ne  les  pofledâtpas 
tous  dans  le  plus  éminent  degré,  mourut  à  Rome  en  1564..     (^me  lui  fit 
faire  de  magnifiques  obfeques  dans  cette  ville ,  mais  il  voulut  pofTeder  les 
Tcfles  de  cet  homme  célèbre.     11  en  fit  enlever  fecretement  le  cercueil ,  & 
tranfporter  à  Florence,  où  les  plus  habiles  fculpteurs  furent  employés  par 
fes  ordres  à  lui  élever  dans  l'Eglife  de  Sainte  Croix ,  le  magnifique  maufo- 
lée  que  l'on  ne  peut  y  contempler  fans  éprouver  un  fentiment  de  vénéra- 
tion pour  l'auteur  de  tant  de  chefs  d'œuvres  (*), 

(*)  Le  maufolée  de  Michel- Ange  offre  d'abord  fou  bufte  orné  d'une  triple  couronne 
arec  ces  mots  d'Horace:  Tergeminis  tollit  honoribus.    Trois  grandes  figures  repréfentant 
la  peinture,  la  fculpture  &  l'arcliitefture  ,   font  aflîfes  au  deffous  de  fon  Sarcophage  dans 
un  état  de  deuil,  &  dans  des  attitudes  qui  expriment  leurs  regrets  de  la  perte  d'un  fi 
grand  homme.    On  a  fait  entrer  dans  la  décoration  de  ce  monument  un  petit  tableau 
de  At  main,  où  il  a  peint  le  Chrift  mort,  &  les  faintes  femmes  au  tombeau;  la  figure 
de  l'architeflure  eft  de  Giovanni  dell'  Opéra;  celle  de  la  fculpture  eft  de  Valerio  doit, 
&  celle  de  la  peinture,  ainfi  que  fon  bufte  font  de  Batifta  Lorenzi;  la  ftatue  de  la  pein- 
ture eH  celle  qui  mérite  le  plus  d'attention.  Vcici  l'épitaphe  quiell  au  bas  du  maufoléî. 
Michaelt  Angelo  Bonarotio 
E  vetujld  Siinoniorum  familia  ; 
Sculptori ,  Pilîori  ^  ArchiteSlo 

Famâ  omnibus  notijjimo. 
Leomrdus  Fatruo  amantijf.  ^  de  fe 

Optime  merito  ,  tranflatis  Romu 
Ejus  ojjibus ,  att{ue  in  hoc  Tcmph 

Major.  Sutr. 
Conditif  cohortante  Seren.  Cof.mo  Msi, 
Magno  Etruria  Duce  P.  C. 
jfimo  Salut.  MDLXX. 
Vix.  mu.  LXXXVIH. 

„  A  la  mémoire  de  Michel-Ange  Buonarotti,  de  l'ancienne  famille  des  Scimoni,  fculp* 
„  teur,  peintre  &  architeéle,- connu  de  tout  le  monde  par  la  voix  de  la  Renommée. 
,,  Léonard  à  l'indigation  du  Séréniffime  Prince  Côme  de  Medicis  Grand  Duc  de  Tof- 
„  cnne,a  fait  pofer  ce  monument  à  l'honneur  d'un  oncle  chéri,  &  à  qui  il  devoit  beau- 
„  coup.sprès  avoir  fait  transférer  fes  os  de  Uome,  &  les  avoir  renfermés  dans  cette 
„  fépulture  de  fes  ancêtres  en  1570;  il  a  vécu  88  an»  ",  Vovage  d'un  François  en  Ita- 
lie, Tme  II  Chal>.  XIV, 
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Section       Maximitien  avoit  remplacé  Ferdinand  Ton  père  fur  le  trône  Impérial, & 
^-       le  Pape  Pie  V.  avoit  fuccédé  ii  Pie  IV.     Ils  écoient  l'un  &  l'autre  dans  les 
^l^"',''* ''' intérêts  de  Côme.  Celui-ci  chercha  à  s'en  prévaloir  pour  exécuter  fespro. 
depuis'  l'an ]^^^  de  grandeur: Car  on  aflure  qu'il  afpiroit  à  la  royauté.  Mais  le  peud'ef* 
i53i/«/-   pérance  qu'il  avoit  de  fe  faire  reconnoître  Roi ,  l'obligea  de  fe  contenter 
fu'd  l'an     (Ju  titre  de  Grand  Duc  de  l'ofcane  que  lui  donna  Pie  V.  par  une  Huile  du 
'7^5-        27  d'Août  157c.     Cette  démarche  du  Pape  déplut  à  l'Empereur,  &  fes 
Côme  créé  Minif^r^s  qui  étoient  à  Rome  s'en  plaignirent  hautement,  donnèrent  leur 
Crnni Duc  pioieiinûon  f  &  menacèrent  même,  û  Pie  V.  ne  retiroit  cette  Bulle,  de 
pnr  le  Pape  venger  les  droits  de  l'Empire  qu'il  ufurpoit.  Entre  autres  raifons  que  lePa- 
]^k  V.       pg  al'égua  pour  juftifier  fa  conduite, il  dit  que  c'étoit  le  feul  moyen  déter- 
miner a  jamais  les  difputes  qui  fubfifloient  toujours  entre  le  Duc  de  Flo- 
rence &  celui  de  Ferrare  au  fujet  de  la  préféance^  malgré  la  décifion  de 
l'Empereur  Ferdinand  en  faveur  du  premier.  Côme  ne  manqua  pas  non  plus 
de  raifons  pour  foutenir  la  légitimité  de  la  Bulle  du  Pape,  &  tâcha  de  fai- 
re voir  que  l'Empereur  n'avolt  aucun  droit  fur  Florence  ,  quoiqu'Alexandre 
fe  fût  reconnu  feudataire  de  l'Empire.  Pendant  que  le  Pape  &  Maximilien 
fe  difputoient  le  droit  de  conférer  de  tels  honneurs ,  le  nouveau  Grand  Duc 
alla  à  Rome,  fe  faire  couronner  par  le  Souverain  Pontife  en  cette  qualité. 
La  pompe  de  cette  cérémonie  furpafla  tout  ce  que  l'on  avoit  jamais  vu  en 
pareille  occafion.     Côme  arriva  à  Rome  dans  l'équipage  le  plus  brillant  aie 
accompagné  d'une  fuite  auffi  nombreufe  qu'honorable.     On  conferve  enco- 
re à  Florence  l'équipage  de  cheval  qu'il  fit  faire  exprès  pour  cette  fête, 
La  houfle  en  eft  de  perles,  la  bride,  la  felle  &  les  étriers  font  garnis  de 
turquoifes;  le  fourreau  du  fabre  qu'il  porta  efl:  couvert  d'émeraudes  d'un 
grand  prix.  Le  Bonnet  Ducal  que  le  Pape  lui  mit  fur  la  tête ,  étoit  de  per- 
les :  on  le  conferve  aufli  dans  la  garde-robe  du  vieux  palais  de  Medicis,  avec 
l'équipage  dont  je  viens  de  parler. 
Ix-voto.       A  fon  retour  de  Rome ,  Côme  trouva  un  de  fes  fils  dangereufement  ma- 
lade.  Ses  enfans  lui  étoient  plus  chers  que  jamais  depuis  la  fin  tragique  de 
Don  Garcie  &  du  Cardinal  Jean.  Le  Grand  Duc  fit  vau  de  faire  un  riche 
préfênt  à  l'Eglife  des  Jéfuites  de  Goa,  fi  fon  fils  rccouvroit  la  fanté;  & 
fans  attendre  qu'il  fût  rétabli  pour  remplir  fa  promefTe,  il  donna  ordre  à 
d'habiles  artiites  de  travailler  un  devant-d'autel  de  fix  pieds  de  long ,  d'or 
maffif,  enrichi  de  pierres  précieufes,  dans  lequel  il  fût  lui-même  repréfen- 
té  à  genoux  demandant  à  Dieu  le  rétabliflement  de  fon  fils.  La  tête  &  les 
mains  font  d'émail,  &  les  draperies  font  exécutées  en  émeraudes  &  autres 
pierres  précieufes  de  diverfes  cou'eurs.  La  matière  feule  monte  à  deux  mil- 
lions, &  le  travail  en  eft  prodigieux.  On  peut  juger  par  ce  monument  de 
la  magnificence  de  Côme,&  de  fa  tendrefTe  pour  fon  fils.  Cet  enfant  chéri 
mourut ,  comme  fi  la  profpérité  du  père  dût  toujours  être  mêlée  d'amertu- 
me ;  &  ce  riche  préfent  eft  refté  dans  la  maifon  de  Medicis  (*). 
çi  g  fg        Cependant  Côme  ne  fut  point  reconnu  Grand  Duc  par  l'Empereur  ni  par 
voit  iiijpn-  les  autres  Puilfances  de  l'Europe.  Après  la  mort  de  Pie  V ,  arrivée  en  1572. 
Ur  le  titre 

de  Granl       (*)  Il  fe  conrerve  prccicufement  dans  le  rr-ifor  du  vieux  pslais  avec  beaucoup  d'autre» 
Duc.         richefles.  L'infcription  Cifnuis  II,  Dsi  Gratté  Dux  lihgnus  Etrurice  ex  vot«,elt  écrite  ea 
1S71.     rubis. 
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Maximilien  &  le  Roi  d'Efpagne  preflereiu  vivement  Grégoire  Xllf ,  d'à-    Section 
bolir  le  décret  que  le  dernier  Pape  fon  prédécefleur  avoic  donné  en  faveur     .  ^: 
de  Corne.     Dans  ce  même  tems  le  Duc  de  Ferrare  intenta  à  ce  Prince  un  U.'-^"''''  '^' 
procès  fur  le  même  fujet ,  &  le  porta  devant  le  tribunal  de  l'Empereur ,  dont  (ie°ul^%n 
il  étoic  vafTal  à  caufe  des  villes  de  Modene  &  de  Reggio.     Le  Grand  Duc  is.u  juf- 
étoit  alors  hors  d'état  de  pourfuivre  cette  affaire.     A  !a  fuite  d'une  violen-  î"'^  ''"" 
le  attaque  de  goutte,  il  en  fubit  une  autre  d'apoplexie  qui  fut  fuivie  d'une  ^^^^' 
paralyfie  fur  la  langue  &  fur  la  main  droite.  Incapable  de  gouverner  fes  E-  " 

lats ,  il  en  remit  entièrement  !e  foin  à  François  fon  fils.  Celui-ci ,  qui  avoic 
époufé  une  fœur  de  Maximilien,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  fe  rendre  fon 
beau-frere  favorable.  Il  n'agit  pas  moins  vivement  auprès  du  Pape,  afin 
que  Sa  Sainteté  déterminât  le  Duc  de  Ferrare,  feudataire  du  Saint  Siège, 
à  fe  défifter  de  fes  pourfuites.  Tout  fut  inutile.  L'affaire  fut  plaidée  de- 
vant le  tribunal  de  l'Empereur  (a). 

Le  Grand  Duc  ne  vit  point  la  fin  de  ce  procès ,  &  ce  ne  fut  pas  une  lé-  Sa  mon',. 
gère  mortification  pour  lui  de  mourir  incertain  Ci  ce  titre  feroit  confirmé  à  &'fon  cb- 
fon  fils,  ou  s'il  lui  feroit  ôté.  Côme  mourut  le  21  d'Avril  1574, après  une  '■'»^''«'«- 
longue  maladie,  âgé  de 55  ans,  dont  il  en  avoit  régné  38.  C'étoit  un  Prin-      ^^^'^ 
ce  orné  de  grandes  qualités  de  corps  &  d'efprit ,  ik  d'une  adreffe  infinie  à 
faire  valoir  les  unes  &  les  autres.     Il  mérite  une  place  diftinguée  parmi  les 
Princes  politiques ,  prudens  &  heureux  :  car  on  peut  lui  donner  ce  dernier 
nom,  puifque  la  confiante  profpérité  de  fon  règne  ne  fut  traverféeque  par 
des  malheurs  domefbiques  dont  fa  confiance  fut  triompher.     Si  quelques  vi- 
ces fe  mêlèrent  à  fes  qualités  vertueufes ,  c'efl  le  fort  de  l'humanité ,  &  il 
les  racheta  par  la  proteçlion  qu'il  accorda  aux  arts  ik.  aux  fciences,  &  par 
le  bien  qu'il  fit  aux  Etats  qu'il  joignit  aux  ficns.     La  paffion  des  conquêtes 
etoit  moins  dans  lui  l'ambition  de  dominer  que  la  noble  envie  de  répandre 
fes  bienfaits  fur  un  plus  grand  Peuple.  On  voit  fi  ftatue  équellre  en  bron-    Sn  Jlattx- 
ze  par  Jean  de  Bologne,  dans  la  place  du  vieux  palais,  appellée  pour  cela  'V'ijin. 
la  place  du  Grand  Duc  (*).  Ferdinand,  fon  fécond  fils,  lui  érigea  ce  beau 
monument  en  1594,  lorfqu'il  eut  fuccédé  à  François  fon  frère.     Le  piéde- 
llal  eft  orné  de  trois  bas-reliefs  dont  le  premier  repréfente  le  Duc  qui ,  après 
avoir  été  élu  par  le  Sénat ,  en  reçoit  l'autorité  fouveraine.  Dans  le  fécond , 
on  voit  fon  couronnement,  &  dans  le  troifieme  fon  entrée  à  Sienne,  après 
la  conquête  de  cette  ville.     La  quatrième  face  porte  une  Infcription  Lati- 
ne dont  voici  l'interprétation.     „  Ferdinand  Ille  Grand  Duc  a  érigé  ce 
„  monument  à  Côme  I,  Grand  Duc  de  ïofcane,  pieux,  heureux,  invin- 

(a)  Introduftion  à  l'Hiftoire  moderne,  &c,  à  l'endroit  citiî. 

(*)  Piazza  (kl  Gran  Duca.  Cette  même  place  eft  décorée  d'une  belle  fontaine  dont 
je  dirai  ici  un  mot,  parce  que  ce  fut  Côme  1  qui  la  fit  faire.  Elle  eft  conipofée  d'un 
grand  bafïïn  de  marbre  un  peu  élevé,  de  forme  oflogone,  avec  quatre  de  fes  côtés  plus 
petits  que  les  autres.  Au  milieu  du  baflln  s'élève  un  Ncpiunede  marbre,  figure  colof- 
fale  de  dix-huit  pieds  de  haur.  Ce  Dieu  de  la  mer,  eft  debout,  dans  une  conque  tirée 
par  quatre  chevaux  marins  &  accompagné  de  trois  Tritons  grouppés  entre  fes  jan.bts. 
Toute  cette  ccmpofiiion  eft  du  célèbre  Ammannati.  Le  contour  du  badin  eft  orné  de 
douze  tigurei  de  bronze  repréftntant  des  Nymphes  &  des  Tritons,  par  Jean  de  Bo- 
logne. 
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Sectton  ^j  cible,  jufte,  Clément,  Inf^ituteur  d'un  Ordre  Militaire,  &  Auteur  de 
TT-n^*    ;  1»  la  pai''  6"  Tofcane,  comme  à  un  bon  père  &  à  un  bon  Prince,  l'an 

riorence     »»    ïj94  V.J    •  t,.       ,    t^, 

depuis  l'an     rrançois,  troifieme  Duc  de  Florence,  commença  fon  règne  pir  un  évé- 
1531  /"/•  nement  qui  lui  fut  fans-doute  aufTi  agréable  qu'il  l'eut  été  à  Côme  Ton  père. 
qu'à  l'an    ji  yjj.  i^  difpute,  qui  fubfifloit  entre  lui  &le  Ducdc  Fcrrarejheureufement 
^^  ''        terminée  en  fa  faveur.     On  alTure  qu'il  gagm  l'Empereur  par  des  préfens, 
Frnncoit    ^^'i'  '"^  ^^"^  '^^  reconnoîcre  tenir  de  lui  le  titre  de  Grand  Duc ,  &  qu'à  cet- 
troifume     le  Condition  il  en  obtint  la  confirmation.  I!  y  a  toute  apparence  que  Maxi- 
D'ic  de      rnilien  flatté  de  voir  fon  beau-frere  décoré  de  cet  honneur,  ne  le  lui  refu- 
Fiorence.     j-qJ^  q^g  parce  qu'il  prétendoit  que  le  Pape,  en  le  lui  conférant , avoit  ufur- 
'^^^*     pé  les  droits  de  l'Empereur,  &  que  cette  difficulté  fe  trouvant  levée  par 
l'hommage  de  François,  il  fut  charmé  de  prononcer  en  fa  faveur,  fans  égard 
aux  prétentions  du  Duc  de  Ferrare.     Cette  décifion  mit  de  la  froideur  en- 
tre les  deux  Ducs.    Le  tems  &  les  prévenances  de  François  les  réconciliè- 
rent.    Celui-ci  n'avoit  plus  qu'une  demi-fœjr,  fille  deCôme  &  de  Camille 
Martelli:  il  la  maria  à  l'héritier  d'Alphonfe,  &  cette  alliance  acheva  de  ré- 
tablir la  bonne  intelligence  entre  ces  deux  familles. 
De  fon        François,  né  avec  une  ame  tranquille,  amie  de  la  paix,  fans  ambition, 
Gouvtrr.t-  &  même  fans  pafTion  violente,  jouit  des  conquêtes  de  Côme,  fans  penfer 
'.nmt,        à  les  augmenter;  conferva  l'amitié  de  l'Empereur  fans  s'en  prévaloir;  gou- 
verna paifiblement  fes  Etats,  laiflant  un  peu  trop  d'autorité  à  fes  favoris, 
caufe  infaillible  de  defordres  dans  l'adminifhration  intérieure.     Sa  foiblefle 
fur  ce  point ,  entretenue  par  une  indolence  naturelle  qui  lui  donnoit  du  dé- 
goût pour  les  afl^iires,  s'accrut  encore  par  le  foin  de  fes  courtifans  à  lui  fai- 
re goûter  toutes  les  douceurs  d'une  vie  molle  &  tfféminée ,  afin  de  fe  ren- 
dre maîtres  du  Gouvernement  &  des  grâces.    Ce  fut  un  bonheur  pour  ce 
Prince  d'avoir  un  auffi  excellent  Minillre  que  Barthélémy  Concini,  <&  un 
plus  grand  bonheur  encore  pour  celui-ci  de  fe  faire  également  aimer  &  re- 
fpeéler  des  flatteurs  &  des  favoris  du  Grand  Duc.     Peut-être  aulTî  que  la 
grande  confiance  que  François  eut  en  lui  venoit  de  la  connoiflance  qu'il 
avoit  de  fes  talens  &  de  fa  capacité  ;  ik  que  s'il  n'eut  pas  eu  un  auffi  habile 
homme  à  la  tête  des  affaires,  il  s'y  feroit  mis  lui-même,  au  lieu  de  fe  li- 
vrer aux  charmes  d'une  vie  d'autant  plus  propre  h  féduire  qu'elle  aaroit  pu 
n'avoir  rien  de  criminel  dans  un  autre  qu'un  Souverain.     Concini  fervic 
comme  de  contrepoids  à  un  certain  Mandragone ,  qui  avoit  été  Gouverneur 
du  Prince  dans  fon  enfance,  &  qui  devint  alors  fon  confident,  ou  plutôc 
le  miniltre  de  fes  paillons.  Ce  Gentilhomme  Efpagnol  avoit  toutes  les  qua- 
lités requifes  pour  ftrvir  un  tyran,  &  ce  fat  encore  un  heureux  hazard  que 

(*)  Voici  les  propres  termes  de  l'Infcription  Latine. 

""  ,  Cow«  Merlki  Ma^no  Etruria  Duci  prima 

Fio,  Fclici,  InviSo ,  Jujl»,  Clementi, 
Sacra  Militiœ.  Pacisqui  in  Etruria  Autiiori,  '■ 

Palri  £f  Principi  0,-itimo 
FerJinanius  F.  A/jf.  Dut  III.  erexif. 
An.  M.  D.  LXXXXim, 
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François  n'eût  point  de  paffions  violentes,  <&  que  fon  éloignement  pour  les  Sbction 
affaires,  en  éloignant  auffi  Ton  confident,  celui-ci  n'eût  d'autre  emploi  que      X. 
d'arranger  des  fêtes ,  des  parties  de  chafTe ,  &  de  ménager  quelques  intri-  j^'-fl"''''  <^ 
gués  galantes.     Car  fi  jamais  il  fe  fût faifi  des  rênes  du  Gouvernement  que  deTuù'^r  1 
le  Grand  Duc  laiflbit  flotter, Florence  feroit  retombée  dans  des  troubles  &  is3i  juf 
des  malheurs,  pires  peut-être  que  ceux  qui  l'avoient  mife  à  deux  doigts  de  î"'à  l'an 
fa  perte.  ^765- 

Le  règne  de  ce  Prince  ne  nous  offre  aucun  événement  confîdérable:  au- 
cune fecoufTe  ne  réveilla  fon  ame  affoupie  au  fein  de  la  molleffe  ;  ik.  l'on 
ne  peut  mieux  repréfenter  le  tems  de  fon  règne  que  fous  l'image  d'un  ruif- 
feau  qui  roule  doucement  Çta  Bots  au  travers  d'une  prairie  émaillée  de  fleurs. 
Sa  vie  domeftiqus  n'a  rien  auflî  de  bien  intérelTant,  fi  ce  n'efl  Ton  mariage 
avec  Blanche  Capello,  Dame  d'une  des  premières  familles  de  Venife,  doat 
le  Grand  Duc  devint  amoureux,  par  cet  arrangement  myflérieux d'événe- 
mens  que  le  vulgaire  nomme  hûzard,&  que  les  Philofophes  appellent  fata- 
lité. Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  fur  cette  avanture  qui  n'a 
tté  bien  connue  du  public  que  depuis  que  l'extinélion  de  la  maifon  de  Me- 
dicis  a  permis  la  communication  de  quelques  manufcrits  curieux. 

Vers  l'an  1577  »  vivoit  à  Florence  Pierre  Buonaventuri ,  d'une  famille  ho-    Le  Grand 
uorable,  quoique  peu  avantagée  du  côté  de  la  fortune,  avec  Blanche  Ca-  Duc  de- 
pello  fa  femme,  qu'il  avoit  enlevée  à  Venife  (*).  Ou  plutôt  Blanche , auffi  vient amou- 
éperduement  amoureufe  que  Buonaventuri ,  &  ne  pouvant  réfifl;er  à  la  vio-  ^s^^^f" 
lence  de  fa  paffion ,  avoit  pris  la  fuite  avec  fon  amant  pour  fe  fouftraire  à  c*peiia. 
l'indignation  &  aux  pour  fuites  de  fes  parens(f  )  ,•  &  l'ayant  époufé ,  l'amour      i5Z7. 
la  confoloit  de  la  perte  de  fon  état  &  des  autres  biens  qu'elle  lui  avoit  facri- 
fiés.     Ils  vivoient  dans  la  maifon  des  parens  de  Buonaventuri ,  dont  ils  par- 
tageoient  la  modique  fortune.  Blanche  paroiflbit  contente  de  fon  fort  :  elle 
cefortoit  prefque  jamais ,  dans  la  crainte  d'être  reconnue,  &  comme  elle 

(*)  Buonaventuri  n'étoit  point  de  la  famille  des  Salviati ,  comme  quelques  Hiftoriens 
l'ont  avancé,  &  en  particulier  les  Auteurs  Anglois  de  cette  Hiftoire  Univerfelle;  mais 
il  appretioit  le  commerce  dans  une  maifon  que  ks  Salviati  de  Florence  avoient  à  Veni. 
fe.  Blanche  elle-même  crut  pendant  quelque  tems  aimer  un  Salviati,  &  ce  fut  fans  doute 
la  raifon  qui  l'empêcha  d'étouffer  fon  amour  dans  fa  naiffance.  Elle  apprit  de  la  bouche 
même  de  Buonaventuri  que  celui  qui  i'adoroit  n'étoit  que  le  commis  des  Salviati ,  & 
elle  ne  l'en  aima  pas  moins. 

(tj  Le  hazard,  c'eft-à-dire  un  accident  imprévu ,  occafîonna  la  fuite  des  deux  amans, 
La  crainte  des  parens  de  Blanche  empêchoit  Buonaventuri  de  l'aller  voir  chez  elle.  Mais 
la  maifon  de  Capello  étoit  vis-à-vis  de  celle  où  demeuroit  Buonaventuri.  L'amante  in. 
difcrete  fe  hazarda  une  nuit  de  fortir  de  chez  elle  pour  aller  voir  fon  amant,  ayant  foin 
de  lailTer  la  porre  de  la  rue  entr'ouverte ,  dans  le  dtlTein  de  rentrer  avant  le  jour.  Ce 
rendez- vous  auquel  Buonaventuri  l'avoit  fait  condefcendre  en  lui  promettant  de  fe  con- 
tenir dans  les  bornes  d'un  refpsft  infini,  eut  les  plus  trilles  fuites.  Quand  Blanche  vou* 
lut  rentrer  chez  elle,  elle  trouva  la  porte  fermée.  Que  faire  dans  ce  cruel  defadre?  Elle 
retourne  vers  fon  amant;  lui  dit  l'embarras  où  elle  fe  trouve,  &  de  concert  ils  prennent 
le  parti  de  fuir  pour  fe  dérober  l'une  à  l'indignation  de  fts  père  &  mère,  l'autre  au.\  re- 
cherches  de  la  juftice  qui  l'auroit  poutfuivi  comme  féduifleur.  Ce  rendez- vous  noflurne- 
&  la  fuite  de  Blanche,  auxquels  on  peut  donner  les  plus  malignes  interprétations,  ne  fau- 
roient  être  excufds  ni  par  l'ivriffe  d'une  prtniitre  paffion,  ni  par  l'inexpéricuce  du  pre- 
eiier  âge.    Ce  font  des  taches  ineffaçables  à  la  mémoire  de  Bianche. 


56S  HISTOIRE  DE  LA  REPUBLIQUE 

'SïCTio»  étoit  convenue  avec  fon  mari  défaire  un  fecret  de  fa  naifTance,  elle  n'étoit 
Nifloi're  de  P^'  ^^P^^ée  d'une  famille  ni  d'une  aifance  au  deiïus  de  celles  de  Baonaven- 
Florence  ^^^^-  ^^  Grand Duc  pafTanc  un  jour  fous  les  fenêtres  de  Blanche,  celle-ci 
depuis  l'an  leva  un  peu  les  jaloufies  pour  regarder  le  Prince  qu'elle  n'avoit  jamais  vu. 
Ï53I  ;■«/-  François  jetta  les  yeux  de  ce  côté ,  ik  l'apperçut.  Ce  coup  d'oeil  imprévu 
î"'jî  ''""  fut  une  étincelle  qui  alluma  dans  le  coeur  du  Duc  l'amour  le  plus  vif.  Blan- 
che  étoit  belle:  fo:i  teint  avoit  l'éclat  &  la  fraîcheur  d'une  rofe:  le  feu  at- 
tendrilTant  de  fes  yeux  leur  donnoic  une  force  irréfiftible.  Le  Grand  Duc 
voulut  favoir  qui  étoit  cette  charmante  perfonne  qu'il  avoit  vue  à  la  fenê- 
tre. Quand  il  apprit  la  fituation  mal-aiféc  où  elle  languifToit,  il  fut  touché 
d'un  fentimant  mêlé  de  commifération,  de  tendrefTe  à  d'efpoir.  Plus  a- 
moureux  que  jamais  après  cette  découverte,  il  chercha  l'occaGon  de  revoir 
celle  qui  occupoit  fa  penfée.  La  vie  retirée  de  B'anche  s'y  oppofoit.  Le 
Grand  Duc  paffoit  fouvent  par  la  rue  où  elle  demeuroit.  Blanche  attirée 
par  la  curiofité  naturelle  de  voir  pafftr  le  Prince  ,  fe  mettoit  à  la  fenêtre. 
François  rallentiflbic  alors  fa  marche,  &  s'enivroit  du  plaifir  de  la  voir. 
Chaque  jour  elle  lui  fembloit  plus  belle.  Son  amour  devint  bientôt  infur- 
montable.  Il  en  fit  la  confidence  k  Mandragone;  ce  courtifan  s'offrit  à  la 
favorifer,  &  pour  y  réuflir  plus  furement,  il  s'affocia  fa  femme  à  qui  il 
recommanda  de  fe  lier  d'amitié  avec  la  mère  de  Buonaventuri. 
/iifriçf/e  dt  Cette  connoiflance  fut  bientôt  faite;  mais  il  n'étoit  pas  auffi  facile  d'en- 
^^nr^^ago-  gager  Blanche  à  aller  voir  la  Signora  Mandragona  dans  Ibn  palais.  Outre 
/«nm^f.  *  qu'elle  avoit  une  efpece  de  honte  à  paroître  dans  l'état  de  pauvreté  où  elle 
étoit  réduite,  elle  craignoit  que  fes  parens,  à  force  de  perquifitions,  ne 
fulfent  parvenus  à  foupçonner  le  lieu  de  fa  retraite ,  &  que  l'envie  extrême 
que  cette  Dame  témoignoit  de  lui  être  utile, ne  fût  une  rufedont  ils  fe  fer- 
voient  pour  éclaircir  leurs  foupçons.  D'un  autre  côté,  elle penfoit  depuis 
long-tems  à  folliciter  auprès  du  Grand  Duc  une  fauve-garde  qui  la  mît  à 
couvert  des  recherches  qu'elle  redoutoit ,  &  la  prote6tion  de  la  femme  du 
plus  intime  confident  du  Prince  pouvoit  lui  procurer  cette  grâce.  Cette  der- 
nière confidération  l'emporta.  Elle  fe  rendit  aux  infiances  de  fa  belle-mere 
qui ,  trompée  elle-même  par  les  offres  de  fervice  &  les  démonftrations  d'a- 
mitié de  la  Signora  Mandragona,  la  preffoit  de  ne  fe  pas  refufer  à  des  a- 
vances  Çx  obligeantes  &  qui  pouvoicnt  lui  être  fi  utiles.  L'Efpagnole  leur 
envoya  fon  carrofTe,  &  elles  fe  rendirent  à  fon  palais,  La  Mandragona 
leur  fit  l'accueil  le  plus  riant,  &  leur  prodigua  les  careiTes  les  plus  flatteu- 
fes.  Blanche  lui  parut  encore  plus  belle  que  la  renommée  ne  la  faifoit,  & 
elle  fe  félicitoit  intérieurement  d'avoir  trouvé  cette  occafionde  faire  fa  cour 
au  Grand  Duc.  Elle  les  introduific  dans  des  appartemens  fuperbement  meu- 
blés, où  Blanche  ne  put  entrer  fans  pouiTer  un  foupir  que  lui  arrachoit  le 
fouvenirdes  richefTes  qu'elle  avoit  abandonnées  en  quittant  la  maifon  pater- 
nelle. L'Efpagnole,  qui  s'en  apperçut  quoiqu'elle  en  ignorât  le  fujet,  lui 
fie  des  offres  fans  rélerve  de  tout  ce  qui  dépendroit  d'elle  pour  adoucir  l'a- 
mertume de  fa  fituation, lui  difant  avec  une  politelfe afi^edueufe que  la  for- 
tune ne  l'avoit  pas  traitée  fuivant  fes  mérites,  &  qu'elle  fcroit  llattée  de 
pouvoir  réparer  les  torts  de  cette  aveugle  Dd^^lTe.  Blanche,  en  répondant 
à  CCS  honnêtetés,  infinua  délicatement,  qu'elle  auroit  une  feule  grâce  à 

de- 
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demander  au  Grand  Duc,  &  qu'elle  sVflimeroic  heureafe  de  l'obtenir  par.  Sectiob 
fon  crédit,     L'Efpagnole  lui  dit  de  compter  fur  tout  le  zele  dont  elle  étoic       X. 
capable,  &  fur  toute  la  faveur  dont  fon  mari  jouiffoit  à  IsCour.    Mandra-  ^'J^"'"  ^^ 
gone  furvint  alors  comme  par  hazard,  en  feignant  d'jgnorer  qui  e'toient  ^e^^X''"'/' 
•  les  deux  Dames  qu'il  faluoit.     Sa  femme  faiiît  cette  occafion  de  Jui  faire  le  152" juf-' 
portrait  le  plus  aimable  de  Blanche,  &  d'ajouter  qu'elle  s'étoit  engagée,  î»''i  ''«« 
pour  elle  &  pour  lui,  d'appuyer  auprès  du  Prince  une  demande  que  !a  belle  ^^^s- 
étrangère  avoit  à  lui  faire.     ,,  Ordonnez,  Madame,  dit  Mandragone  en  ' 

„  adrelTant  la  parole  à  Blanche;  parlez,  que  voulez-vous  que  je  demande 
„  au  Grand  Duc  en  votre  nom?  Quand  on  a  autant  d'attraits  &  de  méri- 
„  te  que  vous  en  avez ,  il  n'efb  point  de  grâce  qu'on  ne  puiile  fe  flatter  d'ob- 
j,  tenir".  —  „  Pardonnez-moi,  Monfieur,  fi  je  ne  m'explique  pas  devant 
„  vous.  La  grâce  que  j'ai  à  demander  au  Souverain  eft  de  nature  à  n'être 
„  communiquée  qu'à  lui  feu).  Daignez  feulement  obtenir  de  Son  AiteiTe 
„  un  moment  d'audience  pour  mon  mari ,  &  nous  vous  en  aurons  une  éter- 
„  nelle  obligation.  Du  refhe  que  ce  myfleré  ne  vous  faffe  point  de  pei- 
„  ne,  nous  n'intérelTerons  la  générofité  du  Prince  que  pour  la  juftice".  — 
„  Vos  vœux  feront  remplis,  Madame",  répliqua  Mandragone  en  fe  re- 
tirant (*). 

La  jeune  Vénitienne  s'applaudiflbit  du  fuccès  de  fa  vifite,  &  efpéroit   Entm-ut 
que  le  Grand  Duc  auroitla  bonté  d'écouter  favorablement  fa  demande.  Ce-  du  Grand 
pendant  l'Efpagnole  la  prit  par  la  main,  l'invita  à  voir  le  Palais, &  dit  po-  -^'"^  ^  ^e 
liment  à  la  belle-mere  à  qui  fon  âge  ne  permettoit  pas  de  prendre  cette  fa-  ■"''""^*^* 
tigue,  de  l'^kcufer  fi  elles  la  laiflbient  un  moment  feule.     Elles  parcouru- 
rent les  divers  appartemens  de  ce  fuperbe  édifice  que  Mandragone  venoic 
de  faire  bâtir  a'^ec  une  magnificence  prefque  royale.   Elle  s'arrêtèrent  dans 
un  cabinet  plus  fomptueufement  décoré  que  tout  le  refte,  &  dont  les  bal- 
cons donnoient  fur  un  jardin  délicieux.     Là  l'Efpagnole  ouvrit  une  caflet- 
te  d'où  elle  tira  plufieurs  écrins  qui  contenoient  des  bijoux  d'un  grand  prix 
qu'elle  donna  à  examiner  à  Blanche,  en  lui  difant ,,  Ceux  qui  vous  plairont 
,,  le  plus  font  à  vous;  confidérez-les  &  choifilTez;  pendant  que  vous  les 
„  contemplerez,  je  vais  chercher  la  clef  d'une  armoire  qui  contient  d'au- 
,,  très  richefTes  que  je  veux  vous  faire  voir".     Dès  que  la  belb  Vénitien- 
„  ne  fut  feule,  elle  vit  entrer  dans  le  cabinet  un  homme  qu'elle  reconnut 
d'abord  pour  le  Grand  Duc.     Elle  crut  preflentir  le  motif  de  cette  appari- 
tion fubite,  &  fe  profternant  à  fes  pieds,  elle  lui  dit  d'un  air  auffi  relpec- 
tueux  qu'attendriflant  :  „  Seigneur,  depuis  que  j'ai  perdu  mes  parens,  mes 
„  biens  &  ma  patrie,  l'honneur  efl  l'unique  tréfor  qui  me  refte,  je  le  pré- 
„  fere  à  tous  les  autres,  il  m'eft  plus  cher  que  la  vie.     Je  vous  le  recom- 
„  mande.  Seigneur;  n'ajoutez  pas  le  plus  grand  des  maux,  aux  malheurs 
,,  qui  m'accablent".     L'émotion  où  elle  étoit  l'empêcha  d'en  dire  davanta- 
ge.    Le  Grand  Duc  la  releva  ik  lui  dit  tendrement,  ,,  Ne  craignez  rien, 
,,  Madame,  je  veux  protéger  votre  honneur  ,&  non  vous  le  ravir.  Je  viens 
„  vousaflTurer  par  moi-même  du  tendre  fentimcnt  dont  je  fuis  pénétré  pour 

(*)  Voyez  la  vie  de  Bianca  Capello  Jans  les'vics  des  hommes  &  dts  femmes  illuflres 
d'Italie ,  Tome  II. 
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SecnoM  „  votre  beauté  &  vos  infortunes;  &  fi  je  ne  puis  ni  ne  veux  m'empêchcr 
X.  „  de  vous  aimer,  mon  amour  n'aura  rien  qui  ofFenfe  votre  délicatefle,  il 
Hijlaire  dt  ^^  fg  bornera  à  vous  combler  d'honneurs  &  de  biens".  —  „  O  grand  Prin- 
riorence  ^^  ^^  ^  votre  amour  fera  le  tourment  de  ma  vie,  puifque  ne  pouvant  y  ré- 
i!^^" juf-  'm  pondre,  vous  m'accuferez,  je  m'accuferai  moi-même  d'ingratitude,  fans 
qu'à  l'an     „  pouvoir  &  fans  vouloir  celfcr  d'être  ingrate.     Des  liens  chers  &  fa- 

1765.         j^  crés".  ,,  Je  vous  aimerai.  Madame,  <i  vous  jugerez  par  les  effets 

~~ ,  lequel  eft  le  plus  pur  de  mon  amour  ou  de  votre  vertu.     Ne  craignez 

point  d'être  ingrate:  toute  la  reconnoi (Tance  que  je  demande  de  mes 
bienfaits,  c'eft  que  vous  daigniez  les  agréer  ik  en  jouir".   En  achevant 
ces  mots,  le  Prince  fe  retira. 

Tant  de  générofité  toucha  le  cœir  de  Bhnche:  un  langage  plus  pafïîon- 
né  &  moins  délicat  auroit  eu  moins  d'effet.  Cette  jeune  mariée  étoit  en- 
cure  une  époufe  amante  ;  elle  refpi-ctoit  des  liens  qui  avoient  pour  elle  le 
double  attrait  de  la  nouveauté  ik  d'une  première  paflîon.  Elle  admiroic 
pourtant  li  grandeur  d'ame  du  Prince;  ou  pour  mieux  dire  ce  qu'elle  prc; 
noit  pour  une  fimp'e  admiration,  étoit  le  commencement  d'un  fentiment 
plus  tendre.  Dans  le  trouble  où  l'avoit  j^ttée  la  préfence  inopinée  du  Sou- 
verain, elle  avoit  oublié  qu'elle  eût  une  grâce  à  demander.  Son  cœur  de- 
fira ,  comme  malgré  elle ,  de  revoir  le  Prince  pour  lui  en  parler. 

Elle  étoit  agitée  de  ces  rédexions  diverfes ,  lorfque  l'iifpagnole  revint  en 
s'excufant  du  mieux  qu'elle  put  de  ce  qui  venoit  de  fe  pafTer.  „  Le  GranJ 
„  Duc  tft  \enu  vous  furprendre,  dit-eile;  n'en  foyez  point  allarmce,Ma- 
„  dame  ;  il  a  quelquefiis  la  bonté  d'agir  avec  mon  mari  moins  en  Souve- 
„  rain  qu'en  ami.  Sachant  que  vous  me  faifiez  l'honneur  de  venir  aujour- 
„  d'hui  chez  moi,  il  a  défi  ré  de  vous  voir,  fur  ce  qu'il  avoit  entenJu  dire 
„  de  votre  rare  beauté.  Je  l'aurois  accompagné  dans  cette  vifite ,  Ci  je 
,,  n'avois  craint  de  vous  gêner:  ma  préfence  vous  eut  empêchée  de  de- 
,,  mander  à  fonAItefle  une  grâce  que  vous  m'avez  dit  ne  pouvoir  commu- 
„  niquer  qu'a  lui  ftul.  Vous  avtz  dû  être  contente  de  fa  générofité.  J'o- 
„  fe  vous  alïïirer  que  depuis  que  le  Grand  Duc  vous  a  vae,  il  en  efl:  plus 
,,  difpofé  à  vous  combler  de  fcs  bienfaits,  vous  (k  votre  mari".  Blanche 
répondit  peu  de  chofes,  &  prit  congé  de  la  Mandragona.  Ellenecommu. 
niqua  point  à  Buonaventuri  l'entrevue  qu'elle  avoit  eue  avec  le  Grand  Duc, 
foit  qu'elle  craignît  d'alîarmer  UdélicatelTe de fon mari, foit qu'un fentimenc 
fecret  &  qu'elle  avoit  peine  à  développer  l'engigeât  à  tenir  cette  aventure 
fecrete.  Elle  fe  contenta  de  dire  à  Buonaventuri  que  Mandragone  &  fa 
femme  lui  avoient  promis  leur  proteétion  de  manière  à  lui  faire  efpérer 
que  les  effets  fuivroient  de  près  cette  promeffe. 
..,,, ,.  En  effet  le  Grand  Duc  ne  tarda  pas  à  faire  venir  à  fa  Cour  Buonaven- 
He  Buc'n'i^  turi*  ^'  '"i  donna  un  poite  confidérable,  y  ajouta  des  penfions,  &  l'éle- 
vinturi.  va  en  peu  de  tems  au  premier  degré  de  la  grandeur  Si.  de  la  faveur.  Blan- 
che jouiffoit  en  tremb'ant  de  fa  fortune ,  lorfqu'elîe  fongeoit  quel  en  étoic 
le  principe.  Elle  s'en  félicitoit  en  même  tems,  parce  qu'en  iUufhrant  foti 
mari  elle  préparoit  fa  réconciliation  avec  fes  parens  de  Venife,  en  fervanc 
d'excufe  à  fa  faute.  Cependant  le  GranJ  Duc  tint  fa  promeire.  B'anche 
fiit  fouvent  admife  ii  faire  fa  Coiu  à  la  Grande  DuchelTe  ;  par  ce  moyen 
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François  eut  l'occafion  de  la  voir  &  de  lui  parler  ;  fon   amour  fe  contint  Sbction 
toujours  dans  les  bornes  d'un  tendre  refpeél.     Cette  conduite  étoit  analo        x. 
gue  au  caraftere  d'un  Prince  qui,  comme  je  l'ai  remarqué  ci-deflus,  étoit  fJiJfoire  de 
né  fans  pafTons  violentes.  Florence 

Buonaventuri  fe  lailTa  enivrer  de  fa  profpérité  naiflante.  Son  inexpérien- j^^""  •//"' 
ce  lui  fit  donner  dans  prefque  tous  les  écueils  de  la  grandeur.     Il  fe  livra  à  L'àVan 
de  lâches  adulateurs.  Les  grâces  qui  paflbient  par  fes  mains,  écoienc  pro-  1765. 

diguées  à  des  fujets  fans  mérite.     Ainfi,  au  lieu  d'ufer  de  fa  faveur  pour — 

fe  faire  de  folides  amis  en  ne  protégeant  que  la  vertu ,  il  l'avilit  par  l'ufage  jj-jH^  ■ 
indigne  qu'il  en  fit ,  &  fe  rendit  infupportable  par  fon  orgueil  aux  plus  il-  "-i^"*""'- 
luftres  familles  de  Florence,  'l'andis  que  le  Grand  Duc  refpeftoit  Blanche 
qu'il  eût  peut-être  fubjuguée  plus  aifément  qu'il  ne  penfoit,  car  l'amour  du 
Souverain  eft,  une  tentation  puiflante  à  laquelle  on  ne  réfjfle  guère;  Buona- 
venturi  rendoit  de  fréquentes  vifues  à  Caflandre  Bongiani ,  veuve  suffi  cé- 
kbre  alors  par  les  charmes  de  fa  figure ,  que  par  fon  goût  pour  les  plaifirs. 
C'étoit  la  femme  à  la  mode,  &  Buonaventuri  fut  aflez  vain  ik  alTez  indif- 
cret  pour  fe  faire  un  trophée  de  fon  commerce  avec  cette  Dame,  oubliant 
ainfi  le  foin  de  fa  réputation ,  &  ce  qu'il  devoit  aux  liens  facrés  qui  l'atta- 
choient  à  la  plus  belle  des  femmes.  Robert  Ricci ,  neveu  de  Caflandre 
Bongiani ,  lui  reprocha  publiquement  fes  liaifons  avec  fa  tante ,  &  alla  juf- 
qu'à  le  menacer  de  prendre  des  mefures  convenables  pour  les  faire  cefler , 
s'il  les  continuoit.  Buonaventuri  lui  répondit  fièrement  qu'il  ne  reconnoif- 
foic  point  de  cenfeur  de  fes  aftions ,  qu'il  continueroit  de  voir  la  belle  veu- 
ve, en  dépit  de  ceux  qui  le  trouvoient  mauvais  ;  que  du  refte  il  lui  eon- 
feilloit  de  prendre  des  fentimens  plus  modérés, afin  de  mériter  par  facom- 
plaifance  les  biens  qu'il  attendoit  de  cette  tante.  Le  ton  railleur  dont  ces 
derniers  mots  furent  prononcés ,  piqua  vivement  le  jeune  Ricci.  D'au* 
très  ajoutent  que  Buonaventuri  lui  donna  d'autres  fujets  de  mécontentement, 
&  en  particulier  que  pour  de  fimples  propos  tenus  par  Ricci  au  fujet  de 
l'élévation  fubite  de  Buonaventuri,  celui-ci  empêcha  le  Grand  Duc  de  lui 
accorder  une  grâce  des  plus  importantes.  Quel  que  fût  le  principe  de  la 
haine  de  Robert  Ricci  contre  ce  favori  indigne,  il  e(t  certain  que  de  con- 
cert avec  plufieurs  jeunes  nobles  de  Florence ,  il  réfolut  de  fe  défaire  de  ce 
nouveau  parvenu ,  &  qu'ils  exécutèrent  ce  crime  de  la  manière  la  plus  in- 
humaine, une  nuit  du  mois  d'Août  de  la  même  année  1577.  Il  fut  affaffi- 
ré,  ou  plutôt  haché  en  pièces  par  plufieurs  meurtriers  apodes  dans  difFé- 
rens  endroits,  qui  l'afiaillirent  pref^u'enfemble.  Ilécoit  déjà  frappé  de  plu- 
fieurs coups,  lorfque  croyant  reconnoître  parmi  fes  aflaflins,  Robert  Ric- 
ci, fon  mortel  ennemi,  6i  la  fureur  ranimant  fes  forces  prefqu'épuifées,  il 
lui  pbrta  fur  la  tête  un  coup  de  cimeterre  qui  lui  ouvrit  le  crâne ,  en  lui  di- 
fant  ,,  Apprends,  traître,  que  je  fais  me  venger  en  mourant".  Cet  af- 
faffinat  ne  fut  pas  le  feul  commis  dans  cette  nuit  d'horreurs.  Caiïandre  Bon- 
giani fut  égorgée  dans  fon  lit,  vers  la  même  heure,  par  un  fcélérat  nom- 
mé Giuntone  di  Cafentino  qui  s'étoit  introduit  dans  fa  chainbre  par  la  che- 
minée. Ce  dernier  meurtre  femble  prouver  que  la  haine  de  Robert  Ricci 
contre  Buonaventuri  avoit  pour  principe  les  intrigues  du  favori  avec  cet- 
te veuve. 
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Sbction  11  feroit  impoflîble  d'exprimer  quelle  fut  la  douleur  de  Blanche  lorfqu'on 
inuir'  de  '"^^  P'"^'<2nfa  le  cadavre  enHinglanté  de  fon  époux.  Elle  alla  fe  jetter  aux 
Florence  P'^js  du  Grand  Duc  pour  le  fupplier  de  venger  la  mort  de  Buonaventuri, 
dtpuis  l'an  en  puniffint  fcs  cruels  afTafTin?.  Peut-être  qu'un  autre  fentiment  l'y  condui- 
1531;'"/-  foit  encore.  Le  Pririce  lui  promit  de  ne  pas  hilTer  ce  ciime  impuni,  de 
jud  lan  donner  ordre  de  faire  les  perquifitions  re^juifes  pour  en  découvrir  les  au- 
teurs,  &  de  les  livrer  à  toute  la  rigueur  des  loix,  „  C(-'pendjnt,  confo- 
Blancht ce- ■>>  Itz-vous,  aimable  veuve,  ajouta-t-il  tendrement.  Si  l'amour  p.  ut  rem- 
de  à  la  /a/-  „  placer  l'amour,  vous  trouverez  en  moi  un  cocjr  qui  vous  aimera  fanspar- 
fion  du  ^^  tage".  Blanche  fut  émue  de  ces  derniers  mots  quoiqu'elle  n'en  comprit 
Dm  ^*^^"'  '^  ^'^"^  ^"^  lorfqu'tile  vint  à  découvrir  que  Buonaventuri  avo'-t  eu  un 

commerce  allez  peu  caché  avec  Calfandre  Bongiani,  &  que  Cttte  indifcré- 
tion  avoit  été  la  caufe  de  fa  mort.  JJepuis  cette  découverte,  elle  ne  fut 
plus  fi  ardente  à  demander  la  punition  des  aflailms.  D'ailleurs  I  .s  recher- 
ches furent  inutiles.  Le  crime  avoit  été  commis  dans  les  leiiêbr.-s  de  la 
nuit,  &  l'on  ne  put  jamais  trouver  de  dépofitions  falfifantes  contre  ceux 
que  l'on  foupçonnoit.  Cttte  affaire  fournit  néanmoins  à  la  belle  veuve, 
l'occafion  de  parler  plufieurs  foiî  au  Prince,  <i  le  Prince  lui  rappelloit  tou- 
jours délicatement  l'amour  qu'il  avoit  pour  elle.  Blanche  perdit  bientôt  le 
fouvenir  d'un  éptjux  infidèle.  La  cendre  froide  la  toachoit  trop  peu ,  pour 
la  rendre  infenfible  à  un  amour  qui  la  flattoit.  Ce  ne  fat  pourtant  pas  le 
rang  de  fon  nouvel  amant  qui  la  toucha  davantage.  Elle  aimoit  dans  lui 
la  générofiié  &  la  confiance  de  fa  tendreiFe.  La  reconnoiiTance  plutôt  que 
la  vanité  lui  faifoit  un  devoir  d'écouter  la  paffion  du  Grand  Duc.  Elle  fe 
rendit  avec  cette  modefde,  ces  mënagemens,  cette  timide  réfillance  qui 
donnant  à  chaque  conquête  le  prix  de  la  nouveauté,  enflamme  de  plus  ea 
plus  le  vainqueur.  Quoique  fure  du  cœur  d'un  Prirxe  dont  elle  fdifoit  le 
bonheur,  jamais  elle  ne  s'en  prévalut  en  aucune  manière.  Jamais  elle  n'ofa 
demander  une  grace;  jamais  elle  ne  parut  avoir  envie  de  la  moindre  chofe. 
Souvent  le  Grand  Duc  lui  en  faifoit  des  reproches  dans  leurs  entretiens  fa- 
miliers. „  Vous  ne  me  demandez  rien,  lui  difoit-il;  avez-vojs  peur  dâ 
„  mettre  mon  amour  à  l'épreuve?  Vojs  fembkzne  rien  defirer"  —  ,,Sei- 
,,  gneurque  peutdefirer  cellequi  poffede  votre  coear"?  Mon  amour  eft  mon 
,,  tréfor;  la  continuation  du  vôtre  ell  la  feule  grâce  qui  puiife  me  flatter". 
Lorfqu'elle  étoit  obligée  de  paroître  devant  la  Djcheffe  Jeanne,  c'étoit  avec 
une  timidité,  une  réferve,  une  confufion,  propres  à  la  toucher  &  à  lui 
infpirer  de  l'indulgence  pour  fa  foiblefle,  fi  une  femuepouvoit  jamais  par- 
donner à  fa  rivale  de  lui  enlever  le  cœar  de  fon  époux.  Du  relie  elle  ne 
fe  préfentoit  devant  la  Grande  Duchelfi,  que  quinJ  elle  ne  pou  voit  s'en 
difpenfer  décemment,  de  cr:iinte  que  les  vifites  n'eulTent  l'air  d'un  triom- 
phe infultant  bien  éloigné  de  fa  penlee.  En  un  mor,  loin  d'ambitionner 
la  vaine  gloire  de  paroître  la  maîcrelT.'  du  Souverain,  elle  prit  toutes  les 
précautions  qu'elle  jugea  propres  à  cacher  au  pu'juc  qu'elle  l'etoit,  afin  de 
n'être  eflimée  que  la  veuve  du  favori  du  Prince.  Cetie  conduite  lui  gagna 
infenfiblement  tous  les  coearsi  la  Grande  Ducheffe  même,  toute  incoulb- 
lab'e  quelle  étoit  de  l'iritidélité  du  Grand  Djc,  ne  pouvoit  s'empêcher 
-  de  conven.r  que  fon  choix  n'auroit  pu  tomber  fur  une  perfoune  .jui  en  fûc 

plus  digne. 
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Blanche  portoit  dans  fon  fein  le  fruit  de  fon  amour  furtif.     Dès  que  iU  < 
groflefle  commença  à  paroître,  n'ofant  plus  fe  montrer,  elle  prétexta  une     ^X."^" 
maladie,  &  fe  tint  retirée  dans  fon  appartement  où  elle  accoucha  Je  plus  fe-  ff>.0o'ire  de 
creiemtnt  qu'elle  put,  d'un  fil'  qui  fut  nommé  Don  y\ntoine,  &  pour  qui  ^'"'^"'^^ 
l'on  dit  que  le  Duc  acheta  dani  le  Royaume  de  Nap'.  s  un  Marquifatquirap-  j''"'".''"" 
portoit  environ  fjï  mille  écus  d'Italie  par  an.  Maisilparoît  que  cet  enfant  ?J']  Van 
mourut  en  bas  âge  avant  fa  mère.  1765. 

Pendant  les  couches  de  Blanche,  la  Grande  DuchefFe  mourut  d'une  chu- 


te.    Cette  PrinccfTe  Portant  de  l'Eglife  de  l' Annonciade ,  eut  le  malheur  de  Cr'-/'  '" 
s'embarrafler  eli<.-méme  dans  fcs  vêcemens  &  de  tomber  violemment.  Elle  DuchtfTc. 
étoit  grofle  de  fix  mois.     Sa  chute  fit  périr  l'enfant  qu'elle  portoit,  &  la     157a.' 
mort  de  l'enfant  caufa  celle  de  la  mère.  Dans  d'autiescirconflances  li:  Grand 
Duc  auroit  été  it.confolable  de  cette  perte  arrivée  en  1578.    Blanche  occu-   s'a    l 
poit  alors  toutes  les  affe6lion?.     Elle  n'étoit  pas  encore  entièrement  réta-  diumim 
blie.     Le  Prince,  ap;ét  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  la  Grande  Du-  l<^  (~^ian,i 
chelTe,  alla  voir  fecretement  fa  maîtrefTe,  comme  il  avoit  coutume  defai-  ^""^  ^  '*' 
re.  Il  lui  annonça  qu'il  écoit  libre,  qu'il  pouvoit  déformais  l'aimer  fanscon»^       ' 
trainte ,  qu'il  vouloit  éire  tout  entier  à  fon  amante;  fans  aucune  forte  de 
partage.     „  Le  nom  d'amante  m'eft  bien  cher ,  répondit  Blanche  avec  ce 
„  ton  languiflant  &  tendre  quiconvenoit  fi  bitn  à  fon  état;  le  nom  d'aman- 
„  te  efl  cher  à  mon  cœur,  je  lui  ai  facrifié  mon  devoir  &  mon  honneur 
„  ne  pouvant  répondre  autrement  à  l'amour  de  mon  Souverain  qu'un  nœud 
„  indiflbiuble   attachoit  à  une  autre.  Seigneur,  fi  vous  avez  lu  dans  mon 
„  cœur,  vous  avez  dû  le  voir  déchiré  des  p'us  cruels  remords.     La  force 
„  de  l'amour  que  vous  m'avez  infpiré,  a  pu  les  furmonter&  non  les  étouf- 
„  fer.     L'image  de   mon  crime,  toujours  présente  à  ma  penfée,  empoi- 
„  fonnoit  pour  moi  les  inflans  mêm.es  du  bonheur.     Ce  que  vousappelliez 
,,  une  modeftie  importune,  une  pudeur  farouche, n'étoit  que  le  cri  du  re- 
„  mord  qui  fe  faifoit  entendre  malgré  moi.     J'ai  vécu  dans  ces  horribles 
„  tourmens  tant  que  je  n'y  ai  point  vu  de  remède.   La  crainte  de  troubler 
„  vos  plaifirs ,  m'empêchoit  de  me  plaindre ,  &  me  faifoit  dévorer  en  fe- 
„  cret  le  chagrin  dont  j'étois  accablée.     Contente  de  contribuer  à  votre 
„  bonheur,  aux  dépens  de  ma  propre  tranquillité,  le  plaifir,  dont  je  vous 
j,  voyois  jouir,  me  tenoit  lieu  de  celui  que  j'érois  incapable  de  goûcer. 
„  Pouvois-je  être  heureufe  par  une  paffon  que  je  regardois  comme  crimi- 
,,  relie  même  en  m'y  livrant?     Je  vous  aime  trop.  Seigneur,  pour  vous 
„  cacher  encore  ce  fatal  fecret.     Si  vous  m'aimez  ,  &  je  n'en  puis  douter 
„  aprèi  les  marques  fans  nombre  que  vous  m'en  avez  données,  ce  ftra 
„  ajouter  à  votre  bonheur  que  de  m'y  faire  participer,  &  fi  vous  voulez 
,,  que  notre  aracur  mutuel  foit  pour  moi  la  fource  d'une  félicité  pareille  à 
„  la  \ôtre,  daignez  le  rendre  légitime.     Si  vous  me  refufcz  cette  grâce» 
„  je  vous  aimerai  toujours,- parce  que  ce  feu  que  vous  avez  allumé  dans 
„  mon  ame  la  confumera  avant  que  de  s'éteindre  j  mais  j'irai  fous  un  autre 
„  climat  y  déplorer  le  malheureux  fort   de  mon  amour,  m'y  nourrir  du 
,,  foiivenir  amer  de  mes  crimts  pafTés,  fans  y  en  ajouter  de  nouveaux". .. 
„  Comment,  Madame,  lui  repartit  en  l'interrompant,  le  Prince aufli  éma 
„  qu'éconné,  vous  llatieritz-vous  de  m'époufer?"  —  Oui,  Seigneur,  je 
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Sectioïi  ,,  m'en  flatte,  répondit  Blanche  d'un  ton  ingéna  &  affuré;  &  fi  ma  naif- 
X.      ,,  fance  me  permet  de  précenlre  à  votre  main,  pourrez -vous  me  la  refu- 
Hifio^r' d^  ,,  fer".  —  ,,  Plut  au  ciel  qu'en  vous  époufant.ji  pufTe  accorder  l'honneur 
ile^yitis'^Van  yy  ^^  "^^  couronne  avec  la  force  àt  mon  amour!"  —  „  Eh  bien,  Sei* 
1531  ;•«/.  ,,  gneur,  l'infortunée  que  vous  voyez  devant  vous,fe  nomme  Blanche Ca- 
qu'n  l'an     ,,  pello.     Ce  nom  doit  vous  être  connu.     Ma  famille  ne  le  cède  point  en 
^^''s-         j^  ancienneté  à  celle  des  Medicis.   Je  compte  parmi  mes  ancêtres  plufieurs 
'         ~~  ,,  hommes  célèbres  dans  la  guerre  <tk  dans  la  paix.     Cette  maifon  fénato- 
,,  riale  de  Venife  a  donné,  dès  les  premiers  tems,  des  chefs  illuflres  à  une 
,,  République,  &  d^ns  les  occafions  elle  a  fourni  à  la  patrie  des  citoyens 
,,  fublimes  qui  ont  fu  pardonner  aux  vaincus,  &  dompter  les  faperbes. 
„  Vous  faites  d'un  clin  d'œil  le  deftin  de  la  Tofcane;  mon  père  &  mes 
„  aïeux,  avec  un  feul  fufFrage,  ont  pu  fouvent  décider  du  fort  de  trois 
„  roya^imes,  &  du  vafte  domaine  de  la  terre  ferme.     Vous  portez  feul  le 
„  diadème  de  vos  Etats;  eux  ils  aident  la  République  leur  mère  à  porter 
„  le  fien  ;  ils  l'ont  protégée  par  reffufion  de  leur  n.ng  :  ils  la  maintiennent 
„  par  la  fagefTe  de  leurs  confeils.     Par  eux  Venife  a  confervé  fes  privile- 
„  ges  &  fa  liberté,  tandis  que  les  autres  Républiques  tomboient  à  fes  cô- 
,,  lés.     En  un  mot,  mes  parens  dans  le  Gouvernement  de  Venife,  com- 
,,  me  vous  dans  celui  de  vos  Etats, ne  reconnoiffent  d'autre  fupérieur  que 
,,  les  loix.     Vous  favtz  ô  grand  Prince,  qu'il  y  a  eu  des  femmes  Romai- 
„  nés  qui  ont  refufé  d'époufcr  des  Rois,  parce  qu'elles  étoient  filles  de  Sé- 
,,  nateurs  d'une  République  dont  le  deflin  de  ces  rois  dépendoit.    Venife 
,,  n'a  point  de  Rois  qui. lui  foient  tributaires;  mais  elle  a  pu  autrefois  re- 
,,  mettre  fur  le  front  des  Medicis  cette  couronne  qui,  fans  elle,  ne  feroit 
,,  peut-être  pas  parvenue  jufqu'à  vous.     Vous  la  devez  entre  autres  à  mes 
5,  ancêtres ,  &  fpeciaîement  à  mon  aïeul.  Votre  maifon  &  vos  fujets  pour- 
,,  ront-i!s  vous  blâmer  de  m'avoir  appellée  à  un  trône,  qui  ne  s'efl  foute- 
„  nu  dans  votre  famille  que  parce  que  la  mienne  a  contribué  en  partie  à 
,,  l'y  fûutenir  (*)".   Blanche  raconta  enfuite  au  Grand  Duc  l'hiftoire  fata- 
le de  fes  amours  qui  l'a  voient  mife  dans  la  déplorable  fituation  d'où  fes  bon- 
lés  l'avoient  tirée.     L'afcendant  de  la  belle  Vénitienne  fur  l'efprit  du  Prin- 
ce opéra  probablement  autant  que  fes  raifons,  quelque  bonnes  qu'elles  fuf- 
fent.     Après  quelque  tems  d'indécifion ,  il  fe  détermina  à  donner  fa  main 
à  Blanche  Capello.     Elle  manda  à  fon  père  l'honneur  que  le  Grand  Duc 
vouloir  lui  faire;  &  Fiançois  écrivit  pour  le  même  fujet  au  Gouvernement 
de  Venife. 
Cirèwonie     ^a  famille  des  Capello  qui  étoit  très-puifTante ,  &  l'augude  Sénat  fenfi- 
liu  mariage  bles  au  delà  de  ce  q'j'on  peut  dire,  à  cette  alliance,  firent  tout  ce  qu'ils 
tf  du  CHU.  purent  pour  l'honoier.     Le  Sénat  députa  deux  Ambaffadeurs  pour  affilier, 
tonnivieiii.  ^^  j^  pjj.j  jg  )j,  République ,  à  cet  illuftre  mariage.  Le  Patriarche  d'Aqui- 
^^'^'     lée  eut  ordre  de  fe  joindre  aux  Ambaffadeurs,  Le  20  de  Septenibre,  1579» 
le  Grand  Duc  donna  l'anneau  à  Blanche  Capello  dans  la  grande  falledel'un 
Palais.     Auffi-tôt  un  des  deux  AmbafTadeiirs  Vénitiens  fit  la  lecture  d'un 
diplôme  donné  par  le  Doge  ik  le  Sénat  de  Venife ,  par  lequel  la  Républi- 

(*)  Vie  de  Bianca  Capello  dans  les  Vies  des  Hommes  &des  feiames  illuHres  d'Italie, 
7tmff IL 


\ 


DE    FLORENCE.    Liv.  XXiV.  Cii.  III.  575 

que  adoptoit  B'anche  pour  fa  fille  &  la  déclaroit  Reine  de  Chypre.  Il  lui  SEcrror» 
mit  en  mêir.e  teirs  fur  la  tête  une  richie  couronne  dont  la  République  luifai-  X.  ' 
foit  préfent  &  la  proclan' a  Reine  de  cette  ifle;  le  Patriarche  d'Aquilée  fit  JJiftoire  de' 
les  autres  cérémonies  de  ce  couronnement.  Du  Palais  on  fe  rendit  à  la  Ca-  ^"''^•"f'^e 
thédrale  où  la  méfie  fut  célébrée  par  l'Archevêque  dePife  qui  fit  auffi  les  f^jj^  .-S^" 
cérémonies  uOtées  au  couronnement  d'une  nouvelle  Grande  Duchefle.  Elle  fiu'à  l'Ji 
reçut  afTife  fur  le  trône  ks  hommages  des  Sénateurs.   Barthélémy  Capello,  i7<5s. 

fon  père  occupa  une  place  dilHngi  ée  pendant  la  cérémonie.     Il  étoit  arri- ~" 

ré  à  Florence  le  16,  avec  le  plus  brillant  cortège.  Son  entrée  avoit  été 
annoncée  par  plufieurs  falvés  d'artillerie,  &  il  fut  traité  prefcjue  comme 
les  Souverains. 

Le  Cardinal  Ferdinand  de  Medicîs ,  frère  de  François ,  &  comme  tel  l'hé- 
riter naturel  de  la  Tofcane,  Ci  le  Grand  Duc  venoit  à  mourir  fans  enfans 
légitimes,  s^étoit  opposé  de  toutes  fes  forces  à  ce  mariage,  fans  pouvoir 
l'empêcher,  l'imagination  remplie  des  alliances  de  fa  maifon  avec  les  têtes 
couronnées,  il  cari^âtrifoit  cette  efpece  de  mefalliance  avec  les  qualifica- 
tions les  plus  infamantes,  ne  faifant  pas  attention  que  le  ridicule  &  la  hon- 
te dont  il  tàchoit  de  couvrir  fon  frère,  retomboient  en  partie  fur  lui.  Il 
faut  convenir,  quelle  que  fut  la  beauté  ik  la  noble/Te  de  Blanche  Capello, 
que  le  Grand  Duc  étoit  tombé  bien  bas, après  une  alliance  aulîi  augufteque 
celle  qu'il  avoit  contraélée  avec  la  maifon  d'Autriche  en  époufant  Jeanne, 
fille  de  l'Empereur  Ferdinand,  &  d'une  Reine  de  Hongrie  ik  de  Bohême, 
&  qui  fe  trcuvoit  à  la  fois,  fille,  fœiir,  tmte  &  nièce  d'Empereurs.  Que 
feroit-ce  fi  l'on  ajoutoit  foi  à  quelques  manufcrits  ou  libelles  qui  nous  don- 
nent l'idée  la  plus  balTe  de  Blanche ,  la  repréfentant  fous  les  traits  d'une 
courtifanre  adroite  qui  ayant  fubjugué  le  Grand  Duc,  profita  habilement 
de  fa  foibleiTe  pour  l'abaifTer  jufqu'à  ce  point  d'aviliflemcnt  (*).  C'efl:  l'o- 
pinicn  que  le  Cardinal  en  avoit,  &  il  le  difoit  publiquement  à  Rome, fans 
ménagen-ent  pour  fon  frère.  Ce  Prélat  conçut  la  haine  la  plus  violente  con- 
tre la  nouvelle  Grand  Ducheft,  ik  pir  contre  coup,  contre  fon  frère  qui, 
malgfé  fes  repréftntations,  avoit  époufe  un  pirti  fi  difproportionné.  Son 
reflentiment  le  porta  à  préparer  par  toutes  fortes  de  voies  la  perte  de 
Blanche. 

François  vécut  plufieurs  années  avec  cette  belle  &  aimable  perfonne:  il 
l'aima  toujours  en  amant,  &  trouva  toujours  en  elle  les  foins,  les  attentions 
&  la  tendreiTe  d'une  amante.  La  conduite  de  Blanche  fur  le  trône  ne  fut 
guère  différente  de  ce  qu'elle  avoit  été  auparavant:  onne^'apperçut  qu'el- 
le étoit  devenue  Souveraine  que  par  le  bien  qu'elle  fit.  Sa  douceur,  fon 
affabilité ,  les  égards  qu'elle  témoignoit  dans  toutes  les  occafions  aux  Dames 
de  fa  Cour ,  fàrs  qu'il  y  parût  la  plus  légère  affedation ,  étouffèrent  l'envie 
que  devoit  naturellement  faire  naî:re  fon  élévation.  On  fe  faifoit  un  plai- 
fir  d'oublier  ce  qu'elle  avoit  été,  parce  qu'el'e  fembloit  s'en  fouvenir  ellc"- 
même.  Le  Grand  Duc  vojoit  avec  un  délicieux  plaifir  combien  elle  fe  fai- 
foit aimer  de  tout  le  monde,  &  lui  étoit  chanue  jour  plus  tendrement  at- 

(•)  Mr  delalnnde  dans  fon  Voyage  d'un  François  en  Italie,  npporte  cette  anec- 
dote finçuliere  de  la  maifon  de  Medicis,  telle  qu'il  l'a  entendue  raconter  à  Florence, 
c'cU-à-dire  u'unt  nnnisie  qui  n'tft  gueie   avaniaseufc  ni  à  Blar«he  ni  au  Grand  Dut, 
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Section     tachJ.     Une  feule  circonflance  mêloit  de  l'amertume  aux  délices  de  Ton  a- 
_^\        iiiour:  c'étoit  le  reflcntiment  fecret  du  Cardinal  de  Medicis  dont  il  n'igno- 
VloTcn'c     ^^^^  ^^  '"  emportemens,  ni  Ils  propos  indifcrets qu'il  tenoic  à  Rome.  B!an- 
(iepuii  l'an  che  les  favoic  aufTi  &.  s'en  affligeoit.    Néanmoins,  lorfque  le  Cardinal  ve- 
j 531/1./-    noit  à  Florence,  le  Grand  Djc  &  la  Grande  Duchefle  lui  fai^bienc  toutes 
qu'à  t'iin     les  carefTes  imaginables ,  &  lui-même  il  pjroifToit  en  urtr  vis-à-vis  d'eux 
^^^^'        avec  la  plus  fiiicere  cordialité.  Cet  homme ,  plein  de  diiTlmulation ,  cachoit 
les  plus  noirs  dcflcins  fous  ces  dehors  trompeurs.  On  affure  qu'il  avoit  ten- 
té plufieurs  fois  d'empuifonner  fa  belle  fœur,foit  par  des  préfens  funefles, 
foie  en  corrompant  quelques-unes  de  fes  femmes.     La  Grande  Duchefle 
enétoit  iallruite,  &  fe  tenoit  fur  fes  gardes. 
LeCnrli.      I'  >'  avoit  fix  aos  que  le  Grand  Duc  avoit  époufé  Blanche,  fans  qu'elle 
ml  Ht  M:-  lui  donnât  un  héritier  (*).   Philippe,  que  lui  avoit  donné  Jeanne  d'Àutri- 
dic:s  décia-  che  fa  première  femme,  étoit  mort  en  1583.     Don  Antoine,  que  la  nou- 
'd^^^'rr-    ^'''"^  DdchelTe  lai  avoit  donné  avant  leur  mariage,  venoit  de  mourir.  Elle 
cane.  faifit  cette  occafion  de  grîgner,  s'il  étoit  polfible ,  l'amitié  du  Cardinal.   Elle 

1586.  jugeoit  que  la  crainte  de  fe  voir  enlever  une  couronne  qui  lui  revenoit  de 
droit  après  la  mort  de  François  fon  frère,  étoit  le  principe  de  fa  hiine;& 
augurant  de  la  fuite  parllx  ans  de  llérilitc,clle  confeilla  elle-même  au  Prin- 
ce de  déclarer  le  Cardinal  héritier  de  fes  Etat?:  ce  qu'il  fie  avec  beaucoup 
de  fulemnité  au  commencement  de  l'année  I58<5.  Cette  générofité  accrue 
l'ambition  du  Cardinal,  fans  éteindre  fon  animofité.  Il  vint  plus  fouvent 
à  Florence  qu'il  n'y  venoit  auparavant.  On  lui  faifoic  toujours  les  mêmes 
careflés:  on  redoubîoit  même  d'attentions  pour  lui.  Il  fembloit  y  répondre. 
Son  affection  fimulée  fentoit  la  gène.  Son  arae  s'abreuvoit  de  plus  en  plus 
du  fiel  de  la  haine. 
Mort  du  ■  Ferdinand  vint  à  Florence  en  1587  pour  y  paîTcr  l'automne.  Le  Grand 
CrmiDuc  Duc  l'invita  à  une  partie  de  chafle  au  Poggio  à Caj.ino, magnifique  maifon 
iâ  de  la  de  plaifance  à  peu  de  diftance  de  la  ville;  Branche  fut  aulfi  de  la  partie. 
*DuchelTe  ^"  retour  de  la  chalTe  on  fe  mit  à  table.  Avant  la  fin  du  repas ,  la  Gran- 
js'gj..'  de  Duchefle  fe  plaignit  de  violer.tes  douleurs  qui  lui  déchiroient  les  entrail- 
les. Tandis  que  le  Grand  Duc  empreffé  auprès  d'elle ,  cherchoit  à  foula- 
ger  une  époufe  li  chère ,  il  fe  fentit  fui  même  tourmenté  des  mêmes  dou- 
leurs. On  les  tranfpona  l'un  &  l'autre  fur  un  lit.  Ils  prièrent  le  Cardinal 
d'envoyer  appellcr  des  médecins  qui  caîmaflent  les  maux  aigus  qu'ils  fouf- 
froient.  Le  Cardinal  dit  froidement  que  ce  n'étoit  rien  ,  ou  tout  au  plus 
une  indigeftion  dont  les  douleurs  pafferoicnt  d'cllei-mèmes  ;  que  cependant 
il  alloit  envoyer  chercher  du  fecour?.  11  n'en  fit  rien.  On  aflure  ineaie 
que  tandis  que  fon  frère  &  fa  belie-fœur  luttoient  contre  la  mort,  il  empê- 
cha que  perfonne  approchât  de  l'appartement  où  ils  expiroient,  ou  allât 
en  ville  appeller  les  médecins.  On  a  de  la  peine  à  croire  une  pareille  atro- 
cité.   Le  Grand  Duc  mourut  prefque  fur  le  champ,  tant  l'efiet  du  poifon 

fut 

(*)  On  trouvera  encore  dans  le  même  vo/i^e  que  je  viens  de  citer,  le  conte  d'une 
gioficfTe  &  d'un  accouchement  fuppofcs.dont  on  liit  que  le  Cardinn.!  découvrit  la  funer- 
cherie.  Mais  ce  fait  cft  deflituû  de  vraifemblaiice,  &  d'autorités  fuffifantes  pourlefai- 
Tc  recevoir.  Mr.  de  la  Lande  ne  le  donne  auITi  que  comme  uns  hiftoriette  cju'on  lui  & 
racontée. 
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fut  rapide.     La  Grande  DiichefTe  le  fuivit  de  prè?.   Telle  fut  la  fin  deplo-  Secrtoii 
rable  de  leur  vie  &  de  leurs  amours,  le  9  d'Odlobre  1587.  X. 

Dès  qu'ils  eurent  les  yeux  ferirés ,  le  Cardinal  de  Medicis  fit  répandre  ^^'V?oî>'  dt 
\e  bruit  que  la  Grande  DuchtTe,  ayant  voulu  l'empoifonner,  s'étoit  em- J'"'^^"^^ 
poifonnée  elle-même  &  fon  niari.   Voici  le  conte  qu'il  fabriqua  à  ce  fujet.  1^3" /„/:" 
Il  dit  que  B'anche  excitée  par  la  haine  inteftine'  qu'elle  nourrifToit  contre  iti'à  lan 
lui,  quoiqu'à  l'extérieur  elle  lui  montrât  beaucoup  d'aiïeftion  pour  ne  lui  '7*^5- 

infpirer  aucune  défiance  &  parvenir  plus  furcment  àfes  fins,  avoit  fait  avant ' 

le  dîner  un  gâteau  feuillette  qu'elle  avoit  imprégné  d'un  poifon  fort  &fub- 
til;  que  le  Grand  Duc  le  prefia  plufieurs  fois  de  goûter  de  ce  gâteau,  en 
lui  difant  qu'il  étoit  des  mains  de  la  Grande  Dixhefle;  qu'alors  le  Cardi- 
nal, qui  fe  méfioit  de  tout  ce  qu'avoit  touché  cette  main,  regarda  une  ba- 
gue qu'il  portoit  au  doigt  &  qui  étoit  faite  d'une  de  ces  pierres  Ci  vantées 
que  le  voifinage  du  poifon  fait  pâlir  &  changer  de  couleur.  Ayant  reconnu 
que  le  gâteau  étoit  empoifonné  ,  il  s'excufa  d'en,  manger.     Sur  quoi  le 
Grand  l3uc  lui  dit  ,,  Eh  bien,  mon  frère,  puifque  vous  n'en  voulez  paî 
„  goûter,  je  vais  en  manger  pour  vous  &  pour  moi  ".     Il  en  prie  en  ef- 
fet un  morceau.    Blanche  déconcertée,  voyant  fon  mari  fur  le  point  d'é- 
prouver les  ravages  du  poifon ,  prit  le  parti  d'en  manger  elle-même  pour 
écbaper  par  la  mort  au  jufte  châtiment  de  fon  crime.  Voilà  comme  le  Car- 
dinal espofa  cette  fcene  tragique  aux  yeux  du  public.     Ce  fentiment  pré- 
valut alors  parce  que  le  Cardinal  avoit  la  force  en  main.     Mais  la  fable  de 
la  bague,  montre  allez  quelle  foi  mérite  le  refle.     Plufieurs  manufcrits  ac- 
cufent  le  Cardinal  de  cet  horrible  empoifonnement.     Ils  difent  qu'il  trouva 
moyen  de  corrompre  le  cuiflnier  de  la  Cour  qui  imprégna  de  poifon  les  in- 
grédiens  qu'il  donna  à  la  Grande  DuchefTe  pour  faire  le  funefte  gâteau. 
Sans  ofer  décider  fur  ce  trille  ék  terrible  événement ,  on  peut  dire  que  les 
circonftances  &  les  apparences  font  plus  à  la  charge  du  Cardinal  que  de  Blan- 
che, &  que  les  Hilloriens  Florentins  qui  ont  parlé  de  ce  crime  du  tems  des 
Medicis  ne  font  pas  plus  croyables  en  accufant  la  Grande  Duchefie,  que 
ne  le  fut  Ferdinand  lui-même, lorfque  pour  noircir  fa  mémoire,  il  i'accu/à 
d'avoir  écé  forciere,  d'avoir  pratiqué  toutes  fortes  de  fortileges,  d'avoir 
enforcelé  l'cfprit  du  Grand  Duc  par  des  fecrets  diaboliques,  d'avoir  ufé  de 
filtres  pour  s'en  faire  aimer  ;  ajoutant  que  fa  rare  beauté  étoit  elle-  même 
l'effet  de  la  plus  infernale  opération  dont  l'efprit  d'une  couriifanne  fût  ca- 
pable; qu'elle  faifoit  enlever  déjeunes  enfans  par  des  Juifs,  qu'elle  choifif- 
foit  les  plus  beaux,  qu'elle  les  fufpendoit  par  les  pieds  fur  une  chaudière 
d'eau  bouillante , les  faifoit  fondre,  &  par  ce  moyen  compofoit  de  l'extrait 
de  leur  chsir  une  pommade  propre  à  embellir  la  carnation,  &  donner  à  la 
fois  du  poli ,  de  la  blancheur  &  de  la  fermeté' aux  chairs;  qu'il  avoit  trou- 
vé au  Pcggio  à  Cajano ,  tout  l'appareil  &  les  inftrumens  de  cette  compo- 
fition  diabolique  dans  une  petite  chambre  baffe  ,oli  depuis  la  mort  de  cette 
malheureufe,  les  Diables  \-enoicnt  faire  un  fabbat  épouvantable  (a).     Le 
Cardinal  de  Medicis  avoit  une  bien  mince  opinion  du  génie  des  Florentins, 
pour  leur  débiter  de  pareilles  imputations. 

(û)  Voyez  la  Vie  de  Bianca  Capello ,  dans  le  Livre  cité. 
Tome  XXKIF.  Dddd 
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Sectio»        Le  cadavre  de  Blanche  fut  porté  à  Florence  fur  un  brancard,  enfermé 
„.J^'   .  dans  une  bierre,  Hi  jette  dans  le  charnier  de  l'Kglife  de  Se.  Laurent,  fans 
Florence  '  ^"^une  efpece  de  cérémonie  funéraire.     Mais  fon  portrait  fe  conferve  en- 
depuis  l'an  core  chèrement  à  Venife,  à  Pife  &  ailleurs,  rendant  un  témoignage  éter- 
1531  ;""/"   n^l  3  f»!  grande  beauté ,  &  à  la  douceur  ingénue  de  fon  ame  peinte  fur  fon 
qu'à  l'an    front  &  dans  fes  yeux.     Si  elle  mérite  quelque  ccnfurc,  l'amour  fit  tout 
^^^^'        fon  crime:  il  cfl  bien  pardonnable,  quand  il  devient  la  fource  des  vertus 
les  plus  propres  à  honorer  le  trône.    Le  Cardinal  donna  une  fépalture  ho- 
norable au  Grand  Duc,  &  affeil:a  beaucoup  de  regret  de  ce  qu'on  n'avoic 
pu  le  fécourir  à  tem?,     François  fut  regretté  à  caufe  de  la  douceur  de  foa 
Gouvernement.     Lorfqu'il  eut  époufé  Blanche ,  on  avoit  coutume  d'appel* 
1er  fon  règne  celui  de  l'amour, de  la  beauté  &  de  la  douceur,  fl  laifTadeux 
filles  de  fa  première  femme.   Èléonore  l'aînée  étoit  déjà  mariée  à  Vincent 
de  Gopzague  Prince  de  Mantoue.  La  féconde  nommée  Marie, époufa-dans 
la  fuite  Henri  IV.  Roi  de  France. 
j^jjg_         Ferdinand  avoit  été  mis  au  nombre  des  Cardinaux  par  Fe  Pape  Pie  IV. 
Ftyinand  l'an  1563.     Devenu  héritier  dcs  Etats  de  Florence  par  la  mort  de  fonfre- 
/.  Q.ia^ti-  re,  il  renonça  à  la  pourpre,  ik  époufa  le  30  d'Avril  1^89,  Ciriftine  fille 
iw«"'  '^'  ''^  Charles  If.  Duc  de  Loraine  &  de  Claude-  de  France  Vœur  de  Henri  IlL 
Monté  fur  le  tiône  par  un  double  empoifonnement,  car  il  tfb  difficile  de 
It.  laver  dt  ce  crime,  il  l'expia  par  la  fageffe  de  Ion  règne.     11  commerça 
par  délivrer  fes  Etats  d'une  multitude  de  bandits  qui  écoitnt  venus  s'y  éta- 
blir aux  dépens  de  la  tranquillité  (k  de  la  fureté  publiques.     La  Méditerra- 
née écuit  infellée  par  des  corfaires  qui  rav^ageoient  continuellement  les  cô- 
tes d'Italie.     Ferdinand  leva  une  lîotte  pour  leur  donner  la  chaffe.     Les 
Chevaliers  de  l'Ordre  de  St.  Retienne  fécondèrent  fes  vues  avec  beaucoup 
de  courage  dans  cette  expédition.     Ils  remportèrent  plufieurs  avantages 
fur  ces  écunieurs  de  mer,  leur  enlevèrent  pluOeurs  vaifleaux,  &  les  pour- 
fuivirent  jufqu'cn  Afrique,  oij  ils  fe  rendit ent  maîtres  de  quelques  Places 
qu'ils  raferent. 

Les  arts  de  la  paix  trouvèrent  en  lui  un  protefleur  &  un  connoilTeur.  Il 
enrichit ,  plus  qu'aucun  autre  Prince  de  la  maifon  de  Medicis ,  la  magnifi- 
que galerie  de  Florence:  il  orna  la  ville  de  nouveaux  monumens,  rétablit 
l'Académie  Platonique  (■*)  dont  ks  membres  avoient  été  difperlés  par  les 
troubles  de  la  République,  ik  fe  montra  toujours  d'une  générofué  &  d'une 
magnificence  fans  égale  dans  les  récompenfes  qu'il  accorda  aux  favans&aux 
artiltcs.  Ami  de  la  juUice,  il  aida  de  fes  confeils  &  de  fes  tréfors  les  Prin- 
ces perffccutés.  Après  la  mort  funefte  de  Henri  III.  il  fournit  fecrettemcnt 
de  l'argent  à  Henri  le  Grand,  dans  les  guerres  de  la  Ligue.  Ce  fut  lui  qui 
maria  à  ce  Monarque ,  en  iCco,  Marie  de  Medicis,  fille  du  Grand  Duc 

(*)  Cette  Acalémie  fut  fondée  par  Laurent  le  magnifique;  mais  le  projet  en  avoi: 
été  conçu  p::r  Côme  ,  père  de  ia  patrie.  Les  premiers  Académiciens  furent  Chriftophe 
Landinus ,  Marfile  Ficiii  &  Pic  de  la  Mirandole.  Le  but  de  cette  Acaiéniie  étoit  d'ex- 
pliquer, de  commenter  &  de  traduire  les  ouvrages  de  Platon,  d'où  elle  tira  fon  nom. 
Les  troubles  de  la  République  de  Florenci- ,  &  fur  tout  la  conjuration  contre  le  Cardinal 
Jules  de  Mcditi'  qui  voulut  gouverner  fa  pntrie,  ccûferent  il  vie  â  quelques  membies 
de  l'Académie  Platonique»  &  e;i  caufaent  la  diftierlion  en  1521. 
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François.     Jamais  fête  ne  fut  auffi  brillante ,  auffî  fplendide  que  celle  qu'il    Sectto» 
donna  à  cette  occafion.     On  alTure  que  la  feule  repréfentation  d'une  Co-       X. 
médie  lui  coûta  foixante  mille  écus.  ^ijioire  de 

Apiès  vingt  ans  d'un  règne  heureux  &  glorieux,  ce  Prince  termina  fa  jlZfs^'^^-an 
carrière,  d'une  mort  naturelle,  le  22  de  Février  1609.     La  Princefle  fon  1531/u/. 
époufe  lui  donna  une  nombreufe  poftérité.     Mais  plufieurs  de  ces  enfans  qu'à  l'an 
moururent  en  bas  âge.     Ceux  qui  lui  furvecurent  furent  Corne  qui  lui  fuc-  '76s. 
céda;  Charles  qui  parvint  aux  honneurs  de  la  pourpre;   François  Prince  "sTmôrT" 
de  Capiflran  (*)  qui  mourut  en  1614;  Catherine,  qui  époufa  Ferdinand  de  ^  fapojlh 
Gonzague  Duc  deMantoue;&  Claudine  qui  fut  mariée  d'abord  à  Frédéric  rite. 
Ubalde  de  la  Rovere  Duc  d'Urbin,  &  en  fécondes  noces  à  Léopold  Ar-     l'^og- 
chiduc  d'Autriche. 

On  voit  au  milieu  de  la  place  de  l'annonciade  à  Florence,  la  (latue  équef- 
tre  du  Grand  Duc  Ferdinand  I.  par  Jean  de  Bologne.  Le  piédeftal  porte 
cette  infcription,  peut-être  trop  limple,  parce  qu'elle  n'énonce  aucune  des 
qualités  de  ce  Prince.  „  Ferdinand  If.  Grand  Duc  de  Tofcane  à  Ferdi- 
„  nand  I.  fon  oncle,  l'an  1C40.  (f)". 

Côme  II .  fuccéda  à  fon  père  ;  les  Florentins  ne  s'apperçurent  pas  qu'ils    Cime  IL 
avoient  changé  de  maître.  Ce  jeune  Prince, d'une  fanté  fort  délicate, gou-  ^"'"j^'^l , 
verna  avec  une  prudence  &  un  jugement  au  dellus  de  fon  âge ,  &  de  la  foi-  J^ll^' 
blefle  de  fa  complexion ,  qui  malheureufement  influe  trop  fouvent  fur  le  ca- 
raftere.     il  avoit  époufé  en  1608,  Magdelaine  d'Autriche  fœur  de  l'Em- 
pereur Ferdinand  II.  Il  eut  la  gloire  de  délivrer  cet  Empereur  affiégedans 
Vienne.     Il  avoit  auffî  fécouru  par  un  corps  de  Troupes  confidérable  Fer- 
dinand  Duc  de  Mantoue  ,  auquel  Charles  Emanuel  Duc  de  Savoie  avoit  dé- 
claré la  guerre.     Il  mourut  l'an  162 1 ,  âgé  feulement  de  31  ans,  laifTant 
cinq  fils  &  trois  filles. 

Ferdinand  II ,  fon  fils  aîné  &  fon  fuccefleur ,  fut  un  Prince  pacifique  com-     i<52i. 
mêles  précédens ,  auffi  porté  qu'eux  à  fécourir  les  Princes  injuftement  per   FeHinani 
fécutés  ,  &  auflî  zélé  proteÊleur  des  arts  &  des  fciences:  qualité  héréditai-  U'^'fjp?^ 
re  aux  Medicis.     Monté  fur  le  trône  à  l'âge  d'onze  ans,  il  donna  de  bonne  ^Jj^^^'    *' 
heure  des  marques  de  fes  heureufes  difpofitions.     Charles  I.  Duc  de  Ne- 
vers  relTentit  les  effets  de  fon  caraflere  bienfaifant ,  &  ami  de  la  jultice  & 
de  la  paix.     Appuyé  par  la  France  &  la  République  de  Venife  il  foutenoit 
fes  juftes  prétentions  aux  Duchés  de  Mantoue  &  de  Montferrat,  comme 
lui  étant  dévolus  par  le  droit  du  fang ,  &  par  le  mariage  de  fon  fils  avec 
l'héritière  inconteflabîe  des  derniers  Ducs.     A  ces  titres  il  avoit  pris  pof- 
feffion  de  ces  Etats.     L'Empereur  Ferdinand  II.  trouvoit  mauvais  qu'il  fe 
fût  tant  preiîé  de  prendre  pofleffion  de  deux  Fiefs  fi  confidérables  de  l'Em- 
pire ,  fans  attendre  ni  fon  confentement  ni  fon  invefliture.    Il  fuppofa  que 
comme  étranger,  <Si  même  d'une  nation  ordinairement  ennemie  de  l'Em- 
pire, il  étoit  incapable  de  les  pofTeder,  au  moins  jufqu'à  ce  qu'il  fut  habi- 

(*)  C'eft  cette  Principauté  ou  ce  Marquifat  que  le  Grand  Duc  François  avoit  acheté 
dans  le  Royaume  de  Naples  pour  Don  Antoine  qu'il  avoit  eu  de  Blanche  Capello  avant 
fon  mariage  avec  elle. 

(t)  L'iiifciiption  Latine  porte  Ferdînando  primo  Magnt  Etrurie  Duci,  Fsrdimndus  fc 
cimdus  Nem.  Amo  Salu.  MDCXL. 
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SEcrioN     lité  par  fon  autorité  &  par  Tes  ordres.    Il  y  avoit  d'autres  prc^tendins  à  \i 
„.A*        fuccciîlon, comme  éioic  en  particulier  le  Duc  de  GLiiflalla  À  d'autres  Prin- 
n^ence     '^^  '^'■'  '*'*"S  *^  ^^  I**  maifon  de  Gonzague.  C'efh  pourquoi  l'Kmpereur  pré- 
</ff.ttii  l'an  ttndoit  que  l'Etat  dcvoit  être  mis  en  fequeflre,  jufju'a  ce  qu'il  fût  connj 
IS3I 7"/-    &  décidé  qui  y  avoit  le  meilleur  droit.     Le  Roi  Je  France  <k  la  Républi- 
qu'à  l'an    que  de  Venife ,  déclares  pour  le  Duc  de  Nevers,  rejettuiontces  allégations 
^^^^'        comme  de  pures  chicanes,  L'Empereurétoitdirpofé  à  traiter  favorablement 
Servie»    '^  Djc,  fans  doute  par  ce  qu'il  en  reconnoilFoic  le  bon  droit;  mais  il  ne 
gtt'i/  ttn4à  pouvoit  fouffrir  que  la  France  l'obli^^eâc  à  accorder  par  force  cette  invefli- 
CharUs      ture.  Il  vouloit  que  le  Duc  fe  fournît  à  lui  &  à  ce  qu'il  ordonneroit.  Ain- 
/)ttf  6/i      fi  Cha:les  fe  trouvoit  la  victime  d'un  faix  point  d'honneur,  &  dans  la  du- 
1628.     ^^  nécelîlté  d'expofer  fon  Etat  aux  périls  d'une:  guerre  qui  pouvoit  caufer 
la  ruine  de  Tes  nouveaux  fujets.  L'Empereur  avoit  déjà  nomxié  le  Gouver- 
neur de  IVIiian  exécuteur  du  Ban  Impérial  qu'il  étoit  prêt  à  fulminer  contre 
le  Duc  de  Nevcrs.   Le  Grand  Duc  de  To.'cîne  fe  trouvoit  alors  à  la  Cour 
de  TEmpertur,  &  touché  des  malheurs  da  Prince  perfccuté.il  para  ce  coup 
par  fes  vives  follicitations  auprès  de  fon  oncle.   Cependant  on  en  vint  aux 
armes;  le  fort  de  la  guerre  fut  contraire  au  Duc  Charles.     Les  bons  offi- 
ces du  Grand  Duc  lui  rendirent  pourtant  l'Empereur  fjvorable;  âc  il  obtint 
l'iHveftiture  du  Duché  de  Mantoue  ik  d'une  partie  de  celui  de  Montferrat, 
l'autre  partie  ayant  éé  accordée  au  Duc  de  Savoie  pour  fts  prétentions. 
Snn  mirla-      Lc  Grand  Diic  époufa  en  1633,  Julie- Viéloire  d;  li  Rovere,  fa  cou(i- 
ge.  ne,  fi'le  de  Frtd(.ricUbaide,  de  la  Rovere, tik  petite  fille  de  François  Ma- 

i<533.     rie  d.rnier  Duc  d'Urbin.  A  la  mort  de  celui-ci,  le  Pape  avoit  réuni  fes  E- 
tats  à  ceux  de  l'Eglife.     On  conftilla  au  Grand  Duc  de  s'empuer  du  Du- 
ché d  Urbin.     L'amour  de  la  jultice  l'empêcha  d'écouter  de  pareilles  pro- 
pofitions ,  cet  Etat  étiint  un  Ficf  dévolu  à  l'Eglife  par  la  mort  du  dernier 
njâle  de  la  fa  nille  de  la  Rovere.    Il  montra  dans  cette  rencontre  qu'il  étoit 
aulli  peu  dominé  par  l'amour  des  conqust'js,  qu'ardent  ik  z.]é  pour  faira 
rendre  aux  Princes  injullement  dépouilles  les  Etats  qui  leur  appartenoient. 
Samêdia-      En  1C42  (û) , le  Pape  Urbain  Vlll, animé  par  les  Barbcrins  fes  neveux, 
tio'>  en'.re   déclara  Edouard  Farnefe,  Duc  de  Parme ,  privé  de  tous  les  Fiefi  ik  de  tou- 
f  D'^'  ^  ^^^  '"  «^'gnii-és  qu'il  tenait  du  Saint  Siège,  ordonna  que  fes  Palais  deRo- 
Forme.      "^e  &  fes  biens  feroient  vendus  à  l'encan,  &  que  la  chambre  Apoflolique 
1642.     prendroit  pofrelîion  du  Duché  de  Callro,     Le  Grand  Duc  ne  put  appren- 
dre une  telle  injul^ice,  fans  s'intércfTer  en  faveur  de  l'opprimé.     La  voie 
des  régociaiions  n'ayant  rien  obtenu  du  Pape,  il  fe  joignit  aux  Vénitiens  & 
au  Djc  de  MoJene  pour  former  avec  eux  une  ligue  défenfive,  &  s'enga- 
ger fecrettement  à  fécourir  le  Duc  de  Parme.     Cette  ligue  étonna  les  liar- 
bcrins;  la  guerre  fe  continua  avec  des  fuccèi  inégaux,  l'avantage  fe  trou- 
vant tantôt  d'un  côté  &.  tantôt  de  l'autre.     Le  Pape  reconnut  enSn  qu'il 
ftrvoit  l'animofité  de  fes  neveux,  contre  la  judice.   Sa  Gn  approchoit;  fes 
fujwts  fouffroient  beaucoup  de  cette  guerre.   Le  Grand  Duc  négocioit  l'ac- 
1644      commodément  du  Duc  de  Parme,  ou  plutôt  demandoit  qu'on  fut  julle  à 
fon  égard.    Les  Cours  de  France  &  de  Madrid  i'empioyoient  pour  le  mè- 

(a)  Le  13  de  Janvier;  voy.  Notre  HiHoire  générale  d'Italie» 
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me  eifer.  Le  Pape  fe  rendit  à  rant  d'infcances  ;  vaincu  par  les  remords  qui   Ssctton' 
fuivcnc  nécefTairement  une  a£tion  injiifte,  il  confencit  à  rendre  le  Tuché       X. 
de  Caflro  à  fon  légitime  pofreflèur  (a).     Le  craité  fut  conclu  à  Venife  ^''^'"'''«  ■''« 
en  1614.  llZT^r 

Ferdinand  II.  aimoic  la  phyfique  &fur  tout  la  chimie.  Il  avoit  beaucoup  isiïjul^ 
de  piaifir  à  converfer  fur  ces  fciences  avec  les  plus  habiles  hommes  deFlo-  qu'à  i'an 
rence   On  alTure  même  qu'il  avoit  un  laboratoire ,  &  qu'il  fit  pIuGeurs  efTais  ^'^^' 
pour  fixer  le  me;  cure.    Ce  fut  à  ce  goût  que  l'Académie  ckl  Cimento  ou  de    ifiTjr' 
l'expérience,  dut  fa  première  origine.     Plafleurs  favans  s'afllmbloient  au  ment'de 
Palais  du  Prince  dan^  fon  appartement  dès  l'an  1651.     I!  fit  lui  même  plu-  l'/Jcadémîe 
fleurs  expériences  &  inventa  divers  inflrumens.     On  trouve  des  thermo- '^'^'*-'"ien' 
mètres  de  fa  façon  dans  k  Recueil  de  l'Académie  del  Clmcnto  (b).     Mais  '°' 
cette  Académie  Expérimentale  ne  prit  une  forme  publique  &f'olemnelleque     ^^^^' 
fix  ars  après,  le  19  Juin  1657,  qu'elle  fut  fondée  par  le  Cardinal  Léopold 
de  Medicis, frère  du  Grand  Duc  qui  lui  liifTa  la  gloire  &  la  direftion  decec 
étabiilTement.     Le  célèbre  Galilée,  néàPife,  mais  d'un  père  noble  Flo- 
rentin, en  fut  comme  le  précurfeur.     Les  premiers  Académiciens  furent, 
Viviani ,    Malpighi,  Paul  del  Buono,  Borelli,  &  à  leur  tére  le  Cardinal 
Léopold  j  &  le  Grand  Duc.     C'efl;  dommage  que  cette  inftitution,  la  pre- 
mière qui  ait  eu  pour  objet  la  fcience  des  phénomènes  phyfiques  tels  que 
la  nature  nous  en  offre  le  fpeftîcle,  ait  fini,  avec  fes  fondateurs.   Ses  re- 
gillres  originaux  ne  vont  point  aa  delà  de  1C67.     Le  Cardinal  Léopold  é- 
toit  mort  dtux  ans  auparavant  avec  la  réputation  du  plus  grand  Mécène  que 
les  fciences  &  les  arts  euiTent  alors  en  Italie.   11  avoit  confidérablement  au- 
gmenté la  fuperbe  colleftion  de  buftes,  de  flatues  &  d'autres  raretés  de 
la  galerie  de  Florence. 

Le  Grand  Duc  mourut  le  24  Mai  de  l'an  1C70,  âgé  de  60  ans,  laifTant  a  ne  IIL 
pour  héritier  de  la  Tofcane,  Coma  ill.  fjn  fils  aîné  ,  qui  étoit  pour  lors  S.->tieme 
dans  fa  virgc-huitieme  année,     Côme  111.  avoit  époufé  en  1661  Margue-  -^'"^  (fe 
rite-Louife  d'Orléans,  fille  de  Gafton  Jean  Biptifte,  Duc  d  Orléins,  ft-ere  ^^"^^'1"' 
de  Louis  XIII  Roi  de  France.  Lamaifon  de  France primoic  alors  tLllement         ' 
en  Europe,  que  tous  les  petits  Princes  de  la  Religion  Catholi^iue  Rom  une,. 
en  rechcrchoient  l'alliance  pourfeconferver  ks  bonnes  grâces  de  cette  Cou- 
ronne.    Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux.     Le  Grand  Duc  fe  laiflToit  domi-  ^on  mariai 
ner  par  fa  mère,  <k  cette  PrincelTe  donnoit  dans  la  dévotion  ai  dans  une  ge peu 
auflérité  de  mœurs  plus  convenable  au  cloître  qu'à  la  Cour.   La  jeune  Du  li-wsux. 
chefle  élevée  dans  toute  la  liberté  des  coutumes  &  des  manières  de  France,. 
&  portant  avec  foi  le  caraéterede  coufine  germaine  de  Sa  Majeflé  irés  Chré- 
tienne, ne  pouvoir  fe  plier  à  cette  modeltie  &  à  cette  réftrve  cii  lafevere 
piété  de  la  DucheiTe  douairière  tenoit  tout  le  monde  &  en  particulier  les 
Damts.  La  Cour  Frarçoife  qu'elle  avoit  amenée  avec  elle  fe  trouvoit  dans 
une  pareille  oppofition  avec  la  Cour  de  Tofcane.  Il  tfl  même  vraifcmb'a-^ 
b!e  que  l'efprit  de  coniradiftion  le  mettant  de  la  partie,  plus  on  n  ontroic 
de  dévotion  ,  de  gêne  &  de  formalité  d'un  côté, plus  on  afftftoit  de  légé- 

(11)  Mémoires  de  la  Cour  de  Parme  dans        (b)  iagglo  di  Storia  Letteraria  Fiorentir 
l'ttat  ancien  &  moderne  des  Duchés   de    na  dei  Secolo  XVII.  da  Giov.  Bat.  Meilj. 
Florence,  Modene,  Mantoue  è^  Farme. 
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Section   reté,  dVifance  &  de  liberté  de  l'autre.     Ce  n'cfl:  pas  que  la  conduite  de 
.^:     .  la  jeune  DuchcfTe  eût  rien  de  criminel,  mais  fes  gens  ne  fe  tinrent  pas  tou- 
riorence  '  J°"''^  ^^^^  '^*  bornes  de  la  décence.    Le  Grand  Djc  s'en  plaignit  avec  les 
depuis  l'an  ménagemens  convenables,  moins  à  caufe  de  lui,  qu'en  confidération  de  fa 
153 1  M-    mère  qui  fe  trouvoit  fort  choquée  que  fa  belle-fille  femblât  avoir  pris  à  tâ- 
qu'à  l'an     ghe  de  pervertir  fa  Cour  en  y  iatroduifant  les  airs  &  le  ton  libre  de  celle  de 
'^  ^'        France,     Les  deux  Princelles  ne  furent  donc  pas  longtems  d'accord.     Ce 
qui  cho:]uoit  encore  Marguerite  d'Orléans,  c'efl  qu'elle  n'avoit  prefqu'au- 
cure  part  au»  alfaires ,  tandis  que  Côme  ne  faifoit  rien  qu'au  gré  &  par  la 
dirtftion  de  Ju'ie-Viiloire  de  la  Rovere,  De  là  naquirent  mille  petites  dif- 
fentions  entre  la  jeune  PrincefTe  &  la  douairière,  &  encore  entre  le  Grand 
Duc  &  la  Grande  Duchefle.     Celle  ci,  comme  étrangère,  en  eut  plus  de 
defagrément,  &  en  conçut  plus  de  chagrin  que  les  deux  autres.  Elledilîî- 
mula  quelque  tems,  dans  rcfpérance  de  prendre  avec  le  tems  autant  d'em- 
pire fur  l'uTpric  de  fon  mari  qu'il  en  avoit  laifie  prendre  11  fa  mère. 
L'Ahhé        La  Grande  Duchefle  ne  s'accordoit  prefque  qu'en  un  point  avec  les  Me- 
Siri  proté-  dicis  :  favoir  dans  la  protection  &  l'encouragement  qu'ils  accordoient  aux 
gépar  la     fciences  &  aux  arts,  aux  fa\ans  &  aux  artiltes.     Le  célèbre  Abbé  Siri, 
£>  Jf/r     l^'oi"2  ^^  ^^-  Benoit  dans  l'Abbaie  de  S.  George  à  Venife,  étoit  alors  à 
*   Florence.     Accufé  par  l'Inquifition  d'Etat  d'avoir  parlé  avec  peu  de  re- 
fpeft  de  la  République ,  il  avoit  eu  ordre  de  fortir  de  la  ville  en  vingt-qua- 
tre heures,  &  des  Etats  de  Venife  en  trois  jours  (•).     Ses  fupérieurs  l'a- 
voient  envoyé  à  Florence.     La  Grande  Duchefle  voulut  le  voir,  &  s'inté- 
reflfa  au  fort  d'un  homme  habile  qu'on  avoit  traité  trop  durement  pour  une 
faute  fi  légère.     Elle  eut  quelques  converfations  avec  lui  ;  charmée  de  fon 
^fprit  &  de  fes  manières  infinuantes,  elle  lui  offrit  d'écrire  à  la  Cour  de 
France  en  fa  faveur,  &  de  lui  procurer  un  établiflfement.     Elle  le  fit;  & 
l'Abbé  Siri  fut  nommé  Hi(1:oriographe  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne.  Ses 
nombreux  écrits  font  voir  comment  il  répondit  aux  bontés  de  la  Grande 
Duchefle. 
dm:  laîffe      Cependant  les  deux  Duchefles  s'accordoient  moins  q'ae  jamais.     La  de- 
là Grande   votion  ell  peu  complaifante,  fur  tout  dans  la  vieillefle:  elle  aigrit  trop  fou- 
DucheJJe  _  ygj^j  \q  caractère  au-lieu  de  l'adoucir.     La  Grande  Ducheflie,  fiere  &  altie- 
\Tcou"de  '^^'  "^  voulut  point  fe  foumettre.     Côme  accoutumé  à  plier  fous  le  joug 
Fraiiie.      de  fa  mère,  ne  put  obtenir  de  fon  époufe  qu'elle  en  fit  autant  pour  le  bien 
de  la  paix.     La  Grande  Duchefle  voyant  qu'elle  éprouvoit  chaque  jour  de 
nouveaux  defagrémens  de  la  part  de  fa  belle-mere  &  du  Grand  Duc,  prie 
le  parti  de  fe  retirer,  &  de  revenir  à  la  Cour  de  France  où  elle  relia  juf- 
qu'à  fa  mort.     Elle  avoit  donné  au  Grand  Duc  daux  fils,  Ferdinand,  <Sc 
Jean-Gafton;  ik  une  PrincelTe,  nommée  Marie-Magdelaine,  qui  fut  ma- 
riée dans  la  fuite  à  Jean-Guillaume  de  Neubourg,  Elefteur  Palatin.   Après 
cette  réparation,  le  Grand  Duc  lui  fit  payer  exaôtement  une  penfion  con- 
venable à  fon  rang;  du  refte  il  ne  fit  aucun  effort  pour  la  retenir,  ni  au- 

(*)  On  aflîire  qu'il  répondit  en  riant  à  celui  qui  lui  portoit  cet  ordre,  qu'il  n'avoit 
befoiu  que  d'uu  jour  pour  fortir  des  iitats  de  h  République,  &  d'u.iJ  heure  pour  for- 
tir  de  la  ville.  £{«{  ancien  ^  moierne  des  DiuJiés  de  Flgrence,  Modtne,  Mantoue  tf 
F  arme,  {.  67. 


DE    FLORENCE.    Liv.   XXIV.  Cn.  Ilf.        5S3 

cane  propofition  pour  la  faire  revenir.     Le  Roi  de  France  en  fut  mortifié.  Sbction 
C'efl  pourt^iioi  il  donna  ordre  au  Marquis  Du  Pré,  Ton  AmbalTadeur  à  Flo-  „.A' 
rence ,  de  voir  le  Grand  Duc  de  fa  part  &  de  lui  propofer  une  reconciliation  n^ence''* 
avec  Marguerite  fon  époufe  à  trois  conditions,  i.  Que  le  Grand  Duc  écri-  depuis  l'an 
roit  à  la  Grande  Duchefle  pour  l'inviter  à  revenir  à  Florence;   2.  Qu'i!  iS3t  M- 
paieroit  les  dettes  qu'elle  avoit  contraftées:  elles  montoient  à  une  femme*"'*  ''"" 
afTez  confidérable;  3.  Qu'il  lui  donneroit  autant  de  part  &  d'influence  dans  ^^^^' 
les  affaires  publiques,  qu'il  en  accordoit  à  fa  mère.  Le  Grand  Duc  répon- 
dit avec  beaucoup  de  réfolution  qu'ayant  époufé  Marguerite  d'Orléans ,  il 
h  recevroit  toujours  avec  plaifir  quand  elle  voudroit  revenir;  mais  que  Je 
départ  de  cette  PrincefTe  étant  un  eifet  de  fon  choix ,  auquel  il  n'avoit 
point  lui-même  participé,   i!  ne  vouloit  point  la  gêner,  ni  faire  aucune 
avance  pour  fon  retour; qu'à  l'égard  du  fécond  point, il  avoit  toujours  en- 
tretenu la  Grande  DuchefTe  d'une  manière  convenable,  tandis  qu'elle  vivoit 
avec  lui,  que  depuis  leur  féparation,  il  lui  avoit  fait  payer  exactement  une 
penfion  proportionnée  à  fon  rang  &  à  fa  nai(rance,qu'ainfi  il  ne  fccroyoic 
pas  obligé  d'entrer  dans  les  folles  dettes  que  fa  vanité  &  fon  peu  d'é- 
conomie lui  avoient  fait  contracter;  il  répliqua  au  troifieme  article,  que 
quand  la  Grande  Duchcfle  lui  auroit  donné  autant  de  preuves  d'attachement 
&  de  prudence  que  fa  mère ,  il  fe  feroit  un  plaifir  de  lui  accorder  la  même 
autoriré  dans  les  affaires  publiques. 

Le  Marquis  Du  Pré  tâcha  envain  d'ébranler  la  ferme  réfolution  de  Cô-  M/iriage 
me:  il  lui  propofa  encore  de  la  part  du  Roi  fon  maître,  une  nouvelle  ai-  'lu  Grani 
liance  enire  le  fils  aîné  du  Grand  Dac,  qu'on  nommoit  le  Grand  Prince  de  ?pi"  '^ 
Tofcane,  &  une  PrincefFe  du  fung  de  France,  comme  un  moyen  de  re-  legç.! 
nouvelier  &  de  cimenter  de  plus  en  plus  la  bonne  intelligence  entre  les 
deux  maifons  de  Bourbon  &  d^  Medicis.  Corne  dégtjûté  des  Princeffes 
Françoifes,  déclina  poliment  l'honneur  de  cette  alliance,  fous  prétexte  que 
fon  fils  étoit  encore  trop  jeune  pour  l'e  marier.  Cependant  le  Grand  Prin- 
ce Ferdinand  époufa  peu  de  tems  api  es  Violante  B^^atrix  de  Bavière.  Ce 
mariage  fembla  conclu  pour  caufer  du  dépit  au  Roi;  car  la  maifon  de  Ba- 
vière étoit  entièrement  dans  les  intérêts  de  l'Empereur;  l'iileéleur  étoit  lui» 
même  Général  dt;s  armées  de  Sa  Majeffé  Impériale,  &  il  les  commanda  en 
perfonne  cette  même  année-là  fur  le  Haut-Rhin;  à  le  Prince  Clément,  frè- 
re de  l'Eleéleur,  élu  l'année  précédente  Ele6leur  de  Cologne,  en  concur- 
rence du  Cardinal  de  Furftemberg ,  créature  de  Sa  Majeilé  Trèi-Chrétien- 
ne,  avoit  refufé  de  céder  fon  droit  au  Cardinal ,  quelques  offres  que  lui  fît 
le  Roi  pour  l'en  dédommager  (*).  Ce  mariage  du  Grand  Prince  dans  la 
maifon  de  Bavière,  rappella  au  Monarque  François  la  Ligue  d'Ausbourg 
faite  trois  ans  auparavant  dans  laquelle  ces  Elefteurs  avoient  montré  tant 
de  condefcendance  à  entrer  dans  toutes  It.s  vues  de  l'Empereur.  Depuis 
ce  tems  le  Roi  de  France  n'entretint  prefque  plus  d'autre  correfpondunce 
avec  la  Cour  de  Florence ,  que  celle  dont  il  ne  pouvoit  honnêtement  fe 
difpenftr  fans  une  rupture  ouverte. 

(*)  Etat  ancien  &  moderne  des  Duchés  de  Florence,  Modene,  Mantoue  &  Parme,, 
p.  70. 
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Section         Huit  ^ns  après ,  c'efl-à-dire  en  1697 ,  le  Grand  Prince  Ferdinand  n'ayant 
X.         point  d'cnfans  de  la  Princefre  fi  femme ,  Côme  maria  Jean  Gafton ,  fon  fj- 
Hijîoire  de  (.q^^  fi]s^  le  2  de  Juillet,  à  la  PrincefTe  Anne  Marie  Françoife  de  Saxe- 
rf]r^"*ra   Lawembourg,  veuve  de  Philippe  Guillaume  Comte  Palatin  du  Rhin,  frère 
lyyi  juf    de  l'Eledeur  alors  rcgnant.     Cette  PrincefTe  apportoit  avec  foi,  outre  la 
qu'à  l'an     grandeur  de  fa  nailTance,  &  les  grands  biens  dont  elle  jouiffoit ,  de  fortes 
1765.         prétentions  fur  Ics  Etats  de  fon  pare ,  le  Duc  Jules-François  de  Sîxe-Lawem- 
".,   .       bourg  qui  mourut  le  29  de  Septembre  1699.  La  facccffion  lui  fut  pourtant 
de  j7an-^   difputéa  par  les  maifons  de  Saxe  &d'Anhilr-Brunrwic,la  première  en  ver- 
Ga/lon.       tu  d'une  tranfadlion  &  d'un  contrat  de  fucccflion  réciproque  entre  l'E'eéteur 
1697.     de  Saxe  &  le  Duc  Jules  François;  l'autre  alléguoit  pour  fon  droit  des  al- 
liances contraftécs  :  toutes  les  deux  prétcndoient  que  les  femmes  étoient 
inhabiles  à  fuccé  Jer  à  ce  Duché.     Jtan  Gafton  ne  manqua  pas  de  raifons 
pour  faire  voir  que  les  Fiefs  &  les  Etats  de  la  maifon  de  Saxe  pouvoient  é- 
chcoir  aux  femmes  auiTi  bien  qu'aux  mâles:  il  allégua  des  exemples.   L'af- 
faire fut  portée  au  Tribunal  de  l'Empire.     En  attendant  la  décifion  de  ce 
grand  procès  le  Prince  demeura  fort  iong-tems  en  Bohême  avec  laPrincef- 
l"e  fon  époufe  qui  y  avoit  des  biens  confidérables  que  perfonne  ne  lui  dif- 
putoit. 
r..  ,•„       La  grande  dévotion  de  la  Duchefle  douairière  avoit  gagné  le  Grand 
du  Grand   Duc.     Les  exercices  de  religion  dont  la  plupart  des  autres  Prmces  s  acquit- 
Duc         tent  par  étiquette  ou  pour  l'exemple  du  Peuple,  Côme  les  faifoit  par  une 
inclination  particulière  qu'il  avoit  toujours  eue  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
Culte  Divin.  Il  ne  manquoit  pas  d'aller  tous  les  foirs  à  l'Eglife  de  l'Annon- 
ciade  de  Florence,  &  d'y  aiTillcr  très-dévotement  aux  Litanies  qu'on  y 
çhantoit  avec  la  meilleure  iVIufique  d'Italie.     Il  avoit  une  affedion  particu- 
lière pour  les  Religieux  ;  il  fe  faifoit  un  devoir  de  les  recommander  au  Pa- 
pe ,  afin  qu'il  les  élevât  aux  dignités  eccléfiaftiques  pour  l'édification  des 
Fidèles.  Ce  fut  lui  qui  procura  les  honneurs  de  la  pourpre  au  Cardinal  Mo- 
rigia ,  prêtre  de  la  Congrégation  des  Barnabites.     Un  autre  Religieux  de 
l'Ordre  des  Scrviies  gagna  i'eftime  du  Grand  Duc  par  fes  auflérités,  &  fon 
amour  pour  l'ancienne  règle  de  fon  Ordre.     Côme  lui  fit  obtenir  du  Pape 
Innocent  XII.  l'Archevêché  de  Ragufe. 
Il  obtient      En  1699,  le  Grand  Duc  demanda  à  l'Empereur  le  titre  d'AltefTe  Royale 
le  titre      pour  lui  ik  fes  fuccefTeurs.     La  feule  raifon  qu'il  alléguât  pour  obtenir  cet 
d'AitejJe     honneur ,  c'eft  qu'il  venoit  d'être  accordé  au  Duc  de  Lorraine.     L'Empe- 
^"^600      rcuf)  trcs-afFc£tionné  à  la  maifon  de  Medicis,  voulut  fe  l'attacher  par  ce 
nouveau  bienfait.   Il  lui  accorda  fa  demande.   Ce  titre  ne  fut  pourtant  pas 
reconnu  d'abord  par  toutes  les  PuiiTînces  de  l'Europe.  Le  Comte  de  Lam- 
berg,  alors  AmbalTadeur  de  Sa  Majellé  Impériale  à  Rome,  fut  le  premier 
qui  donna  ce  titre  au  Grand  Dac  en  répondant  aux  compiimens  da  Mar- 
quis Vitelli  que  Côme  avoit  envoyé  à  Rome  plus  pour  cela,  que  pour  au- 
cune autre  affaire.     Le  Comte  avoit  là-delîus  des  ordres  exprès  de  fa  Cour. 
On  aniire  que  l'Empereur  Léopold  en  conférant  cet  honneur  au  Grand 
Duc  avoit  en  vue  l'alliance  d'une  des  Archiduchcffls  avec  le  Cardinal  de 
Medicis  qui  devoit  quitter  la  pourpre  dans  le  cas  que  fes  deux  neveux 

n'euilent 


DE    FLORENCE.    Liv.  XXIV.  Cn.  III.         585 
n'euflent  point  d'enfans ,  comme  on  !e  craignoit.   Ce  mariage  n'eut  pour-   SEcrroif 
tant  pas  lieu.  ^^: 

L'année  fuivante,  qui  fut  celle  du  Jubilé  de  1700,  Côme  alla  gagner  les  Florenœ 
indulgences  à  Rome.     Le  Pape  le  reçut  avec  beaucoup  de  cordialité  &  de  depuis  l'an 
diftinction.     Il  le  traita d'Altefle  Royale,  ik  auroit  bien  voulu  obliger  tous  i53i  ;«/- 
les  Cardinaux  à  fuivre  fon  exemple,  &  à  accroître  en  faveur  du  Grand  Duc  ^"'^  '*'"' 
les  honneurs  du  Cérémonial.   Il  l'obtint  de  quelques-uns,  mais  piufieurs  au-  ^^^^' 
1res  ayant  relation  à  ditî'érentes  Cours  qui  n'étoient  pas  encore  convenues  Son  Voya' 
de  lui  donner  ce  titre,  s'en  excuferent.     Dans  la  fuite  toutes  les  difficultés  g' à  Rome. 
furent  levées,  ou  tombèrent  infenfiblement  d'elles-mêmes,  de  forte  que  le     •'^Q'^- 
Grand  Duc  de  Tofcane  ne  s'efl  jamais  vu  depuis  difputer  ce  altre.  Il  reçue 
de  grandes  carefles  du  Pape  Innocent  XII.     Dès  la  première  entrevue,  le 
Pontife" ne  voulut  point  qu'ils  fufTent  alTervis  ni  l'un  ni  l'autre  à  la  gêne  des 
formalités,  cérémonieufes  &  incommodes  auxquelles  on  donne  le  beau  nom 
de  Dccorum.    On  les  vit  prefque  tous  les  jours  fe  promener  familièrement 
enfemble.     Leur  intimité  parut  dans  toutes  les  occaOons,  &  fur  tout  dans 
le  trait  fuivant  qui  étonna  la  Capitale  du  iVIonde  Chrétien. 

Perfonne  n'ignore  ce  que  c'eft  que  le  Saint  Suaire  que  l'on  conferve  pré-  ami  ejl 
cieufement  à  Rome  dans  i'figlife  de  Saint  Pierre,  &  que  l'on  nomme  en /«"«/«"'»«- 
Italie  il  Volto  Santo ,  c'efl-à-dire  le  linge  qu'on  dit  avoir  été  marqué  de  la  p*.  '^^  ^' 
face  de  notre  Sauveur ,  lorfque  portant  fa  croix  fur  le  Calvaire  pour  y  être  '^'^'^** 
crucifié ,  &  fuant  fang  &  eau ,  une  des  femmes  dévotes  qui  marchoient  à 
fes  côtés ,  lui  prêta  ce  linge  pour  s'efTuyer  le  vifage.  Quoique  le  vifage  de 
Jefus-Chriil:  fut  alors  tout  défiguré,  comme  il  devoit  l'être  après  la  fiagel- 
lation ,  le  couronnement  d'épines,  &  les  autres  peines  extrêmes  qu'il  avoit 
fbuffertes  &  qu'il  foufFroit  encore,  il  refta  cependant  empreint  avec  tous 
les  traits  d'un  vifage  parfaitement  beau ,  félon  quelques-uns  ;  d'autres  jugent 
plus  vraifembiable  qu'il  fut  marqué  tel  qu'il  étoit  au  milieu  des  fouffrances 
dû  Sauveur  :  ce  qu'on  ne  peut  éclaircir  que  par  l'infpeftion  de  cette  relique. 
Mais  elle  efl  confervée  avec  tant  de  refpefl:,  qu'on  ne  la  montre  que  rare- 
ment, dans  des  occafions  privilégiées , &  du  haut  d'une  Tribune  fi  élevée, 
qu'avec  les  meilleurs  yeux  on  a  de  la  peine  à  diftinguer  les  traits  de  la  re- 
préfentation.  Ce  n'étoit  point  aflez  pour  contenter  la  dévotion  de  Son  Al- 
teiTe  Royale.  Côme  défira  de  voir  le  5aint  Suaire  de  plus  près,  &  même 
de  le  toucher.  Il  en  parla  au  Pape.  Sa  Sainteté  lui  dit  que  les  feuls  cha- 
noines de  la  Métropolitaine  de  Saint  Pierre  avoient  le  privilège  de  mon- 
trer cette  relique  facrée  ;  qu'il  étoit  défendu  à  toute  autre  perfonne  par  les 
plus  terribles  Excommunications  de  monter  à  la  Tribune  où  on  la  conferve, 
afin  de  prévenir  le  rapt ,  &  toute  efpece  de  profanation  ;  qu'ainfi  il  n'étoit 
pas  pofTible  de  fatisfaire  fa  dévotion  fur  ce  point.  Ces  obftacles  ne  firent 
qu'irriter  les  defirs  du  Grand  Duc.  Il  eut  fouhaité  que  le  Saint  Père  eût 
fufpendu  en  fa  faveur  l'effet  des  Excommunications.  Le  Pape  l'afllira  que 
cela  n'étoit  pas  en  fon  pouvoir,  quelqu'envie  qu'il  eût  de  l'obliger.  La  dé- 
votion, comme  l'amour,  tft  une  paliion  tyrannique  à  laquelle  il  faut  que 
tout  cède.  Côme  confulta  de  nouveau  avec  le  Pape,  &  lui  dit  qu'il  croyoit 
avoir  trouvé  le  moyen  de  voir  &  toucher  le  Folto  Santo ,  fans  commettre 
de  profanation,  ni  encourir  aucun  anathéme,  favoir  de  fe  faire  recevoir 
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Section  Chanoine  de  Saint  Pierre.     Il  n'étoic  pas  veuf,  comme  le  difent  plufieurs 
X.       Hiftoriens  (*)  ,   puifque  Marguerite -Louife  d'Orléans  ne  mourut  qu'en 
Ijijloirt  àt  1-^21 ,  &  que  fon  mariage  n'étoit  point  diflbus.     Mais  il  étoit  féparé  de 
kmis^Van  ^^  ^^^^^t  ^  l'envie  que  le  Pape  eut  de  favorifer  l'ardente  dévotion  de  ce 
I5JI  juj.  Prince ,  fit  pailer  cette  réparation  pour  un  veuvage.    Côme  fut  fait  &  dé- 
jtt'à  l'an     claré  Chanoine  de  S.  Pierre,  &  ordonné  prêtre,  par  un  Bref  de  Sa  Sainte- 
'7<55-        té.     Alors  le  Grand  Duc  en  habit  violet,  revêtu  d'un  furplis  &  de  l'étole, 
*""""""  fut  conduit  par  Tes  Confrères  les  Chanoines  de  Saint  Pierre  à  la  Tribune , 
où  il  vit  de  près  &  toucha  le  Saint  Suaire,  ainfi  que  les  autres  reliques  qui 
y  étoient,  &  après  avoir  contenté   fa  dévote  inclination  fur  ce  point,  il 
donna  une  ample  ik.  folemnelle  bénédiélion  h  plufieurs  mille  fpeclateurs  ac- 
courus à  cette  cérémonie.     Le  Pape  voyant  fon  grand  amour  pour  les  re- 
liques, lui  fit  préfent  de  plufieurs  ofTemens  de  fainrs  richement  enchafTés 
qui  furent  portés  refpeétueufement  à  Florence.     Le  Grand  Djc  donna 
deux  cens  pifloles  à  ceux  qui  les  portèrent,  &  envoya  au  Pontife  une  fom- 
me  confidérable  en  bijoux  &  en  argent ,  ne  croyant  pas  pouvoir  payer  al^ 
Sa  proFon-  ^^^  ^^^^  '^  préfent  qu'il  en  avoit  reçu.     La  vénération  de  ce  Prince  pour 
Ile  vénéra-  le  Saint  Père  étoit  extrême:  il  lui  en  donna  dei  marques  publiques.  Etant 
tion  pour    à  Rome,  &  le  Pape  officiant  pontificalement  dans  l'Eglife  de  Siint  Pierre, 
u  Fa}e.     C5nie  fe  jetta  à  genoux  aux  pieds  de  Sa  Sainteté  en  lui  demandant  Cà  hé- 
nédiftion;  &  comme  le  fouverain  Pontife  le  prioit  de  fe  lever,   ,,  Souf- 
„  frez,  ô  Saint  Père,  répliqua  le  Prince,  que  le  Grand  Djc  de  Tofcane 
,,  rende  fes  hommages  au  Vicaire  de  Jefus-Chrift ,  avec  la  profonde  véné- 
„  ration  qui  lui  efl  due".     Les  Romains  durent  être  furpris  de  cet  accès 
de  dévotion ,  fi  pourtant  il  mérite  ce  nom ,  parce  qu'accoutumés  à  voir 
fouvent  le  Vicaire  de  Jefus-Chrifl: ,  cette  habitude  afFoiblit  leur  refpedl ,  àc 
dégénère  aifcment  en  familiarité.     Je  citerai  un  fécond  trait  qui  regarde 
Clément  XI.  fiiccefleur  d'innocent  XII  (f).     Ce  Chef  de  TEglife  Catholi- 
que Romaine,  ayant  renouvelle  la  coutume  des  premiers  Pontifes  de  prê- 
cher en  perfonne  de  de  réciter  des  Homélies,  le  Miniftre  du  Grand  Duc  à 
la  Cour  de  Rome,  ayant  mandé  à  fon  maître  cette  nouveauté  édifiante,  Cô- 
ne en  fut  fi  enchanté  que  n'ayant  pu  alfilter  à  la  prédication  du  Pape,  il 
fit  fupplier  Sa  Sainteté  de  l'en  dédommager  en  lui  envoyant  copie  de  l'Ho- 
mélie qu'il  avoit  prononcée.    Le  Pape  fe  fit  beaucoup  prier.    Le  Grand 
Duc  ne  lui  donna  point  de  repos  qu'il  n'eût  fatisfait  à  fa  demande.    Dès 
qu'il  eut  reçu  l'Homélie,  il  la  fit  imprimer  à  Florence  avec  un  fafte  typo- 
graphique digne  du  rang  de  l'auteur  &  de  celui  qui  en  faifoit  les  frais.  On 
l'envoya  au  nom  du  Grand  Duc  par  toute  l'Europe,  même  en  Hollande  à 
un  Minière  Arminien  qui  entretenoit  un  commerce  épiftolaire  avec  Son  Al- 
,  lefle  Royale.     On  ajoute  que  ce  minifl;re  la  trouva  11  belle  qu'il  la  fit  réim- 

primer fous  fes  yeux  avec  plufieurs  autres  que  le  Pape  continua  de  réciter. 


(•)  Les  Auteurs  Anglois  de  cette  Hiftoire  Univerfelle;  &  l'Auteur  de  l'Etat  anciere 
h  moderne  des  Duchtz  de  Florence ,  &c. 

(tj  Innocent  Xll.  mourut  le  27  de  Septembre  1700.  Clément  XI.  fut  élu  le  3  de 
î^ovembre  fuivant,  malgré  le  refus  qu'il  avoit  fait  de  la  tiare, alléguant  pour  raifon  fa 
grande  afFcftion  pour  fa  famille,  qui  lui  faifoit  craindre  de  violer  la  loi  «lu'il  avoit  lui- 
u£ffic  Caite  &  écrite  de  l'abohtion  du  Népoiifuie. 
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&  qu'il  orna  cette  réimprefiion  d'une  préface  pleine  d'éloges  (*).     Je  ne  Ssctimt 
fais  fi  le  Pape  lui  fut  autant  de  gré  de  cette  attention,  que  les  miniftres  fes     .  ^: 
confrères  lui  en  témoignèrent  de  mécontentement.  Hijloire  de 

Le  Grand  Duc  eut  quelques  démêlés  avec  les  Républiques  de  Gênes  &  iiepâs  "^l'an 
de  Lucques;  la  première  avoit  formé  le  projet  défaire  un  port  franc  de  la  153 r  j-af. 
Spetia,  ce  qui  auroit  caufé  beaucoup  de  préjudice  à  Livourne  (f).     Côme  1'*'^  ^''"* 
prit  les  mefures  convenables  pour  détourner  ce  coup,  &  il  négocia  fi  bien  '^'^^^ 
cette  affaire  non  feulement  avec  le  Pape,  mais  auffi  avec  tous  les  Princes   Ses  demi. 
d'Italie ,  que  par  la  médiation  des  Ducs  de  Modene  &  de  Parme  les  Génois  Us  avec  les 
abandonnèrent  leur  réfolution.    Les  difficultés  qu'il  eut  avec  la  République  Rép^Mi- 
de  Lucques  fe  terminèrent  également  à  fon  avantage.    Deux  Lucquois  ha-  ^"fp  ^^' 
birans  de  Florence  y  avoient  été  condamnés  aux  galères  pour  leurs  crimes.  Lucgutsl 
Ils  forcèrent  les  portes  de  la  prifon ,  par  le  moyen  de  leurs  parens  &  de 
leurs  amis ,  &  fe  retirèrent  avec  eux  à  Lucques.     Côme  en  demanda  fatis- 
faélion  à  la  République  qui  témoigna  être  difpofée  à  livrer  les  coupables  à 
la  juftice ,  fi  l'on  pouvoit  les  prendre.     Mais  ils  fortirent  de  Lucques  par 
la  connivence  des  Magiftrats ,  &  fe  renfermèrent  dans  un  château  apparte- 
nant à  la  République.     Le  Grand  Duc  informé  du  lieu  de  leur  retraite,  de- 
manda qu'on  les  lui  livrât.     Les  Lucquois  témoignèrent  de  la  répugnance 
à  lui  donner  cette  fatisfaftion ,  fans  le  refufer  absolument.     Côme  fit  arrê- 
ter fur  le  champ  tous  les  Lucquois  qui  étoient  dans  fes  Etats.     La  Répu- 
blique leva  des  Troupes ,  &  demanda  du  fecours  aux  Génois  fes  Alliés.  Mais 
après  une  plus  mure  délibération ,  les  Lucquois  comprirent  que  quelques  ban- 
dits ne  méritoient  pas  que  la  République  fît  les  frais,  &  courût  les  périls 
d'une  guerre.     Les  deux  criminels  furent  conduits  fous  bonne  garde  juf- 
qu'aux  frontières ,  &  livrés  aux  Officiers  du  Grand  Duc. 

Lorfque  le  Duc  d'Anjou  fut  reconnu  Roi  d'Efpagne,  quoique  cette  cou-  Cime  prend 
ronne  lui  fût  difputee  par  l'Empereur,  le  Grand  Duc  de  Tofcane  chercha  '*  /'«'^'  ''« 
à  négocier  fecretement  avec  la  France,  fans  pourtant  donner  d'ombrage  ^l^^J"/''f 
aux  Impériaux.  Il  craignoit  avec  raifon  qu'à  l'extindlion  de  fa  maifon,  ks  faire  dfia 
deux  fils  n'ayant  point  encore  d'enfans,  &  n'ayant  guère  d'efpérance  à'eujuccejjim 
avoir,  l'Empereur  ne  s'emparât  du  Grand  Duché,  comme  d'un  fief  de  l'Em-  à'E/pagne. 
pire ,  au  lieu  qu'en  traitant  avec  les  Cours  de  France  &  d'Efpagne ,  il  pou- 
voit efpérer  de  faire  déclarer  la  Tofcane  une  fouveraineté  indépendante, 
ce  qu'il  defiroit.     Quelques  politiques  publièrent  même  dans  le  tems  que 
Côme  étoit  prêt  à  adopter  le  Duc  de  Berry ,  ou  quelqu'autre  Prince  Fran- 
çois que  le  Roi  Très-Chrétien  voudroit.     Le  nouveau  Roi  d'Efpagne  vint 
en  Italie.     Le  Grand  Duc  lui  fit  tous  les  honneurs  imaginables.     11  alla  lui 
rendre  vifite  fur  fa  galère  à  Livourne ,  où  il  le  régala  très-fp!endidemenr. 
Cette  conduite  furprit  toute  l'Europe,  parce  qu'on  regardoit  le  Grand  Duc 

(•)  Etat  ancien  &  moderne  des  Duchés  de  Florence,  Modene,  Mantoue  &  Parme, 
à  l'endroit  rite. 

(t)  Le  Grand  Duc  Côme  I,  étant  devenu  msltre  de  Livourne  en  3543,  en  fit  un 
port  franc,  y  attira  beaucoup  de  Grecs,  &  accorda  des  privilèges  confidérables  en  1548 
à  ceux  qui  viendroient  s'y  établir.  Il  augmenta  la  ville,  fît  élever  un  caiîal,  &  recoii- 
ftruire  à  neuf  le  jion  riu'il  aggrandit.  Tous  fes  fuccelTiurs  afFedionnerent  cette  ville, 
&  y  firent  beaucoup  d'embelliflemens. 
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Sectiom   comme  le  Prince  de  toute  l'Italie  le  plus  attaché  aux  inttrêcs  de  l'Empereur, 
j^:     ,  Auffi  laCo'.ir  Impériale  ne  parut-elle  pas  contente  des  manières  emprefTées 
Florence  *  ^^  ^'^^  Altcfle  Royale  envers  le  Roi  Philippe.  Le  Grand  Duc  ne  fut  guère 
depuis  l'an  plus  fatisfait  de  la  réception  que  lui  fit  le  jeune  Roi ,  qui  ne  lui  dit  jatiais 
153'  J"f-   de  fc  couvrir  pendant  tout  leur  entretien,  quoi;]  je  ce  fait  un  privilège  ac- 
qu'à  l' m    qyjg  à  plufieurs  Grands  d'Efpagne  de  la  première  ClalL',  fujets  du  Roi, 
f2j!ll__  de  fe  couvrir  en  fa  préfence,  même  fans  attendre  qu'il  l'ordonne. 
Le  Cir'ii-      Cependant  le  Cardinal  de  Medicis,  frère  de  Côme,  fe  trouvoit  dans  une 
rai  lie  Me-  conjonflure  délicate  &  embarralTance.     Il  étoit  protecteur  de  l'Empire  (Se 
dicis  Frc-   jg  l'Efpagne,  &  en  cette  qualité, il  jouifToit  de  revenus  eccléfiaftiques  très- 
'jr^'""  %  confidérables ,  particulièrement  dans  les  Royaumes  de  Naples  &  ds  Sicile. 
d^LJpagne.  Mais  la  couronne  d'Efpagne  pafTant  dans  une  Branche  de  h  maifon  de  Fran- 
J703.     ce,  étoit  féparée  de  l'Empire,  ik  le  Cardinal  ne  pouvoit  plus  être  en  mê- 
me tems  proteéleur  de  l'une  ik.  de  l'autre.  Il  falloit  qu'il  fi  décidât  ou  pour 
la  maifon  d'Autriche  ou  pour  celle  de  France.     Les  bénéfices  dont  il  jouif« 
foit,  l'inclinoient  beaucoup  pour  la  France,  &  le  Grand  Duc  fon  frère  le 
prioit  inftammentde  prendre  ce  parti.     Pour  fixer  fon  irréfolucion ,  le  Roi 
Très-Chrétien  lui  offroit  le  titre  de  Prote6leur  de  la  couronne  de  France  <k 
de  celle  d'Efpagne.  Le  Cardinal  de  Medicis,  qui  étoit  refté  à  Rome  depuis 
l'élévation  de  Clément  XI.  au  Pontificat,  biaiia  pendant  quelque  tems, fans 
fe  déclarer,  fe  comportant  avec  tant  de  politique  &  d*a;Feclion  envers  le« 
deux  partis,  que  la  bonne  difpofition  qu'il  témoignoit  à  l'un  &  à  l'autre, 
jointe  au  grand  afcendant  qu'il  a  voit  fur  l'efprit  de  fon  frère,  qui  lui-même 
ne  s'étoit  point  encore  ouvertement  décidé,  le  firent  rechercher  &  courti- 
fer  de  tous  les  deux  ,  dans  l'efpoir  de  le  gagner.     Il  continuoit  à  être  a Tida 
au  Palais  du  Comte  de  Lambert,  Ambalfadeur  de  l'Empereur;  il  y  alloic 
tous  les  foirs,  aux  affemblées  que  la  Comtelle  tenoit,  &  où  les  premières 
Dames  de  la  ville  ne  manquoient  pas  de  fe  rendre.     Enfin  le  Cardinal  Jan- 
fon ,  Miniftre  de  la  Cour  de  France  à  Rome ,  le  préfixa  fi  vivement  de  fe 
déclarer,  qu'il  fe  détermina  pour  la  France,  parce  qu'elle  étoit  alors  en 
pofl!efrion  des  revenus  attachés  à  la  protedtion  de  la  couronne  d'Efpagne. 
En  même  tems  il  donna  fes  ordres  pour  qu'on  ô;ât  les  armes  de  l'Empereur 
de  defTus  la  porte  de  fon  Palais ,  &  qu'on  y  mît  celles  de  la  France.     Le 
Cardinal  de  Medicis  cacha  autant  qu'il  put  la  réfolution ,  &  le  haut  du  por- 
tail de  fon  Palais  demeura  couvert  pendant  plus  de  deux  mois, fous  le  pré- 
texte du  changement  des  Ecuflbns.     Il  fallut  enfin  franchir  le  pas  :  on  vit 
paroitre  les  armes  de  la  couronne  de  France  avec  celles  de  la  couronne  d'Ef- 
pagne.    Si  l'Empereur  eut  lieu  de  fe  plaindre  de  ce  changement,  l'Ef- 
pagne dut  en  être  mortifiée  en  s'en  félicitant.     Car  le  Cardinal  fut  obligé 
de  mettre  les  armes  de  France  à  la  droite  de  celles  d'Efpagne,  &  par  là  il 
fembloit  accorder  à  la  première  une  prééminence  qui  lui  avoit  toujours  été 
difputée.     Au  rerte,  le  Comte  de  Lambert  fit  imprimer  une  protellation, 
qu'il  envoya  chez  tous  les  miniftres  étrangers,  les  Cardinaux,  les  Princes, 
îk  les  autres  perfonnes  revêtues  de  quelque  caractère  public  à  Rom^,  par 
kquel  il  déclaroit  que  l'Empereur  étant  le  véritable  héritier  du  Roi  Cnar- 
ks  II,  &  que  la  Monarchie  d'Efpagne  lui  appartenant  à  ce  titre,  ce  que 
le  Cardinal  de  Medicis  venoit  de  faire  »  par  l'ordre  de  tjui  ^ue  ce  fût ,  ne 
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pouvoit  déroger  aux  prérogatives  de  cette  couronne  (a)  qui  demeuroit  dans  Sectio» 
les  anciens  droits  comme  auparavant.  X. 

Nonobftant  la  déclaration  du  Cardinal  de  Medicis  en  faveur  des  deux  cou-  ^^'ftoire  de 
ronnes  de  France  &  d'Efpagne,  fon  Eminence  continua  à  fréquenter  le  Pa-  '''°''t'"'^e 
Jais  de  l'Ambafladeur  de  fa  Majefté  Impériale,     La  Comtefle  de  Lambert  if^i'-S^'* 
prit  un  jour  plaifir  à  lui  en  faire  une  efpece  de  raillerie:  elle  lui  dit  qu'elle  qu'à  l'm 
s'étonnoit  qu'ayant  fait  ôter  les  armes  de  l'Empereur  de  deflus  la  porte  de  i7<55- 

fon  Palais,  il  perfiftât  à  venir  au  Palais  de  fon  AmbaOadeur,  mais  que  fa  : — ^ 

fati.'faélion  furpalToit  fon  étonnement,  qu'elle  lui  favoit  gré  d'une  alîîdui-  dftx^P' 
té  qu'elle  ne  pouvoit  plus  attribuer  qu'à  elle-même,  pourvu  que  le  Cardinal  tejj;  de°"''^ 
Janfon,  qui  ne  pouvoit  l'ignorer,  ne  lui  en  fît  pas  une  affaire  auprès  du  ^imlsn. 
Roi  Trés-Chrécien.     Le  Cardinal  lui  répondit  en  riant,  quoique  d'un  ton 
qui  marquoit  fon  embarras,  que  les  Bénéfices  dont  il  jouiffoit  dans  les  E- 
tats  du  Roi  Philippe  n'étoient  pas  du  millet  à  jetter  aux  oifeaux  ;  &  qu'on 
devoit  avoir  quelque  indulgence  pour  lui,  en  confidération  de  la  néceffité 
où  il  s'étoit  trouvé  de  prendre  le  parti  qu'il  avoir  pris.     Sur  quoi  la  Com- 
tefle lui  répliqua  qu'il  feroit  toujours  loué  de  fuivre  l'efprit  de  cette  écono- 
mie à  laquelle  les  Princes  de  fa  maifon  dévoient  leur  élévation,  &  qu'ils 
avoient  apprife  dans  leur  première  condition  (*), 

Depuis  que  les  IVIedicis  fe  détachèrent  des  intérêts  de  l'Empereur,  fans    •^'^  Cardl- 
en  venir  néanmoins  à  une  rupture  ouverte,  ils  en  reçurent  différentes  mor-  ^?'.'^^  ^^^' 
tifications.     Le  Grand  Duc  foulfrit  plus  qu'aucun  autre  Prince   des  exac-  fon^jZT^ 
tions  exigées  par  Sa  Majefté  Impériale  des  Feudataires  de  l'Empire  en  Ita-  peau,  fi 
lie.  Ne  doit-on  pas  attribuer  à  la  même  caufe  la  ceffation  des  négociations  ""''*  S* 
entamées  quelques  années  auparavant  au  fujet  du  mariage  d'une  Archidu-  "*""** 
chefle  avec  le  Cardinal  de  Medicis?  Cependant  le  Grand  Duc  &fon  frère 
fe  comportèrent  avec  toute  la  modération  imaginable  envers  la  Cour  de 
Vienne.  Par  cette  fage  conduite  ils  fe  maintinrent  dans  une  honorable  neu- 
tralité au  milieu  des  troubles  dont  l'Europe  fut  alors  agitée.     Le  Cardinal 
ne  répondit  point  à  la  proteftation  du  Comte  de  Lambert.  II  fe  retira  peu 
de  tems  après  à  la  Cour  du  Grand  Duc  à  Florence,  où  jouiffaat  d'une  fanté 
vigoureufe,  ik  les  deux  Princefles  époufes  de  fes  neveux  continuant  d'être 
fteriles ,  il  réfolut  de  remettre  fon  chapeau ,  pour  fe  marier  &  donner  un 
fuccefleur  à  fa  famille  prête  à  s'éteindre.     Il  le  remit  au  Pape  dans  le  con- 
filloiredu  19  de  Juin  1709,  &  époufa  le  14  de  Juillet  fuivant,  Eléonore 
de  Gonzague ,  fille  de  Vincent  Duc  de  Guaftalia.     Il  avoit  alors  quarante- 
neuf  ans  :  fon  mariage  ne  fut  pas  plus  fécond  que  ceux  des  Princes  Ferdi- 
nand &  Jean-Gafton  de  Medicis.  Sa  fanté  plus  forte  que  la  leur  fe  démen- 
tit vers  le  commencement  de  l'an  1711 ,  &  il  mourut  fans   poflérité  le  3 
de  Février.     Cette  mort  fut  fuivie  de  celle  de  Ferdinand  arrivée  le  30 
d'Oftobre  17 13. 

La  grande  économie  de  Côme,  que  quelques-uns  blâment  comme  peu    F.cor.omîf- 
convenable  à  la  dignité  d'un  Souverain ,  le  rendoit  le  Prince  le  plus  riche  ^  rk^'^F^ 

°  '^  du  Grandi 

(fl)  Là-mêuie. 

(*)  Etat  ancien  &  moderne  iks  Duchés  de  Florence,  Modene,  Mantoue  &  Par- 
HIC,  ^agt  79. 
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Sectiom   de  la  Chrétienté ,  au  moins  en  argent  comptant.    Il  eft  à  croire  aufîî  que 
'^t        la  maifon  de  Medicis,  parvenue  à  la  Souveraineté  de  fa  patrie ,  n'avoit  pas 
v\    encc    ^^^^  ^'^  ^'^'^^^  '^  commerce,  fur  tout  celui  des  foies,  &  que  les  galères  de 
jf puis  l'an  l'Ordre  de  St.  Etienne  furent  plus  d'une  fois  employées  à  ce  négoce.    C'é- 
isji  juf   toit  une  fource  intarriflLble  où  les  Florentins  durent  être  charmés  de  voir 
qu'à  l'an     leurs  Ducs  puifer  les  richefles  dont  ils  avoient  befoin.     Sans  ce  fecours,  ils 
^1^^'        eulTent  été  fouvent  obligés  de  mettre  de  nouveaux  impôts  fur  leurs  fujets. 
Si  Côme  III.  mena  une  viemodefle  &  même  frugale ,  fi  fa  Cour  ne  fut  point 
aufîî  magnifique  que  l'avoit  été  celle  de  fes  prédccefleurs ,  on  doit  fe  fou- 
venir  qu'il  entretint  long-tems  la  maifon  de  fonfils  &  celle  de  fon  frère  qui 
avoient  chacun  leur  Cour  particulière, &  qu'il  fut  fort  libéral  envers  les  Ar- 
tifl:es  &  les  Savans ,  dcforte  qu'on  ne  iauroit  taxer  d'avarice  l'épargne  qu'il 
fit  de  fes  tréfors. 
Il  protège      Parmi  les  Savans  qu'il  honora  de  fa  faveur ,  on  doit  diflinguer  le  célèbre 
les  Sa-        Magliabecchi ,  fon  Bibliothécaire,  homme  aulîî  connu  de  toute  l'Europe 
*'''"^'         par  fa  profonde  érudition  que  par  fa  vie  d'une  frugalité  Pithagoricienne. 
11  avoit  une  Bibliothèque  particulière  trés-précieufe  tant  en  manufcrits qu'en 
livres  rares ,  qu'il  légua  au  Grand  Duc  en  mourant.  Elle  n'a  point  été  dé- 
membrée. Elle  tfl:  placée  dans  les  appartemens  qui  font  fous  la  galerie  de 
Florence,  &  conferve  encore  le  nom  du  Savant  qui  en  fut  autrefois  lepof- 
feffeur.  Cette  Bibliothèque,  dont  Mr.  'largioni  a  aujourd'hui  la  garde,  efl: 
ouverte  trois  fois  la  femaine. 

Le  Cardinal  Noris  dut  fon  élévation  au  Grand  Duc.  Etant  religieux  dans 
l'Ordre  de  Saint  Augufl:in,il  fut  envoyé  à  Florence  par  fes  fupérieurs.  Son 
mérite  le  fit  bientôt  connoître.     Son  Souverain  le  prit  en  affeflion  &  lui 
donna  une  chaire  de  Profefleur  dans  l'Univerfité  de  Pife  :  mais  poar  n'être 
pas  entièrement  privé  de  la  converfation  de  ce  favant  homme,  il  l'appel- 
loit  de  tems  en  tems  à  Florence.     Ce  moine  donna  au  Public  des  Ouvrages 
d'une  grande  érudition  qui  le  firent  connoître  avantageufement  du  Pape. 
Le  Pontife  voulut  l'attirer  à  Rome,     Il  en  écrivit  au  Grand  Duc,  lui  mar. 
quant  qu'il  avoit  befoin  d'un  fous-Bibliothécaire  du  Vatican ,  &  qu'il  avoit 
jette  les  yeux  fur  le  Père  Noris  comme  plus  digne  que  perfonnede  cet  em- 
ploi. Côme  avoit  de  la  peine  à  confentir  que  ce  Savant  le  quittât.  Le  Pape 
lui  fit  entendre  qu'il  avoit  delTein  de  l'élever  à  une  plus  haute  dignité,  les 
honneurs  eccléfiafliques  devant  être  la  récompenfe  de  la  fcience  unie  à  la 
piété.     Sur  cette  promefle,  le  Grand  Duc  permit  au  Savant  Noris  d'aller 
à  Rome  &  de  fe  rendre  digne  des  bontés  de  Sa  Sainteté.     Peu  d'années  a- 
près  le  même  Pape  le  nomma  Cardinal ,  &  Côme  fe  tint  dédommagé  de  la 
perte  qu'il  avoit  faite. 
Et  les  Cfl-      Pendant  le  féjour  que  le  Grand  Duc  avoit  fait  à  la  Cour  d'Angleterre  fous 
'.*^'î""     le  règne  de  Charles  II ,  il  avoit  montré  un  attachement  particulier  pour  la 
re.  "^  '"^'  latnille  des  Stuart;  nous  ne  voyons  pourtant  pas  qu'il  fe  foit  fort  empreiré 
de  contribuer  par  fes  tréfors  aux  efforts  qui  furent  faits  pour  remettre  le 
Roi  Jaques  fur  le  trône,  quoiqu'il  en  fût  vivement  follicité  parleCardinal 
d'Efte,  &  les  autres  amis  de  cette  famille  difgraciée,  même  par  le  Pape 
pour  qui  il  avoit  tant  de  vénération.     Cependant  il  fut  toujours  comme  le 
chef  &,  le  proti-fteur  des  Catholiques  en  Angleterre,  ik  s'employa  avec  le 
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zèle  le  plus  ardent  auprès  des  Cours  étrangères  pour  leur  rendre  fervice.  Ses   g 
négociations  leur  furent  utiles.     C'eit  à  fon  adroite  politique  qu'ils  durent     ^^'^^ 
l'indulgence  dont  on  ufa  envers  eux  après  l'avènement  de  Georges  I  à  la  HiHoi're  Je 
couronne  de  la  Grande  Bretagne.  Florence 

Nous  avons  vu  ci-deflus  le  goût  de  Ferdinand  II.  pour  la  chimie.  Côme,  '^^P""J''}^ 
fon  fils,  avoit  hérité  de  cette  inclination.   Son  laboratoire  étoit  un  de  ksqu'f/àn 
plus  grands  amufemens.   Il  y  préparoit  lui-même  des  quinteflences  de  tout  1765. 

ce  qu'il  y  avoit  de  plus  exquis  parmi  les  liqueurs  &  les  fruits.     C'étoit  lui — 

faire  Egréablement  fa  Cour  que  de  lui  en  demander.  Auffi  ce  laboratoire  ^"'^  ^"'K 
étoit  devenu  très-célebre  non  feulement  par  toute  l'Italie,  mais  encore  parf„X.'*  '^"' 
toute  l'Europe.  L'on  demandoit  de  toutes  parts  de  ces  efTences,  foit  pour 
le  pur  agrément ,  foit  pour  fervir  de  préfervatifs  &  de  remèdes  contre plu- 
fieurs  maladies.  Comme  le  Grand  Duc  étoit  alors  le  Prince  le  plus  â^^é  de 
la  Chrétienté,  on  ne  manquoit  pas  de  dire  que  c'étoit  par  le  fecours  de  la 
chimie  qu'il  prolongeoit  fes  jours  :  ce  qui  donnoit  une  nouvelle  vogue  à  fes 
diftillations  &  à  fes  aromates.  D'ailleurs  il  en  faifoit  lui-même  des  préfens 
confldérables.  Ce  laboratoire  étoit  dirigé  par  les  plus  célèbres  Médecin?. 
On  les  confultoit  de  toutes  les  parties  du  monde  ;&  l'intérêt  qu'ils  avoient 
de  plaire  au  Duc  fe  trouvant  heureufement  d'accord  avec  les  principes  de 
l'art  de  guérir,  ils  prônoient  les  fpécifiques  qui  fortoient  du  laboratoire  Du- 
cal, &  les  plus  falutaires  effets  juftifioient  leurs  éloges.  Quoiqu'on  n'y  tra- 
vaillât que  pour  le  Grand  Duc,  on  ne  laiiïoit  pas  de  pouvoir  acheter  de 
tout  ce  qui  s'y  faifoit,  mais  à  un  prix  qui  faifoit  voir  que,  comme  on  ven- 
doit  en  Prince  on  vouloit  être  payé  de  même. 

Côme  jouifToit  d'une  vieilleffe  tranquille  &  honorable,  il  avoit  feulement  La  Sucaf- 
la  douleur  de  voir  fon  fils  fanspoflérité ,  &  fans  efpérance  d'en  avoir.  Cet-  ^°"  ''" 
te  circonftance  affligeante  le  rendit  comme  infenfibleauxdifpofitionsdel'ar-  ^7^'  ^"" 
ticle  V.  du  Traité  de  la  Quadruple  alliance,  par  lequel  il  étoit  rtipulé  que  Tofcane  ré- 
les  Duchés  de  Parme,  Plaifance  &  Tofcane  feroient  tenus  pour  Fiefa  maf-  gUe  paria 
culinsde  l'Empire,-  que  lorfque  la  fucceflion  de  ces  Etats  feroit  ouverte,  'Q:Mlrupis 
on  les  donneroit  au  fils  aîné  d'Elizabeth  Farnefe,  Reine  d'Efpagne  ;  qu'au  '^'^''"^"• 
défaut  de  ce  Prince,  ou  au  défaut  de  fa  poftérité  mafculine  ik  légitime,    ^^'°* 
ces  Duchés  pafTeroient  aux  autres  fils  de  la  Reine  d'Efpagne  ,  ou  à  leurs 
ayans  caufe  fuivant  l'ordre  de  progéniture,    L'Empereur  s'engageoit  à  fai- 
re confirmer  cette  difpoficion  par  l'Empire,  <Sj  à  donner  des  lettres  d'invef- 
titure  éventuelle  conformément  à  cet  arrangement.   Livoiirne  refloit  port 
libre.     Le  Roi  d'Efpagne  devoit  remettre  à  celui  de  fes  fils  qui  hériteroic 
des  Etats  de  la  mai  fon  Farnefe  &  de  la  maifon  de  Medicis  la  Place  de  Por- 
to-Longone  avec  tout  ce  qu'il  pofledoit  dans  l'Ifle  d'Eibe.     Les  Duchés  de 
Tofcane,  Parme  &  Plaifance  ne  pouvoient  être  pofTédéspar  un  Roi  d'Ef- 
pagne.   Pendant  la  vie  des  pofTeireurs  actuels,  l'Empereur ,  ni  le  Roi  de 
France, ni  celui  d'Efpagne, ni  le  Prince  défigné  pour  hériter  de  ces  Etats, 
ne  pouvoient  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût, y  faire  paffer  des  Troupes 
qui  leur  appartinffent.     La  garde  du  pays  devoit  être  feulement  confiée  à 
^000  SuifTes  qui,  lors  de  l'ouverture  de  la  fucceffion  le  remettroient  au  fi's 
aîné  de  la  Reine  d'Efpagne  (a)  :  ce  qui  ne  contredit  point  la  promefTe  que 

(a)  Traité  de  la  Quadruple  alliance,  Cbap  I.  art,  j. 
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Section  faiToient  l'Empereur ,  le  Roi  de  France  &  celui  d'Efpagne  de  ne  faire  paf- 
X.      ftr  aucunes  de  leurs  Troupes  dans  les  Duchés  de  Tofcane,  Parme  &  PJai- 
//i7?»ir<  de  fance ,  les  Suifles  ne  devant  point  être  regardés  comme  des  Troupes  qui 

l^Zirran  '^"''  appartinrent  O- 

153*"  /«/•      ^'       ^  remarquer  que  ces  difpofitions  furent  faites  fans  que  le  Grand  Duc 
qu'à  l'an    fût  confulté  ;  il  neparoît  pourtant  pas  qu'il  réclamât  contre  cet  arrangement. 
i7<5s-        Sans-doute  qu'il  lui  étoit  indifférent  à  qui  Tes  Etats  pafTa/rent  après  l'extinc- 
"  ,      .     tion  de  fa  maifon.     L'amour  de  la  paix  l'emporta  fur  toute  autre  confidé- 
Cvme  JII.  ration.  Il  vécut  encore  quelques  années,  &  termina  fa  carrière  le  31  d'Oc- 
1723.     tobre  1723  ,  après  avoir  gouverné  pendant  près  de  54  ans  l'Etat  de  Floren- 
ce,  &  y  avoir  entretenu  la  tranquillité  &  l'abondance.     Ce  Prince  avoit 
voyagé  avec  beaucoup  de  goût  &  d'utilité.     Le  Journal  de  fes  voyages  en 
1690  ,  confervé  dans  l'ancienne  Bibliothèque  de  la  maifon  de  Medicis  au 
Palais  Pitti ,  en  fait  foi.     Il  fe  rendit  le  Proteéleur  de  la  liberté  d'Italie, «& 
mérita  l'eftime  de  tous  les  Princes.     S'il  donna  dans  quelques  excès  de  dé- 
votion, c'eit  prefque  le  feul  foible  qu'on  puilTe  lui  reprocher,  &  la  pofté- 
rité  indulgente  peut  le  lui  pardonner,  parce  qu'il  n'eut  aucune  influence  ma- 
ligne fur  fes  véritables  intérêts,  ni  fur  le  bonheur  de  fes  fujets. 
fear.  Gaf-     J^^n  Gafton ,  devenu  Grand  Duc  de  Tofcane  par  la  mort  de  fon  père , 
tm  iiuitie-  Continua  la  vie  débauchée  qu'il  avoit  menée  du  vivant  de  ce  Prince  refpec- 
meDucde  table.     On  affure  qu'il  étoit  entièrement  livré  à  un  de  fes  laquais  nommé 
Fioreiicc.     Julien  Dami,  infâme  minière  de  fes  débauches,  qui  s'étoit  tellement  em- 
paré de  fa  confiance  que  toutes  les  grâces  &  tous  les  emplois  fe  donnoient, 
ou  plutôt  fevendoient  au  profit  de  ce  vil  mercenaire  &  de  fes  fuppôts.  La 
Princefl'e  Violante  de  Biviere,  veuve  de  Ferdinand  Grand  Prince  de  Tof- 
cane, à  qui  Jean  Gafton  témoignoit  quelque  attachement,  fit  de  vains 
efforts  pour  tirer  fon  beau  frère  de  cet  abrutiflement  (a). 
Diytri         Ce  Prince  donna  une  proteflation  contre  le  Traité  de  la  Quadruple  allian- 
Traités      ce,  &  prcfenta  un  mémoire  au  congrès  de  Cambrai.     Ses  repréfentations 
conceniant  furent  de  peu  de  valeur.     Le  24.  Janvier  172^,  la  France  &  l'Angleterre 
lafuccejjîon  fignerent  à  Cambrai  un  afte  par  lequel  elles  garanti llbient  au  Roi  d'Efpagne 
Duché!     l'invefliture  éventuelle  donnée  à  Don  Carlos  des  Duchés  de  Tofcane,  Par- 
me &  Plaifance.  Le  30  d'Avril  1725,  le  corps  Germanique  donna  foncon- 
fentement  aux  arrangemens  pris  au  lujet  de  la  fuccelîion  à  ces  mêmes  Du- 
chés par  le  Traité  de  la  Quadruple  alliance;  &  le  nouveau  Traité  entre 
l'Efpagne  Si.  l'Empire  fut  fuivi  d'un  autre  entre  rEfpagne&  l'Empereur  qui 
confirma  derechef  les  difpofitions  concernant  la  même  fucceffion.     Ces  di- 
vers Traités  reçurent  une  plus  grande  force  de  celui  qui  fut  ligné  à  Seville 
le  9  de  Novembre  1729,  entre  la  France,  l'Angleterre  &  l'Efpagne,  6c 
auquel  les  Etats-Généraux  accédèrent  le  21  du  même  mois.     On  renouvella 
tous  ks  articles  de  la  Quadruple  alliance  qui  regardoient  les  Duchés  de  Par- 
me 
(«)  Voyage  d'un  François  en  Italie,  attribué  i  Mr.  delà  Lande,  Tome  II.  p.  176. 

(*)  Cette  explication  a  piru  illufoire.  11  importoit  peu  quelles  Troupes  entraflent 
dins  les  Duchés  de  Parme  (i  de  Tofcane.  Le  point  étoit  de  favoir  (î  les  Princes  con- 
traûans  avoient  droit  d'y  eu  envoyer,  quelles  qu'elles  fufftnt,  du  vivant  du  Légitime 
Souveraiii. 
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me  &  de  Tofcane  ;  &  il  fut  réglé  de  plus  que  ,  pour  y  aflurer  les  droiude  &ctio» 
la  Cour  de  Madrid ,  elle  y  feroit  palTer  6000  hommes  de  fes  Troupesqu'on  ^-«^y^  ^ 
mettroit  en  garnifon  dans  Livourne,  Porto- Ferraro,  Parme  &  PJaifance.  nôrtnce 
Les  PuifTances  contraétantes  s'engagèrent  à  ufer  de  toutes  fortes  de  tnoy cm  depuis  l'an 
honnêtes  pour  porter  les  Ducs  a<Sluellfcment  regnans  à  recevoir  ces  garni fons  J53«  /"/-  ^ 
qui,  loin  de  leur  faire  aucun  mal  à  eux  ou  à  leurs  Etats,  dévoient  leur  ^"^  ''*'* 
rendre  tous  les  honneurs  dus  aux  Souverains  dans  les  terres  de  'eur  domi-        ' 
rration.     Cependant  la  Cour  de  Vienne  réclama  contre  cette  introdudtion 
àe  Cooo  Efpagnols  dans  les  Duchés  de  Parme  ai  de  Tofcane.  C'étoit  réel- 
lement ure  infraction  manifefte  à  l'article  V.  du  Traité  de  la  Quadruple 
alliance.   Enfin  cette  difficulté  &  les  autres  que  l'Empereur  formoit,  furent 
applanies  par  une  négociation  fecrete  de  l'Angleterre  avec  la  Cour  de  Vien- 
ne, &  par  la  réfolution  que  prit  toui  â  coup  le  Grand  Duc  de  Tofcàfte ,  peut- 
être  plus  par  une  averfion  invincible  contre  la  maifon  d'Autriche,  que  par 
aucun  auire  motif.     Le  i<5  Mars  1731,  l'Angleterre  &  l'Ejnpereur  con-;     1731- 
durent  un  Traité  à  Vienne,  par  lequel  celui-ci  foufcrivit  à  tous  les  arrati- 
gemens  pris  à  Seviile  pour  la  fucceiTion  des  Duchés  de  Parme  &  de  Tofca- 
ne, &  promit  de  porter  l'Empire  à  y  donner  les  mains  (a).  Le  22  Juillet 
fuivant,  l'jtmpereur  comra6la  les  mêmes  engagemens  avec  l'iifpagne  par 
un  nouveau  Traité;  &  le  25  du  même  mois,  le  Grand  Duc  figna  un  Trai- 
té de  famille  entre  lui  &  le  Roi  d'Efpsgne.  L'article  premier  portoic  que  , 
Jean-Gafton  venant  à  m.ourir  fans  laifTer  d'enfans  mâles  ,  l'Infant  Don  Car-    . 
los  feroit  fon  fucceOeur  immédiat  à  la  fouveraineté  de  tous  fes  Etata  qui  cora- 
pofoient  alors  le  (irand  Duché  de  Tofcane,  &  fucceffivement  l'aîné  des  en- 
fans  maies  de  ce  Prince,-  qu'à  letjr  défaut,  la  fucceffion  de  Tofcane  paffe- 
roit  de  plein  droit  à  l'aîré  de  fes  frères,  fi's  de  Philippe  V.  <Si  d'Elizabeth 
Farnefe,  Reine  d'Efpagne  (&).     En  conftquence  du  Traite    de   Seville,' 
confirn.é  par  celui  de  Florence,  6000  Efpagnols  s'embarquèrent  à  Barce- 
lone le  17  Oétobre  1731  ,&  defcendirent  à  Livourne  le  même  mois  ,  mal- 
gré les  proteftations  du  Saint  Siège. 

Ces  difpofitionj  ne  fubfiflerent  quejufqu'à  la  conquête  des  Royaum.cs  de    Nouvelies 
Naples  &  de  Sicile,  que  méditoit  dès  lors  le  Roi  d'£''pagne,&  qu'il  effec-  difpofi- 
tua  heureufement  peu  d'années  après.    Le  Traité  de  Vienne  de  1736  don-  """''■„ 
na  ces  Royaumes  à  Don  Carlos  pour  en  jouir  lui  &  fes  héritiers  mâles  (k 
femelles,- on  y  joignit  les  Places  que  l'Empereur  occupoit  fur  la  côte  de  Tof- 
cane, &  ce  que  le  Roi  d'Efpagne  poffédoit  dansl'ifle  d'Elbe  en  i7i8,lorf- 
que  le  Traité  de  la  Quadruple  alliance  fut  figné  (c).     En  conféquence  de 
cet  arrangement  Philippe  V.  Roi  d'Efpagrte  &  Don  Carlos  fon  tils  cédèrent 
à  François  III.  Duc  de  Lorraine  &  de  ter  gendre  de  fEmpereurJe  droit 
d'Expeétative  fur  le  Grand  Duché  de  Tofcane,  pour  le  dédommager  des 
Duchés  de  Lorrame  à  de  Barquijfurent  réunis  à  la  couronne  deFrance(*). 

(a)  Traité  de  Vienne  du  i6  Mars  1731.  Art.  VII.  D  plôme  de  l'Empereur  II  De- 
Art.  III,  cembre  1736  pour  la  ceflïon  du  Royaume 
(h)  Traité  de  Florence,  Art.  i.  dts  deux  Sicil«s  &  des  ports  de  la  côce  de 
(0  Préliminaires  Art.  M. 'ir.  devienne,  Tofcane  à  Don  Carlos. 

{♦)  Staniflas  Roi  de  Pologne ,  abdiquant  fa  Couronne,  devoit  jouir,  fa  vie  durant, 
4es  Duchés  de  Lorraine  &  de  Bar  comme  il  en  a  joui  en  effet. 
Tome  XXXir.  Ffff 
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Section    Ce  Prince  après  la  mort  du  Grand  Duc,  devoit  entrer  en  polTcirion  de  fes 

X         ttats ,  pour  en  jouir  lui  &  les  héritier» ,  fcion  l'ordre  de  fuccellion  établi 

Hijloire  île  j  l'égard  des  Duchés  qu'il  abandonnoic  (a).     Vers  la  fin  de  la  même  an- 

deZirran  "^^  '  '^"iP^f^"''  ^^  entrer  en  Tofcane  un  corps  de  Troupes  pour  rempla- 

.i53i;«/-  Ff.'^^  Elpagnols  dans  les  PJaces  qu'ils  évacuèrent  ,  fuivant  le  dernier 

qu'à  l'an      Traité. 

176s.  La  fanté  du  Grand  Duc,  qui  étoit  fort  foible,  annonçoit  fa  mort  pro» 

"ÎWarTir  '^^^'"^*     ^°"  efprit  tomboit  avec  la  machine.  Son  état  l'empêcha  depren- 
jtan-Gaf-  ^""^  P^"  3uX  difpofitions  cjuc  l'on  faifoit  de  fes  Domaines  en  faveur  d'une 
ton  de  Me-  maifon  étrangère;  de  forte  qu'il  ne  fit  aucune  protellation  ni  contre  le  l'rai- 
'icis.         té  de  Vienne,  ni  contre  l'entrée  des  Troupes  impériales  dans  la  Tofcane. 
«737-     Ce  Prince  mourut  le  9  de  Juillet  1737,  à  l'âge  de  67  ans,  fans  poftérité, 
mettant  fin  à  la  branche  des  Grands  Ducs  de  la  maifon  de  Medicis.     Il  ne 
reftoit  plus  même  qu'une  feule  perfonne  de  ce  nom  ,  c'étoit  fa  focjr  Anne- 
Maric-Louife,  mariée  à  Jean  Guillaume,  Eleéleur  Palatin:  elle  mouruc  le 
18  Février  1743.  Ainfi  s'éteignit  cette  illuilre  maifon  qui  de  la  fimplepro- 
felfion  de  marchajjd  s'éleva  par  degrés  à  la  Souveraineté  de  fa  patrie,  ik 
l'exerça  glorieufement  pendant  plus  de  deux  cens  ans.   Le  nom  de  Medicis 
fera  éternellement  cher  aux  arts  &  aux  fciences.  La  protcélion  &  l'encou- 
ragement que  les  Princes  de  ce  nom  leur  accordèrent,  ell  ce  qui  les  diflin- 
gue  le  plus  aux  yeux  de  la  poflérité.     Leur  magnificence,  leur  libéralité» 
.    leur  amour  &  leur  goût  pour  les  beaux-arts,  empreints  fur  les  monumens 
durables  qu'ils  élevèrent  dans  Florence  &  les  autres  villes  de  la  Tofcane,  mé- 
riteront à  jamais  les  hommages  de  leurs  concitoyens  &  de  leurs  fujets;  & 
les  étrangers  ne  pourront  les  contempler  kns  être  faifis  d'une  profonde  vé- 
nération pour  cette  illuflre  famille  qui  fit  un  fi  noble  ufage  de  fes  immen- 
fes  richeffès. 
Français  de      ^1  Y  avoit  eu  quelques  difiicultés  entre  l'Empire  &  l'Efpagne  au  fujet  de 
Lorraine     (a  celfion  de  la  'l'ofcane,-  mais  elles  avoient  été  heureufcment  terminées  au 
nnivitme     Corg'és  de  Pontremoli  par  un  aèle  particulier  de  cefiRon  &  de  garantie, 
"'^'         figné  le  8  de  Janvier  1737  ;  de  manière  qu'à  la  mort  de  JemGalton,  Fran- 
çois Etienne  de  Lorraine  prit  polleffion  du  Grand  Duché,  fans  aucune  forte 
d'oppofition.     Cependant  la  Reine  d'Efpagne  vit  avec  chagrin  cet    Etat 
échuper  à  Don  Carlos  devenu  Roi  de  Naples&  de  Sicile.  Elle  fit  despro- 
pofitions  à  l'Angleterre,  pour  l'engager  à  l'aider  à  recouvrer  le  Grand  Du- 
ctié  de  Tofcane  pour  le  Duc  d^  Parme  fon  fils.  Elle  oiFrit  de  porter  Phi- 
lippe fon  mari  à  céder  toutes  fes  prétentions  fur  Gibraltar  <5c  Port-  M> 
hon,  ai  à  arranger  à  la  fatisfaClion  de  l'Angleterre  les  dilFérens  qui  fubfif- 
toient  alors  entre  cette  Couronne  ik  celle  d'Efpagne  au  fujet  de  leurs  pof- 
felfions  en  Amérique.     Cette  négociation  fut  rejettée.     Elle  eue  entraîné 
l'Europe  dans  une  nouvelle  guerre  ;(i  l'ambition  de  la  Reine  d'Ë'pagne  pa- 
rut d'autant  p'us  défjlacée  qu'aucune  autre  Puilfance  n'envioit  la  Tofcane  à 
fon  nouveau  Souverain  qui  ne  l'avuit  acquife  qu'en  cédant  fes  propre» 
Etats. 

■    (a)  rréh'iii.  Art.  If.  Convention  du  îS    Ml  Diplôme  du  Roi  d'Efpagne  du  a  Nor. 
Août  1736.  Art,  V.  Ir.  de  Vienne  Art.    1736. 
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Le  Duc  François  fut  reçu  des  Florentins  avec   la  prévention  naturelle  Sectioîi 
contre   un  Prince  étranger ,   &  il  ne  la  juflifia  que  trop  par  l'attache-       X. 
ment  qu'il  marqua  aux  Lorrains ,  par  préférence  à  fes  nouveaux  fujets.  ^'■fl"^'^'  ^' 
Beaucoup  de  places  furent  données  à  ceux-là  à  l'exclufion  des  gens  du  pays  ;  'depuu'^ran 
les  emplois  même  les  plus  fubalternes  fe  trouvèrent  ainfl  occupés  par  une  1521  juf. 
multitude  d'étrangers  plus  avides  de  s'enrichir,  que  zélés  pour  le  bien  de  iWà  l'an 
l'Etar.     Les  Florentins  murmurèrent.     Ils  fe  plaignirent  encore  de  ce  que  ^^ôs- 
l'adminiflration  municipale  n'étoit  plus  qu'une  ombre  de  pouvoir  fans  aucun  côïnm'!     ' 
droit,  &  que  les  chofes  alloient  de  façon  à  faire  craindre  un  gouvernement  ment  de  fin 
arbitraire  (a).     La  régie  des  Finances  fut  un  nouveau  fujet  de  murmures.  Gouverne'. 
Le  Grand  Duc  voulut  imiter  fon  père,  qui  n'avoit  tiré  parti  de  la  Lorraine  '"*"*• 
qu'en  la  faifant  travailler  en  Finance  par  les  François.  Il  envoya  Mr.  Ukeli 
à  Paris  pour  y  former  une  Compagnie  de  Financiers.     On  peut  fe  rappel- 
1er  à  cette  occafion  que  quand  Catherine  de  Medicis  gouverna  le  Royaume 
de  France  comme  Régente,  les  Florentins  furent  mis  à  la  tête  dcs  Finan- 
ces, comme  pîus  experts  que  les  F'rançois  en  cette  partie,  &  que  pendant 
plus  d'un  fiecle  ceux-ci  reçurent  des  kçons des  plus  hobilespartifans  italiens. 
Mais  les  difciples  avoiî^K.  bien  furpafle  leurs  maîtres,  puiique  les  Florentins 
venoient  chercher  des  Financiers  à  Paris.  La  compagnie  fe  cran fporta  réel, 
lement  à  Florence,  &  y  prit  les  fermes  générales  dufe! ,  du  tabac,  des  doua- 
nes &  des  contrôles  (b).     Les  Medicis  riches  par  eux -mêmes,  &  par  le 
commerce  qu'ils  continuèrent  fur  le  trône,  ne  mirent  que  fort  peu  d'im- 
pôts fur  leurs  fujets  ;&  ce  qu'ils  en  tirèrent  fut  toujours  employé  à  la  fureté 
du  pays,  &  à  des  travaux  publics,  plutôt  qu'à  l'entretien  de  leur  maifon 
&  de  leur  dignité,  à  quoi  leurs  propres  richefTesfuffifoient  abondamment. 
A  l'avènement  du  Duc  François  il  y  eut  une  augmentation  confidérable  d'im- 
pôts qui  acheva  de  lui  aliéner  les  efprits.     La  'Fofcane  couroit  rifque  de    Le  Grand 
décheoir  rapidement  de  l'état  d'abondance  dans  lequel  les  Medicis  l'avoient  Duc  élu 
maintenue ,  même  d'être  bientôt  ruinée,  quelque  riche  &  fertile  qu'elle  fût.  ^'npereur. 
Mais  le  Grand  Duc  ayant  été  élu  Empereur  le  15  de  Septembre  de  l'an     '''^^' 
174.5,  il  retourna  à  Vienne, &  la  Tofcane  fut  gouvernée  par  un  Miniftre 
Plénipotentiaire  avec  le  titre  &  l'autorité  de  Gouverneur  dépoficaire  de  la 
puiiïance  du  Grand  Duc.     Le  Maréchal  Marquis  de  Botta  rendit  bientôt  la 
confiance  aux  peuples  &  les  fit  jouir  de  tous  les  avantages  qu'ils  pouvoient 
efpérer.     Sans  autre  intérêt  que  celui  de  la  juftice  ,il  s'attira  par  une  admi- 
niibation  fage  &  exafle  l'tftime  &  l'attachement  de  toute  la  Tofcane, avec 
la  confiance  &  les  bonnes  grâces  de  l'Empereur.     S^ns  mortifier  les  créa- 
tures du  Prince,  il  fut  faire  rentrer  les  Tofcans  dans  le  droit  naturel  qu'ils 
avoient  aux  charges,  aux  emplois  &  aux  honneurs  de  leur  patrie.    Il  n'eut 
lui-même  de  créatures  attachées  à  fa   perfonne  ,   que  les  différens  Ofiî. 
ciers  qui  rempliffoient  le  mieux  les  devoirs  de  leurs  charges.     Il  encou- 
ragea l'agriculture  &  tous  les  arts  utiles,  &  n'eut  jamais  en  vue  que  le 
bien  général  du  pays. 

(a)  Dtfcription  Hiflorique  &  Critique        (i)  Voynge  d'un  François  en  Italie,  To- 
ë'iùlie  par  Mr.  l'Abbé  Richard,  Tome  111.    me  11.  p.  4^3  &  444. 
P-  224. 
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5^6  HISTOIRE  DE  LA  REPUBLIQUE  &c. 
SncnoN  Malgré  l;i  fagefTe  de  cette  adminifiration,  la  Tofcane  éprouvoit  une  ef- 
n-n^'  il  P°c^  d'^P'Ji''=^""^'if  inévitable,  occafianné  par  l'abfcnce  de  fon  Souverain, 
^orence  '  '"^  Traité  de  la  Quadruple  alliance  avoit  fagement  arrêté  que  le  Grand  Da- 
deims  l'un  ché  ne  pourroit  être  pofleJé  par  un  Roi  d'Espagne.  Celui  de  Vienne  qui 
Ï531  ;'«/-  '^^  donna  au  Duc  de  Lorraine,  ne  l'obligeoit  point  à  s'en  défaifir  au  cas 
qu'à  l'an     qu'il  devint  Empereur:  dcforte  qu'étant  monté  fur  le  trône  Impérial,  il  con- 

^''^î' ftrva  la  Souveraineté  de  Tofcane,  &  fe contentant  d'y  mettre  unGouver- 

Epuifemtn»  "^"t" ,  comme  je  viens  de  le  dire,  il  vint  tenir  fa  Cour  à  Vienne.  Il  arri- 
de  la  Tqf-v^  de  là  que  plufieurs  millions  fortoieni  chaque  année  de  la  Tofcane,  & 
cane.  cette  opération  répétée  pendant  un  fi  gran  1  nombre  d'années  confécutives 
dtvoit  naturellement  l'épuifer.  On  fentic,  peut-être  trop  tard,  cet  incon- 
vénient. On  ne  pouvoit  y  remédier  plus  convenablement  qu'en  prenant  le 
parti  de  faire  de  !a  Tofcane ,  un  appanage  pour  les  Princes  cadets  de  la 
maifon  de  Lorraine  unie  à  la  muifon  d'Autriche. 

En  1753 ,  les  forces  militaires  de  la  i'ofcane  furent  réglées  fur  le  pied 
de  trois  Régimcns  d'infanterie  ,  &  d'un  Régiment  de  Dragons  de  cinq  cens 
hommes:  On  y  ajouta  un  fécond  Régiment  de  Dragons  en  1755.  Elles  fu- 
rent portées  enfuite  à  6000  hommes  ;  mais  le  Grand  Duc  pourroit  au  be- 
fuin  en  lever  un  bien  plus  grand  nombre.  Pendant  la  dernière  guerre  l'Em- 
pereur en  a  tiré  des  recrues  confidérables  qui  ont  fervi  avec  honneur  dins 
fes  armées.  Ces  Troupes  font  pourtant  bien  inférieures  aux  fameufes  Ban- 
des noires  dont  nous  avons  parié.  Au  refte,  Florence  n'ayant  plus  joué 
derô'e  en  Italie  depuis  l'extinètion  de  la  maifon  de  Medicis,  ni  même  fous 
le  dernier  Grand  Duc  de  ce  nom,  le  Leéleur  ne  doit  point  être  étonné  de 
nous  voir  réduire  à  quelques  pages  l'iiifloire  d'un  demi-(jecle,qui  n'offrant 
aucun  fait  intéreflant , nous  preiîe  définir  pour  pafTer  aux  autres  Etats  d'I- 
talie. Nous  ajouterons  en  peu  de  mots  que,  l'Empereur  étant  mort  en 
J765,  Pierre-Léopold  fon  fécond  fils,  lui  a  fuccéJé  au  Grand  Duché  de 
Tofcane.  C'eft  le  Grand  Duc  aéluellement  régnant.  Le  pays  n'a  pas  tar- 
CrandDuc  ,\^  à  fcntir  combien  il  lui  étoit  avantageux  d'avoir  un  Souverain  qui  y  réfi- 
iic^^'  ^^^  '  ^  '^^  qualités  perfonnelles  de  ce  Prince  qui  le  rendent  cher  aux  Flo- 
rentins ,  lui  font  defirer  que  fon  règne  foit  aulli  long  qu'il  a  heureufemenr 
commencé. 
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